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Messieurs,  j'ai  à  vous  parler  cette  année  d'une  des  épreuves  les 
plus  terribles  que  l'Eglise  puisse  subir,  épreuve  qu'on  n'avait 
point  vue  depuis  ie  commencement  du  Christianisme,  et  que  proba- 
blement on  ne  reversa  plus  jamais.  Dieu  semble  avoir  voulu  donner 
une  fois  cet  AffligeaAt  spectacle,  pour  montrer  combien  l'Eglise  a 
de  force  intéKieiire,  et  combien  elle  est  au-dessus  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer.  L!£glise ,  après  avoir  fait  tant  d'efforts  pour  con- 
$^ver  sa  prépieoae  luoiité,  après  l'avpir  maintenue  contre  nombre 
d'hérétiqufi^  andena  et  nouveaux ,  et  en  dernier  lieu  contre  les 
manichéens  du  Midi>  vit  toat-à-coup,  vers  la  fln  du  14»  siècle,  cette 
mêfoe  unité  rompue  dans  aon  chef.  Deux  papes  choisis  dans  le  sein 
der£glisei>  s'élèvent i  peu  d'intèry^ile.  L'un  reste  à  Rome,  l'autre  à 
Avignon,  jtooadeux-aeprétendent  légitimes  et  aucun  ne  veut  quit- 
ter rson  post^u  La  çhréUenté , fie  divise  en  grandes  fractions.  |Les 
évèques  et  .le»  4octwcii9  :décpnoertéa  d'abord,  se  déclarent  les 
uns  C€uitfeJ«ja0tres.JUâB  fidèles  géinjssent  et  ne  savent  plus  à 
quel  chef  spirituel  obéir.  Mal^âl^q^tei  les  démarches  des  évéques 
et  les  Bé9Wfi||ift994es/^verÂiu9,  le^chisiqe  se  continue  par  des 
suQCfesseor^r  dwB.^rte^e  4P  ^^^  ^^.^  qu;on  puisse  en  prévoir  la 
ii0.  Un  oQiieito#ioér«l  s'i^asemble  i  Pise  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
de  ranMeA  di»  imreils juaux*  U  dftfiose  les  îs^x  pape?»  et  en  c&oi- 
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sit  un  noaveau.  Mais  le  remède  semble  être  pire  que  le  mal.  Au 
lieu  de  deux  on  a  trois  papes,  sous  lesquels  on  est  obligé  de  vivre 
pendant  plus  de  6  ans.  LTglise  ne  pouvaut  plus  supporter  un  tel 
état  de  chose,  s'assemble  de  nouveau  à  Constance  ;  là  elle  prend  des 
mesures  énergiques,  suivant  des  principes  inconnus  jusqu'alors, 
principes  qui  ont  éteint  le  schisme^  mais  qui  ont  divisé  les  doc- 
teurs et  qui  sont  devenus  un  sujet  de  perpétuelles  querelles  entre 
Ultramontains  et  Gallicans.  Yoilà,Messieurs,[ce  quej^ai  à  vousex* 
poser  cette  année.  C'est  révènement  le  plus  digne  de  votre  atten- 
tion. Le  schisme  d'Occident  forme  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
douloureuses  époques  de  Thistoire  ecclésiastique  ;  il  touche  à  notre 
histoire  nationale  ;  car  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  c'est  la  France 
qui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  ce  schisme.  Mais  avant  d'aborder 
un  sujet  si  grave  par  sa  nature,  et  si  varié  par  ses  incidents,  per- 
mettez-moi d'examiner  avec  vous  les  causes  qui  ont  plus  ou  moins 
contribué  à  ce  schisme.  Je  vais  le  faire  aujourd'hui ,  comptant  sur 
l'attention  dont  vous  m'avez  honoré  les  années  prédentes. 

Le  schisQie  n'était  pas  une  chose  nouvelle  dans  l'Eglise.  Avant 
le  14*  siècle  bien  des  novateurs,  entraînés  par  leur  ambition  et  leur 
orgueil,  s'éuient  révoltés  contre  l'Eglise  et  s'étaient  séparés  d'elle 
avec  plus  ou  moins  de  partisans.  On  a  vu  au  3'  siècle  les  Novatiens, 
au  4«  et  au  5*  les  Donatistes,  qui  ont  couvert  l'Afrique  de  sang  et 
de  carnage.  L'Eglise  grecque  a  été  presque  continuellement  dé^ 
chirée  par  le  schisme  et  l'hérésie,  jusqu'à  ce  qu'au  9«  siècle, 
Photius  la  séparât  entièrement  du  centre  de  Tunité.  Mais  ces 
schismes  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  qui  va  nous  occuper. 
Ici  ce  sont  des  enfants  rebelles  qui  se  révoltent  contre  leur  mère. 
Là  ce  sont  des  enfants  dociles,  qui  lui  sont  parfaitement  soumis. 
Le  schisme  des  anciens  novateurs  avait  l'hérésie  pour  principe  ; 
dans  le  schisme  d'Occident»  il  n'y  a  point  d'hérésie.  Tous  professent 
la  même  foi  catholique,  tous  sont  attachés  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Mais  ils  ne  savent  pas  quel  est  celui  qui  a  le  droit  de  l'occuper. 
Dans  les  anciens  schismes  la  division  est  dans  qtfefque  Eglise  par^ 
ticulière  ;  dans  le  schisme  d'Occident  la  division  est  géiiérale!,  parée 
qu'elle  est  au  centre  d'où  elle  se  répand  dans  toutes  les  provincei 
et  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloignées.  » 

Il  est  vrai,  Messieurs,  la  division  au  centre  n'était  pas  non  plus 
inconnue.  Le  poste  d'honneur  de  chef  çlë  rfiglfse,  entouré  des  hom- 
mages de  la  chrétienté  et  embelli  par  tes  donations  des  empereur^ 
avait  été  souvent  disputé  par  des  ambitieux.  UEffink  avait  en  des 
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anti-papes,  le  10«  siècle  en  avait  produit  un  grand  nombre.  Mais  ces 
faux  pontifes  qui  ont  déshonoré  le  Saint-Siège  par  leurs  scandales, 
n'étaient  pas  sortis  du  sein  de  TEglise  ;  ils  étaient  venus  d*une  main 
étrangère^  la  plupart  avaient  été  imposés  par  la  violence.  Je  vous 
ai  parlé)  Messieurs,  de  la  triste  époque  du  10e  siècle  où  le  Saint- 
Siège  a  été  profondément  humilié,  où  il  a  éprouvé  une  espèce 
d'éclipsé  qui  a  duré  près  de  70  ans.  Mais  de  cette  époque  là  môme 
est  sorti  le  germe  d'une  grandeur  que  l^Eglise  n'avait  point  encore 
vue.  Car  après  le  lOe  siècle^  le  siège  de  Rome  s'est  élevé,  par  une. 
longue  suite  de  vertueux  pontifes,  à  un  point  de  gloire  et  de  puis- 
sance dont  les  Annales  de  l'histoire  ne  nous  offrent  aucun  exemple* 
Les  pontifes  de  Rome  se  trouvent  tout  à  coup  placés  au-dessus  des 
royaumes  et  d^  empires. 

Us  commandent  en  maîtres  souverains  aux  princes  et  aux  peu- 
ples. JVous  voyons  les  rois  à  leurs  pieds ,  les  empereurs  les  plus 
puissants  se  faisant  un  honneur  de  tenir  la  bride  et  Tétrier  de  leur 
mule.  Nous  voyons  les  souverains  accourir  à  Rome ,  mettant  leur 
couronne  sous  leur  protection*  Souvent  ils  leur  recommandent  en 
mourant  leurs  enfants  mineurs.  Les  papes  sont  les  maîtres  suprêmes 
delà  chrétienté.  Ils  disposent  des  couronnes  et  des  empires,  et 
quand  la  foi  est  attaquée  quelque  part»  ils  commandent  «avec  une 
autorité  absolue.  Les  chevaliers ,  les  princes  se  croient  obligés  de 
marcher,  témoins  ces  millions  d'hommes  qui  se  transportent  en 
Orient  à  la  seule  voix  des  ppnlifes  romains  ;  témoins  encore  ces 
nombreuses  armées  que  nous  avons  vues  marcher  contre  le  midi  de 
la  France,  lorsque  ce  pays  était  infecté  de  Manichéisme.  Et  ils  exer- 
cent cette  puissance  sans  forQe  matérielle ,  par  la  seule  force  de  la 
parole.  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  à  au/cune  époque  de  l'histoire. 
On  a  vu  sans  doute  des  conquérants  envahir  les  provinces,  parcou- 
rir les  royaumes  en  vainqueurs,  mais  leur  puissance  s'explique» 
cdledes  pontifes  romains  est  encore  une  énigme  pour  un  grand 
nombre  d'écrivains.  Plusieurs  philosophes  ne  pouvant  se  l'expli- 
qœr^se  sont  contentés  de  l'admirer.  Bayle,  en  parlant  de  Gré- 
goire YII9  qu'il  regarde  comme  le  fondateur  de  ce  pouvoir,  ne  craint 
pas  de  l'élever  au-dessus  de  César  et  d'Alexandre. 

Pour  vous.  Messieurs,  vous  n'avez  plus  aucune  difficulté  à  vous 
expliquer  ce  pouviâr.  Je  vous  en  ai  indiqué  la  source  ;  vous  avez  va. 
qu'il  avait  pour  premier  principe  la  droiture.  Ut  justice  et  le  désin*.  . 
léressemçnt  des  pontifes  romains  et  pour  fondement  1^  législation  . 
du  moyen-âge,  la  sanction  civile  donnée  à  toutes  les  décisions  pontî^ 
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tiesAes.  Le  pape  avait  aalôrité  sonreraine  chaque  fom  qu'il  s'agissait 
de  la  foi,  de  la  morale  oo  de  la  discipline ,  et  le  prince  qui  se  fai- 
sait excommunier  pour  une  de  ces  causes,  et  qui  ne  se  corrigeait 
pas,  perdait,  d'après  le  droit  public,  ses  honneurs,  son  rang  et  sa 
dignité.  Yoilà,  Messieurs,  ce  qui  a  donné  un  si  grand  pouvoir  aux 
papes. 

Mais  pendant  qu*ils  exerçaient  ce  pouvoir  au  dehors,  ils  étaient 
souvent  troublés  au  dedans,  à  tel  point  que  leur  vie  n'était  pas  en 
sûreté.  Ces  troubles  venaient  ordinairement  de  deux  causes,  de 
rambition  des  empereurs  d'Allemagne  et  de  Tesprit  d'indépendance 
du  peuple  romain. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  qui  par  leur  titre  avalent  une  préémi- 
nence en  Occident,  voulaient  reculer  les  limites  de  leur  empire,  et 
y  comprendre  toute  Tllalie.  Pour  mieux  y  réussir,  ils  cherchaient 
à  avoir  des  papes  qui  favorisassent  leurs  desseins,  des  papes  qui,  si 
on  les  avait  laissé  faire,  n'eussent  plus  été  que  les  chapelain^  de  leur 
palais.  Ils  firent  d^abord  Jouer  Tintrigue;  ce  moyen  n'ayant  pas 
réussi  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  employèrent  la  violence,  et  ils  cher- 
diërent  à  la  légitimer.  Ainsi,  ifs  prétendaient  qu'ils  étaient  les  seuls 
électeurs  des  souverains  pontifes,  que  leur  volonté  devait  tenir  lieu 
de  loi  et  de  règle,  et  que  tout  pontife  non  élu  par  eux  était  illéçî- 
time.  Ces  prétentions  injustes,  soutenues  avec  une  opiniâtre  persé- 
vérante, et  que  les  papes  ont  toujours  combattues,  n'ont  pas  laissé 
de  causer  de  nombreux  schismes  dans  l'Eglise ,  outre  qu^elles  ont 
souvent  ensanglanté  le  sol  de  lîtalie. 

Bepuis  le  commencement  du  12e  siècte,  il  ne  se  fait  presque  pas 
me  élection  pontificale  sans  qu'on  lui  suscite  un  rival.  Nous  voyons 
d'un  côté  les  papes  choisis  par  TEglise,  orâinah*ement  des  hommes 
vertueut  et  capables,  dignes  de  leur  poste  ;  de  l'autre,  les  anti-papes 
introduits  par  le  parti  impérial.  Ceux-ci,  soutenus  par  la  force  des 
armes,  sont  souvent  maîtres  de  Rome.  Leis  vrais  pontifes  sont  obli- 
gés dé  céder  i  la  violenée,  de'prendre  la  fuite  et  de  chercher  un 
asile  en  pays  étmtigev.  Mais  appuyés  sur  leurs  droits,  armés  dé  leur 
autorité  splrHuénè  et  temporelle,  ils  lancent  leurs  anathèmes  qui 
ébranlent  le  trône  impérial,  tes  fiers  empereurs,  après  s'être  vaine- 
ment débattus,  sonttÂHgés  d'abandonner  leurs  anti-papes,  et  de  Se 
redtfnciKer  avec  tes  trais  pontifes.  Ces  luttes  terribles ,  où  feis  papes 
ont  combattu  avec  unô  admirable  énergie  pour  la  liberté  de  TEgNse 
et f  indépendance  de  Pltalie,  ont  été,  pendant  plusieurs  siècles,  un 
perpétuel  tourment  pour  la  papauté. 


SHennmsùt  tans  doute  étë  moiis  difficilesi  d  les  pèaUfe»  amfetiC 
troaYé  dans^li^  peuple  romain  la  fidéUlé  él  f «Uadieoieot  qoi!»  dé^ 
valent  eo  attendre^  peisqu'ils  défendaient  aea  iôlérât»  éL  sf»  droits. 
Hais  noo>  ee  peuple  léger  et  inconstant,  sédttit  per  une  sotte  vanité, 
selivrait  aonvent  à  ses  ennemis y^tebasaut  ses  vrais  défenseurs  , 
après  les  airaîr  couverts  d'opprobre.  C'^stun  antre  sofet  de  troubles 
peiur  la  papauté*  IL  est  nécessaire  de  vous  ea  donaer  une  botioft 
exacte^ 

Les  vHles  de  la  Hante-ICafo  avaient  grandi  tnsensiMement  à 
Tombra  des  pririléges,  que  lenr  avaient  «olroyés  les  empereura 
pour  mieux  les  teair  sous  leur  dépeqdancei;  Les  grandes  cités  de  la 
Lon^bardie  avaient,  vers  le  mili«a  en  IS^sièete,  leur  gouvernemene 
uusaicipaH  ^et  cberciBaBerïti  se  sousti^aâra  à  raulôrité  du  comte  ou 
de  révîqaa*  L'esprit  d'indépendance  avait  fast  de  grands  progrès^ 
Eoroe*  la  raine  des  villes  d'Italie,  ne  voulait  pas  rester  en  arrière  i 
elln  voulait  s'affrancbir  de  la  domination  des  papes,  obolsir  ses  ma-* 
gisirals,  rétaliUrleséfiiit;  elle  allait  même  )usqu'àrôveir  l'ancienne 
république^  Ces  idées  fermentaient  dans  taules  les  téiés^  torsqnTai^ 
riva  à  Rome  Arnaud  de  Bresse,  dont  je  vous  ai  dépeint  Pan  demiei^ 
le  earactàre^  Arnaud  de  Bresse,  orateur  babiié,  disciple  d'Abaiiard^ 
et  imbu  des  principes  manichéens,  entra  dans  les  idées  du  peuplé 
romain,  et  les  poussa  jusqu'à  lexaMation.  Dans  ses  discours  furi- 
bonds, prononcés  sur  la  place  publique,  il  proibettait  à  Rome  son 
ancienne  grandeur  ei:  Tempire  du  monde.  Ces  idées,  dont  tons  le» 
hommes  sensés^  et  entre  autres  saint  Bernard,  faisaient  sentir  la 
ridicule,  ne  laissèrent  pas  de  produire  de  funestes  effets.  Le  préfeC 
de  Rome^  qui. était  à  la  «omination  dn  pape,  fut  chassé  d^  Ta  villew' 
On  nomma  mp^içQ,  on  rélablit  Tancien  sénat,  la  république  fut 
organiséej  etreroperetip  d'Aifemagne  invité  à  ^n  accepter  la  lieu- 
teaanee  générale,  fonction  donfles  empereurs  qui  aspiraient  eux-' 
mêmes  à  l'empire  universel  n'étaient  guère  flattas.  Les  papes  n*é« 
laient  pas  asses^  forts  pour  s'opposer  à  Texaltation  populaii^. 
Innocent  II  en  mourut  de  chagrin;  LuciusII,  voulani  résister  au 
Eionvement^  périt  dans  une  émeute  (i14ô);  Eugène  in,  son  snc^ 
cessenr,  est  obligé  de  prendre  la  fuite.  Arnaud  de  Bresse,  aprè!<' 
avoir  écbaufiEé  les  esprits  pendant  dix  ans,  périt  sons  le  gouverne* 
ment  d'Adrien  lY.  Mais  les  idées  d'indépendance  qu'il  avait  répan- 
dues, les  brillantes  espérances  d'une  domination  tmiverselle  ne  pé- 
rirent pas  aveô  lui.  Elles  se  reproduisirent  d'une  époque  à  l'autre 
avec  plus  ou  moins  de  violence.  Les  papes  sont  troublés  dans  leur 
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reposr  obligés  d'errer  de  y'Me  en  ville  et  de  te  rétagier  en  jM^s 
étranger.  Mais  qa'eo  fé$idte«t^il  pour  les  Romaios?  Quand  ils  ont 
chassé  les  papes,  pillé  leur  palais  et  brûlé  les  maisons  des  cardi* 
Daux,  ils  ne  tardent  pas  à  jsentir  leur  isolement  et  leur  misère.  La 
prospérité  de  Rome  tenait  à  la  présence  da  pape.  La  cour  ponti- 
ficale, alors  centre  de  toutes  les  affaires  spirituelles  et  politiques, 
attirait  de  toutes  les  parties  de  Tunivers  une  Ibule  d'ambassadeurs» 
d'hommes  d'affaires,  d'évéques  et  de  pèlerins ,  qui  faisaient  de 
grandes  dépenses  et  laissaient  à  ftome  beaucoup  d'argent.  C'était  la 
principale,  ou  plutôt  la  seule  richesse  de  cette  capitale,  et  elle  n'a- 
Tait  aucune  autre  source  de  prospérité.  Cette  source  se  trourait 
tarie  aussitôt  que  les  papes  étaient  éloignés,  et  une  grande  pénurie 
se  faisait  sentir  dans  toutes  les  branches  de  commerce  et  d'admi- 
nistration. Pour  y  remédier,  force  était  de  rappeler  les  papes;  la 
prospérité  revenait  avec  eux.  Mais  les  Romains  étant  sortis  de  leur 
détresse,  revenaient  à  leurs  anciennes  idées,  secouaient  le  joug  de» 
ecclésiastiques  et  chassaient  les  papes.  De  là  viennentces  réactions 
fréquentes,  dont  l'histoire  des  12*  et  13""  siècles  offre  de  si  tristes 
tableaux,  et  qui  rendaient  la  position  Jes  papes  si  critique  et  sidif- 
ikile.  Vous  pouvez  }uger  maintenant  des  embarras  de  la  papauté 
aux  1-2''  et  ]3«  siècles.  La  charge  pontificale,  environnée,  d'ua 
côté,  de  vénération  et  de  gloire,  était,  de  l'autre,  un  fardeau  lourd 
et  insupportable.  Les  papes,  à  part  quelques  intervalles  de  paix, 
sont  aux  prises  tantôt  avec  les  empereurs  d'Allemagne,  tantôt  avec 
les  factions  de  Rome;  quelquefois  ils  ont  à  combattre  ces  deux  en- 
nemis i  la  fois,  ijoulez-y  qu'ils  étaient  chargés  des  croisades,  et 
qu'ils  avaient  sur  les  bras  toutes  les  affaires  spirituelles  de  la  chré* 
lienté.  On  ne  sait  pas  comment  ils  ont  pu  y  si»flire.  Ils  étaient 
écrasés  sous  le  poids  du  travail,  outre  qu'ils  avaient  à  soutenir  des 
luttes  au  risque  de  perdre  la  vie.  Yoilà  l'histoire  de  la  papauté  aux 
12' et  13*  siècles.  Il  fallait  avoir  du  courage  et  du  dévouement  pour 
accepter  la  dignité  pontificale.  Plusieurs  reculaient  d'effroi  à  leur 
élection.  Le  pape  Adrien  Y  (1276),  nouvellement  élu,  dit  à  ses  amis 
qui  venaient  le  féliciter,  qu'il  n'aurait  pu  rien  désirer  de  pire  pour 
aes  ennemis  que  la  papauté  '.  Pour  accepter  la  charge  de  la  pa-* 
pauté,  il  fallait  un  dévouçment  sans  bornes,  un  courage  héroïque^ 
une  vigueur.et  une  activité  apostoliques,  une  volonté  et  une  santé 
de  fer.  Plusieurs  pontifes  ont  été  doués  de  ces  grandes  qualités  :  il» 

•  Histoire  de  t Édite  gallicane,  t.  m,  p.  139,  art.  J2T6. 
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ont  BufB  à  (eut;  ils  ont  tu  comprimer  les  factions  deltomé/luttet 
contre  les  empereurs  et  les  rois,  et  les  contenir  dans  de  justes 
IxN*ne&  Mais  d'autres  y  ont  succombé,  et  sont  morts  de  fotigue  et 
de  chagrin*  . 

Cette  situation  de  Tltalie»  théâtre  perpétuel  de  guerre  et  de  sédî« 
lion,  amena  un  événement  d'une  haute  portée  dans  l'histoire  de 
TEglise',  le  séjour  des  papes  à  Avignon,  en  1305.  Sept  papes  français 
se  succédèrent  sur  le  Saint-Siège,  et  choisirent  pour  lieu  de  leur 
retraite  la  yille  d'Arignon,  où  ils  restèrent  pendant  TO  ans.  On  a 
souvent  demandé  la  cause  de  ce  changement  de  séjour  :  le  motif 
qui  a  pu  déterminer  les  papes  à  quitter  la  ville  de  leurs  prédéces*- 
seurs,  ville  si  pleine  de  souvenirs,  et  qui  se  trouve  Si  heureusement 
placée  comme  point  central  entre  TOrient  et  rOcéiiident.  Ce  motif, 
messieurs,  il  ne  faut  pas  le  chercher  bien  loin  ;  il  se  Iprésente  nalu- 
rellepieot  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  papauté,  aux  11% 
iS<'  et  13*  siècles.  Ce  sont  les  factions  de  Rome,  ce  sont  les  quei*elles 
^glantes  dont  l'Italie  avait  été  si  souvent  le  théfttre,  qui  ont  dé- 
terminé  le^  papes  à  quitter,  leur  capitale  et  à  établir  ailleurs  leur 
siège.  Ils  Font  fixé  en  France,  parce  que,  dans  tous  les  moments  de 
détresse,  ils  avaient  trottvé  en  France  consolation,  amour  et  pro- 
tection. 

Non,  Messieurs;  si  les  papes  s'établissent  à  Avignon,  il  ne  faut 
pas  l'attribuer  à  l'amour  de  la  patrie,  comme  quelques-uns  l'ont 
fait;  car  la  France  avait  déjà  fourni  bien  des  papes,  et  cependant 
aucun  n'avait  songé  A  rester  dans  son  pays.  Leur  grand  motif,  leur 
motif  déterminant,  a  été  le  repos  qu'ils  ne  pouvaient  plus  trouver 
en  Italie,  et  les  écrivains  italiens^  d'ailleurs  si  passionnés  contre  les 
papes  d'Avignon,  en  convienilent  eux-mêmes  '. 

Les  papes  d'Avignon,  tous  français  d'origine,  ont  fait  honneur  à 
leur  pays.  Tous  étaient  distingés  par  leurs  talents  et  leurs  lumières; 
la  plupart  étaient  ténérés  par  la  sainteté^  leurs  mœurs,  quelque* 
uns  honorés  du  don  des  mirades.  Tous  ont  gouverné  sagement 
TEglise ,  protégé  les  sciences  et  encouragé  les  lettres  ;  plusieurs 
peuvent  être  placés  au  rang  de  ceux  qoi  ont  le  plus  honoré  TEglise 
romaine.  La  France  se  gloriflait  de  ses  pontifes,  la  ville  d'Avignon 
devint  le  centre  des  affaires  et  acquit  une  splendeur  et  une  impor* 
tance  que  les  habitants  n'auraient  jamais  osé  espérer  dans  un  rêve* 

Mais  la  ville  de  Rome,  dont  toute  la  prospérité  venait  de  h  pré* 

*  Mùifîre:  d^  CÉgiùc  gaiUcant  «  t.  xm  »  dtlC,,  p.  x»      ' 
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iesce  âo  mpfly  déelitiatt^tas  k  oiâme  |iroportibQ«  Wwè^^àeêes 
pontifes^  elle  tomba rbientdt  dam  le  dernier  degré  d^eaiiiiatioD. 
Ses  ru€9  étaient  trisjteaetdéeeMea,  on  nevoyaitiiartoat  qu'une  ex- 
trême pauvreté.  Les  monuments  tombaient  en  ruine,  les  tûeiis  du 
4:Iergé  élaiont  envahis;  les  pauvnos  étaient  sans  reisbnnce  et  s'alta- 
cbaient  au  premier  factieux  qui  leur  (iromeltait  du  pain.  De  li  toutes 
les  horreurs  de  l'anarchie,  de  tt  de  longues  douleurs  et  de  perpé- 
tuels gémiasemeots  qui  sortaient  noa-seulèment  de  ftome,  mais  de 
toutes  les  partie^  de  Tltalie.  Delà  des  démarches  sans  nombre  faites 
]>ar  les  Italiens  auprès  des  pi^ad* Avignon  pour  les  attirer  dans  leur 
pays.  Mais  démarches  vtf  nés  et  inntiles  ;  les  papes  qui  avaient  ap- 
pris à  connaître  lea  Romains,  ne  se  souciaient  pas  de  quitter  une 
Tille  ou  ils  étaient  honorés  et  tranquilles.  Cependant,  sous  les  der- 
niers papesi  après  50  ans  de  veuyfaget  les  députations  devinrent  si 
nombreuses,  lessolUcitatioùs  si  vives  et  si  pressantes,  que  les  papes 
en  furmit  ébranlés.  Bendtt  XII  et  Clément  VI ,  qui  avait  fait  Tac- 
quisition  de  la  cité  d*Avignon,  importunés  par  les  Romains,  formè- 
rent la  résolution  d'aller  i  Rome,  mais  ils  ne  Tont  point  accomplie. 
Les  cardinaux  qiii  pour  la  plupart  étaient  français,  avaient  bout  Ait 
pour  les  en  détourner.  L'avaniKleimier  pape  Urbain  Y  fît,  vers  la.  Qa 
de  sa  vie,  plus  que  ses  prédécesseurs  ;  il  alla  à  Rome  malgré  Poppo^ 
isilion  des  cardinaux.  Son  voyage  à  travers  ritalie  fut  un  véritable 
triomphe. Il  s'arrêta  pendant  quelques  mois  à  Yiterbe  où  ilreçut 
les  hommages  de  tous  les  princep  dltalie.  U  entra  ensuite  dans  Rome 
aux  acclamations  d'ua  peuple  innombrable.  Alais  après  avdir  réparé 
les  monuments  publics,  il  prit  tout  à  coup,  sans  qu'on  ait  su  pour- 
quoi, la  résolution  de  retourner  ep  France.  Les  Romains  firent  tous 
les  efforts  imaginables  pour  l'en  détourner^  on  lui  fit  entrevoir  le 
danger  d*uQ  schisme  danès  ^EgMae»*  Une  sainte  femme,  d'une  nais- 
Bance  illostre,  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  révélations,  sainte  Bri« 
gitte,  s'a(]|joignaitaiixRQ«iainSi  prédît  a^  pape  une  mort  proobàîpQ, 
s'il  quittait  ritalie.  Vaiarien  n'apo  ébranler  la  rôsolution  do  pape. 
Il  quitta  l'Italie  et  s'en  retanmai  Avignon,  où  il  mourut  îmmédia« 
tement,  comme  on  le  hû  avait  prédit,  le  dernier  pape»  Grégoire  XI, 
suivit  l'exemple  de  son  prédécesseur,. il  alla  à  Rome,:D(i8ls^«onme 
lui,  il  se  d^odta  da  séjourcie  la  ci^pitale, et  il  lUaîts'en  retoaroer/en 
f^aocct  lorsque  la  mort  vint  l'enlpver  à  la  fleur  de  son  Age«  Ui  mort 
decesdeox  derniers. papes,  arrivée  au  moment  cA  l'un  avait  quitté, 
et  où  l'autre  voulait  quitter  l'Italie,  passa  aux  yeux  des  Romains* 
pour  une  espèce  de  miraek^  :et  tes  confirma  dans  l'oplniûn  déjàaxal* 


tée,  que  le  pape  ne  devail  rester  qu'à  Rome,  mais  que  pour  le  faire 
rester  à  Rome  il  fallait  choisir  un  pape  romain,  du  moins  italien,  et 
exclure  de  Télection  le^  étrangers,  et  principalement  les  Français^. 
jMais  comment  y  parvenir r,  puisque  les  cardinaux  français  étaient  ea 
grande  majorité  ?  L'embarras  de  donner  une  solution  à  cette  grande 
question  remplit  d*inq,uiélude  toua  les  esprits  sages  de  l'époque.  Lo 
dernier  pape  en  était  horriblement  tourmenté  dans  ses.derniers  ma* 
mentd.  Il  prévoyait  d'un  côté  l'ardeur  que  mettraient  les  Romains 
à  se  remettre  en  possesaioa  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  à  avoir 
on  pape  de  leur  paya,  et  de  l'autre  les  dispositions  des  cardinaux 
français  à  retenir  la  dignité  pontificale  à  Avignon  et  à  choisir  un 
nouveau  pape  français.  Ces  intérêts  »  divers  lui  semblaient  difficiles 
^  concilier  et  il  craignait  toutes  le^  horreurs  d'un  schisme.  Ses 
craintes  n'étaient  pa»  san§  fondement ,  comme  nous  aurons  l'oc* 
casion  de  le  voir. 

Je  me  résiune  en  deux  mots.  Yoi^  avez  devant  les  yeux  les  élé- 
ments d'une  grande  et  violente  scission,  l^ts  troubles  de  l'Italie  ont 
amené  le  aépur  des  papes  à  Avignon.  Ge  sé}our  a  été  à  l'avantage 
et  à  la  gloire  de  notre  pairie^  mm  il  a  été  au  détriment  de  l'Italie» 
fiome,  qui  par  une  vanité  inconeevaUe  avait  aspiré  à  son  ancienne 
grandeur,  et  qui  regardait  les  papes  comme  un  obstacle  à  raccom-' 
plissement  de  ses  vastes  desseins^  est  tombée  daos  }a  détresse  et 
dapslapai^yreté.  Pour  sortir  de  cet  état»  1^  Romains  se  retourQent 
vers  kjmrs  pontifeSi  leurs  ancienpi  bienfeuteurs  *  les  prient  et  les  sup- 
plient die  revenir  d^knsleHr.ciifi^e  la^  d'en  réparer  les  ruines.  Ils 
réu^seent  avec  le^i  4ew  derniers  papes  d'Avignon,  mais  malgré 
toutes  leius  instances  ilSiue  peuvent  lés  retenir  chez  eux.. Ils  n'ont 
âonci  J^lus;  d'efl|)éraace  qite  da,DiS.im  pap^  roimain  ou  italien.  Mais 
les  qfirdMiaax  fransais  qui  sont,  en  majorité,  et  .qui  n^  se  soueieiht 
pasdB.q9Mlor  leur  paya,  vQudi^p^  un  pape  français.  Dq  là  rprigine 
du  schisme  qui  va  éclater,  et  dont  je  vous  expliquerai  les  jacidents 
4aM«ûSFWtiaÎBearéttiûo9s^  : 

■-.  i     '/;'».';..•  •  ..       ..  ' 

.     P£UXli;]|£  IiEÇpN. 

J^ttiîàre  dafit  le  fGfa^e  «^  ^Ubli.  •-  B^yp^r^  cqntr^dlokHr^  fu.  le  praniar 
condave.  —  UrjMin  \U  mn,  caraçlèrç..— ^on  élacUon  rejetie.^  -r  I>eittîème  con^, 
cUyni  ^  aémeniVU.       ... 

Le  sehime  pr^Muré  par  les  causes  que  J'ai  eu  aoiadis  voos  cfltpU'^^ 
qkora^ckté  à  ia  mari  dp  tiariiièr  pepe^VAtiBun»  e&  1378^eta 
Joittfii  aîMî  ls«  piivtrioiisddluiislea  Iwtt^ 
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principalemcnt'celles  de  Grégoire  XT,  qui  en  avait  Tesprit  horrible- 
ment tourmenté  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  A  la  mort  de 
ce  pape,  enlevé  à  la  flear  de  son  âge,  les  cardinaax  s'assemblent 
à  Rome  au  nombre  de  16,  et  choisissent  pour  pape  Tarchevëque 
de  Bari ,  Napolitain ,  qui  prend  le  nom  de  Urbain  YI  ;  ils  le 
proclament,  Tintronisent,  le  couronnent  et  font  part  de  leur 
choix ,  qu'ils  disent  avoir  é^  libre  et  unanime,  aux  cardinaux 
absents.  Cinq  mois  après ,  les  mêmes  cardinaux  s'assemblent  à 
Fond],  petite  ville  do  ropume  de  Naples.  Là,  ils  défont  leur  pre- 
mier ouvrage,  rejettent  l'élection  d'Urbain,  comme  ayant  été  faite 
par  violence,  et  choisissent  à  sa  place,  Robert,  cardinal  de  Genève, 
qi'i  prend  le  nom  de  Clément  VU,  et  qui  va  demeurer  à  Avignon» 
Ainsi  voilà  Tunité  de  l'Eglise  rompue  dans  son  chef,  voilà  la  divi- 
sion au  centre  de  Tanité,  le  trône  de  saint  Pierre  est  brisé  et  partagé 
en  deux.  Et  remarquez-le  bien.  Messieurs,  le  second  pape,  n'est 
plus  comme  auparavant  une  créature  de Tempereur  d'Allemagne v. 
imposée  à  l'Eglise  par  la  force  ou  la  violence.  Non,  Messieurs,  il 
sort  du  sein  du  conclave,  il  vient  du  choix  libre  des  vrais  électeurs, 
il  a  pour  lui  le  suffrage  de  la  grande  majorité  des  cardinaux.  Là^ 
dessus,  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  contestation. 

De  ces  deux  papes,  il  y  a  nécessairement  un  légitime  et  un 
schitmatique,  mais  lequel  est  le  légitime»  et  lequel  est  le  schisma- 
tique  ?  C'est  une  question  ardue  et  hérissée  de  difiieultés  qui  a  été 
examinée  par  les  plus  grands  savants  dePépoque,  et  qui  n')i jamais 
reçu  une  solution  nette  et  satisfaisante  ;  et  je  crois,  Messieujrs,  ce 
serait  une  témérité  de  notre  part  de  nous  prononce^  dansuneques<» 
(ion  que  les  évéquesfet  les  docteurs  contemporains  ne  sont  jamais 
parvenus  à  éclairclr.  Nous  allons  voit  nous-mêmes  les  diffloultés 
qu'elle  présente>  en  examinant'  la  manière  dofit  le  scHi^mie  s'est 
établi  ]  c'est  la  matière  que  Je  vais  proposer  au jourd^htai  A  fotre 
attention.  •    .  I       . 

Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  écrivains  italiens,  il  ii*y  twMt 
pas  la  moindre  obscurité.  Urbain  YI,  le  premier  pape  élu,  est,- 
selon  eux ,  le  seul  légitime  et  canonique.  L'autre  est  un  intrus 
et  un  schématique,  et  on  Ta  effacé  du  Catalogue  des  légitimes 
pontifes  ;  mais  si  Ton  entend  ensuite  les  cardinaux  français,  on  se 
forme  une  toute  autre  opinion.  Le  dernier  p^pe,  Clément  VU,  est 
leseiHléettiiais»        >  .     .       .    , 

Poue]oger«>4tts^oo  pareil  eqnflit»  de  qui  côté  est  ta  raisen,  a 
fta(|i»Umaif;A!fliiejiMQièrepFécte  â'tstpisié 
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dtms  le  premier  condaveycar  touta  la  questioa  est  là.  Pour  saYoir 
si  Urbain  a  éiélégilimemeotélUi  il  faudrait  connaître  Tbistoire  du 
conclave.  Or,  Messieurs  jamais  on  n*a  pu  la  savoir  au  juste.  On  a 
CHAlendu  les  témoins,  on  a  confronté  leurs  rapports  contradictoires, 
jamais  aucuQe  lumière  nette  et  sans  nuage  n'en  est  sortie.  L'his- 
toire du  premier  conclave  est  restée  dans  une  obscurité  impéné- 
trable, personne  n'est  jamais  parvenu  à  la  débrouiller.  J'admire, 
Messieurs»  ia  hardiesse  qu  plutôt  la  témérité  de  certains  écrivains 
modernes  qui  se  prononcent  en  faveur  de  la  première  élection  et 
i^ettent  sans  hésiter  la  seconde,  comme  si  l'histoire  nous  avait 
fourni,  depuis  cette  époque,  quelques  renseignements  nouveaux, 
clairs  et  authentiques.  Mais  rien  de  semblable  n'est  arrivé.  L'his- 
toire du  premier  conclave,  malgré  toutes  les  recherches ,  est  restée 
dans  son  obscurité  primitive,  et  ce  serait  une  témérité  de  notre  part 
de  vouloir,  après  cinq  siècles  de  distance ,  éclaircir  ce  que  n'ont  pu 
débrouiller  les  plus  grands  docteurs  contepaporains.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer,  que  la  Fra&cç  ,.si  éminemment  catholique  à  cette 
époque,  ait  agi  légèrement  dans  une  pareille  cause,  et  qu'unie  à 
aon  dergé  et  à  la  célèbre  Uniyersjté  de  Paris,  elle  se  soit  pro- 
noncée sans  raison  contre  la. première  élection,  pour  s'attacher  à 
ta  seconde.  Non ,  Messieurs ,  ce  3erait  calomnier  nos  pères^  ce 
serait  flétrir  la  mémoire  de  nos  anciens  évoques  et  imprimer  une 
taetie  dans  notre  histoire  nationale;.  , 

D'ailleurs  vous  allpz  lotr  parvouft-mémes,  d'après  les  rapports 
contradictoires,  combien  il  y  avait  dedoute  et  d'incertitude  h  ce  sujet. 

Je  vous  ai  dit ,  Messieurs,  que  le  peuple  romain,  pour  sortir  de 
sa  détresse  et  de  sa  misère ,  voulait  mettre  un  terme,  au  séjour  des 
papes  à  Avignon»  et  avoir  à  toute  forcé  le  p^pe  à  Rome;  mais  il 
soitait,  d'après  ce  qui  était  arrivé,  qu'il  lui  serait  difQcile  d'avoir 
etderetenirlepapeàRpmet  si  on  le  choisissait  parmi  les  cardi- 
naux frimcais.  Il  était  décidé,  à  se  pprter  aux  dernières  extrémi- 
tés  plutôt  que  de  permettre  de  choisir  up  étranger.  Il  lui  fallait  un 
Hape  romain  ou  italien,  aptrement  il  n'espérait  point  le  retenir  à 
Rome.  AussitAt  après  la  mort  de  Grégo'9*e^I  i  les  Romains  prirent 
toutes  leurs  joUsposItionsi.  ^l9.ûrea|L  sortir  de  la  ville  tous  les  nobles 
qui  pouvaient  mettre  obstacle  à  Imrs  4ésirs  et  y  Cirent  entrer  la 
populace  des  environs,  caj^Ue  de  toutes  SQi^tes  d'excès.  On  en- 
VQya  une  députation  aux  SQi«tt  candUnapi^quise  trquvaientàRome, 
on  leur  fit  connaître  les  désirs  du  peuple  et  la  nécessité  de  choisir 
on  pape  romain  ou  italien^  pourfelever  l'Italie  des  maux  dont  elle 
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éUtiltfffltgéepar  stiStè  de  l'ateencé*  de  #66  pontiftMk  Les  cardinAtlX' 
répondirent  avec  dignité,  qvTAs  chosîrèiieDt  seioa  ïenr  eonsdence 
et  selon  l'fntérttdte  l'Eglise,  '  "  . 

Ils  prièrent  instammentlepenple  de  se  tenit  tranquille;  aUtrefiia»r 
rélection  qu*i^Is  vont  faire  sera  nuffe  ^  Si  le  peuple  ronrurin  afvâtt: 
suivi  ces  sages  conseils,  ses  désirs  eussent  été  accomplis  \  car  les' 
cardinaux  français,  qu'on  redbutail  à  cattse  de  leur  diajorRé ,  ii'é« 
taîent  pas  d'accord  entre^eux;  ils  étaient  divisés  en  deuxfvaetioosv 
et  voulant  s'exclure  mutueUeinent,  ifs  se  disposaient  i  donner  leur 
suffrageà  un  étranger.  D'aprèâr  ta  relation  des  Ronaains,  ils  seraient 
convenus,  avantVouverture  du.  conclave ,  de  choisir  Barthelemi 
Prignano,  archevêque  de  Bari*,  dans  le  royaume  de  Naples.  11  était 
connu  par'  son  mérite  personnel ,  par  ses  habitudes  de  chaneel-* 
lerie  romaine  ;  car  il  avait  rempli  avec  distinction  la  place  de 
vice-chancelier  à  la  cour  d* Avignon.  Les  cardinaux  entrèrent  aa 
conclave  lé  7  avril  I37d.  Le  lendemain,  Tarchevéque  de  Bari  fut 
choisi  d'un  consentement  Unbnitne.  Voilà  la  relation  des  Italiens; 
f  en  retranche  les  détails  inutiles  à  notre  sujet.  Les  Italiens  con- 
viennent qu'Ole  peuple,  malinfformé,  fit  du  bruit,  que  lès  cardinamc 
en  eurent  peur,  et  qu'ils  prirent  la  fuite.  Mais  ils  disent  qu«c<P 
bruit  a  été  peu  de  chose  pendant  le  teinps  du  conolave,qu^l  n^€St 
devenu  sérieux  qu'après  l'élection,  étiqa'il  n'a  point  influé  sur  lar: 
détermination  des  cardinaux.  S'itén  étiiit  ainsi,  rien  ne  serait  ylns 
clair  que  la  légitimité  de  l'arcbevdque  de  Ban,  connu  sotts  le  ndm 
dWbain  VL     •     ■      •   -   ^^  ••  ^  ..  .      ■  ;  .  v 

Mais  il  y  a  une  antre  relation!  bien-  différente  de  «elle  des  Ro- 
mains, et  qui  a  déteritiiné  la' France  à  se  pronon^r  contre  Vt^ 
bain  TL  Selon  cette  relation,  Ins  chefe  *de  quartiers ,  eonnus  soiMi 
le  nom  de  Bannerels,  aitf^aieàt  été  fort  'mécontente  de  la  réponse 
des  cardinaux  et  se  seraient  détenùinés  à  emporterde  vl^e  foAse  ce 
qu'on  ne  voulait'  pus  leur  afccordér  de  botine  grftee;  Dansla 
crainte  que  les  càrdinédx  n'allassent  faire  rélection  betfs  de  Rome, 
ils  s'emparèrent  de  toutes  lés  portes  et  de  tôOs  les  pnssirges  ^  et  len 
firent  $;ardérpafr  les  le^irs;  La  gai^dii  cemdave  ne  resta  pas  no» 
non  plus  à  la  disposition  dès  -cardteaQ^ ,'  èemnie  é^étaft  fusageJ 
Les  sédîtieufx  s^mparèrMt  ûes  avenues ,  deS'  portes  et  des  appar-^ 
tementS  do  pElais.L'aMShet«qaë  d'Arles  q«i,'en  sa  qUalitfé  de  eamèr-^ 
llngne  de  rEgKse  hmaitte/ devait- fè^ré^afsOtiatédeiréardfiiaar, 


C«M8  M  «SHlBlle  ftVKXIMMT.  '10 

tecoBitn«Dda'?»gae«eDtà  réfècpie^^linfraciiBéde  poorforr  aolattt 
qu'UpooTTaiC  ètogtitleda  eottcli^e.'Le7 avril  (l^TS)  jonrderoo- 
-rortare  daeoMbrre,  la  place  pabBfoe  élaU  dte  lé  maân  oottrarte 
d'oM  toute  de  noMle  4|ai  eriail  i  toute  fotee  et  afvec'les  armes  à  la 
maio  :  iVtet mmkmsfmpape mnéinomâu w^insikdien^  paioles  qm 
tnnmtj^téea  mt  niiitOQ  de  Mi  ee  jeur^là  et  le  jour  suiràot^  et 
^  nrvaieuticle  rignal  aux  teditiix.  L^véedes  eanfidauxang- 
meota  le  tamolte.  On  se  permit  de  les  presser,  de  les  tirer  par 
ieon  manteaux  et  de  les  neuaoèr,  s'ils  ne  nooBimaieQt  un  pape 
romain  oaifalien;  ensuite  le  peupla  entra  péle^môte  avec  eux  dans 
lepaiats. 

Les  banuerds,  de  leur  cMé,  entl4rent  Jusque  dans  rintérieut  du 
eonciafie  et  renouvetérent  ayec  bauteur  et  menace  la  demande 
d'un  pape  romain  ou  italien.  Les  cardioaiix  répondirent  comme 
auparavant  qu'ils  dniâraient  selon  tenr  conscience  et  le  bien 
deI*Egiise.  Les  bannerels  se  retirèrenli  mais  en  lateant  au  pa* 
lais  une  vile  popidaoe  qui  cria  toole  la  noit  ptèa  de  la  cellirie  des 
cardinaux  :  C/ii  pape  mouiiii  ou  AoKsit.  OnAMtppait  aux  cellules, 
on  menaçait  d'y  mettre  le  feulai  les  diarrsdu  peuple  n'étaient  point 
accoasplis.  On  ramassa  des  matières  combuatiblessoît  pour  réidiaer 
les  menaces,  aeit  pour  fSiirepew. 

-Le  lendeBuin  8t,.c*étalt  encore  bien  pire  :  on  aonna  le  tocsin  i 
Saînt^Pierre,  une Ibnie innombrable  w porta  au  palais,  assiégeant 
lenoBclave,  et  menaçant  lescardioaux  <Pune  floort  prochaine  sTils 
n*élisaitat.promptemeÉft  un  pape  romain  eu  italien*  les  membres 
du  cottdave  eberobèrentà  laABBer  la  foulé,  anab  sans  snceàs  ;  on 
leurerîMt  qu«  slls  ne  nom— uautyaa  on  pe^  romain^  ientr  tête 
êmtiifktt  rmge  qm  Imt  dkopaiki^:  * 

Cefot  an  mUian  deeetomnlte  et  'ctoeeaicrialinienx  qaeles  «ar« 
AmaQXcaasmeneèrent  lenfaidéiaiésailaons.  Tlniieurs  protestèrent 
contre  Mtetian  Cuttise;  d^otns  w  daeisàrent  acte  en  présence 
dh  Mtatie  el  de  témrana.  "M  était^^mtea  autres  le  cavdiiial  de 
Bbsaàhf9L'      ■  '-  ' .  \   ■  '  .  -  '^  -    ' 

Oepenaant,ictnllÉpion  (61*11  ftMé^depesbdpaBn  parti,  Jean  de 
€bos,  4nrdinaLde  .Ulnogss#  pro^eaa  fonr  iMfe  ftithe^ôque  de 
BarL  On  avait  confianceienlifi,iMiiMiquîonMi^tait^  aui!  aaiiémis« 
tf0K,Mr  n>»raiUltidlnB  I%liBé4a;Siint^MBripe^  loè  llisètrou^ait 
akM^'è  im  elHbiaridn  ^^Mi^  qm  rélnetion.  Hiite  duns  ^un  pareil 
neoÉitteinlt  anikv  La9fOfaBkiQnlafr4onei«cé6e  yérldannrdâ^ 


«S^  COURS  D  tfmolW-  BCClisU$f IfiDE. 

naux,  à  rexcçption  d'ommU  le  «ardîual  de^Ufshis,  qui  assista 
pourtant  au  couropQeiBéat:i\Iais  plusieurs  Gardioaux»  en  dcnmant 
Jeors  suffrages,  firent  seatirqu'ils  B''a?at€)Dtpiui  une  entière  liberté. 
Le  cardinal  de  Sainb-Auge  doBita  sa  Yoix  ea  dissnt  que  l-élecUoD 
était  nuUe.  Le  cardinat  de  Mibin  déclara  q«*U  y  consentait ^^ 
)>aree  qu'il  aimait  mieuoif  numtir^mfesneur  qm  mar/yr.  Enfin 
tous  les  suffrages  forent ^nués  sluis  celte  liberté,  que  demandent 
les  canons  de  TEIgliae.  £'ilâcttoa  était  suteOe  à  de  grandes  eontea» 
tations.  ,...'.  r 

On  fit  Tenir  rarchevéque  de  Bari,  dans  Tespérance  qu'il  se  dé«- 
mettrait  de  sa  dignité»  après  qu'il  l'aurait  acceptée,  pour  tirer  les 
cardinaux  de  leur  position  critique.  Il  accepta  en  effet;  mats  peu 
disposé  à  se  démettre»  car  Télection  qu'il  avait  trouvée  peu  au|>a- 
ravant  anticanonique,  il  la  trouva  très-canonique,  du  moment 
qu'elle  était  tombée  sur  sa  personne. . 

Cependant  le  tumulte  devint  t>kis  grand  encore  après  Téiectioa. 
Le  peuple  ayant  entendu  prononcer  le  nom  de  Bari,  croyait  qn*oo 
avait  choisi  pour  pape  f  ean  de  Bar,  gentilhomme  français,  camé^ 
rier  du  pape  précédent,  sCt  fort' bu  des  Romains.  Il  pénétra  donc 
avec  fureur  dans  le  palais,  enf6nçtf  tes. cellules  des  cardinaux  en  les 
meni^ant  de  les  faire  périir  par  le  fer,  s'ils  ne  donnaient  pas  un 
pape  au  gré  du  peuple.  Les  cardinaux,  se  sauvèrent  comme  il8 
purent  et  se  cachèrent  derrière  l'eutel.  Gomme  ils  étaient  potr* 
suivis  par  le  peuple,  un  des  canfinaox,  moins  éperdu  que  les  eu" 
très,  s'écria:  Quoil  n'at^ez  -voui  pas  le  cardinal  de  Saint*  Pierre? 
Eh  bien/  c'est  le  pape.  Le  curdmal  de  Saint- Pierre  était  nn  vieil- 
lard infirme ,  et  d'un  âge  fort  avancé.  Pour  mieux  tromper  le 
peuple,  ou  plutét  pour  s'en  débarranfiar,  on  mit  sur  les  épaules  da 
cardinal  la  chappe  pontificale,  en  le  priant  dé  jouer  ce  personoÉgOt 
pour  délivrer  ses  (rènss.  Is  peuple  slsmpara  aussitét  du  cardinal,  le 
trataaé  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  falintrôniaé.  La  fouie  B'étant 
ainaî  retirée  du  palais»  les  cardinaux,  encore  tout  eOrayés,  se  rett* 
rèrent  au  plus  vile.  Lee  uns  ne.  renfermèrent  dans  te  chàtean  de 
Saint-Ange,  les  autres  s'en  allèrent  dans  leur  nuiison  on  se  réflOt 
glèrent  à  la  campagne**Pendabt -eeteinils,  on  pillait  l'hAtd  du  car- 
dinal de  Saiût*Pierrey  comme  on  ie  ftisatt  ordinaif^nieat,  sous  prè^ 
texte  que  le  pape  n'ovail'plna besoin  dtf  sien; 

Cependant  le  eardiatt  deifiMnt-Pier^  #i6rceda«  ptoteataHewii 
fit  entendre  qu- U  n'était  pmûb  pê^  et  Fon  conMi  la  nootnalioa 
derarebevéqnedeJlari;  Lepenpitf  eecatauu  |Mtee  que  seadéiin 
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étaient  aecomplis;  car,  par  toot  ce  fracas,  it  nfavait  cberfebé  i  faim 
choisir  qa'uD  pape  qui  demeurât  à  Rome. 

L*archeYè<|oe  de  Bari^  fort  content  de  s^  dignité,  et  craignant  des 
protestations,  se  hft(a  de  (aire  ratifier  son  éfeolion  et  de  se  faire  intro*' 
Aiser.  lUhargea  donc  lesbannerets  de  dire  reTenir4es  eardinanx^ 
Les  baonerelS  s'empressèrent  d'oMir,  les  ctrdinaux  jhirent  appelés 
et  obligés  de  revenir  pour  ratiier  l'étection,  ce  qa*ilsrfirenl  à  regret^ 
M-on.  Les  Romains  étaient,  au  contraire,  dans  l'ivresse  de  ia  joie, 
et  s'écriaient  :  C'est  le  nôtre,  celtdldt  nous  Pavons  fait  tout  seuls^ 
tes  autres  n*y  ont  eu  aucune  part. 

LesHomains  ont  beaocoup  appuyé^  dans  la  suite  râr  celte  ratiG* 
cation  fMMir  prouver  la  légitimité  d'Urbain  YL  Mais,  vous  voyez^ 
Messieurs,  qu'elle  n'est  pas  sans  contrainte,  et  que,  par  conséquent, 
on  ne  peut  lui  donner  une  grande  portée.  lis  ont  appuyé  également 
sur  les  faits  qui  ont  suivi  l'intronisation. 

En  effet.  Messieurs,  on  entrait  dans  la  semaine-sainte.  Les  car- 
dinaux ont  accompagné  le  nouveau  pape  aux  offices,  ils  l'ont  cou* 
roané  le  jour  de  Pâques.  De  plus  ils  écrivirent  detooscéiés  des  lettres 
on  ils  le  reconnassaienL  pour  le  vrai  pape,  mais  les  cardinaux  ont 
affirmé  qu'ils  ont  agi  par  contrainte,  qu'ils  ont  écrit  sous  la  dictée 
du  pape  contre  Tosage  reçu  ^  car  les  autres  papes  se  contentaient  de 
notffier  eux-mêmes  leur  élection,<sansy  faire  ajouter  le  témoignage 
du  sacré-collége.  lu  reste,  dit-on,  les  cardinaux  étaient  mécontents 
au  fond  de  leur  cœur,  plusieurs  ne  se  gênaient  pas  de  dire  à  leurs 
amis  que  l'archevêque  de  Bari  n^était  point  pape.  Le  cardinal  do 
Lhnoges  écrivit  cd  secret  au  roi  de  France,  Charles  Y,  pour  le  prier 
de  ne.  pas  ajouter  toi  à  tout  ce  qu'où  pourrait-  loi  dire  en  faveur  de 
réloction  d'Urbain,  et  d*attendre,  pour  porter  sou  jugement^  que 
les  cardinaux  fussent  sortis  de  ce  pays  de  géue  et  de  contrainte. 
Oetle  lettre  fut  dans  la  suite  d'un  grand  poidsidans  la  détermination 
quepiit'la  F|ranee# 

Si  je  rapporte  cette  relation,  ce  n'est  pas  que  j'y  ajoute  une  en- 
tière foi^  quoiqu'elle  soit  celle  des  cardinaux  français  qui  ont  assisté 
au  conclave.'  <te  les  rapports  sont  conCiadictoires,  et  il  est  difficile^ 
p«Mir  ne  pas  dire  impossible,  de  démMèr  ta  vérité.  La'  relation  dee 
Somainsy  favorable  à  Urbain  YI,  est  également  fondée  sur  les  dé^ 
peaitîDns  de  témoins  occulaires  ou  contemporains,  etmôme  suf 
celles  de  quelques  cardinaux.  Lesquels  faut-il  croire  ?  Les  Romains! 
mais  ils  ont  montré  trop  d'ardeur  à  se  remettre  en  possession  de  la 
chaire  pontificale.  Ils  ont  manifesté  trop  de  joie  à  l'élection  d'un 
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tière  QoaQaace  dans  lear  r#Ulifm* 

Il  smt  ph»,  natimU  M «Bîeiim»  d'iâmter  Ah  à  U  relaUoa  des 
eardîDaiixfraDQabqtti.ciiifefijefté  U  pmuîènd^lQCtioiiCQiiunearajraiit 
paa  été  ltbre«  jet  qui  en  oui  lait  «nefieeoade  pour  ae  coofonner  aux 
rëglea  canoniquas.  Qirt  après  tout,  €e  saot  les  cardinaux  qui  doi* 
vent  ie  mieux  savoir  a*ib  ont  agi  par  ooiiU:aint0 ,  qn  kww  liberté* 
Mais  leur  titeoignago  est-Jl  îrréftagiable^  a^tnl  iié  reodu  avec  iasH 
pai4ialité?  Eh  rejetant  la  première  éi^tion,  nV>Dt4l3  pas  agi  par 
dépit  plutôt  que  par  devoir  de  conscieaoe?  C'est  une  autre  qqestioa 
ardue  et  dilQcile,  qui  a  été  blea  agitée  et  qui  a'a  jamais  41^  éôlaîrde. 
Les  cardinaux  nous  assurent  qu'ils  n'ont  consulté  que  iwrcon<> 
science»  mais  nous  avons  lieu  da  cmre  que^leur  dépit  et  leur  mé- 
contentement y  ont  été.  aussi  poar  quelque  chose.  La. conduite 
d'Urbain  semble  autoriser,  cette  optnioa. 

Urbain,  Jbon  canontste,  homme  vertueux  et  savant,  est  devimu 
intraitable  du  moment  qu'il  a  été  élevé  sur  la  chaire  pontificale* 
Tous  oonvienoaiit  qu'il  ne  se  resseailiiaît  plus  eC  que  le  AHedes 
honneurs  avait  ébcanlé  aoa  cerveau.  En  effet,  dài  le  lendemain  de 
son  coaronnemeot,  il  se  permit  des  invectives  véhémentes  comtre 
les  évêqoesde>lacoorrQBiaiM«les  appelant  pafjures  d'i«voir<iuiti6 
leurs  dioeéseft  pour  vivre  à  la  cour.  Martin  de  Sali^ »  évéqiKde 
Panpelonèy  référend«re  de  la  cour  de  Grégoire  XlyaepuHa'ene 
pécher  de  répliquer  que  s'il  était  à  la  courTomaine-»  (fêtait.,  non 
pour  son  plaisir,  mais  pour  les  affaires  géaéralw  derBgtfse,  et  qu'il 
ne  demandait  paa  itiieux  que  de  s-en  retourner  dattsaon  diocèse»  Ce 
Martin  de  Sahre  suivit  depuis  le  parti  de  aément  YII,  .et  rec^  de 
lui  le  chapeau  de  ûanKnal  *« 

Quinaa  joutB  après,  Xlrhaitt  sopennit,  an  pldnneosialaire»  des  in- 
viectîvas  vîalanlesnoDtn  leacardinaax  et  auHeapréiats*  Toaa  éUioatt 
étonnés  et  mécontents.  Sur  la  fin  d'avril,  il  fit  dee  .tiaproQbes -sa»* 
giantsaocardinaIid^4piens  qui  était  vwt  lut  nttdreâaslwimftges. 
Illulreprocbasaniaivariae^  raeeasad'âlmk  cause  diilaigMcroeatie 
PAngletenne  et  la ÎP«aBM»  al  diavwr  tnabi 4ia confiantede  te  cour 
nxnaîiie>an  toiitd4iûDa8ioli.Laeaidiiial,  iiiidîgné,  lut:tépligna  am» 
«agesCe  omuçant)  ^rdkaalgaa^fe  Jtori*  iMis^emé9mm$niih:tt  prit 
la  fuite  *.Qn  4aite  Ucpad^awlres  ptopaéque  la  papci  a'-ést ] 
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contpeiiiASrévèqjiies  et  dosi  princes»  eîitre*4ufare0eDalreloarois.d9 
Fnnce  etd'Apgleterrek  et  sortoot  coDtre  Othon  deBrwisnk}  mftri 
delà  reine  de  Naples,  qui  était  venu  à  Borne  ppor  lui  faire  m  cour. 
Tovate;^  jours  c'était  de  nouvelle, soènes,  et  la  siluatioD  des  cacdi- 
naux  |a('éUit  plus  teQable.  S'excnsant  sur  lea  cbaieqra  de  Rpme ,  ils 
qaittèreat  cette  YiUe  ren  la  demi-juiD  '^etse  redrèrent  à  Agnanî, 
sous  la  protectiuD  du/COEabedeFcDdi»  Ils  ayateat  eu  soin  4e  faire 
emporteir  le^  ornemeotç  de  la  cfeuipelle  poatificaie,  preuve  qu'ils 
^vai^t  ea?ie  de  procéder  à  une  pouvelle  électiqn*  Cependant,  jus** 
qu'au  mois  deJuiilQt)  ils  eotretiorent  des  rapports  avec  le  papa 
UrbaÎB»  ilslui  demandèrent  difiTéreQtesgrftces»  ils  faisaieatjoentioa 
de  lui  à  la  masse»  et  sescoaduisaieuleu  tout  comme^  s'ils  le  recon-i 
aaissaîeal  pour  H^Wtœ,  ce  qiui  fournit,  dans,  la  suite  à  leurs  adyer- 
saû*^  de  fortes  objeetioas  contre  leur  diéaiarcba  ultérieure. 

Le  pape  Urbaia  qui  était  resté  aveo^quatre  cardii^aMji  et  qui  awiit 
soupçoA  de  quelquift  cliose,  se  repeotit^méirenmt  d'avoir  maltraita 
les  cardinauxi  et  surtout  de  les  avoir  laisaé  partir*  ILquîtta  égale- 
^lenl  Rome  et  s'avança  jasqu'à. Tivoli»»  moitié  ebemia  d'Agnapi. 
lies  cardiaiaist  se  déiani  de  luiv  ficeat  venir  .de  Yitarbe,  uo  corpa 
de  Gascoas^etde  Bretons  t.qii^  avilit  été.  au  service  de  Grégoire  XI. 
Ces  lioupea  venaat  de  YiterbO'à  Agnaaif  paasérent  uu  pont  où  les 
Remains  leur  dispul^eptle  passage*  Elles  jp  jGurenLjouf  les  armes 
Uaataiit  ;  plusdeÔOQ  commua,  restèrent,  sur iai  plaoe»  ce  qiai  causa 
dans  Borne  une  réactkm  aNifare  Jes  £raaçaîi|^  praiijère  suite  do 
schisme*         •• 

Capandupt  ie^idessein  desmrdiuaus.iie  larda^paa  à  âtoe  connu» 
Dé^  ils  avMOQt  jani^yé  a^Màde^  £raaeeii  Cliartea  Y»  tlài  L'Universtlét 
de  BariSk  des  bettres»  et  de&dépiitép»  pour>  lesiptéveair  contre  l'éiee-- 
tîoiid'lJrkMiM^SnsuiteilAje  wreatàlloauvre^  Selnmyivant  ea  lieia 
de  aâeeléf  ils.  citèrent  les  aardinaua  ilaUeM  gui  étaient  reatéa 
pnèsidu  pape,  à.uae  rtanmi,.è  Agnani*  Oaat)ce(t^ ^Mioa*  ils  êo, 
idaigaenC  des  voies  de  contrainte  emplorées  dans  le  dernier  coi»-^ 
ciave.  Ils  parlent  aveo  medératiDn  dllrbaîn,  mais  ils  lui  Beat  en«i 
tendra  q^'il  doit  se  démettre  de  sa  dîgaitât  sejoumattreàttae.nnQ« 
veUe)6iûctite*  Pour  rj^engager»  ils  lai  font  espérer  qae  tousJen 
siafljrages  ia^roal  pour  lui*  Nais  Urhsin  était  iiop  fcontentr  de  aa. 
digaitéy  et  il  n'était  point  disposé  à  conrir  les  chances  d'une  npa  > 

>  Histoire  de  r Église  gallicane 9  t.  xnr,  p.  ]8S« 

*  Histoire  de  r  Église  gallicane^  t.  xit»  p.  193.  ,  <     .        , ,  {  • 
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Telle  élection.  Sur  ce  refus,  les  cardiûaux  d'Agnani  prôtestëi^ht 
solenDellement,  dans  un  écrit  public,  contre Téleclion  d'Urbain  *  ; 
l'acte  est  du  3  août  (1378). 

Trois  jours  après ,  le  5  du  moiS;  arrivèrent  trois  cardinaux- 
italiens  9  pour  répondre  à  la  citation.  Ces  trois  cardinaux  qui 
étaient  ceux  de  Milan ,  de  Florence  et  des  Ursins,  tinrent»  aux 
environs  de  Palestrine,  une  conférence  avec  trois  cardinaux 
d'Agnani,  ils  proposèrent  la  voie  d*nn  concile  général ,  pour  ter- 
miner le  différend.  Les  Brançals,  après  avoir  pris  l'avis  de  leurs 
collègues/rejetèrent  la  voie  d'on  concile  général  comme  impossible. 
Car,  disait  le  cardinal  d'Eustache,  il  n'appartient  qu'au  pape  de 
convoquer  unconcile  général  et  de  confirmer  les  décrets  ;  or  comme 
il  n'y  avait  point  de  pape,  on  ne  pouvait  tenir  un  concile.  Ce  principe 
fut  bien  modifié  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  *. 

Les  cardinâvix  italiens  se  retirèrent,  mais  sans  retourner  auprès 
du  pape,  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  convaincus 
non  plus  de  la  eanonieUé  de  son  élection. 

Le  9  du  même  mois,  les  cardinaux  d'Agnani,  au  nombre  de  treize, 
après  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  firent  leur  déclaration, 
qui  est  adressée  à  tous  les  fidèles,  etg|ui  fut  envoyée  immédiate- 
ment  à  Urbain,  au  gouvernement  français,  à  l'Université  de  Paris, 
et  aux  six  cardinaux  qui  étaient  restés  ù  Avignon*  Dans  cette  dé- 
claration'le  pape  Urbain  est  traité  dlntrus,  d'usurpatenrr«l'apos« 
tat  et  d'Ante-Cbrist  Les  cardinaux  disent  qu'ils  Tont  choisi  par  con- 
trainte et  dans  la  persuasion  qu'il  se  démettrait  de  la  dignités  Mais 
comme  il  veut  la  garder,  malgré  la  naliitéde  Télectton  et  les  avertis- 
sements qn'ils  lui  ont  donnés;  ils  l'excommunient  et  exhortent  tous 
les  fidèles  à  nepas  oMir  ii  oe  aiéchant  homme': Cet  acte ,  qui,  ^lon 
moi,  a  un  grand  défkut,  celui  de  tenir  quatre  mois  après  Téleotion, 
fit  une  ^grande  împraNMD  surtout  en  France;  le  roi  Charles  Y 
assembla  le  clergé  de  IVanœ  fiour  en  délibérer.  Misiis  on  ne 
prit  aucun  parti  •;<  on  décida  seulement  qu'on  donnerait  protec* 
tionaux'  cardinaux,' et  qu^on  irait  aux  informations  «.  Pendant  ce 
twips  le  schisme^  était  déjà  >  consommé.  Les  cardinaux  qui  étaient 
aux  nombre  de  Irène,  et  quiiavatentattiré  les  trois  cardinaux  ita- 
liens,  soM  la  promesse  écvitedu  pontificat^  s'étaient  transportés  ft 

1  Histoire  de  t Église  gai/icane,  t.  xir,  p.  193. 
•  Ibid.,  p.  193. 

»  Ibid.,  p.  1C4.  .  ' 

«Ibid.,  p.  196.  .  . 
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Fondi,  dana  le  royaume  de  Naple9»8ous  la  protection  de  la  reine 
Jeanne.  Là  ils  élurent,  le  16  septembre^  d'autres  disent  le  20,  pour 
pape,  Robert,  cardinal  de  Genève ,  }tone  homme  de  36  ans,  allié 
à  plusieurs  famidea  princières  de  l'Europe,  et  d'ailleurs  d'un  grand 
mérite  personnel.  Les  trois  cardinaux  italiens,  trompés  dans  leur 
attente  n'avaient  pas  voté,  mais  ils  reconnurent  le  nouveau  pape  K 

Yoilà  le  schisme  consommé.  Les  cardinaux  suscitant  un  rival  à 
Urbain  TI,  ont-ils  agi  par  dépit,  par  ressentiment,  ou  ont*ils  obéi  à 
nn  devoir  de  conscience?  question  épineuse  et  hérissée  de  mille 
difficultés.  Pour  la  résoudre,  il  faudrait  pouvoir  pénétrer  dans  les 
cœurs;  il  faudrait  connaître  d'une  manière  exacte  l'histoire  du 
premier  conclav&  C'est  ce  que  personne  n'a  jamais  bien  connu; 
aussi  le  concile  de  Pise,  a-t-il  mieux  aimé  trancher  le  nœud  de 
difQculté^que  de  le  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  schisme  va  ré- 
pandre une  perturbation  générale,  causer  des  maux  affreux  ;  maux 
dans  l'Eglise ,  maux  dans  l'Etat,  troubles  partout,  divisions  dans  les 
royaumes,  dans  les  églises»  et  Jusque  dans  les  familles  particulières. 
Ces  maux  feront  le  sujet  de  notre  prochaine  leçon. 

L'abbé  Jagbr. 

)|l)ilodopl)ir. 
COURS  DE  PHILOSOPHIE. 

DE  LA  MÉTHODE. 

CUAPITRE  XI. 
'    On  Droit  poHtIqtte  (laîte  *  }• 

Propositions  relatives  aa  mode  de  transmissions  du  pouvoir. . 

PREMIÈaS  PROPOSITION. 

C'est  à  la  communauté ,  à  la  multitude  que  Dieu  communique  immédiate- 
ment le  pouvoir  souverain  ;  ainsi ,  les  rois  et  antres  princes  souverains  ne 
tiennent  pas  leur  autorité  immédiatement  de  Dieu ,  mais  médiatement ,  par 
llntermédialre  de  la  communauté,  ou  du  peuple. 

Cette  proposition  résume  une  théorie  qui  a  été  enseignée  sans 
eontraditîon  dans  les  écoles  catholiqaes, pendant  le  moyen-Age;  on 
en  troare  le  germe  dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas-d'Aquin  et 

^  ffiHôirt  ée  tÉsiite,g9Ui€tme,  t  nv,  p.  499.* 

A  Yoir  le  cojanuncfaiwM  aa  n-  prMd«i|j;U)ois  !▼«  p.  âû5. 
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le  développement  dans  fe  traité  da  to%$  du  fésnKe^imc  et  dank 
celui  du  cardinal  Belburtain  sur  i»  fuwanoé  mife«  Blle'a  été  tt^ 
produiie  par  lous  les  ihéotagiais  catlioliqties  qui  ont  éèrtt  peudafet 
le  16«  et  une  partie  du  1 7e  siècle,  sansdisiincticn'dréooleetdepays* 

Le  pouvoir  civil  souverain  vient  de  Ken,  dit  Bellarorin  ;  mais 
Dieu  ne  donne  ce  pouvoir  ànueunbommeenpaHiiealier,  c'est  donc 
à  la  multitude  qu'il  le  cdmmunique  rabstniction  faite  du  d^oit 
politique,  il  n*y  a  pas  de  moUf^  pour  qu'entre  ploâieuri  hommes 
également  indépendants^  un  d'eux  soit  souverain  plutôt  qu'un 
autre. 

Jusqu'à  lanéformc;  celte  théorie'ne  râicontra  pas  d'adversaires^ 
Les  premiers  vinrent  de  T Angleterre.  Les  conseillers  de  Henri  Yllf^ 
Cramner  et  autres  furent  les  premiers  qui  enseignèrent  que  les  rois 
tiennent  leur  pouvoir  ÎBiHiédi^temetit  de*  Dieu^t  Jacques  II,  dé« 
nonQa  Bellarmin  à  tous  les  monarques,  parce^qàe  ce  jésuite  avait 
écrit  d'après  Martin  Arpilcueta  que  le  peuple  ne  se  dessaisit  jamais 
du  pouvoir  d'une  manière  tellement  complète  quil  ne  se  réserve 
le  droit  de  le  reprendre  et  de  s'en  serviren  certains  cas  *.  Ce  nea- 
veau  système.ne  trouva  pas  d'adversaires  plus  ardents  que  les  dé- 
fenseurs de  rorlbodosie  caibeliqiie ,  BeUarflatn^t  Suarra*  Depuis» 
les  rôles  ont  bien  changé  :  les  Catboliques,  au  moins  en  France, 
ont  abandonné  la  théorie  que  Suarez  (léfendait  comme  ancienne  » 
généralement  reçue,  vraie  et  nécessaire ,  pour  adopter  un  système 
que'  ce  même  jésuite  combattait,  sinon  comme  contraire  à  la  foi, 
du  moins  comme  étant  une  occasion  d'errer  dans  la  foi  ^.  Quelle 
est  la  cause  de  ce  changement  ?  C'est  que  trop  généralement  on  a 
confondu  la  théorie  professée  par  les  écoles  catholiques,  avec  le  sys- 
tème inventé  par  Hobbes  ;  développé  dans  ]p  contrat  social ,  et 
connu  sous  le  nom  de  souveraineté  du  peuple. 

Cependant  entre  ces  deux  opinions,'  îly  a  toute  la  distance  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre»  Dieu  et  l'iUMimie. 

1  Quod  verô  BeUarmînus  ex  Navtrro  dicit  :  populum  .Duaquim  ila  fuam  potes- 
talem  in  prîQCipem  transferre»  qui  ai  eapa  in  habita  retineat  ttl  ea  ip  certia  cosibns 
usi  poBsit.  —  Suarez,  Dû.  fidei adv.  anght ,  1.  tu,  cap«  3.  —  BoUarmin»  Apoiofjia^ 
ad  Jacobttm  AngUœ  rtgem,  cap.  xiii,  t.  y,  p.  800. 

*  Q«aiiquaia  eentroranla  hoc  ad  Mei  dagaiafii  4ireote  nao  pectliMNir,  niiitt- 
omioufl  dUigentcr  ex4pniii«Éda  et  tiwtanéa  est,  tàia  qaîa  potau.«Me  octaiitt . 
enandt  in  aliis  dpgmatibas,  tam  eUani  qwii.pr«di<^;rf nia  MaUniit  p^aV*"'  ^9^  » 
asserîtur  et  intendiiur,  nova,  singularis,  et  ad  exagerandam  temporalera  potettatem 
etsplrttnatem  eitenuandam  Tidetor  Invenla^  tu»  éùA^fi»  qui»  ieÉlentiiin  Be^ 
larmini  anaquam,  receplaB[^  venun  irt?n<neanilas  WLmimUi  m^Mm,  Mièm^ 
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'HôbbM  et  Boaiseaa  nient  l*exMeiice  de.  la  loi  nalaDelle»  préten* 
'4eiit  que  toloisociatedirile  eitiiiie  péuDÎOD  .aoeidentelle,  que  le 
pouvoir  cîTîi  Bodété  «n  génénl-e$t  Touvrage  dte  bommea  et 
repose aup  une  convention  ;  lea  théologiens  proclament  Texistedce 
de  la  loi  naturelle,  enseigneiit  que  les  soeiétéa  ci  viles  sont  Teflet 
d'une  diapflBîtîon  de  la  naUire,  qoe  Iq  pouvoir  .civil  considéré  en 
générai  vient  de  Dien,  est  de  droit  naturel,  et  par  eonaéquent  de 
4iroit  divin, 

Aosai  la  plupart  des  objections  dirigées  contre  le  sTstème  de 
Hobbes  et  de  Rousseau  M  frappent^eHea  pas.  sur  la  tbéorie  des 
^éologiens  càthoiiqves  :  quelques-unes  ceptadaol  portent  sur  les 
deux  :  voici  les  plus  icrtas. 

1  o  Les  partisans  de  cette  tbéorie  et  Belbrmin,  kpreraier,  avouent 
qua ta  multitodeestiiicapabie d' exeucer eilennème lasonveraineté, 
qu'elle  est  obligée  de  la  transférer  à  nn  eu  plusieurs  hommes: 
peut'* on  supposer  que  Dieu  donne ia souveraineté  à  un  sujet  inca- 
pable de  i'exeroer  ?  Cette  supposition  ne  répogne-t-eUe  pas  à  la 
Mgesse  de  Dieu. 

2«  Existe-Uil  toujours  une  comonaoCé  a^ant  rinatitntion  du 
pouvoir?  M*  de  flatter  prétend  que  les  sociétés  civiles  se  forment 
toujours  par  onea^régaticHi  individuelle  et  successive^  et  jamais 
|)arnne  réqnion  collective  et  simultanée:  cette  assertion  me  parait 
trop  exclusive  :  il  est  possible  que  les  sociétés  se  soient  formées  et  se 
tforment  eaoore  de  TiHie  et  defautre  otumiëre  ;  or  pour  faire  tom- 
-ber  le  sfstàmede  BeUannin,  il  suffit  qu'elles  aient  pu  se  former  par 
4ine  agrégation  indîvidueUe  et  anecessive»  car  alors  il  n*y  avait  pas 
^e  multitude  qi  de  oomwananté  en  qui  le  pouvoir  ait  résidé  et  qui 
ait  pn  le  transférer  au  prince. 

«  y"  Pourpeu  qu'on  yeuille  approfondir,  les  choses,  on  trouve 
»  que  les  mots  Peuple  et  Souverain  ne  s*allient  pas  plus  que  lesmots 
»  lumières  et  ténèbres  t  on  rie  s'entend  pas  soi^mérM;  ou  bien  il 
'»  t^ui  dire  que  les  mots  souveraleetë,  pouvoir  suprême»  droit  de 
«>  commander,  sont  synonymes,  et  de  Vautre,  îl  faut  di^e  qu'un 
»  peuple  est  une  réunion  cf  hommes  sous  un  gouvernement  corn* 
«  mun  ;  une  multitude  ne  cesse  de  l'être  poqr  devenir  un  peuple 
>•  que  par  la  soumission  de  ses  membres  à  une  autorité  publique; 
»  une  nation  n'existe  «im  pMiasMsun  gouveriietnient  qu'un,  cgrps 
«  hnmain^B'axifte  sans  tête*  Maintenant»  dans  quelque  moment  de 
9  son  existence  que  vous  preniez  un  peuple,  comment  trouverez- 
^  vous  qn'ir  possédé  TautOrité  suprême,  qu'H  a  le  dro't  de  coih- 
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»  mander/ 6n  an  mot,  qu'il  est  souverain?  Yoales*TOUspar  la 
«  pensée  dissoudre  tons  les  liens  qui.  uaisseiit  lous  les  membres 
»  du  corps  social  et  replacer  les  familles  avant  Tépoquedeleurréu- 
i>nion  en  société  !  Alors  vous  aurez  une.  multitude  de  familles 
»  éparses,  qui  ne  seront  unies  que  par  ces  sentiments  d'humanité, 
»  inspirées  par  la  nature  et  qui  éprouveront  peut-être  le  besoin  de 
^  se  rapprocher  et  de  former  une  société  sous  une  autorité  corn- 
»  mune.  Cette  multitude  ainsi  considérée  est  bien  indépendante, 
a  mais  elle  n*est  pas  souveraine^ et  à  qui  cette  multitude art*elle  le 
»  droit  de  commander?  A  personne?  Qui  est  tenu  de  lui  obéir  ? 
»  Personne?  C'est  une  erreur  grossière  de  confondre  Tindépeu- 
»  dance  avec  le  pouvoir.  Youlez-vous  vous  figurer  cette  multitude 
»  de  familles  se  rapprochant,  désirant  se  réunir,  écoutant  des  pro- 
»  positions  qui  lui  sont  faites  et  délibérant  sur  un  pacte  social  :  je 
»  crois  que  cela  n'a  •  existé  que  dans  Timagination  des  romanciers 
»  politiques,  mais  je  l'admets  pour  un  moment;  je  vois  bien  que 
»  cette  multitude  est  maltresse  d'adopter  une  forme.de  gouverne- 
»  ment,  plutôt  qu'un  autre,  de  refuser  ou  de  donner  son  eonsente- 
»  ment  à  celle  qui  est  proposée»  mais  elle  n'a  ni  le  droit  de  la  dicter 
»  à  celui  qui  n'en  voudrait  pas, ni  le  droit  d'imposer  à  qui  que  ce 
>*  soit  l'obUgation  de  la  gouverner  :  mais  par  là  même  qu'elle  n'a 
.<»  aucune  autorité  à  exercçr^  je  cherche  en  vain,  en  quoi  elle  est 
«  souveraine.  »  * 

Telles  sont  les  principales  objectiqns  faites  contre  la  théorie  des 
théologiens  catholiques  ;  elles  sont  spécieuses  :  inais  avant  de  pro-* 
nonce)*,  il  faut  envisager  le  pouvoir  civil,  sous  toutes  les  faces>  en 
avoir  analysé  touj^  les  éléments  :  les  travaux  des  publicistes  mo- 
dernes ont  beaucoup  éclairé  celte  partie  de  la  science.  EludiDns-leau 

SECONDE  PROPOSITION. 

l>ans  la  société  humaiae,  1^  dons  supérieurs  de  l'esprit  el  du  corps ,  les 
supériorités  naturelles  et  acquises  sont  le  fondement  de  toute  dominatioD  ,  la 
faiblesse  et  les  besoins  sont  la  source  de  toute  sujetUon  :  les  uns  tendent  spon  - 
tanément  à  commander,  les  autres  à  obéir.  Familles ,  collèges,  communes  , 
villes,  républiques»  empires,  partout  vous  trouvez  en  action  permanente  etin- 
destructible  ces  deux  tendauces  ^ 

Voilà  en  sijjistance  la  théorie  d^tin^atileur  que  J^ai  critiqué'» 
M.  de  Haller  ;  Aes  observations  ne^  portent  pus  sur  cette  partie  de 

t  Fr^fsioottSy  Ccnj(id^  sur  C appui  reciproqiiLe  .^J^la  rcll^ioif,  ^i  de  Caulorité 
I.  m,  p.  82.  '      *  ' 
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mû  oirmge.  On  me  |)l)riiMfttra  d'eiposer cette  (héori^qui^t  trop 
peo  connut,  elde  «oiltrer  cdsiiBeût  rauleareo  déduit  Forigine 
desgoQYenenie^ts^   - 

Le  premier  et  le  plus  iiniTersel  besoin  des  borames^  c'est  de  yÎYre« 
le  second'  d'0t»e  protégé^  letroisiènie»  d'être  éclairé,  instruit*  A  ces 
trois  genres  de  besoins  correspondent  trois  genres  de  supériorilés: 
1"  Sopériorité  de  fortune-,  2«  supériorité  de  protection  ou  de 
soin;  3*  supériorité  de  sagesse  et  de  science.  Telles  sont  les  trois 
genres  de  supériorité  par  lesquels  de  simples  particuliers  peuvent 
pourroir  aux  besoins  d'autrur  et  acquérir  l'empire  sur  d'autres 
bommes.  Ces  rapports  sont  ceux  d'un  chef  de  famille  et  d'un 
propriétaire  aveo  ses  enfants ,  ses  serviteurs  et  ses  fermiers; 
f*  le  rapport  d'un  capitaine  ou  d^in  chef  de  troupes  arec  ^s. 
compagnons  et  ses  fidèles;  3*  le  rapport  d'un  docteur  eu  chef  s^in 
tnelayec  ses  disciples. 

Par  des  richesses  ou  possessions  territoriales  on  procure  à  on 
grand  nombre  d'hommes,  la  nourriture  et  l'habitation  et  Ton  pour- 
voit  ainsi  à  leur  premier  besoin,  celui  de  la  conservation.  Par  le  génie, 
le  courage  et  remploi  habile  des  forces  physiques,  on  assure  leur 
repos,  on  les  garantit  contre  lels  dangers  qui  les  menacent  de  la  part 
d'ennemis  intérieurs  ou  d'autres  périls  quelconques;  enOn  par  la  su< 
périorité  de  sagesse  et  de  connaissance^  acquises  ou  regues,  on  les  ins- 
truit;  on  les  préserve  de  l'ignorance,  et  dline  foule  d'erreurs  où  les 
aurait  précipités  l'usage  injuste  ou  imprudent  de  leur  propre  liberté. 

D'après  la  nature  de  l'homme  et  l'histoire,  voilà  les  trois  sources 
du  pouvoir  civil;  ces  trois  espèces  de  supériorités  sont  très-sou* 
vent  réunies  :  un  propriétaire  territorial  peut  savoir  faire  un  usage 
habile  des  forces  physiques  :  il  se  trouve  souvent  dans  la  nécessité 
de  défendre  ses  domaines  contre  les  excursions  d'un  voisin  injuste 
et  avide.  Les  capitaines  et  les  docteurs  peuvent  acquérir  des  biens 
fonds  et  réunir  ainsi  ao  pouvoir  militaire  ou  moral,  la  puissance 
que  donne  une  grande  fortune  territoriale.  Ce  dernier  genre  de 
supériorité  est  même  absolument  nécessaire  pour  devenir  un  véri* 
taUe  prince,  et  assurer  la  durée  de  l'empire.  Le  docteur  ou  chef 
spirituel  ;  ne  devient  prince  temporel,  qu'autant  qu'à  la  puissance 
morale  il  réunit  la  puissance  des  armes,  comme  Mahomet,  ou  des 
domaines  vastes  et  considérables,  comme  les  papes ,  et  plusieurs 
évoques  dans  le  moyen-âge. 

Cette  loi  exerce  son  empire  dans  les  républiques  comme  dans  les 
monarchies. 
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goi  â^t»)t  de  pluf  libre  que  loi  éieotioMrt  Ifaigré  tocMcatm  d». 
la  vetonté  huimkiey  et  partool  cMbfl  bot  4bomr  ao  o|è.  plusîewiy 
individus  pour  gouverner  TÉUt,  les  citoyens  lesifl«t'Ttelies,„Ie4, 
plus  mârqinats^^  les  pias  iltistrss,  cMs  ebHo^iiiî  sont  les  premiers* 
et  pair  Gooséqoeiit  les  plus  puisstftts^  'SenCphioésdeprtféreoee  à  laf 
tâedesaihires.  -  >  : 

Si  une  AicUo»  réussît  pour  ua  iastant  à  iolenrertir  eet  ordre  aa^ 
furel,  et  à  élever  les  petits  an<tnsus  des .gninds^cetle  iaaevatioa 
ii*a  que  de  màavais  résultats-et  o'est  jamais  de  loncufi  durée  :  les 
magistrats  ietroSt  qaine  se  distioguent  qtte  par  leer  charge  seule» 
oe  jouiaseei  ni  de  la  colisiëératioQ;  ni  de  la  eoBOaMe-:  la  baioe  our 
le  mépris  les  poarsirit  :  on  voit  naître  ém  guerres  oivîtes,  et  to  peu^ 
pteTevfenttoqjQursaut  indi vidais  les  plus  illiistres»  c'est-i-direles 
pluspoissaotSy  à  moins  qn^on  iadt^idu  supérieur  à  tous,  les  autres^ 
ou  un  usurpateur  étraoger,  ne  détruise  la  république  eUe^mAme  s 

Enfin,  qu'est^^ee  qM  la  majoriié?  sialofl  une  puissance  su^é* 
rienre  ;  et  pourquoi  fatkreUe  Kil>  la  minorité,  ai  ee  n'est  p^ur  ce 
qu'elle  est ia  phis  forte? 

Qoelte  est  la  conséquence  de  ces  obs^rvatidos  ?  C'est  que  les  sok 
ciétés  civiles  se  forment  par  ragi!égatîDft  indîvidueUe  et  successive 
ou  par  ta  réunion  collective  et  simultanée  de  faoùUes  Isiblee,  pau^ 
vres  ou  ignorantes  autour  d'ua'hoiame  supérieur  en  richesses  ou 
en  puissance,  ou  en  saggise.  C'est  qu^eltes  se  perpétuent  de  la 
môme  manière.  Elles  se  forment»  non  do'bas  en-baut^  mais  de  haut 
en  l»s.  L4iomme  supérienr  qaà  doH  exercer  le  pouvoir,  est  le  centre 
autour  duquel  se  groupent  les  sujetsqui  doivent  obéir  *. 

IxMrsque  L^od  oocisidère  le  pouvoir  soœ  ee  rapport,  est^il  possîUe 
de  dire  qu'il  est  donné  de  Bieu  à  la  6Dnmmnattté,  à  (a  muUitudef 
quec^est  le  peuple  qui  te  transfère  à  l'homme  ou  ans.  hommes  qai 
Veatercent ?  Estrce  la  maltitudeqiftr  leur Joé adenaé  les  rishesses,  la 
puissance,  le  génie,  la  sagesse  ;  qui  les^met  ea  position  ^  pourvoie 
-aux  besoins  des  autres  honmies  ?  De  qui  tiennent-ils  ces  dons  in,* 

»  De  Haller,  ch.  XIII.  " 

»  Lorsque  les  choses  suitenlfeart  loii'natiifellèi,  quand-  la  force  ne  t'^niaèta 
pas,  le  pouvoir  ^  am  pftas  capaliles^  aax  maUfeoc»,  àoein  qar  mènaront  la  idctéié 
à  mm  bol.  S-agU-il  d'ane  oqpédîUon  .de.auerra?  Ce  soat  les  pfau  bravea  ^ui  pres'- 
acTDl  ia  pouvoir.  Uassociation  ari-eUe  pour  objet  une  recherche,  une  entreprise 
savante?  le  plus  habile  sera  la  maître.  En  tout,  dans  le  monde  livré  à  son  cours 
naUireU  l'inégalité  naturelle  des  hommes  sç  déploie  librement ,  et  chacun  prend 
la  place  qu'il  est  capable  d'occuper.  —  Gui20t,  Cours  d* histoire  moderne  5' leçon, 
page.  9. 
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tellectuelsou  physiques,  ces  supériorités  naturelles  on  acquises?  De 
celui  de  qui  vient  tout  don  parfoit^  de  Dieu.  Le  pouvoir  vient  donc 
directement,  immédiatenoent  de  Dieu. 

JUais  il  fout  considérer  le  pouvoir  sous  un  autre  point  de  vue,  quo 
M.  de  Haller  a  bien  apenQu,  mais  dont  il  n'a  pas  fait  ressortir  les 
conséquences  d'une  manière  assez  «aillante. 

Pour  avoir  les  moyens,  et  par  suite  le  droit  de  commander  anx 
bommes,  il  faut,  sans  aucun  doute, avoir  sur  eux  une  supério- 
rité quelconque  ;  mais  cette  circonstance  ne  suffit  pas.  La  force  est 
on  des  élémens  du  pouvoir  civil ,  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Le  pou- 
voir implique  dans  le  prince  le  droit  de  commander ,  dans  les  su- 
Jets  le  devoir  d'obéir  ;  il  suppose  un  lien  de  droit  :  or,  la  force  seule 
se  peut  former  ce  lien,  la  force  ne  donne  pas  un  droit.  Pour  donner 
le  pottvoiri  U  force  doit  d'abord  être  une  puissance  bienfaisantCi 
protectrice;  ce  n'est  pas.  tout.  L'homme  riche >  puissant  ou  sage, 
n'est  pas  obligé  de  nourrir,  protéger,  instruire  tous  les  pauvres, 
tous  les  faibles,  tous  les  ignorants,  ni  même  tels  ou  tels  hommes  en 
particulier.  D'an  autre  côté,  si  le  pauvre  ne  peot  se  passer  des  se« 
cours  d'un  homme  riche  qui  le  nourrisse ,  si  le  faible  ne  peut  se 
passer  d^  la  protection  d'un  homme  puissant,  l'ignorant  y  des  lu- 
miàres  d'un  homme  savant ,  s'ils  sont  ainsi ,  dans  la  né- 
cessité d'obéir ,  ils  peuvent  choisir  leiUr  |Siaître ,  leur  protecteur, 
leur  docteun  Entre  deux  ou  plusienra  hommes  également  riches, 
également  puissants,  ^al^ment  instruits ,  ils  peuvent  choisir  te 
ylus  ÎQSte ,  le  plus  généreux ,  le  plus  probe,  celui  qui  met  les  con- 
ditions les  moins  onéreuses  ^  aes  jecoors  ou  sa  protection ,  ils 
peuvent  mettre  des  conditions,  des  vestrictions  à  leur  soumis- 
sion, et  proportionner  Tendue  de  leuv  obéissance  à  la  nature 
et  à  réteaduo  de  leors  besoins.  L'état  de  choses  par  suite  duquel 
les  uns  sonS  ap|ielés  à  protéger,  à  cônmiander,  les  autres,  à  ser- 
vir, i  être  gouvernés,  ne  ^ulte  pas  id'ame  convention,  ne  repose 
pas  sur  un  contrat,  mais  les  relations  d'autorité,  de  soumission  qui 
existent  entre  tels  et  telsliommes,  considérés  en  particulier,  sont 
fdrmées  par  le  céneours  dé  îa  tMotitéf  des  deux  parties,  par  âes 
convention^.  M.  de  Hàlléi^le  recohùàlt  formellement  dans  plusieurs 
passages  de  son  traité;  seulement  il  prétend  que  ces  convçnMons 
Ont  toujours  été  individuelles  et, supqe^sives,  (la'irftea  n'eut  jaunns 
^é,  qu'elle  n'ont  Jaipais.  pu  élre  coUectivosç^  simultanées  ■•  Ce^ 

'  Lci  rapport!  natnrèlf  ne  sont  pas  formel  par  des  délibéntioni  et  déi  réanioos 
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publiciste  se  trompe  sur  ce  point,  comme  Rousseau  s'est  mépris 
lorsqu'il  a  soutenu  que  ces  conventions  ont  toujours  été  collectives 
et  simultanées;  qu'elles  l'ont  été  nécessairement.  A  Torigine  des 
sociétés,  il  est  probable  que  ces  conventions  auront  été  indivis 
dueileset  successives;  cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'elles 
aient  été  collectives  et  simultanées,  l'hlltoire  en  offre  des  exemples. 
Vers  l'an  1174,  Henri  de  Bourgogne  conquit,  en  Portugal,  pla» 
sieurs  provinces  sur  les  Maures.  Après  sa  mort ,  son  Gis ,  Alphonse 
continua  ses  entreprises,  et  remporta  à  Ourique  une}  grande  vie* 
toire  sur  cinq  rois  maures  :  il  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Voulant  Taire  confirmer  cette  élection  provisoire  et  établir 
Tordre  de  succession  au  trône,  il  convoqua  les  Etats  du  royaume^ 
à  Lamégo*  Là,  en  présence  des  évoques,  des  nobles  et  des  députés 
des  villes,  en  présence  du  roi,  séant  en  son  trône,  mais  sans  aucunes 
marques  de  la  dignité  royale,  Laurent  de  Ve|;as  demanda  aux  mem- 
bres de  l'assemblée,  s'ils  voulaient  qu'Alphonse  fut  leur  roi.  Les 
peuples  répondirent  unanimement  qu'ils  voulaient  qu'Alphonse 
fut  leur  roi.  Si  vous  vouiez,  leur  dit  Vegas,  qu'il  soit  votre  roi,  la 
royauté  finira-t-eile  avec  lui,  ou  bien  ses  enfants  lui  succéderont- 
ils  à  la  royauté?  Les  peuples  répondirent  :  Alphonse  sera  notre  roi 
tant  qu'il  vivra,  et  quand  il  mourra,  ses  enfants  mflles  seront  notre 
roi.  Alors,  du  consentement  du  peuple,  l'archevêque  de  Brague  mit 
la  couronne  sur  la  tête  d'Alphonse.  Puis  Lauriant  de  Vegas  se  leva 
et  dit  :  Le  roi  demande  si  vous  voulez  que  les  filles  entrent  dans  la 
succession  de  la  couronne,  et  souhaite  que  sur  cela  on  fasse  une 
loi.  Les  évoques  et  les  seigneurs^  après  une  longue  isontestation, 
arrêtèrent  que  les  filles  du  seigneur-roi  régneraient,  pourvu  qu'elle^ 
épousassent  un  seigneur  portugais.  Ce  sont  les  lois  qui  regardent  I 
succession  à  la  couronne  de  Portugal,  qu'Albert,  chancelier  du  seî- 
gneur-roi,  lut  à%haute  voix*  Les  peuples  y  applaudirent  et  répon-* 
dirent  qu'ils  n'en  voulaient  pas  d'autres,  soit  pour  eux,  soit  pour 


coUec^YCs,  mais  par  b  pa^ire  aeula  oit  par  des  oontraU  de  service  indtvidoel 
non,  point  de  bas  en  haut,  jnais  de  beat  eqi  bas ,  non.  pes  ^ns*  le  méine  temps» 
mais  à  des  époques  différentes,  par  Mne  agrégation  suc^essÎTe^..  L*objet«  l'éten- 
due, la  gradaaUon  ,  la  darée  des  services  et  des  prestations  mutuelles  Tarient  à 
l'infini  \  chacuii  contracte,  comme  il  Ventend,  d*après  ses  besoins  et  le  but  qnH 
te  prépose,  sous  la  seule  'réserve  de  la  loi  divine  universelle  dont  personne 
n*est  excepté.  —  De  Ualler,  Restauration  de  la  science  politique  ^  ch.  12,  1. 1» 
p. 407,  408.  !     :. 
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leurs  descendants»  qui,  cookme  eux,  les  observeraient  inviolable* 
ment  et  toujours. 

Alphonse  avait  prouvé,  par  sa  bravoure,  par  ses  succès,  qu'il 
était  capable  de  protéger  les  Portugais,  delesgouvemer  :  le  peuple 
le  proclame  roi,  consent  à  lui  obéir.  Le  roi  propose  les  lois  fonda- 
mentales, le  peuple  les  adopte. 

Laurent  de  Yegas  dit  aux  peuples  que  le  seigneur-roi  demandait 
s'ils  voulaient  aussi  faire  des  lois  touchant  la  noblesse  et  la  justice. 
Ils  répondirent  qu'ils  consentaient  Iqu'on  en  fît,  pourvu  qu'elles 
fussent  conformes  aux  lois  divines...  Ce  sont  là  les  lois  qu'Albert, 
chancelier  du  seigneur-roi,  lut  à  haute  [voix  :  les  peuples  y  applau- 
dirent et  répondirent  qu'elles  étaient  bonnes  et  justes,  et  ajoutèrent 
qu'ils  n'en  voulaient  pas  d'autres,  soit  pour  eux,  soit  pour  leurs 
descendants,  qui,  comme  eux,  les  observeraient  inviolablement  et 
toujours.  Laurent  de  Vegas  se  leva  et  dit  aux  peuples  :  Voulez- 
vous  que  le  roi  aille  aux  assemblées  du  roi  de  Castille,  à  Léon,  qu'il 
lui  paie  le  tribut  ou  à  quelque  autre  personne  chargée  et  commise 
par  le  Pape,  qui  Ta  fait  roi  ?  Chacun  se  leva  en  tirant  Tépée  et  dit  à 
haute  voix  :  Nous  sommes  libres,  et  notre  roi  l'est  comme  nous; 
nous  devons  notre  liberté  à  notre  courage,  et  si  le  roi  consentait 
à  faire  quelque  chose  de  semblable,  il  serait  indigne  do  vivre;  et, 
quoique  roi,  il  ne  régnerait  pas  parmi  nous  et  sur  nous.  » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  convenu  fut  constaté  par  écrit  :  c'est 
de  ce  monument  que  sont  extraits  les  détails  que  je  viens  de 
citer  •. 

Voilà  une  convention  collective,  simultanée ,  voilà  un  pacte,  un 
contrat  social 

Lorsque  les  sociétés  ont  été  formées  et  constitiiées,  ces  conven*^ 
tiens  ont  toujours  été  collectives  et  simultanées. 

C'est  par  une  convention  collective  et  simultanée  que  le  peuple 
.  juif  transmit  toute  rautorité  à.Simon  et  à  sa  postérité  *. 

Ceat  par  une  convention  collective' et  simultanée  tfae  fut  fait  roi 
desMèdaa. 

Dans  tootea.l'Eurcq^eaiholiqiie,  ee^  oonvenlîonà  se  renouve^ 
laientà  l'avènement  de  chaque  roi  ;  ce  renouvellëmt^  était  publie  et 
solennel  i  la  nation  U>nte  entiàre,oaf  ar  ses  représentants,  déclarait 
accepter  l'héritier  du  trône  pour  roi.'  Celui*ci  jurait  de  protéger  ses 
siijelav4ere«eeter  lears  droits  et  leurs  libertés.  Sur  la  foi  de  cet 

■  Leqiii€ii  de  la  NeofriUc,  Histoire  de  Porlugat^  1. 1 ,  à  la  un  du  Tolurnc. 
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roriginé  da  pooToir/et  légUtine  une  puissance  acqpiso  (Tooe  ma*- 
oiëre  irrégulière  oa  méoie  ÎDjuste. 

"Gétte  maxiyne  est  apimyâa  sqr  l'atttorité  de  saint  Tbomaa  d'Aquia- 
ec  mdme  de  Bossùet 

«  Celui  qui  s'empare  à»  la  puissance  n'est  pas  ▼éritaUement 
»  prince,  dit  saint  Tfaà|pad  :  c*est  pourquoi  toute  personnef  dès 
»  qu'elle  le  peut ,  est  en  droit  de  secouer  cette  puissance ,  i  meing. 

*  toutefois  que  cet' usurpateur  ne  soit  devenu  après. coup  prince 
»  légitime ,  par  le  consentement  du  peuple  ou  parla  conQroiatioa 
»  de  l'autorité  supérieure  \  m 

>  Les  empires  forniéspar  la  conquête»  quoique  violents,  injustes 
»  et  tyranaîques  d'abord  »  dUBossuet»  parla  suite  des  teaifs;  et 
»  parle  consentement  des  peuples,  peuvent  devenir  légitiuiea;*.  » 

'  Ce  consentement  intervenu  après  coup,  est  le  fondemeat-du 
droit  de  bien  des  souverains  à  Tobéissance  des  hommes»  ;  ^  . 

«  Il  en  est  des  gouvernements  comme  de  Tor,  dit  un  historienron 
«  n'en  trouve  pas  qui  soit  absolument  pur  ;  l'autorité  souveraine 
»  est  toujours,  dans  son  origine,  entachée  de  quelque  usurpation* 
«  On  ne  peut  reconnaître  dans  la  soeiété  qu'un  homme  on  plusieurs 
»  aient,  par  le  seul  acte  de  leur  volonté,  le  droit  de  se  déclarer  les 
»  maîtres  des  autres.  On  ne  peut  exiger  que  les  autres  souffirent 
n  qu'on  donne  à  leur  résistance  le  titre  de  rébellion»  Quels  que 
»  soient  les  raisonnements,  les  succès,  les  bons  effets  même  qui  jus- 
»  Ufient  une  usurpation,  elle  ne  change  pas  de  nature,  elle  est  vi- 
»  cieuse  dans  son  origine.  Il  ne  peut  y  avoir  de  légitime,  daBS<  la 
»  Société, -que  ce  qui  se  Tait  pour  elle  et  de  son  aveu  \  ^ 

Mais  cet  aveu  ou  le  consentement  du  peuple  légitime  la  puis- 
^ncede  l'usurpateur,  il  la  légitime  au  préjudice  des  droits  du  sou-, 
vemin  dépossédé.. 

Ainsi  le  dH  la  raison  s  ledn^t  de  ce  souverain  reposait  en  der- 
nière analyse  sur  le  consentement  de  la  nation,  ce  consentement 
-  le  lui  avait  donné,  ce  consentement  peut  le  lui  ôter. 

Ainsi  l'exige  l'intérêt  du  peuple,  qui,  en  cette  matière,  est  la  loi 
suprême;  un  état  ne  peut  rester  iodéGniment  dans  le  provisoires 

*  Somma  fheoL  sec.  sec.,  q.  4?.  art.  2. 

*  Po/it.  Urée  de  CÉerilare  Sainte^  I,  ii,  art.  1",  prop.  4. 
'  Daru,  Histoire  de  Fenise^  I.  vi,  p.  456: 

4  La  «ouveraineié,  étant  par  sa  nature  une  propriélé,  elle  ne  peut  être  transm-se, 
dit  M.  Tabbé  Thorat ,  que  par  le  consentement  des  anciens  propriétaires.  Ainsi, 
dans  les  souverainetés  composées ,  comme  dans  les  républiques,  les  aristocraties 


la  stabilité  du  gxw]irei:Qei^Bl  wt  19  prunier  berna  d'iuift  datloiu^  la 
condition  indisp^p^a^  d^i  90»  bombeur  s  on  étal  ne  peut  avoir  long< 
temp9  de^x  sof|jrera|n^  t\m49'<fitrrautred»dFoit-9.Qeit#  dualité 
de  souverain  eai^n^  ca^«f.d'in<iw^ado^  de  tnofdMeaaaiià;  cesse 
renaissante;  Holérôt  ^\\,  pe»pie  exige  qu^  le  droit  se  réunisse:  au 

fait.         '  '..•■•  •    ^   • 

Une  possession  iQugqe»  paisible  t  fait  présumer  et  prouve  niénie 
le  consentement  du  peuple. 

Elle  le  fait  seulpmmt  présumer»  lorsque  l'usurpateur  est  le  sou- 
verain d'un  État  étranger  quia  conquis  un  royaume  voisin,  parce 
que  au  moyen  de  la  puissance  qu'il  trouve  dans  la  nation  victo* 
rieuse,  il  tient  les  vaincus  dans  sa  dépendance.  La  tranquilUté  dont 
il  jouit  n'est  souventxiiie  la  preuve  de  Timposibilité  où  est  le  peuple 
conquis  de  secouer  le  joug  de  l'iisprpateur. 

Elle  le  prouve,  lorsque  le  souvernio  nouveau»  dénué  de  tout  se- 
cours étranger, jok'a  d*eutre  appui,  d'autre  force  que  l'appui  et  la 
force  que  lui  prête  U  Aiation* 

Les  prppositions.que  j9  viens  d'indiquer  et  d'expliquer  énoncent 
sur  le  mode  de  (rimpmission  dn  pouvoir  civili  des  principes  ap» 
puyés  sur  l'assentiment  4^  pubiieistes^  dès  Ibféologiensy  et  môme 
de  tous  les  bommes  é^la^és^:  :  •  . 

Si  de  ce  sujet  nous  passons  à  la  forme  des  gouvernements,  nous^ 
trouverons  encore  des  axiomes  tirés  de  l'observation  des  faits .  et 
appuyés  sur  l'expérience. 

•  Les  formes  particulières  de^gonvetnesnent^ne  sont  pas  de  droit 
naturel  ui  de  droit;  ^ivin .:  elles  sent  l'ouvrage  de  la  nation  qui>  en 
conséquence,  peut  toujours  pqurdes causes  raisonnables,  changer  la 
formede  son  gouverji[Mment. 

iei  démoentief ,  1m  ehtmbfef ,  liB^.aMal^i  le  Geôlier  mofenia  MilMUciiitto 
mittre  de  le  désiiler  de  let  droits.  Il  n'en  eit  pas  de  même  dans  les  monarchies 
héréditaires  «  où  les  héritienf  fotâés  àe  sauraient  être  présents  aox  délibérations;  - 
çpmmela  souvenii^  a,  4^^  J^ée  à  «ne  djntstîe  toute  entière»  quand  lesbéritiérs 
actuels  con^nUraip^tàie  désîster<,il,eit.^erlaio  quejpir^etteeesBien  illégale»  leshé*- 
litiers  fators  ne  seraient  pas  du  (ont  dépos^déi  de  leojrs  droits.  Yoiià  pourquoi  il  est 
des puUicistes qui  pensent  qi^e, daiu  jces sortes  de consti lotions, rusurpaleur  ne 
saurait  élre  légitimé  ni  par  le8.£^Ut  al  par  qql  if^e  ce  aoit»  que  lorsque  Tancienne 
dynasUe  est  totalement  éteinte.  La  plus  grande  partie  des  publicistes,  dit  toujours 
le  mèpve  auteur,  adlkl^Uapt  U  prescription  dans  la  possession  de  la  souveraineté  ; 
ipais  ils  eiigent  une  possession  sécuculaire  paisible^  soutenue  et  non  iaferrom|iue. 
/)f  C Origine  des  sociétés,  sixième  question,  numéro  4»  t.,i^  p.  324  et. 325. 
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38  cûOi^ii 

'  TcMe^itaitr  ^v  «itie  flMfièrei  lu  ^Mferfue  dès  «éolbgièns  et  d^ 
pcdiUcisICf^  L'autmriJh] Conlroiéoeiktr  tltatpfMrlMi»  :  it*écnVit<)u^ 
la  pveniAre>qae8tioo<|iig  roa  d«vMt  «d^esBer  i  liti  pëtrpte  réonf 
pértodiqiiftiiiBiitVoarddKbérorMr  tos^fltires  derl'Btit  A^itceite-cC? 
91at^ilttu«)inrei«i&  d»  (^aogvrniilâluiidB'acftiiette  du  ^cmverûe* 
meDt?  C'était  recoanaitre  au  peuple  le  droit  de  changer  le  gouver- 
netieat  «umd  il  le  jugerait  MiiveiieMei  e^SMt  supposer  que  âdns 
le  choix  d'uoe  forme  de  gouTerueaieDt ,  les  hboimes  sont  mattrei^ 
absolus,  ék  que  lepr  autorité:  n'est  sobordontiée  ni  aur  tetnp^  ni 
aoxroaœurs,  niaocUmat,  si  à^  ^'autres  cii«èontftaiices;  Ces  prin- 
cipes* séduisirent  bien  des  esprite.;  on^  touiut  fed  mettre  en  pra- 
tiquer quoique  Vépreuve  n'eût  pas  réassi  en  Arigleterre,  on  tenta 
de  ta  réioéter -en  France.  Au  lieu  de  rendre  lé  vie  et  le  mouvement 
à  rancienne  constituUOttdëla  Fhiiice,d^y  feireiesrchàttgen?entaf 
réclamas  par  te  teœps^  les  bestm»  dé  l%peqm  et  le  déplacement  des 
supériori(és.sooialest  i'As8eiiilDlée.con8lituaote  acheva  de  détruire  W 
anciens  éléments  de  TEtat,  reconstruisit  rëdificesodarsdrdte^ 
bases  eomptéteœent  nouvettes  et  parement  raUëneUes  )  la  Myauîé» 
entoufée  d'iiistitotidn&  hétérogènes^  réduite  à'n'èlre  qu'un  vâht 
titre,  fut  emportée  i»r  le  Qet  pepulaii^e,  et  remptacéh'tiSir  une 
République  démocraUque.  Six  fois  on  remania  la  noutelfè  organî- 
dation  poUlAqa&peur  M  donner  de'la  consishincei^ces'èssaJs  ftirébt 
împoisÉBntSi  La  £ranee  oe  «m»  d'StM  ai^tée  qtte  forsifa'èlte  tntr 
replacée  sous  le  gouvernement  d'un  seuf.  Cette  soIenneRd  expé^ 
rieooe  a  fait  f^^iffett  hi  scieooedu  dMtt  poHliqae  pHis  de  progrès  qtie 
las méditaliiOBS de toustespnblicistesrqm  aitaient paru Jtisqu'alors. 
Se  l'observalaon  de»  éféneraeals,  ilaiiteur  deseetituMmffony  mr  la 
dévolution  françaisey  tira  des  r^Ies  dent  jricC^urs  sont  destinées" 
à  tenir»  dans  la  science  du  droit  politique,  le  même  rang|que  les 
UiéniAnies4'Bttelîd»d«M  tes  ÉiattiéÉMtiqMak 

piusmÈRE pfiopôaiTioiv      ,\    , 

SîtfMS^aaslmiqMrDieo  weoaMiioe  yas  liés^^  naAmsstos  leeon^* 
oaûT&dea  isauses  aeooiides  d  Hnlenreiitioir  dès^  eottsefb  f^  de  h  prudence 
des  honunev;  d^naativ  celé ,  H  faut  recMnalIre  qui!  circonscrit  ractîon  hu* 
naÎBe  au  pwnl  que  dans  la  farmafion  dés  citmstilttttlons,  les  circonstances  sont 
toat,  et  qile  les-bumaes  ne  saaH que  des  efrconstances. 

A  la  suite  de  l'auteur  du  Contrat  toeial ,  l'esprit  humain  s'était* 
jeté  dans  un  excès.  Les  hommes  s'étaient  persuadés  qu'ils  pouvaient 
constituer  un  Etat,  comme  ik  forment  une  société  çommpççiale,  que 


liiéBioenilitfeil  bfcflëmtetamieda  gwvMvëdwfiit  légitime,  nata* 
iriJe,  queiont  «atreoonslittftita  est  on  attentat  à  -fa  4tëerté  des 
hommes  et  une  ofTenaeè  kvr  digoilé.  L'aulear  de  la  Tkécfrie  âm  pom^ 
wir  ftBUgmiisM  ahil  se  yi«coi(iMa  d«M  t*excia  apposé.  Il  soutkit 
q&'aae  seule  tene  de  gouvimeiimit  était  bonate»  iiatureHe  et  dd 
droit dnitt>  cette  oÉleptvfoir  est flxê,c'est4«âire  la  monarchie  pare 
etiiéréditaire;  il  «Ba  (osqu^à  dive  qoe  telles  leaavtres  conslitQtiontf 
scmtfoiifnigMtesIkioDaies»  «pi'il  y  aaoQveniinetédjii  peuple  danstoua 
les  Etats  où,  comme  à  Athènes,  le  pouvoir  législatif  résiide  dans  nne 
iMBiUée  ariatooratiqoeet  mrldut  popidaire  '  • 

Gesdem  «plaimis  BMt  inexactes.  Les  fonies  de-gouvernement  ne 
sootfasde  droit naterel,  ni,  par  eonséquent,  •de droit  «jKvni.  A  cet 
éeudy  il  D*7  a  pas  de  dififérenoe'eiilne  la  monarchie  et  la  répilbli- 
40e  :  la  royauté  est,  -fluas  aucum  doute«  la  forme  de  gouvemeatient 
la  plosancâenne,  la  plus  géaériile,  mais  elle  n'est  pis  de  dPoU  m« 
(eiei  m  de  droit  dîtin;  soda  quelque  forme  que  le  pouvoir  aoît 
ensreé  par  an  stmV  ou  par  phiaieors,  H  est  de  droit  divîs,  si  d'aflietva 
ilM  juste  et  FècomMi  -par  la  nation.  Quant  ans  difTérente^  formes 
depaii»»  ellea  ne  pawt  ftas  de  droit  natti? el  et  divin ^  ainsi,  la  dis* 
tâtttton  établie  par  les  tbéelogiena  entre  le  ponvonr  considéré  en 
géaéni  et  lee  (brmesf^artieulières  .de  gouvernement  «est  emacte  et 
<lNtèfere  oaalntnna»  roea  Cormes  aoilt-de  droit  hamain.  Les  boa-^ 
seils  et  la  prudente  dasibeomesneioiit  pas:eKéhis  ^e  la  ccnstitu- 
tiûa  des  SMrt^  ; ^  f  tedervidnaent,  mois  faction,  des  hommes  ue 
s'exerce  pas  avec  une  aoÉlére  twclépeudanoe ,  elle  estcircenserite 
iBBS.in  liaaite»ifiarl  «étroites  y  elle  tst  gaboittonnée  aux  oireda- 
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Les  cîreoDstanae9,qDi  iiflii^  awr  H  li^malioa  d*uM  GOfostitmliaii.soat  |a 

P^iUlion ,  la  .situation  géographiqiae ,  le3  reUfioDS  politiaues  de  VÉt^t  le 
leearacière,  les  ipceurs^les  bopnes  otu  les  mauvaises  qualités  d'un  peupiç,  la 
More  des.  sopérîarités  et  la  manière  dprii  elles  sont  réparties  entre  les  mem- 
^  du  eorps  politique.  .V 

Ces  derniers  mots  exigent  une  explication. 
Trois  genMt  de  aaipérioritéaiMai  la  muim  M  pmiveirp,  k  pco- 
PnfitéiDMiia«  lÉstel^ntfr  et  alirtputiek'talBntaiiiiUaiBèSi^  kfoatf- 

>  .;   :     .  •  '''•**  ^   '...■  ,      ...,:• 

'  Théorie  da  pouvoir polciiqtte  en  religion,  Lt'gislation  primitive,  dsieours  pré' 


40t  coims  on  vEiLosopm. 

voir  spiritud.  De  ces  tro»  gmres  de  supériorités,  deoxamt  person* 
nels  et  viagers;  an  seul  est  sosceptiMe  de  passer  à  la  postérité  de 
celui  qui  le  possède,  c'est  la  propriété  foocière. 

Si  le  pouvoir  a  exclusivement  pour  fondemeut  des  supériorités 
intellecluelleB  telles  que  le  génie,  la  justice  et  la  sagesse^  il  est  via* 
ger,  la  couronne  est  élective.  A-t-ily  au  contraire,  pour  fondement 
quelques-unes  de  ces  supériorités^  mais  réunies  à  une  fortune  teiri- 
toriale ,  il  passe  à  la  postérité  du  monarque;  l'État  est  une  monar- 
chie héréditaire. 

Le  pouvoir  dont  la  nécessité  se  fait  sentir  est  toujours  celui  qui 
règne  ;  en  temps  de  guerre,  c'est  le  plus  valeureux  et  le  plusbaûle 
qui  commande;  en  temps  de  paix^  c'est  le  plus  riche,  le  plus  noble. 

Dans  les  premiers  temps  d'une  nation,  et  lorsqu'elle  travaille 
à  étendre  son  territoire  plutôt  qu'à  se  constituer  en  société»  le 
pouvoir  n'est  presque  jamais  héréditaire,  et  ne  l'est  qu'entre  les 
individus  d'une  même  race,  sans  distinction  d'Age,  de  degré  et  quel- 
quefois de  sexe;  la  raison  en  est  simple;  un  Etat  naissant  a  besoki 
de  talents,  et  le  système  électif  est  plus  favorable  à  leur  développe- 
ment. D'ailleurs  l'incapacité  d'un  chef  ou  sa  minorité  étoufferaient 
cettesoclété  encore  au  berceau.  Mais  dès  qu'une  nation  est  étendue^ 
établie  et  formée»  alors  elle  se  constitue  et  la  fixité  ou  l'hérédité 
s'établit  partout  s  parce  que  le  pouvoir  souverain  et  les  pouvoirs 
inférieurs  ont  pour  fondement  la  propriété  foncière. 

Un  autre  motif  fait  de  la  propriété,. et  surtout  de  la  propriété  fon* 
cièrot  la  base  ordinaire  des  droits  politiques. 

La  supériorité  intellectuelle  ne  tombe  pas  sous  les  sens;  pea 
d'hommes  peuvent  la  reconnaître  ;  il  est  difficile  d'en  juger;  quand 
il  s'agit  de  cette  supériorité,  chacun  jse  croit^  ^on  au-dessus  de  tout 
autre,  au  moins  l'égal  de  qui  que  ce  soit;  il  n'en  est  pasdemémede  la 
puiissance  fondée  sur  de  vastes  et  nombreux  domaines. 

Dans  les  temps  ordinaires,  le  pouvoir  se  transmet  et  se  perpétue 
dans  les  familles  avec  ces  domaines,  il  s'y  perpétue,  tant  que  les 
familles  conservent  leur  patrimoine  ;  ce  système  est  favorable 
aux  vertus  publiques  qui  se  transmettent  par  l'éducation  et  par 
l'exemple.  ' 

La  perpétuité  du  pouvoir,  et  suitout  du  pouvoir  souverain,  im- 
pruM  i  une  famille  un  caractère  qui  la  distingue^e  tontes  les  aQ«-  > 
tr^  et  tient  lieu,  sinon  de  vertu  et  de  jugement,  du  moins  de  cei 

*  De  Bonald,  Essai  analytique  du  pouvoir,  cbap.  6>  t.  i,p.902* 


(alents  extraordinaires  iâdfspensrt^lesatt  fondateur  d^one  dynastie; 

Uexputoion  on  l'extinction  totale  de  la  faoûlle  ix)7alé'(liitj  dans  on 
Etat,  un  vide  qui  soufentbe  peut  pas  être  combré. 

Il  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  ciné  nation  une  de  ces  supé- 
riorités tellement  élevée,  si  bien  établie  que  toutes  les  ambitions  se 
taitent  ^fantelle,  que  (ouSrecoîinaissentdans  rhommequi  la  p6s- 
sëde>  le  pouvoir  que  sa  prépondérance  appelle' à  gouverner  la  na- 
tion. 

Alors  Il5tat,  de  monarchique  qu'il  était,  devient  forcément  repu- 
bKcaiB. 

Quelle  sera  la  nature  de  ceheHépublique?  ' 

Si  ce  peuple  est  agriculteur;,  si  ses  richesses  consistent  dans  |b0 
troupeaux  et  lé  produit  de  la  terre,  sî  les  propriétés  foncières  sont 
réunies  par  masses  considérables  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  familles  puissantes,  s\  les  mœurs  et  les  lois  civiles  assurent  la 
transmission  et  la  conservation  de  ces  domaines  dans,  les  Taoïilles, 
le  pouvoir  souverain  appartiendra  à  ces  familles  pu  à  l'assemblée 
composée  de  leurs  représentants,  la  république  sera  aristocratique. 
On  né  pourrait  pas  créer  un  gouvernement  démocratique,  dans  un 
Etat  ainsi  constitué;  pour  y  parvenir,  il  faudrait  violer  le  droit  de 
propriété,  détruit'e  les  mœurs,  les  loià  civiles,  faire  violence  au  ca- 
ractère, aux  habitudes  de  ce  peuple.' 

Le  peuple,  au  contraire,  est-il  exclusivement  cûmiiierçant  et  navi-  ' 
gateur?  L'abondance  des  cajHtaox  mobiliers  Temporte-t-elie  sur  la 
propriété  foncière?  cette  propriété  est^eUe  divisée,  morcelée?  Lés 
lois  d-tccord  avec  les  mc9urs  conaacrent-eiles  Tégalîté  des  partages^ 
et  favorièoit^elles  la  circulation  des  biens  Ml  ti*y  a  pasd'fiHseoeratio^ 
danséetEUit,  et  la  république  sera' citémôcl^attqûe.Inùtilennien  ton 
lesterait  de  balancer  la  démocratie  par  ràHétocrâtîè.  trrie'aristo-' 
crutîe  puj^WBta  ne  se  crée  pas  par  uii.d^^''  ^^  1^^  ^^  tbaqte^  c'ttt 
l'œuvre  des  .^lœnrs  et  (lu  temps. 

U  est  possible  q^'^np^uple^soittout  àlafoisagriauttèoretcotn*'''' 
Hierçant^  qu'il  compte  d<inssQn'9eiD  de  fnmdsrprofriétanwet'de^. 
ricbea  capitalistes  ;  ces  deux  classes  decitoyens.fieiiteBl  'parMger  ' 
la  ptiisaançel;  alors  la  .fQiin0.,dQ  gooMPoerneBi  sera  na  to^n^e 
4i*aristoeratie  et  de  démocratie. 

TMlea  les  àuti^  propôsitidfis  vont  sortir  du  principe  qui  jriènt 
d'être  énonoé  comme,  dans  ies  mathématiques,  les.  lbéoi:i;|Diies  ^  4é- 
dttisent  des  axiomes.  . . .  ..7 ,  ^ 


4}  cosa^BB 

Vntton$litfi6f»  iife«f  ^m  {UB^enseilUe  d'idées  «avMiiDumt  eoiibiiién»/  de 
de  forces  abstraites  îigéBieqsMB^iOi  baHKéesfar  .ii»']^l09fipb«  ^  m  paliîb 
ciste»  ni  encore  nooinsi  de  prioposî^ons  incobérent^e  i|iiiea  a&  ordr#'Pftr  nae  as« 
semblée  délibérante.  ■'.  *. 

GoDpidéroDS^  ^vec  Iq  comte  de  Ministre,  une  constHuttoft-politique 
quelconque,  celle  de  l'Angleterre,  par  exeoiple^fiQrtaipiemeDteUd 
n'a  pas  été  faite  à  priori.  Jamais  deux  hommesd'Etat  ne  se  sont  ass^m^ 
bjés  etiont dit; Créow trois pouTOii»;  balanfione-les. de îtfHe  ma- 
nière; personne  n'y  a  pensé;  cette  constitution  est  l'ouvri^  des 
circonsunces,  et  ces  circonstunces^ont^iifinies;  toplp^frande  fdie 
du  siècle  des  folies  fut  dç  croira  que  les  lois  fond^nienteles  pou- 
vaient être  écrites  d  priori^  tiajdis  (ju'eUeasQot  évideipqiaiitl'œuvra 
d*u^e  force  supérieure  à  rijQfWçe  v     . 

*  Une  conslîtutîon  h^est  qù^une  déclaration  d'un  état  de  choses  antérieur,  le 
développement  et  la  sanction  de  droits  préexistants. 

Dans  toute  société  civile  il  existe  des  rapports  eotf'e  1<^  A»ça;i;^reft 
qui  la  çoinposent  :  les  lois  fond^aimentales  doivent  êtreladéc^ratîpa 
ée  ces  rapports.  Lé  législateur  doit  se  borner  à  Içs  coastaOr,  ^  ea 
exprimer  les  conséqiiencés  ;  sll  fait  autre  cho3ei  il  dér^i^f^  le^iéla- 
lions  existantes^  il  bpi|JpveTserâtat. 

Tout  06  qui  fteut  èire  écrit  nei'est  pas  ?  it  y  a  mtoediiiift'  cbaq^e  feénstitu- 
tîMi qaolqwe  <iio$e  (|ai  ne^  pevt'pasitAps  éoitt  ei^qn^l  faut»  iatêSer  ^feits-^a 
njifige «onkHTfi  ^  yéiiérablf , ;8piisftioe  de  rëiv^ser tÉtat  i  œ  qitt<7  atd^ 
plus  iniriDsèqib^çafnt  cpnal^iiilii^inei  etde  véntakle^t  |»Q4awiittl  «'««l^a* 
inais  écrit,  et  ae  jpourra  l'être  $m  eip^ser  rÉta^  \  .  : .  \ . .  w . . 

Tani»qi»^)es«droiti  fie  mÊâpm^toaieëiés,  on  tte  #eiH!  tM'lëf>estiin 
de  les  constater  par  écrit,  et  lorsque  èette  'nécessité  atrite,  oti  ne 
déclane^uekfi'iinQÎteeoiitestéa-,  wnx  qui  ne  ront  pà'èttf,  %t  qtii 
Mot  TCemnK»  fpr  toitey'  m  figurent  ^pas  ^Mns  lu  «fharte»  et  tt  sont 
leaplMipipnrtaiit».^  ^;       '^ 

^  geiit  floriitr  dt8>4inmntucoi'  oft Tofa  *^nti^pi^diytl''Mr'tMit 

.  .-1, .  ,• .  I,  '     I  •.•.•■'  '•  *  - 

•  Du  principe  gcn^raffittr  /fff  fOflfiUifiiê9^f^HiUQ^^»W^^4€»,î%Ml^ip. 
286, 588.  .,.->■. 

•  ^kpPhè^égékérieêétti',taÊmito^,  p.'îW.  Cahsii.  sur  ia  RévoL  franc. ^ch» 
6,  p.  202, 

•  Du  principe  gêner. ^  B.  9,  p.  208.  v 
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éerire,  ic^eit  loisque  la  coostitiitioa  eiitièffe  «  éié.âétrùitt;  le  bat 
B*0rt  ihmaiÊ  compléif  ment  atteuit  Tout  n^est  pM  écrite  ^t  m 
qui  D*est  pas  écrit  est  ce  qai  est  le  plus  inportmi,  to  plus  fondai 


Quoi  de  plus  évîdemmeDt  constitutionnelydââs  onigouvemènient 
représeotatif,  que  la  oéae^stJLû.où  ^  ie  rç^i  de  choisir  ses  mi- 
uistres  daos  la  majprité  des  çhaçobn^?  Cette  di^iposHioa  u'çst  pas 
écrite- 

Le  roi  doii*il  r^er  9i  gouvamery  fie  doit-il. que  régner  saïui 
gouyemer  ?  Cherchez  la  réponse  à  cette  question  daos4a  consliU!?* 
tioQ  écrite,  vous  ne  Ty  trouvez  pas  :  quand,  on  aurait  essayé  de  la 
résoudre,  on  n'aurait  probi^blement  pas  réussi;;  elle  aurait  excité 
une  division  parmi  des  hommes  d'accord  sur  tout  le  reste.  Peut-elte 
même  recevoir  une  solution  générale,  ne  dépend-elle  pas  des  cir- 
constances ?  Placez  un  roi  d'une  haute  intelligence  et  d'une  volonté 
ferme  eu  présence  d'une  assemblée  sans  plan  fixe  et  arrêté,  frac* 
tionnée  en  une  multitude  de  par  Lis,  d'intérêts,  le  roi  gouvernera. 
Supposez  i^u  contraire  un  roi  peu  capable,  faible  ou  irrésolu,  en  faCQ. 
d'une< aristocratie  fortement  consUiuée,  unie  d'intérêts  et  de  pria-: 
cipeSf  ce  prince  résinera  et  ne  gouvernera  pas.  , 

sixcàMB  phohwitims; 

La  faiblesse  et  la  fi-agîîité  d'utre  eoAstrfutiin  sôtft  prédàéiAéfil  M  rai^tn 
directe  de  U  mtrittpfidté  des  articles  coD9<lafi<ntaeU  éèrita  'v  ^'        '^ 

Plus  on  écrit,  plus^l'institulion  est  faible;  la  raison  en  est  claire  : 
les  lois  ne  sont  que  des  déclarations  de  droits,  et  les  dfroîts  ne  sont 
déclarés  quci  lorsqu'ils  soiPt  attaqués^  en  sorte  que  la  muUipIicit6 
des  lois  constitutionnelles  écrites,  ne  prouve  que  la  multiplicité  des^ 
cbocset  Iç danger  d'une des^riictioji  »?    .  ..,i   . 

La  même  consfitirtîon  et  la  même  formé  de  goà'vtBinemeat  ne  pM¥e«l4èaa 
venir  à  tous  le^  £(al^.      •  '  '  >'    * 

La  constitution  d'un  état  est  le  résultat  de  toutes  les'  circon- 
stances  quej'^i, indiquées.;  ces  ci|;'constances  ne  sont  jamais  absolu- 
ment les  mêmes  chez  tous  les  peuples;  ainsi  la  constitution  ^'unc: 
nalioA  ne  peut  pa^  parfaitement  convenir  à  une  autre  nation. 

'  principe  générateur^  numéro  9,  p.  283. 

•  Consie/eraiionsntriaAevoiulhn/rançaise^th^^tjf.^i 
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..  AiQli  jl)n*T  ft  FM  <ie  s^g/me  k  voiilok  donner  fk  tous  iM  peuples 
i}oej€OD9tiliàtieii}jetéeidaiisleiiiéine.moQle;]JAçilon  <|ti?QUe  peut 
€oliKei}iriÀtouB>:^le  nqiirliibiep  à  aucun. 

Il  y  a  peu  de  sagesse  à  transporter  les  institutions  politiquet  d^uQ 
Stat  dans  on  autire^  État.!  .^ 

'    '     Htl^nÈIffi  PROPOSITION.      ' 

La  coâktitutiûti  d^nn  f)e&ple  De  peut  rester  la  même  à  l'otrtes  lés  époques  de 
ton  existence,  elle  doit  suivre  toutes  les  phases  par  où  passe  successivemetif 
fa  société  citile*;  quelquefois  même  la  fbrme  du  gouverhemebt  èoit  oomplé- 
teaient  ehatigerv'  • 

Les  circoDstâncés  dont  une  constitution  est  le  produit,  ne  sont  ja- 
mais les  mêmes  à  toutes  les  époques.  Là  population  augmèiite,  le 
territoire  peut  s'étendre,  les  richesses  accroître  Tindustrie  et  le 
commerce  se  joindre  à  l'agriculture,  peut-être  même  ta  remplacer  ; 
les  supériorités  sociales  se  déplacent,  les  mœur^  se  corrompent. 

Bans  renfance  des  monarchies  qui  se  sont  formlées  sur  Tés  débris 
deTEmpire  romain,  la  propriété  foncière  était  tout,  là  richesse  mo- 
bilière |i*était  rien  ;  aussi  voit-on  quel  partout  la  puissance  souve- 
raine était  exercée  par  lès  grands  propriétâire^territoriaux,  le  roi, 
la  noblesse  et  le  clergé^  L'ibdustrie  et  le'  commWcer  ne  tardent 
pas  à  se  développer.  Uoei  oouvelle  classe  de  citoyens  s'élève,  les 
coinmuAes  s'orgauiseatr  MQ  nouvel  ordre  prend  place  à  cûtédu 
clei'gé  et  de.  la  noUoMe; ie^  représentiants  du, tiers-Éjtat  saqt  admis 
dan>  les  États^généraux ,  dans  le  parlement  et  les  Cortez  :  la  puis- 
sance du  tierj^'-état  devait  augmenter  en  proportion  de  ràbdndance 
des  capitaux,  de  l'importance  des  forttahés  mobilféres  et  deTac- 
croissément  dès  charges  pubnques  -,  elle  balailça'd'al)ord,  puis  sur- 
passa celle  dé  là  iïoblésse.  '    ' 

A  l'origine  des  sociétés,  alors  qiie  tout  est  sim'pte,  les  pouvoirs 
exécutifs  et  judiciaireSretl'ariiiiiniftratioD  des^nances  peuvent  6tr 
rai»NrdAilQi«9J99Ame^P«ii^unes.  Lorsqm;  les  affaires  se  multiplient 
et  se  compliquent,  un  seul  officier  ne  peut  suffire  à  ces  fonctions,  il 
faut  les.djvjser  et  l|es  confier  à  des  administrations  différentes. 

te  yot|  et  la  quotité  Jes'subsides  sont  deâ  caiôses  qui  apportent, 
dan&ia''constitbiioh  de  i'Étal,  des  modïfi(fations  nibins  apparentes^ 
maïs  tout  aussi  profondes..' 

En  vertu  de  la  toi  nàturèhé,  un  prince,  dit  M.  dé  Halter  ^  n'a  pas 
le  droit  d'imposer  arbitrairement  ses  sujets;  il  faut  que  les  subsides 

*  Bcstauration  de  là  tùknttpolitiqae^  cb.  37,  t.  it,  p.  373/ 
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]^  lebrifÉAidés  depdavoir;  Tel  était  le  droit (^Miè'iie  la  Vmm 
de  rEspftthiOèt  de  toûtâs  leswioiiai^bies  de  la  tliffétiMtd,  )M^Ddaàt 
le  moTeii ftgé.  Jusqu^ao  t6*<8iéM:iIei  il  nèâé  levitit^it'eflEtttopèkia 
deoier  sana  le^  càosetiternent  de  ceox  qui  lea  piayaient  (Ai*  de  UvM 
tnandatatusa;  '  :■    ''^    ""  •   '  '•""•  •"  i    -'>':;    • 

-  Baiiér  le  'eOmmMtettïént  ded  sociétés  èi vtlés,'  leâ^rafppdrtd  sotôanjki 
soiitsimplea,  peu  nombreux;  Il  7  à  "peu  6û  méttle'i^asdAdépenfiieS 
publiques  »  un  souVerAib  peot  vivre  de  sa  ch(»e,ebtiHfie  le  ditM.de 
Haller^fle  produit  de  ses  dorfiaines  suflSt  è Téutrètitôti  dé  sa.  malien 
el  de  sa  conr^  ir  est  indépendant  de  aéft  so^ets^  iltt^  tés  t;ôti$ùlt9 
queiorsqifilveut'cbangeMès  loisfdtidàtnentalesi,  ^4orsq«*lI  ]té^ 
clame  leur  concours  pour  une  guerre  entreprise  dans  son  iMérél 
oudâds'cèloidetàMtion. '•  '  .»  n  ^ 

Mais  la  société  rie  peut  rester  longtemps  erj  cet' -état  Les  réla^^ 
lions  se  nàulliplient  è' rinlériéyr  et  à  l'extétiéurv  le^soùvéiiàîà'ési 
obligé  d'entretenir  des  ambassadeurs  dam  les^eoérsétuingèVès,  ûei 
armées  permanentes  pour  la  sûreté  de  T^tat^de  soutenir  la  dignité 
de  la  nation  par  l'éclat  de  sa  maison  et  de  sa  cour.  Le  commerce 
demande  âéâ  routes,  des  canaux,  des  ports;  des  flottes;  le  souverain 
n^est  pas  obligé  dé  fournir  aux  charges  publique^  avec  le  produit  de 
ses  domaines  privés.  Quel  est  le  souverain  assez  riche  pour  faire 
ftke  àAx  dépenses  d^une  pui»aMê'môiiiirdiieréoinii)elàF)n»ice4Du 
rxtigléléiVèl  SaTôrtùnë  ]^ticulièrène  ftUfllt?lÊn«mèplfis  à  rentra 
tien  de  sa  tbaison  et  dé  sa  cfour.'  Il  est  ^Irgé^dé  demander  ^és  sdb^^ 
sides  ;  le  peuple  doit  les  accorder  $  il- aidé  leïMtrerainFArépipéseiUM 
dignement  la  nation  ;  ou  .  en  lai  at^ijyj^nt  le  revenu  de  do- 
maines qui  ne  sont  pas  sa  propriété  privée,  mais,  celle  de  la  cou- 
ronne, ou  pai^  une  kômme  d'argent  prélevée  annuellement  sar  le 
prodoit  dé»  conlribtitiôn^.  *  ••  'm  .  /-  r  n  '  /.  }  « 
'  SÊUii  peDpleiie.peiitt)aértfiiier las tfuMées^ lha'è0l:pas*tM9;i3fl 
les  concéder  aveuglément:^  lies  propriétaireSf  ^  e«  fémértl  jeeuL  %q| 
piTietit:  les  epntribtitions,  909k  en  droit  jdliXAinHie^  lateamae  pwif 
laquelle  elles  sont  demandées,  l'objet  auquel  elles  seront  emsiqjti^f 
d'en  régler  la  quotité  d'âpre '  lé^  bdloins,  les  dépenses  et  les  res« 
wuitaés,  dé  se  faire  Mdi^'conple-  de  l^eroptoiiqiiifvar'awa  été  fait» 
Us  intervienneiit  âinài  indirectement  dan»  les  iMMàtitiéns  é8 
guerre,  les  tï^itéil'âeptftk;dé  coitamerce;  ditrnsf'W  g6iitëM«m)èât  et 
l'administration  de  l'Etat,  dans  le  chbix  dés  teJtth^ti^'lièn^ 
fluence  ffigniélitMQt^pepor(îonséfliJCb«i«^^ 


4ft  cQnBt:re^'nifu»WH«B. 

^Hm<pibi4i9m;}ilt,9i4r^  .py  Mtfief  <)ft  l»»niiiiiifcii<wi* 

1WAÎA%  ll4fnY»,ufitiiKWiiwt  où  te  pr^pwdérMoc^iipMBf  .de  tour 
«ôbèir  «wr  ceii^9(  ^w  p^ïeot  Mut  iUMi}o«rs  «tjMif  tout  les  nudtrm^ 
Eq  apwwof^^^^fMHifitiUitipQ  96tJ«  manie;  011  ¥o)tJMtTw«tdei]t 

modifiée;  le  pouvoir  souverain  est  déplacé.  De  la  peraMne/duiroî 
il  «  passé  à  l'aristoçraMe  H  à  4a  démocratie». ^imà^W/dactt  élé- 
naots»  L'Gtol  de  wm^  çst  oa^  imnirchie;  de  toiU  ^f^st  qm  ripa- 
bliqie  jarjslocnitiqvd  et  déasocratiqpe  ^  ou  Vnw  des  dem.    . 

Qaelqi^rois  00  n'est'iiias  aeuleiMrit.des  modiSPKtiow  quf^^doît 
fMbir  la  cooBUdiUoo,' c'est  ua  <5h8DgiBiiieiit  total  ;  U  fpnae  du  ^a« 
v9vnfmfA}iûA  diepanaftie  et  faire  pleee  à  ii»  noujvem  ynede  de 
polioew  ..  .•  .  .... 

Le  régime  républicain  convenait  à  Rome  renfermée  d9Q9  tes  Ih 
mites  di^lAtkmu  à  KonM  paevre  et  vertueuse  ;  Rome  nailrease  de 
Vuiûversv  lleaie  corrompiierpar  je  Ima  de  rA$ie#  ne  put  trouver  le 
i»poaqiie  aoiis  la  éwUMtîoii  4'i)P  seule 

itÉtJViÈirE  PROPOsmON. 

:   _  .....        *.•,'''. 

Le  iégîslatear  doit  attendre  i  popr  modifier  ou  changer  la  constîttttion ,  qve 
la  nature  lui  ep  ipdique  la  néceasUé  par  ie9  cbaDg^menfa  sniyBpMs  dans  la 
fiociélé. .  .  ■   ..     .  i 

:  La  nature qoîi  dai^s  ce,8qqS|  n'eat  «atre  cbeee  que  b  vptapAé  du 
créateur  dasi^trest  «uft^WT  4s4ous  les  fappoi:ts  qiM-^lâiteiitreBtre 
eux»  pceind  i'Miitiative.des  lDîS;iiéeespaii^s^  comme  Thomuna  preod 
ïioUÂatm  des  lo^«pi^oe  lesont  pas  V 

lUe  faut  fadre.dç3  ianova^jims  que,  r^^^ 

Si  le  législateur  a  suivi  exactement  les  indieutions  delà  ilatare, 
ffnr4e^€ii9a^jsiÉiaiidaiii»teiiè(Ms  beaucuiifi  d^imio* 

VÈÊiem  à  M  mtefer  époque  et  tfmaltaliément  :  car  la  mtsni'  «é 
pt^pMé  fM'  pMi  le  dévëlopp^DeM  des  soc^iélés,  que-eéttii  ites 
iiidWidus-  '-^  •  '  .M^^^^'   =':^n.^    '      ••:.;- 

,.w,. -:,.,. (Oiïïwfeinspw^  :  ':',.,.f  . 

.. SV est daea^WPtnidê<»j>iiiiiir te aaUfnii  at de  la^^evaneerr-ilAe, i^ .pat 
Wos 49  mlf9:#^  W|èrv»:flf^  reïiwPf»r4a«»l»»agf»eBjs||ev^iMifl  pf^f^^aatm 
et  4f^«iaiB|tak4at  ii^^  p|«s  ;^  hanp9aîe.«(eç^>a«PQ9^ 
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.Celte  ré^t^jytto^  peut  am^^erjuie  eriie  f ioknli^tii  «frir»  wm 
mmtul  ou  la  r^^i^Uac^  devifBttWpwsiUéft  if^k  t)0M  di»;  iuoyifi 
tjoos  qoi  auraient  été  l'ouvrage  d'un  atèele,  sont  faites  en  quel* 
qoes  années  et  peuvent  causer  nnè  perturbation  dans  FÉtat  et  la 
rentersement  complet  de  Pandenfte  conslitcktlon.  ^ 

■MmèMi:  M«r  O0Kra8fiL . 

Dtt  état  a  ttia^ooR  tme  coÉstitiitTOf).  Préhmtfre  M  efr  étvmrmi^^tîKSet 
c'est  TookHr  délruire  celle  que  les  circonstances  ont  fo^Mée  :p(mr'lm»'  eif 
subslitaer  une  sQuveUe  qjoi  ne  iui  covyieodra  j^* ,         .      .«  *  ,     .  :     t 

n  est piwibl€|qaek& infilitaiions  afent-  élé^tkëréaè,  que  tootM 
«e  sDîofit  fh»  en  hamoBte^aVec  le»  bénins  dr 'l'époque,  •  qtie  êèê 
aboB se sqImA intmhiitsdâns  le^gonvernemeiitt  î|:  faut  corrigir 
les  9bm,  BMtlretieB  tnaiitMioD^en  fpppovt  mntVÈM  actuel  de  la 
sodMé,  «ata  il  Ikiai onnsQinrer  les  base»  diiîiiiaDii^ 

Slelégisbtenr  b'est  trompé  danç  çon  obfet ,  s^ifâ  établi  an  principe  dîflé* 
leat  et  ccM  qn!  imtt  dé  (a  batnre  des  choses',  '  FÉlat  tie  cessera  â*étre 
:  ^  qâ'îl^toil  AStriiit-  oH  changé, 'et  ^é  Ttjryliicftile  nature  ait 


GèKefieii^ïfest  pas  de  M*  de  l^iâtfe  ni  dis  ÎÎI.  de  Bonald,  eHè  est 
de  J.*J.  Kousseàà*^  Je  n'hésite  pas  â  nie  répproprier  et  à  la  propo-^ 
«raaxtectéttr»,i«ûrcè  qu'elfe "e^Vraîe,^^  que  fon 

doit  recevoir  Ta  térité  U^impoi^té  de  qui  'elle  vienne,  calr  en  définf - 
iSsie:,  elto  Tient  de  Dien. 

SÎk  n^ést  pas  itontié  â  rhammç  dé'  cotistituéf  un  État,'  |T  a  Te  pou* 
voir  Aerdéérinré  la  eons^tutiôn  que  leà  cifcdnstatices  otit  donnée  à 
aD  peuple  ;  trop  souvent  les  rol^  commencent  I^dtiVî^e  de  décrue- 
tkxi,  ta  déDdOCratle  Pacfièvfe.' 

Mai  eooaèîBés,  ibs  rois  né  cessent  de  ti^avdiller  à'ruiner  la  pii^i^ 
smeadèaÇMddsproprJétaiteëiqàipa^^^  arec  etix  t^xerclcè 
dapoonrobraonfo^n  l'forslqù'il  sont  pamnus  i  aifiàâ)tir  itf  seule 
fotee  qui  piuias^  effltsaèéiinènt  teur^r6sistef;4b  cbnèenti^nt  dana 
kor  penomte  le  p<^vdif  fégï^lâtif  :  les  (irMfëgés  Ae1a  noblesse  qui 
ne  aoDt  pter  atlietëÀ  par  1^  i^rvfébj^  rendus  à  l'tttJH^'  deviennent  ùa 
ci^A^ovie  pàéfleééàiiièÉintètkûm  tiésti^tits^se'jètt^ 
ks gnadl^t^b'^taioci^tié  ïchëVe  deiitàietion pooMneùcée  kr 
te  raiiet  tours  miaistres  t  lé  Crdûé,  privée  Arsës  at^Us  ttàturéli  et  ^ 
et  îKiié  en  fliM  de  la  démocratie,  ne  peut  résister  i  la  tourmente, 
ieAtné; fEtat déehiré  parles ftetions, ballotté •ocoeMyemeat 
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eatra  ranavchieel  le  daspotiènid'  ne  trouve  uli^  pea  de  repos  y 
qoe  lorsqii'il  est  revenu  é  l'ancienne  forme  de  gouvernement. 

QUATORZIÈME  PROPOSITION. 

Lorsque  Dien  a  résolu  de  rendre  la  paix  à  ce  peuple,  il  parait  an  homme 
revêtu  d'une  puissance  indéfinissable»  il  parle  et  se  fait  écouter^  il  commande 
et  se  fait  obéir....  Ces  législatotirs,  avec  lew  puissance  extraordinaire  ne  font 
que  ras9^mbUr  Içs  éléinente  préexistants  dans  Us  coatumesi  les  mœurs  et  le 
caractère  4u  peuple.    : 

Ce  trait  de  sagesse  distingue  ces  législateurs  suscités  par  là  Pro-' 
Tîdence  de  tous  ees  faiseurs  de  constitutions  qui  soovent  les 
avaient  précédés  :  ces  derniers  ne  a'oocnpent  ni  de^mœuns  ni  du 
oaractèce  de  la  nation,. ni  de  toutes  les^ciroenstanees  avec  les- 
quelles  la  consiibiiioa  politique  d'on  peuple  doit  dire  en  rap- 
port. Ils  avaienfc.dan&résprit  une  théorie -abstraite,  ils  ne  cher-» 
cbaient  qu'à  la  réaliser^  Us  avaient  imi^néi  une  certaine  combi- 
naison de  forces,  un  certain  équilibre  de  pouvoirs  :  c'était  peureux 
le  type  de  là  perfection,  ils  prétendaient  y  açcomodor  les,  {ois.  po- 
Ùtîques  :  les  autffs  copsoltent  l'expérience,  so;  fflPfirgtcbent  anr 
tant  que  possible  de  l'état  de  choses  qui  a  précédé.ta  révokitiiM, 
mais  ii^f  comprepnept  aussi  qu'il  n'est  pas  sa^e^^  |C|u!il  n'est  même 
]^as  possible  de  reproduire  exactement  l'ancienne  constitution. 
Bien  dj^i  él/^méï^ .  ont  ;  péri  squs  les  coups  succes^s  des  rcûs,  de 
leurs  mlnisîreà  et  des^ovàteurst  les  moeurs  ont  phfm;éy  les  su* 
périorltés  sociale  ont  été  déplacées  ;  vouloir  tou^  tétaiblir  sur  Taa- 
ciqn  pied  serfiit  fQljpt.il  faui  tçnir  compte  des  çhap^eme^ts  pro- 
duits par  la;naturQ^et  des  désordres  même,  q^ui;  Qn(;t,r(^I)lé  les 
esprits^  ^re^pepte^  les.  faits  accomplis  et  les  droit^  ^çqpi^     .  .   . 

La  réorganisation  d'un  Etat  dont  les  ançiê^i}eai)çisti|tttion3  ont 
été  ^ipl^pw^4!^trii4tes  efl;^peut-é^^  Vosavrej^;  ^if|s>ii]|aui9  dont 
^nbdn^p^iâ^  être  fitiaiB^/(^'il  .e4  .^  £(îix:e^«fac^e* 

m^e^t  j^.part  du  pa^.  et  d^  présent,  de.  conpilif^f .  jes  {Iroits  qui  oui; 
été  détrt^itf  et  çeu:x<fpiQn(  été. créés  p^  la  révjolytioni  4'i^içporder 
leslôisai^c  les.  nouveaux  j^pj^^    sQciaux.sil^  glisse;' dans,  c^t, 
opvrâge  Wep  d^^  ippjeirfçc«o«i|,que  Jlç^^tijm     pftu^sçiU,(^ri«ftr^' 
Un  éUt.d(^t.U^C9nstitufi     a  !été  déM:u|iJte,>  r^p(i8^l^.j(^S;tçcr^  . 
aottveptiiçmaéw^  g^ufi^ç  d^.f^^^^ 
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QUINZIEME  PROPOSITOIV. 

,  Youlex-TOQS  jogjer  de b  boaté  d*iuie  coostiiutioii,  gv^tec-Tous  delà  epmpa* 
1er  à  quelqae  type  idéal  que  vous  vous  êtes  faits,  n'ep  décomposez  pas  les 
parties  par  une  froide  analyse  :  tous  risquez  de  vous  trotnper  :  il  existe  des 
marques  plus  sûres  pour  reconnaître  si  une  constitution  est  bonne,  c>st-à-dire 
A  elle  coniieBt  à  la  nation  :  ce  sont  l'antiquité  et  la  force  de  Flnstitution  poli- 
tique, la  puissance  de  PÉtal»  sa  prespériléy  son  développement  régulier  ou 
progressif. 

SEIZIÈME  PROPOSITION. 

Dans  les  formes  particulières  de  gouvernement,  il  ne  faut  pas  chercher  un 
bonté  absolue,  mais  seulement  une  bonté  relative. 

Le  pouToir  eonsidéré  en  général,  c'est-à-dire,  cet  ordre  par  suite 
duquel  les  ans  commandent,  les  autres  obéissent,  est  bon  ,  d'une 
bonté  absolue,  parce  qu'il  est  fende  sur  la  nature  de  i'bomme ,  qui 
est  la  même  dans  toius  les  pays  et  dans  tous  les  temps.  II  n'en  est 
pas  de  mdme  des  formes  particulières  dé  gouvernement. 
'  Elles  ne  comportent  pas  tine  bonté  absolue,  mais  seulement  une 
bonté  refaïUve  ;  une  forme  de  gouvernement  est  bonne  quand  elle 
est  en  rapport  avec  toutes  les  drdonstances  que  nous  avons  énu- 
mérées  plus  hirot  ;  or ,  ces  circonstances  varient  sekm  les  pays  et 
dans  le  même  Etat  selon  les  époques.  Ainsi,  la  constitution  qui  con* 
vientàlaSuisseneconvient  pasà  la  France;  la  constitution  qui 
eonvenait  à  Rome  au  temps  de  Ciocinnatus,  né  lui  convenait  plus 
au  temps  de  Gicéron. 

Saint  Augustin  a  remarqué  et  Irds^bièn  eiposé  la  différence  qui 
existe  à  cet  égard  entre  le  droit  naturel  et  divin,  et  le  droit  politi- 
que ou  humaine. 

'  «  Lorsqu'un  peuple  est  sage,  vertueux,  lorsque  chaque  citoyen 
»  sacrifie  son  intérêt  privé é  l'intérêt  général,  la'coutumeou'Ia  loi 
»  qui  accorde  au  peuple  le  droit  de  n6nimèl»'Sesknagistra(sest 
»  bonne  et  juste.  M^is  si  ce  peuple  se  corrompt  peu  à  peu,  vient  à 
»  {NréCérer  riniérêt  particulier  au  bien  pirUiê,  -veïid  ses  suffrages,. 
»  d'il  se  laisse  sédmrë  et  gagner  t)Ar  des  aûibttieux  i  et  confié  le 
>^gouvenlenîetit  à  des  hommes  incapables  ou  méchants  ;  s'il  se 
w  rencontre  un  Mthmë  de  bien  qui  profite  de  la  pûf^ncé  que  hit 
»  donnent  ses  Mlènts  et- s^fs^riehesses.  pour  enléPreir  df  ce  peuple  le 
»  droit  de  nomteer  ses  mÉgiitral^^  ebncèhtre  cette  çi^érogativé  dans  i 
*  les  mains  d'un  petit  nombre  de  citoyens  vertueux  ou  même  d'un 
9  seul,  cette  mesure  n'ést^elle  pas  bonne  ;  n'est^elle  pas  juste  7— 


M  corafiic  FsnnMHia 

1»  Assurément  elle  a  toutes  ces  qualités. .— Voili  cependant  deux 
»  lois  qui  paraissent  contradictoires  ;  Tune  accorde  au  peuple  le 
9  droit  db  choisir  ses  magistrats  ;  la  seconde  herl'tri  eslèré  t  Pune  et 
^  et  l'autre  sont  Justes  et  bonnes,  parce  qu^en  cette  matière  la  bout^ 
»  et  Ta  justice  ne  sont  pas  absolues^ .  mais  dépendent  de3  circon-; 
»  stances  »;  »  .  . 

niX-SKPTlàlIfi  PBAP^ITJVm     . 

Toutes  les  lois  politiques,  même  les  lois  fondamantales,  sont  suborcTotniées 
à  une  loi  plus  sainte  et  pbis  sacrée ,  cette  de  rintérét  et  du  salut  du 
peuple** 

Il  est  absurde  et  impie  de  prétendre  justifier  par  là  nécessité  ou 
l'utilité  publique,  la  violation  de  la  loi  divine  soit  oMureUe,  SDit 
positive ,  parce  qve  cette  loi  est  ahsoluo  et  immuable.  Mâ\b  il  es 
est  autrement  des  lois  humaines ,  même  des  lois  foqdameotalea  de 
rétatf  parce  qu'qllesisont  djerleur  nature  r datîv^s  aux  cireonstaii-i 
ces  et  doivent  cbainger  aveceltai*  Ainsi,  aous  venons  d'ente&dre 
saint  Augustin  ap^Quvier  Tact^oa  d'un  bomma.  qui  profite  de 
la  puissance  que  lui  donnent  s^  talenlâ  et  ses  ricbfl^^es  pooc 
Qnlever  à  un  peuple  corrompu  le  droit  d'élire  ses  magistrats^ 

Dans  les  temps  ordinaires^,  les  lois  toadamentalieSi  ne  peuvent 
être  changées  que  du  oonseotemeot  mutuel  du  pouvoir  'et  des  su^ 
jets.  Mais  dans  les  circonstances  extraordinaires,  les  choses  a^ 
passent  autrement  s  à  ]ftome,  d'après  les  lois  fondamentales,  lepoos"» 
voir  souverain  appartenait  au  sénat  et  au  peuple.  Il  est  recoimii 
qu'à  l'époque  des  guerres  civiles  le  sahit  de  l'État  exig^it  que  ce 
pouvoir  fût  concentré  dans  la  personoa  d'oa  seul;  Ce  changement 
se  serâit-il  jamais  fait  si  Ton  avait  attendu  le  CQnseptanie^  dir 
peuple  et. surtout  celioi  du  sén^t.  Gésar^  puis  Auguste  ont  pris  y i- 
nitiativje;;  i'acqui^scemf  pt  du  sénat  et  du  {Miqple  eat  i^terveDO^en* 
Sjoite. et  a. légitîmÀ Ie4;i9l«y»ii ocdre  de^  choses. 

Il  resterait  4  parler  des  syiitèmes,  des  conceptkNis^de  cette  partta< 
flottante  de  la  jsçieaee  a  cetAe  indication  aUongeraîtbeiaiieottr  iift> 
article  d^  tix)p  long,  elle  serajt  saasi utilité  pour  le  lecteur* 
,,Jl  était,  à  j^opofi  d'exposer  les  prip^^ipes  du  droit  pqlHiwe*  Bieit. 
des  pmonaesvs'im^g^ent  que  dans  cette  partie  daa  couBaissaneM 
lvqnuinaisil^Y&i^<lAf^iB6>|m^A*«  ^1^  parce  ^u'il  n'ïiu 
p^  da  titiboqal  pour  les  appUqn^r.rque  t(Mit  e^t  condiiit,  par. 


tiiisfbii« 

PoMe  M  iiOTûMes  tîrariët  teor  «ranr ,  M  irar  néntrer  qm, 
iBtee«B  o0lle3DÉtière,'tt  eiiiie  ;pMr  l%oiMiie  4m  Iom  noraleff, 
dttiègtodB  MoaeiflMDeiiu'il  ne  peiH  virter  impootaiMI. 

Diî  Lahate. 


fUpiic  CiUicoir^. 

LES  HISTORIENS  CHRÉTIENS  EN  OCCIDENT 
AU  cmociiiiB  Biicu. 


I^  GHlUlBIIQIIE]>*mAXICS  <• 

DfTBQDUCnON. 

Malmiice  delà  OtKrttnrt  chrétienne  dans  foeeldenl  ietin;  ma  emctèie  oppoié 
i  celai  des  lettres  ptobness  destfaiitton  fèriease  en  yen  on  en  prose.  --Cnltore 
dn  genre  hktoriqae  dies  les  cMtiens  :  la  Biogt«plH«,  fBistoin  nationale,  ta 
Gbnmîqne}  venta  lillne  de  la  Clifvnogfapliio  dlSnalbe  par  saint  Jérôme; 
dm:  travail  d«  «n  < 


Dès  le  3e  siècle  de  rère  xhrétieiuie»  ooe  Jittérature  nouyelle  nais- 
wûi  sar  tons  le  potato  de  i'£iin>pe  occidentale  où  aTaitaurgi  quelque 
chrétienté,  malgré  le  retour  régulier  de  persécutions  légales j|  celte 
littérature  était  latine  dans  son  langage  et  dans  ses  formesj  comme 
céDe  que  Home  avait  imposée  à  tou|e3  les  provinces  de^son  empire» 
groupées  autour  de  la  péninsule  ttàiique.  Bien  que  la  culture  des 
fttres  payenneSi  propagée  k  la  btedr  de  Fesprit  de  conquête  et 
associée  i  la  savante  politique  du  patrieiat  romain»  attleté  presque 
lirtout  dés. racines  profondes,  1^  littérature  chrétienne  gran4it 
IjieotAt  Jusqu'à  être  l^ur  rivale.  —  Ses  t>rQductions,  \\  est  vr^i^  n^é» 
gdèient  point  pendant  plusieurs jiècles  qn  nombre  et  en  v^iriété  les 


fijmhi,  mé^  liMUieiftw  ^i»WWi»  J*>y»»f  »>»»  ^^^ 


/GfPTr^4ei;^4prît  totale  9>m.âî8ie1^  fffk  ^dietêe^^pàr  Ik 

pensée  d'une  émalation  qui  eut  alors  été  vaine  et  stérile;  elles  téh 
fondaieqt  au^  besoins  impéricttx  d'iitepopuhlîon  qttf  se  défendait 
^elle  mteie.  Qonme  tmiiQfUé^  en  même  temps  qu'elle  JostiOait  sa  toi 
non  coQAue;Ou  non  comprise^  Les.travajux  littéraires  des  Gbrétieiis 
n'étaient  pas  destipés  à  un  succès  éclatant,  à  un  triomphe  instantané 
qui  confondit  les  tentatives  ou  effaQftt  les  doctrines  de  leurs  adver- 
aaipâs  •,  tour  aetio&dét-ôtre  leste,  -et-sous  ve  rapport  serabtabte  & 
l'action  môme  de  la  parole  évi(ngélique  qui  réclamait  par  la  persua* 
sion  le  gouvernement  dés- âmes  :  ùiais  ces  travaux  préparaient  les 
voies  et  assuraient  l'avenir  au  Cliristianisme  dont  ils  exposaient  les 
dogmes  et  dépeignaient  rinQuèncê  sociale.  Une  autre  littérature 
latine^  bi^n  que  plus.sévéu-e  dans  sa  forme,  dispute  à  la  littérature 
payenne  un  ascendant  séculaire  queles  défenseurs  de  celle-ci  durent 
regarder  longtemps  comsne  incontesté;. et^ /pour  ainsi  dire,  comme 
inaliénable^  elle  l'emporte  visiblement  parle  sentiment  de  liberté 
dentelle  contient  l'expression  toujours  vivante;  elle  l'emporte  éga- 
lement par  rinteiligence  des  intérêts  les  ^ilus  'sérieux  de  la  nature 
humaine  pour  lesquels  elle  a  pfîs  Ta  missiou  de  combattre;  quand  le 
mot  fait  défaut,  quand  les  arùficesdu  sïy  le  manquent  à  une  langne 
de  plus  en  plus  altérée,  elle  s'dtttache  avec  plus  de, force  aux  pen- 
sées, aux  sentiments,  et  elle  se  garde  ainsi  delà  moUjes^equi  tend  à 
^touit  corrompre*  Si  L'on  jette  dans  le  môme  espace  ()e  siècles  un  re 
gacd  sur  l'Orient  chrétieoi  o^ï-dfippuiyresaqs  peine  plus  d'activité, 
plus  d'éclat,  plus  de  Cécondièédansles  tra¥aux^de  lai  pensée,  et  IV)n 
ne  peut  balancer  à  faipe  gloire  d'une  primauté  littéraire  aux  Pères 
et  aux  écrivains  de  r£gllâe  grecque.  Mais  la  part  de  mérite  qui 
revient  aux  défenseurs  de  l'Eglise  latine  ti'êh  est  pas  moins  grande", 
et  elle  ne  saurait  être  diminuée  môme  par  le  plus  juste  parallèle^ 
Les  écrivains  occidentaux  s*élèvént  plus  rarement  à  des  considéra- 
tions spéculatives,  et  ils  n^ônt  point  en  vue  de  fonder  par  des  tra- 
vaux et  des  théories  une,  philosophie  et  une  science  chrétiennes  : 
mais  ils  sont  piiissants  par  l'énergie'  de  leur  conviction,  et,  repré- 
sentants du  zèle  qui  lutte ,  ils  résument  les  effets  delà  prédication 
et  consacrent  par  des  exeinpIeaTes*grandes  tr'aditipps  de  l'apostoiai^ 
S'ji  est  Juste  de  payer  un  large  tribut  d'adipiratibn  au  développement 
religieux'  et  scientifique  que  les  iPèrès  grecs  ont  opposé  aux  forces 
Tivfss  de  l'Hellénisme  jl  neVest^piui  mwn?  d'jikÇffODder  viw  V^fi^à 
rfcanmissanee  (rtdf  Touarune^étudr  amicieAçiçigw  wn  m»Wr 
menu  latins  qui  iiepte^^tAiBojgMtiuau&i  vMrtwes  if^Mi  .QirétiMf 
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dt)ecident  sur  le  paganisme  et  lalmrlMirfe';  H  est  txiéflM^  tfa^  def  dire 
qae  rien  n'est  indilKrénrdans  lés  cei!iWes  âè  <dMs;  ipo(t9ié^\  atort 
mêinie  quMI  serait  diflSéîle  âé  défendrez  leur  "valeur  IfttéràiHé  r  car  oti 
y  voit  à  réTidenee  tous  tosineidentà,  (cotes  lei  )[>ér^éllies^dn  grand 
combat  qui  a  Soumis  &  un  pHncîpe  nouveau  le  •mon'deîéiviliâé,  et  oh 
reeonnatt  fort  souyent  que  le  moindre  fait  b1eÀ"étQdié  dans  lès 
îsourees  ^^ontemporaities  a  lé  privilège  de  donner  un  ^sefgnement 
qui  peut-être  appliqué  avec  ^ne  merveilleuse  justesse  à  toutes  les 
époques  d^  la  vie  de  l^glise  unfversèlfe:     * 

Toute  la  littérature  de  T-Occ^ident  ehrét^n  Jusqu*au  temps  db 
Charlemagne  est  pénétrée  du  même  esprit  de  fô¥  qdi  ii  conquis  leb 
peuples  par  de  courageux  etemi^les  et-par  t^n  hér<^ftie  de  patiente 
résistance;  il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune 'dé^se^œuvties;  poésie 
ou  prose;  qui  n^atteste  combien  a  été  laborieuse  la  tâche  providem- 
tiélteque  lés  Eglises 'latines  Mft  aècbmplié  sans  repos  et  sans  dS- 
-faillance.  Réeberchez-tous  d'abord  ies  productions  poétique^,  voua 
retrouvez  les  mêmes  fôrfhes,  les  mêmes  mesures  que  la  Muse  t6- 
maine  avait  appropriées  à  l^idiêkne  du  vieux  Latîum,  grâce  â  rimf»- 
tationdes  rortaieset des mesurédgrecquès  t  tnais  quelle  différence 
dans  la  gravité  des  sujets  et  dans  le  desseirt  desaùteùrs fLes  accentl^ 
nouveaux  sont  ptiitêt  solenneHes  quebtfllahlisj'l'instiiratfon  eSt 
éminemment  sérieuse,  le  but  éihinemmelhr  pratiqué  fsF  le làngagb 
est  peu  poli,  s'il  est  rude  quelquefois,  la  poésie  s'est  dépouillée  en 
quelque  sorte  deseseharnies  teifestnfts  pour'paricrà  Tâmé  récuerK 
lie  el  affrancbie  des'senè.Qtiaric!!  elté*  prie,  quand  elle- Invoqué, 
Ja  poésie  chrétienne  est  ^riqufe;  elfe'  est  retrempée  l^ahs  cess^ 
par  la  fbi  Ains  sa  Véritable  sburce,  (a  I^ingné  iri^fhSe  de  lï' Bible, 
les  versets  des  Psaumes  iest  lés  stances  dés  Prophètes.*  'Mkié  la' poésie 
latine  doit  aussi  instruire  et  défendre  ;  lant^C  elle  èkho^té;  elle  revêt 
l'enseignement  chrétieû  du  mètre  bàrf«tir  et.didabtiqdë  qui  fut 
naguère  l'enveloppe  des  fables  ;  tantôt  elle  chante,  elle  exalte,  eM 
^èbre  la  Victoire  dés  martyrs  et  le  éoÂrâge  dés  <5onfe!^urs  du 
CliriéUanisme'  naistent  dans  dés  panégyriques  qui  ne  sont  pas  infé^ 
Tieors  à  tant  iole  glorfflMtons  des  vertus  pâyennësL  ''<  " 
'  Parcourez-tous  d^un  coup  à^œiries  œuvres  plu»  nombreuses  et 
l[>Iaa(cûnMdérable0qui  appartiennent  au  doikiâiijié'dé  là  prose,  vous 
observez  à  rinalant  les  ibêanescarâctèm  dnHévMién;  de  séivéHté  él 
^tilOilé,  qni  distinguent  M  composition  pbétfqiie^  propire  â^^^ 
4DBférs  sièëlés^tliréliens  des  (Bilvt*ës  pMt-Mfl»  pMâ  'sàviittf^s  de  té 
liaotéMtfc|oilé<  Ao&HWtés  qui  dMAisséfir^lé^devaii^o^Br  quied- 
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Cf4  .mimw^^  «fw^jaw^*» 

MSa^  1%  ymwf99i^  ai^lifm§4e  epBtvfivarse  «t  d!apolD^^fEi 
fwéfienKCpif  iQi  pMp(leflaiQii^v9IHix?iié&dii.8qbi«im  6t  de  l'Iiépéae-w 
^i  ks  j0«tififol  499Mt  «oa  aoméU^mi^iapftiMCoàdeBi  de$  traités 
iqui  rqrtîfieiit  to.fop  jMr.iVflJbortalioB«;do0  rooieito  d'homélieB  qui 
fmpageat  Bl^iyiâitaieiiVVe«aeviiein9i^4^«M  dm  oavrageg 

^ogaMiquo»  «lû  «sipewaL  |e»  pointa  fandaMa^iam  de  la  tv&jMce 
iU  les  iBeUAiiAiaft.IoiiHère  par  deooiiyellea.piiBuveB  «ttyQîaea  aux 
^ets  de  rEgiîaedaiiala  médîUtioa  etu  4ma  la  polémiqua.  >Ha|8,  ce 
n'est  point  encore  aaaez  de  taiil  de  ii^tm  éloqioeQte  qui  proelaoïeiit 
le  ayiDtole  ette  morafo  ^«ngétiqiies^  uae  feligiea  qui  s'est  pro- 
duite AU  grapid  joor  peut  se  jastifier  pair  sa  pvopne  yiidi  •elle  est  tenue 
/de  88  gloriOer  devant  tous  de  aea  propfes/actesv  X!bistoire  est  cette 
j^caade  apologie,  cette  jofiHUiliile  eL  irréfragable  jnstiicmtion  qui 
i^fptt  sans  cesse  arec  les  ditttpnées.teoH^oreUes  de  l'Eglise  :  aussi  tes 
j^doctioBS  du  gepre  historique  ^eot-^Ues  une  îinportanea  tQOte 
j^rtioulière  pour  nous  faire  ooMiattre  les  progrès  \mILs,  mais  aasu- 
j^  du  GhrisUaaîsflie^  et  pour  nous  faire  apprécier  quelle  force  ses 
yr^eDuiersdéfeoseuKSJi'OBt  pas  «Banque  de  tirer  de  la  Téritédes  taita» 
11  m'a  paru  digne  d'intérêt  de  eensaorer  à  cette  laission  toute  t/pé^ 
itfidederjkîflarîogr^ijiàfecbfétâenne  un  examen  général  qui  s'étende 
à  ses  aMmiaBH^ts  priflicvaux;  mais,  pour  ayeir  l'atantage  de  ra^ 
.porter  jnea obasrvationa  i  un  texte»  j'ai  iait  chaîx4'ua  ouvrage ^lui 
^re  le  mérRe^  sinon  de  la  nouioattté,  du  moins  d'une  publication 
jéeente  et  Umt^à^bU  digned'atte^itioo  sousdiversriipperts^  la  Chro- 
nique de  l'évéque espagnol  lOATIUS  (ou Idaçe)^  l'âge  de scmaatenr, 
ie  5*  siècle,  qui  est  placé  auBsilieu  4e  la/  psemière  période  des  let- 
tons ^hrétieima(|»antéciettre  à  yépoque  carlOTfn0ODi^t'nae  fournira 
i!occasioi|.fl»rattaeber«Qlni^ttU  d'Idatâas,,  non^otement  les  tra«- 
fauxdesaa^N^Qtemporaioa^maia  encore  les  ouvrages  historiques 
4u  iBièclQ  qui  l'a  pvéqMéiiMt  des  ^éc^  qiui  l'ont  inmiédiatemeitt 
aoivû 

Undaa  pasmian  devem  qa^enrent  à  nempifr  laa  écrivains  ^ré* 
liens,  ea  Ait  celui  4e  eons^ver  ie  sonvenir  de  taïKt  de.Mmoins  qcd 
avaient  protesté  en  bveiur  de  la  doctrineaomiitletquUls'avaîenteittr 
ivasfiée,  aoit  par  |a  dévouement' 4e  leur  vie  trat  entière,  seH  par 
l'-efiEuaien  .^e.iourjaiig.s*la  iuogaapMa  biil  la  fmneiiaectée  A  «et 
jpcte4a|nstiDe  jatide>i»aqnnata$anoeg  ^écrheiaMisrytfMpitatiett-elyéT 
00009  f  elle  avmtmjiaïqa'^  Vémà^mea  ri^Quenee  pitépandéanute  4» 
}«  laida9alea:fiiMaaiH|wlwe:8oitojottnia)iefa4aUii^ 
XanMt  la  hifinaanhe  (éwunéisait  les  nastaws^  Jaa  oonlMsaiiBS»  jlaa 

i'  «'*!      :   -^.     *      »'.   ./•'•»■    ..1        't       -    --     ..••7       «V  C 
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mstpmdm  égiiet  l»plarlMksinMPé*'Orimtt^  eil 

iwaôdiqM»  le  tilr»  dïboiamef  «luflins  iwqrliB^pi^ebîiro^^ 

tait  i  des  jataus  ymmst  atorSoétOMKet*  mx.  AwéiÉM  Victinv  It 
titre  de  iean  In^paphies  ppgftwM  t  4e  wriê  UluÊtH^HK  .Stiftt  lé^ 
iteM^etGeinisdiiisiiiaiâat^cotnpriÉqiielflefn  poiirIeHr;bi|l^  Tirmii* 
tige  deaouaerir»  moL.nmgn  UHéraîras  de  ranaienne  IbuM*  Tantôt 
fe  tnogifliplieGbréUaBt  Rattache  à  «n  aa^l'  naÉif  à  la^aeal.homnB,  à 
mie  aeate  arriève  ;'ûjm&att€  danaunem  plame-ds  geàQdiiaaoliow 
cl  de  grandeB  yeitua  Uéttargiedenl  ia.religioQ  DOMtFelle  avait  dooA 
sesapMres  el  seaUMis^  îaiotlérôn&atJSulpiee  S6?ère»  qu'oaapa* 
noBMoer  le  SaUiste  ctaéliea  du  4».aiéeki»  fiefutlileot  FaMisre  dea» 
poètes  des  Paulin  et  des  Fortunat,  qui  avaient  flêrifii-  là  aainteti 
iaosles  diob  de.^foeOqiiea  égjiam  d'Ooddwt»  ite  sont  en  même 
tenps  ka p9!4cMrieiir& dû anÉmira dea  f^itaSmficiêm^^ de  œa agio*-: 
gnpbea  donl  li  oanifara  ita.to(i|0iifli  jaroiiMBt  âuÊdi  laaaièciaa  doh 

majm-égeK  

L'JSgiiatlatiiidoe  teiitotmaaeuktteÉtà  iatiwiiiatBriflBdaaaprapré) 
histoise  aafiociéeàadtodcKBwegBatoofiiisialef }  éUpMTeouetUerait 
qa'om  partie  de  nà^  gloîKrfii  eiU  beniail  aux  <oQ9aaffa  d'hietoirat 
ecelésias(iqu^talM|M:ceux  d'jtoidkoredeaèvittaisIdetCBSBiodore»  la 
tifihedcS'attiiaUaleaiqai'fle  senreatde aon idMan  àla  1»  littéraire^ 
^  sacréL  CeaoBie  4ea  établiaBeneva  fiiea  dea  peoplee'CeNnaiiia  sontr 
des  inifis  deaon  afioalslat.  ellea.  le^dieit  de.relKaaei!  et  de  i^Hreodra^ 
leur  btstaîca  qa^'eHe  eoifio  i  aea  évAfqe*«et  à  Ma  pnMiiea  aorlia  d^ 
)ev  seiiutQuvtte  Terrait  ipejréritabte'  redwwiwaiieetde  la  bmsîoii 
â&  rsgiiee  occidHitata4aiia  ee^  faîMeireBaatiQdiUei  qeî  nanlvent  tea^ 
racea  ccmqnéraUtas  aiMBéei>  Imi^oNnlt,  aprts  de  4eégiiee  «igra-* 
tJDDa  el d'incea^ota  oenbate»  ^e  fea^èataaonge  dea  (oMts  teptea** 
trioiudiM^âaa.iiabilgdea  dfiioe  itiAle  eiviiiHtieÉ^  dunCi  te  piîaeipei 
ffiBsdmet  de  légalité  ëmtte  :dU'faaatuaiaei7  Aa^  et  ftaonai' 
Gotis^ftBMB  eL  laatjbhêsàti,  dâCertet  àtVmfMn  leMB<aÂàaie»,diP 
eette  ère  4éaenl«iia»à  lio-  {ataeiper  jttua  fort  qà»  j'ieais  armei;) 
plHrohivIeqHe  IcaJQtmiwaie  ;ee  iont  lia  gOBAda-aièiÉHMals  qa9( 
iBt^diiàÉlegitMaqaifOBtfMPeoaetèHea  «ne  pix>*^ 


1  ¥ir«  RBacht,  />fti lartOBKUi'aa^a/^i a|tt0 ft#iMM^«»^»Jlè'4rt»Hiimf  ^  a.  ^i^ 
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lM6i<tt/dft.foû c«.€Mti«»lalÉM|:4^^  fl'iiM plUiDt  iodi'fèoe, 
tea  livre9de.GJiduelde:Bè(l0-le*yéDéraUi»  deFiNrfiudèsvdaGré- 
gojra.de  Tours,  datFnôdégttre  et  à»  PmI  Wiafriedou  Warnefried  ! 

Cependant^  il  dçvatt  prévaloir  paraiLlM  GhréUeos  une  maniàre 
pour  aiofii.  dira  lonifonne  de^traUer  riualotre,  daos  riotérdt  delà 
aau3e.caDtfiiHiii0  qu'ils  repiésenUiieiit,  ek.ea  vaisoo  des  exigences  do 
la  polémiqiie  qu'ils  avaient  constaoïlDent  à  souteair  :  la  métbode 
ebronologique  leur  parut  efl'rir  l'avantage  de  rehausser  rautiquité» 
et  la  certitude  de  leur»  traditions  religieuses». en  les  opposant  aux 
fables  et  aux  mjtbeadtt  pàganiaoïa.  Si,  pendant  un  intervalle  de 
<HBq  sièeles,  les  travaux  historiques  ont  presque  sans  e&oeption  la 
môme  forme»  celle  de  ckroniqueif  il  faut  en  trouver,  la  raison  à  la 
fois  dans  rexemple  des^  demiàres  écoles  de  l'antiquité  profane»  et 
dans  l'utilité  toute  particutièrequîe  les  écrivains  chrétiens  vouiaiea^ 
donner  i  leurs  livres 

Con8ultoiis»«notta  les  destinées  du  gçnre  historique  dans  la  Grèce 
littéraire)  pendant  les  périodes  d'Alexandrie. et  da  Byzanice?La 
science  s'amoindrit»  lerécit  sedéccdore»  Fart  se  perd,  et  lalAcbe  de 
rbistorien  est  réduite  à  la  transmission  des  faits.  Il  ne  fut  point 
donné  aiBL  illustres  docteurs  du  Christianisaie oriental 9  derendra  i 
^histoire  la  vie  qu'elle  avait  perdue,  «a>  y  répandant  cette  mile  et 
brillante  éloquence  qui  distingue  lauis  innombrables  écrits.  Eusèbe 
veut-il  élever  uli  grand  monument  qui  résume  tous  les  efforts  du 
savoir,  profane  mis  au  service  d'une  acienoe  nouvelle,  il  construit 
une  YVL^lJàohrmiêgraphiey  accompagnée  de  tables olu  décalions syn- 
Qhronistiquesi  Chez. les  peuples  latins  de  ^Occident,  peut-^on  s'at* 
tendre.à  ce  que  l'histoire  ait  Iqui  4'un  sort  plue  beurepx  :  la  science 
delafovmea.trop  souvent;  dégénéré  enjeux  frivoles,  quand  elle 
n'est  pasmiseiep  oubli^et  il  semUeique  le  cours  des  événements  et 
des  catastn^^ieft  ait  lais^^Arop  peu.  de  liberté  i  lapeii^,  pour, 
qu'elle seaoit  exercée. puiasamneiit  à Jeur. étude.. Que  restait-il  i 
faipei  ami  éciriimils  cbrétieds^  au  n^ilieu.  du.  décôuragetoant  ekdë  l'af  • 
faiblissttnantJAteUactuels.quÂ  avaient (Suijd  les  désordres. de  leur 
épK)quu7tils<d«vaienteutr«irnatureUeoient  dsjBsqudque^oie  déjà 
frayée,.  eniFoe  d^tteiuâraiâ^riteuUa^id^imniéiiîate.  utilité.  D'une 
part  afoamt.A;eul  re^empln.  des  bistariOffréphes  «ptetaiporaina . 
de.  ii|  ,GDfeûey4ins un^ef m qui^saui contredit» étnttiupeidatièro 
facile  d'imitation  ;  d'autre  part,  les  usages  romains  avaient  conservé 
aysea^  d'^otoâl4  pour  qi^onbeapiit  volontiecs,  comma  l'art  séeulaire, 
comme  l'andeo  procédé  des  annalistes  de  Rome,  raxposttieuohro-  ' 


«Qlogiqw^Jl'^ifl^âiQSi  v^  Ii0)dlrobiqiies<toft^^iîèite.cte4tton$ 
ie  rap(H:ocli«iai|ts.pfiriyet«r  titre  ainat  que  sons  plasieurs  mpporls» 
des  textes  oflScMa  ^f^  anaieiit  iMgtempa  oonatHoé  toute  l'bistoke 
de  la  Yieîlle  Jl<w€v  dea  FnH0$Mi  des  AnnaU$%  aîmplea  listes  de 
noms  ou^detait^r  AuxiiiolalatiQa4itifiaief  et  mm/îàleséerivaids  oc- 
cidentaux joiglureQtalora  lea;meta  ehtvniea  et  ekrankœi  empruntés 
à  la  langue  scientifique  des  Gf  ecs  ^ ,  :  toua  ees  mots  indiquaient  éga- 
lement l'analogie  de  eompoaitioo>  qui  rattachait  aiix  premières  ar- 
cbiTes  de  la  Sépnblique  reeHiiM  les  dernières  iproductions  bisto- 
riquesnèes  sur  le  soi  de  son  empire  à  peine  divisé. 

Les  bistorieDS  cbrétiens  n'ont  pas  réussi  Adonner  à  leurs  œuvres 
un  intérêt  et  un  attrait  ;qui  ne  résidassent  pas  dans  les  faits  eux- 
mêmes;  ils  les  ont  énoncés  sons  la  forme  la  plus  brève  et -la  plus  se*- 
i^Are,  en  déda^^nti  pour,  ainsi  cKre,  d'y  a}Ooter  quelque  ornement 
extérieur (  rarement  ils.  en  ont. redberché  les  causes;  en  général, 
ils  en  ont  observé  ûmns  renebatnement  moral  que  la  succession 
réelle*,  et»  sans  doute,  ils  pnt.  trop  éoeveot  négligé  de  tirer  eux- 
nièmes  des  faits  énoncés  renseignement  qu'ils  y  avaient  apergu  ou 
qu'ils  avaient  à  cœur  de  fure  découvrir.  Cependant,  malgré  Tim- 
perfeçtipn  delenrs  œuvres>  malgifé  la  sécberessë  des  formules  qui 
remplacent  presque  toujours  un  véritable  récit,  on  ne  peut  mécon-< 
qattre  le  but  élevé  qu'ils  ont  sn  atteindre;  ce  bot  peut  être  considéré 
à  la  fois  comme  scientifiqueet  religieux*  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'aient  agrandi  l'horizoAde  Fhistoire,  ou,  en  d^autres  termeSt 
reculé  ses  limites^  en  joignait  l'histoire  sainte  à  rhistoire  profane, 
en  remontant  jiSuKin'aox  tradiitions  bibliques  de  la  création^  de  (a 
cbule  et  da  déluges  cfétait  le  nouveau  plan  qu'ils  traçaient  en 
quelque^msnière  aux  futurs  biatoriens  dd  Cbrlstianisme.  Le  but 
religieux,  n'est  pas  moina  clair  dans  les  cbroniques  latines  des  pre- 
miers ritoU»^  il  se  xésomev  phe:ii  leurs  auteurs,  dans  une  jpensée 
d'apologie  pour  )i|  religion;  dont  ils  se  déclaraient  les  adhérents  et 
les  défensBursL  Si.la  efaionologie  tient  lepremier  rang  dans  leurs 
ouvrages,  c!est  à  cafuse  de  l'obligation' où  ils  sontdemettre^^les 
dates  de  riiistoire  iuiorée  en  rapport  avec  les  dllKrents  systèmes  de 
chronologie  profane  :  comme  ils  placent  leur  point  de^  départie 
Torigine  du  monde  qu*ils  exposent  d'après  le  récit  mosaïque,  ils  sont 
tenusd'i^t^cher  le  plus  grand  pi:i^  ^  de  rigoureux  calculs,  qui^  mp- 

,*  9piehr,aatrr,tf«ri!;S48,pj  9'4;SS0bi^«i<^7-.       >.         r  ■  '"'^    . 

'  Voir  Roèàler>  ekroniea  medii  avi^  etc.,  pagS  6  et.<  (TiilNP(a»179S)^  <    . 
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liroo)ittËLlttsibérîc»dbeiwqs^de4itei;  n«t4Méli»<|fcfeftié«ib1i09Ml 
^QWk 'Ottttièra  phi^oiaB>4'épf)(|tt0*  d69  plOê  ii;fliiid«^0véfiéaieirts  dtf 
rbisteûfci  nttb^fciwlte^,  les  Gbrélii^M^  âVftIeM  ïiâiraiiliige  de  wtottir^ 
k  Gertitùda  ^  la  ^«i^îopité  deâ^doeèHiéni»  faiatotfqttea  qa^l^diP 
v^eatà:  JaifiJble^Tittéé  que  les  pay^M^emptof  ai^ot'téutte  lés  vfsd^ 
sourees  de  la  sb|dHàtî()a9^  let  M  VéraAi4i4n>'  peuf  iMMrtetoiri'fltreiecK^ 
»eté  du  eultà  .de-leora  dieux^il  importail  %  toiaM  adtérsairos  de 
mettee  en  rdîef  L'adtiifoité  ec  iafVéMueilé  date  Geaâse,  dans  le  rè^ 
cit  deroniireuiesTfipxjciBnv  et  dé  déitMMili«er  la  piptaritéqùf  appar-^ 
lient  à  Moïse  sur  les  poètes  et  les.  Uîstomos  prefetiMi  it  déTeoàiC 
facile,  i  ceppiht  de^ Tue; de rabaiMev  l^ge^t letprest^de» fiibtes 
du  peiflbéiaite,  ainsi  que  dobiirerMsortir^ratiloriM  de  rAaéieiH 
Testaflieol,  envisagé  oomme: la  préface  de  la  M  ArangAîque.  â^iP 
ijaUait  ea  mâaae  temps  co^nbâUçeies  aicfiusatiQDSiOKgaeiUéases<He«^ 
tées  par  TeeprU  aatienal  eotiIreita^Teligioat  néuveMey  les  Chrétien^ 
QPPQSaiMi  l'umti^oirigkieUe  dia.gtalpailH](naioii  tait  de  prétentteQà( 
coQtradieteires  des  peuples  les  pkui.puMsants  aurla  noblesse  eP 
l!«nUqiiit(é:f»belease  die  ietv  ongwe^  aibsi  tneavaieni-^ils  dans  les^ 
recherches  a^'ideseib  difficiles  de*  Icchnooiologie  autadt  de  taoyèa* 
de  prendre^  devant  lesiécotos  du  pafganisme^  la  défense' de  Tensei*^ 
gnement  formel  de  rÉgliset 

Il  n'est  paa  ioopportQQ  di8L  âgaaiarJet  une  a«|tre  eaose  qat,  en' 
):tQus$antles  Chrétiens  vers  les  études  astnonoaûqoes,  a  eentrlbaé  i 
rehausser  à  leurs  yeua.ta  partie  efafoaolegiqae  de  la  aeiéneede* 
r|ûstair«t  :  MUS  voulons  dire  la  fisatiûttd^  jpnr  do  Pftques  et  àeê 
grandes  fêtes  de  ranaée.eeelésns&i^Mvcstto^ttl^  MreonstatKHi^ 
explique-fort  bien;>la  précisiûa  que  lè&annalisiQa  de  tous  tes  paya> 
o^vprtffi  VGv^nsiie.antfiiise  à  ta  meation  desemMaUas  dMedi' 
Daas  we  esqa«ssaii(|iérave.siii!)es^uaftrepremiei9^iècles,  M.  £<bi 
DmofMA  «  (observé. iràsH9usl»aienk%i  quei«  tobliga tioa  <dedétenfii^ 
)».aer  chaîne  aqoéeVépoqaede  la  CM^Pasèale» appliqua  lè^  Ohfié*' 
»  ^ieiv5.pairtiei4liiremeniài'$sljrenoBriewoainolale;pro 
^PIlseai  di'ffxPPOiïte'f/etiie  OaHoo  di'Aoatoliua^  aa  passage  de  sainr 
»  Ai^gli^tia. sut; Jlfaa  éalipscB de luae^.çt  uAe  hûiiH&lîar.did Jlfiàsimed» 
»  Tu^i»wr  le  wAmeeiqet^'»  > 

mstâire  des  empèreurj  romains,  c\x.  Tfi. 
*  fttfiAi  ïlii^ôiyte  esc  rlitittur^l'un  ct^U'piseâV{àûnùri  pashhkïïsji  de  sepi  foii 
feixe  aniy  commençant  à  Tan  222.  Voir  la  Pàtrologie  de  J.  A  Moehler,  trad.  franc., 
t.  If,  p.  IS6  et  saiy,  et  p.  198»  et  la  disseiMé Cb.  6.  Hhéielî»  iîtf  ff^f^&ehiim 


Ifooft  Mm  énrleriMs'^É  ^^lîHttië  «M^^ioM  MÉtties  tnftposé 

MmaKrf  4odr  à  «ouf  Iw  antdare  lativ  <]ràt  Ml  tfoMè  A  leârs  com* 
fUmÛioaM  to  oareol«re  paHhNiiier  ^ul  vMt  félt^  déBKl**  t  c^«ftt  M 
fceol  nom^itti  doN  Mr«  fabfei  deÎMS  éCudê^  GepMAatttiT  lie  panilt 
|M  înMRiMiit  è  vrirebm  de  MgMder llHAvèmMt  la  «ueceMon 
«m  iiitéilon^wie  Mf^éMOMtota  que  nous  tootnisBMlteadhromqQas 
litiaesf  pour  oanaOuer  t'bialoirè  cmnpKèttB^  d%û¥iron  cinq  siëdea, 
do  4-»  an  8p9^  Mooa  îm  pMftoM  bataoeér  4^nMfçk9f ,  dans  cet 
aparço^la'CtaflBifleatieii  sA  «taire  et  ai  préeise  qù^pmpoeé6le  doetear 
F.  BjLBiNt,  dam  icm  onvrâge  aar  tes  poimtHmhiiê^rknê  thréiim$ 
iea^iiie^fllisafatatfife  à  ea  grande  histoire  de  la  Hftéralaire romaine*; 
il  l'y  a  i>asde'tto}en  ^AtM  aûft  ponr^ttriboer  à  chaque  ehroiilque 
Il  valeor  ^  toi  apparlieiit  eonmie  monameot  Uttérèii^^l  comme 
iiNirce  Ulaterique. 

-  €>$t  te  gra«d  travail '«hrotiolDglque  dIfosSbe,  qni  a  àenri  à  la 
fcis  de  modèle  et  dk  i^cilîrit  dé  départ  aux  ehroeiqneurs  de  l'Occi* 
dent  s  la  tiiaductioft  fliilè  par  Mitaft  AMme,  eôda  le  titre  de  Chro- 
Mieôn  emfijfàoitf  MsloWcr';  y  a  Joui  de  l^ntOrité'd^me  œovre  classi- 
qoe  et  taèt^  d*ttnf  livré  Mlj^leux.  le  tndMCeiir  Mtin  avait 
approprié1e:tvaVmfM%}Didd'6i]sèto  «ùbèM^  des 

provtoees  occMentates,  etî  i^eaîaniÉtirt  Mate  la  partie  qoi  concer* 
ièêSL  .neiUpii^  et  il  pouvait  dire  avec  vidsoa  que  «i  roeuvre  devenait 
»  sienne  {Mum  mtmtk  ésO  «  ;  pcA^y  pour  reinpth*  «ofniflèlement  sa  tâ^ 
che,  11  «irait  *}oilt6,  ae  RttdTrtftittifdè  Poaftràge,  les  frits  de  i'his- 
lâirede  aotî  fenps  pendaHt  on  espace** de  olnq«nMW4iiMs  années 
fde  raa  ftHàtm  t7«),>}0eA)ii^t  régàêti  de  Girafiîèn  et  de  Théo- 
dose. Diaiit'ftiifre  boaÉeorà'sàMt  5éi«e«ad^àV0irpeH!é  d«ns  rexé* 
cation  éfe  sM  enikueprise  tm  tsSte  conseièboiiBafx^  qui  M  a'  permis  de 
Mter  eéntré'Ieâ  OBtufÊO»  Ar  «t^fenàrvant  d*Ba8èbe,  et  dlivoir 
eompris^i^ellés  tdbdtBcMIoi»  A  «lak  lena  d^apporier  à  rœavre 
d'anècéiftih3'gwttimë  pdurdMê  giides.  ' 

Oh  peut!  potager'  en  >tri>isM«Éséa  lès  ^dhf^AMfMoiV'qui  ont  ratta<* 
tfbé  feoir^^àiMKïelM  de'éaint  Mi«dMi,  et  ^  Mnenfl  eh  qnelqM 

*  On  p«ii  voir  Is  chapitre  qae  M.  Gonombet  a  conaacré  «ai  historiens  ecclésiss- 

*  Yoir  lei  OSmres  eompiéi^s  de  faiai  JMnie^i»mt,f«vM  si  iS^M^  Mip». 


€9  cHlfT^WIF^  qiUSfliRSti 

iorto.la.clMlfi^  de.^»«Mtbi«Mt0a?sâ:la.prei»if9'.^  soceëde 
jaunéiiiktwmt  à;l!iUQ9tre  écifiiK^^Q  qu'elle  fr  pris  pow  modèleiji 
elle  est^pin6flwMi9  ptr  Pfosper^IdMiuSr  M«^Uifiii9N  Au  preniier 
de  ces  aulQurs/dont  la  per^opifaHt^ii'eatpaabieDQOtuiQe»  onaU 
|rïbuei|n9cftr<^iif.quîçDmpreBd'Qiiee8patcade76éDà(d^^ 
à  TftD  4^  )y  fii  qqi  est  double  par  sa  fonw,.  dfapiès  te  aoceesaioD  des 
coDSVçla  eft,(ie$t€imp<«euF9  romaioa;  delàaetdeui  iiljwt  fihronicoH 
consulare,  Çhr(micmimper¥fh>»  A  eôtô  del'œavre  imparfaite  â$ 
Prosper»  yieot  ae  plficer  li^Chronieon  de  révdqueJMatîoa,  dont  nous 
aUon&fibQrder  bientôt  rejcumeajtout  apéciat  t.aaobrOBtqoe  ^  accom* 
jMignée  de  ^oitêi  comulaireSf  coroaience  A  l'an  279 j  où  fioît  eeile  de 
sain t  «Térâmç»  et  elle  va  jasqq'i  l'an  i69.  ;  «Ue  .est  on  des  principaQX 
xnonunAeatacbronologiqueapojirweQt  espaoe.de  goauntes.  La  ehro^ 
niq^e•i^yk  comte  Mareelljo»  dignitaire  de  Tempire»;  sous  fustînien,  re^ 
prend  de  même  Thistoireà  Tan  379,  etla  conduit  iusqu'é  Taft  518  ;  les 
/déj^ils.  J(|js(pi;i^es  qu'c^ef  renCprmetinaUr  qq'«Ue  donne  presque  toa- 
jouvs  sous  la  forme  la  pliia  brèy^  se.Dapportenk.ea  grande  partie  à 
J'enipire  d'Orîent  et  à  la,  résidence.  împé^iiile,  Gonstantinqpl^  *.  Il  fau- 
drait ^jiC>y(er>àÇ^itrojs  dqcMPMiQts  le  Chr^mieon^  que  le  fameux  CaSf- 
fiiodpre  aj;rsU  ^ciiWPP^é  fitir  Twdre  d^  roi  Tbépdorîc»  il  s'étend  du 
popiaienceinentid«^mond^jqsqu'irani&Jl9  ;  imisiiln'a  pas  de  râleur 
propre,  en  ^e  qM'il  présente  plutôt  le  ]!é9um.é  des  principales  cbroi* 
Cliques  qui  viennent  d*étre  citées  ««t  en  ce  qii^il  inanqii9;trop  aou«* 
vent  d^j^acUtude  dans  tes  £iita,et4aBs  les  datas*  \ 

.  La  seconda  clas9e  des  qbroniqiieursiept!  constituée  pstlecontî- 
nudteqr;4e  Pr^^wer ^e'estd^abord  ffku^rf  àjk  TuaiHineiisis,  évé^pit 
de  Tunis,  en  A/ciqjue  t  le  tfavattideViqtor.^^e  l'aQ'H4»  date  du 
pr^miiqr  c(Hisiiiat  de  Tbéodoserli^-Jwxiet  jusqu'à  Tap  ô6Cf^  première 
aonéft^dU'D^gntedf)  Jwtîn  Il^Ja  QbroMogi^ty.est  basée  si«r  le  oal-r 
43uld^.la.supoession  de^  ocvisujs/isle^ renseignements  les  pius  consir 
déral^lqs yaont  relatifs  lid'histpire  (de4ap^Ti!V<^r4'AAique,<|e  son 
Eglise  et  des  querelles  qui  Font  agj^  h^  chronique  de  Victor  a 
pourt  suite  immédiate 'oî^  de  Tespfignoli/fa'S  dit  de  BicIaro,4a 
nom  d;up  iwaasièrequfayaH.rondét  au  ipff4  r^ft^i  PyrAnées»  cet 
écrivain,  issu  de  la  race  des  Yisigoths  >  :  ce  morceau  de  chrono- 

'  tef  chroiiiqiiéfdePnMpé^,  d'Wtiàrlst^lllilfclilHttlii'^Mii  éO^ iMéréaiilaiifl  la 
t.  u  de  la  Patrologie  de  M.  Migne;  prix  6  fr.,  au  Pein-Méfi(r<mge«'ft<Pàrii. 
•  >^«  ^BipHia  dimùta»^e<aa|iliialidea^oriâitata  uMtam  McctapiàUpaBiniD.  »  Prœ* 
falio.  p.  343.  in  BibL  Pair,  Gall.,  t.  ^,  et  dans l^éd«  ^dAH^t^  p..0l7. 


lôgtoy  qût  répèôâ  t'4iff^BlqM<^'d«''T4AeM]iiilti%^^^^^  est 

oiraètèrMl  piriâtliMtkfoi'lMq^    desiftits  paKieQllei^à  rhi- 

tkm  de  k  GhfiMili|M-MAt^^  O^^Hmk&hMètrU  àvemiemM; 
ifeBi  lVMtnfldëiM«rto>  6fêqùe  âfkffèmbè  (Uiuaiims  daM  les 
deniiàrwiaMéegi  do  e»  siècle  ^^ celte -œuvre,  qui  reprend  Yhk- 
itoire4  Vm  49Set  ^hi  txmrseilf  Jinqa'à  Tm  58i  ,  eet  niépourvoe 
de  valwv  intrimàqeei  et  ptebespéeiileideftt  sooe  le  rapport  de  la 
elironologte*. 

Um  troidène^claiBe  dUtotoriens  chronologistes,  q^e  représen- 
tent 89inv Jtid^e  cfo  JétfiUêet  Mdè^h- rénércOfle ,  i»e»distiogue  par 
Fadoptîon  dHin  autre  sjstèaie  do  «atoal  ;  ao  lieu  d'dtre  rangés  dV 
près  les  aimées  des' empereurs  el  des  eoueels,  les  faits  sont  groupés 
par  eux  en  autant  de  section  oucbapitres ,  d'accord  avec  le  règne 
des  empereurs.  On  tnmv^f  éans  les  chroniques  de  ces  deux  persou* 
Mges,  d'aîtieurs  célèbres,  i^o  derenseigneoient»  etde  détails  que 
Fon  ne  connaisse  déjà  par  les  ^urces  qui  leor  sont  antérieures  de 
date,  et,  d'un  autre  côté,  elles  abèUdènt  en  erreurs  noutelles,  mais 
presque  inévitables  dans  les  circonstances  ot  se  trouvaient  placés 
leurs  auteurs.  Saint  Isidore,  uné>deè  Itimiè^ds  deFEglise  â*Espagnes 
fût  coBMnebcer  sa  chronique  '((^(fuies^)  avec  la*  création  du 
monde,  et  il  la  ponrsiliV  jusqu'à  Tannée  6i7,  la  cinqniéme  du  règne 
de  l'empereur  Héraclius,  et  la  quatrième  de  céldi'de  Sisebot,  roi 
des  Yisigolhs.  Dans  la  partie  plus  moderne,  il  se  donne  comme  le 
eoBttnuateor  deyictordeTk]nis;'raaisîly  met  la  même  brièveté 
quedanal'îndieatieii  des  fSirils  appartenant  aux  temps  anciens'.  Isi- 
dore a  procédé  de  la  même  manière,  dans  les  deux  traités  qui  por- 
tent son  nom,  et  qui  conoMaënt  égaiemeot  les  dominateurs  étran- 
gers de  l'Espagne;  maffia  de  re^hu$  GoiMoHim,  et  ffioaria  P'an* 
dalarum  et  i'tieromiN.  Il  faut  se  souvenir  que  son  siècle  fut  déjà 
celui  des  résumés ,  tels  que  les  exigeaient  le  découragement  et  la 
lassitude  des  esprits,  et  que  c'était  aussi  le  temps  des  complications 
encyclopédiques,  dont  ses  vingt  livres  d*Eiymologi€$  ont  fourni  un 

•  EUe  a  été  publiée  dns  Us  Coiieclion*^  Duchcnie,  de  don  Bouquet  et  de 
RoocalK. 

*  Les  feeteon  de  VUnhern'ie  catholique  le  rappelleront  les  Ééudes  que 
d^Ault-DuBieniîl  a  cooMcréet  à  la  fie,  aux  oBonee  et  aui  tempi  de  ce  Mint  (t.  xyi, 
1843,  p.  145  et  tulT.,  p,  S53  et  tair.). 

"  ^  •  Horum  noi  temporum  rammâon  ab  eiordio  mondi»..*.  quanta  potuimus 
Sireritate  notatimus.  »  Prœ/aiio. 


nMtiX^ût^^Mi^t  m  juKtgé»  4mn  kmUfmw9itfm  >t>,  l4;#éléhril6 
acqMft'|W8teebrM^M4:W4Qi^  ^«^e'»6M'«i4îl^^Wlf■m^  cell^ 
att«ott«MniteiMMdi^iMfN4^  iliaiii(i)lfi*«l>aii«r»itfiiMrdifii)iiiida 
^histoire  u04Vier«dJ6jr:  q«î  4tti*U  ^r«i|fdi^ 

Faa  736^«Bt  ^isèpw  iNtU  wUwr  eQi«»i|^rioa€A»  M^«raii|  Iges  dft 
monde  Sis  preiQier  yftîof^'A  Koi|  le6qco^i(îy#q«<A  AkMbitiiiw 
le  troisième  jusqu'à  David,  le  quatrième  jusqu'à  la  capUiflifté.dQ  B$h 
bs>lofi«9  le  eififmiènie  îiisqo'à.  rnyaiiMieatdtt  CteiâU'  le  Mttps 
où  écrit  fièd^  eat  Je  sfXiàiTO  ei  dernier  ftei»  H  ir'eatfiM  inutile  d6 
semarquar  qu^  tempinpidia  Tari:aw«  eelM*^lt»cbrQiiiqo0iw*iiqui  finit 
la  série  de»  aiiQiili^i^  tfteiiiiàM^ywi/VmftéQà  de  rea^iiaaBM  pro^ 
Toqûée  par  Charton^goçr  pm)Ofi^Qiiiiiie.«mtenc)e  dt  umimaMLim 
contre  la  société  bangaiDO,  dQOt  il  déMS^én»  «»  pntaeBM  doa  déseï^ 
dres  et  des.  bwU versement  de  aoQ  épof  q«  ?  ti  les  plaiBled.  de  BMo 
SQot  l'^bo  d0  celtes,  .tq'^nraçbiii^  à  sea  ooQliemfqtaifia  iea  soufi 
framees  produits  pi»rt^uL  par^telMàti»  deiv^léflnuUs  n<^o  wcot^  sw^ 
BQs  du  «Mnde  barbare;  «xiia  t  ncMW  d'oo  siècle acp^èaihialoriea 
de  rEgliseAoglo-^asanaa,  jy^|»rMM3^p^e4YiUsateiirrPniiu#fi)8l^ 
triomphe  sih*  taptd/9^ési8UmWlmeQa«ftqt^a|  ranDeiH4l»;l!(Hvke  dsaM 
la  personne  d'w.n^UiTel  enfiereur^  du  Çéa^i:  germaiii,  eouiXM^M 
par  le  ponUfe  de  Rowe.  ,'     .    ,     . 

P(9fcw€nr>:lnnMitté.de9lino»pU»6lMcf9i.  • 

.     .  Ae>WaiyaiYMeMli9li«9«t4»MVY«»» 

*  •^^EéttftitM«piia,Jaia  (Aiiiif,4flDc#j;i^avQQRli|«M^d^f<         ^  ^ 

<    ''.'•';        •£  ♦     j'^'   •';»!»•    .1    ..V.  ;•   ^  f  -^  /.  ''  «    4î^ 

'•.-•.  •     -  '•  •  »."*  /•>  «^  .•!       j  ••.»*,'-«.  "-^   t  ;"'  "> 

.  !  ..-.;.•  •;.■♦.■    'i   ...•<»;'••  •       -6        ' 
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:  DE  U  TaÉOLOGJ&  DU  PENTATEUQUE. 

U—  -*    * 

TIIPI/SIÈIIE .  ARTIGU: '. 

DIEU  (fi«|TB).         •  , 

lIotipB  de  Pîej»jd'*pfèt  le  IttfeuM^a-Ohavma^SMitina. 

Idée  gévé^edu  IlUiiiatfr'DlMrnMrtSiiâlNi.  «- Ii^ôrtftccè  de  coniialtre  la  notion 
de  Dieu  pesée  |»a^^«e  livre*  -^  Temiee  de  la  proportiotfà^labNr  ent^è  M  et  le 
Pentateuque.r-  Ouest  la  supérieriié?— Xkéodie^e  4q  Màiiavà-fihafima-Saétrfu 
-^  PreuTes  que  cette  interprétation  est  fidèle.  ^:Coneki9ioii.- 

«  Qde:|tt«t  faire  tM  bomnie,  UD  p«o)>1e  en?e- 

'  '  «  tb^ifelie  de  ses  malas ,  qu*il  Yoît  de  ses  yeui, 
.«  qa*Il  ^idenA,  Mot,  goùle  èa  loûtei  ehet et  ?  • 
.     •  .      .  Edgar  Qijivu. 

Les  Yédas  ne  sont  poijDt,  à  prppremâDt  parler,  I^Pentaftebque  de 
rinde.  Ils  seraient  plutôt  l!bymne!>  la  genèseï^  et^ i9i  Ton  VwityJa  théo- 
logie du  panthéisme.  De  toute  la  littérature  hindpuo»  te  Mânata- 
Dkarma-Sâstraesiïe seul  ouvrage  qui^piiiss^préleedre  Â^aelqaes 
analogies  lointaines  avec  le  divin  livre  dp$  Hébreux^  Il  aarait  assea 
aux  Tédas  ce  qo^est  îe  Pentatéutaque  aux  traditions  patriarchales, 
<|u*il  résume  et  continae.  Comme  Moïse,  Tauteor  du  code  hindou 
eiqttiB8eAtoB'âèhnt,1na1sâ*tmemaiti  ()eu  ferme  et  malsjûrei^uM 
notion  de  Dieu  sur  laquelle  il  base,  avec  la  même  indécision  de 
contours,  tout  nn  système  de  cosmogonie,  t^rénaat^nsuite  te  monde 
abtuel  é  son  berceau,  Q  décrit  à  sa,  manière  Ibisloire  de  ta'CrdaCion 
et  de  la  nature;  puis»  snr  ice.tt0  la^^gia.aasiM^  aaiia  se  préôceuper 
beaucoup  dç  ^làgjihpaifÂ  dcjH^ooiiiéqKeoceB  relativement  )aut  pré- 
niissed,  i) «établit  leaivkgiaft  «teénrits'd^tf  culte,  déâ ihiàiimês de 

iBonto,  tattl.yifcfeMra>deAnritpoUtN|tNietsôciiâl,  une  tÊ^neàiela 
...     ....'.•.''■.  "i."'.  -^  -••'  *•  "»"    •.■•'••     '.'•■'. 

t  Voir  |«^rf|rlfçle,aa  n^^t^îfim  iffi4^.'airi.»M.  A'^t<^  df  «j'^  àfticlè,  )e  me 
llpîa  un det!i|M,49i,^^4l^er «n^  QmiariMaitgisUaM».  Les  ëiCatfori^'àrÀiiquetU^ de 
<)^lwpak^v^/^|^  df  Wa»d  et4«HfmioMi^o^^>  soir  fésiifu^-îlcs'jé'me  sui» 
ap|Niié>  aottt  eBpnmtéet  à  M.  Damélo,  qui  a  iradnit  et  tnsM  idlt^rs  atltf  es  IVag- 
mei|(a  dei  ifof^  ,aiatea»  daoïreott  'H44tm:^  eê^TM<mt\iè  tttmv^t,  otnrrag^  ^èio 
^  docttoenti  dont  l'I&tMt  égale  HiaipecMftaee. 
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vie  spirituelle  et  de  U  morUScatioD,  «a  espeaè^es  ereyances  coih 
cernant  les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort^  la  série  des 
transmigrations,  les  moyens  de  parvenir  i  la^béatitude,  en  un  mot^ 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  Ptiomme  dans  les  diverses  périodes 
de  son  eiistence.  C'est,  comme  on  'voit,  le  livre  '4e  la  Loi^  dans 
toute  la  force  et  le  sens  antiques  du  mot ,  c'est-à-dire  le  livre  qai 
enseigne  tout  ce  qui.est  relatif  à  la  vie  civile  et  religieuse  *. 

Le  MânavchDhârma'Sdiira,  on  littéralement  en  français,  le  livre 
de  la  loi  de  Manou,  est  encore  aujourd'hui,  depuis  de  longs  siècles^ 
la  base  du  droit  dans  l'Inde  *.  Il  est  donc  important  de  rechercher 
la  manière  dont  Dieu  y  est  défitii  et  compris.  L'Europe  ne  connaît 
et  ne  possède  encore  aucun  exeoiplaire  complet  des  Yédàs,  mais 
seulement  des  fragments  plus  ou  moins  considérables.  Mais  nous 
avons  le  code  Manou,  sinon  dans  sa  totalité  et  son  ensemble  primi- 
tiCs,  du  moins  tel  qu'il  est  lu  par  les  Hindous  mêmes  *.  Il  y  a  plus; 
ce  livre  nous  est  donné  comme  le  résumé  et  l'explication  du  sens 
intime  des  Védas.  «  La  loi  a  pour  base  le  Yéda  tout  entier...  Quel 
»  que  soit  le  devoir  enjoint  par  Manon  à  tel  ou  tel  individu,  ce  de- 
»  voir  est  complètement  déclaré  dans  la  Sainte-Ecriture;  car  ^lanoa 
»  possède  tonte  la  soience  divine  ^.  »  La  notion  de  Dieu  qu'il  va  noua 
fournir  sera  donc  une  notion  légale,  officielle  et  pratique.  Ce  sera 
Dieu  tel  que  le  conçoit  l'Inde. 

Le  MànavorDhàmm-'Sdetta  pourrait  avoir,  ai-je  dit,  avec  le  Penta* 
teuquet  certainea  analogies  lointaines.  Si  restrictive  que  soit  la  con- 

,    »         •  '    •    .  «I  »  • 
«  Vdir  U  Préface  de  la  Uadaelion  ^^Mâ»€twrùht^nm^9éàp^  Ft  M-  Looa-^ 
lear-Dèiloiigchamps,  p.  ij. 

*  ft  Voir  Mânava-Dharma^Sàtlra^  traductioa  Loiselear«D^oiigcliaiB|it,  Pre/tLce» 
'  *  Il  eitdif  ,daûi  \%  préface  d'un  traité  de  jarispnidence  htndoiie,  que  M8iiOii# 
•près  an>ir  écrit  les  loto  de  firabma  en  100,000  slocas,  où  distique?,  remit  cet  ou- 
vrage k  Nârmda,  le  m^  pafmi  les  dlem,  qui  le  rédni8it,'pôur  Tusage  des  bommes, 
&  12,0Ûp.Yjers.  Nlr^  CQti^  ces  13,00p  wto  i*  un  fils  de  Biirigdu;  nofndé  Soumatf\ 
qui,  pour  ^n  reiidre  mode  encoierUlarftiefla,  tn  i^tfinebâ  SiSCN^,  et  b'ea  destina 
que  4,000  aui  simples  morteU.  JMa^  le  Qodf  'piWtir <iti  étudié  |»ak(M  dlem  da 
dcl  inférieur  et  par  les  musiciens  célestes  (William  Jones,  traduction  du  Mânava- 
Dharma^  Préfiue).  -^  I>es4^0aOalocàsd<mt^  eft  dit'qué^i^tfmaet'^itdéiioéit^rfc, 
il  ne  reste  plusguért  queJe  nvnfdoBtU  s*igHioi,  et  qui  renfefme'3,<M5'^ocM,  ^ 
5,370  yers.  On  peut  doBCdjiaqM  floai«vèlislB-ilfAift9à-/>^Mrfiié&'^^^ 
ensemble  humain  po«ilite. ..  ,    .     ♦       :'    •  ''-'  '•"''  ^"'     " 

.  •  i/ai^va-/>A4ma*.54iif»/il?riT,''stàneef''6i^.  TrtduclfOtf'Colsètêit-bckïottg- 
cbamps,  insérée  dans  les  Zivrr#Mrw>  de  l'Orient.  ^  >  i   *> 


oessioD,  eeviot  me  pè^^  iiie-6am«rqiidqiieiTèiii6i^  ie.^^ 
avant  tout,  à  réclaircir.  Orvit  e^bieiiehfeiiduqm^'afEpaJeTapport 
tbéologiqaét  ce  n-estnalieawmtâ'Qnècoaaiparaisoa  mtriosëqae^qu*!! 
s'agît.  Le  parallèle  est  ici  imtemeût  eKtdrieur  et  nomidal.  Mais  il 
est  an  moyen  sûr  de  préciser  la'difféi^neè  de  ces  deiix  litres  et  de 
mesurer  Tablme  qoi  les  sépare;  C'est  une  cbose  diDScile  à  exprimer 
peot-étre,  mais  très-facile  à  faire  sentir.  Prenons  un  passage  dont 
Tobjet  soit  le  même.  Manoa  et  Moise  attribuent  à  la  loi  qu'ils  pro^ 
mulguent  une  origine  identique.  Cette  origine ,  c*est  la  révélation  ; 
une  révélation  expliquant,  développant,  confirmant  les  traditions 
antérieures  et  leur  donnant  une  vie  nouvelle.  Tousdeiiz  racontent 
la  communication  de  la  Loi  par  l'£tre  suprême^  Or,  un  récit  est  i 
Vautre  assez  exactement  ce  que  les  deux  livres  sont  entre  eux. 
<  Manon  >  était  assis,  dit  le  code  sacré  de  llndè»  ayant  sa  pensée 

>  dirigée  vers  un  tel  objet;  les  Maharebis  *  Tabordèrént,  et.  Après 

>  l'avoir  salué  avec  respect,  lui  adi^essèreiit  ces  paroles: 

»  Seigneur,  daigne  nous  déclarer  avec  exactitude  et  en  suivant 
»  Tordre,  les  lois  qui  concernent  toutes  les  classes  primitives  >  et  les 
»  classes  nées  du  mélange  des  premières.  Toi  seul,  ô  maître,  connais 
»  les  actes,  le  principe  et  le  véritable  sens  de  cette  règle  universeUer 

«  Ce  nom  de  Manon ,  que  Willam  Jones  rtpproche  de  ceux  da  Menés  égyp- 
tien et  du  Minas  crétoû,  âpparlieni  à  cbaciiii  éti  tepi  perfO&ûages  divins  qui,  siii- 
Tentla  croytncedes  Indien»,  ont  teur  à  tour  gouTérné  le  moàdei  Le  Manon  dobf 
il  eel iei  qncttion cti celai qnleU  ennioaiioé Sufapmèhomu^  cfeit-lMlire  issn ds^ 
rstr*  esùtanlpar  lui-même.  VoilA  pour  le  personnage. «—Quant  à  Ijprigine  hji^ 
todqpedn  fine  <pii porte  son  .nom»  elle  eii  Inconnue»  auiii  lûeniiae  la  date  et 
mènie  répoqne  de  sa  composition.  Il  est  probable  que  ce  code  doit  être  attribué 
dans  ses  partiel  les  pios  anciennes»—  car  il  y  en  a  évidemment  dé  tontes  lès  éfîo» 
ques,  — à  an  législateur  appdé  J/ÀJum.'qùe  les  Indiens  auront  etasnite  donfondu 
avec  rose  des  divinités  ainsi  Aommées.  Ses  r^ements  se  seront  conservés  pa^la 
Uadltion  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  rédigés  sous  une  forma  quckonque.'  Tel  qn'OB- 
ra  malmenant,  le  MânAva^DhMrmd'Sét^Ara  est  écrit  et  vers ,  en  stane^  appelées. 
slocas.  Ces  MM^sioQt  de  deux  yers,  dens  une  Jnesure  inventée*  dit-on»  par  AW«, 
mili.-*  Vcrfr  IiOiseleqr-Deslongcbamps ,  ^aduetion  da  Mânavt^-Xfàam^'^âstra^ 
Préfacelj.  '     '  .    •  " 

*  Les  M^karehis  sont  de  saintt  peiionnages  d*vn  ordre  supérieur.  On  les  appelle 
aussi  grands  Âwhis. 

«  il y.«  qualr»  Classée  ^iM^S^n^}^  Brahmanes ^  on  classe,Mc.erdoMtf  ; . les 
Mekmùyàst.w.  disse  rojale  M  lypMUeiiisi  les  Faisf^f  m^^^  f^W^^rç^pte  %\, 
agricole  »  et  les  Soudras^  on  dasie  des  esclaves.  On  vena  plus  loin.l'iifJîipBe  de  cba-  ! 
cune  d'elles.  /'.*••    ,•  .   t    '  - -t. '..-... -^v..        '•*' 
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9  peQt  pas  qppréfierrâteûdB^  ee  (toi  f^i  le  Yàdft  ]  » 
.  ^  Ainsi  mtetrogé  par<C|3ftiDnitma  magiistlîmef^  oehri  dont  le  posh 
i  voir  était  ifluiaeMei,apiè8ies*a¥otrtofS«lttéSp.l0ar  fit  cette  sag^ 
«  'répona^  :  «<  fieoiiteE  !  ^  iear  difr*il  '.  » 

Alors  Manba,  4id  se  donne  après  eoôHiie  use  iocftraation  de 
FEtre  aouverain  laiHaaâme,  coamneiioaiSâ  révéli^n  par  la  théodicée 
et  la  cosmogonie  que  noua  esposerons  toutrà  Theure.  Mais  bieùtdt 
H  8'arrâte  et  cBt  t 
'  «  L'Etre  fUpréflde't  aprâa  avoir  otaiposé  ce  livret  la  Loi  lui- 

*  même  dèalelprisdpe,  îne  le£t  approodre  ipar  eoaor,  et  lool  jlin* 
»  dtDulfia  IVlaritchi  et  las  aetres  âages.  Bhrjgon  «  que  voici^  vous 
»  fera  connaître  pleiBement  :)e  contenu  de  ûe  iivre^  car  ce  Wmim  ^ 
»r«  appris  en  entier  de  moir49éate» 

^  Alors  leîMaharetii  Bbri^w,  ainsi  in tprpeUé  par  Manou>4it  avec 
»  bienveillanae  à  tous  ces  Bi<du8  :  :£couteEi  >^Et  il  continue  Texpo- 
$ition  de  la  Loi  Jusqu'à  ta  fin  de  Touvirage. 

I»  !Lé  8«  jour  du  ^  mois»  dit  Mqfsey  i^eès  que  les  enian(;s  ^Isr^ël 
9  furent  sortis  de  la  terre  jd'Egypte  ^  Jls  arrivèrent  au  désert  de 
^  Sinaï...  MxBie  monta  vers  Oieo»  -le  .Seigneur  l'appelant  de  la  mon- 
»  tagne...  Le  Seigneur  lui  dit  :  Yoilà  que  je  viendrai  à  toi  en  Tob- 
»  sciirité  d'une  nuée,  AFIN  QUE  LE  PEUPLE  M'EI»TENDE  TE 

•  PARLER  ET  QÙlL  TÊ  ÇROIÉ  PEttiPÈtUELLÈIVIENT...  Va. 
9  4onc  versje.peupleii  et  qu'ils  soient  prôts  au  Séjour.  iCarau. 
»3*  jour^  ta  Saignettcidesoenâra  on  préseoce  deloutloipaupie  aurla 
»  montagne di^Siuaï...  •       '^  ^  -^  ■      '  '  ^  v     ' 

'  «  Le  3«  JoW  êtatt  venu  et  î'slufeè  'pàrafeskft  i  et  tel»  ifoé  tes  'ton- 
»  nèrres  côçimeneèrenf  â  se  Taîre  enjendre !,  et  1é^ /éëlàïi^  à'bi'îltèr/ 
ij  et  une  nu^e  trèsrëgaiisse  à  couvrir  la  pipjqWgne,  et  fe  son  âe  Ta 
«irompatta^  éclatait  avec  fi^rcei  et  tout  4e  peMple^  qi^^  /^Uit  d^ns.  le 
«t^n^/tJMiiiUÉà..  EtJtoiJitiejBOBi.SiQaiiumail:9^  parce. qqe  le  Sei- 
^  gnettr  t 'AtMr  ^0«ff  Adil  m  «liHëci  Hxitf&ià  ;  et  la  ftioiée  de  .on  feu 
«riiiôntaiC  eiommeijrune  fbtrmateei  et  tonte  la  ÉibMagnieiéteU  é'ciû 
»  aspeôt  lerribTè.  Et  le  son  de  la  trompette  crblsstit 'dé  plus  enptés 


.    i  ifânava^Dharma'Sàsirafh.i^êiâneesUb,  *        ... 

*^  Cè«tTé1ii4ilk  qik^tcmifiènMicélWtiaitiMrtftS^yt^'ifflSM 
à  la  aatutè  ilWtte,  oa  aa^nèfas  ^uf  ^^l'élM  p»  im  ihMléfili6slian;aiHdaMas.^de- 
la'n^tare'httUifiie:'"  •..••-'- 
s  MânavO'Dhama'SÂstraf  L.  f  t  stancei  58^$1. 


m.  éiâtrreDail  (ktas brofaot* Méise  parMt,^t IKéiî  Itn Yé^ndait:*..:' 

•  «SItoSéigiieuryMfira  tôuiMfdespMleir/  .  i  <  ^^  < 
'  •  i^mÉià  leSëigtiôarlCËr  IHM..V..  Tu  D^adnasptdiiiïd'jilieres  dicAii 
».  qv»  «lot.  Tu  M 'to  fért»  point  d^idola  UUlée  ^  m^  llueéne  finège  dé 

•  eequi^ei^M^dfelisiA^fai  terr^Quéfto^téffeabll  TUtié  le»àtlbrera4 
»piiiiit«l  M  tes  serviras  pM;  oaryiboiVie  suis  feSei^eur  lion  Dieu; 

•  le  DieulDit^  Id  Dieu  jiiloQx^,.,  AfHNint  miséricorde  ihille  fois  i 
»  ûenx  qui  nfaioMit  et s«rdeftt  itiei^ediEmifltiâeti[iei&(è  '.  >^  ^ 

Oà  estl'botnote;  oà  est  9tèa,  t^ùreêt  la  râatité^Eât-cedafnsMaDOo; 
est-ce  dana  Mmsftl  IK'atrea^fDiia  pës  timtvé;,. danà^  ?e  tablèàti'  du  lé^ 
gialiteaT  hébreu,  oe  pavfufiï'de  vérité,  celle  saveur  Tii^driiqûe,  que 
le  snanaonget  avee  tmit^jKmtaabiliftèet  teulesob  ii'i^ptoc^isie,  né 
re{Hroduitii}aDaia?LlRieHigeftcêhdm«}iie  peut  iilVen  ter,  sà^ 
mmseen'êUpaê  mîmi qui'elh  int^erUe.  Ce  sifbple  réëii  dû  Pentateu' 
que,  of)  le  aeatv  ^  tké  d'aprèa  nature.  Moïse,  écr  i-écr}?at)ï,  n^aVaft 
pas  t*(£i(  ùxé  sur  sa  penrsée,  mais  sur  te  Slnaï.  Ife  ftifl^il  pas  encbrel 
Tîbrèr  toutes  tes  fifcttes  au  fond  dafétre  huiÉniu  ?  Et  si'Bieu  derait 
tons  afipàralIfe^pKiur  t^ona  trànsÉiettre  sies  ordi^es,  quelque  chdse^mi 
voua  dfl*il  {189  que  ce  sérail  ainsi  qu'il  se  mmitt^ràit  i  yoùs?  Gi 
D^eat  point  unar  «bstradtion  froide,  tnerte,  gfiàtèé  :  ce  sont  rintelli-^' 
gemee,  la  puissance  et  raœoup  substantiels  et  per^orinèlé  qui  Sciatenf 
i  ta.fois  aKRt  flancside  la  monti^nei  c'esCWeii  fkiaan!  encore  l^^u^ 
cation  da  ^enra  iMmain  représenté  par  iKi  peupler  de  préditecticfn. 

M.  Paothiar  at-déelaré  que  «  dans  notre  âge  sceptique,  les  révé-^ 
«lateuTS  nouveaux-seraient  asG^  mal  venus,  lors  même  qtfîb' 
•  desoendraiaDldirSinaiV  irvee  les  tables  de  la  Loi,  comofie  Moïse, 
»  oose  diraieiH-fila  deBralnna^  oonuneMahou  ^!  »  Et  moi  j^aflirmo'' 
que  ai  re  divin  ^ame  du  Èioêi  reoomnien^il  eii  pf  é^oee  des  peu- 
ptoa^modemea^  las  pen^esmodemei^^et  M.  Pauthier  lui-'tnérfié,  quf 
cartaîneaoïent  weotuffmem  te  tête  devant  Mànou;  et  lé  lygarâeràieni 
jMiM^iBveedédaiAv^  t^roaieraierrient  au  pied  de  ta  mÔDiagnëêni- 
lirtaén  enadOTant'i)B^l)iattdd  Mofee!  Et  nous  garderiôôs^tbus  notre 
Oépris  pe«r  la  rébgion  dû  Lingam  et  des  Castes  !  Je  dirai  plus: 
il  ne  awaiC  pas  aéceasaii^  que  ta  seène  du  SMaî  se  t^oduislt  pouî^ 
que  les  peuples  modernes  et  les  savants  eux-mêmes  adorassent  je 
Dieu  de  Moisè,  sf  le  T^entateuqbe  était  Tobjet  plus  assidu  ^l  pl^ai 
impartial  de  leurs  études  et  de  leurs  pensées.  Car  enlio^  la  scieneo 

»  Exode  jx%,t  pauim;  w,  M* 

»  M.  G.  Ptulhier,  Ui  livres  de  fOrient,  IntroducUon.     .  • '•    Z     i 
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D'estp^:U^)ii«(rWQWtde  uiQFt  nlla  vm  r^ale  4a  rincréduMté^ 
Or,  si  ie  vrai  Diea  n'fi^.pM.celui  du  P^QtateuqfNt/oili  doue  eat-ilt 
^.y  a  4éjè  Iqngiepnf^quQ  opim^^t^ndota fMrlar  de  lui4  It  phîloao* 
phie  et  aux  V^i^» ;n)ais.}«.phiK«90pbie  et  l^.Yédaa D'ont.paai  9èm% 
au  Doiiseii  d^ii|erroiDbi]eM>e.grA(Q^jrdpDC«  ^t  pour.tai  gloire  de 
Tesprit  bumaip^  DecanrotKtowpaa  arlégèreoieat  le-Qieu  de  Menou 
et  le  Dieu  de  Moïse  I  Si  les  ^vauts  s'y  ob6tiQeot,iioaseQ  «ppellerona 
hardiment d'ejai^a»  genre bufnaiQ..Et,  aoyon$-en 6ûi^,;bfi voe s'y 
méprendra  pas.  Il  vous  dira  sans  hésîtec  ai  le  vrai  Dieu  est  celui 
que  je  yaia^efisoyer^  d'après  Maoou,  de  ooQceYOir  et  de  définir  '•     - 

Dieu,  dit  Manou,  c'est  le  ^igneur  existant  par  lui-même.  Mais 
il  existe  à  deuf  états  différents;  en  tant  que  Brahm  et  en  tant  que 
^r^ma.  En  tant  que  Brahm^  il  est  insaisissable  aux  s^ns»  Tesprit 
seul  peut  le  percevoir.  Il  est  alors  ce  qui  est,  la  cause  iipperoeptible^ 
univensdle,  exiflitapt  réellement»  mais  non  pour  les  organes.  En  cet 
état,  qui  pourriiît  étreappel^rétat  lateut  de  Dieu,  il  est  Tétre  ton-» 
centré,  refoulé  en  .lui-même.  Pii^s  fluide  que  la  vapeur  invisible,  il 
rivalise  de  subtilité  avec  Tatôme;  il  est  ratôme.brilianl  et  pur  qui 
contient  tout  et  duquel  tout  doil^rtir  ;  il  est  Tatôme  eusmique  dont 
la  force  infinie  d'expansion  produira  Timmense  universu  II  ne  sau-. 
Kaitélre  conçu  pac  l'esprit  à  Tétat  de  veille;  pour  le  eoncev^r, 
Tesprii  doit  être  plongé  dans  le  sommeil  delà  contemplation  la.plua 
abstraite.  —  Mais  de  Dieu  à  l'état  latent^  de  Brahm ,  aort  BrabnH) 
Dieu  à  rétat  manifesté ,  à  Tétat  visible  et  palpable.  Brahmst  est  le 
divin  mAle  (Pouroucha) ,  l'aïeul  do  tous  les  êtres. 

Pieu  s'est  ainsi  donné  le  jour  à  luinnême,  s*est  fait  naître,  du 
moment  où  il  a  voulu  déployer,  comme  un  voile  aux  couleurs  in- 
nombrables^  sa  splendeur  concentrée,  du  moment  où  H  résolut, 
dans  sa.pensée,  de  faire  émaner  de  sa  substance  les  diverses  créa- 
tures. Brohm  produisit  d'abord  les  eaux,  et  daoa  ces  eaux  U  oom*- 
mença  par  déposer  un  garnie*  Ge  ferme  devint  un  oeuf  brillant 
comme  l'or,  et  cet  œuf  fut  le  berceau  dans  lequel  l'Etre  supréoie 
çaqùit  lui-même,  sous  la  forme  de  Brahna.  Brahma  demeura  dans 
cet  œuf  une  de  Sjes  années,  c'est-i-dire  un  nombre  inexprimable  da 

/  «  Cest  que»  ta  fond,  il  esLaisex  mal  aisé  de  saisir  et  de  fomuler  ridée  de  Dieu, 
^après  le  Afânava-Dhatma^Sâslra.  Ce  liYTC  contient  rébauche  de  plusieurs  sys- 
tèmcf,  mais  rien  de  complet.  Je  me  suis  arrêté  à  la  notion  la  plus  en  rapport  avec 
resprit  et  Inorganisation  de  la  société  hindoue.  Car,  c'est  surtout  une  idée  pratique 
que  le  législateur  a  dû  fooioir  inculquer,  et  ces»  d'aîneurs  cette  idée  que  je  me 
pnpjiedeprécscr.ci. 


aoB  iiébl0S  mpidés^  dtet  oit  ietfwffit  néMinoim  pour  fAîgti«r  Ut 
pki&loiigméaMlnicesbàiiliifte.9ttt»,-^^  te  Sei* 

gvevr  sépnrii  rcMifbfHlmt  en  4«nf  paris;  Bd-Pune,  il  lérA»  fe  eîel, 
ée  l'jiotre  ta  toiT«v*»<tt»raMoëpMrè*fa(t^iicé<i«Q  miiieo.  Pois^  pM^ 
oant  des  molécules  imperceptibles»  mais  cependaot  révolues  d'ftne 
fomeet  Anan^Ae^  saMance-tfitinei  iMhçbnnaee  pirisêaUe 
oniven^  énutMti^  tfe  Pimpérinable  Mme.  T^lë  fdt  la  création  d« 
monde.  Toate(M,respéc6'hQinaitf^  a  étélVAfHd^^itie  faveur  partK^ 
ealière  :  ell^sortk  de  Btakina  tnUtfiâiiié,  q«ritira  de  sa  botiche  te 
AroAffuiiis,  de  son  bras  le  Kehm^i  de  sal  caisse  le  Kai$yd}  et  de  soir 
pied  le  «Sbudro, népeor  Vésotavirgè.     *         '^ 

Mais  alors  le^sodverain  miKtre  n'élit  |ias  arrivé  au  dernier  terme 
de  son  dèvèloppemeni;  éCatit  senl^il  tfétvit  encore  qoe  Pourùuchù, 
le  divin  mâiel  Ii'Sedîvisa4oiio  m' dent  parties,  etdeviill  moitié 
Éiâlé  et  moitié  fe»éllè«  De  sohityftkm  «vec  IniHmêmc'Mquit  P^raSS^ 
^ai>  a  son  tour,  proiiiii8it-4iaitoii;  nouveau  créateur  ^oepéri^éâbh 
unlvérsL  • -J*  "'   -  '■ 

.  ToUtelMs^ cet  unifers  ne  sa6ri(tpNiEpireM(Nit  iktBnppélé périssable: 
Car,  il  disfiaratt,  plotM  qu^l  ne  s'anéantit.  lUrenlre,  comme  Brahifia 
dont  il  émaner  dans  rA^èsnprtme,  PAme  nni^erselle,  Btahm]  Diéli 
abstrait»  Ame  de  toustes'élres.  On>appeile  i^aftonletempspendànt 
lequel  rmrivérs^sedévelotypêetJaiUltdn  germe  éternel  :  lorsqu'il  se 
veploie  comme  nne  lent^infôtHë,  et  rentre  dans  te  divin  réceptacle, 
c^estle  temps  de^sa  diBSolMlon'(l^teif(i).'La  création,  c'est  dohâ 
raccroissement  de  VMlveiiy'ét  lar>destnietf0n,  c'est  donc  sa  déca- 
dencé pfcgresaife.  Cébt  àcélra^ir/  à  ti  fiiik  etreOux  perpétuels, 
^ué  ae  pai»el%Cehillé<^1kibtti'BHe  âé  paâsé  âëm  un  assouptase- 
ment  eî  en  révëhaMèrMtiftkfil  fbnt  ians  tu'vivVe  et  mourir  ce 
▼aste  ensemble  des  cboses.  Il  y  a  en  Dieu  comme  un  hiver,  Un  au« 
\psaM,  u»  été^t,iKi|>Ri4^«»pai.;Jl  ferme,  il  flfNtrUî  il  rfwçtîftscpuîs 
la  aôve  dîMeVarrélë  elaMMpigMe^i'^nergie  tteiendaiitequi  sortOe* 
ses  flancs  à  gros  bouillons  se  lasse  et  s'épèiieV  <éf  c%é{  %lors  q&e* 
la  tfoit  froide  et  higiÂré  dé  I^iifêi^,  l^O^scurhé  prïinitive  recouvr'e^ 
de  ses  voiles  mystérieux  fa  lélhargiç  divibe)  la  sourde  fermeptaOoo 
de  rÈtre  unique  et  universel. 

Brahm  est  immuable^  Ji)ais,c^lU^ii]nmuabililé  consiste  dans  ces 
vicissitudes  éteruelles. . .  .      .  ^ 

Dieu  est  donc  au  <plushaMt  tfonimét  de  F^tre,  et  à  son  plus  humble 
depré  *  •  dans  les  animaux  comme  dans  Ks  végétaux,  dans  le  bolcil 

'  Cet  aiiôme  édifiant  est  de  M.  Co'.ib.ri. 
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égalent  wigflBni!  '■  Utapg^'adpiiiiitdiM»laim(HrfMrtii^ 

4mi  Jromw.,  leigaaop  â^etéftaw»,  ^4!9niam4mmJMm^  HtmÈem 

d««f  U«îr pur,  d'aiitieiw  phtf  i«i*teè  M^ 

étctneL 

«i(iito.6mMéi  ^  BmhiQi  c'ait  l6  4éi»(^fvemaiii  da  l'Strodiirio^ 
^CNt  patsar  lf9>çréatafvajnaoeitt^mlient4elaiiaiqiiaeei  L^ccmi»- 
amant», d&l'acamasaaiaQt  il» 4iiMoUaii;  cefcte aapi.teDa  dans 
tequal  tout  doit  a[H4arré(a»itè  doigta*.  L'iBieèiHMîiie  aiia4iiftM 
D'est  qu'un  rayonnement  et  conma  r^oaiMMetteattofil»  patiUI 
delaautotaMe  iafola.  LadestîaAa:denKHiimQ^  daffatroitter 
en  lui  TAme  M^rtaia  »ré«aaie  au  piaa.  profond  de  aen  étea«  Par  là 
itfoMeat  Je  sart.la.ptoa  M«rew,  oitluî  dairaaaoniar  enfia.  tara 
rOeéaa  qoi  IM  aa  aaurce  ^4e  ad  yardaa  daoa  Mtnkm  iasansibie  cft 
«tameLSiaq^eadanl^  aimtrd'attaiodaaMfttébimter.taaDaJ'asiirfl 
divin  individualisé  se  livre  au  péché,  il  tombe  dans  un  lieu  d0t4miw 
QaDte^'daovuf)  aatar,.aA  tl.aabreowA'ia^iaaMuQa^4Mlm>fonse, 
riaSaî^.  qiii^irt.timl  à  la  foiê^m  causaat aoa  boaiveaiL  liaid,  aptes 
amir  subi  qaejqaeaaapptiaaa/el  a'étia|i«riliée,  TAna  ranamte  ptei^ 
Uamaakyik  (ravars  aBe:sériaideAiao6P9ieiiitia»pnipo^  am 

arian^  aansMii  paiaoîpetafcaMQfmH|M  Jd««<»/l^avearBfeaifpr^^ 
^iiierM«d«Da  ladâviaitài^tte  fiead  laliiliaiaiifcABiaapiiâaaoa  da  aan 
aariateacap^iaffigrfHn.  Alow»  todmiiwima.da»;ti«»  4tt  fagg,  IsidéK 
Uvvaao&fiwteyla  JfaWkatasIaaofinifilLp^  ^        -. 

DpQc,  iqBCjt  qMaHUi'(4>)itid^  AiaoBtiais  dattiamaas*  a'aat  bm^ 
ÎPEu^s  Sien  que  ea«  adaw^  ÇetmfimAt^jflkmim'W^tm4>^  aM 
eQcwiit^liurtiGiiIî^,  UINvip^  «y^jilNWM«afa<4W'aî(ri.^.  »en 

>  »Q<tti  qar à  ké aa^diAf/ wa^iaiagchiÉM  aa pÊsrtm,  i«e irn^toa^feva» 
».cUakr  iB  tiif  atiî^ipfll  §Êm^'pé$mmnitÊmâm  pdailaaMBare  dfte«a»i 
4ra,^  4«1Hivivl^  Si»  «U.  Mil,' 

>  NouspcioaiaM  Iscleuf  ds^powJei^iwivfiitei  i»#sl«9  de  c^  «Tflimjrea. 
edal  dei  auteurs  qui  soutienneiit  que  tontei  lep  sâjtenees  et  les  idées  soiU  daiie 
l*tme,  m»€r/,  et  &  rétât  Ta/^f,  d*où  elles  appar^lsseoi  par  voie  de  développcm^ni» 

A.B. 

s  Cette  ooiiiéqiicBee,  qvî  împBtiitey  cônme  <m  le  Teit,  toutes  edles  du  paganisme 
le  plus  abominable  et  le  plus  abrutissant,  est  un  des  abîmes  où  il  fkut  que  le  pan* 
tbéisme  arrive.  La  marcbe  pest  être  kni»  e|  qitae  iBMniiUe,  mais  elle  est  lo- 
gic^ue. 

«  On  te  rappelle  que  la  sâvitri  est  une  prière. 


îXHibyé  àmm  le^nlt»  noNnarwl,  In  h  lUiMtoi  lesjcoBStetlfllîeQs^ 
2.  Qnaat  ;à  te  BfXttideme^iee^atetiMtf^obisse  queia  îfakikl&  àa 
iéhdttffswmiâ^vm.  fie^ui  wAÉUtifi^Hâluii^edl  ieréittttat  ioévi- 
iUiàtdm  lee  c|«t.»  'fit  .Aûi  teâQispB  Mlfèrm».  La  marcbeides 
ctuiaes  idèpeed  desknsâa  daBln;4iiai6  ies  décrets  de  la  destinée 
■^^asfiA  lapéDétraWoi  ^.  JSii  deraière  aoalyse^  iKattl  donc  lauaer  à 

TAme  universelle,  épanouie  dans  cha^e  être»  le  soin  de  rentrer  eUe- 
f  Biftinedais:bMilitade|«l4leiiittwaA àsa fNeiiie* Car,  M 7a, dans 
!  J'âlre  difon»  pendaitf  ^nfil  déploie  w  «fieadèur^  deapaitties^doirton- 
-KBOBesetftoirfhaniea;  Aai  fond^-o^  unmrs  eeit^iiiiecbase^effrDfabte; 
sc^^ust  iptiia  que  le  tèm;>ciast  le  '45mtÊchmûm  4e  IIBise  eoiMtéine.  Le 
::eoq>fre8tfeur  llàmeiuD  ncbotténébreva.  filletlend  donc^et  deit 
.lefiApe'àîseaamnrjce fardean^ttsant^ d&a de  partir,  aoesi léger»  qae 

le  YeBi,'revâtiiB<d%ne;foi«ia  îaniim^MkMMiur  t^oniversel  pendez- 


'  Je  aonificnéi  que  k'ontéfmovls^qMtiaa  diSeallé  i  adniettrtr^cs 
<énwisîiéa€oanMia%aqieailioa  iidàte>druB8itiéofogie  >queloonque, 
fât«oe)Qne  thé<*a(;la  pQMnafit<fpécalftt««,  et<}tt'«a4ttHire  tmieher 
:  de  la  tnaîn  et  nrcir  ^ës  yèaiika  ipnevfei  anr  leaquéMca  «lU  rèpêne:  Je 
;  ne  crois  >pa»  #POir  galoîmié?  wioi  ^méaiMcea  yoatifieativfa*  : 
»  4kl  WMdeiélail  plongéidana  l'ohninilé  «  ;  imperoepitble  y  dé- 

»:poiR'aaÀ  tM*  «lrtlnlNM;4i0iinclir^  naptwvaat  ni  6tve  découvert 
'•  pftf  letaiaoBneikianWiHM'^  **^â»  il  aeaiMait  enliéreaiieDfrlnrpé 

»  aufiumélL  Quand  la  dtoadhVttan  «  ^^-aeii  Uffme,  le  «e^^f^or 
'  »  nistattl  |iar4niHnéaie^  «tiqfiilJifèâtpigAiPanà»  d09«eii6  'extornes^ 
-^  MOdanl<|MrtfB^iHe^»diMde  Éveeiea4îitV4  éWdMiti^ét  «es  ^idlres 
.»  phaci|Ma^  aaspIméHaBant  de>MÉiaMa<phi8'ptt^  parut  et  dissipa 

»  rutntt9tlé/v4^eai-4(»dlÉ«  dÉretoni*  «a  natiirr.  CMuî^iq^iraBprit 
^»iaeQl>paQt«conaevll4ry>qai  éahafpê4rao:  orgBfies^^  qtilest 

t»  auia^itiea  triiifriw,  ébelMl^  CiQS04e  tQm4ea4^  ne 

»  peut  comiMrendre,  déploya  sa  propre  splendeur.  Ayant  résolu,  dans 
.  '»  ;aa  fiaiiÉéâ^  di  «riwéoMBer  à&m  sébrtsiiwlea  ditta  sès^réatéres, 

>  Ceit  tor  cette  baie  que  repose  le  système  de  M.  GodlUii'saf  là  j 
>#%isloire4«khl'àk«lnffaeataq4««W^<^^  AB. 

>  Par  obscurité  (Tamas)  il  faut  entendre  la  nature  {FraeriU),  L'obcbriti' lestée 
^  Wmpè  «#ffii96KKIen  ()^^5^<eRi-ttMiie'èflrtitôla'^tal^^         \x*ki  par  encore 

eUe-mème  déreloppée  par  l'âme  divine  (JKa?*ï»aRn«>.    '     •  »    '     '»  -^  '  '  ♦*    m 

'  >    •  GMie  aMMMM  fj^k^  eà>d«IMtlbti  Oo  moMcf,  1f1?étf  Sfltt^il  ilit  ]))ar  de 

Brahoyu'    '  »-'^'    -^  ••  '  -  '    -^"'"'^  '     •   ^'  ■  —  -  ^..  w 
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«  il  produisit  d'kfacffd  lés  etâx,  dans  lesquelles  il  déposa  an  germe. 
»  Ce  germe  devint  un  œoC  brittaat  couuBe  iVnr,  aussi  éetataBi  que 
y  rastfe  aux  mille  rayons ,  et  dans  leqœl  TEtre^uprème  naquit 
»  lui-même,  sous^^la  forme  de  firabonai  l'aieaLdatousles  êtres.  Les 
»  eaux  ont  été  appelées  ntf ras,  parce  qu'elles  étaient  la*productioa 
»  de  Nara,  rEsprit  divin;  ces  eaux  ayant  été  le  premier  lieu  du 
»  mouvement  de  Nara,  il  a#«n  cooséquenoa,  été  nonmié  Nârâyami 
»  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux. 

»  Par  ce  qui  est,  par  la  csose  imperceptiUe,  éterneUe»  qui  existe 
»  réellement  et  n'existe  pas  pour  les  organes,  a  été  prodoit  ce  divia 
»  mâle,  célèbre  dans  le  monde*  sous  le  nom  de  Brabma.  Après  avoir 
I»  demeuré  dans  cet  œuf  une  année  de  Brabma  ' ,  le  Se^neur,  par 
»  sa  seule  pensée,  sépara  cet-œuf  en  deux  parts.  Et  de  ees  dmix 
»  paris,  il  foroM  le  ei^l  et  la  terre  ;  au  milieu,  il  plaça  l'atmosphàre<» 
»  les  buit  régions  célestes  et  le  réservoir  permanent  des  eaox.  Il 
»  exprima  de  Tâme  suprême  '  le  sentiment  qui  existe  par  sa  nature, 
.  9  et  n'existe  pas  pour  les  ^ebs  |  et ,  avant  la  prodnclioii  du  senti- 
»  menUV^l^^^t^cârt^le  moi,  mooiteorcet  souverain  maître.  Et,  avant 
»  le  sentiment  et  la  conscience,  il  produisit  le  grand  principe  intel-* 
»  lectuei  {Mah€U)^  et  tout  ce  qui  réiaûLles  trois  qualités  '  et  les 
*»  les  cinq  organes  de  l'intelti^Booe.  destinés  A  percevoir  les  cd>j6l8 
»  extérieurs,  et  les  cinq  organes  de.  TacUon  *  et  tes  rudiments  des 

>  cinq  éléments^.  Ayant  uni  des  molécules  imperceptibles  de  ces 

>  six  principes  doués*  d*une  grande  énergie.,  savoii!  :  les  rudiments 
»  subtils  des  cinq  élément  et  la  conseî^nce,  àd^s  panticules  de  ces 
»  mêmes  principes,  traasforaiés«t<leYettusleS'élénoients  et  les  sens» 
»  alors  il  forma  tons  les  êtres.  Et  parce  que  ke  ai&  aïoléoolesim^» 
»  perceptibl^iémané6Sdalasttbatance4frcet£tressprême, savoir: 
»  les  ru4iments  subtils  des  cinq  éléments  etla  .QDnâcienoe,  pour 
»  prendre  w»  l^fiMe,  se , joigii^  à«esr  (éléments  et  à  .œa  oi^ganes 
•  des.sens, àeause^Aeela» Jesssges ontdésigné la/onde.visible  de 

>  l/smi4s^e  ^nlHnaiqwMrMU  M^iMMiC^^^  da3|Milr  am  Joiira. 

Le  jour  de  Bnhaia  vam  4,320,000,000  d'années  de  360  denoijoon. 
»  L'Ame  de ^'«piferir ,     ./  .»:•..? 

•  Cef  troii  qualitéf  m^ceUesde  ImUJitSé^fyiH^),  de  pÊÊ$i0ù(fiadjéfs\  el  d'ab* 

«  GepoDtirof^aae  de  ja.parok,lefiaMiif,lii  piedi,  rorificelaf^neurdoiiilM 
ÎDteiliBàletleiofgaBefdelagéaiistioB,         : 

•  Gai  rodimeiUf,  wkMs  TnwméUnu,  ml  dee  ptrUculei  mbtlleeiia  atomes  q^ 
prodniiêot  les  cinq  éléments,  c*est-è-dire^  l'éUier,  Tair,  le  fea,  Teaa,  te  lem.     ; 
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»  ce DÎM  MUS  le  doid  dtSmink,  e^sat^dir»  <|Di  re^k  les  six  taxAé^ 
»  GQles.  Les  Cléments  y  pénélreDtayec  des  fonctioB^  qui  lear  sont 

>  propres ,  ainsi  que  le  sentimeiit  (  mana$  ),  source  inépuisable  des 

>  Aircj^,  avec  des  attributs  infiniment  subtils*  Au  moyen  de  parti- 
»  cules  subtiles  et  pourvues  d*une  forme^  de  ces  sept  principes  doués 
n  d*une grande  énergie,  TinteUigenee»  la  conscience  et  les  rudi*« 
»  oients  subtils  des  cinq  éléments^a  été  formé  ce  périssable  uni* 
»  vers»  émanation  de  rimpérissaUe  source  '• 

»  L'Etre  suprême  assigna  aussi,  dés  le  principe ,  à  chaque  créa- 
»  ture  en  particulier,  un  nom,  des  actes,  et  une  manière  de  vivre, 
»  d'après  les  paroles  du  Yéda.  ' 
>  Le  Souverain  mattre  produisit  une  multitude  de  dieux  \ 
»  Lorsque  le  Souverain  maître  a  destiné  d*abord  tel  ou  tel  être 

>  animé  à  une  occupation  quelconque,  cet  être  Taccomplit  de  lui- 
»  même  toutes  les  foisqu'il revient  au  monde«  Quelle  que  soit  la  qua- 
»  lité  qu'il  lui  ait  donnée  en  partage  au  moment  de  la  création,  la 
»  méebanceté  ou  la  bonté,  la  douceur  ou:la  rudesse,  la  vertu  ou  le 

•  vice^k  véracité  ou  la  fausseté,  cette  qualité  vient  le  retrouver  spon- 
»  tanémeatilans  les  naissances  qui  suivent  ». 

»  Pour  la  propagation  de  la  race  humaine^  le  Souverain  maitre 
»  produisit  de  sa  bouche  le  brahmane f  de  son  bras  le  kokatrya^  de 
»  sa  cuisse  le  vmta,  et  de  son  pied  le  saudra.  Ayant  divisé  son 
t  corps  en  deux  parties,  le  Souverain  maHre  devint  moitié  mâle  et 
»  moitié  femelle  ;  alors  il  engendra  yirëdj.  ^  qui  a  produit  lui-même 

•  en  se  livrant  aune  dévotion  austère^  nsoi,  Afonoti,  le  créateur  de 

>  tout  cet  uoivecs^ 

9  L'âme  ^  est  rasaemblage.des  dieux^  l'univers  repose  dansTème 
»  suprême  :.  c'est  rêone  qui  produit  la  série  des  actes  accomplis  par 
»  les  êtres  animés  ^  »  »  Ite  la  subslsnce  de  oette  &Bie  suprême,  s'é- 
9  cbsppentcomme  l9^  étineeUes  du  feu,  d'innembrables  principes 
»  vitaux  qui  communiquent  sans  cesse  le  jnogvement  aux  créa- 
»  tures  des  divers  ordres.  Âpres  la  mort,  las  Ames,  des  bommes  qui 

11,'        '  ••♦,'■ 

.  '  JUànava-ùkarma-Sâsira^  L.  I9  it^SO.  «-Cfk^fflf  t^ate  «ettjQ.inétaphyiSqae 
absurde,  ridieuie  el  impie  etl  propre  à  rendre  un  peuple  meilleur,  ploi  moral,  plus 
inteUigent,  et  k  loi  donner  une  haute  idée  da  Dieu  ei<tie  la  toute  ^paiiaencs  ! 

•  J!/diiav4i-Z>Aaniia-5i2/lr»,  lif .  I,  f t  S4-35. 

^  Ibid.,  liT.  I,  28-39.  ' 

«  Ibid.,  lÎT.  I,  tt.  31,  32, 33.  j.  «   . 

«  L*àme  universelle.  '  • .:  ,i 

*  JiJânava^Dharma-Sàslra,  Ht.  iil,  5t.  119. 
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m  oot  eommiB  demaiifvièet  àci»BB ,  preoMiitiin  atflve  oorpp,  qQî 
!•  6Bt  destiné  à  éCrewiimii'amLtônoH»  tte  reDfer,«..  pnb-allMre- 
«  tournent  vers  rtmasoprêmi» '.» 

p  Je  vais  Toas  déclarer  auceinetenieDt  etpar  ordre  les  diverses 
m  transmigratioQS  qoellme  éproave  dsns  cet  «ntters.  H  est  des 
M  ames  qui  aeqaièrent  la  nature  divine ,  d^autres  ont  en  partage  hi 
«  condition  buomna';  d'autres  sont  ravaléss  à  l'état  desammaui  : 
»  telles  sf>nt  les  trois  principales  sortes  de  transmigmiions  «.  i» 
«  Telles  ont  été  déekrées*  depnîs  Brahma  jnsqu^anK  végétauK,'lecs 
»  transmigrations  qui  ont  lieu  dan8nenlonde'«ff^oyaMe«|niMdé- 
^>  truit  sans  cesse  ^  »  Voilà  pourquoi-  «  ieé  snimauic  et  teevégétanx, 
»  doués  d'une  eônaeienee  intérieure  ^  ressentent  le  ptarilir  et  la 
»  peine  *.  »  -  •      ♦  «   . 

•  Après  avoir  produit  cet  tini^ers,  <!eltti  dontte  pouv^r  est  in- 
-»  compréhensible  disparut  de  nbuveau ,  absorbé  dans  Itmesit- 
^  préme.  Lorsqne  ce  Bien  s-érente^  aossHOt  cet  univers  aocompMt 
9  »es  actes  ;  lo»qn*it  s'endort ,  l'esprit  plongé  dtans  un  profond  re- 
-•  pos,  alors  te  monde  se  dissont.  Pendant  son  paisitile  sonmeH,  les 
«  êtres  animés,  pourvus  des  prffieîpes  de  Ta^tion,  qattlenttsurs 
»  fonctàms,  nt  le  sentiment  tombe «dnis  rineitiOi  ain$i>qae  les  au* 
••  très  sens.  Et  lorsqu'ils  se  sontdissous  en  méroetempsdans  Rloie 
»  suprâme,  alors  oetle  Ame  de  tous  les 'êtres  dort  tranquMoflnMt 
m  dans  la  ptas  parfaite  quiétude.  AprésnB'ètre  retirée  dans  l\)bic m  ité 
M  primitive,  elle  y  demeure  lotigtemps  lapvës  les  organes  Asssbds, 
»  n'aomnplit  pins  ses  tonctions  et  se  dépoéîHe  4e  sa  «Imne.  h^n^ 
»  que  réunissant  de  nouveau  des  principes  élénrentaires  subtis,  die 
»  s'introduit  dans  nos  semenee  végétale  'ou  animale*  ^lomeHe  re- 
»  prend  une  Corne  nooveiio.  O'estafnii  que  par  un  réveil  etpnrim 
•«  repos  aKernnIifS)  l*Btre  nnnHiifMe  fait  revivre  et  moovir  ëumel- 

•  lementtait  oet  assnitblagedecféatniWMdiii^      immoMlen'.» 

•  L'étade  du  Véda,  les  oblatlons  au  feu»  ete. ,  préparent  le  acrfps à 

•  rabsorpUon  dans  TBtre  divîii  *:  <k»lui  ^ot'se  somnet  doeiloKieBt 
«  aux  voloqtés  de  son  directeur  jusqu'au  terme  de  son  existence, 

•  S'élève  anssHM  à  l'éterfiel  deihétrè  de  nstre  divin,  »  Cest-i* 

«  JMuiMNMaMfMi-s^Mm/ttr.  si»,  tt.  Iflr,  16.      ' 

•  Ibid.,  IIy.  xn,  it.  40.  .      « .       .:        ... 

*  Ibid.,  liT.  t,  it  50. 
4]bid.»lit.  i,it.49. 

s  Ibid.,  liv.  I,  it  51-5S. 

*  U>id.,liT.ii«it.SS.  '  ' 
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qui  cMMtt  tes'  Kn«8  É«iiit8(  lÉrYédis)  obtmme  la 
gWwrigêtwahswtié  pour  Um^mii»  dMié  flmmi^  ditîirar  «.  »  •  Ea 
stIiimNtk  amaiéiUMiéftprorofiA^  en' Relève  )tidqo'à  Brafam, 
fMcxiste  de  toute  éternité  ;  ou  obtient  la  béatitude  éterneffe,  on 
«IfHT  tmJomvabaaVbédaMBMhni  *.  *  «  LTioName  qui  acconi* 
fBUMMwioi  yfeaa»  déaîfctftyêMéeo  se  dépouille  pour  toujourf 
des  ciaq  éSéments  et  obtient  la  délivrance  des  liens  du  corps. 
TartttéfalBaMatPAaie  suprême  dans  fous  les  êtres  et  tous  les 
JtffM  *!■•  KAia  aaprigw,  es  offrant  son  saerfflce,  il  s'ideiitiflo 
asaarêire  i|di  biUle  de^  son  propre  éclat.  Gelai  qat  connaît  par* 
kiCeMentto  aras  du  T^a*6âstra ,  quel  qtMsoit  Tordre  dans  le- 
quel îl  ae  treoTO,  se  hprme^  pendant  son  séjour  dans  ce  bas 
po«r  ridealilioalioa  avee  Brabm,  avec  Sicu  ^  »  c  Celui 
taeis  année»  tonales  Jours;  sans  y  manquer,  répéta 
If  SMart^  if»  feareover  la  Divinité  suprême,  Brahm,  aussi  léger 
tp»  la  ?eiilt  rafêlu  d'une  tonné'  immortelle:  Le  monosyllaba 
mfUiqaat  ^«ai,  est  la  Dieu  suprêma....  Riea.n'tot  au-dessus  de 

•  h$  BisMIa  aofieau.  doit  adorer  la  «aIeH  ^»  «  Adoration  aux 
laalaL^  ihéosatian  aosdWiailéa'des  ondes!...  Adoration  aux  di-* 
viBilé0da»lstêtst!i. 

nLaMalamaai  qui  lionaraebasCimment  tons  les  êtres,  parvient 
,  ssM  uaa  tbi^Kie  respiendissante,  par  un  che- 
K  ht  BMÉtnadamaisan  deîl  toujours  fSiiire  des  offrandes 
iBcaaiafltatAiaffiftdajour  etdie  la  nuit,  et  ac- 
i  la  ia  4a  ckaqaa  quaiataiae  lunaire  ,ies  sacrifices  par* 
da  la  aoanMo  lune  ac  de  la  pleine  Inné  9;  te  Rig-Téda  a 
aaaMta  poiaMoce  qo'va  brihdima  le  possédant  tout  entier  na 
senit  aealMidraaeg» orimat  oMaïaMi iMnl  taé  tous  les  babitauta 
Aa  trois  noondes  <s.  » 

>  Aid^,  lÊT.  n,  lU  244. 

'aid^tiT.tT,si.3eo. 

4IW.,liT.  xii.it.  103. 
MImA^Iît.  ifffi.Slttô- 
^lbid.JiT.  ffi,  tt.  181. 
3  Ibid.,  liT.  m,  si.  88. 

•  Ibitf.«  lÎT.  ^,  st.  85. 
»  Ibîd.,  JiT.  i-v,  «1-25. 
'•Md..  Ut.  XI,  St.  261. 


.  «  .Cortaioes  gen^  ^ pfNnwvoit  r«gricoUare  ;  ows  ce  mt^yea  dî«ti^ 
1»  tence  est  blâmé  de^gjeos.de  J^ieo  ;  car  le  bois  armé  d'un  fer  Iran* 
»  chant  déchire  la  lerreet  tau  JUHinaux  qu'elle  renferme  \  T^ier  un 
»  insecte,  un  ver  ou  un  oi^^Mo.».  aool  des  botes  qui  causent  la 
»  souillure  ».  » 

C'en  est  plus  qu'a  ne  faut  jpopr  f  roi|.Ter  d'une  manière irrécusaUe 
que  le  Dieu  de  Manou  n'est  qu'une  nouye^Ue  édition  du  dieu  îles 
Védas.     •,-;..;..' 

Telle  est  donc  bien  la  soarce  emfKHSonnée  d'où  l'Inde  a  voulu 
tirer  une  législation,  une  mcirale,  et  l'organisallon  sociale  de  ses 
peuples  !  Heureuseinent  que  raoteor  do  code  de  Manou  n*a  point 
fait  une  œuvre  logique  et  régulière,  et  qu'il,  a  préféré  Tiiiconsé-* 
quence  à  la  folie!  C'est  à  cela  que  nous  devrons  de  rencontrer  par- 
fois dapssa  morale  >  de  ces  maximes  suaves  et  douces  comme  des 
fleurs  et  qui  consoleront  on  peu  notre  âme  de  tant  d'égareomta 
lugubres.  Si  en  ef|et  le  législateur  iodou  eût  inexorablement  appli* 
que  sa  théologie,  où  serait-iliarriVjé!  sinon  à  légitimear,  que  dis-je? 
i  diviniser  tous  les  caprices^  toutes  les  passions,  tous  les  crimes? 
D'après  sa  manière  de  concevoir  Dieu  et  les  êtres,  il  aurait  dû  né- 
cessairement enseigner  que  la  perfection  de  la  vertu  était  de  prêter 
attentivement  roreille  %^Ji  moîodre»  ordre»  de  la  ûatune4î«ifie 
captive  en  nous,  et  de  les  exécuter  avec  un  zèle  infatigable.  Hais 
b(^lasl  les  inconséquences!  du  législateur,  n'ouat  paseoBjuré  le  ravage 
de  ses  erreurs!  Depqis  déjà  -.bien:  longtemps,  l'Iode  pratique  une 
inorale  feite  à  l'image  de  sa  théologie!  Manon  a  donc  contribué  pour 
sa  part  à  faire  asseofr  d^  pi^iliioos  d'hommes  à  Vcmbre  ie  la  mon  l 
li  a  jeie  une  y|lQ  pfttqreià  l'âmOf  pMr^'assouvir  en  la  trompant»  elle 
qui  a  soif  et  fa^m  de  Die^^^  fi  plftc^sur  la  terre  la  béatitude  éter- 
nelle! K.a  interdit  le  mquyiementetJe  progrès;  comme  un  crime 

delèse*divij[iité  !  Eu  un  mQtiiil;apé(iî&é  la  nature  humidiiel 

# 

L'Abbé  Charles-Mabin  ANDRÉ. 

•  Ibid.,  liv.  X,  il.  84. 

•  Ibid.,  liv.  XI,  st.  70. 

3  Nous  étudierons  la  morale  de  Manou  quand  nous  parlerons  de  celle  du  Penta- 
leuque. 


RELATION  D'UN  VOYAGE 
DE  DEUX  MISSIONNAIRES 

BANS  LES  GALLES  9 

Admiée  en  sonreiûr  tM.  TnsoR,  directeur  auvimiotirc  4n.MiMioiui  étrangèreff 
par  son  très-humble  .serviteur  et  coulure  J.-L.  Paiaeau,  missionnaire  apostolique 
dans  les  Indes.  ',^ 

Grêlait  ie  loodide  la  Pentecôte,  de  ce  beau  jenr  où  lés  Apôtres  partaient 
pour  aller  prêcher  TÉvangile  de  leur  divin  Mà!t)re  par  toute  la  terre ,  que 
nous  partions  aussi  pour  aller  de  même  évangeliser  des  peuples  également 
ensevelis  dans  les  ténèbres  de  ridol&trie ,  pour  aller  porter  la  bonne  nouvelle 
sur  des  montagnes  que  n'avaient  encore  jamais  foulées  le  pied  du  Missionnaire 
apostoUque^  et  dont  les  échos  n'avaient  encore  jamais  répété  le  plus  grand,  le 
plus  beau,  le  plus  admirable  des  noms ,  l'ineffaible  nom  de  JÉSUS  devant  qui 
tout  au  ciel  et  sur  la  ferre  doit  fléchir  le  geB(m.  Nous  pariions,  envoyés  par  le 
même  maître  et,  autant  quMl  était  en  nous,  animés  des  mêmes  sentiments  que 
les  Ap6U*es,  comme  eux  d'une  ville  qni  porte  le  même  nom  que  la  Gilé  sainte, 
où  s'était  opéré  le  salut  du  genre  humain. 

Jénêseîem^  fondée  Tan  du  monde  1991 ,  parle  grand  prêtre  Mechisedect 

reçut  le  nom  de  Salem ,  auquel  les  Jébuséens  qui  s^en  emparèrent,  50  ou  60  ans 

après  ajoutèrent  le  nom  de  Jésus ,  fils  de  Ghanaan ,  duquel  ils  descendaient , 

pour  fbrmer  le  nom  de  Jérusalem ,  par  le  changement  d'une  seule  lettre* 

Salem  *  qui  donne  lé  nom  à  la  mission  d'ont  nous  étions  chargés ,  était  le  lieu 

de  notre  départ.  M.  Gouyon ,  mon  nouveati  confrère ,  mission&ire  encore  tout 

embrasé  de  l'ardeur  et  du  zèle  qui  venaient  de  lui  faire  traverser  les  mers,  pour 

porter  les  lumières  de  la  foi  aux  nations  encore  «sslsés  dans  les  ténèbres  da 

paganisme,  était  enchanté  de  s'élancer  à  pareil  jour  dans  sa  noble  et  divine 

carrière.  Cette  heureuse  circonstance,  la  nouveauté  pour  lui  du  mode  et  du 

genre  de  voyage  ,  l'agréable  fraîcheur  de  la  nuit  qui  présidait  à  notre  départ, 

le  plaisir  d'être  deux  ensemble ,  confonÂéiueiit  aux  leçbàs  du  Sanvenr,  qa 

envoyait  préetier  ses  disciples  deux  à  deiil,  nous  remplissaient  dTimejoie  qu'on 

poarriiil  appeler  véritable  bonheur. 

L'espace  que  nous  avions  à  tiraneltirle  premier  jomr,  et  qui-  nons  séparait 
seulement  de  5  à  6  lieues  de  fendroit' désigné  pour  y  passer  la  lyemière  nuit , 
offre  âux  regards  des  voyageurs  quelques  petites  collines  arides  et  pierreuses  t 

'■■  ■     ''■-''    ..■>-  ■   .■•  '•'  -r-^''  •  :.. -.  ^i  1  '••  : 

JYillaelpfovi9ee4e^yréÉUfillMdle,Mt4f^4al^I;Il^^  }..: w  i 


V6  /iÊÊUmmi  n'm  mviMs 

quelques  valtoM,  •■*"'*Tt,  fTïïrU  phpirt ,  nr  "tmitit*",  ftr*^  ""-^IfulTtî 
i^ouche  de  salpêtre  formée  par  les  eanx  cronpissaDtes  après  les  pluies ,  tantôt 
de  petits  bancs  de  8abtojli|*i<iii<iiîwpW>  à.prfpie  «rotUsè  quelques  brios  d'herbe 
on  quelques^uissons  d'épines  aux  feuilles  rares  et  desséchées^  que  se  disputeht 
quelques  chèvres  dont  onpourraiMiiéHtRi'Coinpterles  os  et  les  côtes.  On  Toit 
aussi  çà  et  là  des  groupes  de  palmiers  sauvages  ^  à  la  tige  élancée,  au  pied 
desquels  d'épaisses  broussàllTes  Sefveiît  de  refuge  à  Ae  nombreux  reptiles,  aind 
qu'au  chakal  quf  V<m  aperçoit  aouveot  chassant  les  sauterelles  et  autres 
insectes  dont  il  se  nourrît  à' défaut  de  meilleures  proies.  Bans  tout  cet  espace 
de  5  à  6  lieues,  trois  ou  quatre  petits  Jiof quels  produits  par  des  bas-fonds,  où 
séjourne  l'eau  dans^les  temps  de  pluie ,  sont  les  seuls  points  d'agréable  verdure 
où  peut  se  reposer,  à  rombretrs9c3ie  du  manguier  vert,  le  Voyageur  titigué. 

Aoiour  de  miséraljies petits  village»,  formés  de  pauvres  hutes,  construites 
en  terre  et  couvertes  d'herbes  sèches,  nous  rencontrions ,  sWnsant  dans  la 
poussière,  des  groupes  d'eniaots  n^yanl  aucun  autre  tabit  que^lui  avec  lequel 
ils  sont  nés ,  et  auxquels  notre  approche  faisait  prendre  la  fuite  «vec  la  préci- 
pitation des  animaux  sauvages  ii  la  vue  de  l'homme  ;  des  femmes  noires , 
hideuses,  couvertes  de  haillons,  la  poitrine,  les  jambes  et  les  brus  nuds,  portent 
eur  la  tête,  dans  de  grands  vases  de  terre,  l'eau  nécessaire  au  servioe  de  la 
maison,  ne  paraissaient  guère  moins  sauvages  que  leurs  enfants  ;  des  troupeaux 
maigres  etohétife,  peu  nombreuK*  composés  surtout  de  buffles  décharnés,  eu 
regard  béte  et  A  ta  démarohe^iirieuee  par  son  originalité,  soi4  à  peu  près 
leute  la  richesse  des  habilanis  de  «es  parages  ;  bien  qu'en  ayam  les  a^pareBoea, 
ce  n'est  pas  cependant  que  le  eol,  en  général ,  soit  stérile,  J^ana  les  bu4omêB 
surtout  trois  ou  quatre  abondantes  récelVes  par  an,  dans  te  mêmelenraHi  «  ne 
manqueraient  pas,  eomiBerexpérienee  le  prouve,  de  payer  au,oentiiplel». peine 
du  cultivateur.  Mais  qui  n'a  pas  fréquenté  l'Indien,  qui  n'a  pv  pareoiimees 
J)ourgade6,  dans  l'intérieur  du  peys,  ne  pourra  jamais  se  figurer  jusqu'à  q«çl 
point  il  porte  l|t  parease.,  on  peut  dire  même  l'horreur  du  travai).  Rien  ii*est 
oapaUe  d'exciter  lavpitjé, ou  plutôt I9  dégoût  et  même  llndignation, coopiede 
voir,  dans  lesvfliesei  villages,  oeslipmmes  en  guenilles,  s'ito  en  ont,  d'autrcSt 
avec  leur  einiple  petit  kn^^iûuiii ,  et  «lie  leiaames  h  peine  couvertes  sm'les  ma» 
de  quelquee  mauvais  etdéf  eûtants  haillcme,  promenant  kur  iadeleiice  de  porte 
en  perte ,  ou ,  etbeanconp plue  erdinnirement ,  assis  auprès  dun  mur  e«  eeue 
«a  arbre ,  ocdupéi  è  se  détwrraiser  les  uns  les  autres  de  la  veemiee  igâ  lee 
devere» 

Il  ééat  à  peîde  ifrth^ures  que  déjà  le  soleil ,  avec  ses  Ceux  Indieue»  imil 
éehaufié  le  art  ant point fue les. pertears  4e.nds4Nigages»  maivhaat  les  pi«U 
nuds,  comme  font  presque  toujours  laplupari:desladieaa,/ne  peavaal-fqp* 
pprler^to  denlettr<faelflnrfnÉaift:setttr.MiK  pielsla  rente  enflamnéeer  les 
obhgeatt  de  Imiter  à  ttousdlns  peiU  otibln^  lencunlraient»  Mum* 

iDéme6,iidttfaldfODaveMidepàni^eli,.âviQn$  néanaeine  de  la  peine  è  aqp-> 
porter  la  chaleur ,  qui  se  faisait  d'autant  plus  sentir  qu'aucun  souffle  de  vent 
S'en  venait  iatenroiiq^VÉmitf.'^^       Nt'iiwHIuï^lès'l'Mt'lmMj 
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qo^aprèa  avoir  beaucoup  souffert,  noos  arriv&in^s  au  lieu  dés^gpi  pour  la  pre^^ 
mière  halle* 

Cosuufi  les  Apôlres  aupramief^iour  de  l'examBe  de  leur  apostolat,  uev 
eûmes  aussi  occasion  de  oous  r^fiuic;  d'avoir  eu  queique^cbosa  i  souffrir  :  co 
n'ékaj^ot  4  les  fouets  ni  les  vçr^^s  ^  oous  u'^ijouf.  pas  digues ,.  sans  ^oMa  , 
d'une  aifssi  grande  ressemblance  av.Q6  uos.priQiniara  maltf e^^  uousne  méritiouf 
pas  une  aussi  grande  pri  au  calice  duSauyeur  ;. de, pareilles grÂççs»  de  pareiil«« 
laveurs  ne  sont  que  pour  les  favoris  ^u  Ciel,  mais  ssulemeM  quelques  iacom^ 
modités  accommodées  i  nos  façcei»,,  pcoprorUonnées  4  nos  légers  efforts  el  & 
notre  faible  yolonAè. 

Le  village  oà  noua  étions  desceadus,  situé  à  l'ouest  de  Sulemy^^  nonuaei 
Swioppenpetiyi,  »  qui  signifie  villfige  de  PauL  Use  divise  en  deui^  parties  , 
eella  qu'habitent  les  païens,  au  nombie|de  3  9U.  400,  ^t  colla  oinsont  lea 
chrétiens^  au^  nombre  de  i9  seulement  Geux^  hi^bitei^t  la  partie  Esl,  qui 
porte  le  npm  de  Pàpionbodf^  y  <)ui  sîgnifiîe  «a'U<^«  d«  £raiiK«  Sans  douta 
qa'il  y  a  eucbangyement  et  qufi  le  cè(6  où  soniaojofird'hui  les.  païens  a  été  fondé 
par  un  chrétien»  nommé  Paul,  dont  lé  nom  est.  resté  au  village  qu'habitaient 
j^obablement  autrefois  des  chrétiens  .plus  nombceiai.  tandis  que  la  partift 
où  ils  sont  aujourd'hui»  qui  se  nopooMs  «îUagn  ds  Btaake  «  a  dû  être  fondée  par 
un  bimma.  païen  saton  Tét^mofogie  du  nom  Pàf^nbaàyp,  Près  de  là  ver9 
l'ssC,  eal  un  petiA hameau  du  méiujo.iiom,  q)i'habiti^t.quelque8.chrétiens  de  U 
çasfcB  des  Bhiuehvifeuss  »  à  i  qjlle  yeraroi(()St  ae.trovveiU  S  9U  4  familles  da 
dtfétians  jttcilf  4*!»  un;  tn^rpikii^mmé  Sfsmjotaiûw»^  qui.  signifie  mer^  à. 
cimsa  d*m  fç^étà^g^^ubi^d  duq^mlilas^  situé.! 
.  Nott^  fftaieaxe^fapar  uoa  c^éMeaa  de  JPdypi^ac^,  dans  uni»  pauyca  pelitt 
fhspritej  a'if  asipennis  d'appeler^  aînsi  usa  n^fo^ble  bpttf  couver^  dapaiUor 
à^meîî^i  lungléa  par  les  rats  doMt  L'importun, vacf/rm^viani^souveut  iutsrrompra 
notre  sommeil,  auquel  la  fatigue  du  jour  uouf  avait  cependant  si  bîéadiaposés. 
lL^^^|l(O1^;e•0Qra  tootaecoutumA  à  la  magniflufwce  et  à  la  ncha  déeoratiqn 
da  aoa  belles. égUsea et  chapelles  de  France,  se  trouva»  péniblemeiit  affecté  i 
U  V119  4e  ipatri^  réduit  q^i  servirait,  à  paiae  d'^^ta^.ea.Eimpe* 

Gomme  S a'j  avait  que  quelf  uea  omis  q^  V-  JPn«a?w^,missioiN^ire  oharg#^ 
ayant  noua  ^  1%  missio^.  de  Sd^m  *.  avait  yisi^^.Qes  cbr^tiena pour  les  fairv 
pictio^  aia-Sacramenis»  nous  a'étions  point. daùii  j^'iatcipt^  da  çoipmancar/ 
]^rasacciGa,df^  uoIrQ  ministéroà  vi^Ym^^WCffiiJlfi^  district, 

à,  S  lioMilB  aft  uord-oueçt^  sur  les  borda  du  Ôfiçé^  dana  una  goige  demoq* 
tagnes.  Pour  y  pa^enir.ncuia  aviof  s.ifcii^cliir  uua  i0»  m^utagi^  fort  escar**  > 
péa,^  tpiseptjiÎBr  difficiie,.  quoi  {es.phevauKmAmff  àrvida  onthiea  de  la  paî|ie 
à.6imre>;t||iversd'én,o|pp^  foc!^efs^^tciuq.à.wIu»vafi  4^.Mi)Bi)a  nous  aéf 
Ii|i;aii^:ei|(90fe  de  pette  mau^i^e>ip!i|.  aou^.faàajit.  a^calM^  4  V^^*  PpV^ 
D^ave^  fifai  a>a»ma  la  veilla,  tant  >  soufiDc.desiafdaura  1  et  pauyoir 

DUM, a^i^élac  fops qiial<{Da.o)ahragef  a|(p  derlaiwcAa^acli^aMaiHe.diA mifi^.. 
doiimq,  fl^^élail  Bécamirie,da.pacticMei^^  bWr  l^9WflR  .4ii  m»^  Mais  w^ 
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liOTis  gnitre  plus  loin  ,  à  raison  de  ce  qu'ils  pouvaient  à  peine  se  tenir  sur  les 
pieds  encore  tout  enflammés  par  la  marche  du  jour  précédent.  Nous  fûmes  donc 
obligés  d*ett  faire  cherclier  d'autres  dans  le  vfHage,  ce  qui  retarda  notre  départ 
jusqu'à  dnq  heures.  Le  chemin  jusqa'uu  ffied  de  la  montagne,  moins  aride  que 
celui  de  la  veille,  est  cependand  fort  pierreux  et  inégal.  On  rencontre  néan- 
Bioins  de  bonnes  portions 'de  terres  cultivées.  Les  palmiers  sont  en  plus  grand 
aombre;  plusieurs  bosquets  d'arbres  verts  fournissent  d'agréables  ombrages,  et 
les  villages  sont  plus  nombreux  et  moins  tristes. 

'  âur  les  neuf  heureis  nous  nous  arrêtâmes  au  bord  d'un  petit  ruisseau  dont 
l'eau  claire  nous  invitait  à  nous  rafraîchir  et  à  prendre  le  déjeuner  qui  devait 
nous  donner  des  forces  pour  traverser  la  montagne.  L'appétit,  excité  par  quatre 
heures  de  marche,  ne  se  l!l  point  attendre;  mais  le  pain  hii  manqua:  celui  sur 
îequel  nous  comptions  avait  été  envahi  pendant  la  nuit  par  des  fourmis  en  si 
grand  nombre,  que  déjà  elles  l'avaient  entièrement  gâté  et  presque  tout  réduit 
en  farine.  Il  Mut  se  contenter  d'un  peu  de  rix  cuit  de  la  veille  et  apporté  par 
nos  geos,  qui  le  partagèrent  avec  nous.  L'eau  du  ruisseau  le  détrem|>a;  du 
poivre,  du  sel  et  autres  épices  Idi  ôtèrent  sa  fadeur,  et  il  remplaça  sufiSsam- 
ment  notre  pain,  que  nous  regrettions  cependant  parce  qu'il  nous  avait  coûté 
cher  et  que  nous  n'espérions  plus  en  trouver  de  deux  ou  trois  mois. 

Assez  proche  du  pied  de  la  montage  sont  deux  petits  villages  nommés 
Càmempatiy  et  jR^flioiir.  Dans  l'un  est  une  fhmilie  de  chrétiens  delà  caste 
Cammalêre  ou  Charpender;  dans  l'autre  sont  dés  5anar#,  baptisés  depuis  peo 
d'années,  et  qui  ont'un  petit  ôi^atoire.  Ds  àVaieot  knssi  reçu  la  visited'un  nais* 
sionnaire  depuis  quelques  mois;  c'est  pourquoi  nouS  ne  trous  àrrèlàfties  point 
chez  txriy  crainte  de  n'avoir  pas  ensuite  assez  de  temps  pour  arriver  an  Bea 
déterminé.  Près  dé  là  nous  rencontrâmes  des  Gentils,  occupés  à  remettre  en 
terre  les  restes  d'an  cadavre  huhiain  enterré  depuis  peu,  et  que  les  éhakals 
avaient  tiré  dé  là  fosse  pendant  la  nuit. 

La  côte  de  la  mbnta^de.  que  nous  commençâmes  à  gravir  à  pied  vers  onze 
heures,  abandonnant  lia  conduite  de  nos  chevaux  à  deux  domestiques',  est  fort 
inégale,  escarpé^  dHidépentetrès-rude  en  plusieurs  endroits,  couverte  d*arbres 
et  d'arbrissealux^  dé  broussailles  et  de  grandes  herbes  qui  croissent  dans  les 
îiiterstices  des  r'ochférs,  èdiis  quelques-uns  desquels  de  profoudes  cavernes  ser- 
vent de  retraite  aux  anttnâuxléroces-,  très-nombreux  dans  ces  pariages.  Noos 
apprîmes  peu  'après  que,  dâ^S  h  soii^e  du  même  jour,  deux  tigrés  avaient 
attaqué  un  troupeau  au  taàiUeu  duquel  nous  avions  passé,  et  qtofé  deux'd^  plus 
I>eaux  bœufs  étîdent  devenus  la  j^roie  de  ces  terribles  animaux:  '• 

Arrivés  sur  le  soinmet  de  là  montagne^  un  charmant  pôint'de  vue  vint^  arec 
un  petit  vent  fhdâ,  libu^  ftUl^  prévue  oublier  un  testant  que  nous  voyagfotis  à 
pied,  avitiilleu  dh  Jdûf;^l»n?^és'attx  atdetiiis  du  soleil  dé  Flndè.  Tbttt  le  pays 
que  nous  avions  pArbôuhl  depuis  iahtui^  celui'  qui  s'étend  au  Snd  de  cette  ^fis, 
è'trois  où 'quat^jbûrnées  de' marché;  et  vers  le  Nord  à  une  plus  grande  d4«» 
tance  eneof e,  se  dèktmMt  i  nès^àrds.  Sur  cette  immense  surfkce  oA  d96o«h* 
\rait  de  nombréÂaxH^àHoto  è^avsris  4e  ttermants  bosquets  d^àrbne  veHs,  4e 


petites  ferèur  dé  palMera  Mimçiftbr  daiis  le»  airs  leurs  têtes  tooffaes,  ides 
groupes  d»  eoeètters  où  dWéqùetlIets*!  te  Uge  élancée,  des  Jardins  de  Iiétel, 
frai  lierre  de  Pinde;  dé  beaux  eliè'tops  dé  rh^  là  ehcore  en  herbe,  Id  en  épis, 
plas  loin  n'attendant  pins  que  la  filndHé  dn  moiisoiinenr,  et  id  déjà  tombé  sous 
la  main  qni  fayaitsefflé  trois  mois  auparavant;  de  nombreux  monticules  cou* 
verts,  les  uns  d'arbrisseaux  terdoyants,  les  iautres,  et  en  bien  plus  grand 
nombre,  de  rochers  nus ,  de  pierres  noires  ou  de  cailloux  blancs  comme  Tal- 
b&tre  ;  de  vastes  plaines,  les  unes  couvertes  dé  broussailles^  tes  autres  nues  et 
stériles;  çà  et  là,  à  travers  lea collines,  de  nombreux  bassins  où  se  promène  la 
charrue  du  laboureur;  enfin  grand,  nombre  d'étangs,  dont  les  eaux  produisent 
Feffet  de  grandes  glaces  sur  lesquelles  viendraient  frapper  les  rayons  du  soleil. 
Du  côté  de  l'Est,  la  vue  se  perd  à' travers  de  hautes  montagnes  dont  les  som- 
mets paraissent  se  confondre  avec  lé  del  azuré.  Le  plaisir  causé  par  un  si  beau 
spectacle  serait  aussi-  grand  que  possible,  Si'  an  sentiment  pénÂle  ne  venait 
Taltérer,  celui  que  fait  naître  la  vue  des  huit  ou  neuf  ^xiëmes  de  cette  vaste 
contrée,  restée  inculte,  en  grande  partie,  par  la  paresse  de  ses  habitants. 

Le  spectacle  qui  Se  présenleao  tàié  euest,  pour  être  d'un  genre  tout  diffé- 
rent, n'en  est  pas  moins  agréable.  A  denx  ou  trois  Neuet  de  distance,  la  vue  es  t 
bornée  par  une  hauts  montagne  courant  dtt  Sud  au  Nord,  comme  celle  sur  la- 
quelle on  se  trouve.  Entre  les  deux,  et  soûs  les  pféds,  à  deux  otr  trois  mQles 
de  distance,  à  travers  des  rochers  ^^e  t^m  prendrait  pour  de  nombreux  trou- 
peaux, coule,  en  bondissaiit  d'une  roche  à  Tautre,  quil  couvre  souvent  de  son 
écume,  le  beau  fleuve  le  Catéry^  dans  un  lit  de  Ifrgeiir  très-variée.  On  dirait, 
en  quelques  endroits,  que  deux  montagnes,  n*en  fermant  qu'une  seule -àutre- 
fdis, se  sont  divisées  pour %vrer liassage  à ee  fleuve  inrpétueux.Ses bords,  sur 
plusieurs  points,  sont  fort  escarpés;  Ott  iéd' prendrait  pour  des  murs  à  pic. 
D'autres  fois  la  pente  est  douce,  inaiél  ^couverte  de  broussailles  épaisses  qui 
servent  dercprîre  auxanhnaui  sauvais.  A  une  assez  grande  distaucey  vers  te 
Sttd^  on  aperçoit  l^ndrolt  où  il  sort  dti^ravers  les  montagnes,  peur  couler, 
quelque  temps  du  mcfins,  dan^  un  pays  plus  uni.  Alors  son  lit  devient  plus  large 
'etp!us  régulier  f  on  diraitiun  beair  canal  ereùsé  demain  d'hommes.  Ses  eaux 
n'ayant  plus  drfoches'à  battre,  s^édairdssent,  s'étendent  et  prennent  un  cours 
fort  lent  et  paisible.  Il  semblé  ^lors  touf  '  trioinphant  d^aivoir  francbi  tant  d'ob- 
stacles et  s'avance  AiSjeàtoedseiiient  entl*e  deux  rives  couvertes  de  magni- 
fiques roseaux. 

Après  avoir  joui  quelques  instants  de  ces  belleâ  perspectives,  nous  reprimes 
notre  route,  marchant  toufouirSà  pied  par  des  sentiers  non  moins  diffidleé  que 
ceux  par  lesquete  noûë  étions  montés.  La  raipîditè  delà  descente,  sur  de  larges 
pierres  fort  glissantes,  rendaitia  roiAè  im^^raticable  à  nos  cheVauit,  qu^on  était 
obligé  de  conduh-e,'par  de  longs  tours  et  détours,  à  travers  les?ochers,  les 
arbres  et  d'énormes  touffes  de  bentbous.  Il  était  près  de  deUx  heures  lorsque 
BOUS  arrivàmeà  aupieddé  lli  monlagée,  sur  le  bord  du  Cav^,  près  d^m 
"pBÛi  viBage  nommé  Porènnr,  oùmI  y  &  uiie  bitaille'  dé  chrétiens.  Nos  guidés 
nous  avaient  ftût  espérer  que  Aoué'trouverieas  à  acheter  là  le  rii  -povr  le  dlnef^ 
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et^pur  llienn était lrè»»¥M>6c.  lUi|,.Mi 9n!il  p^  «a  «Ali 

dans  le  viUtge,  soit  4|a*0B.  n'eût  pat  U  volonté.  dOriioM  < 

réioadre  à  s'en  païa^r.  I>«v&  groa  o^ieaK.  luiii;^  vmfiuls  k.c 

forint  Ineatét  plunés  ei  gnlléi  pow  U  rafiaiLdft,  noa  feasy  f« 

stL  et  poivre  et  aatve.  aiffiîaonftement  du  rM,  4|ue  leor  jobI  flipétilpfékakK 

fit'dévorer  à.belioa  deata.  Poui  Boua»  ipi/ilqqaa  JMScwite  99c%  «I  ki  nstiite 

pot  de  çopfitiupe  de  goufavaa  aerurealtà  aotievmodifiie  t^^mm^  qnt  aanipli 

aoiu  lu bel ombrageLyprèa  de ranlMiuAiired^wi petit niissMe  daaalaCità]^ 

dont  Teatt  servit  à  étaacfaer  la  soit  ardente  qii'««ait.eKcit6e  «a  aew  UcUa* 

et  le  travail  d'une  rente  ai  dilficiie* 

Après  quelques  nemenla  passés  -au  l>or4.  deltonde  à  pcendre  oa  pa  de  sa* 

mail  <|ai  répara  nos  .forces,  it  falluts^  l^r  de  cefartir ..  car  le  séâ  alait 

bientôt  disparaître  derrière  les  montagnea ,.  et  il  nous  resUîi  cocoielraiA 

(piatne  milles  à  tmt  ponr  arriver  i  CmUanferempoUy^  Moue  sninoas  la  dm 

gaochenons  dihgeantverele  Xordy  tanl6twbordménied6reM,laBld(oU«Éw 

*  pov  éviter  de  petites  collines»  dont  U  piedeacaiyéne  laifia»«BeBaeiffaei|fèi 

du  fleuve,  de  rentrer  dans  des  aaetierf  locailleujt.'  et  souvent  lrè«-pen  maïqpà, 

Â  moitié  route  nous  rencontràmeaàCoffu^HMd^yi  vill^geoùily  «^nel^esCiB* 

malers  chrétiens  qêi  nous  rendirent  de  grand»  service^s  ^n  aidant  à  paiMr  sai 

eflata>  JL'un  d'entre  eux  piîi  Us>devantq  poiir  aUer  avenir  de  aotne  aniiéeki 

dirétîens  du  lieu  où  nous  devions  nous  enfler  et  prépara  la  ban|tte  svb- 

qneUe  nous  devions  traversy  le  Cafoéry*  Une  petite  montagne  nous  sépnl 

!  du  lieu  de  Uembar^ement.  U  IUlut  doae.  encore  mettre  pied  à  terre.  Wff 

I  ne  fut  ohose  ni  longue  ni  difficile  ,  mais  loE4^*il  s'agit  de  desceadre  an  Icm 

que  noss  apercevions  sous  nos  pieds  au  fond^  d'une  espèce  de  précipice»** 

tàm^s  vraiment  épouvantés),  n^aj^tencofe  rien  vu  dq  semUable.  D  Mit» 

I  pendant  se  décider,  car  à  mmos  de/Xaire  encore  plusienrs  milles  pour  aikts 

>  chercher  à  l'extrémilé  nord  de  la  montagnei  iln^y  avait  point  de  passage  |te 

i  facile  dans  les  enviivns»  Je  voulus  me-charger,ipQi-^ma'de  la  coaduite  de  as 

ero^ff,  doatj'aaraisfort  Fegretté.la^erteio-épai^hlepoariDoi»  elqu'ansaitocar 

I  sionaée  le  déCuiLde  précaution  dans  ne  passage,  wtssi  scabreux,  Le.tenaotFV 

'  la  biade  je  marchaia  devaot|.  lui  lediqpaaKn  paf  mon.foempf e  ei  avec  la  nuiafi 

ladireclien  de  tahrideque  jeteqais  grès  du  mqrfjytl^seadroits.Qu  il  devaîLpoar 

le  pied  ,  ayant  de  mon  côté  des  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  fiien* 

({n'a  faisait.qpelviefais  vooier  sous  ses  pasi^^L'aulre  chevaL  venait  à  une  p«Ûo 

distaeœ  par  denière,  suivant  le  premier  i^  Vpaa.  Gnfin«  apriès  une  ^oi* 

demi^beufe  de  travail«,paur  faire  i  peine  un  qpart  de  mille»  aone  arrivâmes  M 

*  eneombre  au  lieu  oa  nous  atteadment  4eiis.  petites,  nacelles*  On  s'empiressa  it 

placer  ans  bagages  mnst  que  leaaelles  4e  nos  cbev^x,  qu'on  fit  traverser  ait 

asfeàcM  de bt^har^e, 4*où ea  leiw  tep^di Ut) tète hoss  del'eaaauDO}* 

dTaae  eeid^  qaileur  eemitila  mèehQJveiattrfepfre-  Sur  la  rive  opposée  ao0 

j  elioadaieat  lee  ehséliens  d!ua  viMageianpaié  a»ylrtaaiiv^Cte»  «ttaé  à  qnelfM^ 

I  {aavenlemoat  de  JKol  daienves.il«.i^aifia,6tA  BT^ven^di)  tH^rearrivéspar 

i 
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ilrmirtidbjiwifiii  iiiJitwii,Ulégfci>iiitotoiilag<»im|Mtfl»,  tiliiéQ  è«É 
deni-mflte  plus  loia,  près  de  quatre  autree  petits  villages  chrélieos,  IMI  prte 
hiiMsdcB  MÉbia, aniskuds lantiés  ftsiifa» ëe«iai»rsià toratran  eérré 
liiaiitt.  Ils  ioaiiMtfàisâGHfDéMl>êliMf  .las  aavkaa9seakMiaflt,'S0Ba'le«w 
ftoéial  da  Meitam.  Mak  la.4isiâfit»q»'ila  «DMjaoasIa^eâa  daaAir^w  «mb  w- 
isiie  CnaffiiiirMwyiiy^^gtaBè^îUagà  àdauMUas  plw  Ma»  qqi  a^ast  iahitf 
fttfirëeaiiayaiia. 

L'«g|iss,  qui  peut anrair  âO  pied9.âa  laaipan  il  4a  Jarge,  est  aasex  ié- 
«nie.  Les  anra  tad.eiL  ierrei  aalatsrépis  à  l'isKriaur  d'âne  Mgèt e  caaaha  da 
chan.  £a  dahosa  iia aant  raaâotaés  àlalMNitaar  de  S  pieds  par  m  siarde 
grosses  pierres  brutes»  mais  passablemMl  aaias  aoaainbta  avea  de  la  dhau. 
la  Maas  le  pair é  eat  slaquéy  iDrt-gtossièreniaat  il  est  vrai,  assis  d'aae  ai»- 
aière solide. La  toîl^coavanearSQites^  aataiippoifé par  oae  charpaata qai B?a4l 
pss  bip  Bial  travsiUéa.  L'autolasl  aa  rapport  avec  tsfat  le  reste.  Elle  aslisa^ 
lée  à  qselqQea  pas  des  asaiamia,  ^rèsde  ranttrée  d'âne  garge  fort  étrsita  »  la* 
qnelle  aépare  dans  montiodeS  Isrnato  d^teotawa  rsahers  .eatasaés  les  uns  av 
i»  astres.  pr«8qKaaaft>flBa.dteipliitMttra..  Il  est  queUpses^onsde  ces  rochers 
qui,  par  kv  càate^  m «Ua  avait  ilea^éciaseraient  l'égttsa  et  la  réduiralaDt ea 


Cette  gorsa  aart,  loaa  las  asira  al  isatîna.,da  'Jpêome^  aiB  aessbreax  trooi* 
pesai  qni  vanl  paîtrais  t'aetr»  eil6^  dans  ona  peiita  plaine  dsat  la  WMtièa»- 
Tiroo  est  cultivée,  et  l'autre  couverte  de  broussailles  à4ravere  lesqaallas  cialt 
de  iaame  barbe*  iMe  pbnae  fermée  à  l^waalparane  banta  moatagae ,  au 
aord,  aa  sud  al  i  Fealpar  des-eoiUaea  el  dtéaormaa  raobaia,  «l'a  d'issue'  qaa 
cette  4001]*^  paiié,  etisae  aittra  un  paa  ptus  large  iwrs  la  sudv  Tue  des  ba»- 
tesBivoisMq  elle foaviea^sapafbe bassin,  é&fenm  èpea  près  rouée,  aiqei 
faraiftdeiBnrsisaadeu ea4i3aia<aadVQits lorMedt «ne 'ritta  admlrdilamaBt 
itrtiéepar  la  assure* 

Laginade  nsonlsjgaa qai iiett idraidl^la  vaieb rowst ,  loiaque aaas Mans 
•m  htfve  oppaaéa  éQ^Cmoféify  al  qaa  fié  M  >eeerir  du-  siMi  aaviard ,  se'prd- 
lOBge,  daaa  eette  siêaNi  diMOtioa^  ]asqaî|aB*basabrsMaé«a  pM  de  IMmla  aas 
fias  baais  psea^  Ilsvs  aléa  46tîatta  (têparttaMqae  d'an  asile'  eevi^a^  Ua  jour,  iqae 
le  ôel  était  coovarl  dtéfMû  auagerà1»favaar'  desquètseii  péavail  as  pesdiaaar 
libas  ab  aailieird^faar  éaaa^ètsaaitop  iaeeetteodé  par  la  eMearv  aoas^ou- 
Mms  noaa  Aaaaer  to  pIMr  «%hm  dea|Aaa  enrieaaes  et  pitfa»esqua0*proasl- 
sadss  qae  Fes  prfBaisîBsagitaer^  if atfls  4e  ^qeelqSNa  Mta  poer  bms  tafMMklr, 
mes  sdfisaasHseat  p^ur  waa^  diMadrê  -ait  tesdli'  des  aaiasdnt  «aav««;aa  qae 
Mspeavioaa  aeaeealier^  asBeaipaipsiii  dafsaire^beeaÉPBi  aaxqeelsîplbfiettrs 
a^esse  jeigttiiaalveiÉ  la  ailMsii  ary-naiivaeaMe  déHaaaW  nais  eaiMaeiiCiMs 
«aor  lar<ebfbeaNsjUea|dêil»d»bt»aieB»éeiestteHa^  vpfd 
aaaier^ en  atg-aag^^^oiiîeari^^ifMiem  •des'itdriaffs 
-il»  Idiaii  qesHiarfoiaigrtaiye»  'iee  r^^îsAs^esldsasaMaa  ;  ei>à<ifa- 
»  dés  ariMe  aoae  «bafiiali 'tiaaa  ^aiMa  <arfdibRia  fpoar  aaspiMr  ^«1  ih 


9i  wi^Tioif  Pi'vNjrimQii 

0(NNttepicer  de  noQirei^a  wm  manSke :qii«liMfdk.férl/diii(gmtafe ^car,  dans 
fwelqiMS  endroits»  mi  faux  pas. 'aiiratC^ttlfit  .pour  noua  fim<wiler  dans  des 

A.  moitié  de  la  montagne,  taoas.ntaosiitsànea  un  éaoraM  rodher  qui  s'élève 
à {lio eomme  va  mar  du  câté^de  la  :plaiiie^  tandis  qn»  de  l'aaM  une  pente  9^ 
aez  doQoe  permet  i^ahriTer  sar  son  sojnmet  qui  lonne  dm  belle  esplanade* 
Suc  lexété  qui  asti  pie,  on  voit,  daaapkisieiir8.petîtes>exfiat8lioas,  d*éoormea 
ruches  d'abeilles  dont  le  miel  coule  souvent  jusqu'au  bas  du  rocher,  et  sert  de 
nourriture  à  grand  nond»re  d'insectes  et  de  lésards.  La  même  i  cupidité  qui  spé- 
cule sur  le  poisson  delà  rivière,  sur  le  fnûtdes  tamariniers  et  des  autres  ai^ 
bres  de  la  forêt,  n'a  pas  oublié  de|>orter«  josQue  eur  les  abeilles  sauvages,  un 
impét  de  5  à  6  roupies  par  an*  Le  miel  et  la  cire  qu'on  en  peut  tirer  suffisent 
à.  la  vérité  pour  produire  cette  somkDe^  mais  ne  (aut-il  compter  pour  rien  la 
peine  à  prendre  et  Tépouvantable  danger  à  courir  pour  arriver  à.  ces  ruches 
suspendues  sur  d'aifreui  abîmes?  On  lûtit.uae  espèce  d'échelle  avec  deux 
bai^bous  de  ZO  et  40  pieds  de  long.  Les  tiges  de  ces  mêmes  bambous  entre- 
lacées deux  à  deux,  sertent  d'échelons  qui  smit  presque  ausn  élastiques  que 
a'ils  étaient  de  cordes*  On  attaehe  avecf'dès  éconea  d 'asbre  tordues,  sur  le 
sommet  du  rocher,  vis-à-\âs  l'endroit  où  est  la  ruche^  cette  échelle  par  une  de 
ses  extrémités  laissant  tomber  Tautre  sur  ces  abîmes  au  haut  desquels  un  inré* 
41échi  et  téméraire  Indien  ne  craint  pas,  pour  quelques  cayons  de  miel>  deba- 
4anGer  sa  vie  dans  celte  échelle  mobile  et  lcès?£sible.  La  seule  idée  et  la  vue 
du  danger  font  frémir.. 

Continuant  notre  promenade,  nous  arrivâmes  sur  le  sommet  d'un  premier 
pic  encore  bien  au-dessous  de  celui  auquel  nous  asptriiona»  :11  était  déjà  près  de 
•midi.  La  soif  excitée  par  une  marche  pénible  commençait  à  se  fiaire  vivement 
sentir,  et  nous  n'avions  point  d'eay.  Un  4e  iMis.guides  qui  avait  plus  d'une  lois 
exploité  touie  cette  montagne,  aous  rendiV;gnaod  service  .en nous' montrant 
près  de  là  une  large  roche  dans  laquelle  une  excavation  profonde  rasseoiblB 
asses  d'eau  pour  en  conserver  d'un  temps  dis  pluie  àil'auife*  C'est  là  que  tous 
les- animaux  sauvages  qui  habitent  ees  quartiers  viennent  saaa.cesse  se  désal- 
térer. Un  de  ceux  qui  nous  accompagnaient  nous. raconta  que,  quelque  temps 
ai^>aravant,  il  avai^  trouvélàun  beau  cerf  qui,  en  voutont  étaiieher  sa  soif, 
:  avait  i;lissé  dans  le  r<éservoir,  trèsrbas  alors.,  od  A  s'était:  noyé. 
.  Après  quelques  moments  de  repos  au  berd>  de  cette  .eau.  bienAUsante  dont  la 
ftatcheur:i:enottvela  nos  lorees  eanons  doaaamt  an^novvean  (Courage,  nous  re- 
conmiencàmfli  notre  vojagedontrletemie:9'étaitfSépiir44e  peus  que  par  uae 
petite  forêt  de  bambom,  aur  une  belle  plate  £Nrme  à  rexirémilé  de  laquelle 
était  la  borne  de  notre  pîc.  il  «eus  faliat  cependant  encore  près  d'une  heoie 
peur  y  parvenifé  A  deaa  heures  noua-  lartivAsM  à  la  aime  d'une  roche  de 
QMelques  pas  senlement  d'étendue  à  .aan  pkis  haiiltipoiBt  d'élévation  où  Tod  ne 
petti  parvenir  que  d'un  seul  cété  ;  là,  placée  sur  ee  J0(mme4»  qqi  aeii  peur  ainsi 
dire  de  couronne  à  la  montagne  et  qui  4omine  lomtes.  eellea  d'alentour,  plaoés, 
-dis-je,  entre  Ui  ciel  et  la  teiTe«.poua  pûmes  jon(r  de  la  plna  beUe:peraip0ctivje  et 
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du  iilQs  dnnhanittmp^'OBa».^  Mvt  déd«nÉMig«a  mplemeiil  de  la  p«ine 
qo'il  BOUS  avait  coulé.  > 

Pour  se  former  11114  idée  du  apeetade  qoi  t^olbil  à  noa  legarda^  il  kal  se  II* 
garer  on  hemme  (raaaporlé  daas  leaairs  |^lr  queKqoe  puissaaoe  aaroatarelte» 
à  une  dîsUoce  telle,  qne  êom  regard,  doué  d'srie  iiroe  prodigîea«e^  embrassant 
d'an  même  conp-d'œil  b  moitié  de  globe  éb  la  terre  étendue  sonases  pieds^ 
pût«n  eontempler  el  distîngoer  à  la  fois  toatas  les  parties  diverses.  Des  moo« 
tagnes  de  tootos  dimensions,  des  vallées,  des  foréte  et  des  plaines;  des  terres 
inanités  et  d'antres  cacbées  sons  de  ridles  moissons  ;  tes  unes  sèches  et  arides, 
les  antres  couvertes  dé  frais  et  verdoyants  gazons;  des  lacs  et  des  étangs,  des 
fleuves  et  des  rivières,  des  villes  el  des  bourgades,  des  hommes  allant  et  venant, 
d'autres,  occupés  aux  travaux  des  champs  dans  les  campagnes,  de  dom- 
brenx  troupeaux  paissant  les  uns  sur  te  penchant  des  montegnes,  les  autres 
dans  les*  vattons  et  les  plaines,  UA  serait  lé  magniique  tableau  offert  à  son 
regard  enchanté,  tel  en  racouci  était  celai  que  nous  avions  à  contempler.  De 
là  le  regard  s'élance  et  seperdà  l'oueiflt  dans  l'immensité  d'nnmagnifiqnepaysage 
à  travers  des  montagnes  dont  les  flancs  s6nt  tout  couverts  de  verdure.  Au  sud 
et  à  l'est,  dans  une  plaini  parsemée  d'innombrables  collines  dont  les  extrémités 
se  cachent  au  tein  sous  l'asur  un  horizon  sans  bornes.  Sous  nos  pieds ,  notre 
église,  don  tuons  étions  à  trois  heures  de  marche,  nous  apparaissait  cependant 
irès^rocbe  et  fort  distinctement.  Le  Gavéry,  gonflé  par  des  pluies  abondantes 
vers  le  nord  d*où  il  arrive,  coulait. à  pleins  bords  en  serpentant  à  travers  les 
collines  et  les  rochers  contre  lesquels  il  semblait  décharger  sa  fureur  en  les 
frappant  de  ses  ondes  courroucées  et  les  couvrant  de  son  écume  jauDàtre^ 
semblable  à  celle  d'an  serpent  en  fureur ,  comme  pour  se  venger  des  nom« 
breux  ebstecles  opposés  à  son  Cours  pi^ipité.  Sor  ses  bords  et  dans  les  val- 
lons d'alenteurpaîssatent  de  nombreux  troupeaux.  Une  grande  partie  de  la 
province  du  Coimbaiêouri  toute  eelle  dm  BarawMl,  les  beUes  campagnes  de 
Barmabùwry,  les  immefises  plaines  de  Ttretcpodour,  .le  magnifique  plateaa 
dn  ColUgûl^  de  vastes  bassins,  de  superbes  et  nombreux  vallons  à  travers  les» 
quels  s'élèvent  les  fertiles  monlagaes  de  Salem  et  de  Kakkœcéry^  le  pic  for- 
tifié de  5îfi^fydoiirou^ani  qui  se  oaohesooveni  dans  les  nues,  la  longue 
chalae  de  montagnes  du  SaUiewutngalam ,  celles  de  BampaUmMim  et  da 
CMégcA  qui  vont  se  réunir,  s'abaisser,  se  cacher  et  dieparallre*ensembe  sous 
les  défilés  de  GaiehUty^  pour,  reparaître  tan  mille  plus  loin  avec  pins  de  ma- 
gnificence encore  sous  le  nom  célèbre  dé  JV^tto||«^r<,. offraient  à  nos  regards 
enchantés,  sur  toute  l'étendue  d'un  immense  horison^  dont  les  bornes  danè 
tente  sa  drconférenee  se  eonfondaîent<aveo:  leelel  aznré,  le  plus  magnifique  ta- 
bleau dont  on  puisse  se  former  une  idée;  et,  comme  pour  lui  donner  le  dernier 
covp  de  pinceau  et  que  rien  né  manqu&t  à  sa  perfection ,  d'assez  rares,  mais 
-épais  et  gros  nuages,  traversant  lentement  sons  lé  soleil ,  prèmenaient  majea- 
'tnensemenl  sor  cette  immenée  assemblage  de  tout  de  variétés  leurs  ombres 
'^Mûdses  pour  former  celles  de  ce  parfait  tebleau  de  la  natere  que  jamais  ne 
poorront  imiter  pafûdtement  les  pelntreèlés  plus  habller.  ^ 
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â  cette  Vtt««  tommaat  UtfO^êtMkommit  ppnil^  f»pafl  fl'timar^  tierak 
Créateur  de  taot  de  merveiUes,  qui  ne  sont  pourtant  que^dea  janx  ie  ta  pùie* 
flànee  t  ktdèmkicvèeiUriimmm!  QaàaàBalL.ïhmamB  poomitril  m  ^éb  se 
joîttdre  attckastre  eaocé^  pporîmiler^ Seules  aMemMe^'et  Pose  j^s  i'anlre, 
loetes  les  créalne»  à  bénir  ienf  Mtriur^  à.  diaoler.ea^ilsife  et  sa  fm^ 
saaee  «  BMsses  ie  Seignsue,  'SsuMs  hBomnnm  ilto  sa  main;  bmes^le  et 
»  eiaUet^le  dans  Isns  les  âteles^^.Manttgnes  «t  edUinos,  arbceeà  frwtset 
»  cèdres,  bêles  >e|  Ifoupseax.,  eei^Dls  et  xriaee&x  des  aim—iiéBÎaBes  le  Sei<^ 
P  gnenr,  tonles  les  pesâtes. geamosntes^.  bâHS8ea4e,  ioetaînes,  bénîsses« 
»  mers  et  fleors»  lefieigneur  '•  »  j     . 

A  eetle  vue»  cewneftl  le  conr  àa  €hi3étiBD:pttwTalt-Jt  ne  pas  aimer  eelui 
qui  n'a  «réé.  lent  de  menveilies,  que  :  pour  nous  .rendre  plus  sensibles  eon 
«ffloor  ç  ne.pes  aimer  oslni  qui  n'a  séné  tant  de  cbaroMs  sur  k  surfoee  de 
ce  grand  monde»  queposor  Isire  luire  à  nos  yeux  quelques  étincelles  de  ses 
ineffables  beautés  î  ne  pas  aimer  ceM  qui  a^a  répandu  Uint  de  variété  sur  la 
terre^  qui  n'a  diversité  tant  d'ôtres,  que  pour  nous  deaoer  une  idée  de  ses 
infinies  perleolions,  ne-pas  aimer  eehii  qui  ne  ^onverne  avec  tant  de  sagesse 
et  de  puissance  tout  se  vaste  univers  que  pour  eaelhater  nos  regards,  sali»-» 
fiare notre  esprit,  élev«r notre àme et aeus iairecommencer le  bonheur  pour 
la>  seule  jonissanoe  duquel  M  neiis.&donné  L'èlse  et  la  vie.  Maibeiir  à  oêiei.qiii 
iie  voit  pss  dans  la  création  de  cetuiiivers.ci  dans  l'ocdiB  qui  le  gouverne 
uns  puissance  sans  bones^  me  bonté,  une  obarilé,  un  amour  incompiébea'- 
cibles!  llaïheur  et  mille  fois  malheur  à.  oftuldooL  i'iesprit  ne  veut  pss  oom* 
frrendre  que  la  oréatien  n'est  /pas. l'éifist  du  basard,  maislnen  d'une  sagesse 
iafiniel 

Da  haut  point  d'élévaliom  Hiurlequel  nous  étions  placés,  nous  avions  en  vue 
plus  eu  moins  dislincte,  tbute  k  province  de  S^leik,  laquelle  peut  avoir  de  30 
à  40  Uenes  du  nord  an  snd  et  pas  moins  de- l-eet  à  i'onesL  CUe  forme  la 
nissioo  dn  même  nom^  oonfié^  à  noire 'sollîoittt^e.  Nous  nous  efforcions  de 
déterminer  la  position  ilesiqnsiqnes  villes  «u  villages  on  nous  avons  des  chré- 
tiens, dont  Je  nombre,  4iai  ne  va  tms  an  de-tlà  de!a,U0O,  nombre  si  petit 
'4svant.les  milMons  de  poKéns^eu  musulmans  qui  ipeinplent  Ofitte  vaste  contrée, 
•iéumif«itmalièr«à<4ie  bienjlriatea  véfleûsns»  >]hsnrqadi  tant  d'invincibles  obs- 
^taoleaàla  eonsrersio^  4e  ces  peuples  mattieuiseni^,  mobeAése  <pourt^  comme 
4ous  ks  autres,  avee'le  sqng  d'un  Dieu  1  D'oitvknt-d^De  leor  ai  tpiniâtré  ofae- 
'littatitn  è  repenseer,  avec  tant  de  dédain,  de  mépris  méoMy  k  lelîgien  seule 
rC^MLbkide^viliser  ks  peuples  ks  pks  sauvages,  deiM)nBnlider,ks  «oyaiUnns 
•itancélants,  de  faioe  fleurir  ksans.dt  ks  sBknces»  d^écklrer  l'ciprii  de 
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nowtnB  et  ée  loi  proetKr  té  w«t  él  Biillfé  hHrimir,  pont  lëqèet  !l  «st^  fiiîLA 
la  V*  ût  làDt  (nÉae0  tafcrfiaéesy  irtoi^éwi^  dns  l^edftvi^e  de  ta  plus  îgnohle  ! 
stpenlilîoii,  fiBnteiiè»dtÉs  tas  léièlirar -de  laiplUB'  itff^eriiae,  de^  la  ^us  ab(K> 
nHuMe  îMAIiie»  à  tMef  «m,  ^H^^  I»  mÀÈBi»nÉmk^  a^oêioil^  Unanime', 
s^échnfh  it  s^iflMmief  peur  vtf  moMae  1l«e  Iaiit>nhi9l»n.  Il  apréebé  PÉVan^  * 
gfle,€t»j[R^dfoali«iiap<nrté'4(l»  ikrfis  thafteiUëét.  TèfHd"  œs  imtmnlMrabies' 
tem|ita  dédiât  à  l^nnnè-  aaiH'  toinfeèar  TM^-tes  Ibdfen»  rMoanaisseM  Bfen. 
Maùr  Maal  poQrqvol  doaa  -fiMil-il'^iaW  n'y  i^t  là  ^e  jèax'de  PûttagnaAton/ 

Frèi  dfaot^lieiireVéttiit  éfamilée  €tl»'80Ml  défà  partenu  anc  traîà  quart»  de 
sa  eaana  pftsalItlbitvoMddpaiH*  aras  tf»artire  sorti  dee  ftiileè  des  rochers, 
naaspreaîens  à  la  liàte  im  liragal  repasj  lorsqa'ane  plaie  battaaUr,  sèi^enue' 
UmM^ceop, Bqaa-oMcea' éeôh^rfclMr ut  ahri; daas on enfoaœmeat aa^desscms ' 
de  notre  rocher.  Cet.enfoDcement*lérttie  aile  a^sez  jobe  groM,  daas  laquelle  les 
baif^era  qat^wit' souvent  Dslra  paHréléars  troapeâinr  ràr  le  peacftant  el  le  sool- 
raet  de  œtt»  graAde  «mitÉgiie'«e«Ttt'te'  dé  •verdoie,  se  'réAlgieel  dluisJe»- 
momenls  d'orages  ovdajilralerapiiU^-dii  soléS  eta'plefa  nMH  ttaelqUelbia 
aosai  Oair  qiir  %iènBe>t  ooaper^das  kàndlieiia  de  qaàlif»  ImpéiioM,  qti'on 
troave  près  d'id,  maDëol  passer  ta'  «dH^'dàaa  «eè  llea  de  sAreté  inaeoes- 
s»le  an  aokaaicr  8aQvimea.i€eiiagrafte^  ldftgtie^aS.à  90  pîeds  àm  12 oii' 
1S  dertai^,  est  tansto  par  MneKuataoïi  d'tne  énome  roeftw  dent-  rettréndté' 
élenréeà  Bill  orfAèrda  i5  à  9d  pied^;  eatperp^odisiilaiie  idtetrës  roilfeera  en*' 
taaaés  auMle^seaiy  eénuia  an^aiiar  tdhme'éléfattoii  teUe>,  qii'oa  nre  peut  regar^* 
<lar  en>bi»saQS  éprovireraD'eartalliMmiaaeiiieirt» 

La  pluie  d*orage  cootre  laquelle  cette  caverne  nous  avait  fourni  un  abri  si 

Qpportm  ^yantldeatMiceesé^  ili&ltill'paviir  en  ifraiMe  hàie,  afia'd*arriver 

es  h»  «faut*  ta  «riti'peadanti  faii|oelta'  'fl>  ne  aandr  pa»  pnidetit-,  dani' 

ces  parages ;>  d^Aneéloignl  dé8*>babiltttims;'  Mua  deibendott&  par  m^ 

nmitB  ptas  afaeei^  qdb  œlla  du*  naitaV  niéis>d\ne  penla  aussi  beanooup  plus 

rapide.  A  ehaqwptt, létm moyea^  inaaa-  dènêmilbâB'  au  neiis  d'aa  pied;  • 

la  seatfer*  tcmr  Hérissé  é«  oalUehii;  d«  piemsaafgtifÉ,  dtberbés,  d'épines  et  de 

brouasaillè»  eîicortr  is«t09treaèpéea^ilBa  mm  'de  ta  plaie,  ft*éiaét  goëre  pins 

agréalita-qM  ta  i«dte  par  tavelle  WMsélieiwnioHlésw  Mes  soQUera  pereés, 

décbiséa,  taddbant  par  plèee8'^t^1affliMau«;  ae  ireiiPvaléat  «ntièreaieal  hors  de 

s^nk%  avant  ta  fia  du*  tcadet;*  ét>  fbrie^  fbt  de  tatf  abaaduinner  et  de  tennis- 

lier pfeÉs^nas; ta  reste detapft)iaenade.  Neus-avrivéittea^ taavit tombnte^ an* 

lieu  da  départ,  n'ayafit  mis  quelVlMréff  peardesèendr^da'  Mea  où  nouai 

s'dtiof» parvèaas qeTaprèa 5 iedres de mardie.'La  ftitîgae deceite excnrsîea' 

aérienne  se  trouvait   amplement  compenaée  par  ta  ptaisir  qde  noas  avait' 

praeofé  m  dés  {^a  Mut  pofîife  de  vue  possible,  là  réac(mtre  a»  la  «oatem* 

platfoB  êm  riebas  prt»dràliens4ls -la  naliiré;  et  enfin  les  daoees  et  agvéabtesi 

aeasatldns  que  nelalssenï  jUfaials  depurodéhredans  rame  do  Chrétfon  ta  oonsli- 

ddralfoBdespeitetlovB'divioeÉ,  réfléchies  dans  tous  les  éln»,  comme  lèa» 

rayonada  soleil surutfegta^&bieft  pelai    *  < 


88  iiutmc  Vm  vowsB 

Tout  le  district  de  Coula9€r0mfM^temÊèn»  SpetîtSTiUtgefe,  form  antune 
]M»piilation  de  W  chréUees*  Les  <|iiatre,  duoooi  de  Metteur,  auprès  de  Téflliee, 
ne  sont  luJi>Hés  qae  par  des  cbKéltàeiia;  tandteqne  dansleSastres  endroite,  eén-ci 
spot  mêlés  avec  an  bien:  plue  f^aad  nombre  de  paSeM!  Celte  chrétienté  estime 
des  meilieores  de.4oale  notre  mMon.  iJkpak»  et  la  siaipycitéqni  y  régnent, 
la  soumission  la  dodliité^.e^  rhuauliié  kdîstngaeiit  de  beaucoup  d'autres  où 
cçs  vertus  sont  ignorées  en  grandapertie.  Toua  ee  sont  approchés  des  asBre- 
ments:  10  &àf^n\a  Toat  fai^  poqr  la  preaiière  ftiUi:;  en  est  assidu  aux  prières. 
Pendant  tous  le  temps  que  bous  j  av>(^as>  passé  fresfoe  personne  n'y  manquait 
soir  et  matin,  noià  plus  qu'à  la  sainte  messe  eiA  nnistnietion  qui  ««ait  lieu 
immédiatement  après,  tous  les  j«ars.PrasqaQ  toueappartmneat  à  la  caste  des 
Pollis;  ils  sont  beif^ers  par  état  et  subsistent  des  revenus  de  leurs  troupeaux 
ou  de  la  culture  de.quelques  champs,  qui  ne  prodmsent  |^re  que  les  petits 
grains  nommés  kambouêy  kévêtam  et  êolufmm. 

_L*eau  qu'ils  boivent  est  celle  du  Cs^dry  $eUe  est  fort  mal  saine  en  tout 
t^ps»  mais  surtout  lors  da  la.orue  de  ce  fleuve,  laqudiie  a  lieu,  dans  les  mois 
de  mai,  juin,  jutHet  etaoût.  alors,  C'est.uae  eau  jttonàtre,  fort  épaisse,  désa- 
gréable, au  goût,  et  ^usaat  des  fièvres  tierces  ou  quartes,  qui  deviennent  son- 
vent  mortelles  ou  laissent  languir  iesmalades  pendant  des  années  entières.  On 
trouve  dans  le  Caxèry^  beaucoup  de  poissées: il. y  en  a  de  très-gros,  Bais:la 
chair  en  est  moUe,  grossière,  et  eccaSMmue.dés  dérangemeate  diffieiiés  à 
guérir,  surtout  pour  cem  qui  n'y  sont;  pas.  "aecputumés  dépuûtlongleDips.  Ce 
fleuve  aourrit  aussi,  dans  certaios  quaitiera  «urioul,  beaucoup  de  crooo* 
dites  ;  ils  y  en  a  de  fort  gros  et  daagereua  9  on  les  appeHe  quelq«ef<H8  Tiçrtê 
d'eau*  .        ,   .  .     • 

•  Malgré  la  précaution  de  faire  fitowidans  du!  sable  Teau  que  nous  buvions, 
ci|d'userJortmédio(tfei|ieBi.du.}pois8ea,rqaV>o.  abus  apportait  cependant  en 
abondance,  je  me  trouvai  bientètsiinoomtnodé^  qu'il  ase  Ulut  cesser  ^exer- 
cice du  niaislère.  Mon  oonfrère,  M.  âWayoti^  malgré  les  progrès  edtraor- 
dioairemeat  rapides,  qu'i^Msail  dans  la  langue  taawvlt,  puisqu'il  a  pu  exer- 
cer seul  avant  6  mois  d^séjouiitdaQa'l'Iadevate  pouvait  encore  alors  me 
ramplacer,  n*ay4ial  pas  encore  5  nuis  d'étude.  Dwvant  repasser  dans  40  ou  50 
jours,  ja  remisa  ce  temps^là,  àrteradoer  radmlniatratioi,  et  nous  nous  mîmes 
en  route  pour  JVtftiin6aî^,Aulce  petite  chrétienté»  silaée;k  iO.miUes  au  nord, 
sur  la  même  rive  du  Cnu^.'  J'eppérais  que  le  changement  d'air^  et  surtout 
le  voyage,  que  aous  Caisîoas  è  la  Iraldiear  du  mafti,  m'aiderait  à  me  réta- 
blir. Ce  tr^etki  Ira^vars  les  bois,  Iles  eottiaes  et  les  vallées  m^  fut  pénible, 
d'abord,  mm  ,afirès 9  beurea.de  marche,. ie. mieux  çommeoça  et  peu  de 
jours  aprèa  j'étais  entièremeatrétabli* . 

.  Nitimkildif  a  iM  cbrétieps;  mêlés  dans  le  mtmp  viUage,avec  un  )iien  plus 
gread  nombre  de  gentils.  .L'état  m^érable  de  l'égUise,  M  petite,;  extrêmement 
pattvre,.et:è  moitié  couverte  A'herba sèche,  neas  fit  bien  pressentir  tout  4'a- 
bord  que  cette  ^shrétienté,  était  loin  d'égaler  en  bonté,  celle  <^  nous  venions 
de  quitter.  L'espèce  de  froideur  avec  laqo^  on  noias  jroçvit  na  nous  laissai^  : 
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Mcnn  dcwte  «irle«ri»iliftrêiie«  poar  r«»  «hoses  de  religion.  Nous  y  trou- 
irÂmeSy  en  eifel,  beaoeoop  de  déeerdFe^peQ  de  foi,  plusieurs  procès  et  pèa  de 
votoatè de  iee  tomlMr,  «teâfin  fort  pett  d'empressemenf  à  s'approcher  des 
sacremeals.  Le  priâdp«  de  liMt  ees  maux.  Il  ne  liiat  point  aller  le  chercber 
atUettrsquedaiiS'le  fliétaDge  des  ehfMBii9,  avec  les  gentRs.  G^est  un  fût 
eonnapar  tiNKCMxqai  ontpareonm  llnléirieiir  de'  llndé,' pendant  un  assex 
grand  sombre  d'amésiponr  Men  eonmiltre'rétlt'deselirétiens  qui  s'y  trontent, 
que  parloit  où  cavMi,  soat  mêlés  «fec  ka  païens,  ils  tont  hMeé  dans  la  foi. 
Gela  ne  paraîtra  pas  étoanaat  si  Pon-  considéré  Tétat  '  du  Christianisnie  dans  le 
pays.Qaoiqu*ilyaoit  piMié  d^oia  Me» dessléeles,  il  s'y  tronve  cependant 
encore  dans  r«&faaee,8aB8  force  ni  oenragé,  opprimé  et  sourdement  per- 
sécuté par  le  paganisme  qui  régne  en  maître  aibsolu,  à  qui  la  fraude,  la 
cmanté  et  toate  «apèoe  de  voies  injastee  servent  dlnstrument  pour  empêcher 
non  ennemi  de  lever  la  tète,  pa«r  Phamilier,  ranéantir  même  si  une  main  invi- 
aiÙe  nelesoatenait.  Delà ladUBcollé souvent  invfneible  deb&tir  des  églises  dans 
lesendroîCsoàiln'yanapasdéjà.Prés  deSoltfmdans  une  bonrgade  nommée 
Akkramrmm  où  leeahrétiena  dominent  cepeadaal  les  gentils  par  le  nombre, 
Il  a  (alla  plaider  pendant  des  années,  et  remonter  }usqn1iox  autorités  supérievres 
du  goavarnement  pour  pouvoir  bàfir  nne  pietlte  ebëptolle;  ce  n'est  qa'à  force 
d'amendes,  de  menaoea  de  prison  el  antres  ▼des  dérigonrense  jnstiee  qu'on  est 
venu  à  bont  de  terminer  le  travail  pliiaiears  fois  détruit  par  la  force  et  la  vio- 
lence, et  recommencé  par  la  constance  et  snrtaat  le  point  d'honneur.  La  plupart 
des  églises  bâties  ne  l'em  été  qae  par  la  protection  dee  eoUedeufs  anglais, 
qui  n'étaient  pas-eniboasiastoa  proteatanla,  ou  de  quelqu'aalre  «ntorUé  amie,  ou 
amplement  dans  les  endrdts  où  il  n'y  avait  que  des  chréliens  seulemetit. 
Dans  bien  des  endroits  »  malgré  le  désir  des  diréttens,  >  on  ne  peut  célébrer 
des  fêtes  par  des  precessions  extérienresi.  sans  s^eiposer  à  des  conflits  qui 
setment  snins  de  réwittes  et  de  nalbenrs. 

Dans  d'antres,  où  se  trouve  établi  depuis  longtemps  l'usage  de  ces  proces- 
sions hors  l'enceinte  des  églises^  qudque  raisott»'  qaî  poisse  survenir  d'en 
changer  le  passage,  la  chose  n'est  pas  ptesible  sans  exciter  des  soidève^ 
méats  de  la  part  des*  ptf ans,  ou  an  moins  des  procès  de  ht  part,  soit  des 
Brames,  qui  ne  laisseat  pas  souvent  passer  l'tosasioa  d'humilier  la  religion,  soit 
de  la  part  des  9Mnkuanrêi  donldars  ou  aatres  petits  sous-empiqpés  in- 
diens. C'est  ainsi  qu'à  c;<iroiimaMsm|NiNy,aynattOttln  agrandir  le  toard^nae 
procession  sdennelle  qui  a  lieu  tous  les  ans  à  laféle  ida  Rosatre^aa.  passant 
snrdes  terres  inc«ltea,quln'appameattent  àpenonae^  et  snr  nne. 'grande 
route  qni  tn^verse  cel  endrdt»  les  getfiils  et  le  JkaiUair  Ini-méme  s'y  oppo- 
sèrent, par  to  seale  raison  qui  noiDs  aurait  condamnés  devant  les  irMnaux, 
que  ce  n'est  pas  l'nsage.  A  JTedtoWy,  le  manUioreK  geatilsest  efforcé»  peni- 
dant  ploslaors  années»  de^dimimier  et  couper  peu  à  peu  la  rovte  que  suivait 
la  proeessien,  en  y  plMtaal  des  haiee,  et  sans  un  coup  d'auterilé  et  de  aroie  de 
fini  de  lapartd'an  mâsHaanaire  fdsa  tsenvdl  Isrt  de  la  juÊlm  ei  de  la 
protection  des  havis  employés  da  foafermnentt  nos  paitvns  Chrétiens 
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aoraieot  m  ko?  proeeuioa  cepid^nUMMi  ncBOMit  el  peolNèlre  sop- 
primée. 

Baas  QiL  vill^e  Boauné  JoOMfNiiMNn^  prte  gar>iuwBlltiygi<y,le  dme<* 
tièreies  cbrélieAS,.ayaBt  étÀ^élniii  par  i»  |meiilva«A«rd  do^ei  Hm  tna* 
^t  pUcé«  MDx-oi  vQularfint  e»  étal)l»«ft«utrA<  te  pitons  do.  mdme  tiiibgtt 
a'yoppo8èBeiii,,fioaspré|BiLtaiqttft«eBf4lul  pa»  l'magat  d'aatornr  daat  eei 
eudroit  La  pEemière  foaaa^  ip^'on  y  creafialot  wiinAiîaiaiwt.  DoiaMée  par  la 
violenca,  laoa  qp^il  fut  pçsaibl»  d'y  dépoaar  le  eadftvre  pour  loqaeldleawl 
été  tûU  et  qui  daviiii  la  pcoîe  d«a  abakala  «t  aateea  «kuun  easoaaeien, 
pendant  que  )e  procèa  ^inal^iuMU- deMlt  leP«iWifT«>Plii8  de  dk  villages 
gentil»  ont  pria  fait  eL  caim  dans  eetle  affairef  nos  ebpéUena  pàaMeni  loiqena, 
mais  il  ea  probidile  qu'il,  ne  gagnefiwt  pa8« 

C&aque  jeur  de  nembieiiii  fiMta  prouva»!  q«e  le  Obaûlîpiiaiiie  daiie  l'Inde , 
n^ en.  géoéral  qu'use  ombre  de  libertés  CkMnaeon  10  fM  dans  Hmstetro  de 
rÉgiiae,elaurt(Mitdaji8  iee  ae(c»4ea  Mariyas^lesclucél&BWidesprtmieife  sièdes 
de  TËgliae  étaient  regardée  comaoNi  des  mîaérablea,  oemmale  tefcefrde  la  80-> 
ciété et  la  dernière  lie  du  peupiet-raaoa.fortene,  eans  henaeer,  éomMeëeam* 
lateara  des  lois  et  aortoiit  dea^aage»  ;  ftel  e$t  eAijeaFd^i  à  \m  leitreifétat  des 
cbrétiena/dana  l'iode  .apxyeuK'  deepaïens.  iLel  leraiea.dB  (î^fMiQ««ffii.  (chré 
tien)»  V^deearén  (gêna  à  reUgiea)>  P^éûn,  Parev^gwùhemrm^  SadÂ^Hêë" 
davên,  sont  aux  yeux  des  geatila  des  leiidwsa  de  mépris  A  leora  yeux  w» 
chrélÂea  est  un  homme  vA  qjoi  «  perdu  sa  -oaile»  qni  n'eel  pas  digne  ëe  laanger 
avee  eus»  et  qui  na  peut  même  entrieri  dana'ieurs  sailsQne  aans:  la  senilisr. 
Voilà  en  général  Tiflée  des  paKena  par  rapport  aoa  obrétÀBs»  Je  dis  en  gé^ 
néral  parce  qu'il  y  a  quelque»  rare»exe:^(lQafl.  GetlB.idéeigénéRale ,  voilà  la- 
plue 'grand  obstaole  à  l'aocrotetaent  da  la  religion,  ce  ifù  empèoba  ui  grand 
nombredeeeus^  parmi  leapaïeoafM  ce«naiaBeollaYérilé,4ei'eiaa»rasawear»^ 
cevant  le  baptême.  De  là  il  arrive  que  aurtoat  danalea  endnoits  où  ila  aont  mèlÉa 
aveoles  ganiito  et  enpetît^  nambre  r  bien  deat  cbrétiene  ont  boute  éa  l'être,  et 
peut  n*èlre  pas  trop  méfcisé9^.0onaenlent.souveat  à  les  aider  dana  das  actes 
contuiNres  h  la  M,  ila  retiglon  et  à.  la  coasoienoe,  ae  ïrappiacbeni  d'eax  et 
de  beaneoup^'uasgea  qui  renferaient  des  ^otiiités^  assisleat:  à  deft  oérémo*- 
nies  da  ttaiagss  ouidoifiieéraittea  dan»  lesquelles  il  anttm  biea  de  dmses  qne 
la  foi  ps^sse  s  qui  sont  ceniraires  aua.  benaes  msMus^  at  même  à  la  sisopla 
paéaar.  il  arriva  qne^  faî^eal  soeiélé  «veeeux  panr.le  tiavaUou  le  aaaUBerée^ 
ils  ae  peurentiekaerferilealaisxie  TÉgliae  pour  la  saaolîfioalion'des jours  oon«-. 
saisrés  au'sorvieer^aDiaa ,  laadia  qaa»  peur  plaite.à  Jeana  associée;,  ila  ae 
garéesonf  bna  de  Miaîtlar aux  jours  daiêtes  paMae&r  lia  ae  penmit  cth- 
server  les  jour»  dîabetineaaai  il  aurive  que,  peiift  pasatlBe  fisire^oaisae  l&ara 
mallres  au  aasoaiés,  lia  porteatau  fnsat  éea  signua  iergeatiliéé^  easMsaatleur 
cenaolBaoe  aveugla  sur  leur  iatealioa.  da  ae  pas  galMiliaerê'  Yailà,  eatre  mâla 
autres^  queîquea^uaa  des  effets  iaévjtelito  4a  inélèniaëai^^iélieaa.ama  Iqa 
gsbtllsdans  la  même  jieit,  eUk  «n^peapla^iiaBt  teieeaaMèie  est  aUni^  d  là  * 
causada  peadalaitet  daiboateaseeii 


Geax  q«i  n^ojU  vu  les  Indiens  gua  sur  les  celas  ou.^daos  les  villes  où  les.  Eu- 
ropéeos  dominent  depuis  longtemps,  ont  parlé  et  écrit  d*une  manière  fort  diffé- 
rente de  leur  caractère  et  de  l'état  de  leur  re%ion  parmi  eux.  Les  villes 
indiennes,  gouvernées  depuis  longues  années  par  des  Européens  qui  ont  en 
main  la  fcreeet  surtout  l^s  diarges,  les  emplois  et  les  honneurs  dont  on  n*est  pas 
moins  avide  ici  qu'ailleurs,  ont  pris  un  certain  extérieur  d'après  lequel  il  ne 
faut  pas  juger  toute  rinde.  Je  dis  extérieur,  car  un  observateur  altenGf,  qui 
aura  en  son  pouvoir  les  moyens  indispensables  pour  connaître  un  peuple  ,  la 
connaissance  de  sa  langue,  s'apercevra  bientôt  que,  môme  dans  les  villes  fré- 
quentées par  les  Européens,  voire  même  depuis  plusieurs  siècles,  lladien  au 
fond  est  très^ifiérant  de  <}«  qu'il  parait  dans  sas  rapj^ts  eatérieurs  avec  des 
étrangers.  Ceux  donc  qui  prétendent  que  le  missionnaire  âoît  faire  tous  ses 
efforts  pour  attirer  les  paSens  «avec  lea  chvélieiis,  passant  que  ceux-ci  conver- 
Itraientles  autres, n'ont  probablement  pas  su fûsamipeiit  apprise  connaître  l'état 
actuel  des  uns  par  rapport  aux  autres.  Et  d^ailleurs  l'expérience  de  tous  les 
jours  ne  prouve^t^e  pas  m  contraire  que  le  contact  journalier  des  bons  et 
des  méchants  finit  toujours  par  pervartir  l^  premiers,  surtout  lorsque  ceux-là 
sont  infiniment  plus  nombreux,  au  lieu  de  convertir  les  autres. 

Four  le  bien  de  la  religion  dans rinde,!!  faut  travailler,  au  contraire,  h  rendre 
les  chréliens  indépaadaots  des  psriîeBs  so«a  loua  las  ^pipports  >  4  leur  £ftire 
aentir  leur  dignité  d'enfants  de  Dieu,  qui  les  élève au-deseus  des  païens  autant 
que  le  ciel  Test  au-dessus  de  renfer;  que  la  religion  anoblit  infiniment  leur 
caste  au  lieu  de  la  détruire,  et  qu'ils  n  oui  seulement  qu'à  en  éloigner  tput  ce 
qui  est  contraire  à  Ja  raison  et  à  la  foi.  C'est  alors  que  la  division  du  peuple 
indien  m  castes,  loin  de  nuire  à  l^établissem.ent  de  la  religion,  deviendra,  au 
contraire,  un  moyen  très-puissant  dont  on  pourra  se  servir.  C'est  ce  que  n'ob- 
servent .pas  ceux  qui, n'oni  pas  des  termes  assez  forts  pour  anatbémiser  les 
castes.  Ils  n'en  voient  que  l'excès  et  les  at»us  qui  sont,  en  effet^  un  grand  em- 
pêchement aux  progrès  de  l'Évangile }  et  pour  ne  pas  distinguer  la  chose  de 
l'abus  qu'on  en  fait,,  ils  prétendent  que  ce  n'est  qu'après  avoir  détruit  les 
castes  qu'on  pourra  faire  l'Inde  chrétienne.  Cette  malheureuse  idée  ,  qu'on 
veut  lui  faire  perdre  sa  caste  ,  tient  plus  qu'on  ne  se  l'imagine  peut-être , 
rindien  en  garde  contré  les  prédications  du  missionnaire. 

Les  Naiewibadieni  sont  aussi  presque  tous  bergers  de  profession  et  PaiUs 
de  caste.  A  la  foi  et  à.  l'innocence  près  des  anciens  patriarches,  ils  leur  res- 
aemblentsotts  quelques  rapports.  Comme  eu^,  ilf  vontjui  loin  dans  (es  vallons  à 
travers  les  montagnes  fairepattre  leurs  nombreux  troupeaux.il  y  en  a  qui  restent 
iâouvenideux  et  trots  mois  sans,  rentrer  à  la  maison  j  et  comme  Jacob  envoyait 
Joseph  à  la  recherçlte  fie,  ses  frères  pour  avoir  de  leurs  nouvelles ,  là  égale- 
ment on  envoie  des  axprès  pour  reconnaître  l'état  des  frères  çt  leiir  porter  d^ 
provisions.  Là,  nous  donnâmes  le  baptême  à  un  payen  qui  fut  immédiatement 
«près  marié  ^  ima.fite  «Mtîavne*  ▲  raseaptioa  d'jui)  petU  ncfiub^ra,  la.  plupart 
ie  ceux  qpl  AlaiMi  wtr.  idlb^  a'iipt#fiMMi4  /dut  saccameat  ie  f  éniianca ,  009 
capendani  sans  y  étra  iavilés  avec  beaucoup  d'instance.  Ceu\4m.étai^tJè^? 
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dant  C6  temps  là  à  garder  les  troupeaux  dans  un  vallon,  sur  la  route  qui  con- 
duit à  Malally^oii  nous  allions,  vinrent  nous  y  trouver  étant  remplacés  par 
leurs  frères  qui  nous  avaient  suivis  jusque-là. 

(  La  iuUe  au  prochain  cahier.) 


I§t0toirr. 
[COURS  D^HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  ' 

fPAR  M.  L*ABBB  P.-S.  BLAHC, 

Vicaire- général  de  Reims  et  Montauban,  chanoine  de  Férigueux,  etc. 
Dtdiè  à  Monseigneur  C archevêque  de  Reims, 


Nécessité  de  changer  Tancienne  méthode  historique.  -^  Il  ne  faut  pas  écrire  pour 
raconter,  mais  pour  montrer  Taction  de  Dieu  sur  la  créature.  —  Cest  la 
méthode  de  M.  Pabbé  Blanc.  —  D  consUte»  dès  le  2*  siècle,  la  doctrine  et  les 
institutions  de  i'Egtise. 

En  lisant  le  titre  de  cet  ouvrage ,  plusieurs  se  demanderont,  sans  doute ,  à 
quoi  bon  ce  nouveau  livre,  lorsque  déjà  tant  de  travaux  remarquables  ont  été 
publiés  sur  rhistoire  ecclésiastique  ?  La  lecture  du  Cour$  de  M.  l'abbé  Blanc  four- 
nit la  réponse  à  cette  question,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  com* 
prendre. 

Les  progrès  des  sciences  en  ont  amené  un  autre  dans  les  études  historiques; 
nulle  science  aujourd'hui  ne  peut  plus  être  considérée  comme  une  collection  de 
faits  plus  ou  moins  intéressants  et  curieux,  mab  sans  principe  qui  les  relie  et  les 
entraîne  pour  en  fûre  sortir  une  démonstration  vérifiée  dans  tous  ses  points  par 
l'application  du  principe  aux  faits.  Une  science  ne  mérite  ce  nom  qu'autant 
qu'elle  peut  saisir  Tenchalnement  des  &its  et  remonter  par  là  à  leurs  véritables 
causes. 

Or,  de  l'aveu  de  tous  ,  Thistoire  est  une  des  sciences  les  plus  importantes  , 
puisque  c'est  la  science  de  l'humanité  en  action,  la  science  éminemment  sociale. 
Mais  de  toutes  les  histoires,  celle  de  l'Église  est  certainement  la  première  et  la 
plus  nécessaire  à  étudier  ;  elle  prend  en  effet  l'homme  dans  son  origine  et  sa 
véritable  nature,  dans  ses  destinées  tes  plus  sublimes  et  les  moyens  qui  doivent 
l'y  conduire,  dans  sa  nature  sociale  et  les  lois  qui  doivent  les  régir;  dèà-lors 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  et  dans  l'inQuence  divine,  là  plus  directe  et  la 

*  t-^volome  de  85Ô  t«ges,  prht  i  7  fr.  de  e.;'till«i  «laoïiie  fliàre»;  Hbrtkes,  rue 
Gatselte,  4;  à  Paris.' En  prettant  oéptemleriiiMmÉe»  on  sMsetil  par  là  même,  ma 
second  et  derniiré  •'!••/.  ..•..:...  . 
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pins  immédiate  sur  la.Tie  eAlièrç  dis  rhamanit^-  Ne  $ont-ce  pas  là  les  points 
enlminants  autour  desquels  viennent  se  grouper  tous  lés  faits  particuliers  de  la 
pplitique  et  de  la  nationalité  de.i^liaqne  peuple  pris  à  part^  en  sorte  quMl  est 
Trai  de  dire  que  l'histoire  de  l'Église  est  l'histoire  générale  de  l^umanité  sous 
l'action  inunédiate  et  directe  de  Dieu,  et  que  les  histoires  particulières  des  peu- 
ples et  des  nationalités  diverses  n'en  sont  que  des  parties  subordonnées  ^  qui 
ne  peuvent  avoir  leur  vérification  seientifique  qu'en  se  reliant  h  la  science  géné- 
rale. De  même  que  dans  les  sciences  .de^  êtres  créés ,  la  physique*  générale , 
par  exemple,  embrasse  i'en^mbledes  lois  générales  et  harmoniques  qui  doiven^ 
servir  de  principe  à  l'étude  de  chaque  groupe  d'êtres  et  de  phénomènes  ;  en 
aorte  que  toutes  les  sciences  particulières  se  relient  et  se  subordonnent  à  la 
physique  ainsi  comprise ,  suivant  qu'elles  ont  besoin  d'un  emprunt  plus  fré- 
quent et  plus  nombreux  des  lois  qu'elle  lait  connaître.  Si  notre  pensée  est  bien 
comprise ,  il  s'en  suit  que  l'histoire  de  l'Église  domine  toutes  les  autres  his- 
toires qui  ne  peuvent  être  comprises  et  t>ien  jugées  sans  l'étude  de  la  première. 

Cependant  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  queles  études  historiques  ont  secoué 
le  joug  antique  et  les  entraves  que  le  paganisme  semble  nous  avoir  légués ,  en 
dictant  et  pratiquant  ce  précepte  sensualiste  au  fond  ^  tcribilur  ad  narrandum. 
Heureusement  on  voit  aiqourd'hui  dans  l'histoire  autre  cl^ose  que  des  narrés 
plus  on  moins  dramatiques  d'événements  curieux^  présentés  sous  un  jour  plus 
propre  à  plaire  qu'à  rendre  meilleur  et  à  instruire  ;  cette  manière  d'écrire  est 
passée  dans  le  doqiaine  du  roman  historique,  dernier  reute  du  paganisme  et  de 
son  précepte  9  fcribUwr  §d  narrq,ndum*,  Mf is  l'histoire  véritable  doit  s'élever 
aiyourd'hui  à  la  sublimité  de  la  science;  elU  doit  chercher  les  principes  qui 
régissent  les  faits,  elle  doit  en  étudier  la  genèse  et  l'enchaînement  logique  pour' 
arriver  à  des  conclusions  qui  soient  i^i  .f[ns.e^ement  du  passé  pour  le  présent 
et  l'avenir.  Dès  lors  les  faits. et  les  éyénenients  ne  peuvent  plus  être  pris  en 
considératîott  d'après  leur  unique  intérêt  .de  détail,  d'après  le  temps  plus  ou 
moins  long  qu'ils  ont  mis  à  l'accomplir ,  etc.  Mais  ils  doivent  être  groupés  et 
étudiés  suivant  l'influence  qu'ils  ont  ^xerpée  sur  la  marche  de  l'humanité,  sui- 
vant l'importance  des  principes  et  des  lois  qu'ib  mettent  eiî  évidence,  suivant 
la  pari  de  démonstration  qu'ils  apportent  aux  vérités  qui  intéressent  la  vie  de 
Humanité,  son  bonheur  et  l'accompUssenient  de  ses  destinées. 

Il  fiiat  en  convenir,  cette  nouvelle  marche  djes  études  historiques,  qui  a  reçu 
le  nom,  à  tort  ou  à* raison,  de  philo$ofhiê  de  f  histoire,  est  hérissée  de  diffi- 
cultés et  féconde  en  naufr^es.  U  est  arrivé  ce  qui  arrive  dans  le  commen- 
cement de  toute  systématisation  scientifique  :  des  esprits  hardis  conçoivent 
quelques  principes  à  priori^  et  s'efiorcent  d'y  plier  tous  les  faits;  au  lieu  de 
rechercher  dans  les  faits  mêmes  la  vérification  des  principes  et  des  lois,  ils  se 
créent  un  point  de  vue  au  gré  de  leur  imagination  et  de  leurs  préjugés;  pub 
ils  taillent  les  faits  à  leur  gré  pour  les  forcer  à  entrer  dans  leur  édifice  ;  mais 
lorsqu'il  est  construit,  il  est  facile  à  chacun  d'en  apercevoir  les  défauts,  et  de 
se  convaincre,  en  le  comparant  à  la.réalité,  qu'au  lieu  d'une  babilalîoh,  on  n'a 
construit  qu'une  prison ,  et  qu'au  lieu  d'arriver  à  un?  loi  de  vie,  on  est  con- 
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doit  à  la  desiracfion  de  la  société,  dâBs  la  ndoe  de  ie»  pilac^es  et  VMement 

deses  destinées. 

La  raison  d^uo  si  faneflle  égarenênt  vtraf  de  té  tpt,  dats  la  sdente  fiisto-^ 
nqtie,  op  ii*a  pas  compris  qn'il  y  avait,  comiDC  m  tonte  science,  noe  sobordi* 
nation  des  principes  et  des  lofs,  et  ({ne  Bien,  dont  Uniàence  nécessaire  est 
mêlée  à  la  vie  de  IHiamanité,  étant  nn-dessns  de  r&omme,  e7»sc  d(B  0ien  etde  h 
loi  morale  qui!  faut  nécessairement  |MirlSr,  si  l*on  vent  atriVer  à  oné  sntPordi^ 
nation  vraiment  scientifique,  parce  qa'\t\fB  sera  réelle,  dies  fliit^,  dt^  événc^ 
ments  historiques  et  des  lois  dlvfner  et  humaines  qn?  les  régissent;  car  Tbis^ 
toire»  conçue  dans  sa  vérfté,  est  la  science  de  Dieu  et  de  ftronnne  en  actôm 
dans  le  temps.  Or,  ITgtTse  est,  fc  ce  point  de  vne,  la  grande  institution  divine^ 
et  par  conséquent  sociale,  qui  doit  centrainer  font  Te  reste. 

A  part  un  savant  remarquable  et  consciencienx  de  notre  temps,  Hf.  BncKes^ 
qui  nous  parait  avoir  saisi  cette  vraie  conception  de  rbîMoire,  et  travaillé  Tun 
des  premiers  à  lui  donner  le  caractère  scfentidiine,  H^colé  ftistorique  domi* 
Dante,  en  deborsdu  clergé,  s^est  profondément  méprise  et  a  malbenrensement 
pris  le  contrepied  de  la  vérité,  en  cbercfaant  à  saper  ffiistoire  et  à  cxclore 
rinfluence  divine  de  la  loi  morale  de  sa  synthèse  historique.  Cette  éoole  domi- 
nante a  cependant  scruté  lés  annales  de  l*Egllse,  mais  elte  n'y  a  rien  compris, 
elle  D^en  avait  ni  îe  secret  tff  |a  clé;  eHe  a  dégriidé,  démoli  D^dillce  pièce  à' 
pièce,  pensait-elle,  pour  en  étudier  lés  ruines  etie  reconstruh'e  à  sa  façon. 

Il  était  donc  grand  temps  que  l^efergé,  défenseur  nataret*  et  obtigé  de  Tè^- 
fice  social  et  divin  de  FEglise,  tint  te  défèndîre  et  en  rtréter  ftSstoire  véritable. 
Ce  besoin,  jpstement  sent!,  a  lait  ouvrir  des  cours  (thiitotre  ecclésiasHqme 
dans  la  plupart  des  séminaires;  tnais  H  appartenait  à  M.  Btanc,  qui,  Ton  des 
premiers,  a  compris  et  satisfaît  cetesoiki  par  on  enseignement  dont  nons'noiis 
félicitons  d'avoir  profité  il  y  a  déjà  longues  aiinéés,  d*bfflrii-  am  séminaires  un 
ouvrage  qui  pûl  tes  guider  dans  cette  étude,  en  leur  mo6t)^t  la  science  de 
rbistoire  dans  son  vrai  jour,  et  leur  ouvraM  fo  seule  route  gtit  puisse  les  con» 
duire  à  répondre  aujounfbui  aux  béSoînis  dé  la  sodilé  et  de'l'figlfse.  M.  Blanc* 
a  conçu  en  effet  la  science  historique,  comme  noue  a^ons  essayé  delà  définir/ 
Son  livre  n^est  point  seulement  uhe'côlïec^on  de  faits,  bien  qull'en  renferme 
toute  la  suite  historique  ;  il  n^eût^  ât  h  sorte,  rendit  aucun  service  :  man  c^est 
un  travail  vraiment  scientifique',  tel  qiié  le  besoin  dès  éludes  fe  rètlamaft 

Sans  entcer  ici  dans  un  trop  long  détal  d'analyse,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  grands  résultats  auxquels  l'auteur  arri\'e  logiquement  d^ns  ce 
premier  volume,  qui  ne  renferme  que  les  deux  premiers  sfèdes  de  rÉglise, 
unis,  il  est  vrai ,  au  3*  et  au  4^,  comme  là  vérité  seientifl<|ue  Fbiigealt.  Par  se» 
recherches  profondes  et  la  méditation  attentive  d^s  sources  et  des  monu» 
ments  de  ces  deux  premiers  siècles,  Fauteur  est  conduit  à  eonstattr  histori- 
quement les  origines  chrétiennes,  c'est-à-dire  rexistence  de  la  doctrine  et 
des  institutions  de  l'Église  catholique  et  romaine,  dans  té  S«  siècle^;  aussi 
nVt-il  pas  dû  hésiter  un  instant  à  donner  à  une  thèse  si  fondamentale  tout 
le  développement  nécessaire;  c'était,  en  efftt,  saisir  en  cela  le  vrai  caractère 
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de  la  scienee  hiitofîqw  ^i  doit  bonéitffrer  les  faite  dans  leur  ordre  d'impor- 
tance, svivani,  emmae  aoas  levons  dît,  rinfioence  qtiMls  ont  exercée  snr  la 
mardie  de  IlmmattHé,  sioivant  rimportaDce  des  principes  et  des  lois  qtflls 
mettent  en  évidence,  snivanl  la  part  de  démonslration  qu'ils  apportent  aux 
Vérités  qui  intéressent  la  vie  de  ll^umanité,  son  bonheur  et  Vaccomplisse- 
ment  de  ses  destinées.  Or  à  tons  ces  titres,  la  thèse  que  M.  Blanc  a  développée 
d^nle  manière  si  neuve,  si  profonde  et  si  convaincante  dans  ce  premier  vo- 
lume, était  la  principale  ;  c'était  la  hase  et  le  point  de  départ  qui  renferme 
tous  les  germes  qui  se  maniCesteront  plus  tard. 

Par  cette  date  du  i"  siècle^  dans  lequel  il  constate  l'existence  de  la  doc- 
trine, du  culte,  de  la  hiérarchie,  des  lois  et  des  institutions  de  rÉglise,il  ren- 
verse d'un  seul  coup  tout  l'échafaudage  du  protestantisme,  des  systèmes 
rationalistes  qui  ont  voulu  bannir  Diieu  de  son  Église  et  de  rhumanilé;  des 
progressistes  humanitaires,  quf  n'ont  voulu  voir  dans  l'^^glise  ai  ses  iiistiAi- 
tious  qu'un  résultat  du  travail  pr(^essif  de  l'e^rii  humain  a^ndonné  à  «es 
seules  /oroes ,  des  mythiques  enfin ,  qui  4>nt  voulu  aymboliser  les  faits  les  plus 
réels  de  l'histoire.  Par  là,  enfin,  il  dénHNMr«  JnêêoriquemmU  ia  divinité  de 
rÊgUse;  il  atteint  ainsi  le  grand  but,  Iftibnt  final  de  tontes  les  études  sdentî- 
fiques,  sur  l'histoire  de  l'Église,  et  par  conséquent  eehii  que  doivent  se  propo- 
ser tonales  eonrs  dM'SémîMtPëa,  pour  rtpeadre  à  la  mission  du  prêtre;  celui 
que  doivent  aussi  sa  firoposer  tous  les  honnMs  eérieux  qui  ne  veulent  pas 
perdre  leur  temps  en  éitudinnt  rhistoire.  fhm  ne  craignons  pas  de  le  dire,  io 
livre  de  l'abbé  Blane  se  place  à  la  tète  de  Fécole  historique  catbolique. 
F.-L.-M.  Maupied,  professeur  à  la  Sorbonne. 
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MYTHOLOGIE  ÉLÉMENTAIRE 

OOUVBNAST 

VN  pBÉcis  na  Ul  MTTBOLoe»  DBS  tonvftnrsv'  ms  Tassas,  nas  iNDdOx*  bbs 
scAKiu^^va»  fTJuaa  «auu»isi 

A rnnge  d«  oollégss ei despen^Mi de Jennes penumei, 

PAK  ■•  EDOSL' 

lupeclenr  de  FAcadémla  de  Cten ,  cheTuller  de  la  Légion-d'Honnev  '• 

Quand  oD  éntle  les  regarda  lar  le  ipMée1e!1i{dfUt  qn*olTreiit  tftsrroyaiicesoiy- 
tholegiqQeB ,  on  «e  deflMnadé  cMMiem  TMaanfflé  «|  puf  rester  pemlidlt  des  siècles 
proitertiée  âmnA  des  dieux  que  M»  Ages  aoraiinit  eulionte  de  prcDd^  pour  mô- 

9  Paris,  aies  DttebryflCift  prix  Otr.;  M  eeut,  ^ 
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dèieg,  comment  ^e  a  pa  leur  adresser  ses  hommages,  immoler  aar  lears  autels  des 
victimes  choisies  dans  son^ein»  Ob  a  peine  à  «^expliquer  cet  a?eiiglement  :  n^y  a-t-il 
pas  là  quelque  chose  qui  ressemble  à  an  châtiment?  Diea  abandonne  à  eni-mémes 
les  hommes  qui  le  délaissent.  Mais  quand  il  ne.  voient  plus  an  ciel  et  sur  la  terre 
1  Être  qui  a  tout  créé,  comme  ils  ne  peuvent  rester  sans  Dieu ,  ils  se  perdent  dana 
leurs  conceptions  et  forgent*  des  divinités.  Dans  la  Genèse,  Diea  forme  Thomme  à 
son  image  :  rien  n'e^  admirable  comme  cet  enseignement  ;  dans  la  Mythologie,  Its 
rôles  sont  changés,  ce  sont  les  hommes  qui  font  les  dieux  à  leur.ressemblance,  mais 
alors  toutes  les  passions  mauvaises  qui  fermentent  dans  leurs  cœurs  «  ils  les  leur 
accordent  k  un  degré  plus  haut  qu'ils  ne  les  possèdent  eux-mêmes.  Le  Christia- 
nisme s'élevant  au  sein  de  ces  ténèbres  brille  d^une  lumière  plus  éclatante.  Cest  avec 
une  Joie  indicible  qu'on  le  voit  chasser  du  ciel  cet  amas  de  divinités  qui  le  souil- 
laient :  la  vérité  qu'il  apporte  è  la  terre  devient,  ce  semble,  plus  puissante  pour 
captiver  les  intelligences  et  les  cœurs.  Naturellement,  comme  le  dit  très-bien 
M.  Edom,  on  éprouve  plos  de  respect,  d'amOar  et  de  reconnaissance  pour  son  di- 
vin auteur.  «  Mais  cet  avantage,  quoique  èapital,  n'est  pas  le  seul  que  procure  Té- 
«  tude  de  la  mythologie.  Sans  elle,  ri  serait  impossible  de  comprendre  la  littérature 
«  ancienne,  et  même  la  littérature  Biodetiie,  les  productions  «fes  arts,  une  foule 
«  d'allégories  ingénieuses  et  d  expressions. fi^mt&esj^ai,  du  dotnaine  de  la  fable,  sont 
«<  passées  duns  le  langage  ordinaise»  M 

Cette  étude,  toutefois,  ne  doit  ètcei  «bordée  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  II  y 
aurait  danger  h  présenter  aux  cegajtds  de  la  jeanesse  les  salet  amoars  des  dieux  da 
paganisme,  leur  commerce  coiUra  natare  et  leurs  infamies.  Mait  vous  pouvex  sans 
crainte  aucune ,  remettre  entre  ^es  mnlAs  la  Âiythologie  élémentaire  de  M.  Edom. 
Sa  plume,  chaste  et  pure,  écho  fidèle  de  ses  pensées,  n'a  tracé  aucun  de  ces  tableaux, 
aucune  de  ces  paroles  qu'une  mère  redoute  pour  ses  enfants  :  il  est  trop  désireux 
de  leur  bonheur  pour  leur  tendre  des  pièges.  £n  lisant  aottlivre^  on  recooeaii^  bien- 
tôt qu'il  a  pris  pour  maxime  cette  beile  devise  d'un  sage  du  siècle  dernier  :  «  j'ai 
»  passé  ma  jeunesse  à  respecter  les  vieillards,  il  faut  que  Je  passe  mon  âge  mftr  à 
>  respecter  les  jeunes  gens.  •    —    • 

N'allez  pas  croire  cependant  qu'il  y.  a  des  lacunes  dans  Touvrage  de  M.  Edom, 
qu'il  nous  laisse  ignorer  quelques-uns  de  ces  faits  dont  la  connaissance  est  essen- 
tielle pour  comprendre  le  systèinie  mythologique  des  Anciens.  Non .-  il  a,  ce  noua 
semble  tout  embrassé.  Il  nous  montre  d'abord  l'idolâtrie  succédant  au  monothéisme 
et  prenant  sa  source  dans  l'altératiod  de  ridée  de  Dieu  ;  c'est  là  son  origine  ;  il  nous 
transportée  son  berceau  :  dow la  voyon  Battn  en  Egypte  et  en  Phénicie,  dans  fa 
famille  de  Cham,  puis,  aveo  les  deseendanti  de  ^m,  eHe  se  répand  en  Orient,  passe 
en  Occident,  parmi  lea  efi^iitf  de  J«plieft,velesUMire,  dau  rAsie^MIneure  et  dans 
la  Grèce,  d'où  elle  pénètre  chei. les  Romains.  Voici  comment  M.  Edom  nous  ex- 
plique ses  progrès  rapides  et  la  formation  des  premières  fables.        ,        , 

•  Lorsque  les  homrties,  asservis  à  l'empire  des  sens,  eurent  perdu  Vidée  d'un  Dieu 
«  infini,  immatériel,  ils  adr^ssèrtBBt  iewslwnmeges  i  l'être  qui  en  offre  la  plus  vive 
f  image,  aj»  soleil.  Mais  lesprit,  bumia,  une  fei»  entré  dans  la  voie  de  l'erreur,  ne 

•  s'arrèu  plus.  On  adoni  le  soleil  sou,s  les  acns  d'Osiris ,  de  Ptebus ,  d'ApoUoQ , 

•  et  la  lune  sous  ceux  d'Isis  et  de  Diane.  Le  ciel  même  fut  divinisé  sous  Ia  nom  d  U- 

•  ranus,  l'air  sous  celui  de  Japites,  la  (ei?e  sonf  \n  nems  de  ft^éa,  de  Tctias;  de 
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-  CyMe  et  HOp*.  Ncptamc  fiu  1*  dim  da  ii«trvflt.PMtMt«Uiiite  eufcn  U» 

.  i»>nttgn«,le.fcoii,leitoBUIneieiir«iilear.iiTiiip|i«.,lw»fettnef;lëiiM  naràdéi 
*Oo  é^  1«  I»»»».  qui  M  dl-ln#*«t  .p«r,  )mt^^,  ^i,  fo,.,^  ,,^^ 

.  Ktoiee:  tel.  f»»t M»..  Herade,  »«||,^,..  &,.„  «,  «Virt^ie,  pittîon,,  le, 

-  wrtn»et  1»  ,,««,  I.  T«gé«lce.I.jù«lce,  r«Tl..«t*..  «te.  L.  p<,é.ie ,  empara 
.detoBtet«Mficli0MeH«ifitgoùterenle«émlielUttMt..(K8) 

C'eit  dtns  ce  Tute  dédale,  au  mille  déioon  que  M.  Edom  nous  conduit  II  nou« 
parie  dabord  du  OeMin  et  d.€hao. ,  4>l.  nalttance  de. premiers  dieux;  Uranùi 
Ten«,  le.  Wana.  -d^U«..  desa  .leteire  .«Uranns'son  père.  ^^l^X 
UN»  que  l«  jooe  Cybèle.  s.  ««ir»  de  son  eipaWon  du  ciel,  de  son  «U  sur  la 
tem,  de. allégorie,  cachée. ««..ta nom.  de  se* attributs  et  de  ses  fêtes.  PuisTiei- 
nent  CïMe.  Veja.  iupiu.,  Ju«„.  MLerre.  Apollon.  Diane.  Mercu«  ïrjv^ 

et  h.  grande.  dée«ej^  M.  Edom  non.  fcl.x«,.rt,„  toute  leur  histoire  c'est^-dT^e 
^^  ««anco  tar  éducalfa.,  le«  m«l.ge..  .aur.  querelle,  et  leun  vengeanc 
kureidnrla  terre, le«.  voyage. p«,  édlOanl.  et  leur,  larclns.lenr  eulw,  lenri 
«.^  et  lem.  attribuu.  _  v««-««,  «.««  *««,.  «  ^^«Ince  des  dl  iS 

iiilfeneare.delaterre,dePaM^d»Fto.^d.I»omoiii..dePrtape  dePan  derZ! 
de  Sylvain,  des  Nn-phes,  de.  LareÉ  et  de.  Pénal...  L  xZS  Juclî L  p^  S 
dorant  Touvont  délUerlesdivinilé(de  la  ii»«,«Wnd..et  wt«M.<w,„.  t^TJ 
le.  Oeéanlde..  Nérée  et,l«  Néréide.,  «.p.»;^^^^^;^  «In  ï 

•rsLT^r.ïrnrsTet'rr^^^^ 

E.coreunp...Mou.ToiUmaiBtenant«rl«.bord.dn»mbreemplredePluton  Là 
TOUS  PO«Tei««.  redouter  aucune  chute,  contempler  dans  toute  son  étendue,  le  triste 

dwtalAdi*^0B.etle.4me.de.»erUqni..p,eé»»tm«rtve.etsurnnLuWe 
C««n  <^M«eBd  ».  oholep««  le.,««vofr  dan.  «  barque,  et  Cerbère  qT-ÏÏ 
«  Joar,j««e*«  tnpia  g.ayad'.l&.jN*e. aboiements.  Là  s'éléTe  le  îrôie  de 
Pta^M„o..E.ç„  etRbad«nan»,  JngmdeaErtfer.,  le.FtarieÉ,le.  P,^Z„  et 
N«éri.  renriro|»«t,dem.péed.«H«,,leO«ne.  te 
Leihé.  V«i.  aiMie.  «„,„ito  «,  «ppiie.  de.«,and.  coup«rte.7u  Tartare  dte  tll 
«^  d.  Pblégya..  dlrion,d.Ii.ye,  d.  iZ^^JSLZlZ^tT^ 

.  Ptmeedm  Po*lé.htto..dan,V«rgild.UbaBbeof  **  *t  compom  que  dwl^h! 
.  «rr^SSntlSl*  -«**WW.>"W.t.cela  e.< «en  mIMraMe.  Cm 

.s^i:ïï::rnrc:r2r:;tre:.?"^^^^^^^  ^ 

«la  loiieioBiM.  pfé|iirei-«MvàQ0Mtf8ip6Blàél^.'  .  , 

.-.No«.epo.von.énu«ére,idtoa....mdlZnSÏS^ÏÏ^^^^^ 

««.  de  la  Du«,rde,  del-Enrie,  ete,  .te.  :  «H»  trouTewitirt  cela  daui  W  Jk^r. 
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,  loppaieat  Toripoe  dei  dieai  dispifitwwit  MJfÊmwSêmaêpm^mcênqaÊlké  todo- 
maine  de  Ufable»  puw  ,i»Mi0UHiclioti»;tiix^IilDto  deriurtêira.^  |iéfîode<(itti«^tTe 
devant  nous  s'étendant  depnie  le  dÀige  d*Ogy§èf ,  1774  ««.«veiit  J.^,  Joqofà 
rère  des  Olympiade»,  776»  a^embraiBepetliMiiude  1000  att.  Dn  nwM'INattns 
et  de  grandi  eiploita»  desapéditioBs  loSBUinee,  idée  heina  violeatei,  la  ebnie^e 
poissanta  empires  la  remplismift.  C*esk  «lors  ^e  whmui^  eOnAaIlent  et  t^écmôlsDt 
.  Persée,  Belloraphon  et  la  Chimère,  Hewole^  les  Aigoiieaa^ 
et  Poljnice,  les  Epigones,  âganemnon  elAaliille«èRlamdaeiiile  de  1Me,rVnMn 
et  Hector  qui  plus  tard  «oroBt  ponr  ébattre  le  dtfiti  Homère. 

M.  Edom  a  époiaé  tout  ce  qui  eoBceraeJafln^liioiQgieidflBOpecB.  Son  ovmieie 
termine  par  un  précis,  un  peu  trop  ehrégipeié^lrefjlecellte  <leiJ^erses,dei  HMomb, 
4es  Scandinayee  et  dei  Gaalois.  iNes  leeteBM  Be:éoiiwitHpea  juger  sanllvre  d*apiès 
Tanalyse  bien  sèebe  et 'bien  eifafe  que  nom  e»  avoM  -doBnée.  Nois  «e  ipoiiiioes 
.  r^roduire  ici  tous  les  déliils  dans  taqieli  est  «oftré  le  savaiil  el  modeste  tapée- 
teur  deJ'Acadtaâe  do  <IaeA.  il  ta*  aUer  ta  tbeiteber  dane  «a  m/tkoiogietiémm' 
flairé,  •  .   Vf  •  . 

Nous  esprtaeioaBi  eepeadimi  oangrek  Kowianrioiie  d^M- voir  M;  Edom  eoes 
montrer  la  fortano  divanie  .de  ces  copoepiioDt  nytbologiqves  chez  les  peaptes 
païens.  Les  Jeonei  gona  m  pro9«ei»ieiift«il#peta^jaivvo  U9Qr4tifliKBooâécrDiH 
santé  à  trayers  les  âges?  ne  serait-il  point  utile  de  ta  initier  aux  )«gementii|tte 
Jes  sages  de  Itetiqmtèportaieiit  ««-«ABBs^ureeileifonkP'de  éMaiiés  dort  on 
avait  peuplé  i'Olgrmpe?  n'appeeidstiephila  pas  ainei  à  mieux  ta  apprécier  %  tar 
Juste  valeur  ?  Quel  cae,  par  eiOfiiplo^panaûtrtOBiÛHae  à  KamedBuu  Dieu  auquel 
.les  marchands .^eseaieiEa«(|tieiirMta^;i.,  .    . 

«  Sois  favorableii  nos  i(«aiS»iUiis|irfuiwtit^la^d'4tta^ilIeredre),  qv^une  dès  Fléiatfes 
,  *  donna  à  Jupiter,  dana.  ta-montaguei  d>ieMUe-w.fifiGKae:iiiee  .«lelebs'parjffo, 
.>  efface  les  promesses  trooipiçiiaea  duionr  4tti4'eitéponlé.  Bcaft-éunoM-feipHsftiB- 
.•  sèment  à  témein  toii  nom  oa4ïel«i4«,psnd  ilupHer  iqti,.8Uu^4iKile^i'«Mk«a 
,  »  pas  cnlankii  peul-ètre  ai-jelrgi|(|pé,44^4S<fi.aQ6aàtt'e'déesiO  éviitt  «utréiMea 
.m  quemes.co«pablesjuirota.a>o)r9U9i^fw;i^yi»4fa«Bto  retoar  de 

_»  la  lumièreJet  dieux 4tat. oublié. j;iea9«jttW«'PniMtnMi  fauiet  tierdllellBKS 
,»  discours  l  4co»d^4uoi(seiita9eilt'do.gra(udsiq»ftatt,lajoi6q«^^^  . 

]  f  puissé^ie  ^ompMle-^iMiUVé  ta  aehtttaiiis^ilfiaiBire  seuriidtt  li|«tsdo>I^vtBpe  : 
^.  U  serippeUeqttUdéaobw  avitrAl(Ne.tatoamfBd'OM|eiè.v«Qdetajplt^^         ! 
.  quelle  coMb^O:-         «•     •/•o..      -.-•■•»•    ..••.•.••••   v  ,•.'•)- ,    ^u    • 
:    I«eaéléiutafl,.d«(ta(riai4taiiianimtaiteo|iiMta]^ 
irecoailUr  de Jiiw^»¥eC]qi>^iqu»Mteirtio»ta potao>d?àiitta»si tt#»ttaB» lt.Wom> 
^qfiï  les  a  lofigtempâ^taMéf  «t  «oita  4taiMai^artaiealiiit^ÉiHnau^Mn'ta ^ 
compléter  par  ses  reciieretaj9iiiMii#il*ii;ttAilBipo«i^lftîeataM. 
.   Uu  autre ,paM4.M«f «i«^4Wi4mi^i4a tasmuift eémtflta^attiinta^Mîitw: 

...  .      ,     .r  '. -.   ;..T  ;    M.  ..•     • 

.    ../       .,         ..         ....  .u'>."..'     i'.      '■"■     ■  •  •       ■"• 

I  Ovide, /•éi//tf/,U?^VÇ8l,        /:;,.. 
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lypMMUwdiBMmwleg  cm  mymc»,  f|iil  «ml  le  pte  •ovvni  4«i  diMi  bie» j^lt» 
qii  iVeenpm  «  ;«e.iaoai«M  éftii«n)y«6ci  pMOMU. 


CcituiiMtiittéiaû»» 


Lt  jffimw  ttEdSmêâwt^  a  emttlR^'ttf  eonmiMÉceiiiettt  de  eettemnfée,  un  ntiefe 
itttarqiiAIe  aa  lifre^iMé  fÊt  M.  eonOt^  m  1«S,  rair  h  n^ecMHift  d'âne  ooa-' 
neBe^éaMoB  dei  Ptnséèt  de  PastàU^tïiVëàWm  de  eo  Pens^er  cenlbniie  tos 
OMMaeHIi  erighunv,  en  gim^  pfltti^iiiéffitt«  ^r  M'.YaiiKèree  Mt^ yeMire  en 
IM*.  La  iSmu^  Briiatmieftêe^  t  teprdMMt'«e*tfarafl  dint  ieB''iiaaiéfe>di»  }itln  IMT, 
naïf  avee  ée»  aHéraUoof  fptk  onil  èfteMê'  M.  Fkqgère  k  en  diUNMr  Isinnéme  ao 
fiillir«iieiid«¥èitoiitidiietlk>ti'.  ir'rtfeèiife«dtet'aft^^^  g  n 

ManMoé  àreflCrepfMdie.CMM  lliUit<eW#eftnNmltMif«  q^ 
«enadlipener  delà  mettre  Mhitltatyeiit  de Hdf  leetairr  t 

«  Tarais  la,  dit-fl,  areemîMirêt  Irteit  làatnrél  eet  arttèfede  la  revae  éteosiaige  t 
<fâac  «ne  éiodè  «éifeote  qftti  pretlnit'é^deMaMait  ^rtMe^ome  Miféé  an  leereia 
de  ta  ftéelegie  et  db'  ra  pliiloeotibitf  ;  de  ifiw,  nn  êtLÎthge  temr  del^fr,  édniié  (fntt 
orllfifiie'  ^lacé  tûdmin  de'nor  cotetlef  Rttérafrei,  ee  fenffrage  exprimé  avec  nud^ 
9«vtté  impartiale  dear  un  rteuéif  MuÉêî  Jttflemeoit  aetirédité  en  lâtrope,  devait 
avoir  Ai  prfx  %  mer  yem;  Te  «ouhefiai  dotii;  kx<Ar  h  treduetlon  frinçalie  du  mtao 
aifMev  quetenail  âé  péMierth  /Tirrttr  JMf^iiV^^,  fecdeif ^consacré,  comme  en 
flaft*,  à  la  reprodbetW  dés  prftidpÂiut  tritàtix  dM  revuer  étrangères.  Entré  dana 
tas  taresHt  de'lai?<^Wi*  It^'ftmitt^ir,  fèttt'nrminenr  d*y  rencontrer  le  ditectem'; 
îtaaHtt  <lBTuft]el'  db  ma  tettee,  K'  Air dR  frreaqne  aa«!(6t,  aYec  àire  ponteue 
paiMUi,  qtte  la  tMdlietl^ii'tfiia  ledMÉtodMs  ne  mé  sads^ralt  satis  dbute  pêg,  qtoe 
VmttOM^enàMmrgà-Jl^t^iirê^mt  stiM  des  retranchements  et  des  modKkationâ 
fatri^mraleaf^parevIlettt'ileÉ'MaKcemmpet^^  enfin, fl raultit  biem 

i^favMv  utet  une'  enlilre'  tojadfé ,'  '  ^tee  ces  fatiiancbeniencfe  et  ée*  madUBcationt' 
fidliftpretfall  af^oordltai^  nlrtWetot  Mcensemlr  dé  sa  part  par  f effet  d*aucttné 
naêffOlwee  eneevs  bmI,  mM^^mitfëemenipàur  On  agréahre  à  àf.  Cousin;  que 
M.CdMftt  M  anait'  déclaré  <|aeést  àrtftlîer  (fc  h  Reyae  étÉdbiAourg  était  réd^é 
dans  nu  esprti  d^afnste tnmtalilé^  etMfai,  qtfHftant  tui-méme  tout  è  fait  ignorant 
de  réial  de  la  qoertioo,  et  ne  connafasant  ni  mes  tratanx  ni  ceux  de  M.  Cousin 
il  s'en  était  rapporté  à  ce  que  cehiiHsi  Itfi  avait  dit;  qa*ainsi  je  ne  devais  pas  être 
soqiris  de  se  pat  retrouver  dans  la  Revu*  BtHmniffae  les  passsges  où  fl  était  parlé 
de  moB  édilioB  des  Peme'ts  de  PascaL 

•  Je  crois  à  la  bonne  foi  de  ITionorabte  directeur  de  la  Revue  Britannique  i\% 
suis  convaincu  qu'en  saisissant  ici  Toccasion  •  d'élre  agréable  à  M.  Cousin,  »  il  a 
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peosé  pMivoir  l'être  en  «ùr.elé  de  eoptdeiiee^  il  a*^  pes  «ême  saDgé.qaTen  oédèQt 
eu  d^ir  d*«|i  paU  def  riAce,  ineipbre  de  dpuz.  A«id#nie#,  il  pût  èM  îDjMla  en- 
^n  ttne  jiutre  per^pi|iM..Oiioi  qu'jl  ei^MvU  fei  été  fort  étonDé,  je  Uvoiie,  Kw- 
qu'en  lisant  la  traduction  donnée  iwr;la  Hevue  BrUanmqi^e^  j'ai  to  que  non«aett- 
lement  raoteor  de  cetlfs  ^aduçUcp  aiait  lait  disparaître  jusqu'à  la  moindre  ligne 
où  un  éloge  m*était  donné,  mais  que,  par  un  véritable  toar  de  force,  il  a? ait  rem- 
placé reloge  par  une  critiquef  peu  dangereuse,  j'en  confieudraffinais  qui  ne  lusse 
pas  que  d^aYoir  quelque  amertuqie.  Gr&ee  à  ces  critiques*  mon  nom  a  pu  figurer 
encore  dans  un  ou  deux  passager  Aif  ieptéten^ue  traduction  de  V-Edinbargh-Rcnew; 
mais  partout  ailleurs  le  traducteur  a  niir«vioin  minutieux  à  Teflacer.  On  ne  sau- 
rait pousser  plus  Ida»  en  Téôté^le  désir  de  plaire  à  M..  Cousin.  Car«  quand  11 
s'agit  de  PaKal^  M.  Cousin  ne  peut  se  résoudre  à  éerire  mon  nom;  alors  même 
qu'il  profite  de  mes  travaux  et  de  mes  veiUeSi  qu'il  lit  i  son  aise  le  manuscrit  auto- 
graphe avec  mes  propres  yeux,  qu'il  ne  dédaigpe  pas  d'apprendre  quelque  elwwî 
dans  mon  édition,  et  d'y  puiser  plus.d'uoe  rectifieation  nécessaire,  plus  d*un  carton 
pour  son  livre  Des  Pensées  de  Pascah  M.  Cousin  évite  partout  de  citer  mon  nom, 
et  même  quand  tt  veut  Inen  m'i^resser  quelque  atUque  très^reçte,  il  emploie 
son  art  à  me  dé^igi^er  sans  n^e  nommer .  La  Hevuc  Britannique,  en  usant  dn  même 
procédé,  n^a  dopjC.pti  flue  flatter  extrémemem  M,  Cousin  ;  d*aaunt  mieux  qu'en 
proscrivant  impitovablement  deses,çol«nAs  teiite  motion  de  mon  nom  on  de  mon 
édition,  eUe  a  eu  le  soin  d'y  faire  eeuer^  l>on  fft  mal  gré,  de»  oiutions.  élegiMses 
du  livre  de  M.  Cousin;  cet  citatiot^.oiiitJie^vr  pjixrja  le  veux  bien,  mais  enfin  la 
Bévue  tCÉdimhourg  n^vait  pas  si^gé  i  lef  donner  i.  ses  lecteurs. 

»  Le  Chatte,  comme  on  voit,  n'a  pas.abo|i  toute. espèce  de  censure.  L'écrivain 
4e  V£dinàurgh'Beview  ne  pourra  assurément  se  reconnaître  s'il  voit  le  travestif- 
aement  qu'on  lui  a  fait  subir  au  profit  de  le  gloire  de  M-  Cousin.  Il  a  été,  en  vérité, 
beaucoup  plus  maltraité  par  son  prétei^du  traducteur  que  ne  le  fut  Pascal  parées 
preipier»  éditeurs,  contre  lesquels  BU.  Cqusin  s'est  élevé  avec  Unt  d'IndtgnatioB, 

m  Je  n'accuse  pas,  je  le  répète^  lu  bonne  foi  nirpfi^e  do  directeur  de  la  B/evme 
Britannique.  Mais  il  a  eu  le  tort  de  crçire  M.  Cousipjur  pasole,  et  de  laisser  faire, 
dans  le  recueil  qu'il  dirige,  une  véritable  falsification.  Quelle  autre  qualifiealîon 
donner,  en  effet,  au  travail  singulier  inséré  d^ns  Je  Jievu€  Britannique,  tnnwA 
qui  n'est  ni  ni^e  traduction  ni  une  étude  wgii^e,  qui  dit  .souvent  le  conMire 
de  ce  qui  est  exprimé  dans  VJSdin&urgk-Beview,  et  cependant  se  trouve  signé. du 
nom  de  cette  revue,  sena  1«  moindre  avertisseeM^i»  sans;  U. moindre  note  qui 
puisse  faire  soupçonner  au  lee^r  qpe  ce  qpa'il  a  spos  les-yepx  n'est  pas  une  véri- 
table traductiou  ?  Au.  contraire,  l'article  signé  Edinj^t^gk^Heview  est  aoeempegné 
d'un  Post^criptum  dans  lequel  le  ti^upteur  semble  prendre  la  parole  pour  «on 
compte  personnel,  après  avoir  laissé  parler  f'écriyaiQ  a^gUiSi  et  qui  ne  peut  dès- 
lors  qu'enUetenlr  le  lecteur  dans  «on  erreur.  Ce  Pos^criptwn  n'a,  du  reste, 
d'autre  objet  que  de  glorifier  dç  plus  en  plus  les  travaux  de  AL  Cousin,  et  d'achever 
âe  mellre  les  miens  au  néant  :  «,11  nous  reste,  dit  le  rédacteurvà  répéter  Je  vœu 
»  que  M.  Cousin  se  charge  de  nous  donner  lui-même  Vfidiiion  corplète  d^s 
>»  Pensées.  >  Cette  phrase  est  charmante,  c^  prouve  ingéDleusem^t  que  mon 
édition  n'existe  pas  ;  M.  Cousin  avait  déjà  dit  la  même  choii'.  mais  pas  si  bien.  » 
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PAR  M   L'ÂBBÉJAGER. 

TROISIÈME  LEÇON'. 

H««i  da  MliUiiie.— DiTiiioii  detroyaornes:*- AMbliiieitt^nt  d«  It  diicIpUae  e^ 
déiiasUqae.  —  La  corraptioii  des  moBaci.  ^  L*héréiio. — La  gnem  civile.    ' 

MM.  Les  cardinaux,  en  choisissant  pour  pape  dans  leur  dernière 
élection ,  Robert ,  cardinal  de  Genève ,  étaient  intimementlpersuadés 
qu'ils  n'auraient  pas  de  grandes  difficultés  à  le  faire  recevoir  dans 
toute  la  chrétienté.  Ils  avaient  pris  toutes  les  mesures  pour  cet  effet. 
Ainsi  ils  avaient  écarté  de  Télection  tout  cardinal  français,  sachant 
combien  il  serait  odieux  aux  Romains.  Ils  avaient  voulu  choisir  un 
homme  'qui  ne  fût  ni  italien  ni  flrançais,  et  qui  ne  pût  être  suspect 
i  aucun  parti  ;  on  homme  de  mérite  et  de  caractère ,  dans  la  force 
de  r&ge,  capable  de  résister  à  son  adversaire;  un  homme  enfin  qui 
fût  agréable  aux  princes,  et  qui  put  être  facilement  reconnu  par  eux. 
Robert  de  Genève  semblait  réunir  merveilleusement  bien  toutes  ces 
conditions.  Il  n'était  ni  français  ni  italien  ;  Genève  était  alors  sous 
l'empire  d'Allemagne.  Il  était  d'une  haute  noblesse ,  et  allié  preiïque 
A  toutes  les  familles  souveraines.  Il  était  d'un  grand  caractère ,  dis- 
tingué par  son  zèle ,  son  activité ,  son  éloquence ,  et  par  une  grande 
aptitude  aux  afiEaires  et  au  travail,  et  il  n'avait  que  rftgedë  36  ans. 
Jamais  on  choix  plus  heureux  ne  semblait  avoir  été  fait.  Les  cardi- 
naux espéraient  qu'il  serait  recc»inu  facilement  en  Allemagne  et  en 
France  et  dans  tous  les  autres  pays  qui  subissaient  Tinfluence  de 

!  Vipir  la  2*  leçon,  an  n*  précédent  ci-denoi^  p.  15. 
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ces  deax  empires.  En  Allemagne ,  il  en  était  le  sujet  ;  en  France ,  il 
y  af dt  M  ses  étiid»t,  f«  y  ar«it  été  él9v4  à  4*  hWl^  ^ifpîM 
siastiqueif  car  E  «wit  été  ckanQ^e  dp  Fvis  eii  p«i|.  éuftqut  de 
TémiaBPB  ptès  deGnjBbrai.  Dantkir%«iMltt.lfltiU».MPl^|pa- 
:vait  présenter  quelques  difficultés;  mais  ils  étaient  déjà  sûrs  da 
royaume  de  Najpto,  et  piito  en  ppétaDlaïC  mil  Italiens  un  pape  qui 
consentait*à  demeurer  à  Rome  y  ils  espéraient  réunir  facilement 
leurs  suflSrages. 

Tous  leurs  calculs ,  Messieurs;  se  ^nt  trouvés  fautifs.  Les  cardi- 
naux s'étaient  fait  une  illusion  complète.  Je  suis  persuadé  qu'étant 
ennemis  du  schisme ,  ils  aucaiaat  raoulé  d'effroi  devant  la  deuxième 
élection ,  s'ils  avaient  pu  en  prévoir  les  conséquences ,  s'ils  avaient 
pu  songer  q^ls  aHairaft  étaMlr  «»  schisme  âh^  4ù»àï»f  jeter  dans 
l'église  et  dans  l'état  i^  ^^a^^  4e  di^OOfde,  soulever  royaumes 
contre  royaumes,  évéques  contre  évoques ,  docteurs  contre  doc- 
teurs j  exciter  à  la  guerre  civile  et  faire  couler  le  sang  humain. 
Certainement,  s'ils  avaient  pu  prévoir  tous  ces  maux,  ils  se  seraient 
•nMé^  à  la  pvenrièpeéieotmi ,  el  se  seraient  Men  gffPMs^dVMi  Mre 
tme  seconde.  lis  auraient  remédié  aux  irrégularités  qtie  pouvait 
VfimteiK  rétention  d'Urbm  ^h  Imp  impriideitMotr  Iwt  (iréaîpi- 
tatioooDt  coC^té  iHeii  obdr  à  Téglte,  C'mI  to  a«îj9t  dMtJp  nîs  vMs 
wtir^tenir  9U}0Qrd'bu|.  Aimhm  trsôt  d'iM^oure  w  mérito  ttm  «ire 
inté^t  e(  v(Ar^  attml^Qii. 

Uijbain  Yl  n'ét^im  bQ«»eàadkéim  rw^^ 
icéder  w^^^^  U.étiiîtai«ettlMl;d«i  sevoiriism  ]>^ 
la  seconde  é^tion». il UF»i  yrii despnâMutiopsiQOAtr^ir^mcWf w^ 
i99Pr^W«UcoQtrQlm>  Se  voyant  isolé ,  pmm  tepg  teafardwwny 
l'avamU  q^U^ ,  à,  l'eMwtia»  d?uii  sevl ,  oelAî  de  Saio(^ipB»  %  q«î 
^qortiBMie  dmsJ'iiitAimi)Q*>  eoyroteateit  m^fM^iim^Véia^ 
tîqa  d'Vrbw  ^  >.  il  créa ,  le  iS,af»te«)Nre  »  éwk  i»wmmm\:  l^élMtîm 
de  G^a)«nt,  29  cardvuHii  »  dpot  awlmio^t ^e^nent  jn^tam^^^ 
xi^imVf  Parmi  le&26  qui.açQwt^m>^  mQ9ii^taîtrSî6iii(«SiBm^ 
d«  Gors^i  éViôqiie  dQ  Si9(én9ii»  Q|  9hilîppe.d;Altwoo.^  aUl^  aii(  roî 
de  France  et  aotueUemeiaar<dievôqm  d'AAQl).  Q»  9ê  4MrdiqMa 
devjnre^taat9lltdepactiaw3d^VrhiiA  Ylot  à^gÊfàiBusàfi^miAm* 
J^  ItaUeps,  de  leur  c6t6,  craigMnl  d^tm  vmifi..ûtiMmLumf»i^ 
deli^préimce  du  papeàIlame»a'aMMibàient  do>t)untofl.limpwitiin<ic 
à;  Vrtwin . VI*  Des  écrivains  distinguai  portât  bi  phnne  et  xàsmt 

>  Raynald,  an.  1378,  n.  40,41. 
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draDtBKtthred'tefitftw  flimiir  de  ioa  étoctioiu  Bu»  Cii  écri^ 
ilsiwwt»d'«fràsU  dépotttioii  de  témoim  octtlaires»  qoe  les 
CtfdJBiia  a'oDt  aou&rtaucaw  violence,  qim  la  tumulte  à  Borne  n'a 
ealieafi'aiir^  rélocUon^  Ha  tirent  ensuite  de  torts  arguments  de 
kfondiiita  ultérieore  des  cardinaux  qui  ont  intronisé  et  couronné 
Urbain  YI ,  qui  l'ont  reconna  dans  leurs  écrit?  »  et  lui  ont  demandé 
deafavoisstdosglEftseft.  Us  avancent  hard^nent  qoe  les  cardi- 
iMo;  i^^aocaiflnt  tfmsîa^seiigé  i  nommer  un  second  pape,  ;si  le 
fiesuerae  iair  awk  BW  JBW^rQO^ 

Uam-  Qm  éesits»  qm  ^wmfit  d'honmes  disfagaés ,  et  qu'on 
cifiaMi^twales  mys*  netbiif^rent«»s  iwe  défaire  de  grandes 
memm**  ^sm  ceKMriNa  le  ffim  k  (i«fv  ro^njoa  pubUqne»  ce 
MiiWM)p«4(i  Qattieiînede  Siame*  Gettes«iBte  famBuedn  tiers- 
«dr»  4»  SiÉAtrDoflamqne!,  mmt  êstfm  eoi  UnUe  et  dans  tonte 
llmp^anigiMide  répoAatie»  piisa  piété,  ass  œnnes de  charité 
iljirwcArétstîpQft^  ]^.«m9it  on  powQia  fiestigieux  ea  Italie 
ar  |i»nslwî  Alt  las  ifNWtib  «ttc 

4>aiit  (tàmsmimmm  powr  séMwîlîer  des*  fMiîoBs  MUfé- 
nafcfcdéBfnwB  àm  vilte  em^iàr^et  j  nét^Uw  la  paix.  Gatfeierine 
k  Suamp  qfà  ywfwait  dMc.  d'une  haflte  inllMMe^  à'atlaeliaà 
UWaldiiH  tttopifcpaiir  déftiswîneBiaaaiiIrss  è  prendre  le  mtaie 
N^SMfwfcèi  IMsî»  ¥K  pMMNmài^ 
iMiiwvlaiwv  «iiiI|V))Mn^^ 

ktnOTtaadif»  mi  iUimn  paua  leadétwrnwde  prendre 
éMÎMik  CMWMSi  iWlir  Viiwt  élevée  i  régsl 


ISittiOtar  è  Ift  eaMaid?lMaîn.  sue  envoya  des 

i^MesriilaU»  à  Uiaîwé)  llifta^  IlsM  te 

^IfttMilspinaaftmatiftquftrélactiim  d'Urbain  a  été 
Lfita»9eft^qM»âslÉScaidiBs«niV^nt«iitté»  c'est  parée 

MlNrsnilkieisDehèleK  mMBaim  coMbite  '.  Ces  lettres  où 

tewjtta»  à  tfioa  «M  M  wcfr»  nna  «nmietieii  profonde,  une 

«Wé(«»dr#ei  ani^  asdtel  poirtolMa 

^ioûÉBi àl^Miias  é^UflbaiDb  te  papa  Ittir 

litHétabUtUU«itiinitéde8oapMtilks#^  OU 

pnaapiK  la  cMdiùleiln»eardtaiaiiCB  qû  reol  éki,  intrteisé  et 

'I^«ruU,t  xiirt,  p.  613. 

•  Sihire  de  CÉgiisc  gallicane*  I.  zir,  p«  Ml •  ;$ 
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couronné  selon  toutes  les  formes  voulues,  qui  ont  traité  et  travaillé 
avec  lui  pendant  plusieurs  mois  »  assistant  ao&  oiBceset  aux  consis- 
toires ,  recevant  de  lui  les  sacrements  >  et  des  bénéBces  pour  eux  et 
pour  leurs  amis.  H  accuse  les  cardinaux  de  mauvaise  foi,  d^ingrati- 
tude  et  de  conspirations.  C'est  ce  qu'il  écrit  entre  autres  à  Farcbe- 
vèque  de  Cologne  et  à  ses  sufTragants  \ 

Les  cardinaux  de  leur  côté  protestaient  dans  leur  âme^  et  con- 
science de  la  violence  qu'on  leur  avait  faite  et  de  la  nullité  de  la 
première  élection.  Ils  protestaient  en  particulier  et  en  public,  dans 
les  assemblées  comme  dans  la  société  de  leurs  amis;  ils  tinrent  le 
même  langage  pendant  toute  lear  vie,  et  le  renouvelèrent  encore 
au  moment  de  leur  mort.  Les  cardinaux  français  ne  furent  pas  les 
seuls  à  parler  ainsi,  les  cardinaux  italiens  qui  avaient  assisté  an 
conclave,  protestèrent  également  contre  Télection  d'Urbain.  Le 
cardinal  de  Milan  déclara,  avant  de  mourir,  dans  un  acte  public, 
que  l'élection  de  Tarchevéque  de  Bari  avait  été  faite  par  vide&ee 
et  que  celle  de  Clément  YII  était  la  seule  vraie  et  canonique  *• 

Que  pouvait-on  en  conclure?  Il  y  avait  là  un  labyrinthe  oàil 
était  facile  de  s'égarer.  Le  soleil  de  la  vérité  au  lieu  de  s'éciairrir 
s'enveloppait  tous  les  jours  de  plus  sombres  nuages;  personne  ne 
pouvait  parvenir  à  la  lumière.  Au  milieu  de  tant  d'écrits  et  de  tant 
de  rapports  contradictoires  venant  des  personnes  les  plus  req[)ec- 
tables  et  les  plus  haut  placées,  on  ne  savait  que  penser  et  quel  parti 
prendre?  Quanta  moi,  je  suis  persuadé  que  si  la  politique  ou  le 
mauvais  esprit  ne  s'en  était  pas  mêlé,  Clément  VU  l'aurait  emporté. 
Car  après  tout ,  le  témoignage  des  cardinaux  méritait  le  plus  de 
confiance.  Mieux  que  Catherine  de  Sienne ,  ils  connaissaieot  l'his- 
toire do  conclave.  Mieux  qu'elle  ils  devaient  savoir  s'ils  avaient 
agi  par  contrainte  ou  avec  liberté.  Leurs  attestations  si  claires  et 
si  positives,  répétées  pendant  toute  leur  vie  et  renouvelées  encore 
au  moment  de  la  mort,  devaient  entraîner  les  esprits  et  les  dé- 
cider en  faveur  de  la  seconde  élection.  Mais  la  politique  des  princes 
et  l'ambition  des  deux  compétiteurs  sont  intervenues,  et  la  chré- 
tienté s'est  divisée  en  grandes  fractions  sous  le  nom  d'obédienees. 
L'Italie  s'attacha  inviolablement  à  Urbain.  L'Allemagne  se  déclara 
également  pour  lui  et  entraîna  par  son  exemple  la  Hongrie,  la  Po- 
logne, la  Suède,  le  Danemark ,  la  Flandre  et  en  général  toutes  les 

*  Labb.,  t.  XT,  p.  3045. 

•  ffishire  de  VBgUtt  gMeane,  %.  iiv,  p.  242,357« 


proTioee»  do  nord*  L'AnglelerreiiQii  cette  6poqae,  comme  aujour- 
d'boij  voulait  faire  aotrement  qoela  France,  ne  se  livra  pas  à  de 
longs  raiaonnements,  elle  prit  le  parti  d'Urbain,  parce  que  la  France 
avait  pris  celui  de  Clément.  Ce  dernier  pape  eut  pour  lui  la  France 
et  tous  les  pays  sur  lesquels  elle  exerçait  alors  quelque  influence, 
comme  le  royaume  de  Naples^  les  royaumes  de  Chypre  et  d'Ecosse, 
la  Gastille  et  l'Ari^gon.  Le  Portugal  se  laissa  entraîner  également 
par  l'exemple  de  la  France^  mais  il  revint  à  Urbain,  et  y  resta  atta- 
ché durant  tout  le  temps  du  schisme.  Ainsi  voila  la  chrétienté  di* 
visée,  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été.  Des  royaumes  unis  par  une 
même  foi  et  par  un  même  attachement  à  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sont  divisés  sur  la  personne  qui  a  le  droit  de  l'occuper.  Et  ne 
croyez  pas,  mestieurs#  que  dans  ces  mêmes  royaumes  on  fût  d!ac- 
cord.  Non,  il  s'en  fallait  b^pcoqp;  partout  on  trouvait  des  hommes 
distingués*  dont  les  uns.  étaient  pour  Urbain  YI,  les  autres  pour 
Clément  YU-La  divisjon  ne  s'arrêtait  aux  limites  d'un  royaume, 
elle  s'étendait  dans  Tvitérieur  des  Églises,  des  Monastères  et  des 
Universités  et  causait  partout  d'interminables  disputes,  préludes 
de  la  guerre  civile.  Les  deux  compétiteurs,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  réteîndre,  la  f6meptaient  par  leur  opiniâtreté  et  se  lan- 
çaient, au  grand,  scandale  des  fidèles,  de  mutuels  anathèmes. 

La  France  avait  de  la  peine  à  s'engager  dans  la  voie  du  schisme. 
Elle  était,  depuis  Cbarlemagne  surtout,  dévouée  au  Saint-Siège,  elle 
lui  avait  accordé  constamment  secours  et  protection,  et  avait  re- 
cueilli bien  souvent  dans  son  sein  les  pontifes  persécutés.  Comme 
elle  avait  horreur  du  schisme,  elle  se  proposait  de  n'y  prendre 
aucune  part  et  de  garder  la  neutralité.  C'était  l'avis  de  l'Université 
de  Paris  qui  s'y  était  déterminée  après  divers  mémoires  qu'elle  avait 
lus,  les  uns  pour,  les  autres  contre  l'élection  d'Urbain.  Les  mémoires 
en  faveur  de  rélection  venaient  de  lltalie,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Université  d'Oxford.  Ceux  qui  étaient  contre  rélection  venaient 
de  la  France,  des  docteurs  de  TUniversité  de  Paris  et  de  plusieurs 
cardinaux.  On  alléguait  de  part  et  d'autre  des  raisons  si  solides, 
qu'on  ae  savait  quel  parti  prendre  \  l'Université  se  décida  pour  la 
neutralité,  et  pria  le  roi  de  lui  permettre  de  la  garder,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  obligé  lesdei^  prétendants  k  se  démettre  de  leur  dignité  '. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  cardinal  de  Limoges,  envoyé  par 
Clément  TII 9  qui  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  le  royaume 

mUoire  d€  rÉgiùc galiîcane^  X,  xiy,  p,  310-214»       ..*}.  ,  . 
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d6lf«|««ii&to0  aiptlÉ  «rtBBt  «iMi  <k  ob  U  «^ 
son adwraairei  était  revna  m  ftwiOB  «t  Mtirit4lallià  ÉVigaDa» 
raneien  fléjoor  dêB  papes.  Le  eÉrfiad  qm  avait  «  b  iwfciipato 
part  dans  les  deu  MediBBa,  exposa  a«  roi,  Gfasiles  7^  la  tiolaMs 
que  les  caiAnost  avaient  aoulbitoà  Remet  et4anfteaÉltè€Éft 
ifftaaeattfoafésdefcire  «m  seooode  étoatien.  Leraini 
rienâédâer  partai-iiiAme,  tintaBLeavre  aBemmbfeoiet 
Mée  oompoaéo  dM  prmees*  des  barott^  des  prélats  dn  lOfaMEe,  et 
dTime  députatiendedoMem  detoiites  lesUniversiiAs.  U  aarisaur 
son  trtee,  9  fit  paftar  le  caidtfial  IfiiHiiëaie.  Le  MhBi^ 
qui  était  en  grande  réputation,  ^tifeosta  mt  sa  eooseienoe  etaorlé 
aalat  de  son  Ime,  que  sa  nanration  étaft  eoaftme  i  la  ptaaaaaeie 
Térité.  Cependant  on  ne  prit  eneore  anou  paiV  déMftîf ,  on  iMM 
raffaire  inné  antre  assemUée.  iSe  f nt  aonfoquée  le  7  «El  1S79, 
I  Tîncennes.  Deux  antres  csidinaoÈ  qni  ataient  assisté  «n  ean- 
daye,  «eux  d'AigrefsuiBe^  de  Peitien  étaient  artirésl  Itoii;  ft 
ûonfinnèrent  en  toat  le  ttoeignâee  dn  aaidinilde  EJaMgaa,  tans 
les  trois  protestèrent  ensemble  de  la  ndHMé  de  l'élection  dllktain. 
Le  roi  se  croyant  oHigé  en  oonaeienee  d'adbérar  an  psstt  do  dé- 
ment, consulta  TMenAlée.  Tons  furent  d'aoaoïd  dé  sa  désistn 
pour  Clément  TH.  On  en  dressa  un  aete  publie'. 

L'université  de  Paris  fut^ée  de  sortir  deaan  indiffaraièent  de 
prendre  le  parti  de  son  souterain  et  de  sa  nation;  leinotear  aasea- 
l>la  toutes  les fM^tés.  On  se  livrai  de  sérienassdiseMrioÉa,  mis 
(m  ne  put  s'entendre  et<m  demanda  des  délais.  LesfaenHésaVMasn- 
blèrent  de  nouveau  le  14  mai  (lâ70).  Là  les  docteurs  de  tiisis  fisesl- 
tés  se  déclarèrent  en  feiveur  de  Clément.  Dans  la  faculté  des  arts, 
eeux  qui  représentment  la  nation  anglaise  embrassàrent  le  p«ti 
dUrbain  et  7  persistèrent  dans  la  suite  \  On  voit  ici  comme  partoot 
ailleurs ,  qu'il  y  a  disseatîott  parmi  les  docteurs.  Cela  n^éttMttie  per- 
sonne, car,  d'après  les  relations  que  Je  vous  ai  Tat)i)ortéeB,  11  était 
difficile  do  se  décider.  Le  parti  le  moins  déraisonnable  eM  été  celui 
de  la  neutralité ,  et  il  est  à  regretter  que  la  France  n'y  ait  point  per- 
sisté. Le  schisme  se  serait  insensiblement  éteinti 

L'Espagne  a  été  plus  lente  encore  â  se  prononcer.  Elle  garda  la 
neutralité  pendant  plus  de  trois  ans,  et,  désirait  que  la  Rranee 
embrassftt  le  même  parti ,  jusqu'à  la  tenue  d'un  tiotteito  général. 

în)id.,p.214, 

în)id.,p.215,81ô^  :v 
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OmÊÊÊi^imemnaùÊlàm  de  »  comte  ttMvtit  de  roppoaitioii ,  elle 
oROft  d»  QOttInuilairts  tant  à  RdMe  qu'à  Avignon  pour  eûtendte 
imlKÊÊiim  tl  NflUeiMÉr  Imkb  dApMUoofli  Ces  oommteaiNi  em^ 
pio|tmit  «be  aimfe  anliéie  à  m  travtil.  Le  roi  d^  CartiMe  anfl 
bMUfB  aux  dMUL  p^pm  d€s  nMCë^  revdtiiB  do 

M  levrdonoff  UM  entière  Mwkté  de  a^espKqner 
i4kftDlàlli«liM-âi*-GM&po,aflMiiiMée 

pnli^iki  fimiz^  lOMs.  On  eatondil  te  nusona  de 
pKÉAdTMÉroavaQiimf iitnide  ittoolibn  et  «ne  tsMme  impattia^ 
Bté ,  et  foo  recQeillit  les  dépositions  qu'avaient  apportées  les  eom- 
«taîMtiie  M;  tnMm  ensnile  te  e  di  déceartire  (13S0),  aax 
«ahuM^Mi,  auB  éN^Mi  el  à  d'wtnto  eccMaiafliiqaes  teianls  t 
filMiMhlM»tet«mipi#w^  d'edltnâre  lè$  tMtoeea  de  deux 
ps^ti,  ettiMiiti  ie^  pifsaaftea  foi  téJBJtaPà  If  utéea  à  lUmelore  da 
(inaattK,  ^  àfl  diwtar  apsrtteii»«ria>alen  IdUr  cjoneolenoe.  Od 
D<|lifaiitèndtetrtii  «oH^penr  imewtoKameil;  on  tat  toutes  les 
f»mH^  mmm^HmlmiémâM. Après renav» fait , ta^pidtats 
i»PNMMèm»t.iii  fBiiMrdêiOéaiiiii  Le  loi,  dans  uDe  aasemblée 
tiH0àMiaMM|WWi»  Mt  iiaM^aioptectt  ans  coome  odni 
MoaioftN  UrfciMt  ¥iy e> apngwnant  mU» résolatio» j  endetînCr 
Mta»  Il  foimte  gjawoamiwÉiattoai  «foutra  le  reâ,  (et  déelava 
»  iitati  ahanaa  4m  aMPanl  d»iMîti  ••  VainaaaathèÉMa^  ear 
oiMaaitalitéfa'ilYaîMl  evroéa  te  papes  depniis  Grégoii^  YII  « 
AIriUttialiateMte  dea  papes  artiteuditw»,  parce:  qu'Usa 
ratet  détruit  labisbt  iaéraitaiai  la  jaslace  e|  tedésiatéranement;, 
ett^ase  éea  sanséjasaoes  im  cette  paadeaeteîoii.  MaUnnmti- 
la'Mtpaalftseul»  lia,  diicipiine  eeclésiasiiquè  seaflMl  de 

JUvdaus  ^véteadaata  étaient  oUigérdeuéMeer 
Ma  de  taar  pasti^  aatpawt  ila  passaieai  d'une  obidieneo  ft 
Ptttoa^ai  4aî  a*asl  tu  souvent  Bes  teuMnes  Imb  ^t  tila.eofmme  il 
riaa4iaa*Q«atelQ<a|ii>vaalaM  ave»  deapailatuveaoud'autres 
^piléSii  aMteUfent;àeelMqittleur  esitenaiait  le  plue  >  sans  exa- 
isiairs^ftélaèt  tégîtime.  P^autreepIoaeriiainelseQCorei  vendaient 
te  sftédMace  afin  41»voir  dies  Mnéfioea  pour  eux  et  jpoor  leurs 
nnis.  De  là  la  promotion  de  personnes  iodignes;  de  la  le  rekiehe- 
ioattde'ia  diiâiitlina ^  la  earruptàoa  des  mœurs  i  la  simonie  et  tous 
las  ddsenlrea  ifuî  en  déeoulrat '« 

'  HîHoire  de  tégUse  galUcanct  Umixrr,  p.  240-343« 
*  Fleorr»  t.  ix«  p.  354« 
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L'hérédie  leva  aussi  la  tôte  ,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  une  auto» 
rite  forte  pour  la  réprimer.  Widef  5  docteur  anglais  déjà  précédem^ 
ment  condamné  pour  avoir  attaqué  la  tradition  »  l'autorité  desévA- 
ques  et  une  partie  des  sacrements,  s'enhardit  pendant  le  schisme; 
il  renvoya  à  Urbain  YI  ses  propositions  condamnées,  se  disant  prêt 
à  en  soutenir  l'orthodoxie.  C'est  le  premier  coup  de  doebe  qid 
appelle  la  réforme  du  16*  siècle.  Je  ne  vous  «n  dis  pas  davan- 
tage, parce  que  j'aurai  l'occasion  de  vous  parler  plus.spéeialement 
de  cet  hérésiarque  dont  les  doctrines  ont  eu  on  si  grand  relentia- 
ment 

Urbain  Y I  et  son  compétiteur  au  lien  de  ebercher  à  véformer  les 
mœurs  et  à  maintenir  la  discipline  ecclésiastique  et  Fistégrité  de 
la  foiycommec'était  leur  devoir,  scandalisaient  f  Église  par  leur  haine 
et  leur  ambition.  Ils  étaient  acharnés  l'un  contre  l'autre,  prêts 
à  s'entre  détruire.  Ils  ne  se  contentaient  plus  de  se  lanéer  des  ana*- 
thèmes  ;  ils  se  faisaient  une  guerre  ouverte,  et  se  vengeaient  cruel* 
lement  sur  leurs  adversaires.  Déjà  le  sang  avait  conlédanariptérieor 
de  Rome  et  hors  de  son  enceinte.  Sylvestre  Bode*  qui  tenait  en 
Italie  la  campagne  pour  Clément ,  entra  secrètement  dans  Rome 
avec  des  troupes  bretonnes  >  surprit  et  tua  deux  oents  des  ptaa 
nobles  romains,  et  sept  chefs  de  quartier  qui  sortaient  d'un  conseil 
au  Capitole.  Urbain  ne  tarda  pas  à  en  tirer  une  éelataate  vengeance; 
Il  fit  attaquer  les  Bretons  à  Marine,  à  quatre  iieues  de  Rome r 
Jim  de  cinq  mille  restèrent  sur  la  place.  Sylvestre  Bude  fat  dit 
prisonnier,  et  courut  grand  risque  d'être  décapité''. 

Urbain  était  comme  un  furieux  qui  ne  posait  aucune  liBMtè  i  sa 
vengeance.  Il  en  voulait  surtout  à  la  reine  de  Naples^  qui  avait  re- 
connu Clément  TH.  Il  la  déclara  déchue  du  IrAne,  et  appete  un 
prince  de  Hongrie  pour  la  déposséder,  Charles  de  Doras  (appelé'' 
aussi  prince  de  la  Paix  )  malgré  sa  parenté ,  car  il  avttit  épousé  te 
nièce  dé  la  reine,  Charles,  poussé  et  aidé  par  Urbain,  arrive,  se  rend 
maître  du  royaume  de  Naplea.  La  r^oe ,  qui  avait  appelé  à  soiv 
secours  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France ,  qu'elle  avait  cens* 
titué  héritier  de  la  couronne ,  fut  étranglée  dans  une  chapdie  où 
elle  faisait  sa  prière  *. 

Urbain  se  brouilla  iMentôt  avec  le  nouveau  roi,  parce  que  >  selon 
lui,  il  ne  pressait  pas  assez  les  opérations  de  la  guerre  contre  les 
Français ,  et  ne  dcj^nait  pas,  riqvesUtare  do  ta  principauté  d^ 

'  n>id.,  p.  207-20».  '•        '     .  /,  ' 

Mbid.  p.  227-2ÔO.      j^^  -         .-  .♦        .  .        / 
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Gapoue  aa  De?6U  do  pape,  condition  qn'il  lui  avait  imposée  en  loi 
donnant  le  royaumç  de  Naplea.  Il  alla  Ini-aiâme  à  Naplea ,  malgré 
le  péril  qui  le  menaçait  ;  il  fut  assiégea  Nocera.  Sur  une  prétendue 
conspiration  des  cardinaux»  Traie  ou  fausse,  il  en  fit  mettre  six  à  la 
question.  H  renouvela  une  seconde  fois  ces  cruels  tourments  >  sans 
anoane  commisération.  S'étant  sauvé  à  Gènes,  il  les  fit  périr  mi- 
sérablement On  ne  sait  de  quel  genre  de  mort.  Vous  voyez ,  Mes- 
sieurs»  qu'il  ne  faisait  pas  bon  être  cardinal  auprès  d'Urbain  YI  '• 
Aussi  deux  cardinaux  italiens  le  quittèrent-ils  pour  s'attacher  à 
Clément  *• 

Urbain  avait  une  haine  profonde  contre  les  Français^  qui  avaient 
reconnu  et  accueilli  son  rival.  U  fit  prêcher  en  Angleterre  une  croi- 
sade contre  la  France.  L*évâque  de  Norwich,  Henri  Spencer,  eut  la 
folie  de  se  charger  de  cette  mission  et  de  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes»  au  nombre  de  quinze  mille  fantassins  et  de  cïeux  mille  che« 
vaux ,  avec  lesquels  il  se  promettait  de  punir  et  de  soumettre  tous 
les  démentins  de  France.  Tout  le  monde,  même  les  femmes,  y 
avaient  contribué,  parce  que  la  guerre  contre  la  France  avait  tou- 
jours trouvé  une  grande  sympathie  en  Angleterre.  L'évêque  tra- 
versa la  mer,  se  jeta  sur  la  Flandre,  qu'il  pilla  quoiqu'elle  fût  du 
parti  d'Urbain.  U  prit  ensuite  quelques  villes  sur  les  côtes  de  la 
Manche.  A  cette  nouvelle  les  Français,  le  roi  en  tête,  coururent  aux 
armes,  et  se  dirigèrent  à  marche  forcée  vers  les  bords  de  la  mer. 
Les  Anglais  se  rembarquèrent  au  plus  vite.  L'évêquedeNorwich 
n'était  pas  le  moins  pressé.  On  se  moqua  de  lui  en  Angleterre  en 
disant  qu'il  avait  voulu  voler  avant  d'avoir  des  aUes.  Le  roi  Richard 
le  traita  plus  sérieusement.  U  fit  saisir  son  temporel  pour  payer  les 
frais  de  l'expédition  '.  Voilà  ce  que  faisait  Urbain.  Je  ne  parle  pas 
ensuite  des  persécutions  exercées  contre  des  prélats  et  d'autres 
ecclésiastiques,  qui,  réduits  a  la  misère ,  furent  obligés  de  s'exiler 
et  de  demaîader  A  charité  à  son  rival. 

Clément  ne  valait  guère  mieux.  U  n'avait  pas  la  même  puissance 
queson  adversaire,  mais  il  montra,  en  maintes  occasions,  qu'il  avait 
les  mêmes  sentiments;  comme  lui,  il  maltraitait  les  clercsqui  n'étaient 
pas  de  son  parti  ;  ocmune  lui ,  il  excitait  à  la  guerre ,  prêt  à  sacrifier 
hommes  et  argent  à  son  ambition.  Il  avait  poussé  le  duc  d'Anjou 
à  faire  la  guerre  à  Urbain,  et  au  nouveau  roi  de  Naples,  en  lui  don* 

•  Histoire  de  t Église  gallicane,  t.  xiv,  p.  278-277. 

*  Fleury,  t.  m,  frUrod.,  p.  i. 

'  Histoire  de  r Église  galliccpe,  l,  xif,  p.  2S8-2&5. 
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Mht  t*ittV09titQr«  de  o»  Mfmmiie  t  waÊêtmémioA  à  la  «kmatkm  tte 
la  r«)ine.  Le  ilac  y  entra  âTea  six  mMié  lidiniiiea>  Teata  aaa  araiés 
f  {lértttelofMietâe  ftitâgao<  Le  prace  y  laisfea  k  ?ie '% 

Four  se  fàtro  èîmi  la  goerrai  Im  éevoL  papea  awrâiH  iMoin  de 
graades  resBouree<;  Urbon  époîaa  Tltatie»  il  atajwqv^  Mpoottler 
les  égliaas ,  Jinuta'A  veoAté  les  Tans  aaûréa  '«  CMoieot  tira  sur  la 
France^  car  rBBpagne  avait  fait  tes  réserves.  A  oliif()ae  âssbiilt  il 
levait  de  noâfeauK  te|MMB>  et  deBiàndait  de  oevteàUK  suWdea, et 
é^lH)  MessieuTs»  pour  aatlslkire  sa  vengefeiice  et  «m  amliitieii.  JPo^ 
mcls  bien  des  détails,  mais  j'en  ai  assez  dit  pour  vous  montrer  qoel 
léau  avait  aoÉené  oa  tediisotiè,  quHm  a  appelé^  atee  ialM%  le  gralid 
ScMame  d'Oocidaiit.  I^s  peuples  ^  les  frangaîe  surloot^  es  «étaient 
bien  fatigyéS)  car  cet  état  do  èbeées  dmalt  dé)à  de^ii  pliia  de  dix 
ans.  Où  eomoieliçaît  i  s^Kdaper  des  mtaarel  pmr  t  laettre  aa 
ieriiie  V  iaM|a^en  apprîtla  tfmt  d'VrIniB  VI.  Ce  pipe  avait  voulti 
se  tranifiorCir  de  D^aveau  dens  la  im^aande  Ifaplaaè  la  IMe  d'uao 
«rmâe^lonqaëtt  obaoïia  âmnit,  sa  aiîite  Innba  past  tmreat  ie  biesMi 
dangereuseatent  UteviMé  Rameaà  il  Ait  tefa  avec  um  oaiaplette 
iaittmratea^  etatt  Uttoarat  le  16  aembrii  4M9 , après  an  triste 
Tdgae  de  oDi»  ans  el  quëlqaes  mois.  La  Ghrétîeaté  s^sa  i^auU^ 
phiae  qa\Xk  w^M  dans  sa  mort  la  fin  du  sirtiilma  et  das  ftuUxqo'R 
atait  «ausAi.  Mais  ftialbaoreusemeat  œs  espdraneetf  aa  ie  réalisa^ 
laat  pas» 

JëlerHii&e  èhdeu&  tnott  :  Vous  do&baisset  mai nteaaat  la  VMtaMe 
m\jm  du  ftd^me  et  les  coâsiéqueùces  fàeheases  qui  en  ontdéèDiidé. 
Ëti  ooi]Ai<)é]^aat  m  rapports  eontradieioires  et  afBf matife  de  piurl  et 
d^^utra ,  \(m  «"«tt»  plus  étonnte  de  la  seissioa  qui  s'établit  entra 
les  égtieeé,  les  tt)yaaa)t)S  et  les  simples  particuliers.  Mais  retnarqacE 
bien  qa'éWtat  divisé  eur  la  per^nae  du  pape,  on  se  trouvait  parfhh- 
teaient  dltoaofrd  atir  la  point  essentiel,  i  unité  do  rÉ^liae  dans  smk 
chef.  Tous  y  adhéraient  de  cœur  et  d'àme.  Là  deAus  poiat  do  dia^ 
leasfoâ  >  peint  dlbdWéretice;  an  était  dans  io  seMsafô  aaaa  âtre 
MhismaUqaai  Mnedtira  hmade  la  vote  du  salât  Aogsl  aateiMead» 
Ijrandidéaonh^^  Huiles  inévitables  duscbiettie)  voyail-ali  dei 
hommes  etempl&tfes,  et  ûq%  saint»  Jusfa'à  la  eour  des  deas  pou* 
iifes.  Je  vous  ùiterais  de  beaux  exemple  sMls  n'étaient  hérs  de  mon 
sujet.  C'est  que  l'histoire  du  premi^  conclave  était  tdienient  em^ 
brouillée  que  personne  ne  pouvait  démêler  la  vérité.  On  pouvait 

'  Mû.,  t.  xvr,  p.  249,' 
*FI«ary»t«xi,p«335. 
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Ase  êtlbiMicMI*  l'm  m  ànnitraplH« 
h  ukiàfÊBL  que  M  Itomaios  ml  tnflé  régliM  ^Ucne  de  sohûH 
matique  et  d'hérétique.  G*est  à  tort>  wr  iMie^  rrril  «Mâiit  de  rai- 
MMrtpMlMilra  fAos ,  dB«*anMher  m  paped'AvigÉim  •  qne  les 
lUkm  ^ym^^fôMl  de  slitliieher  ji  Mtaî  de  Roaiei  DaM  i'obMo** 
liifaipdBétaMe  tè  Fod  étaft^  tm  pomalt  tester  oeiAre,  oa  prœdre 
Mit  iMiÉeetaJi  «'exposer  à  la  pei^  du  Bilat.  L'enreMr  était  sur 
»  «(  tum  Mf  lé  poM  esiOûifek 


¥ttiii—TnHt^«oiinge  d'une  JeaM  liUe  de  Pâme.  —  Cbarirtu  cnrojét  en 
Fiaee.  —  Etpénnets  deça«. 


lÉ  Mrt  dtritate  YI  ttaR  ettlté  ^Bë  joieutiiTeirselle  «lône  dans 
MédMftoe  4|«lloi  éMAenefoilse)  patte  <iuV)fi  atait  fé^raecc  de 
iMrMr M  KbiBBie  qsA  était  ^^ult  de  ai  gMndB  tMux>  (ft dent 
tous  avaient  pldsM  ailolte  ^m«(IM.  Rm&e  y  «?aM  perdn  uoe  paMè 
<6  ft  lebleeie)  le  royanme  de  Kat>tes  avait  étédëehîré  p»  la  gudrre 
«Ma; la «»iee  «nil eu  A ii)£tétl^  d^uM  annéeetoelle 

dW  prfiioe  cliSrt  ;  TAUglMeifre  avait  fait  de  graiHles  déponaee  pour 
ittê  etpMiliBU  t|ui  a  oMtert  de  ridièÉle  ceux  ^i  ê*eft  étalent  ebar^ 

j      fléi  ;  la  fmdre  avtft  été  pilMo  ;  lea  pcuiite*  à^  deux  obédieiM^ 

I  iMeat  été  iippaiitris  pnr  des  impOte  enéreuK,  aeeoMpagnés  de 
lenftioiiscle  iMt  geore  ;  r£gtise  avaft  eu  à  se  ptatudre  de  Ilrtiéliti- 

I  ttWMaunt  de  ai  tfacipliiie ,  du  scandale  dos  deux  eompétiteiirs ,  et 
d»  pméeiatioiiB  ifa'V»  iKierçaiotit  eontro  les  prélats  et  les  eeolésfè^ 
liqQflS  qai  tovr  étaôeal  opposée.  On  désirait  done^rdemtteul  de 
voir  Bair  ee  sehisaM  »  et  eonme  la  mort  d'Utbain  donnait  pooi^  cet 
^  de  grandes  espéraeees ,  tous  s'en  réjouissaient.  Le  ^pe  ne  IM 

I      ifeflrt  vae4e  sM  parents  et  de  ses  créatures. 

I        Cal  espâMicea  semblaient  être  fondées  >  car  \l  était  permis  dé 

!  CRHie  (iTO  lescÉiidinaiix  dUrbain,  témoins désdésordres qui  étaient 
arrivés,  et  dont  plusieurs  de  leOrs  coUègues  avaient  été  fietitties« 
lagarderaient  à  deux  fois  avant  de  faire  one  nouvelle  élection,  qu'ils 
««ene^leràietit  auparavant  avec  tes  princes ,  les  cardinatit  >  les 
Cvéqœs  de  Tobédienoe  opposée ,  pour  faire  prendre  nn  moyen  effK 
cace  d'éteindre  ce  schisme  déjà  fortement  ébranlé  par  la  mort  4'ttn 

'  des  compétiteurs*  Ce  moyen  était  facile  et  se  présentait  aux  feux 
dusiiDpto(paysaD9  car  les  cardîniiux  de  Rome  n'avaient  qui  se 

i 
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réunira  ceax  d'ÂTignon ,  soit  pour  reconnaître  Clément  yn »  soit 
poar  le  forcer  à  abdiquer  et  faire  un  nouveau  choix.  Gela  semblait 
devoir  entrer  dans  leurs  devoirs. 

Clément  YII  »  en  apprenant  la  mort  de  son  compétiteur,  en  con- 
çut les  plus  hautes  espérances.  Bans  son  illusion  >  il  voyait  déji  les 
cardinaux  de  Rome  se  Jeter  à  ses  pieds  et  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière. En  attendant,  il  écrivit  au  roi  de  France,  qui  était  Charles  YI, 
et  qui  avait  fait  récemment  un  voyagea  Avignon,  pour  le  prier  de 
s*adre3ser  à  Tempereur  d'Allemagne  et  aux  autres  princes  du  nord , 
afin  de  les  attacher  à  son  parti,  et  de  rétablir  ainsi  la  paix  de  l'Eglise. 
Il  envoya  pareilles  lettres  au  duc  de  Bourgogne  et  au  duc  de 
Touraine ,  oncles  do  roi,  et  enfin  à  l'université  de  Paris,  dont  le 
conseil  était  alors  d'un  si  grand  poids  dans  les  affaires  de  ITglise. 
Le  roi,  qui  avait  été  bien  reçu  à  Avignon;  entra  dans  les  sentiments 
du  pape.  Il  était  sur  le  point  d'écrire  aux  souverains  du  nord,  lors- 
qu'il en  fut  détourné  par  le  duc  de  Bourgogne  •  en  qui  il  avait  une 
grande  confiance.  On  ne  fit  donc  aucune  démarche,  mais  oncomp* 
tait  toujours  sur  la  sagesse  des  cardinaux  de  Rome  '• 

L'université  s'intéressa  plus  vivement  à  cette  affaire.  L'esprit  de 
controverse  saisit  à  la  fois  les  docteurs  et  les  étudiants.  On  se  dis* 
putait  dans  les  salles  comme  dans  les  rues ,  pour  savoir  si  les  cardl* 
naux  romains  choisiraient  ou  ne  choisiraient  pas  un  nouveau  pape. 
Les  étudiants  conmie  les  miKtres  se  partageaient  comme  en  deux 
camps  soutenant  l'une  ou  l'autre  de  ces  prétentions.  Les  exercices 
publics  de  l'école  en  souffrirent.  L'esprit  n'était  plus  à  la  science,  on 
fut  obligé  de  les  suspendre  pendant  plusieurs  jours,  pour  laisser 
à  la  dispute  le  temps  de  s'épuiser  et  de  se  refiroidif.  Les  docteurs 
s'occupèrent  plus  sérieusement  de  celte  affaire.  Entrant  dans  les 
sentiments  du  pape  Clément,  ou  plutôt  cherchant  à  éteindre  le 
schisme ,  ils  envoyèrent  une  députation  au  roi ,  le  priant  d'écrire 
aux  souverains  du  nord  pour  les  faire  entrer  dans  Tobédienoe  de 
Clément ,  et  rétablir  ainsi  la  paix  de  l'Eglise  \  Mais  la  résolution 
du  roi  était  prise ,  et  l'uni versilé  ne  fut  point  écoutée^  ce  dont  les 
docteurs  étaient  fort  mécontents  >. 

Tandis  qu'on  se  livrait  ainsi  à  de  vaines  disputes  qui  n'aboutis- 
saient à  rien ,  on  reçut  de  Rome  la  nouvelle  de  l'élection  d'un  nou- 
veau pape.  Quatorze  cardinaux ,  entraînés  sans  doute  par  le  peofrie 

■  Histoire  de  tSglise  gaiiiedne ,  t  xit,  p«  S?4. 
•  lbid.,p.315. 
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romain  ou  poussés  par  leurs  propres  sentiments,  s'étaient  réunis 
en  conclave  le  2  novembre  1389 ,  et  avaient  nommé  pour  pape  le 
cardinal  Pierre  Tomacelli  du  royaume  de  Naples ,  qui  prit  le  nom 
de  Boniface  IX.  Il  était  bien  fait  de  sa  personne ,  beau  parleur^  mais 
peu  lettré  et  peu  propre  aux  affaires ,  et  au  moins  aussi  opinifttre  et 
aussi  ambitieux  que  son  prédécesseur.  Il  avait  Tàge  de  45  ans.  Ainsi 
toutes  les  espérances  sont  déçues.  La  joie  s'est  changée  en  tristesse. 
Le  schisme  qu'on  croyait  sur  le  point  de  s'éteindre  se  ranime  et 
semble  vouloir  se  perpétuer.  Tous  les  gens  de  cœur  qui  aimaient 
TEglise  et  qui  étaient  attachés  à  son  unité,  étaient  abattus  et  gar- 
daient un  morne  silence.  Cependant  on  fit  encore  quelques  efforts 
pour  détourner  les  peuples  d'embrasser  le  parti  de  Boniface,  et  pour 
leur  faire  prendre  celui  de  Clément*  Le  duc  de  Bourgogne ,  dévoué 
à  Clément  YII ,  écrivit  dans  ce  sens  aux  habitants  de  Liège ,  mais 
le  chapitre  lui  répondit  que  les  raisons  qui  lui  avaient  fait  embrasser 
le  parti  d'Urbain  YI ,  subsistaient  relativement  à  son  successeur, 
et  qu'il  resterait  sous  l'obédience  de  Boniface.  On  fut  plus  heureux 
en  Espagne.  Le  roi  de  Navarre  Charles  U ,  dont  le  royaume  avait 
gardé  jusque-là  la  neutralité ,  consulta  les  hommes  les  plus  habiles 
de  son  royaume*  Leur  avis  fut  d'embrasser  l'obédience  de  dénient, 
et  le  roi  Tadopta  par  un  acte  du  6  février  1 390.  C'était  l'ouvrage  de 
l'évéque  dePampelune,  Martin  de  Salve,  qui,  ayant  été  si  vivement 
apostrophé  dans  le  premier  consistoire  d'Urbain  YI  $  s'attacha  à 
Clément.  Depuis  12  ans,  il  travaillait  à  faire  entrer  la  Navarre  dans 
la  même  obédience.  Mais  il  avait  toujours  échoué  devant  TopiniA- 
treté  du  roi  Cbarles*le-Mauvais ,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  en- 
traîner, disait-il,  par  l'exemple  de  la  France.  Il  réussit  à  Tavènement 
de  son  fils,  et  reçut  pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal  '. 

C'est  la  seule  conquête  dont  Clément  YII  put  se  glorifier  après  la 
mort  d'Urbain  YI.  Le  cardinal  de  Lune  chercha  plus  tard  k  pénétrer 
en  Angleterre,  mais  il  fut  repoussé  par  des  paroles  très-dures,  et 
obligé  de  rAurousser  chemin  '.  Ainsi ,  après  12  ans  de  schisme,  la 
chrétienté  se  trouva  divisée  comme  auparavant.  L'obédience  de 
Clément  n'est  guère  augmentée ,  celle  de  Boniface  est  toujours  plus 
étendue ,  puisqu'il  a  pour  lui  l'Italie ,  rAIlemagne  et  toutes  les  pro- 
vinces du  nord. 

Avec  cette  division ,  ranimée  par  Téleclion  d'un  nouveau  pape, 

I  Histoire  de  VÉglise  gaiUcane,  t.  iiY,  p.  331. 
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mnânoÊk  kos  mômes  scènes^  tes  mêmes  scanâries  »  les 
guerres  9  ies  mômes  désordres  et  les  mômes  vexations  que  nous 
avons  Yos  saparavant.  PermeUea«moi ,  KEessieurs ,  d'en  eoBtinaer 
r histoire;  je  ii0>te  fais  pas  pour  moa  plaisir,  je  voudrais  avoir  des 
obosea  plqs  édiianteB  à  vous  paoeoler.  Maiadaiiaeetle  ehatre,  jo 
^misdfiis  la  vésité  :  je  ne  puis  la  dissimuler,  je  toas  la  dvai  tout 
eatièieb  SealeoieiiÉ ,  j'aarai  soin  d'en  retranober  les  délùls  Hiotilea 


GiMvlaad^BHas,  prneedeHoagrie,  «dé  ot  pouasô^cimune  noos 
rawms  va,  pas  Uvbain  YI,  se  rendib  maHre  da  foyanme  de*  Naples, 
el  ÉAétnocler  ta  roiae  Jeanne  aiapîads  deaantols.  Câtaitnmne^ 
(âiM)  ifeaoïoléeà  son  ambition  et  à  eeHo  àa  papq.  Le  noamaii  riMse 
bffOQîHa  bèmMjt  af ne  son  bieniaitenr,  qai  fut  assiégé  à  Vooera,  et 
•Uigé  d» pvenâre  k Mto.  eharia^de  Dwas  atta^  dan» ITinlervalle , 
0»  Hongrie  pana  a)0«itfv  œ  paya  à  calai  ites  Bew-âMites;  sbmi- 
vaiseidéaidottt  il-deimt  Yiotime,  aap  la  T^ove  Élisritalft ,  q«  était 
dbla  naism de  France';  et^ refait  en  Hohgm>  afartia  de  son 
prejet,  an^ptévint  resécotion  anfe^ftdaantassassinar.  (I»ia|apdait 
ee  eMfimeut  eanae  «ne^  jùstO'  p>imitkiH  dit  ciel.  OMk  ^n  avait 
fait  périr  une  fleMme  y  tnaigré  sa  vertu  et  sa  pnenté,  doevait  périr 
h»4ââiBe  par  la>  aiain  ^ ne  autre  fèaime  0»  aroyait  y  voir  un  ceu^ 
de  la  PnividaBe#  \  &a  mort  darca  prinaa^  n^môt  point  appaiiélis 
pessantîaieBts  dfUrbaIn  TL  It  avait  voulu  se  vtnger  mt  haanfasta 
éa la piétaadkiainiore^qiira avait  regoadu  père,  iMnqaeia  omia 
le^naarversaparteniaet  loi  dopna  le  eouporartaty  Aaai  }e  vous  ai 
parié.  Il  aPiaît  adapta  une  bien  afiaaviiiso  potitiquei  Bn  éftpassédant 
AihAimîtIa  iâgoante,  iMivraitro  pa^s  à  l^anarcdiiey  atr  è  la  dominai 
tien  deaf¥an9»Si  et»  dans  l'an  et  iWrercas,  8  s'taposait  kdHBAma 
à-deg«and»pépis; 

Wmfyo^f  son  suocenMr,  n^entra  pas  danaaettepulique,  Vprfl 
ao  oontratW8oa»sa  protection  la  fftmlHe  du  prioae  de  Bongria.  B 
M  dMe  eouponnep  i  Gaéte  son  jeune  ils  Ladirias  ;  loi^ddana  Tin^ 
vestltupe  duro^awiie  de Naples,  sous ia  tuteHe  d^in  oarfinal  et 
sous  oelle  de  sa  aoére  Marguerite.  Car  le  prînoe  n^avaitque  dix^pt 

Mais  Clément  avait  déjà  pris  ses  précautions  contre  les  entra^ 
priassid^  BMikcev'  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  anethônM  contre 
Bonifaœ,  anathèmes  que  celui-ci  lui  a  retouji;nés  dans  les  mômes 
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cdoide  scandaliser  Vl^Bliâe  et  de  tûctt  «âmirle»  fidàta.  Je  pût» 
40^  «maces  politiques  de  Clément  cmitre  le  foyaume  (|&  Napies>  el 
çwtfe  I«  efbri»du  pwtifede  Rome*  Leiftda  voyage  de  Ghaviee  YI 
4  Afîgqfm^  UaxaUfaUeiHiMNEUMFiûdellaf^  ils  du 

^^AJ^fqfùàwA  périaî  MaévaUenent  avee  tentecKHi  anaée 
tav  r«p4dRiyîPii  prteédoetew  Le  JesM  priM0>  «ailé  pur  Glér 
«wt  YQ^  et  enfooraié  par  Ib  ni,  paeaaiet  ttalkeaYee  one  puiainelai 
«pétiLat.  anfumeece  h  caaipasiiAaoue  les  plBa.hdaiwx  anspioea. 
AeeUni  daM  Naftaa  aux  an^tandiasemenls  du: peuple rprkdum» 
cMtoaw  fetl^  et  d»  vUlea  io^XKtaalea  qpî  lavandaieBl  auttr^dii 
paf3-  Apcte 9  a^mr  w^garnisoa,  Il  eOt  L'onfradeoca  de  reeeiùr 
eitFraMe-l4éMaipKifiiedejûiàalMB<ia,,afcapiès  avoii>ie$ade 
m^faye  lea  letliwt  da  sia  ceote  ohenem»  |1  Mmfu  to'  KMagaie^ 
nKîUor  Moa  lea  plee^.fiuriM^  el  seoaBdil  nntt»  dtoroyatane  '. 
àkm  Tailàescare  iia*llNBiuo»aaBié»délûl»à«aaiiae  dueeliiaMei 
Ia  "iMntiaitidtfftfrIiw  anél  le  aulhea»  dfdtre*  4e.  le:  m^waieeté  du 
Se»lhS&6ge«.  ieedeiix  campéUtem  s^eB.diapirteiiMift  la^peaaeaskNi 
PC  une  gneam  eekanée^  qu»  est  de  »  tviatea  léaritatepouthi 


9wbm^  Vimêmmltom  eette  gwrre^  ^iae^twesa  i 
lÉ^  eoQQeeb  aeee  LadMas^  il  le?»  d'éQOfmee  eootmlMiiiMeaw  lia 
ft«»éitaiMd^  a»  inelkee»iuL*»aMM  pillât  VÈ, 

^iseet  divers  monastères.  De  plus,  il  fit  engager  à  des  noblea  pU;^ 
idloa.etpiiiaîeMcbàteaaK  ^  apfevIaMleiifeà  t^l^lise  ro- 
II  a'y  e  peedeaMyeeequ'Ui  nTeBaplefât  pqp^  m  1m^  de 
l^awmt»  qwei^iaathqnlMK  qe^  ftuieal  àinm  il  peoBledae  et» 
tewlea  qw  ka  pélfiriaa^avaiaot  appeiiitodweiil  ob,  Jttbilé>à>no«ie4 
Il  aBW9«  eu  ittemegne^  et  dans  f  aiiteaa'pafa'de  aen*  ekAdteMM 
dMViMetKS  qui  ieBdeienHe|.ipdulgaaMoe  ppwle  peîK  d»ce  ^|ii?bn 
ewmt  1ttpenâ^aiJ*cHl^%itïallé  loege8Éerà<]ionie\r€^ael  iie  abM 
IWiiâWe  ».e6du  wfaiaaaB>  tfert  ene  arme  lMNrl4ieée>pear  ki*  léfbrme 
du.  Vi*  «èeiak  qui  aaure  eo  tirer  pa|4i« 

ClàmM  yil>  sana  desevidre  à  des  mayena  auaai  henteiiK ,  m 
tniilMt.  gfiàna  mîeii&Qeux  de  sea  ^édieaoew  €*est  le  Branoe  qu* 
PWi^  aealaaîa^ de  gnawe»  et  Ie8.dépe«se6  de  a»  oaar,  eenpeaée 
^1^  viipgtr^.eandioaux,  à  qui  il< i»  poQWBik.mii  fetaaeri  eep  îl 

•  * 
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n'avait  poor  ainsi  dire  que  la  France  dont  il  pût  tirer  quelque 
chose.  L'Espagne,  en  s'engageant  à  son  obédience,  avait  fait  ses 
réserves.  Ayant  déjà  épuisé  précédemment  toutes  ses  ressources, 
il  imagina  un  nouveau  moyen  de  se  faire  de  l'argent.  Il  envoya 
dans  le  royaume  Tabbé  de  Saint-Nicaise  pour  lever  la  moitié  de  tous 
les  revenus  des  bénéfices,  avec  ordre  d'en  priver  ceux  qui  s'oppo- 
seraient à  cette  contribution.  L'abbé  de  Saint-Nicaiser  avait  d^ 
commencé  à  exercer  ses  vexations  en  Normandie.  Il  rencontra  une 
vive  opposition.  L'Université  de  Paris,  qui, malgré  ses  privilèges,  de- 
vait être  comprise  dans  cette  nouvelle  levée  d'impôts,  jeta  de  bauts 
cris,  et  fit  des  remontrances  au  roL  Mais  elle  ne  fut  point  écoutée, 
la  cour  était  pour  Qément  YII.  L'Université,  fort  mécontente ,  in- 
terrompit sep  exercices,  cooune  elle  avait  l'babitude  de  le  Caire 
lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  obtenir  justice.  Les  étudiants  étrangers 
partirent  en  foule,  ce  qui  était  un  malheur  pour  le  quartier  où  nous 
nous  trouvons  réunis.  L'Université,  revenant  à  la  charge ,  aidée 
par  les  évéques ,  parvint  à  se  taire  entendre  et  reprit  ses  leçons. 
L'abbé  de  Saint-Nicaise  fut  chassé.  Un  édit  du  roi  défendit  de  trans* 
porter  désormais  de  Tangent  hors  des  limites  du  royaume  '.  C'est  le 
premier  cri  d'alarme  de  l'Université  de  Paris,  el  le  commencement 
des  grands  travaux  que  cette  école  célèbre  va  entreprendre  pour 
l'extinction  du  schisme,  el  qu'elle  va  poursuivre  avec  une  opiniâtre 
persévérence.  L'excès  du  mal  avait  fait  sentir  la  nécessité  du  re- 
mède. 

L'Université,  touchée  des  désordres  de  tout  genre  que  causait  le 
schisme,  et  voyant  que  les  deux  prétendants  ne  cherchaientqu'à  se 
maintenir  dans  le  poste  où  ils  étaient  élevés,  qu'ils  donnaient  un  af- 
flreuxscandale  par  laguerre  qu'ils  se  faisaientl'un  à  l'autre,  tantOten 
lançant  des  anathèmes,  tantôt  en  se  servant  de  la  puissance  tempo- 
relle, l'Université,  dis- je,  résolut  d'employer  toutes  ses  forces  à  étein- 
dre le  schisme,  et  à  rétablir  la  paix  dans  l'Église.  Elle  s'adressa  pour 
cet  effet  au  roi,  et  lui  fit,  par  ses  députés,  de  fréquentes  remontrances. 
Dans  une  de  ces  audiences,  toujours  obtenues  à  force  d'importu- 
nités»  un  orateur^  choisi  dans  son  sein,  parla  avec  tant  d'onction  et 
d'éloquence  sur  les  maux  du  schisme,  sur  la  nécessité  de  l'union , 
et  sur  le  dev<Hr  du  roi  et  des  princes  dans  une  circonstance  sem- 
blable, que  la  pluspart  des  assistants,  touchés  jusqu'aux  larmes  ,  se 
jetèrent  aux  pieds  du  roi  pour  le  conjurer  de  procurer  la  réunion 
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des  Eglises.  Mais  rorateur  n'eut  pas  d'autre  succès.  Le  roi  et  1^ 
princes  épient  pour  Clément.  Le  roi  répondit,  avec  un  ton  de  maltret 
qu^il  n'approii?ait  p^s  les.  démarches  de  l'Université  de  Paris  dans 
une  affaire  qui  regardait  plutôt  l'Eut  et  l'église  gallicane  qu'un 
corps  de  sayants.  Ild^endità  TUniversité,  sous  peine  d'encourir  sa! 
disgrâce,  de  lui  faire  oncore  de  remontrances  à  ce  sujet  ^  Mais  les 
docteurs  de  l'Université  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  intimider 
par  la  çerte.des  bonnes  gr&ces  du  roi.  Us  avaient  Eaitun  premier  pas, 
ils  vont  poursuivre  leur  œuvre,  y  travailler  avec  ardeur,  employant 
tour  à  tour  leur  adrèsscj,  l)Bur  savoir  et  leur  autorité,  jusqu'à  l'en- 
tière extinction  du  schisme.  Nobles  efforts,  utiles  travaux  qui  leur 
ont  mérité  la  reconnaissance  de  rÉglise.  Pour  le  moment  ils  se  tai- 
sent, prêts  à  saisir  uc^  temps  plus  opportun  ;  mais  le  schisme  ne 
cesse  de  les  occuper.  -  .. 

Dans  rintervalle  une  jeune  fille  de  Parme ,  du  nom  d'Urseline , 
qui  est  honorée  comme  une  sainte,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  réguliè* 
remeot  canonisée,  se  crut  appelée  du  ciel  pour  engiiger  Clément  Yn- 
à  se  démettre  du  pontificat..  Elle  n'avait  que  l'âge  de  seize  ans,  mais 
elle  s'était  adonnée  dès  i;on  enfance  à  la  vie  contemplative,  et  éprou- 
^  vait  des  ravissements  et  des  révélations.  Tout  est  merveilleux  dans 
cette  jeune  fille,  son  âge ,  ses  inspirations,  sa  fermeté  à  les  suivre. 
Gomme ,  un  peu  plus  tard^  Jeanne  d'Arc ,  elle  se  dit  obligée  d'an- 
noncer lés  ordres  du  cieU  et  n'a  plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
rempli  sa  mission.  Elle  se  fait  accompagner  par  sa  mère,  et  va  tout 
droit  à  Avignon.  Elle  aj^inonce  à  Clément  avec  un  ton  plein  d'assur. 
rance,  les  vengeances  dq  ciel,  s'il  ne  renonce  pas  à  sa  prétendue 
dignité.  Clément  l'écouté,  l'examine,  l'interroge  et  lui  donne  jus- 
qu'à troisaudienoes,  où  il  est  obligé  d'entendre  les  mêmes  menaces. 
Mais  la  sainte  fiUe  a  beau  le  presser  et  le  menacer,  l'amour  de  ré-  ; 
gner  l'emporta  dans  le  cœur  de  Clément.  Sa  démarche  ne  servit  qu'à 
DM)ntrer  que  Qémentne  voulait  pas  renoncer  à  sa  dignité.  De  retour 
dans  sa  patrie,  elle  alla  dire  à  Bonlface  ce  qu'elle  venait  de  faire 
par  ordre  dé  Dieu.  Boniface,  croyant  sa  légitimtié  prouvée  par  une 
déclaration  du  ciel,  envoya  de  nouveau  la  jeune  fille  vers  Clépient 
pour  lui  renouveler  les  mômes  menaces.  Mais  cette  fois-ci  elle  est 
niai  reçue.  On  la  met  en,  prison  »  on  lui  prépare  la  torture ,  et  Ton 
ecnploie  le  poison  confare  ses.  jours  ;  mais  rien  ne  lui  fait ,  le  cieL 
la  protège.  Elle  fut  témoin  durant  sa  captivité  des  vengeances  ce- 

»,  ' 
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lestes  dont  la  mort  précipitée  de  Clément  semblait  offrir  des  effets 
ti^ésV^t  ce  qtri  est  lyien  singulier  j*  tféit  ^'élle  est  morte  la 
même  année  que  JcfsAnè  tf  Arc  est  née  (1410f '.  BoYiiface  eut  aussi 
Foecasion  de  moiltfér  Combien  peu  !I  était  disposé  à  quitter  son 
poste^  La  cilrconstanceelst  presque  ftnalogcie.  ti^taliô  était  ^9tiçuée 
âû  schi^e  autant  que  Ta  Franôe.  I^éiït  diartreox  italiens,'  Voyant 
leui^ëommimatitè  troubtée  pat  be  f attesté  schisme,  quittèrent  leur 
retraite,  éomme  par  inspiratiûfn  dtvltie,  et  allèrent  faire  des  remon^ 
trances  à  Bbnifâ(^t  en  lui  proposant  la  nécessité  et  les' moyens 
ci'étalndre  te  schi^e.  Boniface  ne  demandait  pas  mieux  (}ue  d'é* 
teindre  le  schisme»  mais  H  n'entendait  'employer  qu'un  seul  moyen, 
celui  de  farré  abdiquer  Son  adrersairé,  et  dé  rester  seul  chef  de 
rÉglise.  bans  ce  sens ,  il  montrait  les  dispositions  les  plus  paci- 
fiques. Pôufsatisfairele  désît'descTiartreux,  et  peut-être  aussi  pour 
se  débarrasser  de  leurs  importunités,  il  leur  donna  tiné  lettre  pour 
le  roi  de  France ,  en  les  chargeant  d'entamer  des  négociations 
avec  h».  Les  chartreux ,  trompés  par  l'apparence  de  si  belles  dis- 
pôsiticms  de  la  part  de  Boniface,  partirent  avec  précipitation  pobr 
les  communiquer  au  [roi ,  et  négocier  avec  lui ,  'afin  d^obtenir  la 
pêi  de  rEglise.  Mais  ce  qui  montre  que  Boniface  n*avait  pas  envie 
de  rteii  céder,  c'est  qu'il  voulait  leur  adjoindre  un  jurisconsulte 
habile,  cheô^gé  de  défendre  ses  droits;  ce  que  les  chartreux  ont  re- 
fusé. D'ailieurs»  la  lettre  au  roi  montré  par  elte-inémè  que  son 
unique  bot  était  d'obtenir  la  démission  de  son  adversaire  par  Ten- 
fi^mise  du  monarque.  Il  savait  que  1à  France  çt  son  roi  étaient 
fatigué»  du  schisme.  Vous  allez  en  juger  vous-mêmes  par  la  lecture 
de  la  lettre*  Elle  est  conçue  en  ce^  terméi  t 

Mous  appreaoDs  par  des  pertfMmèB  dignes  é»  M ,  qM  «rmrs  gftnîswt  èû 
schi3in^  .qui  d^e  l'Église  d^tti$  si  leDgteiqp&  Tbuslei  aalres'piiiiess'sen-^ 
bient  y  être  inseo^Ues;  vpqs  ml  wm  iUger  4a  h  pmém4a  «aU  fil 
quand  nous  considérons  lejB  princes  i^  fpi  y^mé9»^^t^f'9A'9tki^i^àwih 
gnèrent  poar  rÉglise^  ce  qui  lear  eacpûla  de  taavam^  ûSiqn'ils  fifod^teMU 
de  trésors  pour  la  paL^  de  la  République  cbrétioj^ne  ;  goaadjaeiMS  iaiwnsMtaih 
lion  à  ià  reconbaissance  que  FÉglise  leur  a  témoignée^  àq^distiactioas  qu'elle 
leur  a  accordées  tant  de  fois,  à  ce  commerce  mutuel  qui  à  toùiours  existé  entre 
elle  et  les  tais  vos  ancêtres  ;  enfin  quand  nous'envlsageôns  Teè  qualités  de  votre 
parsonie  rojiÉfo,  t'èsitrtt,  te  co«nige,<la  force  dû  corps;  %  Jieunessô*,  la  matu- 
rité du  iDgenuént,  les  sicbMses,  la  t é|wtalî<to  ;  loal  Mfà,  mtre  dier  '  fib,  itoiis 
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UM  espérer  C|ue  vous  vqqs  emploierez  toat  entier  à  jraoïeQer  la  (Tsy^uilUté  pwmji 
les  fidèles ,  et  qoe  vous  aurez  le  principal  mérite  de  cette  action  si  pénible  et  sp 
néeessaire.  G*e8t  pourquoi  nous  vous  conjurons,  par  les  entrailles  de  la  misé* 
tfêwée  4e  Msiis*€ihri^,  el  par  le  soin  que  vous  devez  avoir  de  votre  salut,  de 
prtttdra  en  mata  la  mmo  âe  Dieu  et  de  son  Église,  de  la  poursuivre  con- 
Huimepil,  de  ne  poiaC  voua  a>r6ter  que  vous  n'en  ayea  assuré  le  succès.  Oa 
m  f9^iBWtnfffi^\m9tisê  pins  juste ,  pkis  glorieuse  el  plus  digne  d'un  roi 
fibrétiefi.  Faut  imh  4ÎPpesift  à  vans  aeoaiider  d^  tont  iiotrt  pouvoir,  nous  a'at- 
tendons  f^  votee  r^a»^  pour  meHiœ  h  main  k  ffflwvM.  Nous  eomftbns  que 
irous  nQji^  ferez  s^fpijT  par  des  lettres  ou  pi&r  4f^  ^vof^,  la  f réoîs  de  votre 
dernière  réselut|ou  '•  ^ 

;i  Q^y  4  persQ^fifi  qui  n^perçoirela  wigta  de  o#tte  leltre  et  le  but 
auquel  elle  \Qjfidi.  I^es  cliartreqiCv  qui  s'en  cwnatfleakBt  fias  proba- 
blemeptle  contenu  tPfiFtîrwt  eompieie  fom  Taidit  lia  passèretit 
P^rAvîgpoOt  01^  Ma  îoreDt  fort  mal  reçua.  Clément  »  aoopçonnant 
qu'on  par^isawjt  qi^çique  chose  à  sûadétrimeat ,  le*  fit  mettre  ea 
prisQD^  et  demaQflaa  aveq  meoiio  de  mauTab  traitements ,  la  lettre 
adresse^  ^u  ^QÎ?  Ce)  que  lea  ebaptreax  rofusèreiit  arec  fermeté* 
yUqir^téi  dfPfirjaY  Ayant  appris  aette  injoste  détention,  oria  à  la 
Tipla^Qn  4^  4r<^i  d^fl  e^m*  Le  toi,  èimté  par  l'UiiiTersité ,  donna 
ordres  4e  If^  B^(tre  m  mmriée  (Mment ,  eraignant  de  se  brouiller 
avec  )i9  F<4  WH  Pj^kWÎP^^WUi»  tibéit  et  congédia  les  chartreux,  en 
leur  diSif^L  4  4^^^*^  h  ^<^  ^9H9  Mtt9  $ùmmt9ftfét$  à  sacrifier  noire 
dignité  et  notre  vie  pour  procur0r  m  aï  gTÊiné  hien  à  VÉgUse  *.  ^- 
rQle$  lUHSî  i^i)  aipt^f!^  qioiai  pfem^^ses  de  Bfiiilaee.  Aucun  d'eux 
o'ayait  wy^ai^^  ci^er^  çpmme  l'éfénementrà  dj&mohtré. 

Cef^f  dW»  f^  mftfrwAllf  USA})  q^  le  m  Charles  Ttl  tomba 
ei)  fréqi^,  frq^ie  àfii  |ie  prpaiôt  deiteflflps  câ  temps  et  dont  rien 
n'a  pu  le  guérir.  Ii;^»  «^  ^^ftP9(H^t8id.deiiite  es  payi  4ti«ilger  que 
la  maladie  du  roi  était  une  punition  du  ciel  pour  avoir  adhéré  au. 
flchisme.  OftleidiaàIl£dême  en  France  ^  Celte  maladie  fut  cause 
que  les  chartreux,  qui  étaient  partis  au  mois  d'avril,  ne  purent  ôtre 
entendus  que  vers  Noël.  Le  Ml  eotendit  ateéflaisiir  lé  rapport  des 
chartreux  sur  les  bonnes  dispositions  de  Boniface.  Il  les  chargea  de 
lui  dire  verbalement  qu'il  applaudissait  à  ses  bonnes  intentions, 
et  qu'il  était  prôt  à  employer  toute  sa  puissance  pour  l'union  de  TE- 
gltse  4.  Il  fît  écrire  des  lettres  à  toutes  les  cours  d'Italie  pour  leur 

'  Hiêlûîre  de  CEgiUe  gaUieane^  t.  xit,  p.  349. 

•  Ibid.,  35Î. 
'  Ibid.,  347. 

•  Ibid.,  35  >. 
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faire  piirt  de  ses  réponses  au  pape  et  les  prier  de  concoarir  à  Tex- 
tinction  ilu  schisme. 

Celte  lueur  d'espérance  qu'avaient  donnée  les  chartreux  réjouis* 
sait  toute  la  France.  On  ordonna  des  prièr^s^  publiques  •  on  fit  des 
processions.  Clément  semblait  y  applaudir  ;  il  fit  faire  des  prières 
semblables>  composa  même  un  office  particulier  propre  à  la  circons- 
tance. Tout  cela,  Messieurs,  ne  fut  de  la  part  des  deux  papes  qu*uhe 
comédie.  Aucun  n'avait  envie  de  quitter,  chacun  comptait  sur  la 
démission,  forcée  ou  volontaire,  de  son  rival.  Boniface,  en  écrivant 
au  roi,  avait  espéré  que,  fatigué  du  schisme,'  il  forcerait  Clé- 
ment à  se  démettrede  sa  dignité.  Ayant  appris,  par  les  chartreux  qui 
étaient  venus  le  trouver  à  Pérouse  où  il  tenait  alors  sa  cour,  que  le 
roi  n*était  pas  entrédans  ses  vues,  il  lui  écrivit  tout  simplementque  les 
partisans  de  Clément  lui  avaient  (lascioé  les  yeux;  que  peut-être  plus 
tard,  le  Dieu  de  luinière  lui  ferait  la  grêce  de  Téclairer  et  lui  faire 
connaître  le  droit  incontestable  d'Urbain  YT;  que  le  seul  moyen  dé 
réduire  Robert  de  Genève  et  ses  adhérents ,  était  de  né  plus  le  re- 
connaître en  France  '.  C'est-à-dire  le  seul  moyen  d'éteindre  le 
schisme,  est  de  forcer  Clément  à  donner  sa  démission,  et  reconnaître 
Boniface  pour  le  vrai  pape.  Le  sens  est  bien  clair.  Telles  étaient  les 
dispositions  de  BoniCace;  celles  de  Clément  étaient  les  mêmes.  — 
Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  douleur  se  répaindit  en  France  lors- 
qu'on apprit  qu'on  avait  été  mystifié. 

Mais  rUniversité  de  Paris,  qui  avait  été  témoin  de  cette  comédie 
et  qui  en  était  indignée,  va  trancher  dans  le  vif,  mettre  à  découvert 
cette  dissimulation  et  cette  mauvaise  foi ,  et  proposer  des  moyens 
sérieux  pour  parvenir  à  Textinctlon  du  schisme.  C'est  l'importante 
matière  que  je  traiterai  dans  notre  prochaine  réunion. 

L*AbbéJAGBii. 

*  HitUire  de  tEgiùe  faUieane,  t.  xiYjp.  36&. 
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DE  LA  MÉTHODE. 

CHAPITRE   XXII. 
Dv  Droit  oWîP. 

On  a  va  dans  Tavant  dernier  chapitre  comment  on  distingae  le. 
droit  civil  du  droit  naturel,  et  quel  est  i^objet  de  ce  droit.  Sur  bien 
des  points  la  loi  civile  ne  dbit  être  que  l'application  et  l'extension 
du  droit  naturel.  Sur  bien  des  questions,  comme  on  Ta  vu,  le  légis- 
lateur civil  ne  trouve  pas  de  règle  dans  la  loi  naturelle  :  est-il  alors 
sans  règle!  tout  dans  ces  matières  est-il  arbitraire?  Non  :  de  l'aveu 
de  tous»  il  existe  pour  Tbomme  appelé  à  donner  des  lois  à  un  Etat 
des  moyens  de  distinguer  ce  qui  convient  à  cette  nation  de  ce  qui 
ne  iui  convient  pas.  Où  trouve-t<-il  ces  moyens  ?  Deux  sources  lui 
sont  offertes  :  l'expérience  et  la  théorie. 

Gomme. les  "E/Mfi^t  les  gouvernements  ont  précédé  les  déclara^ 
tious  de  droit  et  les  constitutions,  les  usages  et  les  coutumes  ont 
précédé  les  Codes  et  les  lois  écrites. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  les  lois  n'étaient  autre  chose 
qu'une  rédaction  écrite  des  usages  auxquels  le  législateur  se  per- 
mettait au  plus  quelques  modifications,  soit  par  des  dispositions  par- 
tielles, soit  par  la  décision  de  quelques  cas  douteux.  Depuis  VedU 
perpétuel  compilé  sous  l'empereur  Adrien  jusqu'aux  temps  les 
plus  modernes»  les  Godes,  les  législations  n'ont  pas  été  autre  chose> 
et  une  grandie  partie  de  l'Europe  maaque  encore  de  lois  systé- 
matiques. Ge  n'est  que  depuis  un  temps  assez  borné  que  la  révo- 
lution s'est  laite  dans  les  esprits.  On  %  commencé  à  réfléchir  sur  les 
lois,  et  on  a  été  frappé  de  la  bigarrure  des  législations^  de  Tincobé- 
rence  de  leurs  dispositions  introduites  par  des  circonstances  absolu- 
ment différentes  et  motivées  par  des  événements  peu  semblables  ; 
on  a  cru  découvrir  des  défauts  dans  les  anciens  usages.  Ces  consi 

>  Voir  la  chap.  21  au  ni  précédent  ci-deisus  p.  25.     '  .      ^ 
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dérations  et  d'autres  non  moins  graves  ont  fait  naître  Tidée  des  sys- 
tèmes de  lois  nouvelles  coordonnée  dans  toutes  leurs  parties,  et 
sanctionnées  simultanément.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés^  dont 
le  succès  a  été  très-varié.  Une  grande  partie  des  pays  policés  est 
ballottée  entre  plusieurs  systèmes  ^elégislatioii^^  ^t  ie  philosophe 
se  trouve  en  préséiice  de  deux  opinions  opposées. 

Est-il  plus  avantageait  Hé  pdéBttder  deâ  iyslèmes  de  législation, 
des  Godes  de  lois  introduites  simultanément^  ou  bien  ne  doit-on 
suivre  que  les  usages?  C'est  une  question  qui  pourrait  paraître  ne 
pas  admettre  de  doutes,  et  qui  ésl  èepehdant  un  sujet  de  contro- 
verse entre  les  auteurs  les  plu&savaota.  Les  partisans  des  législations 
systématiques  ne  manquent  pas  d'arguments  en  faveur  de  leur 
opinion;  ils  s'at^piiient  de  Topposition  existante  faécessaifediént 
entre  les  résultats  t)roduits  dans  le  droit  par  des  lois  d'occasitin  et  des 
usages  dont  l'origine  reindonle  à  Ahà  xhtBûts  étrangères  iû  ibaiçë 
actuel;  ils  allèguent  que  les  lois dtHivëht  être  en  harmonie  avec  les 
circonstances  du  mdnlent,  et  que  lés  linciëniies  coutumes  ne  péQ- 
yent  convenii*  au  temps  moderne  ;  qu'une  jurisprudence  basée  Gui- 
des lois  et  des  usagés  appartenants  exclusivement  àiix  SièdeS  passés 
ne  peut  marcher  avec  le  sièôlè,  él  que  si  elle  reste  en  arrière,  on 
s'expose  à  voir  dès  décisions  barbares  au  inaièu  dinstltutldhs  libé- 
rales>  des  jugements  qui  îrappellent  l'igtibrancé  dû  ihbjfen^gé, 
tandis  que  la  société  actueDé  est  àu-dëssus  de  eè^  prèjûgéâf  ■• 

Les  adversaires  des  Bouveaux  systèmes  dé  léj^islàtibn  téOtitièûl 
l'expérience  des  siècles  et  le  peu  de  succès  de  là  [Aus  glrande  partie 
des  lois  nouvelles  ;  ils  prétendent  qu'on  n'impose  pai  à  dh  p6ot>le 
dés  lois  qui  né  s'accnordent  pàii  avec  ses  inœdrs  ;  qu'une  nation  rO^ 
potissé  dés  fois  ëtitegèrë^  à  sa  manière  d'ètiis;  qte  tes  lofe  Systé- 
matiques sont  tobjbili^  inâdffisantes,  et  né  peuveni  pMvcrii'tduSierf 
cas,  tandis  que  lès  usa^  foitdés  sur  lés  habitudes  de  deux  ïneùeê 
qui  les  pratiqueift  t^ôufvoient  à  foutes  les  cisj()ètes  qui  peuvent  se 
présenter;  que  les  tois  romaines,  celles  des  anciens  (]^rmains,  lés 
coutumes  des  p^vitices  de  la  France  et  des  Pays-%as,  la  loi-coti^' 
tume  de  FAngletert^,  les  pHntipes  lés  plus  généralement  admis  ett 
Allemagne  né  doitent  leur  mérite  et  la  durée  de  leur  force  obliga- 
toire qu'à  cette  sbdie  Iraison  ;  qu'elles  sont  le  résdmé  dés  habitude^ 
consignées  fuâr  écrit;  «^ue  l'usage  s'éimré  parle  t^titpij  et  que  M 

^  Gei  argamento  ont  été  propcMÎte  dans  leur  j^luf  grande  force  par  Jérénue  BeiH 
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dispositions  da  d;roi(  roins^Q,  celles  surtpq(  du  DigpsLç,  ix'pnt  été  4o 
toQt  fige  reconnues  comme  raisop  éçrit0  quj^  p^irce  qu'elles  n'Qojt 
pas  été  faites  d'un  seuL^at,  um^  produites  par  Je^  babUudes  d'un 
peuple  éminemmeujt  ;^^e,4.i:f|cueilUesdjM^s  les  ouvrage^ 4^  juri^r 
consultes  qui  sentaient  toute  rimpQrtanç,e  de  leur  tâche  '• 

Les  partisans  des  cleux  ^y^stémes  ont  plaidé  leur  cause,  c'est  au 
législateur,  au  philosQpJ^e  .^  prononcer  ?  Quel  p£|rU  em})rassera-t-U? 
L'adoption  exclusive  de  Tuu  d^^  systèmes  seraU-aUe  sage?  U  peut 
y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  les  deux  opinions.  Partout  le 
législateur  trouve  tous  les  M^V^Mr  du  droit  c|vil  réglés  par  des  usages 
et  coutumes  qui  sont  nés  avec  la  société  civile ,  se  lient  étroitement 
à  la  future  du  ffouverifem.ent,  ami  mœurs,  ans;  h^bUude^  du  peuple, 
ail  genre  d'industrie  qu'il  exerce- 

Ck)nsidérés  isolément  plusieurs  de  ces  u^es^  peuvent  fiiûraitre 
bizarres;  rapprochés  4^,  prii^cipe^  d^une  rig^oureiise  épi^Iité^  plu- 
sieurs de  ces  coutumes  sen^lç^nt  <j[yr<gs,  inique^,  mf^s.considéréjSS 
dank  I§ur  eus^mble  elles  s^j^iitiûent.  Quand  on  les  rapproché  fl\} 
principe  du  gouverï^e^ei});,  on.  eq4éççjUYr9  la  raison,  on  y  fecpi^- 
nait  une  haute  sagesse  :  les  dispositions  dure^,  iniquesi  en  appa- 
rence sQ;it  çor^i^ée^  par  les  p^osurs.  U  existe  d^ns  tout  pf  ys  îin 
système  de  lej^is)iâtlQ;[i  q^Q)iGQ^(|Uie  :  Içrs  môme  que  les  lois  et  l|s^ 
usages  sont  le  moins  en  harmonie ,  qu'ils  ont  été  successiyem^uÇ 
^ntroduîM  et  que  les.  pjrifi(^f|es.,ne,  sont  pa^  le^f  méq^es,  rha^Uude 
les  rapproche^  ehe,  émousse  les  pointes  les  plus  s,aillantes^  elle  polit; 
leur  ppinjl;  de  contact  et  les.f^^rce  à  se  eoordoni^er  sp^j$.J^p|e  espèce 
de  ^yfitàme  î  maî^  qui  par  ^  ^at^re  m^oie  dQit  ôj,re  v^gUQ  q(  H^^ 
beaucoup  à  l'arbitraire  ^. 

..,Q$Lel4|ue  jugement  que  Vos^  porte  3pr  c^  qQutuwe^,  eîi^  9pnt 
enra<^i|éea  dansiea  n;^œurst 

Le»  usages  d'ui^  peuple  ne  ^  çpmmaudent  pas ,, les  mmir^ 
n'obé^S!9i)t  pas ;au^  lois.  éejr^t^;.fjl  convieqt  donc  de  respe^ les 
mœurai  ^  le^^'i^geg^^  4!e;$»|^^^  préjugés  mômes,  qui, 

^  Cest  uniquement  éh  faveur  dé  ce  système  qu'est  écrit  Touvrage  de  Savigny: 
fréter  dàsBè/àffrtiunJréà  tcà*-aiterrtur  làfizthgeboarg,  Voycï  Meyer> InsUtuU'ons 
jndiutU^eé^  fttUOdîlii^OK.  lA  raibod  pif  Iàc|iieU«  (m^  eipiiqae  i*empire  des  loi^rô- 
■Mhns  n? faillirai  cwiate.  St  te  droH-  romani  a  ^tàre^udaoiiftphB  grandi»  partie 
de  J'EJttcpj^,  Q^tit  qi^'pB.g^émlM  dlvflapiie  )ef  fiAl^qi|i#r  ç^« Jv^ee^ïçiejmni  k 
tous  loi  )ioiPinea;ie^,di$^M4^«i^.f|[^iyà^  Aq»  hj|o^çs.  p(^U«^l^rf  ai^  I^f;|«iaiJ9( 
.  ontétéécaKtéef.  ..';.'.  .  '...„, 
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malgré  an  fond  vicieax,  ont  acqais  un  caractère  vénérable  par  un 
Ugaentiment  prolongé.  Il  est  impossible  de  concevoir  un  projet 
moins  sage  que  de  détruire  les  usages ,  les  coutumes  d'un  peuple 
pour  7  substituer  un  système  de  législation  entièrement  opposé.  Le 
législateur  n'est  pas  institué  pour  faire  violence  aux  droits  établis^ 
mais  pour  en  assurer  la  jouissance. 

Gomment  qualifier  les  hommes  qui  n*écoutant  que  lés  volontés 
despotiques  d'un  souverain  absolu  ou  les  caprices  avedgies  d'une 
assemblée  en  fureur,  détruisent  subitement  les  usages  et  les  cou- 
tumes d'un  peuple  et  les  remplacent  par  des  théories  et  des  lois 
improvisées  !  Ces  hommes  ne  méritent  pas  le  nom  dé  législateurs, 
mais  plutôt  celui  de  révolutionnaires. 

Il  ne  faut  pas  cependant  avoir  un  respect  exagéré  pour  Fanti- 
qoité.  Il  n'en  est  pas  des  coutumes  et  des  usages  d^un  peuple  conmie 
des  vérités  premières  et  en  particulier  des  règles  de  la  justice  :  ils 
ne  sont  ni  absolus  ni  immuables.  Les  mœurs  changent  avec  le 
temps,  elles  indiquent  d'elles-mêmes  les  amendements  indispen- 
sables dans  les  lois,  elles  les  préparent  et  les  amènent  :  l'esprit  pu- 
blic et  la  jurisprudence  introduisent  insensiblement  toutes  les 
améliorations  nécessaires. 

Le  législateur  peut  abolir  légalement  ce  que  l'habitude  à  réprouvé 
et  les  lois  tombées  en  désuétude,  sanctionner  ce  que  Fusage  a  intro- 
duit de  fait 

Devant  cette  explication  de  l'opiniontjul  rejette  les  codifications 
systématiques,  tombe  l'argument  le  plus  spécieux  qu'on  lui  oppose. 
La  législation  suit  les  progrès  des  mœurs  >  elle  ne  reste  pas  en  ar- 
rière  du  siècle  ;  on  n'est  plus  exposé  à  voir  des  décisions  barbares 
an  milieu  d'institutions  libérales. 

n  peut  venir  un  temps  où  les  changements  sorvenus  dans  les 
mœurs,  dans  les  idées,  et  par  suite  dans  les  lois,  soient  si  nombreux, 
si  graves ,  qu*it  est  utile,  nécessaire',  de  rassembler  les  lois  Uites 
successivement,  de  les  classer,  de  les  réunir  dans  un  code  tinidne. 
Bi»s  règlements  Mts  à  des  époques  différâtes  «par  plusieurs  per- 
sonnes, p^'uveni  renf  rmer  des  dispositions  incohérentes,  et  comme 
contradicloires.  — Pourrait-il  être  défeada  au  législateur  de  bire 
disparaître  ces  défauts  >  de  bien  coordonner  les  lois  anciennes?  La 
régokrisalion  des  lois,  l'unité,  la  simplicité  dans  la  marche  des 
aflhiras  est  mi  bienAdt  qa*il  est  do  devoir  do  prince^  de  procoreri 
ses  sujets.  Un  trop  grand  respect  ponr  fantiqoité  et  le  m^ris  de 
la  acienee  théorique  ne  proviennent-ils  pas  en  partie  de  Fonbli  de 
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la  liaison  intime  qui  existe  entre  les  branches  séparées  de  la  légis- 
lÀioh  qui,  distinctes  sous  plus  d*^un  rapport ,  font  cependant  partie 
d'un  seol  et  même  tout,  dont  la  perfection  dépend  de  faccord  pifr- 
fait  de  ses  parties. 

On  ne  se  persuadera  pas  facilement  que  les  uâagés  indiquent  si 
positivement  le  sens,  Tesprit  et  le  caractère  de  toute  loi  ou  institu- 
tion nouvelle ,  que  le  législateur  ni^aurait  qu'à  suivre  machinale- 
tùènt  la  route  indiquée,  à  mettre  servilement  par  écrit  ce  qui  exis- 
terai t>^e  dépendrait-il  pas  du  législateur  de  modifîer  rameridemenl 
réclamé  par  les  circonstances,  institution  devenue  nécessaire  par 
le  nouvel  état  des  habitudes ,  d'après  les  vues  d'intérêt  général  et 
les  autres  dispositions  coexistantes  7  Ne  devrait-il  pas  employer 
toute  sa  sagacité  à  coordonner  les  lois ,  de  manière  à  prévenir  les 
collisions,  serait-il  impossible  de  fixer  et  de  régulariser  les  usages' 
par  des  lois  expresses,  et  de  modifier  ce^  lois  d'après  les  coutumes  ? 
C'est  ce  qu'a  fait  Justtnien,soit  dans  lés  Institutes jSOïi  dans  lescom-' 
pilations  du  Digetie  et  du  Code.  Il  n'a  pas  introduit  des  formes 
nouvellement  inventées,  empruntées  à  d'autres  peuples,  étrangères 
à  ses  sujets.  Il  a  rassemblé,  classé  et  coordonné  les  lois  faites  par 
ses  prédécesseurs,  les  décisions  rendues  par  les  Jurisconsultes. 
Voilà  ce  qu'on  a  fait  plusieurs  fois  en  Espagne. 

Ainsi  entendu,  ainsi  appliqué ,  le  système  des  codifications  n'a' 
[^tbs  les  incontéhients  et  les  dangers  que  Ton  a  signalés.  Alors,  ce' 
n'est  plos  une  législation  nbuvelle ,  systématique ,  queTota  iknpose 
violemibent  à  un  peuple,  que  Ton  implante  sur  les  débris  des*  lois 
anciennes  et  que  répoussent  les  mœu^  et  les  habitudes  de  la  nation, 
oVst^  au  contraire,  les  mœurs,  les  usages  actuels  de  ce  peuple  que 
Ytm  constate,  que  l'on  rédige  paf  écrit;  on  se  borne  à  écarter  les 
statuts  déjà  abrogés  pair  le  Tait,  à'  faire  disparaître  les  incobé- 
fences,  les  contradictions,  à  Substituer  «l'ordre  à  la  confusion.      '  " 

Il  est  des  circ^^fiàtance?  qui  fendent  (Tetfe^éoâificâtion  plus  né^' 
cessaire,  et  donnent  au  îé^lateor  un  pouvoir  plus  étendu. 

La  première  est  la  réunion,  sons  un  môme  gouvernement,  d'une 
foule  de  prrncipantés  ou  provinces  autrefois  souoiiises  à  des  princes 
différents,  et  leur  fusion  dans  un  même  état. 

La  diversité  de  lois  sur  les  successions ,  les  donations ,  les  testa-- 
inents,  la  procédure  civile  peut  ne  pas  paraître  un  grave  incon- 
vénient tant  que  les  cômmtihfèations  eùUe  les  différentes  parties  de 
Kétat  sont  difficiles  et  rares,  lesf  déplacements  peu  ft*équents,  lesrela* 
tlons  commerciales  renferlilées  dans  les  limites  de  chaque  province. 
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Mais  lorsque  les  moyens  de  transport  sont  devenus  plus  tacilesi 
et.  par  suite,  les  déplacements  plus  fréquentSi  lorsque  les  relatioas 
commerciales  commencent  k  se  développer  et  à  franchir  les  an- 
ciennes circonscriptions  3  conviendraitriî  de  laisser  sufj^^ister  autant 
de  statuts,  de  coutumes  que  de  provinces ,  que  de  villes.  Cette  mul- 
tiplicité de  lois  diverses  serait  un  obstacle  au  progrès  du  conuneroa 
et  de  Tindustrie ,  et  par  suite  à  la  prospérité  de  la  chose  publique. 
L'unité  de  l'état  réclame  l'unité  de  législation.  Cette  uniformité  ces- 
serait d'être  un  bienfait»  si  elle  était  introduite  brusquement  et  par 
le  renversement  des  coutumes  de  la  nation*  Elle  doit  être  ame- 
Qée  sans  secousse ,  préparée  par  des  réformes  lentes  et  successivesi 
et  Ton  doit  conserver  autant  que  possible  les  anciennes  lois.  Bans 
cette  diversité  de  coutumes  «  il  y  a  nécessairement  un  fond  com- 
mun» un  esprit  général:  le  législateur  respecte  cette  intention,  en 
fait  la  base  de  la  légi^tio9  éc^te,  conserve  les  (}i$po£titions  com- 
munes ou  les  plus  générales,  et  ^  cQpt^n.te  d|élaguer  les  diversités 
qui  ne  tombent  ordinairement  que  sur  lés  détails. 

Quelquefois  il  iuji  ^t  impassible  d'arriver  à  UAe  uniformité  com- 
plet et  entière^  il  trouve  dans  Tétat  des  systèmes  de  Ipislrop  op- 
posés pour  être  ramenés  à  des  disposition^  çoimiuines,  il  recule 
devant  la  népes^ité  d'imposer  à  unp  partie  notatile  de  la  nation  les 
coutume^  de  l'autre;  il  reçoit  dans  son  code  le»  demi;  régimios  pu 
QQuiumes^  et  se  borne  à  les  réglementer. 
'  U  n'est  pas  sans  exemple  que  les  anciennes  institutions  civiles 
d'un  peuple  aient  été  brisées  par  une  révolutioiji  violentp^ 

On  a  vu  souvent  des  hpmmeSp  égarés, par  de  fausses  tl^éorie^f 
abuser  de  leur  pi^^fipa^ce  pojor  donner  à  un  peuple  une  constitatioii 
QO^velle^^comme.li^  institutions  civiles  sont  toujours  en  barmonie 
avec  les  institijit;i9^s  politiques ,  ils  détruii^ent  les  coutumes  an- 
ciennes et  leur  ^  substituent  de  nouvelles,  plus  en  rapport  avec 
le  principe  du  nouveau  gQUVQrnement.  lorsque  Taiharchie,  amenée 
par  cette  révolntjop.  a  cessé,  que  l'ordre  est  rétabli,  U  e^t  ^nposai- 
ble  au  pouvoir  4i^ .  ^e  pas  donner  à  la  ft£\U99i  w  syst^n^e^fi  pen 
près  complet  de  législation  civile. 

Is  rétablissement  iplégral  des. anciennes  CQu^u^ie^  est /ifppos- 
sible;  s'il  est  dangereuM^  1^  pu  les  af^qiens  us«)ge^j9At  jÇQpseryê  leur 
force,  de  les  attaquer,  quel  que  puisse  $tre  leur  inç^oyépienl,  &%  es(^ 
difficile  de  les  remplacer  par  d'autres  institutions  qui  n'onf  pi^en 
leui:  faveur  l'habitude  çt  i,?  préjugé,  biei^  qu'elles  soient  ^Ims  raî« 
sonnables;  il  est  augsî Impossible  de  rétablir  des  coutumes  qui  ont 
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sucoombé  aous  les  progrès  de  la  civilisation.  Celui  qui  y  iguoraql 
aoD  virilable  état,  et  élevé  pour  le  travail  »  aura  toujours  été  coa- 
teot  de  sa  carrièroi  ne  pourra  plus  s'y  lairc^  i^oe  fois  que  le  secret 
de  son  origine  étant  dévoilé  i  il  aura  ioui  pepdaut  un  espace , 
même  le  plus  court,  des  avantages  de  sa  naissance.  Si  une  force  ma- 
ieuie  le  ramène  à  Tétat  qu'il  r^mplisisait  sans  inurmurei  il  n'y  verra 
que  de  riiyuslice  9  et  refusera  de  reprendre  ^  première  jcondilioo. 
fies  bammea  qui  ont  va  détruire  i|es  distinctions,  sociales  qui  hu- 
miliaient leur  amour-propre ,  tomber  des  barrièrci^  qui  le^r  in  ter- 
terdisaidiit  l'accès  à  toutes  les  dignités,  vépartir  ^  tous  des  charges 
qui  pesaient  eulusivement  swr  eux  »  ne  supporteraient  pas  le 
rétabUssemenl;  de  lois  qui  les  priveraieni  de  tous  ces  avantages; 
des  enfants  qui  ont  été  appelés  à  partagiejr  également  rbérit^(;e^pa/ 
terMlt  ne  pourraient  plus  Si'accoutumer  au  droit  d'aioesse.  Com- 
ment fair»  perdre  en  un  iwqieRtJe^uvenir.  d'une  époque  qui  se 
eoiiserve  dans  la  méoipife.d'uApeuplef  non.par.sa  durée,  wais  pac 
les  avantages  d'upe  légifijlfkiion  humaine  et  libérale?  Comment  faire 
oublier  desdispositioxis  qijiié^^y^ientles  Ame^,qui  Qult^ieiU  l'orgu^l, 
qui  earessaii^nt  la  vaniié  de  chaque  individu  ?.  Cogmii^  supporter 
que  la  loi  rétablisse  des  usages  qui  n'ont  pu  résister  aux  nouvelles 
idées,  quoique  (défendus  par  leuir  wtiqi^ité  e;V.  rppiAÂQn  puhliq^ , 
kHwme  eette  wtwe  opinion  leur  est  devfuqf)  contraire  ^  V^rit  de 
réactîou  e^  uHSQmpatihle  avec  toute  t|onoe  législation*  IL  n^  pe^^. 
inspirer  que  mu»  quH  appelés  è  wmvii»^  h  te  btte  des  lois  dfVO§  uri 
smsi  donné  •  doivent  i  la  fSsve«r  des  fon<pAiQi^fiu^q^eU/(l»lel4ânt 
«t  surtout  la  rigidité  des  principes  seuls  devraient  cp^ufre.      ^ , ,  / 

L'impossiblilité  de  rétablir  les  ancie^kQes.ifistitQitvona  ci)(ilesi,e^^ 
eueufo  ploagBaiide  lorsque  la  lég^tiw  n>v^,aviivit  qu^en.pejr^ie 
et  de  Uàth  ks  changements  surveuMs  dans  leapmnr&f  le^i^ées  et 
le  gouYeraeoMut  I  et  que  c'est  à  la  révolution  que  to  qatiou  a  da. 
l'aboUtfm  d'osagas  et  des  coutumes  qui  n'étaient  plua  convenablci«^ 
àioa^lataetuel'^  .  ,0-       .  ) 

Janiis  une  misaioB  plus  Mle^  plue  étendue^  nais»auiii  plM^I  M**. 
fieile  n'est  confiée  au  Mgislateur.  que  lorsqu'il  est  appelé  à  dopuer. 
des  loîsàunétatoàles  instîtutionAaneîennes  ontété  bottlerepsées»< 
détraites  subitement,  yiolemment  pan  une  révoltiUM.  Il  doit  e«n<* 
citter  le  feapeet  ûd  à  d'ançieuans.  ooutumee  que  la  «empéie^  n'a  pm 
déracinées  avec  les  exigences  des  mœurs,  des  droits  qui  ont  été 

iWejer,  IntUtatiant  judiciair^^  InlroducUon^^,  46. 
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développés  ou  créés  par  les  lois  nouvelles.  Dans  les  lois  anciennes, 
ii  lui  faut  prendre  les  dispositions  qui  conviennent  encore,  rejeter 
celles  qui  sont  repousséès  par  les  habitudes  actnèHes  s  des  lois  nou- 
velles, il  doit  conserver  celles  qui  cadrent  avec  Tesprit  du  jour  et 
ont  commencé  à  prendre  racine  dans  le  pays.  .  .  *  • 

Qu'ils  sont  au-dessous  de  leurs  fonctions  ces  esprits  étroits  qui, 
pour  capter  la  bienveillance  d'un  maître  cyrannique  ou  d'an  public 
plus  tyrannique  encore,  pour  se  concilier  là  faveur,  ponr  flatter 
l'opinion  prédominante,  ou  par  prévention;  remettent  tout  examen 
des  institutions  parce  qu'elles  sont  anciennes  ou  nouvelles,  natio- 
nales ou  étrangères /agréables  ou  ccmtraires  à  un  parti!  Rien  de 
plus  préjudiciable  que  la  préoccupation  en  matière  de  législation. 

Et  s'il  est,  en  général,  dangereux  d'attaquer  d^anciennes  Institu- 
tions'qui  ont  pris  racine  dans  tous  les  cœurs  et  se  sont  en  quelque 
manière  identifiées  aviec  un  peuple,  il  peut  ne  pas  être  plus  attr  de 
vouloir  reproduire  ces  anciennes  institutions  une  fois  qu'elles  ont 
été  supprimées  et  que  la  nation  a  reconnu  que,  pour  avoir  existé 
longtemps,  elles  n'en  sont  pas  moins  superflues  ou  nuisibles  '. 

Dans  cette  circonstance  le  législateur  ne  peut  pas  se  borner  i 
régler  quelque  matière  particulière,  il  est  obligé  de  les  régler  toutes 
et  défaire  un  code  civil  complet. 

U  doit  se  pi*opo6er  de  bannir  de  ce  code^  autant  du  moins  qu'il  est 
donné  à  l'homme,  les  ihcohérences  et  les  contradictions,  et  il. faut 
qu'il  7  ait  harmonie  entre  tes  principes  fondamentaux  de  la  lé* 
gislatron  et  même  entre  les  dispositions  réglementaires. 

Le  législateur  ne  parviendrait  pas  à  ce  but,  s'il  consuUàtt  exdusi* 
vement  ou  Texpérience  ou  la  théorie;  il  les  réunit  et  fait  à  chacune 
d'elles  la  part  qui  lui  convient. 

Gdoi  qui  veut  donner  à  un  peuple  des  lois  qui  puissent  coopérer 
i  son  bonheur;  doit  connaître  les  lois,^lés  usages^  les  habitudes  de 
ce  peuple;  Il  ne  lui  suflit  fitsie  se  boxner  aux  seules  dispositions 
actuelles,  il  doit  en  saisir  l'eaprit  et  par  conséiquent  se  péftétrer  de 
leur  origine,  des  circonstances  qui  les  ont  amenées,  de  robjet  que 
s'était  proposé  celai  qni  les  a  prises,  des  conséquences  qu'elles  ont 
eues,  des  événements  qui  ont  influé  sur  oes. conséquences,  des 
modifications  qu'elles  ont  éprouvées,  des  d^érents états  delà  juris* 
prudence  sur  chaque  objet.  Il  doit  savoir  qoelles  ont  été  te»  révo- 
lutions qu'a  subies  la  nation  elle-même  par  rapport  à  son^  gourer- 

■  Meyer,  iôidem,  p.  34. 
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nemopl,  à  ses  coq  tapes,  à  sçs  relaliçns  de  paix  et  de  guerre  avec 
ses  yoisins  ;  U  ne  doit  pas  igoprer.  les  ressources  de  la  nation,  le 
genre  d*iDdastrie  auquel  elle  se  livre,  l'étQqdue  de  son  commerce; 
en  un  mol,  il  doit  étudier,  à  Tond  l'^histoire  de  ce  peuple  >  afin  de 
bien  comprendre  tous  les.  changements  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
dans  sa  législation  avec  leurs  causes  comme  avec  leurs  effets  ;  et 
c*est  daps  cçseôs  que  Montesquieu  à  Oit  qu'il  faut  éclairer  les  lois 
par  rhistôire.  .  ..  •  .  . 

Pour  pouvoir  profiter  de  tout  ce  qu'enseigne  Texpérleoce  des 
siècles  dans  une  matière' aussi  délicate ^jl  ne  faut  pas  borner  ses 
recherches  au  seul  pays  auquel  on  destine  un  nouveau  système  de 
fois^  çn  doit  embrasser  dans  ses  observations  les  législations  des 
autres  peuples  et  surtout  àe  ceux 'dont  la  situation,  les  relations,  les 
mœurs,  les  besoins  et.  les.  ressources  offrent  le.  plus  de  similitude 
avec  celui  auquel  on  a  voué  le  résultat  de  ses  connaissances. 
C'est  en  bien  étudiant  la  marche  de  leurs  lois,'  en  les  examinant 
avec  la  même  attention  qu'on  parvient  i  réunir  les  résultats  des 
expériences  qu'ont  faites  tous  ces  peuples  sur  différents  points  de 
législation.! 

Il  n'est  pas  impossible  de  faire  participer  une  nation  anx  avan- 
tageai reconnus  dans  ce  qui  est  établi  chez  les  natipns  voisines, 
surtout  si  eUes  sont  de  la  même  famille.  Mais  il  faut  user  de  beau- 
coup de  prudence  et  surtout  avoir  une  connaissance  intime  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'iuslitution  que  l'on  veut  importer. 

Avant  de  nationaliser  une  institution  dans  un  paya,  il  faut  étudier 
les  noœurSyle  génie,  les  lois  du  peuple  auquel  on  veut  l'emprunter . 
les  comparer  avec  les  usages,  les  lois  et  l'esprit  de  celui  chez  qu' 
on  vent  la  transporter,  afin  de  s'assurer  si  le  génie  de  ce  peuple 
s'en  accommodera.  Il  est  également  indispensable  de  savoir  avec 
exactitude  à  quoi  se  rattache  ce  qu'on  veut  remplacer,  afin  de  mo- 
difier en  conséquence  l'institution  qu'on  veut  introduire,  sans  tou- 
cher à  son  essence,  et  de  conserver  les  fils  des  anciens  usages  qui 
continuent  de  subsister,  pour  les  renouer  avec  les  nouvelles  formes 
qu'on  veut  substituer  aiix  anciennes.  Ce  n'est  qu'en  prenant  ces 
précautions  qu'on  pebt.espérer  quelque  succès  de  Tinnovation  que 
l'onprépare^ 

S'il  serait  déraisonnable  de  perdre  de  vue  les  nsages ,  les  mœurs 
da  peuple  que  Ton  est  appelé  à  doter  de  lois  civUeSi  pour  ne  a'alta* 

1  Mayer,  i^ùtcm,  p.  42. 
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cher  qu'à  une  théorie  conséquence  et  bien  combinée,  il  serait  anasi 
lipprudent  de  n'envisager  qaè  chaque  objet  séparément  sans  avoir 
égard  à  raccord  qui  doit  régtier  entre  les  parties  d^utl  môme  tout, 
Sans  tâcher  de  prévenir  les  froissements  inséparables  dl*une  légiria- 
tîon  tibtivellè  Au  moins  dans  les  détails,  sans  éviter  les  subtilités 
dans  Iç3qûène3  on  tombe  nécessairement  quand  on  doit  appliquer 
des  lois  qui  pe  partent  pas  du  même  principe^  et  faire  marcher  de 
front  des  iûstitutlons  qui  sont  en  contraste.  La  pratique  et  Tbabitude 
finissent  par  concilier  ce  qui  peut  p^rattre  lo  plus  disparate,  et  le 
temps  fait  oublier  le  peu  de  conformité  qui  peut  exister  dans  les 
preniiers  moments  entre  de  pareilles  dispositions  ;  mais  la  juste  ap- 
plication (|ela  science  théorique  de  la  législation  peut  servir  à  établir 
l'harmonie  entre  lès  parties  d'un  même  code  ;  elle  peut  faire  ce  que 
rexpérienôé  ne  donne  quç  dans  un  espace  de  temps  considérable, 
elle  peut  prévenir  les  inconvénient^  que  Tbabitude  ne  fait  disparat- 
tfe  qu'à  ta  longue*. 

liOrs  donc  qu'on  teut  s'occuper  d'une  lé^isl^tloq  ou  pIutAt  d*nne 
(Codification  nouvelle,  il  faut  réunir  deu:^  genres  de  connaissances 
ègalemeht  intéressantes  et  dont  Fétude  est  plus  identique  qu'on  ne 
le  croit  communément,  l'histoire  et  la  jurisprudence,  Texpérience 
et  la  théorie,  te  véritable  législateur,  celai  qui  veut  donner  des  lois 
vraiment  utiles  et  stables,  ne  prend  pas  au  hasard  telle  on  telle  in- 
stitution, n'adopte  d'avance  aucun  système,  ne  se  ratfge  d'jiucun 
parti,  mais  il  rectifie  le  système  par  l'expérience  et  coordonne  les 
résultats  dé  l'expérience  p^r  la  théorie. 

te  travail  qu'exigept  les  fonctions  de  législateur  es^  immense, 
les  connaissances  qu'elles  requièrent  sont  presque  infinies,  les  re- 
cherches qti*elles  dém.andent  peuvent  être  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  homme,  mais  elles  sont  indispensables  ppur  entreprendre  la 
tâche  fâ  pitis  ^lo^euse  à  laquelle  on  puisse  se  destiner^  celle  que  les 
ânclenis  réservaient  à  deux  qui  étaient  ou  qu'ils  croyaient  favorisés 
de  IMnspirâtioh  immédiate  de  la  divinité.  Que}Ie  n'est  pas  là  récom- 
pense due  à  celui  qui  réussit  à  assurer,  par  une  bonne  législation,  le 
bonheur  d'un  peuple  entier-,  bonheur  d'autant  plus  grand  qu'il  tient 
à  toutes  tes  afctipps  môme  les  plus  indifférentes,  à  toutes  les  relations 
sociales ,  i  iods  lés  liens  qui  attachent  un  homme  à  ce  qu'il  a  de 
plus  cher.  Mais  aussi  qjuelle  responsabilité  pour  celui  qi^i  abandonne 
au  hasard  le  bien-être  de  toute  une  nation,  qui  s'expose  k  èn^)Oiéon- 
riër  fa  sdbrce  rÀétnede  tous  leurs  droits,  dé  toutes  leurà  bableudës  ? 
Une  nouvelle  législation  est  toujours  une  expérience  e^trômetnent 
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dangereofle  ;  il  faat  ravoir  soffisamment  examinée  et  bien  combinée 
àtlifat  d*7  sotitnettre  le  corps  social  et  tons  lès  citoyens  i  il  n'est  au- 
cune peiné,  iocun  sofn  trop  grand  en  vue  d*àn  ot^et  d'ane  pareille 
Importance,  Il  n'est  |)as  de  prix  équivalent  au  mérite  de  celui  qui 
assure  le  graliA  but  delà  société;  la  l)berté,la  tranquillité  de  cbacun 
de  ses  menftreti '. 


Reviif  €itthmt. 
LES  HISTORIENS  CHRÉTIENS  EN  OCCIDENT 

AU  CtNQClètfË  SifcciE. 

SI. 

MU  iitiBe^iiia  de  ta  vie  CUiUiM  t  sâ  etnière  fipiM0|Ml«.  ^ 
les  prfoitfs,  éctMm  de  rSifseDo  y  caiMi  4n  dim^^ppÊmeiA  ém  IsMiet  m 
a^orf  d8  Rome  (kiy  le»  proyinc^  iMiaes  4e  rOectidfQt»  -*•  Dm  pnnqppiax  édi- 
tean  d'Idatio»  ;  édHioQ  jNKp^rée,  a;rec  commentiiir^liiftoriiiaef^ptrle  P.  Garzon^ 
jésaite  Espagnol  :  notice  sur  ce  sayaot.-  PvblicatioQ  de  mmi  maniucrit  par  M.  De 
Ram  danalei  Bnlietins  de  la  commission  royale  d*hiitoire  «n  Belgique. 

Avant  d'aborder  Texamen  de  Tœuyre  historique  que  nous  avons 
la  tâche  déjuger^  nous  voyons  quelque  intérêt  i  faire  connaître  la 
personnalité  de  son  auteur  :  il  nous  a  p^n  qu'une  esquisse  de  la 
vie  dldatius,  malgrérincertitude  qui  pèse  sûr  bien  des  circonstances, 
éclâircirait  d'avance  le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé  en  écrivant 
et  q9*eUe  servirait  i  mmiFejr  le  niieMX,  bi^t  le  i)rî;^4)a'U  est  jpste 
d'attacher  A  f«s  témoignages.  Il  s'aotead  400  naua  ftyeoi  recouri 
daus  eette  notice  biographique  ans  trawMx  acoompKa  parles  der* 
mère  éMeim  dldattns,  dont  nous  ferons  valoir  les  serrées  Sfprès 
avoir  parlé  deTècrivaîn  lui-même. 

InATius/dont  le  pom  est  écrit  quelquefois  tiucius  et  inème  ItHA- 

ftVoirt7n/r0<fffr//0nau  n.  préeMenteî-demi;  p.  ^1.  /,!' 
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çius  \  éUit  origUiaire  d'une  ville  d'Espagne  s  Limica  oi^  Lemica  ea 
Galice  {provindae  GalUieciae,  in  Lemicd  civitaU);  que  quelques-ODS 
retrouvent  dans  le  bourg  appelé  actuellement  P^^nt^  ^  Ltma  et 
situé  sui;  un  fleuve  qui  coule  entre  Iç  Duro  et  le  Miabo.  Né  dans  les 
dernières  années  du  4*"  siècle,  en  390  ou  393,  notre  auteur  a  joui 
pendant  le  5*  d'une  assez  longue  carrière  jdont  on  ne  peut  placer  le 
terme  avant  Tannée  467.  Jeune  encore,  il  voyagea  en  Palestine  % 
où  il  rencontra  saint  Jérôme  et  d'autres  illustres  personnages  de 
TËglise  orientale,  les  évoques  Jean  de  Jérusalem,  Eulogius  de  Cé- 
sarée,  Théophile  d'Alexandrie^  comme  il  nous  l'apprend  lui-même; 
puis  il  revint  en  Occident,  où  il  devait  èife  revêtu  du  sacerdoce  et 
chargé  de  hautes  fonctions  dans  l'Eglise  d'Espagne.  Dès  l'an  427,  Ida- 
tius  fut  élevé  à  Tépiscopat  ;  mais  on  ne  peut  placer  sa  résidence  dans  sa 
ville  natale  qui  ne  fut  jamais  le  siège  d'un  évêque  :  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  fut  évoque  de.  la  vMle  ancienne  des  Braccariens,  deveoue 
cité  romaine  sous  le  nom  d*Jquœ  Jlaviœ^  la  moderne  Chaves  oa 
Chiaves  dans  le  royaume  de  Portugai.  Au  moment  do  l'invasion  des 
Suèvesdans  la  péninsule  ibérique,  le  nouvel  évêque  alla  demander 
des  secours  contre  ces  barbares  au  commandant  romain  des  Gaules  ; 
c'est  à  l'an  431  que  l'on  peut  fixer  d'après  son  propre  témoignage 
l'époque  de  son  ambassade  auprès  du  célèbre  Aétius  :  le  résultat  de 
sa  démarche  et  de  l'intervention  du  comte  Cehsorîus  envoyé  par  ce 
général  fut  de  faire  obtenir  aux  habitants  de  la  Galice  une  paix 
équitable  du  roi  des  Suèves,  Hermeric  (vers  Tan  433)  ^.  Cette  paix 
fut  confirmée  par  de  nouveaux  traités  cinqannées  plus  tard. 

Idatius  était  entré  dans  les  dignités  du  sacerdoce  au  moment  où 
plusieurs  des  lumières  de  l'Eglise  occidentale  étaient  près  de  s*é- 
teindre;  il  avait  été  contemporain  de  saint  Jérôme,  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Paulin.  Il  continua  son  apostolat  sous  le  règne  de 
saint  Léon-le-Grand,  un  des  plus  illustres  pontifes  qui  soient  rnootés 

'  Le  personnage  appelé  proprement  Itbàcius  s'est  distiogaé  par  son  xèle  violent 
éontte  les  prisciittanistes,  et  il  est  devenu  lul-méiiie  le  fondatenr  dîne  secte  {Bist, 
liUér.  de  la  Franee^  X.  i,  2«  p.;  d'après  Sulpioe  Sévdre). 

*  Le  nonaneien.de  la  TiUe  et  du  flenye  nrie  d*orUiograpbe  depuis  les  fonncs 
lÂmia  et  Limaea  Jasqa'aax  formes  analogue»  au  np|n.du  peuple  des  Umieû 

'  Mi^ré  les  dilBcultés  de  Ja  navigation ,  beaucoup  de  Gaulois  et  d*£^agiiob 
faisaient  à  cette  époque  le  voyage  de  la  Térre-Sainte  :  les  Orose  et  les  CasMien 
avaient  visité  les  Thébaides  de  TAsie  cbréUenne. 

4 Chranieaiii  iRegresso Censorio  ad  palatium,  Uermericus  pacem  cum  Galloecia, 
qoM  prftdébatur  aoldné,  ïïàb  iiUenrentu  episcopaU  datii  tibi  reformat  obsidyns*  > 
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sur  le  s!6ge  de  Rome  ;  il  fut  môme  désigné  expressément  par  ce 
grand  pape  *  pour  travailler  à  rextirpalion  de  l'hérésie  des  Priscil- 
liahistes  qui  avait  persisté  dans  la  plupart  des  diocèses  de  FEspa- 
gne,  et  il  assembla  à  cet  effet,  Tan  445,  un  synode  dansia  Galice  de 
concert  avec  Turrifius,  évéqne  d'Astorga  (Asturica  Jugusta).  Mais 
le  gouvernement  de  son  Eglise  et  la  défense  de  la  foi  Catholique 
contre  une  des  sectes  les  plus  audacieuses  de  son  époque  ne  devaient 
pas  être  les  seuls  travaux  dignes  d'être  signalés  dans  la  vie  apostèli- 
qùe  d'ïdatius;  il  fautf  ajouter  la  persécution  sous  le  poids  de  laquelle 
cette  vie  Ait  bientôt  terminée.  iPendant  les  ravages  commis  Tan  460 
par  les  Suèyes  dans  toute  L'étendue  de  la  Galice,  Idatius  fut  enlevé 
par  leur  roi  Frumarius,  de  son  Eglise  épiscopale  à'Jquœ  fiaviœ  % 
>»  et  la  même  aïmée  fut  marquée  par  la  mort  du  pape  saint  Léon  !"• 
Idatius  ne  fut  rendu  à  son  troupeau  qu'après  quelques  mois  de  cap- 
tivité, à  laifaveur  «  d'une  ombre  de  paix  conclue  entre  les  Galiciens 
»  et  lesSuëves.»It  attribue  son  retour  à  la  grâce  duDieumiséricor* 
dieux  et  remarque  que  le  fait  eut  lieu  contre  les*  dispositions  et  la 
volonté  des  hommes  perfides  qui  l'avaient  dénoncé  aux  étrangers  '. 
On  a  lieu  de  croire  que  la  mort  d'Idalius  a  suivi  de  près  l'année  469 
qui  est  le  dernier  tende  où  s'arrête  sa  chronique,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

Oe  qu'on  sait  de  la  vie  de  Tévêque  Idatius,  ainsi  que  l'importance 
(jult  attache  sans  cesse  aux  faits  relatifs  à  l'Espagne»  nous  oblige 
de  le  ranger  dans  la  glorieuse  phalange  des  grands  hommes  qui  ont 
fondé  en  quélquesbrte  la  nationalité  catholique  du  peuple  espagnol* 
Il  n'est  pas  indifférent  de  faire  observer  à  ce  propos  que  le  même 
pays  qui  a  donné  le  grand  Théodose  au  trône  d'Auguste  et  de  Con- 
siantib  a  donné  de  bonne  heure  à  l'Eglise  des  écrivains,  des  poètes 
et  des  pontifes,  Juveiicus,  Prudence,  Dracontius ,  Orose,  l'évêque 


*  Lcon.  EpûL  xf,  t»i,  p.  711,  éd.  BaUerini.  Ib-  p.  1475  :  c ...  Gallaeciae  laltem 
in  nnom  cooTeniant  ucerdotei  ;  quibiu  congregatis  fralres  nostri  Idatius  et  Cepo- 
niiu  imminelNint,  coDJunctA  cum  eis  iostantîA  tuà,  quo  citiùs  veL  proTÎnciali  con« 
Tentas  remedinin  fantîs  TolDeribos  afferatnr.  » 

"*  In  Âqo»  Flâviensi  ecclesiâ.  —  Rien  ne  vient  appnyer  les  d(m|es  de  Basnage  toi 
de  quelque!  linidiU  mr  là  dignité  épiseopale  dldatius,  parce  quMl  n'aoraic  pas  dé-* 
signé  lai-même  son  siège.  ProUgomaui,  dn  t.  s  dela/^i^/.  des  Pêres^  éd.  GaUand, 
p.  Biv  (Venise,  176S). 

>  Chronieon  :  •  GaUaecorum  et  Suevorom  pacis  qnadam  umbra  conseTitar...ir 
Idatius  mènse  novembri  miserantîs  Dei  gratià  contra  votom  et  ordinationem  supra« 
dictorom  delatorun  redit  ad  Flaviu.  • 
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PoUmîQS»  le  pape  Damase.  Il  cs(  mômp  juste  de  dire  que>  dans  les 
premiers  siècles,  l'Bspagpe  partagea  «vep  rAfriqae  et  la  Gaule  le 
priyil^e  (Je4iriger  1q  aiouyeu^ent  iittéf^jrQ  parmi  1^  Chrétiens  de 
rpccidepty  et  qi;e  c^  ^çoia  py|  pospéd^reitf  PÇQ.  imérature  chrô- 
tieuife  Viièe  ep  grande  partie  daqs  leur  sein  ay^nt  que  l'Italie  eût 
p^y4  f^i  l'ipfjeUigencç  ^u^  i^e$  et  au^  croyances  nouvelles  u|i 
|r|bat;9i)s^j  çpmple^  ^is  ^p  p^^çoQi^q^  ^ipblabïe  jifouye  facile- 
iq^pt  ^Q  i^i^pliçption  daps  )a  sitifation  politique  de  Rome  et  de^ 
prpY^pfrj^^  itaiiçpoe^sous  [e  (ippyerneiQ^t  déa  empereurs  et  même 
^  Pi^^i^.'pr?  f^^rsctirétiei^s.  U  e4  U^confesta^e  queRpme  ell&- 
9^R)P'  3i^^.^^  ^  J^9^^Tfiih  impériale^  centre  ^es  baoteç  magis- 
tratj|Çf;ç,  s<^o})r.,d^  fsimilies  patripiennes,  devait  s'gttfcbor  avec  I4 
plif  s  gJ^^n^H  éoi^rgje  if  u  ipaintien  des  institutions  qui  semblaiept 
^ssur^f  i?  çi^l^lH^  f^^^P^?^'?  ^^  ^  P^î^",Ç^-  '^PH^  concourait  ^ 
imdrp  1^  P^p|M^.9  d?  !^j?ffîpîr^  1^  P^^?  terrible  bQuley^r^  44  I^W^^ 
Di^Qiç  ;  je  fl^fni.^r  rpj^uge  e|  Ifj  derpiére  e^pérancp  de  toui  ce  qu'il 
çP92pitait  de  partisaps  QpJLoiâtf es  '•  Si  les  cbrétiens  avaient  été  con- 
tr^i/D^ts  de  yjvrj^  à.^pYpç tiçois  siècles  dans  TQbscurité  des  ca{acombe$, 
ils  u'^yaieint  p^  encore  triomphé  (je  la  résistance  que  ^a^^tocraUe 
çt  la  mpsse  (|q  peuple  y  opposaient  à  leur  foi,  môoie  apiçès  la  çoa- 
Tersion  de  Constantin.  La  culture  des  lettres  ne  put  donc  être  que 
le  fruit  de  yoeations  individuelles  et  fort  peu  npnibjf^euses  au  sein  de 
la  chrétienté  roçiaine  qui  voyait  la  plupar^  des  anciens  p^jpie&  ei^ 
core  debout. autour  d'elle  et  qui  ne  pouvait  entrer  en  lutte  avec  là 
foqle  des  sophistes  et  des  r^éteur^  P?y.^P?*  ^^J^h  I^9fll>S?  sèp'uUare 
des  premiers  martyrs,  jrésid^nçe  deschêjfij  spirituels  de  la  cathoUcité^ 
étendit  au  dehors  l'influence  de  la  suprême  autorité  dont  étaient 
inyççtis  ces  pontifes  conîme  gardiens  de  Torthodoxie,  sans  pouvoir 
pendant  cinq  cents  ans  présidler  ouvertement  aux  destinées  des 
lettres  chrétiennes  dans  les  divers  pays  de  TEurope  latine.  On  com- 
prend sans  peine  d'après  cela  pourquoi  il  se  forma  dans  quelques- 
tns  décès  pa^s  des  foyers  d'études  qui  pusseiit  satrsfatré^aul  exi- 
gences dés  temps  él  contribuer  au  dévêïoppéaièriï  de  la  science 
chrétienne.  En  Afrique,  eh  Espagne  eï  dans  lès  (jg^es ,  beaucoup 
«i'bqmmes»  soxUs  des^leftp^yen^es  ej  iniiié^  4^  W»  W  h^îfce  nux 
JettFMi  proâmeSy  aont  devenus  de  puissania  ipxiliaires  pour  l'Eglise 

*  M.  le  comte  Beugnot  a  fait  Taloir  plusieurs  considéra tions  à  t*appai  dé  ce  ftif 
^fans  son //isloire  de  lH  destruction  dâPàgkriisme'èn  Ôb1etiiekt\\t''Q^T'V!i^  \hl 
•uiv.,  258,' 433).'     '••'••■•'•  -^^    '•    '      ^.if-'i'iMr.:-,.i.a  .f..t,...w  w-h 
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OÙ  ils  cnlr2|icnt  ;  ils  ont  pu  venir  pn  aide  par  leurs  écrits  aux  aaso- 
ciâliônsdê'fiJèles  qui  se  multipliaient  plus 'librement  dans  ces  vastes 
provîncés  qu*en' Italie  jnaigré  d'incessantes  fieirsédutions^  Loin  délai 
surveillance  Dmt)ra|['éusé  du  s^nat  romain,  là  hiëràrcHie  écclésiasti* 
qiie  teiid  a  séWvélopper  par  là  formation  âe  diocèses  dont  les  rela- 
tions  intérieures  deviennent  Pientoj  tres-compnquées  ;  des  produc- 
tions variées Wîsse'nt  alors  pour' répondre  auitesoins  nouveaux  ^es 
ndpul'atioas  Q\f)i  s^^git  àe  soiistrâîre  à  fascéndant  de  là  reUgi'on 
officielle  4e  rempîre.  LTEspâgne  çut  une  belle  paif|f  d'action  dans  ce 
mouvement Vejrenératèurqiiî  rei^uèimc  (es  él^piènts  encore  purs 
de  la  société' romame  et^'èn  iit  lés  premiers  fondements 'dé  là  civili- 
sation destmée  a  sortir  lentement  àuchaos  aèà  ecats  barbares.' Que 
Ton  envisaie  le  travail  de  prévoyance  et  de  sagesse  providentielle 
accompli  sous  les  auspices  de  inBglise«  on  ne  peut  refuser  une  sé- 
rieuse  attention  et  dj9  patientes  études  aux^çrivains  espagnols qai, 
co'npmè  îdatius,  opt  a^isté  au  spectacle  d'^nesf  grande  et  si  mémo- 
rable (ràijsformationvLés  vicissitudes  auxquelles  lé  christianisme  a 
ét^  expo^'dansïeur  ^  <lë  la  r^istanc^  opinilltre  des 

cuites  payenSy  ne  font  (}ue  rendre  plus  éclatant  le' mérite  de  la  |ut.te 
qu'iU  ont  soutenue  comme  âPmoglstes  à  côte  des  martyrs  de  lear 
Egyse.        ,  ».     . 

Ç(est  en  Espagne  et  en  Prance.  comme  nous  Ip  disions  à  finstant. 
quldatius  devait  trouver  dans  lés  temps  ipçdernes  le  plus  grand 
nombre  a  interprètes  et  d  éditeurs.  lies  deux  ouvrages  que  la  tra- 
dition  lui  attribue .  c  est  la  Chronique  y  qui  a  le  plus  de  valenr  et 
d  importance  :  cependant  les  Tasles  UonsulatresM  appelés  aussi  2>e«- 
crtptto  ûmsulum.  ne  peuvent  être  séparés  de  cette  chronique  avec 


'  •  Dani  lémîme  oavràge,  M.  Bêagnoi  à  éOQmér6'li^'efléHlinidtiplesqii«le fMga- 

■  Voy.  Bach,  ChristL  Dichter  und  GesdiichUeheiber^  n.  56,  p.  104t5.  —  V^lf  le 
premier  mémoire  du  P.  Garzon  rar  la  personne  et  les  oawjiffes  iTldaltuSf  p.  17 
iaiT.,p.  41  suiv.  —  Il  n'est  pa«  indifférent  non  pins  de  remanmer.qaeÇb.  Du  Gange 
se  prononce  pour  raflSrmative  dans  la  savant  yr$4'tt  ^^  *  o^l'®  ^^  ^^  ^^ 
chraniecnpasèhaie  dans  l'édition  de  la  Byiantin^  publiée  ^  Paris  en  1688  (chap.^L, 

T^CulfasUs  9ont,aussi  dans  hPaîrofogtede  Migt^e,  ipref  le  Cftrah.^ 
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de  l'ère  chrétienne;  ils  contiennentpresque  exclusi  vement  les  années 
des  consuls  et  ne  mentionnent  brièvement  certains  événemenls  im- 
portants que  pour  quelques  années  du  4'  et  du  5*  siècles.  Si  les 
Fastes  ne  sont  pas  TœuTre  originale  dldatius,  ils  ont  dû  être  com- 
posés au  siècle  suivant  par  un  Espagnol  avec  le  secours  de  la  chro- 
nique de  notre  auteur  d'après  des  fastes  consulaires  plus  anciens. 
On  n'a  publié  d'abord  que  des  parties  détachées  du  Chronicùfif  bien 
que  déjà  considérables  ';  le  tout  a  été  ensuite  complété  à  l'aide  d'un 
ancien  manuscrit  »  et  publié  par  Sirmond  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  s  par  dom  Bouquet ,  dans  les  Historiens  de  la  Filmée  *,  par 
Florez  dans  son  Sispana  sagrada  S  par  Roncalli  dans  la  collection 
des  Chroniques  des  anciens  écrivains  latins  %  ainsi  que  par  Aguirra 
dans  le  Recueil  des  Conciles  d^ Espagne  ^.  La  dernière  édition  d'Ida- 
tius,  qui  a  vu  le  jour  il  y  a  quelques  mois,  appartient  tout  spéciale- 
ment à  l'Espagne,  par  Torigine  et  la  qualité  de  celui  qui  en  avait 
préparé  les  matériaux ,  le  P.  Jean-Mathieu  Garzon,  espagnol  de 
paissance,. prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  n'avait  pu  livrer  lui- 
même  au  public  le  fruit  de  son  travail,  mais  son  confrère  le  père 
Mathieu  Aimeriçh  avait  obtenu  l'approbation  du  Provincial  de 
l'ordre,  ainsi  que  des  censeurs  royaux  pour  l'impression  du  livre. 
Quand  la  compagnie  fut  supprimée  en  Espagne ,  et  ses  membres 
dispersés  ou  exilés  M'œuyre  posthume  du  P.  Garzon  que  Jean  Sau- 
tander  avait  déposé  à  Bibliothèque  Royale  de  Madrid,  fut  léguée  pea 
après  par  celui-ci  à  Charles  dé  la  Perna  Sautander,  bien  connu 
comme  bibliophile  et  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique  de 
JBruxelles.  En  i8l6,  un  bibliophile^  non  moins  célèbre,  Gh.  Yan 
Hulthem  &t  l'acquisition  du  manuscrit  qui  a  passé,  depuis  sa  mort, 
^  la  Bibliothèque  Royale  de  Belgique,  où  il  est  placé, sous  le  n* 
17971,  dans  la  section  des  manuscrits.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
rimportunce  qu'il  est  juste  d'attacher  à  la  publication  du  grand 

'  Par  eieniple,  danila  première  édition  da  Thésaurus  tcmparum  de .{.  Sealiger. 

ft  Bi6l.  Patrwn  max,  (Ul8d.«  1677)J|  t.  Vi,  p.  1331  sniY.-^Biil.  pair^  Galliii4* 
t.  X^p.  323  MÛT. 

■'Tome  I,  p.  612  «vhr. 

4  T.  iT,  p.  345  raiv. 

»  Part.  I,'  Préf.,  p.  24.  —  Part,  n. 

•  CçU.max.  conciL^  Hisp.y  t,  ii. 
;  7  Retjiré  en.Itidie^  le  P.  Aimeriçh  t  Cii(  eonnattre  cette  panijcultrité  datu  «m 
speàmen  veUrts  romaiw  lUteralara  deperdiUs  vcl  adhuc  (aknlis  Çfmuiiih  l^^i 
4«ptf(.,l9P«3UV}- 


u  CHRONIQUE  d'idatius.  yl37 

.  travail  critique  dont  le  P.  Garzon  avait  accompagné  le  texte  dlda^ 
tias,  avant  d'avoir  fait  ressortir  le  mérite  personnel  de  rbabile  inter- 
prète de  l'antiquité  qui  avait  pris  à  cœur  une  couvre  de  science  et 
de  patriotisme.  ^ 

J.-M.  (ïarzon,  qui  était  né  dans  la  Nouvelle  Castille  en  1694  et  qui 
était  entré  en  17 14  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fut  chargé  d'abord 
de  diverses  fonctions  dans  renseignement ,  et  professa  tout  à  tour 
les  bnmanités,  la  philosophie  et  la  théologie  j  puis  il  s'adonna  avec 
le  plus  grand  succès  au  ministère  apostolique ,  où  l'appelait  la  vo- 
lonté de  ses  supérieurs.  Non  seulement  il  fit  de  fréquentes  missions 
dans  lea  villes  et  les  campagnes,  mais  encore  il  travailla  efficace- 
ment à  la  réforme  de  plusieurs  monastères ,  où  il  ramena  la  stricte 
observation  delà  règle.  Le  P.  Garzon,  déjà  avancé  en  âge,  fut  en- 
voyé au  collège  de  Gandia,  petite  ville  du  royaume  de  Valence ,  et 
il  y  fut  nommé  chancelier  de  rUniversité»  fondée  en  cette  ville  par 
saint  François-Borgia,  qui  avait  été  duc  de  Gandia.  (Test  danç  cette 
position  qu'il  put  satisfaire  son  goût  naturel  pour  la  science,  en  con- 
sacrant tous  ses  loisirs  i  l'histoire  et  à  la  théologie.  Bien  qu'il  fût 
oonaulté  fréquemment  par  des  personnages  considérables  sur  les 
questions  les  plus  difficiles,  auxquelles  il  avait  soin  de  répondre  par 
écrit,  il  eut  le  temps  de  composer  un  grand  nombre  de  traités.  Ces 
ouvrage  manuscrits  ont  été  gardés  dans  la  maison  professe  deVa- 
leoee^  où  mourut  loP.^Garzon,  mais  leur  collection,  dispersée  après 
la  fermeture  de  cette  maison,  est  probablement  perdue  aujourd*huL 
Le  savant  jésuite  était  un  de  ces  hommes  modestes  qui  sont  contents 
de  faire  le  bien  sans  souci  des  récompenses  de  la  renommée ,  et  qui 
laissent  après  eux  de  ces  œuvres  mûres,  auxquelles  la  postérité  ac- 
corde une  juste  admiration.  Les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter  sommairement,  sont  empruntées  à  une  notice  rédigée 
d'après  deux  mémoires  biographiques  qui  furent  envoyés  en  1785 
par  le  P.  Julien  de  Fonseca  à  IVL  Gh.  de  la  Perna ,  qui  avait  formé  le 
projet  de  publier  la  chronique  d'après  les  papiers  du  P.  Garzon  \ 

Le  projet  qui  pouvait  le  mieux  eontriboer  A  fonder  la  réputation 
du  jésuite  castillan,  vient  d'ÔCre  réalisé  en  Belgique  par  un  des  pre- 
miers érndits  de  ce  payait  Cest  M.  le  chanoine  P.-F.-X.  de  Ram , 
recteur  inagnifiqûe  de  TUniveraité  de  Lonvain,  qui  a  mis  au  jour 


*  Cette  Botlee  a  été  insérée  daai  le  J&umai  hùtoriqaê  et  UUcrtUrô  de  Uége 
t.  xn,  férrier  1S46,  p.  493-95,  dans  la  même  lif  raison  qui  eontlent  aae  annonce  de 
|a  noureile  éditioa  do  CArMÂ^ra  (p.  501«4}« 
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lementi  semble-t-il,  à  ceux  de  Solpice  Sévère  et  de  Paul  Orose 
VHisioria  sacra  du  premier  et  aux  livres  du  second  advtr$ù$  Paga- 
nos  :  mais,  à  partir  de  cette  date,  il  se  donnd  comme  témoin  des 
évéaements  qu'il  consigoe  dans  sa  Chronique.  Il  est  inutile  de  dé- 
montrer qu'elle  tire  de  cette  dernière  circonstance  des  garanties 
d'authenticité  et  une  haute  valeur  historique  :  d'ailleurs  on  ne  peac 
méconnaître  les  efforts  qu'a  faits  l'écrivain  pour  donner  des  ron- 
sejgnements  exacts  et  certains. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  de  citer  textuellement  quel« 
ques  passages  d'un  ouvrage  de  chronologie  semblable  à  celpi  d'Ida- 
tius;  mais  afin  de  faire  mieux  apprécier  dans  quel  esprit  l'évéque 
•Espagnol  a  conçu  sa  tftche,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
traduire  entièrement  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  tout  Tou- 
vrage  '.  La  citation  de  cette  pièce  préludera  aux  observiitions  que 
nous  devons  présenter  sur  les  questions  d'histoire  générale  où  il 
importe  d'invoquer  l'autorité  d'Idatius  : 

«  IDA.TIUS,  serviteur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  tous  les 
»  fidèles  dans  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  à  tous  ceux  qui  le 
»  servent  en  vérité,  salut. 

D  Les  efforts  des  hommes  éprouvés  en  toutes  choses,  qui  qaontrent 
»  surtout  dans  la  foi  catholique  e^  dans  leur  conduite  parfaite  une 
»  persévérance  qlii  témoigne  delà  vérité  du  culte  dc^  pieu,  sont  revô- 
»  tus  de  l'éclat  du  langage  en  même  temps  qu'ils  sont  recommandés 
»  par  le  mérite  des  actions,  de  sorte  que  ces  boiQmes  mettent  dans 
>»  toutes  leurs  œuvres  une  solidité  vraiment  admirable.  Mais  moi^ 
»  Idatius,  né  dans  îa  province  de  Galicie ,  dans,  la  yille,  dq  Lemici^, 
»  investi  d'une  dignité  supérieure  (répiscopat)  plutôt  par  un  dop 
M  divin  que  par  mon  propre  mérite,  placé  au  ternie. fie  la  vie  qomme 
»  je  suis.placé  à  l'extrémité  du  monde,  quelque  peu  formé  par  les 
»  études  du  siècle  et  moins  versé  encore  dans  la  méditation  fies 
»  Livres  sacrés,  j'ai  voulu,  dans  Ja  mesure  de  mon  je^rit  et  de  mop 
»  style,  suivre  Texemple  que  nous  ont  donné  dans  des  ojivragi^ 
»  déjà  connus  nos  pères  aussi  saints  que  savants.  Le  premier  d'en- 
>  tre  eux,  Eusèbei  évêque  de  Gésarée,  a  écrit  ses  ^is^)ires  ecçlé- 


>  Roeder,  Chron.  medi  €evi»  D.  12,  p.  90«  —  Baehr,  1.  e. ,  n.  55.  —  Sdioeli 
HisU  de  la  littefatare  romaine j  t.  ni,  p.  173. 

^  Prœ/alio,  p.  48*50,  éd.  Bnix.  •—  Comme  le  texte  de  ce  préambule  eit  une  dei 
parties  les  plus  altérées  de  la  Chraniqtic,  force  poui  à  été  de  tradoire  fouvei^t  avec 
une  certfiine  liberté. 
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»  siastiqaes  avec  une  élégance  digne  de  lui  en  remontant  jusqu'à 
»  Ninua  chez  les  Assyriens  et  jusqu'au  saint  patrialt^lie  Abraham 
»  chez  les  Hébriàifi,  et  dans  sa  chronogra(ihie  écrite  en  langue  grée- 
»  que,  il  a  rehfermé  les  périodes  correspondantes  de  l'histoire  d^s 
«dynasties  Jasqu'à  la  26«  année  du  règne  de  "Constantin 'Àu- 
V  guste.  Après  lui,  son  successeur,  collecteur  non  moins  habile  de 
«  toutes  les  sources  relatives  aux  faits  et  aux  écritsy  le  prêtre  Jè- 
«  rôÉne,  surnommé  un  autre  Eusèbe,  a  fait  passer  le  chfonicon  du 
»  grec  en  latin,  et  il  y  a  joint  Tbistoire  du  temps  qui  s*est  écoulé 
)»  depuis  la  20«' année  de  Constantin  jusqu'à  la  14"* 'du  règne 
«  de  Yalens  Auguste.  Dans  lés  lïéfux  Mints  de  Jérusalem  oà  û 
»  a  vécu,  depuis  l'époque  citée  jasqu'ftia  fin  de  sa  vie,  H  a  traité 
»  longuement  des  ISnts  qni  se  sont  succédé  sous  ses  yeux ,  parce 
»  qu'il  d'à  jamais  interrompu  les  travaux  de  Se  ^ylnme;  fort  jeune 
»  encore ,  je  suis  certain  de^  Pavoir  vu  daiis  les  contrées  que  je 

*  viens  de  nommer  i  l'époque  d'un  voyage  que  j'y  fis  en  pers()ilne'- 

*  Si  Jérôme  a  iiitt  quelques  additions  A  sbn  premier  travail  dans  les 
w  dernières  années  de  sa  bienheureuse  existence ,  e*esf  ce  c(ue  sa- 
»  vent  avec  pleine  certitude  ceux  à  qui  est  parvenue  la'totàniéile 
v'ées  ouvrages.  Cependant;  de  ce  qu'il  dit  danfs  trïî  pussâgé  dé  Éan 
«  travail  :  DebaechanUbUê  jàm  in  rotridno''sol6  barhari$  émiria  hc^ 
nhéfi  permiarf iff  oifiie  c(^fr/tt^'%  tious  concluons  qu'il  ne  s'est  pas 
»  ôccopé  expressément  de  la  iEiérieejt  de  renchatnemJBiit  dès  daitâs 
»  dans  la  partie  de  Tœuvre  ajoutée  par  lui-même.  Or»  une  longue 
'"'^suite  d^annéesé'élant'véeo^lée^epiiis  lors  jUsqu^au  moment pré- 
'•  sent,  le  manuscrit  é&  cette  histoire  a  éveiHé  mon  attention  et  nfa 
»  engagémalgrémoniiiexp^feiice>à  suivredeprès (bien que  d'un 
«  pas  inégaY>1es  traces  dé  naes  prédécesseurs  dans  les  choses  qui  ine 

■  Idatliu  S'étand-  dataftlage  daatia  Chronique  vn^lm  paâati  làmeiii<|ariJla 
raDconlréi  daaala  Tarre-Saiiiia  (annto  406.  et  407)  s  il  dit  au  aqet  deaaim  Jér^  : 
«  Hieronjiiw  pra^iterio  praaditus  in  Bethléem  Jade  viciaia  eonnitens  prscipiii^ 
»  habetnr  îb^  canctit.  >  (Ed.  Çnn,  p.  59). 

Idatios  a  placé  encore  dans  an  aiitre  endroit  de  son  ouTtage  réloge  da  fameux 
lolitairiB  de  Bethléem  (a.  415,  pJ  S6)  :  ■Hieroajmai,qal  inpra  prsclpnuf  in  omnibai, 
c  elementoram  <nio<|Ue  péritiftfanaf  Hebraeoram  ,  In  léger  Dbminh  qaodicrtptam 
«  est,  diarnanoetaniaqae  miBditaUone  coatiamv ,  studisopetia  rtf iftit  innninava. 

*  A4  oitfttiini  Pelagianoniiniectam  c«n  QMdem  apictof  e  adaflMgtiriftfan  latîapmHao 
ContriTit  Adrenoi  h^  et  aUoi  haeretioo^.ei^nt  ejua  proùUfl^a  monumenla.  > 

•  Cei  mots  fe  trooTont  ep  effet  yen  la  fin  de  la  préface  de  laint  Jérôme;  mais  das 
axpreirioof  famUabias,  remarque  la  P*  Ganon,  eiistent  dans  d'autres  endroit!  4a 
ieo0rp}NVm« 


142  HISTORIENS  CHaériENS. 

9  seraient  biaa  conacies.  C'est  eo  m'attachant  fidèleaj^eat  à  cette 
»  pensée  que  j^iqompoçj^  le  récit  fjes  évéaémçn^  postéfieurs»  sbit 
n  que  j'iue  étudié  à  cet  effet  les  écrits^  soit  que  i*aie  suivi  les  disjposi- 
»  tion;s  de  quelques-uos^  soit  que  jq  CQDAusse  moi-m^me  lescboçes 
»  particuli^es  î  l'époque  kmenjii^ble  de  ma  proprç  ?ie.  Q^M^ra 
>  cette  coûtinuatioD ,  apercevra  bientôt  ce  que  les  temps  dont  il 
»  s'^giti  renferment  de  £iits  mémorables.  Les  éyéneoaents  qui  se 
^  sonj.  pasflés.depuisla  preipîèrci  aoné^  d^  règqe  de  Th^dose  jos- 
•» qu'à  la  troisième irnnée  deeelui  dç  Yalen^ibif^n,  fils  de  Placidie, 
.9  ont  été  recueillis  par,  nojuis  a^ec  uasoia  rigourpu)^,  tantôt  d'aprè^ 
»  des  livres,  jtaD^tôt  d'après  ;àfis  récitas.  Elu  malgfé  notre  iodigoité 
»  pour  remplir  les.  fopcj^Qqs  épifcopales  ^.CQunaissant  asç^ez  les  ca« 
»  limités,  ^.ciQatepps,  déplorables  ^t*  d^  l'Empire  Romain  resserré 
.9  d^ns  d'étroites,  Sropirtières,  nçus  avons  pqséd^  bornes  prêtes  i 
»  s'éprçy^leif,  .R(aif  »  ce  qui,  est  plus  ^épljc^rabte  enppre,  .pbus  avons  à 
*  r^DRf^or.Cétlt,  désofdopi^^é^dô^ii^titMtiQqs  eqçlési^s^igu^  daqi^la 
,9  P4ife  9iltté«  à  Vextr^Q^itédu  moqç|6ii  la  cbûte,  de  toute  sage  U- 
»  ber|é:par^yaitc^  4^. débprdemeiUs effrépés^  tartine  inuninente^de 
»  tpu)(,att§cben|€)ii|  à  Ii(  science  divisée  à  cause  desajg^ressions  tu- 
»  muUpQuses.  de|  peuples  ^pervertis.  Toutes  ces  choses  que  nous 
.  j»  ayons  rapportées»  nous  laissons  le  soin  d'en  achever  ejl  d'ea  com- 
»  pjéter  le  tableau  aux  âges  fiitura  qui  pourront  en  avçir  connais- 

On  voit  assez^  eUifoment  par  )e  langage  de  cette  prj^bce  daiis 
tquellestititeQtîona.Idajtias  avait  entr^ris  la  comppaitiov  de  sa 
>CAratif(iii0iits«d9ntie.cotnmele  successeur  et  Use  faitrii&îtatear 
:<de  saint  Jétfômef;  it se  croit  lié  iMur  un  certain  esprit  de  tradition  à 
compléter  une  œuvre  d'un  intérêt  aussi  général  et  aussi  pratique 
i^iuft^pûttvaltl^élte  iM)Qr  leaégUses  occidentales  le  nicpoment  édifié 
fat  lé  M«èM*è  îlniAlcb^r  dès  ECMùre».  Blais>  malgré  cette  pensée 
iribiil!ftfô&,  IdâtiÛ  ^  Fbi'téMigbg  dû  ftiérite  db^orirmodèto,^  et  fiba 
style  souvent  obscur  et  presque  toUJobrà^  sec  ise  Irc^^iR  dis  6éS5  Ido- 
ments  decirisè'.  pondant  lesquels,  J^  (^oui  ies  èi^lftës  dS  dééa- 
dence,. les  esprits  s'engourdisseot^et la^l^J^ue  s  ^JP^^j^Y^^b  r!^!^ .^ 
assen  de  k  monotonie  propre  i  la  plupiirt  des  cMiiiqûes  latioQs 
'  |ibar  éttipécber  d'y  déeouvnr  à  conp  eûr  les  înt^polations  s  la  phi- 
Idlô^ië  n'a  qu'un  tàAéi  fsiibfe  ^secours  dans  les  fômam  d'un  alfie 
''àQMh  côriveïitîôïinèl;  Sifoli  ëtdirâit  sortîe^'lOttt*  dlîfl  nSeme 
moule. 

Le  crîtîqug  e^i^sgaoi  a  çoipprû  tout  ce  qWil  Wt  ^#^<âil§Ks 


et  de  nppftM^éi)bD&  Hi'^ôon^  tlui  f&lldOifs  ôl!H)iiol<l^'(^e8 

d'IdAièf  tour  itttérét  yérilANeàtii  tétii  dèâ  lecteurs  ibstràiis  et 

IxNir  hito  TêHvnk  en  <)aelqtiè  inaniète  lisi  personnages  da  temps  & 

lieind  UOiditfM  danis  la  liste  âeft  éténémedts.  Le  P.  6arz6n  â  eu  rié- 

éouré  i  deiix  eâfiëbes  de  tidiès  itoiSr  lUiti^réf  ie  VSitë  (f  6iib  oiàni^ii 

qae  ne  âéb&YdtieniU  pa^  la  sbiéâce  ^fBs  exigeante!  Él'âiiord,  (i  à 

joibt  an  é&r^  de  là  Chr&iH^  Hei  ûotloi  mâréiDal^  i^ut  oiîl  pour 

bbl  de  coostHet  certainies  défèctubâitôs  dû  texte  &q  de  cbin|)àrer  lés 

tOLpTtaikuk  dldatitis  àvéé  celles  d^a^irèâ  tilàtori'etis  :  dans  céilë 

ntdâwlNd^e,  n  a  ècJieiire|  Bnèiëmeât  quèlqiiès  Ù\\â  i\âi  n'offi-âient 

paiûi msQërèltnt»  loû^uédhtbssioà.  Mfais it  à' coihptMéen  second 

-fieii  ètê  tUM  «ëiîdaëii  qifi  k6ke  àd  nonii>re  dé  W,  e(  .^ui  s^nt 

le  pfU^  »  pëtitÂ  médii\î!éi  ëômplét^  eH  eax-tn'èbek' jlJt.'dès  c^ue^ 

ISO»  a'IHéMii^,  dé  gSôii^'lJfilb  et  d'ah'tiiluU^  teéVUlnt  f&.iièM 

êm  ii'ài&à^  Idafto^.  lie  P:  Àioi^ièft  â  ptl.Hôhstiitlr^iiti^  'H  wà 

avait  corrigé  plosieurs  endroits  du  texte  dé  iiî  i^^KfbftTaui»,  ({oitiid' il 

i%«t  servt  dé  i>e  ddéôri^t  iMi  sa  Stiti^u^  ââ  Éii-ônllùj;  IV  P. 

<9artto  é  i^iiSt  I  ^èliOèr  |>lil^eft'rl  ii)ii  t^  g^fàibUs  'd^  Pakr  tu|r 

méme^t  «laU  a  ^kHibbtfêfeIileâl!  s^tàtS  m  '^  lolî^nte  Vrreu» 

edmmlie^  fA  U  IfiaM  Md\t  datis  le^  \:iihsèh  tàmek  i  Miistô"^ 

iPÈtfagM  '!  ITëti^iiddifftd^iiëKnili  3  fkfi-^  itienfièti  dîi  suj^i  He  'dëiijc 

nôtéf  poàr«MiliHb  iSiië  idée  ifêlà  ^rSSiiibii  â^ilol-ië)!  ^arU'  1^.  bar- 

ttn  âfatil  fà  di^ihurfëU  di^  HftlBISttiHqy^  ^  bîokrli^tli^âès.  ^J[§i{- 

11  Voilcèrt^ri  bytïégins;  préfet  de  Tbèëabsé;éhar^è|Âr  'ce  pÀal^ 

ffàOiSt  UA^àrféHimBi èû  Ë^bt^ •, f ddliëbr  coii^'éi^  linë 'ii&& 

«SbMdeHMd  i  i<0V»uaF4dèr  lè  iioâi  d(i  iÇ?ifn^Ay'p<|âr1'Maino  «Eilii 

(StattâMIUlMtrisdé  Tliéodose  ë(  à  justifféi-  son  M  par  là^mcé'rii'é 

M  rttdSar  de  te  toi  $11  ^îeâi  àlniA  à  mettre  àiioÀ  un  jrài  jourïa 

caltléi^  <f  iitt  itèrsônâa^e  secoiDidàiré;  mais  iligné  d'être  connu  ék 

ntiôh  iSé  lir  nfflMMi  ^u'O  t«ihi>Ui:  iovb  nb  cÀDaipéréàJ-  ctirétién:  iîàas 

mb  tkM  iM  \  !é  P:  fiîirzdQ  ti-iùtè  une  bal^tion  d^^Uinc^rapMe 


tf^afe  ili^f  ertHI*i«j« ^^^  .   ._ 

diën;  k^il'ittoiât'al^pUi^da  à  Uigbiûde  nâti'ëii  d'^toths,  èoéaiiie 
les  Galiciens  à  la  race  espagnole  et  les  Silinges  à  la  nation  des  Van- 
dales.        .  •  •./.••.•.. 

'  Spteimai,  etc.,  pi  yH-  —  Jlïaml.edi't..  p.  j,  -      .    .  —-*  < 

*  Chtm.,  a.  388,  p.  55,  noU  u,  p.  136^39, 
>  Chrvn.,  a.  886,  noM  Wi,  p.  I34-3&. 


le  P.  Gmm  a  pris  soio  de  dlwoaer  le  texte  dldatiof  m  rapport 
avec  les  indications  pbronqlQgigoes  qui  sûQtfourQÎeikpar  c^técii- 
vain  m£me  ;  il  a  placé  à  côté  difit&ff»  les  cbiffRW  d^an* éas  d'après 
le  double  calcul  de  Tare  des  Olympiades  et  (le  1-èriei.qbiéMfmpei.etil 
a  rétabli  à  la  marge  l'annotation  des  années  impériales  k  4tfcQ7  de 
l'avéoemeut  de  Théodpse  que  le  coptinuate^r,  de  saint.  Jérftme  avait 
pris  pour  point  de  déparL  Ijl  ^aut  aayoirvgréà.réditeMr.  çnHNIgool 
d'avoir  conservé  aussi  fidèlement  quepo^si^eles  dApDéeadeiÇlro- 
nologie  qui  appartiennent  i  rauteur»  fin  lieu  de  leursub^Huer  lUie 
cbronologie  toute  nouvelle^  comme  l'f^vai^.^bii  d9p^.Bo\iqu^^  pM 
bien  dç  n'en  retenir  arbitrairement  qu'une  parjt^^'camwc)  l'avait 
youlu  FlQjrèx  '.  /Cgmoie  Idatius  avait  fa^  part^llemçiit  t^ag?  de  l'ère 
dite  d'Abrabaqi^  le  jP.  Garzon  a  dû  ramener  rin^ication  d^  aiiniées 
de  cette  ère  aq  calcul  des  années  de  notre  ère,  après  a^vo^disserfé 
GoatrePagi  sur  l'application  çue.  saint  Jér6oMet<aprèsliv,I4aiiwis 
ont  faite  de  la  première  */ 

. ,  On  a  lieu  de  croire  que.le  P..  Garzpn  n'a  pas  eu  le  temps  de  epor 
poser  les  dissertations  dont  il  fait  mention  dans  ses.  notas,  sur  ta 
GothSi  sur  les  Bagaudes  et  syr  les  PrisciUiani§test  jpfia  les  map 
nuscrits  de  Bruxelles  ont  fourni  i  l'éditeur  belge  deux  di^aertar 
lions  complètes  qui  terminent  fort  biealapubliçi^ipa  La  première, 
intiii]^  :  De  Jobelaeo  Fllab.  uscensipnoe  Dommi^'f  est  un  gavant 
commentaire  sur  les  mots  employés  par  Id{i tins  »  à.  l'année  38S  de 
sa  Chronique  :  FtlJobeloeus,  ex  quo  Dominus  ascendiuLd  P.GarzOQ 
s'attache  à  prouver  que  ces  mots  ont  été  inscrits  k,  la  marge  do 
texte  original  et  qu'ils  l'ont  été  par  des  mi^ins.  étrangère»  et  ré- 
centes ;  il  fait  observer  que  les  Pères  et  les  anciens  auteurs  gardent 
un  silence  complet  sur  un  jubilé  de  ce  genre,  e(  qu*il  n'ïi  aurait 
point  eu  fant  de  dissidence  sur  l'époque  de  la  mort  du  Sauveur  et 
tant  de  controverses  sur  la  fixaUon  de  i'ère  vulgaire^,  i^i  les  Chré- 
tiens avaient  eu  la  coutume  de  célébrer  des  jubilés  de  cin* 
quante  ans/ à  l'imitation  de  ceux  qui  étaient  observés  chez  les  Juj^ 
sous  l'ancienne  loL  En  outre^  il  remarque  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, qui  ont  interprété  dans  un  sens  mystique,  le  oom  même 
de  la  fôte  delà  Pentecôte,  n'ont  fait  aucune  allusion  à  l'obeervar 


»  Voir  Yavû  prelànnuUre  da  P.  GanoB  au  lecteur,  p.  % 
>  Dissert,  paevia^  ti,  De  aerâ  Abrabami.  ^i.  Qooto  abnhaoïi  aimo  Idalias  Çk^ 
nleon  ineboeverit,  p.  30  rai?.,  p.  80  saiVf 
'  p.  269-76,  éd.  Bnii.  | 
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f i<ki  de  pvodeB  fêtes  «ayaot  )>oiir  base  la  d^le  de  rAscensiôn  de 
.I.-G.  Eafia  le  P.  Gar^oû  démontre  par  la  chronologie  des  Fastâs 
dfdàtiufl  rela^Te  à  la  vie  do  Sauveur^  q\fl\  n'a  pa  aflBnner  loi- 
même  un  fait  conlradictéire  dans  sa  Chronique. 

La  seconde  dissertation  dont  noûë  ayofîS'ihàintenantà  dire  on 
mot  roule  sur  le  comménoemenl  de  i'ére  espagnole,  de  aerœ  hispana 
inUio  \  Le  P.  Garzon  y  recherche  à  quelle  époque  et  en  quelle  oc- 
easion  Tusage  public  d'une  ère  parUcolière  a  dû  coœitaercer  en  fis-* 
pagâe  *;  or  un  tel  calcul  du  temps ,  n'a  pu  être  inrenté  dans  ce 
paysqu'apè^  rentuée  des  Yi^goltis  que  Ifôn  est  en  droit  de  fhter/ 
sous  leur  toi  Tbéodoria'i  à  fan  4d6,  d'A^âs  d'Natios,  Isidore  eC 
d'autres  auieors;  C'éèt  âkm  seulement;  A  cause  dé  la  pertorbatioii 
inUT)duSie  danè  la  clir6nblogicPd«a*(}ualre  siècles^ cfai'étiens  par  le^ 
réeetttes  catâstrc(pl»es  qui^vaieut  aebàblé  tôclt  retnphre ,  que  fûa 
adopta  oheènanoiiTeile  qui^^t  bieiflM'eniiMgiàr  dans  la  ^ie  {^u-* 
bliqiie podi' les  wtfsdesdHWitoSf  aiiîÉi'quë  danb  la  vie  privée 
JfMqoelso?  lesinaoripttônadégtok&beadï;  etqôi'plbstèrd  fut'adUime 
par  S.  Isidore  de  Séville  (dans  son  Eisiaria  GotkanmJi  ti'à  soû 
exemple  par  beaueéop  d^àutrea  écrivains*  Cette  ère  espagnole ,  qui 
cooiiiMlical'^ii  (76Li  de  Bome^iBS  ana  avaUt  Jésus-Christ  (comme  le 
dit  exprésaéiÉent  un  auteur  espagéôl  y  saint  Julien,  archevêque  de 
Tolède),  semble  avoir  été  flxée ,  selon  le  P.  Garzon ,  à  l'année  du 
triomvhnt  éeisépidus,  d'Antoine  erd'Octave,  et  II  était'permis  de 
conjecturer  que  la  dénomination  d'aera  ou  d'era ,  qui  a  été  plus 
tard  appliquée  auxères  dèf^tolisiliBB  pédpleé'f  aiMiit  été  dérivée  d'un 
tribut  d'argent  (aes)  t#ès-coDsidéra^le  imposé  aux  populations  de 
l'Espagne  par  Auguste ,  dès  qu'il  soumit  les  provinces  déclarées  im- 
périales, parmi  lesqu^eséipitl^Eqpi({pK^)jrp)Ei  qiêmesys 
nistration  *.  Les  opinions  soutenues  au  sujet  de  l'ère  espagnole  par 
le  P.  Garseà'tlansièrâisserfotionfécemment  t)ul£ée,  ^accordentà 
général  avec  éëÛes.  qu'aVait  émises  M.  Louisfldelôr;  professeur  à 
rUniver«té  de  Berlin ,  dans  SQU  grand  Manuel  de  ehranologie  '. 

■  Dûs.  secunda^  p.  376-306. 

^  J.  MMtaiia  iTétiit'd^à  UVré^èla  méibe  re<ïkerehé  dans  son  hbtoire  naUoiuile  t 
Hàtlmimdc  9r<^^  H^jmn.  .LUh  m,  cap.  tvn  (t.  i,  éd.  d^  La  Haye,  1733). 

>  |>âB|  ^a  tt«il<  emUm  Jadatot,  lib.jm  {Wl^  Patram'  Logd,,  t.  lu,  p.  630). 

4  Le  plarid  neatre  aera^  impôts,  contributions»  est  dcYcna  irrégolièrement  un 
laMantif  singulier  f  éqainin,  signifiant  èr^^  ^tremière  date  d'an  système  chronologypie. 
—^8. Isidore,  Btymfilog.^lly. t^  36.      , 

*  itàndàuchiermaihematischen  and  Uchniseken  cbranohgi^  Berlin,  1836.  .t.  i^ 
p.  433431. 


]^ou$fol07er9i^souteinent  l'explîcnUoii  pkif  jii9t94o>mQt«r«f  qui* 
pr,oepçé&i[Q  qiarquMdp  MoQdéjar,  et  pour  teqqeHe  te  proQODCfi  J^ 
^^^fqt^^lgKf^Qd  f/elle  e^t  tirée  du  i^oq^  de  Tapqée  ia^r,  year,  qw% 
âr,  dans  les  langues  germaniqu^ç,  et  eU^fîOQCor49por(aiileiMi4  avw 
\^  ci;*^nj(t]ii»<^^^n4ue#  4^  opt  am«nâra«pg0  4!Pii9/Mprpi^ 
^  l^'ïiHWSSf  (IU9^4  ç^  paï9 ,  déjà  dayabi  par  le»  Suivea  et  to«  y»or 
d§{ps,(gH[.s^^sé  sqiui  la  dpiDir)atioii  d^a  wif^  yi«i<<^^  '•  Kie  oiot  fr« 
e^^gs,(|9^|j?flff  pçimbrçdQ»  anelfueamota  quQ  )ea  viûQq«fMin 
^qropt  iplrp^i^iAa  (japs  la  langue  touto  rpoutîike  qu'ils  ont  forcémepl 
^49J^:P^  Wn^  1a  CQoqaô^  Pour  PQVfiraier  c^tte  cjbaerniioD»  il 
a',est  p{if  ijpu,^  |J4  clire  que  la  mAoïe  ^ra  (ut  d!uii  floéqueîit  eppkH 
W9(]tf'|i/Ji9  ^  4u§®^iM^  diipaJle:ioîdidjelaFranpaoà  AFalt  aob- 
i|î$^é  pfi  royfiMWP  visigo))t  jwKiif'wiràgQO  dp  Çj^yi#^  j^^wit  A  YSagmr 
g^  ir^fp  n^^n^  IW  Aow  ¥tte  tn0^\  {496écrî.¥aiii8 

arjff>e# .«t,  juf^4^  ce  p^rsipp  loat  plus  A'oup  fois  oiapronté  les  dates» 
^.%  Wf  QM  )e9;iC|H^Uepfi,  cp  fot  seulMMOt  le  oonsito  de  TMMEOoe , 
fl»  %jk^7  SP\wm\i^  XmfM  SKduaifde  Irère  chrétimos  dws  ks 

BEoliaam  I  k  iaodté  4e  iiaMpUa  olMto^ 
4e  IVsivmié  ealholifiie  de  Lnifaîa. 

m  w  Mil  I,  un,)  Il  II  JJ  .   D'i  ,1  \\\\mm^'r=?mmKmi(mimmmmfm 


EXPOSÉ  CRITIQUE 


:  La  gaene  dirigée  iMMitfe  le  oélîbat  ecdésiastjqua  reOMMile  haat 
Nos  pbilcksdphes'aiodériies  dans  leurs  reprises "d^liôsfilité  m  pou- 
vai^dt"  cùawitle^  d'ilteà^Aer  priihciîlpalemeYlt  t^  mrè^tt6tfMrftd«illë  ; 

'^  Le  JP.->Gaiidti  à  rutilé  i^ec  râUon  cotiime  fnterpol^la  deax  rasMAes  de  H 
chronique  où  sont  indiquées  des  annéei  de  Tèrt  eiiM^i(r^i)&y;  JMKÂj^^ 
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c'est  ce  qtfun  d'entre  eux  (M.  Micheiel)  entreprit  avec  la  plus  «u- 
dàclease 'exagération.  Nous  ne  voulons  nullement  remohteraà- 
joypd'boi  jusqu'à  la  nécessité  morale  de  la  confession  et  farre  ainsi 
tï/e  invasion  dans  la  théologie.  Noos  n'ayons  d*aufre  l)ût  que  de 
dénonçer'le  subterfuge  indigne  qui  a  'sei*vi  d'afrmé  empoisonnée  I 
(iclrtaiiis  4^b%6teurs  du  sacérdocfe  et  dé'  venger  des  pTus  îènoWes 
fiijure^' lés -110618  illustres  qu*aucune  haine  '  n'avait  |usqu1ci' osé 
tSèraîr','  même  dans  les  guerres  philosophiques  les  plus  acharnées  dtf 
deraîér  slècie.'ià  tactique  à  été' aussi  habille  qrfâudacîeiiàe.  «  Le 
i'  satlerdoce  se  défend  dans  sa  position,  a*-t-on  dit,  tl' conserve  du 
»  crédit  dans'les  entrailles  de  la  nation  ',  il  se  maintient  par  la  con- 


personnes;  pour  briser  la  lançi] 
bn  ii  donc  chef  clié  l'occasion  d*'une  Sain t-Bartliélèmt  inorale  qui 
èaveloppÀt  le  clergé  tout  entier,  et  voîcirexpéclient  niis  en  usage. 

i-  Le  qmétisme  et  le  molinosisme.— -Desmarets  et  Molinos. 

Le  catholicisme  a  servi  de  prétexte  à  une  exagération  mystique 
qui  a  poussé  certains  Hommes  dans  le' dernier  abtme  de  là  dorrup-- 

tion:  Cette  erreur  incroyable  est  le  quUifsme Sâîsfstons^Ie,s*6^t-ôa 

écrié  arec  la  joie  étrange  qu'éprouverait  l'mverit'eur  â'ùhè  machine 
infernale,  et,  bon  gré  malgré,  faisons  entrer  tout  lé  sacèrdode  dans 
la  conspiration.  —  Quoi!  tout!  sans  une  seule' eice^tîdn,  pour lei^ 
plus  véhérables  Pontifes  des  temps  tttodérnës?  — ^  Itfon,  nonjpoint 
de  pitié,  ou  plutôt  point  de  justice.  —'Mais  Rome  a  tondanlné  la 
doctrine  avet;  toute  rigueur?  Son  inventèuî<J^o/tnoi'est  tbort  dans 
fa  captivité?  —  Pure  supercherie;  Roîne  à  condamné  par  frayeur 
de  rôpinion  publique,  mais,  en  repoussant  la  ihéorlë;  -elle  a  parféi- 
tèiment  conservé  la  pratique,  ce  qui  valait  beaucoup  mië^uk'potir 
elle  ;  et  le  clergé  de  toutes  les  époques,  â^  tous  lés  pays,  isi  ëontiouë 
dé  corrompre  les  âmes  par  cet  opium  assoupissahll.  Ainsi  saint 
Prançois-de-Salès,  Pénelon  ,  Bossnet,Vobs  ilHëk  être  abândoiinSs 
ab  mépris  éternel  comme  préparateurs  où  coritinbatèurs  dè^Molinos'. 
~Est-îl  possible]... <^oi!  Bossuet lui-même  qui  ïrappasi'ruaeriienï 
Fénelon  pour  une  simple  tendance  au  quiëti§tnë';ra?,'  le  pTiià  actif; 
te  plus  puissant  génie,  le  présenter  cofaime  frappë'db  ik  paralysie 
Intellectuelle  et  morale  du  jl/oImo9tme'f— N'importé,  e'estThomulê 
^Q'on  ii  lé  plus  d'iritéifdt  à  renverser,  et  dà  saurabiëh  trduvë'^  déâ 
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sophispfies  pour  Tatteindre.. .  A  l'œayre  donc,  et  surtout  audace  et 
brutalité!    , 

.  ;  D'abord  qu'eBt-ee  que  le  quUUsme?  Desmaretsde  Saint^rlin» 
d'abord  poëte^  mais  sur , la  fio  de  sa  vie,  visionnaire  presque  foa^ 
aventure  une  opinion  extravagante  qu'il  présente  comme  le  dernier 
degré  de  la  pérfc^ction.  Il  s*agit  dans  sa  méthode  d'exiler  d^ici-bas  la 
vie  intellectuelle,  tout  en  conservant  le  soufQe  de  Texistence  et  de 
s'absorber  en  Dieu  par  Famour  au  point  de  fondre  Vâtne  dans  la  Dt- 
«inî/e...  On  va  dire  que  cet  état  d'extase  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  qui  fut  en  honneur  chez  |es  fameux  solitaires  du 
ofiont  Àlhos,  ces  hésy^^astes  onpalamites  que  l'Église  a  condamnés  oa 
chez  (quelques  moines  Espagnol^;  et  aussi  chez  les  santons  de  Maho- 
met et  les  sectaires  de  Brama.  Mais  Desmarets  ne  s'arrêtait  pas  là,  et 
iJ,  portait  son  système  jusqu'à  conclure  hardiment  que  rhommemorai 
étant  absorbé  en  DieUf  le  corps  ne  faisait  plus  que  des  fonctions,  végé- 
tatives étrangères  à  la  volonté ,  d'où  il  suivait  que  le  corps  pouvait 
s'abandonner  au^f:  aptes  les  plus  criminels,  IJbs  plus  infantes  ,  sans 
que  l'âme  en  fût  souillée. 

r  Comment  attaquer  une  pareille  aberration  par  le  raisonnement  ? 
N'y  aur/iiHi  pas  superfluité  à  faire  de  la  logique  pour  repousser  ua 
(pu  qui,  aussi  extravagant  en  paroles  qu'en  principes,  s'obseorcit 
lui-même  par  des  phrases  dé  la  nature  suivante  :  «  Je  vous  embrasse, 
»  .nia  très-chère  colombe,  dans  votre  rien,  tout  rien  que  je  suis; 
»,,çt}ac,un^,de  nous  étant  tout  dans  notre  tout,  par  notre  aimable 
«Jésus!  .«.Cofisolons-nous  en  disant  que  cet  ^ravagant  était 
l«ique^  disons  i^ussi  qu'il  ne  faisait  que  rajeunir  l'orig^qisme  spî- 
riluel^  répanda  au  4*  siècle,  le  système  des  hésyeastes  chez  les 
Greçs^  et  cehii  des  bégards  de  la  On  du  IS*"  siècle,  qui  prétendaient 
ne  pas  avoir  besoin  de  prier,  de  faire  des  bonnes  œuvres,  d'accom- 
plir .aucune  loi,,  et  croyaient  pouvoir,  sans  offenser  Dieu»  aban* 
donner  leur  corps  à  toutes  ses  tentations. 
..Yoilè  le  sophisme  que  Desmarets  avait  jeté  en  France  comme  une 
bougée  sortie  de  Bicëtre ,  lorsque  l'Espagne  envoya  à  Rome  son 
Desmarets,  plus  séduisant,  plus  persévérant ,  ilfoJtnof  (1675).  Sa 
jpoarcbe  fut  la  môme  que  celle  de  Desmarets.  D'abord  simplement 
e^tqtique,  il  emplçya  sa  théorie  de  la  mort  volontaire,  de  l'anéan- 
tissement de  la  voionté,  à  purifier  i'ftme,  à  la  soustraire  aux  passiona 
physiques,  à  la  raréfier  au  point  de  la  faire  nager  dans  la  vie 
Céle^te«;6raye,  exagération  sans  doujte,  puisqu'elle  annihilajit  le 
corps  que  Dieu  a  créé  enfin,  et  dont  il  a  coordonné  les  fonctions 
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aree  celles  de  TintelUgencei  6«nre  exagéralioD»  puisque  cette  ab«- 
sorpttOR  anticipée  de  Fflme  en  Dieu ,  ne  tendait  à  rien  moins. qa'à 
bobtevertef  iliarmonie  bmiaine,  créée  pour  l'action  nonosÉfoins  que 
pour  Vadotation ,  et  a)Qttat|;  par  on  véritable  suicide ,  ]a  mort  à  la 
pteceifc'ta  Tié.  Néanmoin9>  il  n'y  avait,  pas  encore  d'attentat  à  la 
moralité,  et  on  comprend  que  ptusieurs  docteurs  de  .très^-bonoe  foi 
aieht  pu  approuver  cette  doofrinè  de  Molinos.  Quoiqu'un  peu  lé- 
gbrérna-GOnduite  de  ces  casuistès  romains  et  espagnols  était  d'au- 
tant plus  excusable  que  Molinos  imposait  le  respect  par  la  pureté 
de'  sa  vie  privée  ;  sa  sévérité  envers  les  fenraies  allait  jusqu'à  dé*» 
MldrèÂ'leurdifecteuii'dè  leur  donner  le  nom  de  ma  fille,  et  de  se 
iDddre  chez  eltes  pour  les  ra tendre. 

'  'fiinflhviïélait^natttrël  quêtes  dévots  nrdenti  se  lussassent  prendre 
d'nn  bel  elithoqsiAsme  pour  cette  nouvelle  invention  ascétique. 
C^it  M  srariftee  abusif  du  cal*ps  bumain  é  peu  près  comme  dans 
lé  âofcîde  par^désespotr  politique.  Le  système  de  fltdinos  offrait  en 
dévotion  le  pebdaotder  celui  depBrutus  et  de  Canton  d'Utique  ea 
amour  de  la  Hberté^  Tun  et  l'autre  bien  examinés  méritent  une 
réprobation  énërgtqire,'  SooCefois,  l'un  et  l'autre  peiiirent  offrir  aux 
ftmés  ardente^  ufoe'SédUetion:  qu'il  faut  Savoir  excuser  sans  fulmi- 
nertoutd^bonli. 

!'<M«ifê  iciviPDnime'cbe^Desmarets,  apparut  bientôt  la  conséquence 
ftindsteideita8épari^ibpd1i^4>t)rps et  l'âme,  ;ifo(îtios -arriva  à  cette 
conclusion  subversive,  infâme,  que  dans  la  contemplation  parfaite 
l'âme  ne  désire  rieo ^4)9^1,11:^0)6  lesalutj  ne  redoute,  rien,  pas  mémo 
l'enfer  ;  alors  l'usage  des  Sacrements  et  la  pratique  des  bonnes 
œuvrèi*  devl'eri'nerttiiiaïfféAînts,  et  les  représentations,  les  impres- 
sions les  plustcritninelle^'^qâri  arrivent  dans  la  partiesensitivenesont 
point  des  ^bhé^l  II  était  difficile  d'ouvrir  une  perte  plus  large  aux 
dérèJlemëhIs.  •    '  ^       '    '" 

PobHafit,  il  faut  lèdhre,  cen*éta1tpas  chez  Molinos  prémédita- 
tion corrûpCricé',  éar  le  Saitit-Office ,'  tout  en  le  condamnant,  ne 
Kaccusa  d'aucun  attentat  adï  mc&urs;  il  ne  faisait  qu'obéir  à  Pau^ 
dacé  d»  tsf  logiqaé.Pi(rtl^d'Uri  point  ^tVigérê^F absorption  dePhomm^ 
en  Dieu,  ft  nè^iâut  pas  s'arrêter'  devant  la  déduction  effrayante  qui 
découlait  dé  raiManlisjtement  de  {«volonté  humaine.  Au  contraire, 
il  parut  se  plaire  fi  la  poursuivre  dans  les  abîmes. 

Nous  voudrions  que  certains  philosophes  fissent  servir  leur  co^* 
1ère  contre  Molinos,  à  s'éclairer  sur  eux-mêmes,  en  considérant 
dans  quel  précipice  peut  conduire  une  logique  abusive,  impitoyable. 
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^len'est  pas  peulement  le  McHnosisme  qoi  s'est  Uiasô  choir  dans  on 
égoût  en  youlane  approfondirons  casse.  C'est  toute  philosophie  à 
outrance^.  Qae  l'on  prenne  un  principe  quelconque,  fftt-il  despliu 
purs  y  si  on  le  soumet  à  une  analyse  trop  exigeante,  qn'on  loi  fasse 
vendre  tout  ce  qu'il  peut,  on  le  verfa  enfanter  les  «jierrations  les 
plus  odieuses.  L'amour  de  la  liberté  produira  le  régicide  et  le  soi* 
cide;  la  philanthropie  confondra  les  bons  et  les  mauvais  au  point  de 
récompenser  le  crinK;..  l'amouT  dirin  donnera  le  quiétisme.  Yoilà 
où  finit  papéchooer  Molinos;  etRome  alors»  épouvantée  du  gouffre 
où  on  voulait  conduire  les  ftmés,  se  réveillât  foudroyaraudacieox  lo- 
gicien, fit  condamiier  U  €uide  spiriHêel^  brûla  les  éditions  et  }^Mi 
l'auteur  dans  un  cachot.  La  régolariié  de  ses  mo^rSv  conservée  en 
dé^t  deta  dooMne^  lui  sauva  la  vie\  mais  deux,  de  ses  adff^tçs, 
qui.avaient  mis  plus  d^iihe  fois  la  théorie  en  pratique ,  furent  coa- 
damnés  à  mort  MoUfios  lui-mâme  finit  par  mourir  dans  sapi:isoiu 
T^Ie  est  l'étrange  aberration  <|u*qii  a  saisie  comme  une  oaassafii 
pour  frapper  le  Gaiholioisme  entier  ;  voilA  Terreur  passagère ,  pres- 
queimperceptibledans  rhistoirede  l'Église»  qu'on  a^abUe  comnsie 
un  lamimir  inflexpbie,  pour  f  écraser  toul:  le  Sacerdoce,  et  notant 
mentceloi  de  France...  Afîn  d'aller  pins  vite  et  de  taillader  rbis^ 
toire  des  trois  derniers  siècles  à  grands  traits ,  on  n'a  pis'  tâtonné  « 
on  s'est attaqaéaux  noms  les  plus  éminentSyvpéœuadé  que  le  mena 
peuple  ecclésiastique  s^  4r)Mvera%t  faudro^  par  Téoraseiment  de 
ses  grands  chefs. 

3.  Quiétisme  de  saint  François  de  Sales. 

Un  des  grands  li^Opis  déjà  cités  ^  saipt  François  de  3al0S ,  appar* 
tient  i  um  époque  antérieure  à  Molinos.  N'importe ,  aucune  diffi- 
culté j^'arréjL^  certains  logiqeias ,  donnant  au  A|of iposisme  un  effet 
rétroactif,  [ils  déclarent  que  l'amour  divin,  la  sainteté  desaiot  Fran- 
çois de  Saies  était  ur^  habile  préparation^  uoe  introduction  4irecte 
aux  infamies  du  quiétisme.  C'est  à  ne  pas  croire. ce  jque  l'on  lit.< 
[Descendons  dans  les  ténèbres  .de  ces  circonslocutions.  Il  a  été  impos^ 
sible  de  ne  pas  reconnaître  que  saint  Français  de  Sales  avait  tout 
ce  qui  constitue  une  grande  sainteté  s.  «dévotion,  tendresse  et  ^ncé-. 
^  rite,  parole  viveet  chaude;  car  tout  ce  qu'i^  a  dù^ou  écrit,  9ans  être 
»  irréprochable,  est  charmant,  plein  de  cœur,  d*unQgepjliiiesaeopl? 
ivginale»  d'enfant  du  génie ,  qui ,  tou(  «»|  S^ièi^i^i  spi^ir^».  n'at^i- 
^dntpasmoinsi.  >• 

'*  '<*  Vupritrç </ dcla/amct par  M.  Michelêt. 


L'éloge  6st  miigiiffiqiiel  qoe  troQve-l-on  à  y  rendre  7  AtteDdez; 
c'est  que  tout  cela  est  gangreué  par  l-uMgie;  ie  jaiut  emfiioya  ses 
faéttlt^B  à  ta  tirnidegiien^  dé  séduction.  «Cette:  Mondes  et  douce 
i<  figure^  quftettiAijounraD  peu  elifaiitiiie,  rifvîBSait  les  petits  enfante 
ii^rles^lms  d»l(tor  ncM|iTwe»qatiiepoutaieiii  enô  les  yeux^et 
*•  quant  lësMflMitsaikientppèBdé  lui,  iasnèressuivaientles  enfants. 
»  riMd.>ifiebâif(rràéz4wâg  ma?nteBant?lËst41'possiblequ^^  un  tel 
ettipîrejBMllwccMrs^onfneiiiérits  phs  lnhaine  dé  ceux  qui  ne  savent 
que  se  A#é  Mteste^.  A  ce  ptféÉKer  wiai&'4e  plaire  aux  enfants  et 
de  convenii^anx  liières,  oa'a'ajcmté  celui  d'effrir  au  vieux  Théodore 
dé  Bé2e  Une  peiiticii  deta  part  dii  pape  f^r  Bo^strftire  le  noble 
vlMllard  au  béStAn  t  enfih  leûHmé  inlpaMlQnâlrie  de  foiider  des  cou^ 
vents  de  femmes  pour  offrir  un  asit^ns^  notfVeltes  converties  >  et 
nue  t'etra^e  è  madame  de  Chantai,  à  madame  dé'  Cuyon.  Arrêtons^ 
liOus  unibstant,  noilS  venons  de  prononûer  ûà  wnû  près  duquel  on 
attend  saint  Fiis^^i&de  Sales  pdur  lemôntÉ^dans  tout  km  achai^ 
oàrieîitiîle  spééulatfen.  *  ^   »-     '  '      ' 

Madame  de  tShântal,  grand'Wèfe  de  làadame  de  Sévigné,  vit  Saint 
François  dé  Sales  à  Dijon  ?  fë'mttie  déjà  frès-pîeéseVmais  d'une  dé- 
votiofi  ferme ,  elle  devaiC^ë^fisluVér  au.  èbbiikct-dé  saint  Fratacois 
i&fa'éliiiptttsioii  vivé^g  la  téCë  Wli!fl(SJéur:a'0^?,  sans  doute  ;  on  Pà 
ditctbtiiisie'irèpéldnèl  Siiiiit'IYaè^dé'ëâfles^  commence  Àto  cor« 
f^pàAàanèe'èn  i'é^atot'lFft%X8hé'^/^;^<l^dlMI  dœUfj  tien  déplut 
ptir/H^' ^  plus  éAcà^l'fliaM  btijst  rkfi  àè')^\uè  ardent  que  lesrap-^ 
p^tS'Kë  cé^dèuxgf^andës  ftitfëS'J^PbniViuoî^  5^^^  pourquoi  s6 

pMi^i^^dè  l'attMtitl^^^^refie  par  la  vertu  Ssur  la  vertu?  Cet 
bymen  des  noUé^  cééufrà  n'k^t^l  pas  tôujôtars  éfé  béni  et  fructueux  ? 
Qfaèl  fémdiî^age  IffSt^^èferàalé^ité  ii'péMIer  à  f endroit  de  saint 
Frauçors,  tfe  tarme$  fehdreéi'd^ginieuseé  flhtteriei  jKmr  envdepper 
Us'êtux'fàmittéi  de  "Fi^fMik  »t^de  '■  CWAiiiat}'  Pourquoi  présentéhr 
comme  suspectes  ces  atteii^ns  piemeit  '^i/ii'^four  les  peHis  enfcmUt 
LesbKo^k  les  plus  sftftples'^ei^nt^cHes  dbrgfitiiaoes  spéculativea > 
ne  Àe  ttonnêra  t-il  'pRis'âàns  le^obde  un  sérreniedt  de  nuiin ,  da 
baiser  même'  &  rénfant,' qui  ne  sôit  un  baiser  de  Judas,  un  sourife 
de  L.eyCester.  Mais  franchissons  tes  suppositions  que  Ton  n*appuie 
que  iur  Ib  \ressentinient^^fsonnef,  et  étudions  saint  François  dans 

'  Voir  une  noliee  très-étendue  sur  madame  de  Chantai  et  sur  ses  rapports  airec 
Mint  François  àé  Bllèss  <Hlii<  M»  Y.  Miir^aTej  et  am^^p.  ^1  dé  ta  t>«  êcric  da 
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^es  actesr,  chets  la  (àimUè  de  ChanttV,  et  surtout  dans  aeft  éertts  des- 
.iinés  à  la.dircctioQdes-femmesi 

Quoi  de  plus  prudent ,  de  pitis  irréprochable  que  aa  (BODdaite  ? 
Après  quelques  iiiois.de:^jottr'à  Bijoiii  la  Tenvehii  avait  iotérieu^ 
ïieœeat  doiméotoateâà  ooRfiaBcei^ila  se  quittent*  pourtant*  et  il  U 
JMsse  à  son  poemier  confesseur,'  hoomie'à'^u»  trèa^eoiurte  et  assez 
:singu(i^  dani^^^sa  casuiaUqcte  »  à  tel  poinb  qu'il- fttseit-ftir^  vœQ:  à 
luadame  deTCUoiifital  -:  »  de  lui  obéir, "denelequittaDJamaîa  pour  an 
»  autre»  de^garder  un  secret  inviolaUe  sur  iout'Oe  quiH  loi  disait;  il 
»  la  chajTgeait  epfip  deméâitations,  de  méthodes,  de  pratiques  toati 
#  fait  taborieusQS  et  eiDf)4rras9^utes».  lui  ordoimait  des  prièrcf  au 
nroilieu  de  la  nuit»  de^  jeûnes  «des  disoiplines  et  autres  an^tôritte 
5  .qUji  peu&èreçt  ruiuer.sa  SAulé  *• 

. .  Si  madame  de  Chaptal  a?ait  un  conCodseurà  redoulsr»  c'^it  celui- 
iù.  Cependant  saint.  J^fjapsois  de  Saiesne  fit  aueupp  nw^œpyr^  sc^ 
xràtepour  réloigner^quoÎHqu^  aient  dit  aes^ei^avems^  il^ut,  an 
contraire  I  la  délicatesse  d'ajourner  la  déteroûiiaUo^  de  la  veuve  j 
tes  cun^ils.du  P«  YiUars  seuls  la  poussèrent  4  Tabandonner  pour 
saixU.  :Françoia  de  Salies  *..  Pros^  d^  besoin  de  lui  ousnrir  son,  Amc^ 
^ma^i^me  de  iQbiu(ita).. court  joindre;  ï*ni\nçois  de  Sfilesau  pélérinfge 
de  Saiate^Ct8ude>  et  fititpoj^rla^pfeipière.fqiiYœu  d'obéiwaçe^six 
j^^maiiies  s'é(^o^l^nty.|çlie  aurait  fi^ululis  yoir  en^^qrei,  eùe^vait 
^$^iadececj|lm,9  quUl.savait  si  bi«u: donner  pour  disfâper  le^pragee 
jpt4rieurs^A»dW^^v4i^^tM  3Hr  ^1^  Io(^us)é|â.  yic(pie;4;gtfite 
.^i)Çiihilité trop. pu^ai^iter ellemcjQknqMsMit ayqir. .ço  ell^ .qp$l9Mè 
jBijtipse  qpi  ^VsiM,  jamais  é^  satisft^-Sjiiiit.FTfkafi^i^  4e:SalqB  .s'en 
çéi9ât^pefQi}^  .et  3a.CQi)4pit^.pri^()ntea^(ïé  JU,.  Mich^^.4  recoD- 
^àUse^^'unfMUluni(mn'^ltérajonm8.uu  cet 

^mia^rârfr  iUWr^cm  k^  madame  de  j^lt^ai^taUlHip  biea 

Join  de  la  pousi^rè  la  yîQT^ligieu^»4ui,e3^çait  ^ur  ell»  u^eai  vive 
vattractioui  iX,  la  r^Sid^npit  dan^  s»  famille  et  lui  £t  une  suprême  loi 
^de  son  idevfi|ûr  de  mère^et  de  fille,  môme  dçs  soins  de  ses  afiCsireif  ejt  dp 
«f^n  u)éoege;  opavajt  tantde  besoin 4'elleepQ§tt(e  famiUç.QÙiL  n'y 
'avait  qu^i  de^vi^illar^^^et^es  enfants!.  ?  Qpj  le,  cdroireit?,  Poiurmi^ux 
'Comb9Ui)e,£es^>tendaQce$.mïSiiquiQ^,  il^lui.déf|E)nditideréiaLéç])iir  à  la 
loi,  de s;9pÇiip^4e,:religiQn.;<^ If e .vous  Arrêtes. P9int  k  oea. tenta- 
»  tions/lui  dil*il,  ne  disputez  point;  faites  comme  le^  enfants  d'Israël 

;  .,:•■''....   Ti  -.'  '^^  '. .     .     •,••,. 
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i^qui  n'essayiieiit  Bullemant  de  rompreles  06  de  l'agoeaupescal^osû 
»  ils  lee  jetaient  au  foo»  »Que  ponvait^^os  attendre  de  plus  prudent  ». 
de  plus  sage?  Saint  François  plade  toàjottrs  les»  deroirs  deiamîUe^ 
auHiessus  des  vaines  on  trop  MquenteS' pratiques;  et  cette  pensé» 
domina  tons  ses  principes  de' dtr^otioDk:.  U9e%  ëmmmreiy'm^iï 
eondaïUne  «  le  désiïr  de  certaine  perCeeticfn  «brétiemie  qui;  peiit  âtre 
é  imaginée»  mais  difldleibent  pratiquée  K  »  LS'OOMbit  Oomiéïk 
madame>âë*Gtaantal,  il  le  répète  sous  mille  formes;  •  f  renei  gBP(ie< 
»  soigoieusemciot  que  personne  ne  souffre  detoue>piP  un  trop  iodg^ 
»  séjour  iFéglise,  et  pariun  trop  griffid  abandêMemènt  des  scpis 
i  dè'yotré  ffrénage  ;  ou,  comme  ilarrire  qnetqucMlsVvoffS'reiidantt 
i'^ébtstrÔieuÀédéd  acticms  d'auti^of,  ou  trop  dédaigneuse  des  oonver^ 
«i^tibiisoù  tes  règles  de  la  dévotion  ne  sont  pasM  eiaeteofentob*-* 
»  servèes  •.  Séyons  bien  doux  et  humbles  de  cœmr  etiverstousyinais 
»  e(ur(out  envers  les  nôtres ,  ne  nous  empressons  point,  allons  tout 
»  doucement ,  noâs  supportant  4es  uns  lés  antres  *:  o»  Ce  n'est  pi9 
tout ,  il  nie  véiit  pas  qu'on  ait  ttop  d'attrait  pour  le  eloftre  y  ni  trop 
de/craiàfë'dè  la  vie'dir  «lOndeJ  «  Qoi  voit  le  danger,  «iit^ii,  est  en 
•'quelque  péhrdè  rainierViDaisà  qitte»t<bieii^ré8ota  etdéterminé^: 

>  la  vue  nelaMiiloiiitii  ï^»iin  aMt,  la  (^erfectieiii'de  obâritére'estia 
»  perfection  de  la  viè»^car  ts  vîe  dfé  noire  àme  ;  c'est;  la  cbaritt  4u 
*  SutrtQot  (enec  4f(olre  cour  au  ^tefgè ,  be  le  presoec  point  i  trop  fiar 
»  4bs  déBtitt4e'f0rfkation(^'4e«ocÉlfosse;  àH-Hii  qM  j«m  saiscom* 
^  ment  il  sefiéutMre  qn'une  oière.<l9iBtttd'esprityide.perf90tiott  et 
»  dririétéf'etdqaAtto  de  ai;graade  irpifuët^TèâioB»  ùedeamirent 
»  pas^tooliiifaitiiBiès^  •n.cegrtmd  Bieu  qui  est  le  Biead'iiioipn  ^-et 
»  4e  chiinitéu  ^nSumùt  les  cnnseileles  plus  sagen  pour  rétablir  Fach 
cerf  entre  èleidéiix  penonnes.  Ifousne iûhis hâsentonspasde p\û^ 
sei-'d^citatîenldiansicemaauel'iiiUiaie  du  direcleMC  06  d^.^la 
péBitentei:.«:^yt9M8QÈiv»i.âitfit»  d'étrei40uoe.etialM>leÀ  W«U  te 

>  monde,  mais  surtout  dans  l0^IegiUli:ûi<\U8J^gteii&#Jiie«  veMv^> 
«•les  iàaÉiéesiAiviinttote'reoherclMr)GettQ4>erftaGtk^  non  .pas 
«»^par  le^màmeemdirena^cao  y4R»(lqiiir  êtes  amâéev.  les  atayensson^ 
>Kd&vmisbie&f|BBÎoèl>iMfetàiVoti»prochaijà.>.    •      t 

'  CanleÊti^ÊàioÊk^  il  ventlemaore  l|nfi.i'MDeiM&  filiale ^iitojttsqui^ 

»  JStd.,  p.  90.    . 
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saorifièr.lM  nielimti€iiftrellgieuae8.auxi¥4fimtlé9.  d'un  {lère,  d' oo 
mari.  «  Quand  TOi»poiutezioaiiunii]iier.0aos  Icoubler.  vo»<|eMX4U- 
»  pérMiQra(lepèro  ellonari),  fatteë-iefletoii  Tavia/^^  vQa.0Qqi6a^ 
9  aeors;  quand  voua  Craindrez  de  leo  broublert  o<Naâe|ite^y.i^ttS  de 
»  GommQmereBiBapFiC;  et^eroyesB^iMif  celte,  moflifiç^^^lion  ^Nri* 
•  tuelle^  cette  prÎYationideDiett^^gféera  i^lrdiiaw)^^  iJMoUy.TOua 
^  le  mettra  bîeD  avant  dasa  le  ca»ur4^  Jeviw  dirai  qpe  poiir.qa 
M  peu»  Bien  ^ra^aeirYi)  ai  pourijagodr  Tesprît  de.ceç^dwsi  $iipé- 
»  rieURS ,  YooS'aGfi^fre?  la  privatiop.^ki.Ia  eommianion  i^l^I  » . 

Quel  moraliale  «îtinai»  donné  des  avis  plua  sages,  pluf  njl^gagéa  • 
pins  {NratiqnesJ  Pent^  .croire  q^ui^edtreciion  aussi  élevée,4ussî 
6i»n^ique  pûtponfl^er  madame  de '<<l|antel  A  la  déterjx^ipaUoo 
croelie  qu'elle  prit  d'abapdoppw  sa  famille.  Inquiet  surj^s  dfiQgQrs 
de  cette  aépamtîovi ^ saint  Frafig^s  ^y/^it  répmdu  â^jne  de  sps 
lettres  d'invitationv^Je  ^pis  lié  iai  pl^ds  et  mainsi,  et  pour,  yoms, 
1»  ma  bonne  sœur»  rinimnioMUé  du  voyage  passé  ne  voua  étonne- 
«  t^llepas?  »  A  Cette  fonâvite,  if, ^joa^Je  silence»  il ^\y\\  rufc* 
ment,  comme  pour  la  détaeher  de  lui;  maïs  elle. ^'4(9  irtu^enipltts 
pressée  de  se  consacrer  ftux  canvres  de  Qien  »  fi\\^  P^Mf^  iH'fimpor 
matemek  l'amour  fitoilct  aliaodema  tout  popr.  •auivne  j^tt^.  vo- 
cation. Mais  qne  bit  alers-saint  Franeoia  de  Sal^?-. 
'  Après  ravoir  aonmise  à  de  fomos  épnauvesr  dlobéîasttnoe^  il  loi 
désigne  le  eooventràeUodarait  finir  les  joursi  Dans  dette  eieroons* 
tance  on  aoraHpiai  stettendre  qb&le  saint  Isfronaeraltl'^faoélisme de 
madame  de  Gbantal  $  quUl  In  poesserait  par  etîimple  taux  C^rmi^ 
Utes^  où  son (ienckant l'attirait  TontaneontrairCr H  loi  ichoisit 
Fordre  témoins  ansière;  le  plus  facile  et  en  même  temps  ieplns^* 
eupt  par  U$  mrinê  é$à  mwbkfefr et  lès  cniTras  daiAMl^  «aatffi^nrs 
éi populaire ,  oeini  «de-la  ^{nJIMJaii.»  Double  trait  de  sagesse  que  les 
ennemis  de  tYan^oisde  Sales  ont  été  oUigés  de  reaonnaftre«  il  em^ 
phya  maékme  de  Chambl  etUtékigna. 

Maintenant  discoilviendra^^OQ  que  madaibe  doGhantal  ftitfort 
exaltée  dans  son  amoar  pour  Dieu,  oonuDe  clanaaoïi  edmiratioa 
pour  saint  François?  Assûréanent  non  ;  mais  depuis  quand  trouvera- 
t«on  à  reprendre  à  oeaentiment  de  tendresse  méma  oben  leà  jaints, 
pourvu  qu'il  reste  étranger  à  toute  pensée  impure;  la  loi  de  Dieu 
traduite  par  saint  Paul  n'est-elle  pas  amour,  union  des  âmes,  flra- 
temité  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  »  est  le  résuoié  de  Tévfn- 
gile,  et  dans  cette  universalité  d'affection  n'est-il  pas  permis  de 
préférer  celui  pour  lequel  notre  ftme  se  sent  le  plus  d'alBaité»**-» 


rtmoiÉr»  lerier  tefHUé,  poison»  tercbe  brtl^laùte,  qamd  il  devient 
pasîon  physique,  a'eilt-il  (toàim  tien itens  dahger,  quand  il  se  eon- 
centre  dans  la  syimpalhie  inorale?  Laissons  donc  madame  de  Gtu»T 
tal  ahner  saint  François,  respectons  saseosibiltté»  et  surtout  admi- 
rons ta- prodencet  !•  retenue  du  aûat  qui Téloignft  toujours  eahii 
continnink  «es  'eoiiseilsti  QatJioanDeqiiXm . a aocuséde guMlisaia 
ffoiféniiemi  le  plus  «ttentîf  do  inyrrMllm^  -eida  l!etagérfttion  dé« 
▼ote;  M  j»riili^fM,TôilètebaB»«to^jsa  ipélhoda;  meir 

taittonfoors WenaiHdessusde  rjnabtîYe  cmOemphUbm^ mn  livre 
«stécrii  aartanl  pour  la  tntee-de  fitmille,  il  deiYrait  èt^  te  véritable 
code  du  Ibyer.  Cest  i  eep^int  de  yue  qu'il  but  se  placer  pour  oom-' 
pmdresar  prédtcatien;du repos,  do^ calme  en  dévotion;  c'est  qu'il 
redoute,  et  notemnrait  ^peur  .madame  Chantai*  INtfumMiwtM.,  la 
fwasÊtriê  «oette  ptaie  de  la  tie  aociale,  eet  acheminemeat  au  Mo- 


Ke  vona  eoea|MB-i)as  de  q^^ieetkinareUgieusesy  ne  cherchez  pas 
'tvop>de(  perfections;  répèlei-Nl  maipb^  fois  dans  sa  solide  piété; 
aMisaecàims maris évaiit4pilt,i;ft«imea  de  leénage;  Dieu  tMB^ 
Hvera  bten  M  paiA4fi«S'l'aQiQQmRli«pemem  de  ces  devoirs;  voilà  le 
résumé  de  sa  doctrine.  Mais  il  vivait  Hiaps*  un  temps  peu  favorable 
a«i  aucois  M^vofs  prinetpea  i  o«  so^tfÂt  des  guerres  de  religioB>  et 
-«es  ilimHiea  deaoeii^aça  de^M  UgMOy  jpQrtaieot  aux  pieds  des 
Mit^  eette  eialtalîw  qui  j^agu^Oi  ionpeit  dans  lep  combats; 
ees^uipoajr  eppaiser  ccit  ouragan  d'exagération  qu'il  voulut  y 
opposer  la  tendaoïBe  ceMtraire,.e'est'à^irele  repos,  lecatoie-  Ainsi 
«hez  lui  rindîfiMrenee  sémi-iquiétiste  n'était  pas  le  buts  elle  n'était 
^u*an  remède  à  l'exoèBoppûsé*:  Q^'il  soit  béni  poqr  avoir  coo^pris 
qne  la  dévotion  avait  aesiécarts,  eMwir  cherché  à  les  arrèler  :  rien 
de  funeste  ceoime  le»  idées  fipsrxoneentrev^vqus  absolument 
dans  les  sfsièaes  politiques»  l'humanité  ne  devient  qu'un  troupeau^ 
qu'une  att^racyan  dans  iaqoeUe  i'imidividu,  la  {jimill^,  )a  vertu,  le 
bonheur  indivldoel  dtaparaissentrentièrement)  49V4|nt  je  dividende 
dp  pi^gréa.âe  temaaae^  ^Ioqge9^onâ4ar)s:  i^i  philosophie  abstraite, 
'Voua  rtomttoardànsrksgiariidtMs^  P9optfirae;K«vous  4ans^  une  piélé 
-atoQlaeiTûilB*toi|ibaG&^danalemysticpsme»  ^. 

4.  Du  Qaiétisme  de  Fénelon. 

C'est  avec  un  profond  dégoAtqpe  nous  suivons  les  détracteurs  de 
l'évéque  de  Cambrai  dans  les  petites  intrigues  exagérées  et  fastidieu- 
ses auxquelles  on  a  mêlé  le  nom  de  ce  grand  prélat.  Qu'importe  par 
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exemple  «  que  Mme  de  Guyon  k  sod  armée  à  Iteis,  aî4  cherctiâ 
an  directeur  à  la  mode  et  Tait  trouvé  dans  Fénelou;.'^  Un  bomme^ 
une  chose  peuvent  être  à  la  madr  par  engoueinaiÉ/Ja^Qiskiéràdii 
puMic,  mais  ils  peuvent  l'dtre  aussi  par  puissapaer^e. vertuy.de  ta« 
lent.  La  mode  est  quelquefois  fantaisie,  mais.  le.  phis  tK>aven€  elle 
est  grandeur  et  gloire.  Chez  nos  aleur  le  ealbaUoisme.iîBl  'ton* 
jours  A  la  mode,  Bossoet,  Montesquieu i  Basori  eue: eu  ilenrrilempt 
de  fnode  et  ce  temps  n'est  pas  encore  passé;  La  mqda^dq  fKndoB 
.  avait  les  mêmes  caractères  de  populavité  bononaMe  e-enqeie  aaf 
jourd'bui  nul  ne  pourrait  s'empôcber  <le  faire  an  ^mpauxi  éloge 
de  Féeelon,  comme  littfrateur,  poète,  bel  esprit(î^eo  4  Shiétiee; 
mais  il  est  des  hommes  qui  après  cet  hommage^  4  la  vérké  :sont 
revenus  en  arrière  et  ont  eflheé  VétormmU  dfffoatiDpour^mettveen 
saillie  «  le  sàducteur  tout-puis8ant>  le^grand  seigiMir.  ièndre  et 
»  délicat,  comme  une  femme;  le  politique  fin  et  subtil,  le  préCM 
»  des  belles  duchesses,  qui  pleurent  quand  il  manqee'rayebevAcbé 
»  de  Paris,  enfin,  Tesprit  versatilet  faux^tout  A  la  foi^  cenrtîsan  de 
»Bo8sueti  ami  des  jésuites,  asBidu^  è  SaintrSulpîee)  tecUnant  toar 
»  à  tour  à  la  grftoe,  au  libre  arbitre,  et  oonvant  mus  sa  foi  des  coins 

»  obscurs  de  scepticisme '»    *  •      -  « 

Que  Ton  distille  comme  on  voudra  ce  grand  esprit  ;  oe -ne  tai 
arrachera  jamai9  la  couronnede  sainteté  qu'unejeste  vénémtlon  pu- 
blique lui  a  décernée.  Qu'on  le  flisse  souper  «eee  MHtedfMàifitmtm^ 
ehex  les  dueheêses  de  Beauvillierê  et  d9  Ofavreuàé^  eetd  enire  ieua^^ 
aprêt  avoir  renvoyé  les  domestiques,  noline^poiiffa  attribuer  une 
idée  d'immoralité  ou  de  spéculation  an  préoepteur  du  due  de 
Bourgogne;  qu'on  le  compromette  daQs  tes- petites  effaines  4e 
Saint-Gyr,  nul  ne  croira  sai^s 'preuves  qu'il  hmnelala'Maisonfcrtisn 
pénitente  d  Pavaneement  de  seé  doctrines  et  é  l'offtméissenwût  de 
son  parti.  Qu'on  lofasse  s^SLdt^ismraikx jésuites pina^èé^^éwager des 
appuis;  qu'on  lui  suppose  la  prudence,  d^avoii*  4b»  cfmfèsseurs  de 
tous  lespartisi  pour  mieux  marcher  sur  la  oorderéeliede  l'intrigue, 
nul  ne  le  croira.  Qu'on  hii  fasse  abandonner  lii^MafBonftirtpaf  'ja- 
lousie, par  regret  de  la  Toir  passer  sons  rinflttMoee  ii'wi'  entrée'  on 
s'accrocher  à  la  volonté  de  Mme  de  Maintenons  et  iuivGOBsacMr 
son  dévouement  illimité  par  simple  ambition,  par  coartisannerie,  j 

encore  une  fois,  nul  ne  s^arrétèra  à  ces  calomnies  gratuites  qu'on  l 

ne  peut  appuyer  sur  la  moindre  preuve.  >  >    .    -^  - 

• ■;;-.•  I 

^HicMtl.  D^preir0  4idâà^fifllme.    >  .        •;    :  .  l    .  i 


Ah  I  si  JVmi  avait  pria  dtiiB  la  Tie  de  Fénelon  eto  nomént  d*ég&re* 
ment,  cette  beore  foneste  où  W  grand  «pôkra  pencha  vera  te  quié* 
filma)  ^  noua  ièeatpModA<M|S  éerteines  MsèeptibfiitéB;  maie  il  Un- 
drait  encore  aefafttsrde^vemarqtidr  que  aeeuMmuia»  da»  $miHiÉ  pft- 
bliéee  en  1607  étaient/ aosaîlAi  éombeÉCoe^iiar  Bassonet,  xHioAattyi 
Déeaà.RCNiiaeQ  l49(K'€l  ohoae  pineiinipnrteale  eneôndf  désaw^uMa 
pvbliqifeinMi  pàfc*  FéMloiT'lwmèaie.  Aitisiténëloè  il'ëiit'qQ'm 
joor  oâlbeiirelixdb  «amî^çiitt/Aqffa  f  mais  on^jebrpâssi^r  tfie  tém* 
pU|\pas<  uite'tiongneçiMialeDee)'  quMie-eat  ]a^?i»*qiii  .iMrohe  4'4iti 
bout' à rautre. înéfaMÎii^alrie'.daDe lao^éipm rj/toïe^  Jjkfuttf eomprén'* 
driene  qae  Potï  eût  attaqué  le  qfuiélûma  ebez  Féoelon  dans  soin 
linrreprobibéviDlIta  ^loif  igàsératiser  «i|t^1iri  .oelte  é^veqf;  au 
peint  4e  l'étendre  i'tdutea  lena€liooa^;àilioiitela  tapàïqnè-defia  vie,' 
il  ;  sià  unerpréméditatioii  KCDUfMèle  contae  laqneUe  nous  noua 
.éle«OD8«iM  fanée,  lies  ^Jiolnmqs;  sont.  feriliiUas)  TcnrtuUien  se 
laisse  aUer  M  sebiame  et  Bortimylnl  aiia8iùV..ti|fris  quand  no 
évdqne^  un  instmt^^Eé,  f^  aoumet  MèOvieipeMir.è  4a  condam4 
nation  deRoBOie,  quAnd  il  monte  eacbaira»  elTiMiliiafèedeasaii4 
glotn*  combattre  loacauvre  devant  toni^eo  pe«pltoy"(iéclàrer  aas 
propoMlionadaiigereuaM  funestes.  Quand  il  emptcbe  ses  amis 
de  les  défendyHv  ftt'^'t  aaaealblè  tous  tes  éféqoes  de  sa  province  pour 
les  faire  souscrire  puremant  * eftf  sim(rieraiBnt  au  bref  qiii«.le  corn- 
danmof  iluNûd  A  po«lHe.)lé>pemetd  ioaqu'àfairétaenlptèrauv'un 
o$tenaoin«^des*l^udrea  'quiifreippént  aoqlivreiy'il'eBt  odiewtSOO ans 
aprè9>  de)nêpaoebeir'à^]ceth'omni0*  l^ioion  ^  qo'â  -m  ^  nbliquement 
déan^MHiéè^-^'aet'ieganiBr si  rétrfiotâtioi»  commaion^  mânsonge,  et 
le  mensonge  est  ui»  taobe^Jué  peribtmercie  loyal  tn'esera  }eter  aitr 
•leeygnedeCatnbiiiL.*  '  •.  ;  <!::•.>•; 

"'   \  5. Dû  quiéiisme  de  BQSsaei. 

Ce  n'est  pas  asae»  d'avoir  ab^<eouverbEéneloii  de  beoe,;.!!»  do 
moins  offrait  quriqne  prise. i  la  critiquies  mai»  Bosaoet^r^oettinieDit 
;Mieir  ce  géant  de  la  foi,  ce  saint  Augoatin  «loderne!  S'il  est  on 
Séom^posèA  la  mottsicie,  aux.  petites  raffinertes  do  quiétMme, 
c'est aasurtment riafitOM:dfi^  éroîam  fimèhr^t.et  des  vwiatiùns, 
et  pourtant  il  fallait  le  pulvériser  aussi.  Toute  iiftlaqoe  contre te^sa- 
cerdoce  serait  impuis$iapi^B,(tant.que  £os6uet.  i^t(^*iût debout  avec 
sa  gloire:;  |e.prétre><modietne^^sioutraigeusèmtBt  conspué)  itffoiive«> 
mit  tonjoursun  refégeinexpugnaMé  datis  lèsdn  de  cto  grand 
caractère  catholique  ;  cette  forteresse  il  faut  4oQC  ta  rwyerser,  et 
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n*o8aot  Titttoqaer  d«  front  taTs  la  prendre  en  sm^œnvre  |Mur 
une  sape  aussi  tortueute(|fie  ridicalei 
Le  croirait-KHif  Bosaoet  est  aconaà  éd^quiéHtme^lai  le }Oge  îmko- 

rable  des  maosivuê  dd$  tamis Ce  n'est  paa  (fae  Se»  '«ecuaatears 

aient  pu  trouver  dans  les  voliunes  de  ^bn-cmYra  iniméttM  vneaeiBle 
phrase  eetaehée  de  aomnieil  moral,  de  ipenchant  qaiéHgtë;  maïs 
alors  virant  de  bord,  ilaae  sont  éciiiéa:  nen^  Bosnet  nVpt  pm 
quiéitiate  en  théorie  ^  sa^  correapôndaDce  parficoitèra  même  e§t 
digne,  n9ble,êérie^$eielUreûèieunefrai}itiqm  tieàt  fa  pimtemU 
à  distance  et  empêdw  bv  rapprochementê  tropiniimêB;  nÉâiê  la  théo* 
rie  fait  très*peu  en  cette' affaire,  e[t,  chqse  bien  p\aê  importante^ 
ti est  qmétiste en  pratique:*...  en  pratique!  Quelle  absenee  de  100- 
loDté,  quelle  torpeur,  qoeHéparesse  a«<^n  donc  surpris  dans  cet 
apôtre  belliqueux,  inftutigable  ^ui,  tou)nut*s  Tépée  de  la  M  à  la 
main,  combat  sans  reMche  les  passioris  <ieè  grands,  (bndreieles 
protestants^'^reflit  l'bîstotredel^uM^rlP'et  étotfflfe  A  sa  naissance 
les  premiers  soupira  dn  quiêUsme  an  prix  de  son  amitté  p(rof  F6ne-> 
leof  an  prix  nièmflr  de  Ja  liberté  de  Mme  6<afd(i  qifîKaft  empri- 
aoDoer^  Qud)  mùiiinomme  a«toii  décoo^nri-  dans  eé   ^niable 
guerrier,  qdrppnr  abréger  son  refN)8,  ae  felsaft -évcMlef  avant  Tan- 
TOFC!  pansondomeitiqnet  etdont  lesattéintêSifune  affiheuse  maladie 
•ne  purent  jamais  arréterle.z61eet  lestnavaux  ? 
'    Yoici  le  grand  crime  I  Sooâ  le  grand  manteau  poiitifieal  se  dére- 
ioppe  la  aécbereaae;  lia  mesquinerie,  la  raideur  du  petit  prêtre;  m- 
terroge^s  lés  bémcfins.  Première  déposition  :  Bosauet  habite  nn  petit 
tten;très*'firoid^.où'il  f'a  beaucoup  de  tBméB.'^Sec&ndgdépmUûm. 
Une  seiebreaèéttoîte.  allée  d'ifs  et  de  houx«  mène  au  triste  appanr- 
tement  ;  vieux  arbres  nains,  rabougris  qui  ont'de'ptu^ett  ping  nMé 
leurs  bras  noueux ,  leyrs  noires  et  piquantes  feuilles.  —  TVomèma 
déposition.  Sur  le  sérieux  jardin  ,  aligné  â  Ja  française,  plane  dans 
'sa  »ÉjestA''<laifeeta't0ai^  de  la  cathédrale;  mais  on  ne  hi  ioitpas  de 
la  petile'aUée  nef  1%  ni  du  triate  cabinet,  Heo  resserré,  ^Id,  Ingrat 
d'aspect  q\Â  mboteipar  la* sécheresse,  et  rappdAe  quéçaonsi»  beau 
•génie ,  le  meiHeur  ûû  iëmpa ,  il  y  eut  uor preîire  enëêrè  «.  A-ptèÊ  des 
témoignages li  tenetriantà,  ponrraH-oiidoatër etabatedn  ^Hmm 

'  Madame  Goyôn,  eaehée  à  Partes  é«1iat>pa  longtemps  aux  recherche!  ;  elle  fat 
aaaa.  attelée  m  déeeidbta  1096,  à  Ja  gkaod»aH»iobaiiMi  da  Bottaet,  ({ai  probable- 
a}»fyB4.ayait  prorogaé  cat|  acU  4'aatariié  {fUHokù  de  /{^#fi«f^,par  i^  (ardinal  <le 

*  M.  MiofaeleC.  Du  pritrè  et  ^de  laftnmé'. 


:  PII    OfllhlMI^  499 

losophe^siwr^litfe^i  cen'.est  plas  rAôfMto'.qii'il*  botiétiidier^  pour 
cooi)atti0^rboinme,c'est  soi)/ar&'i^«  Yoy^z'oooime  bntéfrit  tu»  ttOBMiét 
tout  Deof  3nr  la  déopueiation  inuf  tto  du  hornse^  d6s  «/i  et  àé9  ulUe»  ali^ 
gnées.Hous  dws  Iroiovton^  «miIppoUe  itiioore  tin  témoignage  vlvahty 
mais  égalemeot  îMolore.  Juaqo'îi^irpottr  éqUIM^  BtAsuBt;  6d  av*î( 
exaiDiné  9«0,  rapport»  avec  réndoa.ytvecr.'ioriEntm  snrtiMit'  avec 
Louia  Jiy  fil  aa  cour»  Rlaîa  m  siiiyantceotteroulstttiupèile^  on^ 
tit>aTaitBaaaM6tl0,gran4rtoaé¥èpeilimflesibte  «tcein^âtait  pad 
celui  qn'îMalbHt  A  noa  destnicteorrv  ite^  amliedt  besoin  tt'on  petit 
prêtre  bien  mesquin ,  bien  rabou^i  ;  alomon  avise  au  fond  du  con-^ 
fessionpal  de  révoque  doMauiu*  nue  péeilèntefôrl  ignorée  y  petite 
hùurf^aii^  tam  esprit  ninmwimf^  >  et  résooiaiit  Boasuet  dlmH  ta  dn 
rectioudi)  i^te^flmr  Commm%  M^  iaplreut  en  flagrand  délit  de 
qméti$m^  ^..m,    .      ••  i    .,  • .-  «.^  ■    .-.     •  •' 

..  Rpouçt|ij»tU7a!Lidjea^hQ9f9fiqui  enbarrasaent,  même  en  falal- 
Qant  à  pUifir.la  AmitMé^  'dfi;Bos8uet>:  Qe  «e^t  foreé  dèl-dtonoattre 
qi^,'il4tifp%mt  brefs  P^^^f^  iurqfiandil$1agi(>detépw»imimkticûf^^ 
i$nçv  un  peu.^fphtym^^êipfe  0&f\m«m:  i^àbêîimaik^  imfàir9'r9^*it 
combat  les  visions  qu'elle  s' avise  d'avoir.  Trës-bien»'i]iai9;aB-4esiaMië 
de  cette  théorie  ;  il  reste  la  pratique,  Malgr^  tant  de  sé^vérité  appa- 
rente,  la  sœur  Cornuau  rî^n  esl  pas  moins  la  préîferée  do  Bossuet. 
ny4MfmpointparwtV'iinf!€^\Queh9r€ïït  esprit'éadîMi&i^  :là'do- 
tiUiài fo&tfMtM»»  LaGo^nparà  enmotltre  inflliièietlt.'Ads^ «  Selle 
■Mntréaervéestbuies  les  kiduigencèa  patbAelM  i  polir  elfe  Aèblë; 
I»  A  «^attendrifc  par  moment..  Ce  n'estpestont^  tt  se  ptftoi«ipai'fôiit 
•  des  élasa  d'amour  mystique,  indiscret  devait ^utt  téffièin  MséA 
»  passionné^  il  n'bésite  pas  à  se  servir  de  ta  langue  ttfystèfieu^  âiï 
»  oÉntiqné  âès^càntiques  ;  médecin  qui  veut  guéHf  bn(»  passion  t)ar 
-»  omepasBion  plqs  forte  et  qui  est  merveilleusement  propre  à  dod^ 
»blerlemal^s 

Toyez^ouB  comme  Bossuet  seTaf^eliase  peu  ft  peu  >  confiritë  fl 
^enrôle  daîis  le  balaitlon  immoral  dès  Molinosistés  !  Le  vdilà  scrrM 
peâle»  enûore  un  pasiA  le  lecteur  peut  enti^ôit-  le  ^tlbôfÈfèu^'  de 
omifèasiennel.  Seroûs^nous  donc  too)ouips*  ramenéa  A  combattre 
cette  dangarene^tactique  d'interprétation  que  iio^  Obèrtiheurs  de 
{Maradtyito  ofit*él«féaFà  une  puisaaticè  inconnue.  Atec  line  tôin  Àié^ 
thotet  rida  ici  bas>  taomineoa  principe,  ne  ^ut  se  promettre  dPMf  è 
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i  rabri  da  poteon  ;  pv  loi  toot  eel  exposé  è  sombrer danstra  égoût 
iminoode.  Le  temps,  la  stinMi,  la  gloire,  rien  ne  sert  debooelter, 
oa  a  gémi  da  booieremmeiit  jeté  dans  les  Mts  et  dans  lés  carac- 
tèrestophia  auiheatfqoea par  la  petite  littérature  quotidienne; 
obligée  de  corrompre  la  vérité  pour  faire  dt)  pftpian t.  Mais  qif  est-ce 
que  ledanger  dett  /hiiUMrm#aup#ès  des«ysrèiheSt)biiosi)j[)hiqnes? 

€eux*cioiitdéiiboiIeverBé.l%lSMreiiein«idé>eoiitèst3^existence' 
de  Gbarlemagne,  renvisrsé  iev'earaitèr^  'hisMri^ueS  1^  ^fcâ  ât¥è^ 
tés,  tout  cela/pàr  simple  4é6î^  de  trouver  èù  neuf.  Àttjonfd'HiiI  nn' 
besoin  de  haine fairtratmir  M  plnegi^ands  a^res  idr  ifà  dlàiei'arrive 
un  autre  besoin,  une  antre cUèret  AfiMtesifcfiea  devieTftlra  un  soi  ; 
saint  Bernard,  un  libertin  9  saint  QLoliis  bn  lartofeV  les^tfs  man- 
quèrent-»iiB  de  témèignagea  spécieoY  pour  fcfre'dQvOIlHIll  Ibl-ttSine 
un  intrigant?  A  Aieu  rie  plaise  q«e  itous^siulions'étcfQflbf  lesélàns 
d'une  saine  critique;  nous  permettons  tout  en  ce  genre,  cpâfand  on 
a*appuie  snr  nne  grande  masse  de  faits  lAen'étâbBsi  ^oikiis  n6us  ne 
saufiona  flétrir  aasea  énergfliuèment 'une  méthode  ÉbdacSébSeqûl 
pnMend  renverser  toute  une  époque,  tout  un'  gtand^hothmé  sér^M 
imperceptible  mkiùtié;  et  jeter  au  (en  Yirgtié'  eï  Itadiiie  (k)ur  tine 
faute  de  syntaxe.        -    ' 

6.  Sur  raccoMtion  de  probabilisme  jetée  au  sacerdoce  catholique,      . 

.  Mais  <m  n'est  pas  aux  tendances  HoUnomtes  qoe  Vtm  bon»  l^ih 
cusationdo  sacerdoce,  on  Fétend  înaquïu  prb&aWtsma';  écôBteat 
plutAt  M.  Hicbelet;  Belle  science  *ik»tk|iie  et  ftette/qmnatilieo 
d'imposer  des. règles^  proportionnait,  se  faisait étqoite<imilarge et 
prenait  mesure  avee«lle;  le  pénkeBl  iiyant  à  ctaEOÎsiiEt'pimVaitftre 
difficile,  chaque  jour  il  lui  fhlUit  rabsohitieo  à  mëiliëiir  compte: 

GrAce  mprobtàiU^me^  il  était  permis^u^nitentTelêcb^dè  faire 
de  tr^bonnes  afiaîres,  tions  n'ed'discenv6naiiB^pé4,'et  noqs^fou- 
torons  notre  ressentiment  à  celui  de  M.  Michelet;  mjriàcalbmidnt 
avec  raison  conlre  les  eoupabtesv  pourquoi  étendre  kupreBcripfioo 
jusqu'aux  iimacenta?  La  vér^é  'exigerai t. 4»rlaibeS^iAinbtiott6; 
ainsi,  ep  appUqaaiit  «ette  cewonaed'épiUeftisiKria  této  As  /^aMm, 
ilsemitboa  dedirf^,d'alMM^H|a'ii8  n'eB.fiHaent>p«i  lésiiMraBlduiB; 
•que  ^e  aystàm^awiit^ténvi;  a«. jour  paffidMx;de«nii9tnë^  iBèar* 
Aékmy  ^  Médim  en  1617,  et  Z>ofmmg«ri£èiiiMap:eal5»4^'BBW* 
eond  Ueo  qu'un  grand.nombre  de  leorsidoeMaraibleendàmoèfent 
avec  la  plus  grande  vigueur,  et  notamment  Comitolo  et  Ferdinand 
R$b0Uu$  en  1608,  à  tel  point  que  la  réfaUtioB  de  GomitMOienitde 


fondement  aux  noies  qae  Nicole  ajoute  aux  provinciales.  Thyrsu$ 
-GmmtM^  généTAMls»  ]6sDltC9/pnWfrfflii)uTrage'importattt  en  1 694 
pour  faire  sentir  tous  les  dangers  de  cette  doctrine.  Bellarminj  Pal- 
laviciniy  naguère  e(a]9jp;^dlMn4>i^id'luiiiW4'ûp^  l'avoir  adoptée 
avec  ardeur,  quand  elle  ne  dépassait  pas  Tautorité  de  récriture,  la 
battirent  vigoureusement  en^FrSchéÏÏes  qu'ils  découvrirent  les  ra- 
vages et  les  étranges,  excès  .q^u'elle  ietait  dans  TEglise.  Voilà  ce 
qu'on  se  garde  bien  de  âirë.  Môme  àllenôè  sur  la  condamnation 
portée  en  l670<td];iIantf()ttl:XIlI<OQh*l^.96l pdïpbràtcms  des  nou- 
veaux  casuistes }  condamnation  qui  ne  faisait  que  renouveler  celle 
d'Alexandre  YII.  On  ne  laîsâe  pâs1lî<èrâë  s<&upçonner  que  ce  fut  Bos- 

notMib^h^bcotiààmjAïïmktiEias,^^^       pv^MrilMm  en  ïTOO  ;  à  tel 

point  que  :  «  Nul  théologien  depuis  lors,  dit  le  cardinal  'de  Bau^t, 
»  n'a  osé  reproduire,  du  iifieins  im  France,  les  sophismes  dont  on 
»  avait  abusé,  si  longtemps  pour  pallier  les  excès  du  prQbabilisnie.  » 
Ainsi  <][pnc^2^u^lije^,.d^^  çaiufisfes  enferrée  dj^putscefit  çins  pa^ 

Pwa/,  ^eiftj^ijfijli^  ^ïieft^içij^  t»ii.à^  (îirft,flai;..3QSSU(H.et,iâ  4§rg^ 
4e  .l7pQi^inMii9iiAP  M«t.t^mn  d'ail^r#rtB9a^^e(^t<wA  tiiaaibieii 
qu«<  lesi  piâbabi^ktes^.et  mylèk  'pÏMirq^iw  i)aesi  <eiiCQte  revend  à 
PateaL'  '•••••  i'o-^q  ?•'!.  i,o -'  .-..  •••'   •,.)  ^v.-»?.!  r^-   -  '  ■-'«     -^^  ■- 

On  à^  BsmsAtHsmr^  où  'tes  hotmnés  que  noos  rSfdrtMS  ^ont  én-^ 
traMési^ar  èfisf'VisiobS  dé  qoiétîdnfeétHle  prèbabilismé.  lis  de  voient 
pliiSl'^tfe'paip'IS  liifteWe  dè^MiJIinols,'  té  .tnoyeh-âge  ne  leuï^  to'oiitre 
ilûfi^èi^s^frials^^  èéu^  ^ui  prient  te  'pîûs^ôrt  contre ,  fe 

mjj^t^'ijiç^^  devi^nl; 

4uUc4  taiM^QM^  ^î^  pc^ur  $(m.did9in4A  h  r/a#>w,,l9rS4u^il,ooDfleiliè 
ftUKiGbirékiQB»  és^ii\iiiHir^^,,  4y»9h  ^'m^^  ^  .penseurs  aymoés,  pas 
d'Qic4)iii9iMMhiite^bl&;t(MiLdaas  L^égiiseinûliniBlesijMaéRistéS)  gaHi'^ 
caiRS  «t^iiltrâlnoiAafnaîtoaf iiey«èt pèferot&to^oeC^  btaleifaetiC  dans fè 
toùrblïWtt  fcoti^optéiir  yler  MMhfios;  ïl  eàl  hJô  ces  éiagératîôn^  extra- 
vagWèif  Iqûl  sènV  la  cdndàtiinsftîoiY' tfô  foui)  lés  écrits  de  leurs  aù^ 
teilrs  ;''èt  les  attaques  les  pïu^  p'oriïpeusêmeiit  annoncées  fioisseat; 
^ar  tomber  "de^leur  pVopros  poids  e(  par  s'engloutiiç  dan3.  l'absurd^j 
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RELATION  DUN  VOYA.GE 
DE  DEUX  MISSiONNAIRËS 

Dans  LES  GAU^ES^ 

A4lreiBé«  en  4Amv«iiilp  à  1§.  TÊSêén,  Aéctèiir  àa  êéttihildré  des  Bisnoiii  ëtrangèref, 
;  ptr  .«M  '  inèftlMiiiWie^Mnpiâevr  ei  moMic  J>X.  PàtuuiViHBWoHidfe  aposM^nt 

d«ns  Im  Injlefp     ;       ,    ,  . 

:  •'  [SuileêtfiH'.) 

Matally  est  situé  %  iieux  grandes  jciarnées  an  norif-ouest  de  Jfaietnbady, 
ïi  fbàte  qid  y  coridtèlt  n^ést  pour  ainsi  dire  qu'un  défilé  ci^dduel  resserré  entre 
liB  grâbd  iioml»i^e  de'lnàntàigilès';  très-souVent'ki'fippJodhéès  qu'on  pourrait 
aMilMSBi««  MreeiteAilre'd^Ati  sûmniet  à  Panlré.'MftB  Kmte  ta  looguettr  <fa 
éhmmtei  «aaitiiteiie  aâsea  eoioîdéraUe  qui  reçeii  à  elia^e  îMlaiitde  nom* 
brenx  ruisseaux,  coulant  des  gorges,  des  sommets  on  des  penohants  désnoA^ 
^$^^> lï  iM^  jP|.Àv|9ftU€ba.  IL.fîM  lraTer/M$r  ^Mq  nvièrp  imP'à  j)  M)  et 
|09  UlcUhs  ijusiai^s  9fidroit3,  s^ule  s^par^tioa  du  piedfl^finiiBiMifnfMS^^erldf 
route  au  yo;^ag^ur,  obligé  alors  de  marcher  dans  l'eaii,  qui  dans  les  temps  dp 
pluies  s'élève  ^'as^V*à  10  ou  15  pieids  et  rend  alors  |a  route  impraticable.  ^ 
notre  passajgé)  les  endroits  les  plus  profonds  avalent  à  peine  ^  ou  H  pieds  d'eàd. 
Les  deux 'rives  sont  pVesque  partout  bordées  dé  Joncs,  de  roseaux  ^'  d'arbris-^ 
seaax  «t  lirèaie  de  ^^rands  arbres  touffus  qui  croitèeat  souyetat  k  travers  06 
laBliiide>ràckl«rs kiditéerveni  de  b^es  anx  mèntagnes,  ou  sur  «n  ftjmûé  HosibM 
4er|»çtîta«ayfas08S  dS'Chit^Qe  e6té  de  la  livièrfa  qui  les  a  fertkiées  ds  sm  littiei 
jnis#j3|i^Mé4a«ftfla4 grandes  ccaes.  C'^t  au  milieu  de  ces  leorcés  fue  le  4igre% 
1^  j^d^èff^r^  le^rf,  l»igaaeUe>  lie  qhalcal  eigtand  nêmbm  i'entr^  «nimai»^ 
s^UY^e^  ç^  ^{^  la^rs  tanières.  Duns  plusifi^s  endroits*  pou^  j>9uyioii&  >air 
sur  le  saUe.  ^pu^s  tracjbç  qu'on  ai^raji  pu  suivre,  peut-èt^e  j^sqp*^  leurs  habi- 
tations ,  mais  nous  avions  bien  autre  chose  à  faire.  L'éléphant  pour, qui  le  jonp 
tA  certauis  roseaux  sont  une  nourriture  privilégiée ,  vient  aussi  trés-soavént, 
dtt'^ôn;  visherbes  parages,  et  malheur  à  ceux  qui  le  renciontrent,  surtout  lors^ 
qu'il  est  isolé,  car  alors  il  es(  beaucoup  plus  féroce. 

Les  xkMièi  ijù!  s^' su6cèc(ent  à  tout  moment,  les  montagnss  doAt  la  ooupe 
yarie  à  chaque  pas»  les  vallons  avec  leur  fratoheur ,  les  ruisseaux  avee  leurs 

1   air  le  connnencemeni  au  ii«  précédent  ct-deHuSi  p.  77 . 
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s,  les  gofget  afec  tant  èe  qnfefltsfoalf  ilè  piifoi'esqaéi  là  dee  tùcken 
mmU  8^éi0vut  les  us  8oria»^A«l^e8  en  wriphithéàtee y  iei  qne  pente  doaee'êl 
ooufertddeTerdflire»  ifue  cM  une  crête  de  ifaonlegiie  sè^eleride,  de  TanM 
nu  rtorosB»  sonnMt  ceoroniié  de  èeaui  arteres  tooffi»,  partoiil*|a  rue  de  grand 
noiÉdure.4f oiseaux  de  tonteei  oenleurs,  le  eriz  perçant*  da  pami  «aatagAuï 
plames  d'er,  le  roucoulement  de  la  ptaîntm'  toârttfreUe ,  le  4àÊsà  da  coq  dei» 
bei8,lè  vol  (ÂMoiatre  dttfnutour  aérien,  la  ootrs»  mpide  du  cerf,  de  lagaaelta 
préaemegot  a«'  curieu  et  rare  voyageur  un  «pecta^-ei  adiàiiiblémeal  vsrfé] 
que  les  joamées  4le  forçage  s'écoulenl  eonnie  4e8  heures  malgré  rincroyaM» 
diffioidté  de  b  route. 

Àpràapne  marehe  d'environ  .7  heares ,  afin  de  laisser  passer  les  ehaleurs  de 
soidi  €l  prendre  netre  frugal  repas,  «eus  deeceiidliMS  le  premier  joui^,  sur  ieà 
l^heores,  an  boiid  de4a  ri^ère,  aous  Iib  roeker  doM  la  téteïort  ineûnée  no^ 
garantissait  par  son  ombre  des  ardeurs  du  soleil  ^t  nous  «aratt  fourni  au  besoitt 
un  abtf  dur  oeD|i%^orige.  Après  àTOii''yépkré  iies>&r(ies  par  un  peu  (fis  nonr- 
ritnre  et  de  sémmeâ,  iprts  avoir  éleVo  notre  àne  à  Dieu  par  la  récKation  de 
Foffioe  divi»,  noas¥eprlUieS'notre  route  totijottrs  k  It'avèrs  de  grandes  difficultés, 
mais  anssi  Soejours  de  aowirtlés  «uriosiléB.  Ifous  irrivân!res  le  isdff'à.  un  mad'^ 
vabscMMiis  bftHprès^rf  la  rivlèret  à  l'eatrënfté  s«d>  d'an  polit  vanon  de  formé 
circulaire.  C'est  le  seul  lieu  de  sûreté  pouHIa  nuft  qaTon  est  oblige  de  passet 
dans  la  traversé^de^ier^dèfilérde  deitfi  grandes  jâmmées  dé  marche.  Un  garAen 
ptiyi-par  rbenoràliie  compagnie,  exprès  pour  entretenir  ks  bâfimebtë;  ne  -j^^ 
ralt  §«èm  oeeap^que  ile  i^Boevoûr  son<ealiBfire  aa  commencement  dé  cha<)tle 
moisj  les  anra  sont^lombés  dans  piusieuni  endroits  tst  la' dmrpenlte  menacé 
ruine.  Cel  itonmeden^t  aussi  tenir  iiu  rii  el  4oit  ce  qui  est  nécessaire  au^ 
foyageofs,  mnif  il  ne  paraltpas  plus  fidMe  sobs  eiD  tapporr,  MT  sans TèbligeandÀ 
de  qQriquea4Éiti«es  vo^^ageursmieuif  apprdvMofinés  quëikons,  je  ne  sais  trop  si 
■oasn^aariotts  point  jêàné  ce  séir*là  <et  le  lendeitiain  eiîi^à^  jusqifà  la  même 
heure.'       •  •    •  -«  ••  "  -   •       '■  '"  '•  '   '     '-'•'•;  '•-  ''-^  •'•"     ■   *' -i' 

Ce  lieu  «et  aussi  untendez^Fous  peur  Iss^  héviiéfs  q^i  ^viMnént  de  fbitfoirr; 
psHreleura  nombreux  trsupeaux ,  peddani  plèiieurs  mfoi^dèi  l^jftèfée^  'dans  téà 
parages  di  i'hèrhe  croît  sur  les  collines  eomilie  datis  le^  valtéés,  sur  le  sommet 
SÉssi  bien  que  sur  1#  penchant  des  montagne^ ,  avec  une  telle  force ,  surtoul 
daaàles  temps  d»  pluie,que  les  troupeaitt^ehvent  rec6mmenc^r  à  partatreaux 
mêmes  eiidroito  uns  les  4  Sfu  5jours.  Cfétait  près  de  M  qtf  étaieiit  campés  àlori 
les  bergers  chrétien»  de  IMembaâyy  itères  de  teui  qof  nous  accompagnaieViti 
Us  vinrem  nousvitttor  et  nous  apporter  ample  provi^on'de  lait.  IHosieùrs  fô1<j 
Éous  avons  rencontré  dans  ce  voyage  qudques-'iins  dé  ces  éampements  de 
bergers.  Poursegarantir  eux  et  leurs  troupieaiix  dds  anlrni^  féroces  quï  soni 
eti  si  grand  ttombre^ans  cesqtiailiersiàf'^  c^ttuisent  àVdc  des  fcliiiesffaitei^ 
de  gros  bhfflbotts  ftyrtiiolidés  ide-vastes  entouragetoiiansléfsqtrèt^,'petièaAt''lii( 
mril^  ffs  Tenfem^leiH  leui*s  tÉ*oup6aux ,  au  ihiitea  ètiaiHfe^sMi  desqùeU  ils  coa^ 
dianl  eux-mêmes  sur  une  autre  claie  <{ue  so^i^nnent  quatre  ^s  ipieùx  élé^éà 
«a  T4'8pleds-eteolid0m«nifta&tés  eutoréePM^tffcétt^B^MVsfnl^ 
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^ri caotrok  iilDift:«tl& frafelisiiF.da'^la: mat,  «teo^veiqiiM bnftclMs Mto» 
lacéM  et  raceuyanles  d'ketbe  sèqhe^  à  peu  près  «^mme  loutesits  maisons  èi 
p«ff<9/€0s.pt^«4iMi5  ne  siiiisent  ptfswuvent  pour.  garsnUrie  irrapeaadslt 
denVdu  tigre (^qirtflttrs^M'cesae  fMidaol  te  nuit  antoor  4«8  «ndos^Afiftéo 
l'él|%Q«ri  •»  «UiiyQflfdfr^miidsvfMix^Que^idMi^tte  berger  à  boa  4o«r  est  oUgé 
d'^^toiér  ÎNAlv'èl  U  dlesléida}  jew  «.  MNgtélA  MtnreiUaiioe  la  plus  active,  9 
ii^Mfcpaftrare.enooifldrjMi^  ^utè^QQ^pièca  An  tnHipeaikdeveDir  bi  pmie  4«  \êh 
rU»le^inal«  ^M^ne^-amiéM.aippaffavant^  viKyagaaiil.dans  im  paya  àpeapièi 
acw^l^'Qi  f tii^tti  InottVMit  pendant  la.  Biiil)piito  d'un  Ireapeau  émi  ie  n'était 
séparé  que  par  un  mur  en  terre  de  2  ou  3  pieds  d'élévation,  un  de  ees  tigres  à 
U  force  gigantesque,  Wot  pitendvfftà  queiquéBrpa»  de  wfiï  un  bœol  que  Qi.ks 
berg«K8, par  leurs  cfifii  ni  wgraBduombffe  de  oliiftnB  à,sa  poursaito  ne  portai 
lui^ire.làcl|^ç>  el.den^il«e  régal«;«ur.jaAepeMie  coUiae  meieine'où.ron  tromi 
Q9«i!^f^.  1^931^  le  IciBi^eimniJnatipu 

.  Pjd^  rfpcontre  aussi  (R^quemment  sMr  'Oetie  rqute  des  oaaipements  deae* 
mjidieAt.U  y  en  a  de  4,tqtnip  diil^eAte^  qn;on  appeUe  Fomlmdyêylhmbm,  A* 
T^fK^il^^ JiW^^'^f^^'  Qn.v^sm»,  aiwi  ptospomm^unénient  ces  derniers  JTs- 
^<n^^(^y.  dn.noa  d«:Kyp 4^ kmp .tniVAUX.«rdinairee qui  cewristeè  poUcr sa 
tai^er  4f3pQtiies  nseulevr  en  fûecre  4eiiise;Sen!ent,iee  lodieiis  pour  moudre  ki 
petits  crains  4ani  ib  s^nfor^isseiit*  . 

..  h^Fambcuiysfoiiv^^i  uiM».i^trilm:4!|toMWs  que:  dès  ie  premier  aspeoloa 
refionJ^atti  pour  ne  jyis  appartenir  au^  auMrps  cables  qui  haUtêni  oeMe  partis  4i 
rinde^  Leur  langueiU^aid^jr^ppeirti  aveea«6«ne  des.  7  oh  ftoemmea-fersls 
sud,4^Ja,presq«e,UQ.{Us  sont.  eu. géqéraj|  d'une  belle  taiUe,  Uen  &iu^tn>' 
]^u^,te^^jQ^  jlfger»  pt^fi  1%  mvtfeims*  L'èabillement. des  honnies «enâslO'.sa 
on  ,petit,ifiqle(29D  fni^a'ittréto  Mi-rdaesatts  du  geneti^et  esivattaefeié  autour  det 
reix^^aY^  une  içorde,|(^U)  /espèce  de  c^iolure  aux  eitrémités  de  laquelle  peoi 
un  gff  gfl^j^>ml)[e.(^  tf^nf^.  t^  etspèoe  de  giaMs  de  soie  ou  de  eolon  rsage» 
qu'ils  ont  l'air  de  regarder  comme  un  bel  ornement  Le  haut  du  corps  eiitor^ 
din^q^neiif,  (^^y/f/tfifi'ifffimSÊ!^  petftft.toilesans  ooutureiHi  is«Qn  iauciMi  à 
^?*«Bè'?^4?i^»MHlP^:]W^<?R«»l«i»:i^  la  tèip  un  petit  ki^<u» 4»^ 
plefpen.t..u^e^cal9(t«^,  l^  lmi9§A  9f^^  Y^ues  dfune  Aai«e  robe  M  lotte  ds 
couleur,  m^  dans^^un  t|9l  .^m  4^  ^na^lpropreV^  qi«'A  /serait  flvoaveef  diOfiifi^ 
proApqcéjç  sur  {a  couleur. prinûtiv^^Oa  dit  que  ce>v^ifimAoi;ne  peut  ètrere»* 
placé  par.uA  ai^tre  que^ili^qu'il,  t^mbe  pan  law^ieaiift  depourritune  et  d'usure. 
Il  e^t  at,tafbé  à  la  C|eiotttjce,çop^o9ie  le^»ieç9n.dee.hoiiMn0s.  Aa-dcnsus  de  cette 
robe  est  ^ne^  espèce  de  corset  dont  la  lorme  ri^ro«be  assez  de  celle  d'oie 
chasHble^  mais  qui^e,l^r;ai|ie.pr:eeqiie  en  poi^if^-ipar.-devaii^  àfiaodnbire,et 
est  beajiQQup.  plu^cpurt^,  ipaisplus  Largcpar  dcwère»  fie  corset  est  iaitanM 
d'éV#  ^Q  cqÂ\?iVr.9^d|pjtfi;efpf^,riV9gft^Vi;p  fmur|Je49nd,  m»9  è  moitié,  ^nx^ 
d'of^  «W^  nfif^  Von ^pfNit^p^  aipsi deseonbiretiiMS 

ÎQirpf^fli  desein^  Uen.isu|i)9tt^"  LeHrftJongSiCbftveux^  tombent  ea*désordree« 
^nt  grossièrement  noaés  sur,  le  sommet  de  la  tète»  Quelquefois  une  toile  au- 
^  4u  corps  remMti^l  tar  «ne  de  «es  ei^trémilfte  jusque  sur  In  tèle,  lalear 
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mm  6D  partie.  Les  bras  sont  garnis  d'an  grand  nombre  d'anneaox  d'os  ou 
dlvoire,  on  même  de  qaelqae  bois  précieux»  depuis  le  poignet  jnscpi'aQ  coude, 
ei  de  là  josqu'au  haut  du  bras. 

Ces  oomades  conduisent  toujours  avec  eux  de  si  nombreux  troupeaux ,  que 
pour  les  faire  pallre>  ils  sont  obligés  de  camper  dans  les  contrées  les  plus  dé- 
sertes, à  travers  les  montagnes,  les  bois  et  autres  lieux  que  ne  fréquentent  pas 
les  troopeanx  du  pays.  Quand  Therbe  des  environs  est  épuisée,  ils  vont  camper 
lilieurs,  transportant  sur  leurs  bœufs  tous  les  bagages  du  campement.  Ils 
portent  des  marchandises  qu'ils  vendent  dans  les  villes  ou  villages  sur  leur 
passage,  et  les  plus  près  de  leur  camp.  Ils  se  nourrissent  avec  les  petits  grains 
^%  achètent  en  passant  dans  les  endroits  où  ils  sont  moins  chers.  Ils  ont  la 
répoUiioo  d'être  voleurs,  et  d'enlever  même  les  enfants  qu'ils  rencontrent  à 
l'écart  sur  leur  route.  On  dit  qu'avant  le  règne  des  Anglais  dans  llnde ,  ces 
baades  de  nomades  étaient  une  véritable  calamité.  Le  vol ,  le  brigandage ,  le 
meurtre  même,  signalaient  partout  leur  passage î  mais  de  sévères  châtiments 
iafligésau  coupables  surent  imprimer  la  crainte  à  ces  hordes  de  sauvages,  et 
ool  arrMé  en  partie  leurs  redoutables  brigandages. 

heslhimbêrs  ont  à  peu  près  les  mômes  mœurs  et  usages;  seulement  ils 
eoBdttisefit  des  troupeaux  moins  nombreux,  et  qui  sont  plus  ordinairement  com- 
poses d'ànes  qui  ne  leur  servent  guère  qu  au  transport  de  leurs  bagages.  Us 
s'établissent  de  préférence  auprès  des  habitations,  parce  qu'ils  exercent  le  mé- 
tier de  bateleurs,  qui  leur  procure  le  nécessaire  à  la  vie.  Quelques-uns  élèven 
des  porcs  en  grand  nombre  dont  ils  font  commerce. 

Les  Coravers  campent  aussi  près  dos  villes  et  villages.  Leur  métier  est  de 
faire  des  paniers,  des  nattes  grossières  de  bambous  fendus  en  bandes  larges  et 
très-ninces,  et  autres  ustensiles  de  ménage.  Lorsqu'ils  ont  approvisionné  les 
Seta  près  de  leur  campement ,  ils  vont  s'établir  plus  loin ,  et  voilà  toute 
km  vie. 

Les  PagueniSj  comme  les  Lambadii,  sont  ordinairement  campés  dans  les 
bois  où  ils  se  nourrissent  de  toute  espèce  de  chairs.  Celle  du  vautour,  du 
nSan,  du  corbeau  et  de  toute  espèce  d'oiseau ,  même  de  chauve-souris,  leur 
But  bonnes.  Ils  savent  les  attirer  dans  leurs  filets  en  imitant  le  cri  de  chacun 
d'eux,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Quand  la  chasse  est 
«abondante,  ils  en  portent  vendre  dans  les  villages  les  moins  éloignés.  J'ai  eu 
qselqQefois  4  ou  5  perdrix  pour  un  (oultou,  valeur  de  5  centimes.  Ils  sont 
très-adroits  à  prendre  le  chakal.  A  cet  effet,  ils  font  un  enclos  bien  fermé  d'é- 
pm  et  de  bambous,  en  laissant  5  ou  4  issues  à  cété  desquelles  ils  se  cachent 
dais  des  broussailles  ;  une  proie  est  placée  au  milieu  de  l'enclos,  puis  à  la  nuit 
MnDte,  moment  où  le  ckakal  se  promène  pour  chercher  sa  nourriture,  lors- 
que quelqu'un  de  ces  animaux  attiré  par  le  cri  factice  du  chasseur,  aperçoit 
le  foneste  repas  qui  lui  est  préparé,  il  se  met  luir*même  à  crier,  selon  sa  cou- 
ine, pour  en  appeler  d'autres  qui  ne  tardent  pas  à  arriver  en  grand  nombre. 
Lnqw  tous  sont  entrés  dans  l'endos,  un  des  chasseurs  se  lève  et  leur  donne 
liefaasâepar  les  issues  où  sont  cachés  les  autres  chasseurs  qui  enftssomment 
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un  bon  nombre  au  passage-  Ces  premières  provisions  épuisées,  on  recommence 
de  nouveau  la  même  chasse  jusqu'à  ce  qu^elle  cesse  de  suffire  à  la  nourrilare 
de  ces  carnivores,  soit  par  la  destruction,  soit  par  Tépouvanté  qui  chasseni  au 
loin  tout  ce  qui  a  échappé  à  la  mort.  Alors  le  camp  est  levé  et  transporté  dans 
un  autre  quartier  ;  on  recommence  la  guerre  à  mort. 
.    Le  défilé  que  nous  suivions  se  termine  vers  le  nord-ouest^  à  ^extrémité  d'un 
iraste  bassin  presque  tout  entouré  de  montagnes,  et  qui  formé  à  lui  seul  une 
petite  province  dite  le  Coîlégaly  et  qui  compose  un  Taloh  du  CoimbcUtour^  Ce 
nom  de  Collégal  lui  vient  de  sa  ville  principale  nommée  ainsi  et  située  à  la 
pointe  nord-est  de  trois  chaînes  de  montagnes  qui  se  réunissent  à  Garulaily 
pour  prendre  à  quelques  milles  plus  loin  le  nom  de  Eotaguery^  puis  de  Ni- 
îagueries.  La  partie  septentrionale  du  Cotlégal  est  située  sur  le  même  plateau 
ç|ue  le  Myssoury  et  est  en  grande  partie  fertilisée  parle  Covéry  qui  la  borne 
à  TesV  et  au  nord.  La  partie  méridionale  est  renfermée  entre  dé  hautes  mon- 
tagnes et  composée  d'un  petit  pays  autrefois  plus  connu  sous  le  nom  de  Bâta- 
palenatn ,  ville  alors  très-peuplée,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
ruines  d'une  église  construite  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  avant  la  persécution  du 
tyran  Tipour^  qui  la  fit  détruire.  On  voit  encore  !<>  aux  extrémîmilés  du  ter- 
rain qui  appartenait  à  Cette  église,  des  bornes  en  pierre  sur  lesquelles  sont  des 
inscriptions  en  langue  Canaris,  constatent  la  cession  du  terrain  par  le  prince 
régnant  alors,  en  faveur  de  l'église  du  Grand-Dieu  ;  2^  les^  murs  d'entourage 
de  Téglise  construits  en  terre  solidement  pétrie  par  les  potiers  chrétiens  qm 
étaient  en  grand  nombre  dans  cet  endroit;  5<>  Les  murs  de  Féglise  avec  une 
partie  de  l'autel  ;  dans  l'intérieur  ont  crû  trois  grands  arbres  qui  remplacent  le 
toit,  et  semblent  par  là  lutter  contre  le  temps  pour  la  conservafion  de  ces  pré- 
cieux restes  j  A^  entre  la  porte  de  l'église  et  celle  de  la  cour,  une  croix  de 
pierre,  reïevéct  dit-on,  après  la  persécution,  par  le  R.  P.  Dubois,  et  sur  laquelle 
on  lit  en  langue  latine  :  ^  taint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  compa- 
gnie de  Jésus;  5^  l'emplacement  du  presbytère.  On  y  n^oritro  I^endroit  d*où 
Tapôtre  de  ces  sauvages  contrées  parlait  aux  étrangers  par  une  fenêtre,  con- 
formément à  la  gravité  exigée  par  les  usages  du  pays.  C'est  là  que  se  réunis- 
saient tous  les  dimanches  les  chrétiens  dispersés. dans  ce  vaste  bassin  et  for- 
més par  les  RR.  PP.  Jésuites.  Après  la  chute  de  Tipour,  on  jugea  convenable 
pour  la  commodité  des  chrétiens  qui  restaient  encore,  de  remplacer  celte  église 
par  trois  autres  églises,  construites  dans  les  villages  de  Manougally^  Adzi- 
pouram  et  Sagueniossour.  Le  premier  est  à  environ  une  lieue  sud-est  de  ces 
ruines.  Les  habitants  d'un  village  payen,  situé  près  d'elles,  racontent  encore 
avec  enthousiasme  les  anciennes  splendeurs  du  chrbtîanisme  dans  ceâ  lieuk^  et 
touchent  sensiblement  Fàmedu  missionnaire  qui  les  visité.  Quand  rêparera-l-on 
ces  ruines  qui  nous  soni  chères  comme  à  vous,  disent-ils?  Mes  amis^  ré- 
pond le  missionnaire  attendri,  nous  les  réparerons  quand  vous  aussi  serez  de- 
Venus  chî*éCiens.  Un  autre  Jérémie  ,  en  visitant  ces  iruînes  désertes ,  8*éciriraîC 
aussi  :  Super  montes  assumam  fletùm  ac  lamenlum  ê(  éuper  speeîùsa  de* 
9erii  planctum*'Çh.  ix^  v.  10.  Ces  ruines  sont  connues  aujourd'hui  sous  le 
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mm  il^9àmiè$9fMUm,  e*c8t-àhdire  mrmiiage  ài$  eémhUê  ;  mna  ofémmrt 
éts  éj^i^et  ot  réside  la  MasioiMire  ë«B9  le  Myêsonr,  Il  Mi  devenueélMire  ^ 
\99  h^9  qui  t^  UeMent  à  roocano»  da  faasage  des  Gestiie,  qui  teal  n- 
^ler  Hdote  dé  Maiesamrà  peieliée:  mv  le  eonmel  d'une  luMite  neittgne  d« 
«éme  Boa,  dom  je  purlersi  aillaiin.' 

Tous  ces  détails  sur  le  Collégai^.f»  te  iena  de  IL  JPtfdticlatry  mîeiioiiiiaîre 
du  iHfitour^  <ier  «  visité  pivsieurmfoie  let  ehrétiees  4»  eette  provûiee;  car 
peur  noo9v'diiiaiHifl'«vaail9  fin  du  défilé  qui  y  cendait,  lenrnaiit  àdreite» 
gens  neu»  eoiorttçAnes  dans  eM>gerge  de  wmtafne»  mi  fond  de  laquelle  aè 
iroof»  JfeM^v  eè  newatiei»  des  ehrétien^  à  iri^ev.  Le  Jf^ilalJ^  d'aujeu^- 
dlHii  est  siMd  prie  dei  pied  dea  oiOBlaeMa  ^  dans  «tf  angle  formé  par  la  jonc- 
lidif  de  detUf  def  pMe  ranidérableir  dés  environsk  Le  MaâMy  d'aulrefois  aa 
trouvait  pins  Mfiproché  d»  là  rivière  el  de  Centrée  dans  la  plaine.  C'était  nue 
^le  osées  eensidérMef  à  en  jvfsr  par  les  ruinés  ifae  Fen  toit  encore ,  el  qui 
avait  nn^  féri  ev  lefre,  INiant  ganwon  pour  défendre;  aaas  doute  rentrée  dans 
lé  lofaiime  dé  Jisfieotfr.  Ov  veit  encore,  de  disCaÉoe  en  dietanee,  les  endroils 
oèi  étiISMt  éebstonnés  1<^  sintineltes  ^  nnotaient  la  gnrde  nuit  et  jeiir»  car  dd 
lemp^  de  loOê  ces  petits  mis  qn  gonveTnaienl  FMe^  k  raison  dn  pins  fort 
remportni»  toerfoiirB  svr  levé  les  traités  pessiblen.  ft  ne  reste  {dna  de  cette  ville 
qo^WM  pedto  pagede  à  la  cmnervalisn  et  cutreieBdè  laquelle  veille  aMenli* 
vemenlla  siKperstilk»  pbyenne. 

ApNks  lir  eliM  de  l^^peor,  1er  lyraÉ  dn  JTfitonr^  la  gannîso»  deJfoM^ 
ayant  été  retirée,  les  baMcaols  a«tol  se  dîsperftèrènt  dind  les  contrées  voisinee; 
Unpelifr  SfonAr<»(Fentre  ei»,  paréii  lesfMb  se  Ironvaiekit  qnelquea  ofavétiensti 
ArsTéldMi^à^ttelqngdManoedelfe^éMàaniieBdfAitplBBptopre  àlAettlt«re»> 
et  conservèrent  le  nom  de  Matally,  au  petit  village  qu'ils  bttirent  Depuiar 
mMêfmp»,  ^yMÈ^wt^Màgkék  pléod  »à  6  fois,  ga&dnnttoiyoars  Mnrtme 
Aesr.  RettiliftnÉVftnMHrneaMBàDlenènn  mâle  de^dislaaoedtt  lieu  eèravnîl 
Mm*  le  laAaiiettnnirnqui  l'nMé»  vîM  i  nds  anmt  neÉli 

DéffieMV  eieuilHvr  ior  to  pnnelMHtdes  nwnti^nenv  iup  les  ooi^ 
lee  peito  baurine  qif  eHes  fonnent  entre  dles^  demàédn  un*  t Avail  conâdérable 
que  le  gewemenieni  t^préde  en^aftnn^ssant  dfimféts  dans  les  commence-^ 
menl^  AMP  pas  àr  peu^  en  fiaitpar  y  en  ÉMtra  d^essr  omisidérablee  que  dang 
les  endreilriaeinrdKftciles  et  d'dn  meilleur  rapport,  en  sorte  que  la  réedta 
devient  ûsnilniilir  peur  le»  payer  et  nourrir  le  euMvntmnr.  iiors  il  ne  lui  reste 
d'autre  feasenrse  d'édiapper  à  In  deniière  misètfa,  qpn  d'abandonner  ses 
cfaaMpe pwnrattev  défrislier ailleurs.  Vttiàla miasn  drcendbangementsaifré*^ 
qnents,  fui^dfaiilenran'eBcasfonneDt  pasgrsli4slraitf;dar  la  eonstruetîen  des 
maîsuna  ne^  demande  ni  mutons,  ni  ohaipentier  kiea  hnhiies.  Une  seule  maison 
dnna  Ital  MmMy,  eeller  dans  laqney*  nbuft  f  (Énes  reçus,  ear  il  n*y  avait  point 
de  diapeile,  avrit  dlss  murs  en  terto;  toutes  les*  antres  ne  sont  que  des  huttes 
enteoréna  dd  ctokona  de  bambous  entrelacés  et  recouverts  d'herbe  sèche. 

Nea»  passèmes  là  qnsiqués  jeom  aaseï  misérablement»  n'ayant  paa  même  b 
conaolation  qui  nous  aumt  (Min  lien  de  tout,  détronver  des  chrétiens  dignesde 
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Dm»  ((Kl  lieux  iBéiii#  i#f  ^bia  éloignés  do»  MngrâgMm^  obrMiewies ,  fn  m- 
eoolre  M;s«f  «ouve^i*  «ur  l^s  gnBin  ffHto»  éM  croi>  ptoaiéw  «ur  ée»  (on- 
beav  (te  ciiréUeas  y^àg^Mnm  ^Qt  lerniBé  Ui«pr  mm  worteU^»  Yiotim^iUi 
clioléra,  ée  b  funw^  ^  to  maladie,  4e  |»«)isèr««a  d«  queiqu'^rtfe  açcidenU 
Cm  Gtm  ne  aoal^^  pas  4aB6 1»  ouit  4ti  mapaoAg»,  des  ôUocellas  da  )a  vériM 
Baos  (Otttea  laa  pIpoM  MiaidéraUea  Ma  Tlada ,  la  Compagnie  anglajaa  a  m 
Iroiipea»  ikarmi  l^q^fto  il  y  »  loiijowv  daa  aM^ieas.  Il  est  doue  impoaaiUe  i 
rindieft  idolâtre»  di»  ne  paa  aperoevoir  souvent  des  signes  de  la  vérilé  qui  |e 
eondamnera  sans  nûséiieorde  au  jugement  de  Dieu. 

A  la  vue  de  lant  de  miUions  d'&moa  qui  s'en  youl  $  se  précipitant  daus  tes 
aUttes  étemels,  loot  ee  qu'en  Europe  il  y  a  de  fort  el  eopraget»  dans  la  foi»as 
devrait-il  pas  se  lever,  eavusM  un  seul  bonoue,  pour  woler  an  sece^^»  d«  t^nl 
d^forlOAés  et  les  vraeiier  du  prteipice  dans  lequel  ils  se  jettaiU  iinpitoyaUe- 
ment  tête  baissée  ?  Depuis  des  stëoles  que  la  religion  assiège  l'Iode  pour  )f 
délivrer  du  plus  aSreui^  des^esdavagea,  eUa  u^st  encore  veuue  it^ui  que  d'ia* 
^oduire  dans  la  place  ses  émissaires  qui  l'ont  travaUlée  par  tous  les  noyeas 
possibles,  saasobieniv  de  suecès  eomplet*  Il  n'est  pas  foeiîe»  en  ^ffet»  4e  bivpr 
les  fers  d'un  esclave  qui,  par  les  prestiges  du  tyran  qui  l'eufibalue  »  les  aiipe, 
les  embrasse  et  y  tient  comme  à  si(  vie-  Mais,  oe  qui  n^  p^t  pas  ^aailde  i 
la  Isibtesse  humaine,  eçt  fMÎle  à  la  gràee  <Kvine.  Kt,  ne  t^^^et^s-nons  point  ss 
temps  où  celle-ci,  brisant  la  puissance  dn  prinee  des  ténèbres  »  diwpimt  tQum 
leQ  ilijisions,  ouvrant  les  yeux  des  aveugles  à  la  lumière  i^h  vérité  >  et  dir^ 
géant  toutes  les  volontés  vers  le  bien ,  d)Oit  introduire  en  tooDA^lie  Uroligioi 
divine  dans  Tlode,  t\  lui  fture  remporter  autant  de  victoires  qu'elle  livrera  df 
combats?  Que  signiient,  en  effet,  ces  troupes  de  missionnain9s,  utewbres  d'une 
société  que  le  chef  de  l'Eglise  appelle  son  bras  droit ,  ces  nembreu^t  enbot? 
d'Ignace ,  l'un  des  plus  terribles  corps  d'armée  centre  tout  Tenfer  et  ses  supptts, 
tous  ces  envoyés  de  nouvelles  congrégations  qui  débarquent  dans  tous  las  poitB 
de  l'Inde,  depuis  Galoutia  jusqu'é  Béuibay  ?  Que  «igniSont  toutes  ces  oréaliom 
de  nouveaux  vicariats  apostoliques,  sinon  un  assaut  général  qui  se  livre  par]^' 
religion  contre  l'eAfer?|A  qui  sera  la  victoire  P  0  vous ,  nouveaux  Ijblses  de  h 
montagne  sainte,  ministres  du  même  dieu,  chargés  de  la  conduite  jie^n  ïlgliss, 
de  la  conduite  de  son  peuple  de  prédilection,  loves,  et  ne  cessez  d^  lever,  jus- 
qu'à la  nouvelle  de  la  victoire ,  des  mains  suppliantes  vers  le  ciel ,  tandis  que 
nous,  dans  la  plaine,  nous  combattrons  les  combats  du  Seigneur,  nous  combat- 
trons contre  l'ennemi  conmiun  du  genre  humain,  nous  combattronSi  couverts  de 
poussière  et  de  blessures  jusqu'à  vaincre  ou  mourir,  si  la  victoire  doit  encore  as 
faire  attendre  j  et  alors  ne  souffrez  pas  que  nos  plaees  restent  vides  $  envoyez 
de  nouveaux  guerriers  pins  courageux,  plus  robustes  encore  ;  arm^les  de  pied 
en  cap,  du  bouclier  de  la  foi,  de  l'impénétrable  cuirasse  de  la  constance  et  du 
glaive  de  hi  parole  ;  ne  leur  parlez ,  en  les  expédiant,  que  de  guerres,  de  com- 
bats, de  travaux,  de  fatigues,  de  peines,  d'ennuis,  de  cbagnu^»  de  mpri  même, 
car  voilà  ce  qui  les  attend. 

$qr lesdixMtfe0>uutt9 Mnmu9itu  pîu44«te M4î^« i«ta||in« ^^ 
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sommet  devait  être  rbeiireux  terme  de  ce  pénible  voyage.  A  midi,  nous  le  tou- 
chions, ce  terme  désiré,  pleins  de  joie  et  de  bonheur.  Ce  tnX  un  brave  gentil, 
TuB  des  principaux  cultivateurs  de  l'endroit,  qui  nous  donna  rhospitalîté,  met-^ 
tant  à  notre  disposition  toute  sa  maison  et  ses  étables.  La  maison,  qui  n'avait 
que  quelques  pieds  carrés,  servît  à  loger  nos  disciples  et,  en  inôme  temps,  de 
cuisine.  Tïous  préférâmes,  pour  nous,  l'établç  qui  avait  trois  compartiments  dif- 
férents et  séparés  par  des  barrage^  de  bambous.  L'un  fut  destiné  à  nos  ebe- 
yanx  qu*il  ne  fallait  pas  exposer»  en  les  laissant  dehors  pendant  la  nuit,  à  la  den( 
du  tigre  très-avide ,  dit-on ,  de  semblables  proies.  Le  Second ,  à  cMé  de  uons, 
était  occupé  par  un  bœuf  qui  s*était  brisé  la  jambe  ,  dont  la  plaie  considérable 
répandait  chez  nous  un  parfum  c|uf  nous  obligeait  souvent  de  sortir  an  grand 
air^  surtout  quand  on  changeait  la  patlle.  Notre  appartement,  plus  vaâté,  et  que 
Dous  avions  choisi  exprès  pour  nous,  servit  aussi  de  chapelle.  !^s  malles,  pla- 
cées sur  la  crèche,  formaient  raulel.  Ainsi,  Pélabïe,  fe  bœuf,  la  croche,  la  paille, 
les  bergers  (car  tous  les  assistants  étaient  bergers  de  profession),  les  afàges,  6 
oui ,  assurément,  Ie3  anges,  et  les  mêmes ,  sans  doute,  qui  avaient  entouré  la 
crèche  de  Bethléem,  tout  se  trouvait  là  réuni  pour  la  resseinblance  parfaite  de 
Tadmirable  spectacle  qui  s'offrit  autrefois  an  cid  étonné ,  dans  le  plus  humble 
mais  le  plus  beureui  lieu  dé  fa  terrew 

Quelle  foule  de  sublimes  ,  douces  et  touchantes  pensées  ne  devaieist  pas  se 
presser  sur  le  cœur  attendri  dnf  prêtre,  produisant ,  de  nouveau,  au  moyen  des 
paroles  sacrées^  dans  oneétâhfe  aussi:  et  alvee  presque  feutes  leé  méTmés  circoAs- 
tances,  le  même  Dieu-enfant ,  qtte  doniii^  la  première  au  monde ,  la  plus  hèu^ 
reuse,  la  plus  pure  et  la  plus  aimalAe  des  vierges  1  Avec  quelle  éfoquence  d^ 
ccear,  plutôt  que  de  langage,  le  missionnaire  ne  dut-il  pas ,  en  pareille  dr<$ons* 
fiance  ,  annoncer  la  bonne  nonvelle  :  un  Sauvewr  vou$  est  né,  à  ées  pativréB 
idolâtres  qui  n'avaient  jamais  vu  ni  entendu  rien  de  sembld!»!e.  L*éteiie  mystér 
rieuse  parut  aussi  :  de?  rayons  delumîéfe  divine  pénétrèrent  jusqu'à»  cièur 
dHiD  certain  nombre  des  assistants.  Les  ténèbres  de  Tidolàtrie  furëhl  dhsipéed 
dans  leur  esprit,  par  les  lumières  de  la  fbi.  Huit  néophytes  èl  deux  enfants  ^- 
rent  régénérés  dans  les  eaux  salutaires  du  haptème.  CéM  assez,  sans  doute  ,• 
c'était  même  plus  qtfll  n'en  falfàft  pem*  nous  «fédomn^ger  des  peines,  des  pri- 
vations et  des  fatigues  du  voyage;  pour  nous  faire  eul^lfêr  les  peines  et  cha- 
grins de  notre  peu  de  succès  ailteurs.  Mais  qu'est-ce  que  huH  ou  dix  payons 
baptisés  sur  des  Mlions  qui  ne  le  sent  paè  ,  dans  llnde  seule  ?  Il  en  est  pour 
vtt  mbsioniiaire  apostolique,  de  ses  désirs-,  de  sa  soif  de  baptiser,  comme  de  la 
soif  d^a  hydropique  qui  augmente  à  proportion  des  efforts  qu'H  fait  pour  Tétan- 
clier.  Pourquoi  donc,  èSaiiveur  des  âmes  ,  poufqtMyr  ^ne,  6  be»  Jésus  ,  cette 
élection  d'un  si  petit  nombre  sur  tant  de  miniers  ?' Toutes  les  èibes  ne  vous  ont- 
eHes  pas  coûté  le  même  prix,  celui  de  tout  votre  sang  divin  jfisqa^àlik  dernière 
goutte?  Toutes  n'ont-elles  pas  été  créées  pour  le  bonheur  du  eiet,  p^ur  chanter 
à  Jamais  Votre  gloire,  pour  vojis  voir,  vous  aimer,  vous  posséder  et  vous  bénir 
pendant  l'éternité  ?  6  impénétrable  mystère  !  je  me  tais  etj^ore  I 

Sôus  la  tyrannie  de  Tipottr ,  qoelquee  cbrttieos  4e  SmHimangolam ,  pour 
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échapper  à  la  persécution,  se  réfugièrent  sur  cette  montagne,  nommée  Singui- 
âywaléej  que  cultivaient  déjà  quelques  gentils  qui  les  admirent  à  leur  aider  à 
défricher  des  terres  extrêmement  fertiles,  à  raison  de  l'air  tempéré  et  des  pluies 
qui  y  sont  plus  fréquentes  que  dans  la  plaine.  De  tous  ceux  qui  firent  partie  de 
rémigration,  il  ne  restait  plus,  à  notre  arrivée,  qu'une  vieille  femme.  EQe  avait 
cependant  trouvé  moyen  de  faire  baptiser  ses  enfants,  en  les  portant  dans  des 
villages  chrétiens  de  la  province  voisine  duCollégal.  Deux  de  ceux-là  s'étaient 
unis,  sans  sacrement  de  mariage,  bien  entendu,  à  des  femmes  qui  ne  man- 
quèrent pas  non  plus  de  faire  baptiser  les  fruits  de  ces  unions.  Nous  trou- 
vâmes ces  deux  familles,  qui  composaient  sept  à  huit  personnes  n'ayant  de 
chrétien  que  le  nom  et  le  baptême  absolument.  On  nous  dit  que  dans  les  plaines 
voisines ,  il  y  avait  encore^  répandu»  parmi  les  payons ,  quelques  chrétiens  de 
même  espèce»  Nous  les  envoyâmes  chercher.  Tous  les  chrétiens  et  ceux  qui 
demandaient  le  baptême ,  formèrent  une  réunion  de  trente-quatre  personnes. 
n  était  vraiment  consolant  pour  nous ,  tous  les  jours,  de  voir  leur  assiduité  à 
venir  entendre  la  divine  parole  ;  à  s'instruire  de  la  doctrine  chrétienne,  à  appren- 
dre les  prières  depuis  le  matin,  sept  ou  huit  heures,  jusqu'à  dix  ou  onze  heures, 
et  depuis  doux  ou  trois  heures  jusqu'à  cin([  ou  six  du  sofr.  Dans  quinze  jours 
tous  en  surent  assez  pour  être  admis,  les  huit  adultes  au  baptême ,  et  tous  les 
autres  en  âge,  à  la  première  communion  et  à  la  bénédiction  nuptiale,  car  per- 
eonne  ne  l'avait  reçue,  et  un  seul  avait  fiiit  sa  première  communion»  douze  ans 
auparavant,  dans  un  village  chrétien  où  il  se  trouvait  alors  >  dans  laplaioc,  au 
passage  d'un  missionnaire.  O  le  beau  jour  pour  nous  que  celui  où  nous  admiois* 
trions  ces  sacrements.  Depuis  douze  ou  treize  ans,  que  je  parcours  l'Inde,  j'en 
ai  très-souvent  administré  plus  dans  un  jour ,  mais  jamais,  avec  autant  de 
plaisir  et  de  bonheur. 

Singuiâymalée  était  un  petit  paradis  terrestre  pour  nous.  Nous  n'y  avions 
cependant  ni  bon  lit,  ni  pain ,  ni  vin,  ni  rien  de  ce  qui  £sût  les  heureux  du 
siècle.  Pour  lit  l'un  de  nous  avait  un  hamac  attaché  aux  deux  extrémités  par 
des  cordes,  à  deux  pieux.  L'autre  s'était  d'abord  établi  dans  la  crèche  à  côté  de 
l'autel ,  mais  la  cruauté  des  serpents  très-nombreux  dont  nous  recevions  des 
visites  même  en  plein  jour,  et  des  rats  dont  la  morsure  n'est  pas  moins  mor- 
telle, quelquefois,  que  celle  des  premiers,  l'obligea  de  s'installer  sur  les  malles, 
c'est-à-dire  sur  l'autel  même ,  pendant  la  nuit.  Pour  nourriture  un  peu  de  riz 
qu'il  nous  fallait  envoyer  chercher  fort  loin  dans  la  plaine,  et  qui  nous  manqua 
plusieurs  fois,  était  mêlé  à  la  chair  de  quelques  pigeons  sauvages,  de  quelques 
tourterelles  ou  autres  oiseaux  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  chasser  bien 
loin.  Puis  le  lait  venait  en  telle  abondance  que  nous  en  usions  en  place  d'eau, 
pour  ne  pas  gagner  la  fièvre,  que  celle-ci  occasionne  souvent  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  à  sa  fraîcheur  excessive ,  pour  ceux  qui  arrivent  de  la 
plaine.  Enfin  le  miel  était  aussi  à  notre  discrétion ,  car  sur  ces  montagnes  ks 
ruches  d'abeilles  sauvages  se  rencontrent  partout  à  travers  les  rochers  auxquels 
elles  sont  attachées  ou  même  à  des  bran€^4'arbres  etde  simples  arbrisseaux 
d'où  le  miel  découle  quelquefois  jusqu'à  terre,  ce  qui  nous  rappelait  et  nous 
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expliquait  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  où  il  est  dit,  en  parlant  de  la  terre 
promise,  que  c'était  un  pays  où  coulait  le  lait  elle  miel. 

Le  soleil,  bien  moins  ardent  que  dans  la  plaine,  nous  laissait  la  liberté  de  la 
promenade  même  au  milieu  du  jour.  Nous  visitâmes  ainsi  plusieurs  autres 
montagnes  voisines.  Quelques-unes  étaient  encore  au-dessus  de  la  nôtre,  et  de 
leurs  sommets ,  au  moyen  d'une  bonne  longue-vue ,  nous  pouvions  contemple- 
à  loisir  une  grande  partie  des  provinces  environnantes,  surtout  du  Baramal, 
séparé  du  Myssour  et  du  CoïmbaUour  par  le  majestueux  Cavéry^  dont  nous 
pouvions  suivre  le  coqrs  tortueux  à  travers  les  montagnes  dont  il  baigne  le  pied. 

Un  jour,  dans  le  cours  de  Tune  de  ces  promenades,  je  vis  tout  à  coup 
M.  Gouyon  qui  me  précédait  de  qnelques  pas  reculer  subitement.  C'était  pour 
livrer  passage  à  un  énorme  serpent  à  sonnette  qui  traversait  devant  lui.  Ce 
reptile,  au  moyen  d'un  arbrisseau  fort  touffu,  monta  jusque  sur  une  branche  éle- 
vée de  7  à8  pieds  et  autour  de  laquelle  il  s'entortilla.  Au  moment  où  M.  Gouyon  se 
disposait  aie  descendre  d'un  coup  de  feu,  l'animal  se  mit  à  vibrer  son  dard  et  à 
balancer  sa  largo  tête  comme  pour  s'élancer  sur  lui,  il  recula  épouvanté  en  me 
remettant  l'arme  ,  et  il  y  avait  vraiment  du  danger,  d'après  bien  des  faits  que 
l'on  raconte.  Mais  l'épouvantable  reptile  n'échappa  cependant  pas  à  la  mort;  un 
coup  de  fusil  lui  coupa  l'épine  dorsale  et  retendit  au  pied  de  l'arbre.  Il  avait 
près  de  7  pieds  de  long  sur  une  grosseur  proportionnée. 

Une  autre  fois,  à  peine  étions-nous  rentrés  qu'on  vint  nous  dire  qu'un  tigire 
venait  d'étrangler  un  bœuf  qui  faisait  partie  d'un  troupeau  que  nous  avions  ren- 
contré vers  la  fin  de  notre  promenade.  Ces  terribles  animaux  causent  souvent 
ainsi  de  grandes  pertes  à  ces  cultivateurs  et  bergers  tont  à  la  fois,  car  toutes 
leurs  richesses  consistent  en  troupeaux.  Pour  empêcher  le  tigre  d'approcher 
des  maisons  auprès  desquelles  sont  rassemblés  les  troupeaux  pendant  la  nuit, 
on  a  entouré  d'abord  toutes  les  terres  cultivées  autour  du  village  de  grandes 
palissades  faites  avec  de  gros  bamboux;  puis  autour  même  du  village  se  trouve 
une  seconde  enceinte  semblable  à  la  première,  laquelle  est  séparée  des  maisons 
par  une  grande  cour  dans  laquelle  sont  les  troupeaux.  Les  maisons  et  les 
étables  n'ont  d'autres  cloisons  que  i  autres  palissades  encore  de  même  façon, 
séparées  l'une  de  l'autre  de  1  ou  2  pieds  seulement.  En  sorte  que  pour  arriver 
jusqu'aux  étables  dans  lesquelles  on  ne  met  les  troupeaux  qu'en  temps  de  pluie, 
le  tigre  a  jusqu'à  4  barrières  à  franchir  et  elles  ne  l'arrêtent  pas  toi;jours. 

Dans  ces  agréables  promenades,  à  chaque  pas  nous  rencontrions  de  nouveaux 
olijets  à  considérer  :  là  nne  grotte^  ici  un  tertre,  plus  loin  un  petit  vallon  sur  la 
montagne  même;  là  c'était  une  pierre  d'un  grain  tout  nouveau  pour  nous ,  ici 
an  arbuste  que  nous  n'avions  vu  nulle  part  ailleurs.  Le  T/uc,  YÀguil  qu'on 
dit  être  le  vrai  cèdre,  et  le  Sandaly  se  trouvent  sur  ces  montagnes.  Le  sandal 
surtout,  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  sainte  comme 
d'un  bois  très-précieux,  à  raison  principalement  de  sa  bonne  odeur  qui  ne  s'ef- 
face jamais,  est  très-commun  sur  cette  montagne.  C'est  un  bois  sacré  pour  les 
Indiens  qui  l'emploient  dans  beaucoup  de  cérémonies  religieuses  et  civiles 
même.  Quoiqu'il  soit  assez  commun  dans  plusieurs  provinces,  surtout  dans  le 


^74  EELATION  D*0!f  YOTAGE 

Mystour  où  il  est  de  qualité  supérieure,  il  se  vend  cependant  assez  cher.  Le 
gouvernement,  qui  en  tire  des  revenus  considérables,  a  établi  des  gardes  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  coupe.  Nous  pûmes  aisément,  néanmoinn,  nous  eu  pro- 
curer chacun  un  beau  bâton,  dans  ces  quartiers  que  ne  fréquentent  guère  les 
agents  du  gouvernement.  11  y  a  plusieurs  années  qu'on  ne  l'a  pas  exploité,  en 
sorte  que  l'on  en  rencontre  souvent  des  branches  mortes  qui  servent  même 
quelquefois  au  feu  de  la  cuisine,  qu'il  embaume  de  son  odeur  en  brûlant.  C'est 
ce  qui  nous  apprit  l'existence  de  ce  bois  sur  cette  montagne ,  car  autrement 
personne  ne  pensait  à  nous  en  parler  tant  c'est  chose  commune. 

Les  oiseaux  aussi  sont  là  très-variés  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
dans  la  plaine ,  les  poules  sauvages  se  rencontrent  à  chaque  pas,  ainsi  que  les 
pigecins  et  tourterelles  que  l'on  confond  sous  le  nom  général  de  Prcu.  On  les 
divise  en  1^  classes  particulières  en  ajoutant  au  nom  commun  de  prat  un  nom 
spécial  qoi  distingue  l'espèce.  La  première  espèce  se  nomme  lUâdepras.  Cest 
un  oiseau  blanc  de  la  grosseur  d^une  oie  ;  il  n'a  guère  do  pigeon  que  les  pattes 
et  un  peu  Tallure,  sans  en  avoir  ni  les  mœurs  ni  les  usages,  puisqu'il  se  nourrit 
de  poisson  au  bord  des  étangs  et  des  rivières.  Xa  seconde  espèce  appelée 
Malée-prcu  a  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  le  ramier.  Seulement  il  est 
plus  gras  et  de  couleur  rougeàtre.  Il  habite  toujours  les  montagne^.  Je  n  en  al 
jamais  vu  ailleurs,  et  là  môme  il  est  tolijours  dans  des  endroits  fDrt  sauvages  : 
3"  Le  Kovilpras.  C'est  le  véritable  ramier  dont  la  couleur  est  grise  et  a  sur  les 
aOes  deux  barres  noires.  Dans  la  plaine  il  habite  ordinurement  les  tours  des 
pagodes,  et  sur  les  montagnes  à  travers  les  rochers.  On  le  nomme  aussi  Carou»- 
prtu  à  cause  de  sa  couleur  qui  se  rapproche  du  noîr,  on  tCanaltoupraSf  parce 
qu'il  fait  aussi  quelquefois  sa  demeure  dans  les  grands  puits  à  travers  les  brous- 
sailles ou  crevasses  au-dessus  de  l'eau  dont  il  aime  assez  la  Cratcheur.  I^LeFotrf- 
toupras  ou  feUéeproê.  C'est  le  pigeon  blanc  que  l'on  élève  et  qui  ne  se  troote 
point  à  l'état  de  sauvage.  5'  Le  Padchépras.  Il  tient  le  milieu  entre  to  pigeon  et 
ta  tourterelle.  Sa  couleur  est  d'an  vert  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  feuilles 
d*arbres  sur  lesquels  il  habite  toujours.  6"  Le  Peraumprcu.  Cest  une  grosse 
tourterelle  d'un  gris- clair.  7°  Le  Valpras  de  la  grosseur  et  couleur  du  précédent. 
Sa  queue  longue  ressemble  à  celle  de  la  pie  dont  il  a  aussi  le  vol  et  presque  le 
CThS'^LeManipras,  C'est  la  véritable  tourterelle  de  Barbarie  avec  son  beau  col- 
lier de  perles.  9"*  Le  Sembelpras.  Cest  la  tourterelle  ordinaire,  toute  de  couleur 
cendrée.  iO^Le  Tagoudoupras.  C'est  la  vraie  tourterelle  de  passage  en  France, 
et  est  indigène  dans  Flnde.  1 1°  Le  Sirauproi.  C'est  la  précédente  d'espèce  beau- 
coup plus  petite.  12o  Enfin  le  JTirfpraf,  qda  à  peine  la  grosseur  dtr  moineau;  et- 
cepté  le  Malepras  et  le  Velléeprait  tous  les  autres  se  trouvent  à  5{n^iiilrm(t/^«* 

Nous  désirions  beaucoup  bâtir  à  nos  néophytes  un  petit  oratoire,  afin  qu'ils 
pussent  se  réunir  à  la  prière  soir  et  matin ,  et  entretenir  ainsi  l'esprit  de 
foi  parmi  eux  ;  mais  il  nous  manquait  un  emplacement  commode.  Un  geotfl 
nous  en  donna  un  fort  convenable,  et  dès  le  lendemain  les  fondements  étaient 
ouverts.  C'eût  été  le  comble  du  contentement  pour  nous  de  termiher  avant 
n9tre  départ.  Hais  arrivait  le  temps  des  phiîes  (fn  notts  devaient  htmr  le  re- 
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toQrosroin9$ut  b  rnrière  do  défflé.  Après  avoir  élev^  lu  mars  d*eiiviroii 
den  pieds»  ei  préparé  la  cbarpente»  n^os  donDàmas  quelques  roupies  pour  ker- 
moier  romrrage  sur  le  plan  donné,  e|  nous  nous  préparâmes  au  départ-  Tout 
b  viDi^  «ans  en  excepter  les  payens,  vint  noua  ooaduîre  assez  loin  sur  le 
peocbankde  la  manta^ne,  et  nous  suivit  encore  des  jreui  le  plus  loin  possible. 
Eo  quittant  cas  louveanx  enfants  spirituel  de  Tlode,  jfi  orois  n'avoir  été  guère 
nnos  toaché  qii'aa  jonr  où  j'abaodonnais  mes  ancres  parents  de  France. 

Le  leodemain  de  aotre  arrivée  à  MaKUly,  M-  Go^on  (ut  pris  de  la  fièvre  ; 
il  voulut  cependant  essayer  de  célébrer  la  sainte  messe ,  car  c'était  le  dimao- 
ohe,  mais  bientôt  convaincu  qa'il  ne  pourrait  terminer  sans  se  trouver  mal ,  il 
(oloUigé  de  s'arrêter.  Dans  quelques  heures  la  maladie  |t  de  tels  progrès,  qu'il 
le  mita  délirer  d'une  oianière  ej&ayante  ;  jusqu'au  soir,  je  (us  dans  des  transes 
timUes.  Mais  à  la  chute  du  jour»  la  Cèvre  céda  et  disparut  entièrement  pen- 
iant  II  nuit,  laissant  néanmoins  le  malade  daos  une  grande  faible^^e.  le  lui  ad- 
pinistm  une  forte  dose  de  quinine,  et  le  mardi  matin  il  se  crut  as$ez  fort  pour 
H  neUre  en  route.  M^  aoo  cheval  qui  s'était  entièrement  déferré,  avait  déjà 
liiendomal  à  marcher  à  vide.  Et  un  maréchal  ferrant,  il  ne  fallait  point  espérer 
es  IrPQver  de  plus  près  qu'i^  Salemy  qui  était  à  5  journées  de  marche.  JLe  mien 
l'aviit  ensore  perdu  qu'un  fer»  et  pouvait  encore  porter  en  marchant  ^  pa^ 
Inb.  Poar  surcroît  d'embarras,  nous  ne  pouvions  trouvi^r  personne  qui  voulut 
porter  nos  effets,  malgré  la  rélribuliofi  fort  convenable  que  nou^  prometliops.  \\ 
fallut  des  menaces  et  une  espèce  de  violence  pour  nous  en  procurer  un  nembre 
Rliliaat  ;  la  mauvaise  volonté  et  la  paresse  étaient  cependant  la  seul  empêcher 
ment.  Enfin,  nooapiUnes  démarrer  ;  le  malade  monté  sur  mon  cheval ,  f;t  mçâ 
ippayé  sur  mon  hàton.  Tout  allait  bien ,  mais  fort  lentement  ;  le  cheval  à  vida 
«Tint  bien  de  la  pnme  à  suivre.  J'avais  tout  le  loisir  k  tirer  des  oiseaux  curieux ^ 
tut  fQor  le  plaisir  d'examiner  leur  beau  plumage  que  pour  l'utilité  de  leur 
^succulente.  Uq  magnifique  paon,  dont  nous  conservâmes  les  plumes  d*or, 
coitriboa  0US  qne  tout  le  reste  à  régaler  toute  la  caravane,  et  le  malade  loi* 
>èiDe,  qui  avait  entièrement  perdu  l'appétit  depuis  3  jours,  en  retrouva  quelque 
cbse  à  ce  dîner  sauvage  pris  à  l'ombre  fraîche  d'un  grand  arbre  touffu ,  au  bord 
de  la  rivière. 

Noos  pass&mes  la  nuit  suivante  au  Savedy^  qui  se  trouve  au  milieu  du  défilé, 
et  <pd  nous  avait  déjà  donné  l'hospitalité  à  notre  premier  passage.  Le  mercredi, 
dès  raorore»  nous  étions  en  route.  M*  Gouyon^  malgré  toutes  mes  instances 
possibles,  voulut  marcher  quelque  tempe  à  pied,  à  la  fraîcheur  du  matin ,  sous 
prétexte  de  se  délasser  du  cheval,  mais  dans  la  réalité  par  complaisance.  La  fa- 
%tt  de  S  on  3  heures  de  marche  rappela  la  fièvre.  Nous  fèmes  obligés  de  nous 
^iréler  pluièt  qu'il  ne  l'aurait  fallu  pour  la  marche  qui  restait  à  faire  daus  la 
moirée.  Nous  descendîmes  sous  m  bel  ombrage,  dans  un  fond,  sur  le  sable  d'un 
lorrent  déséché,  et  à  peine  mon  malade  était-il  étendu  sur  sa  natte,  qu'il  se  mit 
à  délirer  comme  le  dimanche  précédent.  Pour  surcroit  de  malheur,  survint  une 
lE^rte  ploie  d'orage  contre  laquelle  ni  parapluie ,  ni  arbre  quelque  touffu  qu'il 
M  Mre,  ne  purent  nmu  g^antir.  Le  dlaar  fut  loiOi  sons  tous  les  rapports. 
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de  ressembler  à  celai  de  la  veille.  Qoelqnes  poignées  de  riz  cnit  et  détrempé, 
de  Teaa  de  la  ploie,  en  firent  toos  les  frais.  Le  malade  ne  prit  rien ^  bien  en- 
tendu. Cependant  un  fort  soleil  qui  vint  après  la  pluie  eut  bientM  séché  nos  ha- 
bits. Nous  aurions  pu  aisément  en  changer  si  la  pensée  m*en  était  venue,  mais 
je  n'étais  préoccupé  que  de  mon  malade  et  du  moyen  de  départ  de  ce  lieu  qui 
devait  être  le  grand  diemin  des  bétes  sauvages  pendant  la  nuit.  A  trois  heures, 
la  fièvre  céda  tant  soit  peu,  et  IL  Gouyon  essaya  de  monter  à  cheval,  n  avait, 
bien  de  la  peine  à  s'y  tenir,  et  il  fallait  que  son  bon  ange  le  soutint  pour  quil 
ne  tombât  pas  aux  glissades  fréquentes  du  cheval  dans  les  terrains  gras  et  dé- 
trompés par  la  pluie;  il  lui  fallut  descendre  phisîeurs  fois  pour  éteindre,  avec 
de  Teau  de  pluie  dont  les  fbssés  étaient  pleins,  le  feu  intérieur  de  la  fièvre  qui 
le  dévorait.  Â  force  de  presser  la  marche ,  nous  arrivâmes  cependant  la  nuit 
tombante  à  Naiembady.  La  fatigue  eut  bientôt  endormi  tout  le  monde,  excepté 
le  malade  qui  ne  s'assoupissait  quelque  fois  que  pour  battre  la  campagne,  et 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  la  fièvre  le  quitta.  Je  lui  administrai  encore  do 
sulfate  :  ce  remède,  qui  coupa  la  fièvre ,  quelques  jours  de  repos  et  de  soins  le 
rétaUirent  en  grande  partie. 

Nos  montures  se  trouvèrent  là  Tune  et  Tantre  tout  à  tait  hors  de  service, 
pouvant  à  peine  se  soutenir  sur  les  pieds  entièrement  dégarnis  de  fers,  et  si 
usés  par  les  pierres,  que  le  sang  sortait  à  plus  d'un  endroit^  Après  les  avoir 
laissé  reposer,  nous  les  envoyâmes  à  Sàtemy  qui  était  à  trois  fortes  journées, 
pour  leur  faire  mettre  des  fers.  Ne  pouvant  prévoir  leur  retour  qui  ne  pouvait 
avoir  lien  avant?  ou  8  jours,  et  n'ayant  rien  à  faire  dans  cetendroit  dontleschré- 
tiens  étaient  administrés,  nous  résolûmes  de  partir  sans  les  attendre.  Pour  ar- 
river au  premier  village  chrétien  que  nous  devions  visiter,  il  nous  fallut  longer 
le  Cavéry,  au  bord  duquel  nous  nous  trouvions,  pendant  20  ou  25  milles.  Ce 
fleuve^  gonflé  par  les  pluies  du  nord,  d'où  il  arrive,  coulait  à  pleins  bords,  ei 
par  conséquent  était  très- navigable.  Nous  primes  le  parti  de  nous  embarquer  sur 
des  nacelles  conduites  par  d'habiles  rameurs ,  pécheurs  de  leur  métier.  Ces- 
nacelles,  dont  ils  se  servent  pour  la  pèche,  ne  sont  autre  chose  que  de  grandes 
corbeilles  rondes,  tressées  avec  de  longues  et  larges  bandes  de  bambous  fendus, 
et  garnies  par  dessous  d'une  ou  deux  peaux  de  bufQes.  Ces  embarcations  sont 
si  légères ,  que  ceux  qui  s'en  servent  les  portent  aisément  sur  leur  tète , 
comme  firent  à  leur  retour  ceux  qui  nous  conduisaient,  ne  pouvant  avec  de  si 
légers  bateaux  lutter  contre  la  force  du  courant.  La  rame  de  nos  pilotes,  aidée 
de  la  rapidité  du  fleuve,  nous  eut  bientôt  fait  franchir  Tespace  qui  nous  sépanit 
de  CoulaverempaUyyOh  nous  nous  arrêtâmes  pour  terminer  quelques  affaires  re- 
mises à  ce  moment,  lors  de  notre  premier  passage.  Nous  continuâmes  ensnite 
notre  voyage  toujours  fort  agréablement  par  la  même  voie,  jo'sque  auprès  de 
Mounamsavedy ,  village  de  chrétiens,  situé  aussi  non  loin  du  bord  du  fleuve. 

Pendant  celte  navigation ,  nous  eûmes  occasion  de  voir  beaucoup  d'oise^iux 
aquatiques  qui  sont  très-nombreux  et  variés  dans  l'Inde.  On  y  trouve  presque 
toos  ceux  d'Europe ,  et  beaucoup  d'autres  particuliers  au  pays.  La  bécasse, 
le  bécasseau  et  la  bécassine  sont  connus  sous  un  seul  nom  commun,  celui 
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de  Oulan.  Il  y  a  aussi  deux  ou  trois  espèces  de  poule  d'eau ,  qui  ne  diffèrent 
qu'en  grosseur.  La  plus  petite,  qui  est  à  peine  de  la  force  d'un  merle,  est  com- 
mune au  bord  des  petites  rivières  même.  Le  canard  sauvage  ordinaire  est  plus 
rare  ;  mais  il  y  en  a  une  petite  espèce  que  l'on  voit  toujours  par  grandes  bandes 
dans  les  étangs.  Les  Indiens  appellent  le  premier  YâUou,  et  l'autre  Sérevi.  La 
£imille  des  hérons  est,  je  crois,  la  plus  nombreuse.  Le  gros ,  qu'on  nomme 
Kàmbaulindréj  est  au  moins  de  la  grosseur  du  plus  grand  aigle.  Lorsqu'il  est 
debout  sur  ses  longs  pieds  et  la  tète  le  plus  haut  possible, il  atteint  la  hauteur 
d'an  homme.  J^en  ai  tu  plusieurs  fois  au  bord  des  étangs  de  grandes  bandes, 
que  de  loin  f  ai  pris  pour  des  hommes.  Il  est  blanc,  excepté  sur  le  milieu  du  dos 
qui  est  noir.  Celui  qui  vient  après  et  qui  porte  le  nom  de  Senkâlnaré  n'est  pas 
beaucoup  moindre  en  grosseur.  Il  est  presque  toulblanc^  et  a  les  pattes  rouges. 
Ytenten  troisième  lieu  le  Nattekouttynaré  qui  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  a 
le  cou  et  les  pattes  plus  petits,  et  se  nourrit  surtout  de  certains  limaçons  qu'il  tire  de 
la  boue  des  marécages  ;  4^  le  Pambounaré  est  fort  curieux  par  son  cou  extrê- 
mement long  et  sa  tète  petite  et  semblable  à  celle  d'un  serpent.  Il  se  tient  pres^ 
que  toujoure  dans  l'eau  an-dessus  de  laquelle  on  voit  ion  long  cou  et  sa  tète, 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  pour  un  serpetit.  J'en  ai  vu  plonger  et  al- 
ler sortir  de  l'eau  fort  loin  du  même  endrût,  étant  resté  caché  près  d'un  quart 
d'heurej^o  IdMailfiaré  est  plus  petit  que  les  précédents,  dépassant  néanmoins 
la  grosseur  d'une' poule.  H  est  tout  blanc  comme  un  cygne,  sa  tète  et  son  cou 
sont  noirs  et  entièrement  dégarnis  de  plumes^  Je  placerai  en  sixième  lieu  une 
espèov  de  héron  fort  oorieux  et  qui  est  assez  rare  ;  il  a  la  couleur,  la  grosseur 
et,  à  peu*  de  chose  près,  les  manières  du  cigne.  Ce  qui  le  distingue  singulière- 
ment est  son  beé:  à  l'extrémité  extérieure,  c'est  à  peu  près  celui  d'une  cane  ; 
mais  l'intérieur  est!  une  poche  assez  grtode  pour  contenir  au  moins  un  litre 
d*eau.  Cette  poche  est  formée  d'une  membrane  si  transparente,  que  l'on  voit  as- 
sez aisément  cequîeHe  contient.  Cile  lui  pend  sur  le  jabots  et  parait  devoir  l'em- 
barrasser fort  lorsqu'il  marche ,  ce  qu'il  doit  faire  rarement ,  car  il  semble  fait 
pour  être  toujours  sur  l'eau.  Je  n'en  ai  jamais  vu  qu'un  seul  que  m'apporta  un 
chasseur  qui  Pavait  tué  dans  un  étang.  ?<>  Le  héron  proprement  dit ,  se  nomme 
Kokkou  en  langue  tamoul.  Sous  ce  même  nom ,  il  y  en  a  5  à  6  autres  qui  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  la  grosseur.  Le  plus  petitpeut  égaler  la  force 
d'un  merle,  et  est  de  couleur  brune  entremêlée  de  plumes  blanches.  Parmi  les 
autres  mseaux  aquatiques,  on  distingue  1»  le  corbeau  d'eau ,  Nirhakkâie^  qui 
a  la  couleur  du  corbeau  ordinaire,  mais  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  a  le  cou  et  le 
bee  plus  long,  et  est  beaucoup  plus  gros  ;  2"*  un  autre  oiseau  auquel  je  ne  con- 
nais point  de  semblable  en  Europe ,  a  la  force  d'un  gros  coq  ;  il  est  noir  et  a 
sur  ta  tété  et  sur  le  cou  on  grand  nombre  de  petits  glands  rouges  comme  la 
crête  do  coq.  Il  pêche  au  bord  des  rivières,  mais  se  tient  sur  les  grands  arbres 
aux  extrémités  desquels  il  fait  son  nid.  On  le  nomme  Andepadely.  5<>  Ce  qu'on 
appelle  vulgairement  en  France  le  pêche-martin;  il  y  en  a  de  3  ou  4  grosseurs 
différentes,  nâais  tous  ornés  de  très-beaux  plumages. 
C'est  à  Mounâmsanedy  que  M.  Gouyon  commença  à  administrer  seul,  ayant 
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j»ppri8  assez  de  .tamoal  pendant  quelques  mois  seulement  poar  comprendre 
et  être  sufiisammeQt  entendu.  Cependant  nos  coursiers  étaient  partis  de  à^'oZm 
pour  revenir  nous  joindre.  Le  noien  arriva  assez  bien  rétabli  pour  recommencer 
sen  service,  mais  Tautre  avait  tant  souffert  qu'il  ne  put  parvenir  jusqu'à  nouset 
succomba  entièrement  quelque  temps  après.  Pendant  que  mon  confrère  prenait 
soin  des  chrétiens  de  Mounànuavédy  et  de  quelques  autree  petits  villages  voi- 
sins ^  je  m'avançai  vers  le  sud  jusqu'au  pied  d'une  haute  montagne»  près  de 
laquelle  se  trouvent  MasaJéampulécm  et  Parowr^  deux  villages  où  il  y  aqM^ 
ques  chrétiens.  Le  premier  a  une  assez  belle  chapelle^  et  était  autrefois  nue 
chrétienté  considérable,  composée  de  Sanars  (caste  qui  exploite  Us  revenus 
du  palmier)*  Mais  il  ne  reste  plus  que  4  familles  fort  nûsérablos  sous  tous  les 
rapports.  Le  second  s'est  formé  en  partie  des  débris  du  premier  et  a  un  pins 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  ne  diffèrent  guère  de  ceux  dxkJfiasuléamf^iléam. 
Ces  quarliers-ià|,  plus  encore  qu'aucun  de  ceux  quej'avais  parcourus  jus- 
qu'alors,  sont  infestés  d'animaux  féroces  et  surtout  de  tigrée  qui  onl  fait  des 
vcMiyes  et  des  orpfielins  parmi  nos  clirétiens^  même  (|uej[qae  peu  nonéreu 
qu'ils  soient.  Pour  éloigner  pendant  la  nuit  ce  terriUe  animal  qm  r6de  conti- 
Auettement  pendant  ce  tempa-là  autour  des  maisons-»  8.  laUaît  eotretonir  ni 
grand  feu  à  la  porte  de  l'égMse  dans  laquelle  j'étais  logé.  Sens  oette  pcécan- 
tiop  il  est  probable  qpie  mon  cheval>  malgré  lia  palissade  quil'OQtoQrail,  l'airait 
pas  échappé  è  la  dent  de  ce  redoutable  ean^nû^  dont  les  traoea  de  ses  pieds 
ia(yqttaient  tous  les  matins  ses  tours  ai  détours  pour  é§ier  sa  preie^  Un  joury  ea 
me  promenant,  m'étaat  avancé  quelques  centaioas  de  pas,  daaslea  beia  je  ne 
trouvai  tout  à  ooup  »  sous  le  même  arbre,  à  une  dizaine  de  paa,  au  compagnie 
de  ces  animaux.  J'étais  seul  dans  ce  nnoment,  ayant  uaa  bonne  arme  chargée 
des  deux  eôtés  de  quelques  chevrottines  seulement,  iosuffisaotea  poureoaeto 
l'aolmaL  sur  lie  champ.  Je  connsdssais  aussi  le  proverbe  du  paya qpii dit:  Si  i» 
manfuês  U  tigre ,  il  ne  te  manquera  pas  ;  puis  eocora  me  dé&ant  de  bm» 
adresse»  je  pfis  le  parti  de  me  tenir  sur  la  défensive,  bîeii  réeoltt  cependant,  en 
cas  d'attaque,  d'user  du  seul  moyen  de  défense  que  j'avais,  et  foi  m'offrait  dos 
chances  de  suceës  yu  la  proximité  du  combat.  Maie  appareBuaant  que  l'e 
ne  m'en  voulait  pas,  car  il  se  mit  à  défiler  au  petit  trot,  après  avair  i 
son  départ  par  un  petit  cri  qni  était  sans  doute  un  salut  J'aimais  autMt  voir  sa 
magnifique,  queue  en  trompette  que  son  museau  à  longues  moustacheB»  et  me 
gardai  bien  de  retarder  son  déparL 

Après  avoir  passé  dans  ces  sauvages  contrées  tout  le  temps  nécesaaîre  pour 
administrer  aux  chrétiens  les  sacrements  qu'ils  purent  et  voodurant  recevoir,  je 
revins  vers  M.  Gouyon  qui  avait  aussi  terminé  son  ouvrage  et  m'attendait  pour 
le  départ.  Il  avait  eu,  de  son  cété^  la  visile  d'un  furieux  élépbpnt  foi  avait  tné 
plusieurs  personnes  sur  son  passage.  ' 

Nous  nous  mîmes  en  route  peur  revenir  vers  Solemen  repassant  le  Cotf'nili; 
marchant  alternativement  à'  pied  et  à  cheval ,  puisque  nous  n'eu  arâos  phi* 
qu'un.  Mous  passâmes  par  un  endroit  nommé  Poudappad^t  qni  autiefois  aussi 
avait  été  une  florissante  chrétienté.  Alors  c'était  un  lieu  de  rendez-Tons  pour  les 
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RA.  I^«  Jésuites  qui  étangélisaient  ces  contrées,  foas  ceux  qui  parcouraient. 
le  MffisQwr^  le  BattÈmaîiMe  Coîm^attour  se  rendaient  tous  les  ans  à  Poudap- 
jNld^  po«r  ftire  ensemMe  la  refaite  annuelle.  Âujdur(fhtli  îl  n'y  a  plus  qu'une 
avtle  froîDe  de  ehrétiei».  L'Eglise  eH  délrtrite  ,  Tautel  seul  reste  debout  ait 
milteQ  des  ronce»  et  des  épines.  &  quand  doic  viendreil  tes  Jours  de  miséricorde 
peur  la  eonyeraiofi  des  payeu  du  v^^isieage,  et  pour  entoorer  eel  aatel  profané 
âenoDveaiix  mura  atn  de  lui  rendre  sa  gloire  première  qû  n'aunîi  plus  rien  à 
redouter  des  cruels  et  persécuteurs  sultans! 

Tadqppadyy  où  nous  arrivâmes  bientôt,  était  il  y  a  40  ans  un  des  pins  co»- 
d:déràl)les  districts  chrétiens  de  la  mission  de  Salem,  liais  le  choléra,  les  disettes 
fréquentes  et  les  famines  même,  jointes  à  plusieurs  autres  causes^  ont  réduit  à 
ttti  trè9-{>efit  tronfbre  lés  chrétienâ  qui  y  restent  encore  attachés  à  leur  église, 
qui  est  la  plus  belle  de  toute  la  mission.  Nons  devions  les  administrer  en  semble, 
mis  knotie  arrivée»  apprenanl  que  le  choléra  régnait  à  Salem  où  il  faisait  des 
victimes  parmi  nos  chrétiens,  quoique  beaneonp  moins  nombreuses  qne  paronle? 
payens  et  les  Tirci  snrlt att  je  m'en^esëai  de  courir  à  leur  secours.  M .  Couyon 
vint  bientôt  m'y  Uotver,  après  avoir  fait  ee  qoi  dépendait  de  hii  pour  le  bien 
spirituel  de  ceu:^  parmi  lesquels  je  l'avais  laissé ,  et  neos  tennmlmes  là ,  an 
même  lien  d'où  nous  étions  partia  il  y  avait  environ  I»  mois  la  visite  de  tout  le 
sud-ouest  de  notre  mission.  Pourbahz» 

Missionnaire  Âpesteli<|ne. 


a^^p^mmrSÊmmm^aBaeiaà^ 
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DE  LlNFLOENCf  DE  M.  L'ABBÉ  GiOBBRTI , 

ET  DE  QUELQUES  in»8  DE  «ES  AâSERTtONS  StJR  t£  CHlfiUESTlANlSHE 
ET  SUR  LES  JÉSUITES. 


Tout  le  monde  cènnaft  la  faveur  doût  jouit  îe  nom  deTabbé  Gio- 
berli  en  Italie,  et  l'influence  qu'il  exerce  ourles  esprits,  de  e^aeon- 
irëesetsur  tes  événements  qui  s'y  passeni.  Cette  lAflueuie  et  cette 
faveur,  il  les  doit  à  un  livre  de  la  primauté  àtïHali9^  oà  il  a  su, 
avec  beaucoup  de  patriotisme  et  d'à  propos»  nappeler  a^x  Italiens 
leurs  destinées  anciep&es.  quiles  rappellewt  à  des  destitiées  glorieu- 
ses. Cet  aH»el  fait  avec  éloquence  et  palri^iilisme  a  été  entendu,  par- 
ce qu'il  était  londé  eu  droit,  en  justice,  e(  aussi  ne  pouvons-nous 
que  iélidiMr  Fauteur  éa  litre  et  tes  lecteurs  de  la  juste  part  qu'ils  ont 
eo&daos  ee  ré^it  de  l'Itdie. 

Wls»\A  il  f  a  deuxremarques  k  fidre. 
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La  première  qae  cet  appd  n'aurait  pas  serri  de  beaaooupla  caoae 
italienne,  si  Diea  n^avait  donné  à  l'église»  le  grand  Pape  qui,  en  ce 
moment  la  gouverne;  c'est  Inii  lui  seul,  qui  a  donné  à  l'Italie  cette 
grande  idée  de  Taccord  de  la  Liberié  avec  la  BeUgùm,  c'est-à-dire 
avec  U  Droit  et  la  JutHu^  accord  qui  pourra  être  troublé,  brisé  par 
les  excès  et  les  passions,  mais  qui  ne  sera  jamais  plus  anéanti. 

La  seconde  considération  à  faire*  c'est  qu'il  ne  faudrait  pas,  sons 
prétexte  de  liberté,  d'humanité  et  de  civilisation,  venir  inaugurer 
un  Catholicisme,  un  Christianisme  humanitaire,  pantbéistique  qui 
serait  la  nation  de  notre  Christianisme  historique  et  traditionnel, 
dont  le  Christ  a  posé  les  bases  inébranlables  et  immuables  et  dont 
l'Église  est  gardienne. 

Or,  ce  danger  est  apparent,  ce  nous  semblCi  dans  les  assertions  et 
propositions  de  BL  l'abbé  Gioberti. 

Ce  danger  avait  été  déjà  signalé  par  un  homme  d'un  mérite  émi- 
ucnt,  S.  £.  le  cardinal  Codoiim,  archevêque  de  Ferrare,  homme 
d'un  esprit  vraiment  supérieur,  et  à  la  hauteur  de  toutes  les  ques- 
tions qui  s'agitent  en  ce  moment  en  Europe,  dans  la  philosophie 
comme  dans  la  politique. 

Lesjoumaux  français  ont  publié  il  y  a  déji  quelque  temps,  une 
lettre  de  ce  dernier,  où  il  signalait  des  pr^^positions  de  M.  l'abbé 
Gioberti  d'une  inexactitude  non  douteuse.  M.  l'abbé  Gioberti  insista, 
il  prétendit  que  l'on  avait  mal  cité  ses. paroles;  on  lui  a  répondu  en 
citant  ses  textes. 

C'est  cette  polémique  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  il  est  utile  que  l'on  connaisse  Je  Christianisme  de  tout 
homme  qui,  en.  ce  moment  exerce  quelque  inffuenoe. 


LETTRE  DE  S.  E.  W  CADOLINI. 

Dans  QQ  livre  récemment  mis  ao  joar^  et  que  f  ai  reçu  hier  en  gracieux  pré- 
sent {TenUUM  epigrafieidi  Nicola  Gaelani  Tamburini^  Aseoli,  1847,  Ci- 
pografia  CelafUt)^  je  vois  qu'on  m'attribue,  à  l'occasion  d'une  épigraphe, 
favoir  donné  Vincent  GioberH  pour  le  modèle  du  taeerdoce.  Le  courtois 
auteur  a  certainement  été  induit  en  enreur  par  quelques  morceaux ,  publiés  dans 
plusieurs  journaux ,  d'un  discours  que  j'ai  lu  au  clergé  de  Ferrare  en  janvier  de 
cette  année  -,  s'il  lui  arrive  de  voir  mon. discours  entier,  il  trouvera  que  si  je 
citais  avec  impartialité  et  en  y  applaudissant  quelques  belles  pages  de  Gioberti, 
et  si  je  payais  au  puissant  génie  et  à  la  rare  éloquence  de  ce  philosophe  le  tii^  - 
but  de  louanges  qu'aucun  homme  4«  |>on.dens  ne  saurait  lairefuseri  aux| 
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7  et  8  je  n'en  confirmais  pas  moins  tout  ce  qui  a  été  dit  par  moi|  dans  un  pré- 
cédent disamrs  du  27  novembre  1845 ,  en  réfutation  d'antres  pages  bien  diffé- 
rentes de  ce  même  Gioberti ,  pages  dont  je  protestais  avoir  eu  beaucoup  à 
eouffrir.  £t  aujourd'hui  même»  loin  de  me  repentir  de  cette  louange  et  de  cette 
réfutation,  j'en  renouvelle  une  ample  et  très-sincère  déclaration. 

Les  paroles  de  Gioberti ,  apportées  par  moi  à  l'appui  des  saines  doctrines , 
sont  pures  et  sans  tache  ;  et  je  voudrais  bien  qu'elles  se  gravassent  profondé- 
ment dans  tous  les  jeunes  esprits  comme  un  utile  avertissement;  mais  je  me 
souhaiterais  également  la  séduisante  puissance  de  Gioberti ,  pour  répondre  à 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  paroles  très-récentes  (sans  rappeler  les  an- 
ciennes déjà  réfutées),  qui,  en  des  choses  de  la  plus  grande  importancOi  ne  s'ac- 
cordent nullement  avec  celles-là,  et  semblent  plutôt  les  détruire. 

Dans  mes  deux  discourt  cités  (dont  le  premier  précéda  de  beaucoup  Phen* 
reuse  aurore  du  nouveau  pontificat),  je  crois  avoir  fait  une  sincère  mûiifesta- 
tion  de  mes  principes  rebgieux  et  politiques ,  et  avec  une  telle  liberté  de  doc- 
trine, qne,  s'ils  ont  pu  déplaire  aux  partis  extrêmes,  je  suis  persuadé  cepen- 
dant qu'ils  ne  sont  pas  de  nature  à  ne  pas  mériter  le  suffrage  des  hommes  sages 
et  modérés.  11  ne  m'arrivera  jamais  de  faillir  à  une  telle  manifestation,  quels 
que  puissent  être  les  événements  qui  surviendront;  et  conmie  jusqu'ici  tous 
mes  actes  se  sont  identifiés  avec  ceux  du  grand  homme  que  la  divine  Provi- 
dence nous  a  accordé ,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  le  salut  des  peuples^  j'ai 
de  même  la  confiance  qne  je  me  tiendrai  toujours ,  avec  une  égale  ardenr,  sur 
les  très-taintes  traces  du  Pasteur  des  Pasteurs,  du  Vicaire  du  Christ,  du  C!he( 
visible  de  l'Eglise. 

liais  comment,  après  mes  discours,  supposer  que  je  donne  Gioberti  pour 
le  modèle  du  sacerdoce?  Il  suffisait  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  juger  précisé' 
ment  comment  et  pourquoi  je  recommandais  ce  célèbre  écrivain  j  c'est  néan- 
moins ce  que  je  suis  forcé  d'expliquer  pour  d'autres ,  qui  (je  ne  saurais  dire  si 
c^est  par  défaut  de  charité  ou  par  ignorance),  se  sont  étonnés  que  je  fiuee  U 
seul  évéque  de  la  chrétienté  qui  oséU  louer  doberti.  Que  si  j'ai  été  le  seul 
parmi  les  évéques  à  le  louer  publiquement,  je  ne  serai  certainement  pas  le  seul 
à  désirer,  à  vivement  souhaiter  de  pouvoir  un  jour  lei  proposer  pour  le  vrai 
type  du  clergé  ;  car  nul  mieux  que  lui  ne  pourrait ,  avec  ses  admirables  talents, 
favoriser  la  foi  catholique. 

En  attendant,  il  est  nécessaire  de  désigner  au  clergé  pour  modèle  quelqu'un 
qni  lui  offre ,  dans  l'Ânden-Testament ,  Moïse  plutêt  comme  un  prophète  et  un 
envoyé  du  Seigneur,  que  comme  un  centre  suprême^  dans  lequel  y  comme 
dans  César  et  Napoléon ,  se  sont  rassemblées  toutes  les  pensées  de  son 
temps ,  etc.;  quelqu'un  qui,  dans  le  Nouveau-Testament,  lui  inspire  beaucoup 
plus  de  respect  et  d'amonr,  même  dans  sa  forme  extérieure ,  pour  Paul ,  dont 
la  parole  n'est  pas  inférieure  à  celles  des  orateurs  de  V  Agora»  de  la  Curie  et 
d»  Forum,  et  qui,  à  cause  de  la  pure  et  belle  simplicité  des  évangélistes,  ne 
tienne  pas ,  quant  à  cette  même  forme,  l'EvangiU  pouTsUn  livre  tout  à  fait 
secondaire ,  dont  le  mérite  s'évanouit,  si  on  le  compare  avec  ceUe  riche  et 
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étonnante  tUtérature  qui  détend  d'Homère  à  TaeUe;  qiralqii'Qii  qui  ne  fasse 
pas  concevoir  de  nos  Sainti ,  vrais  héros  chrétiens,  Topimon  que,  eansidérés 
seulemeni  au  dehors ,  Sts  perdent  à  la  comparaison  avec  tes  hommes  héroï-- 
ques  de  Plktarque  et  de  Tite-Live.  Outre  que ,  dans  la  bouche  de  qui  aurait 
à  se  proposer  pour  exemple  au  dergé ,  il  ne  sonnerait  pas  très-biei  que  César 
nvee  tous  ses  vices  fait  meilleur  chrétien  que  Napoléon  ^  qui^  quoique 
véritable  grand  homme ,  eut  ioutefbis  beaucoup  du  charlatan ,  et  qu*fl  serut 
pis  encore  de  dire  du  Christ  qu*il  fut  divinement  césarien  en  politique ,  comime 
il  flit  divinement  socratique  et  platonique  en  moraie,.,-,  car,  si  à  César,  des- 
tructeur de  k  liberté^  on  fait  te  plus  grand  honneur  par  cette  singulière  com- 
paraison ,  an  Christ ,  seul  auteur  de  la  vraie  liberté ,  il  parait  qu'on  enlève  tout 
honneur.  Il  ne  lui  en  revient  pas  non  plus  du  côté  de  Socrate,  dans  lequet  U 
ciel  s'wst  plu  à  esquisser  son  image  sous  forme  humaine.  Il  semble  ph&tAt 
à  quelques  personnes  qu*on  court  le  danger  de  trop  étendre  tes  sentiments  du 
cosmopoïisme  chrétien  et  la  forme  propre  du  Christianisme  moderne. 

Ce  n'estpas,  au  reste,  dans  on  court  exposé  qu'on  peut  examiner  les  doe- 
trtnes  d'un  grand  nombre  de  volumes  pour  admettre  les  unes  et  exclure  les  an- 
tres, et  c'est  pourquoi  je  dirai  seulement  que  je  ne  proposerai  jamais ,  pour 
modèle  do  sacerdoce ,  que  la  fermeté  des  Âmbroise  et  des  Chrysostome ,  lada- 
rite  et  le  zèle  des  Borromée ,  la  mansuétude  des  François  de  Sales,  et  (qu'il  me 
soit  permis  de  le  dire),  la  clémence ,  la  longanimité  et  les  autres  vertus  de 
PieFK.  Devant  l'autorité,  aujourd'hui  si  grande,  d'un  nom  environné  d'usé 
biiHante  auréole  populaire,  il  serait  trop  honteux,  même  pour  les  plus  pettts 
esprits ,  de  se  taire  quand  ils  diflèrent  de  sentiment  avec  quelqu'un  dans  les 
choses  les  plus  essentielles.  Je  dirai  que  Tabbé  Gi(di)erti  lui-même  émettait  à 
propt)s  le  sage  avis  qu'il  ne  faut  pas  changer  les  livres  en  Ubelles^  et  les 
controverses  de  doctrine  et  éPulilité  publique  en  agressions  médisantes,  le 
dirai  que ,  quoi  qu'il  semble  (sans  doute  par  inadvertance),  reprocher  avec  Ma- 
chiavel à  Vuniversalité  des  hommes  ^pour  aller  dans  le  paradis,  de  penêer 
plutôt  à  supporter  hurs  tribulations  qu^à  s'en  venger^  fiit-ee  mime  à  titre 
de  représailles ,  on  ne  saurait  certainement  nous  recommander,  à  nous  autres 
prêtres ,  l'exempte  de  quelque  vengeance  que  ce  soit,  surtout  quand,  tout  ea 
protestant  qu'on  répudie  leurs  erreurs,  ou  proclame,  avec  la  fAus  charinble 
indulgence,  la  droiture  des  intentions,  la  noblesse  des  proeédés'et  les  généreux 
senttmeats  dont  sont  assaisonnés  les  écrits  de  MM.  Miohelet  elQuinet ,  et  qu'on 
épargne  même  la  quafification  de  blasphémateur  saerilêge  à  Strauss,  quiypesr 
erreur  de  jugement,  nie  la  divinité  du  Chriet,  sàms  oepentéaiM  lui  refiseer 
cette  morale  excellente  q%d  Vél^êve  au-éhestm  de  tome  f»9  hommes.  Je  dirai 
que  la  cause  de  la  civilisatien  et  de  la  liberté  des  peuples  sa  présage  en  imoni 
à  lamain  (ee  sont  les  bettes  paroles,  applaudiasdoas  la'boache  du  P.  Vealn- 
Ta),  Mivier  de  la  paix ,  et ,  par  conséquent ,  «i^^étaigaant ,  ai^iMm  en  saseitant 
jes  germes  des  dissensions  religvemes.  Je  dirai  «ofia  qu$en  professant  avec  ma 
sentiment  patriotique,  dans  l'ordre  civil  et  politique ,  les  doctrines  du  cardinal 
de  Bod9lM^  du  Ubératear regretté  de  l'Irlande,  de  riUo«ti«  délenseur  des  H- 
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Iwrtéi  H^iM|iM»  Mtiilaléato-l ,  bmâ  ae  lawions  noM  fiotudrairé^nx  ôotfvk- 
UoDS  religieuses  de  ces  grands  hommes,  ni  jamais  réugbr  ni  IretfMer^  loiileê 
qu'ils  <iiiMMlwii  wacmab  foi  d'autant  plas  vivt  i|u1Ht  ««entaient  le  cœur  plus 
libre. 
Ferrarep  te  iO  scfiiembra  i947«  '         Igvacbj 

Gardiaal*archevâq[ue« 

Yoici  la  réponse  de  M.  Tabbé  Gioberti  aux  graves  imputations  de 
cette  lettre  de  Son  Eminence. 

2^  LETTRE    DE  M.  L'ABBÉ  GIOBERTI 

AUX  DIRECTEURS  t)E  LA  FAtRlA  DE  ÏTLORENCE. 

Messieurs  les  directeurs, 

«  J'tf  recours  à  votre  joarnal  pour  faire  connaître  au  public  uue  choMdete 
plus  grande  importance  pour  mon  honneur.  Dans  un  écrit  d'un  petit  nombre 
de  pages»  attribué  au  cardinal  Gadolini  ^  archevêque  de  Ferrare ,  et  dont  je  ne 
connais  que  la  traduction  publiée  par  un  journal  français ,  on  cite  plusieurs 
passages  de  uion  JàuUe  moderne  »  qui  doivent  paraîtra  mal  somiants  aux 
oreilles  chrétiennes  {che  debbono  renderje  snal  suano  agli  orechi  crisiiani)^ 
L'auteur,  quel  qu'il  soit,  tconquaot  avec  art  ces  passages  et  les  isolant  de  Ten- 
chatneiBeut  des  idées,  leur  donne  un  9^ns  très^différentde  celui  qu'ils  ont  dans 
mou  livre,  sens  qui  résulte  manifestement  de  son  ensemble»  M.  Lenormant  au 
a  fait  autaat  dans  deux  k>ogs  articles  d'uo  journal  frau^s,  où  interprélani  4 
rebours^  et  contre  l'expresse  intavtiou  du  texte,  beaucoup  d'endroits  de  mou 
livre,  il  laur  attribue  uu  sens  soil  irxeligiottx  el  téméraire,  aoit  absurde  et  ridi- 
cttle  K     . 

»  Je  déÂnontf erai  les  falsifications  de  IL  Leaormant  et  de  l'écrit  attribué  au  ^ 
cardinal  CadoUni  dans  la  seMade  édition  de  mon  ouvrage,  at  les  preuves  seront 
d'uue  telle  évidence  qu'elles  ne  aonlfriront  pae  de  réplique  :  j'y  engage  form^- 
lement  ma  parole,  et  je  ne  me  risquerais  pas  de  la  dire  si  je  n'étais  parfaite 
ment  sAr  de  mm  fut.  Hais  comme  il  faudra  quelque  temps  avant  que  la  réim* 
pression  du  QemUa  $no4er»o  ne  soit  mise  au  jour,  je  «rois  à  propos  de  faire 
d'avance  cette  déclaration  expresse  et  publique,  afln  que  personne  ne  soitiaduk 
eu  erreur  par  rincroyable  audace  de  luea  adversaires. 

»  U  ne  me  parait  pas  probable  que  l'écrit  attribué  an  aardinal  Cadolini  soit 
vraiment  de  kû^«t  quand  cela  serait,  il  faudrait  dire  que  son  Eminence  n'a  pas 
lu  mon  livre  et  s'en  est  rapporté  à  quelque  main  infidèle  pour  en  faire  les  extraits. 
£a  tons  cas,  je  me  crois  obligé  die  protester  hautement  contre  la  manière  indi- 
gna dont  mea  aentiments  sont  tr^wstis  dana  sa  lettre.  Je  respecté  bi  pourpre, 
maie  je  ne  49ruii  pas  qu'aile  a^toiise  personne  à  ddomnier  les  innooents,  surtout 

>  M.  UwMlanl  a  jusUfié  l'OBusitaie  de  ces  citations  dans  le  Cm/respondt^nt 
«tu  l04éMlQbH  ^847,  t.  sa*  p«  MK. 
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à  uoe  épocpie  d«  eottrtolsie  comme  la  nAtre  (în  Çue$li  iempi  umanUdmi)  eC 
8908  le  pentificat  4e  Pie  iX. 

«Agrées,  etc.,  Vinceiiso  Giokati.  » 

Paris,  18  novembre  1848, 

Ainsi  on  le  voit,  toule  la  réponse  de  H.  l'abbé  Gioberti  sur  les  pro- 
positions qu'on  lai  attribue,  consiste,  à  dire  qu'on  a  falsifié  les  ci* 
talions  ou  qu'on  lui  a  donné  un  sens  que  ses  paroles  ne  comportent 
pas.  C'est  à  cette  assertion  et  au  refus  de  s'expliquer  que  répond 
M.  le  chanoinePerujrjsrî de  Ferraredanslalettre  suivante  qu'il  adresse 
àM.i'abbéGiobertL 

3*   LETTRE  DE  M.  LE  CH4N0INE  PERUZZY. 

A  M.  l'abbé  gioberti. 

Pétais  sur  le  point  de  livrer  à  rimpression  quelques  dissertatations  sur  votre 
GssUTrAMODBBNO,  lorsque  je  1ns,  par  hasard^  dans  le  journal  toscan  laPAtmiA, 
une  lettre  que  vous  aviez  adressée  à  ^ilf .  les  três-chen  direeteurt  de  cette 
feuille.  Il  est  de  mou  devoir  de  répondre ,  en  quelques  mots ,  à  ce  petit  éerii, 
où  Ton  voit  briller  également  et  votre  impudence  habituelle  du  mensonge ,  e 
votre  irrévérence  effrontée  envers  la  personne  sacrée  de  mon  vénérable  arcbe- 
véque,  Mgr  le  cardinal  Ignace- Jean  Cadolini. 

C'est  bien  vous  qui,  vous  couvrant  du  masque  honteux  de  Thypocrisie,  décla- 
rez ne  pas  voue  paraître  probable ^  que  l'écrit  attribué  au  cardinal  Cadolini 
9oit  vraiment  de  lui ,  et  que  s'il  en  était  l'auteur,  }jil  conviendrait  de  dire^ 
que  Sun  Eminence  n*a  point  lu  votre  livre^  et  ifuelle  s'est  confiée  à  quelque 
main  infidèle  pour  en  faire  les  extraits.  Vous  ajoutez  que  vous  regardez 
absolument  comme  un  devoir  éU  protester  hautement  contre  la  manière  in- 
digne avec  laquelle  on  déguise  vos  pensées  en  rapportant  vos  eœpreseions. 
Et  vous  mettez  le  cachet  à  cette  petite  lettre  avec  ces  insolentes  paroles  :  Ji 
«ÉVÈRE  LA  POURPRÉ  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu*elle  autorise  personne  à  ea- 
iomnier  les  innocents,  surtout  dans  les  temps  de  civilisation  où  nous  vivons 
et  sous  le  pontifical  de  Pn  IX. 

Yous  révérez  la  pourpre?  et  vous  osez  (sous  le  couvert  captieux  de  votre  Ji 
«B  crois  pas)  loi  imprimer  la  tache  honteuse  de  se  croire  aiKort't^e  à  ealom- 
nier  les  innocents  ?••• 

Vous  interposez  le  nom  auguste  de  Pn  IX  ?  L'usage  si  fréquent  etaflécté  que 
vous  faites  de  ce  nom  auguste  dans  vos  écrits,  et  les  louanges  que  vousfeSgnez 
de  lui  rendre,  sont  rmsuUe  la  plus  outrageuse  qui  puisse  être  faite  à  sa  préémi- 
nence et  à  sainteté. 

Vous  révérez  la  pourpre  ?  et  cependant  vous  accusez  mon  savant  et  véoé— 
rable  pasteur  et  père  de  recevoir  pas  lu  votre  Uvre,  et  de  l'avoir  jugé  sans 
l'avoir  la^en  se  confiant  à  quelque  main  infidèle  pour  en  faire  lès  exÊretiU, 
en  se  laissant 'induira  en  erreur  |»ar  Vaudace  incroyable  de  vosadversairee?... 

Non,  Monsieur,  tel  n'est  pas  rÉminenttssime.Cadolmi.  Non,  Monsieur,  fl  ne 
j  uge  pas  sans  pleine  connaissance  de  cau^e.  Nod«  MoDsieur,  il  n'est  paa  bomine 
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NncroifMe  audace  de  imblier  one  DéelaraUQn  solennelle,  imprimée  sens 
son  propre  nom  et  sous  ses  propres  yeux,  comme  esl  ceUe  eoDt|re  laquelle  vons 
réolamei. 

La  néeUtraiion  loi  appartient  ;  eUellni  appartient  antant  ({ae  m'appartient  la 
iépottse  qtteitf  ftus  en  ce  moment  à  la  lettre  qne  vous  avex  adressée  à  UMAee 
Me-ehên  ééreeteun  do  journal  la  PolHa. 

Dans  eette  lettre,  vons  accusez  l'Éminentîssime  Cadolinî  (voyez  comme  vous 
révérez  sa  ponnm  bt  sl  pirsonus  !}  vons  l'accusez  cTavoir  ironqné  â  de§* 
sein  ^uel^iief  poisaget  de  votre  Gesuita  moderne,  de  le$  ett>oir  détachée  du 
texte,  et  de  leur  avoir  donné  un  sens  tout  différent  de  celui  q^ils  ont  dam 
voire  ouvrage. 

Ces  accusations  sont  graves ,  et ,  comme  chacun  voit,  pleines  de  révérence 
fOur  Ui  pourpre  /...  Donnons  en  entier  ces  passages  incriminés  de  votre  ou- 
Trage,  et  voyons  quelle  est  la  vérité  et  le  respect  de  vos  accusations. 

La  vérité  est,  que  plusieurs  passages  de  votre  Oesuita  modemo,  dtés  par  le 
cardinal,  sont  tels,  vous  en  faites  vous-même  l'aveu,  qu'ils  doivent  sonner 
mal  auœ  oreilles  chrétiennes.  En  effet,  Ils  sonnèrent  mal  à  mes  oreilles  ,il8 
semèrent  mal  également  aux  oreilles  de  mon  digne  archevêque,  et  son  cœur  en 
§a%  souverainement  affligé.  Il  les. a  transcrits  fidèlement  de  votre  ouvrage ,  el 
ifestla  plus  injurieuse  effronterie  que  de  le  nier  comme  vous  faites.  En  les  re« 
produisant  ici,  et  en  citant  les  volumes  et  les  pages  d'où  ils  sont  tirés,  je  n'ai 
pas  d'autre  dessein  que  de  donner  à  chacun  la  facilité  de  les  retrouver  dans 
votre  texte,  et  de  décider  par  lui-même  si  le  très-loyal  et  religieux  cardinal  a 
jamais  eu,  on  pu  avoir  la  pensée  de  les  falsifier  ou  de  les  exagérer. 

lia  parié  en  évêque,.et  pour  se  laver  d'une  tache  indigne  et  insupportable 
dont  on  voulait  le  nmrcir.  Non,  Monâeur,  il  ne  s'est  jamais  fait,  et  ne  se  fera 
jamais  un  bouclier  de  la  pourpre  dont  il  est  revêtu,  pour  ee  erotre  autorisé 
à  ealùwmier  tes  innocents.  Il  sait  bien  que  sa  pourpre  ne  lui  donnerait 
d'autre  privilège  que  celui  éPétre  calomnié ,  si  dans  cette  heureuse  ère  de  B- 
berté  et  de  tolérance  où  nous  venons  d'entrer,  le  droit  de  la  défense  et  de  la 
libre  discussion  n'était  sacré  pour  lui  comme  pour  tous.  Si  le  temps  de  toute 
tyrannie  est  passé,  û  est  aussi  liasse  le  temps  de  cette  tyrannie  de  qsrtains 
esprits  qui',  d'après  vous  >,  sachant  leur  propre  supériorité ^  inclinent  au 
despotisme  comme  par  voie  d^instinct.  Si  vous  vons  vantez  d'être  libéral,  je 
puis  vous  assurer,  avec  toute  certitude,  que  lui  et  moi  nous  le  sommes  autant 
et  plus  que  vous  :  en  défendant  la  cause  de  la  liberté,  nous  ne  donnons  pas  lieu 
aux  rétrogrades  pesdmistes  de  la  calomnier  comme  une  adversaire  de  la  reli- 
gion dont  elle  est  la  fille  et  la  servante  inséparable.  Et  ces  miracles ,  partis  du 
Vatican,  qui  nous  initient  à  un  avenir  nouveau,  sachez,  M.  l'abbé,  que  mon  vé- 
nérable an^hevéque  a  pu,  mieux  que  vous,  les  presFenlir  dans  l'élévation  de  ce 
'  <GtAVO  HOMià  que  nous  voyons  aujourd'hui,  avec  vénération,  assis  sur  le  siège 

\  QpfuUa  modcmo,  vol.  iv,  page  207.  t-  Losanna. 
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donnez  vous-même  à  la  simplicité  et  à  rhamilité  de  la  foi  !  Mais ,  malgré  les 
belles  choses  que  vous  en  dites,  puis-je  ne  pas  rester  dans  l'hésitation ,  en  li- 
sant '  que  cette  humilUé  de  foi  marche  vers  sa  transfiguration ,  qui  sera 
la  palingénésie  du  ehristianisme  et  de  la  science  ?  Que  voulez-vous  nous 
iiûre  entendra  par  ees  paroles?  Je  crois  et  je  sais  que  dans  le  siècle  futur  lin* 
tuitîon  immédiate  de  la  vérité  fera  disparue  la  foi  pour  laisser  régner  la  che^- 
rite  toute  seule.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  dire  ce  que  vous  entendez  par 
cette  palingénésie  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  siècle  présent. 

Examinons  le  troisième  texte;  et  ici  encore,  pour  satisfaire  vos  exigences» 
rapportons  tout  entier  le  passage  abrégé  par  le  cardinal  :  il  est  à  la  page  124  du 
IV*  volume  de  votre  Oesuita  modemo*  «  Il  est  certain,  dites-vous,  qu'Epand- 
»  nondasetSocraleontunepAvfûmomttf  plus  chrétienne  que  Frédéric  II  et  que 
M  César  avec  tous  ses  vices  montre  plus  de  ehristianisme  que  Napotéom.  m 
Vous  dites  encore  de  Socrate  i  :  «  C'est  un  homme  extraordinaire  qui  sort  éma 
»  plaines  du  paganisme  et  annonce  d'autres  temps  ;  il  semble  presque  que  dem* 
9  Socrate  le  eiel  s^est  plu  à  esquisser  sous  forme  humaine  une  image  de 
»  celui  qui  devait  créer  un  autre  monde  moral  y  et  renouveler  les  destinées 
»  des  hommes  *.»  Jusqu'ici  je  croyais  qu'on  ne  trouvait  les  types  et  les  figures 
de  Jésus-Christ  que  dans  l'Ancien  Testament  ;  aussi  préférerais- je  à  votre  mo- 
destie celle  de  Rousseau;  car  en  osant  comparer  Socrate  à  Jésus-Christ,  en 
Socrate  cependant  il  n'admira  qu'un  homme,  et  en  Jésus-Christ  il  reconnal 
un  Dieu.  Vous,  au  contraire,  ce  n'est  pas  seulement  à  Socrate  que  vous  com- 
parez Jésus-Christ,  vous  le  comparez  même  àCésar!!  «  Si  par  césariens  l'on  eo- 
»  tend  ceux  qui  professent  les  grandes  idées  de  César  sur  l'unité  et  la  pacification 
»  du  monde,  il  n'y  a  personne  quiaitété  plus  césarien  que  le  Christ.  Il  le  fat 
»  divinement  en  politique ^  comme  il  fut  divinement  socratique  en  morale  *• 
»  Bien  plus,  le  Sauveur,  le  premier  et  l'incomparable  auteur  des  révolutioH» 
»  idéales.,,  fit  une  œuvre  qui  n'aura  de  limites  que  celles  de  l'espace  etdu  temps.. 
»  en  exécutant  ce  que  César  n'avait  eu  que  dans  l'idée,  et  surtout  en  don-- 
9  nant  le  complément  au  siècle  que  celuv^  avait  commencé^  et  en  ouvrani 

>  une  nouvelle  ère*  .  9  Remarquez  encore  que  l'homme  de  Bethléem 

»  s'élève à  l'universalité  de  l'homme  idéal  esquissé  par  la  philosophie 

«  ancienne  ^  • 

L'Honii  DB  BETHLfimi  ??  ?  Et  encore,  M.  l'abbé,  cet  homme  de  Bethléem 
sans  rien  perdre  de  ses  caractères  historiques  (que  vous  lui  accordez  libé- 
ralement avec  Schelling,  4  qui  vous  avez  emprunté  votre  Christ  historique  ^ 
idéal),  vous  dites  qu'il  s'élève  à  la  hauteur  du  Verbe  qui  lui  donne  sa  forme, 
(ce  n'est  donc  pas  l'union  hypostatique  avec  le  Verbe  divin,  mais  le  Verbe  fait 

»  Page  19,  toe.  cit, 

•  Page  25,  ioc,  de. 
■  Vol.  IV,  page  59. 

♦  Ibid. 

>  Vol.  IV,  page  295.  ...   « 
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cAatr  selon  les  idéds  de  Gouâii,  c'esUà-direlaraisoD  humaine),  voas  dites  qu'il 
s'élèTd  d  VunivifiàlUé  de  Phomme  idéal  esqnUsé  par  la  philosophie  an- 
cienne M  !  ! 

La  peosée  que  vous  avez  eue^  en  écrivant  ces  lignes,  se  manifeste  beaucoup 
mieux  par  ce  que  vous  dites  que  l'HCHANiTt  hicarnAb  a  son  complément  dans  le 
IHen  homme  * ,  et  par  oes  autres  paroles,  Verbe  du  Dieu  homme  (non  le 
Verbe  de  Dieu  ni  le  Fils  de  l'homme),  qui  est  Vhumanilé  eoniractée  et  subsis- 
tante dans  son  principe  '•  Ainsi,  le  Yerbe  de  Dieu  est  V humanité  contractée, 
eleu  outre  êubeielani  datseon  principe^  c'est-à-dire  dans  un  principe  divin  !lj 
.Qui  ne  serait  étonné  de  vous  entendre  dire  que  Jésus-Christ  est  dipinementeé- 
sarienysoeratique  et  platonique  ?  qui  ne  serait  étonné  de  vous  entendre  affir- 
mer que  V espèce  humaine  eUe-méme  est  thaumaturge  comme  son  régénéra^ 
teur  <  ?  qui  ne  serait  éloané  de  vous  entendre  ajouter  encore,  que  les  prodiçcê 
du  Christ  ne  furent  pas  hoirs  BBliFAlSjinTS  de  leur  nature,  que  les  merveil- 
le»  de  notre  civiUsation  Mi! 

Vraiment,  mon  bien  cher  M.  l'abbé,  vous  voilà  bien  courtois  envers  Jésus- 
Christ! 

Son  Eminencele  cardinal  affirmait  en  dernier  lieu:  QuHl  sewible  plutôt  à 
quelque»  personnes  qu'on  court  le  danger  de  trop  éteudri  lbs  sintjhbsts 

vu  COSMOPOLISn  CHltTISR  Et  LA  FOBMB  PROPBB  DU  GHEUTUlOSa  MODBBUB. 

Précisément!  et  c'est  ce  que  l'on  voit  bien  clairement  par  la  page  214  du  iv<> 
volume.  Cette  crainte  devient  encore  plus  raisonnable,  quand  on  lit  à  la  page 
389  de  votre  m*  volume,  que  le»  croyance»  et  le»  pratique»  religieueee  ne 
sont  qu'un  moybn,  et  nonpaSs  une  fin  !  que  la  nÈCMBsnt  ve  là  foi  kt  db8 
KiTBS  I8T  soDiosi  à  certaine»  vAUiTÉs»  à  certaine»  wxmnciriofa,  »eUm 
les  Homs,  le»  ancoTVSTANCXS»  les  libdx  et  les  tisps  !  et  quand  on  vous  voit 
donner  les  caractères  de  l'Eglise  et  de  la  religion  à  la  civilité  ehrétienne,  que 
vous  nommez  une  y  visible,  sainte,  continue^  perpétuelle,  universelle,  indé- 
fecHble  *  ;  de  sorte  que  Von  peut  dire  que  même  la  SBifTBHCB  nu  iUGnannr 
raiAL  ssra  une  forhult  de  civilisation  f  \\\ 

Que  l'on  change  le  nom  de  citoUisation  en  celui  â^humanUé,  ne  pourrait-on 
{MIS  assurer  qu'il  en  résulte  le  système  humanitaire? 

On  fera  briller  de  la  môme  manière  et  le  triomphe  initial  du  christiaui»w%e, 
effet  de  poésie  et  d^iwiaginalion  *  yCt  U  »aint'»imoni»me  qui  est,  malgré 
toutes  ses  folies,  undon  de  providence...  et,  pour  plusieurs  qui  avaient  aba»^ 
downé  le  joug  eaiutaire  de  l'autorité  religieuee...  une  espèce  de  noviciat 

*  Loe,  êU.g  page  375. 
•Ibid.,  page  485. 

3  Vol.  lu,  page  386. 

4  Zoc.  <ri/.^  vol.  III,  page  386. 

*lbld.  ... 
^  Vol.  m,  page  434. 

7  Ibid.,  page  388.  i. 

"VoLiUf  page  435.  I 
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élémenMrê  au  eatkolicUme  '  •  et  le  maheméiûmêy  ffrai  rHmÊt  mm  pre- 
mières idées  patriarcales...  puisque  Mahomet  s^e»i  proposé  âê  réUMir  Upmr 
abrahamisme  '  ,  et  cette  huhanité  uniterselle  que  Voltaire  et  les  «mey- 
clopédistes  fuirent  de  Vidée  latine  de  VapostoUU  * .  Oui,  yob»  proclamez 
on  catholicisme,  ooplntetwi  humanitarismecatkoKque^ln^pékn'exokUrUn 
autre  chose  que  les  exclusions-^  et  à  bon  droit,  puisque  notre  Eglise,  idée 
personnifiée  (onDfeo  personnifié  !)  de  fidée  (oa  de  Dieu  créatewr)  estsianÎTer* 
selle,  qa*eUe  renferme  non-seulement  les  homme»,  mais  eiieore  lesanmaux  «I 
les  plantes,  en  un  mot  tontes  les  oréatures  et  le  créateur.  Om,  tous  pourez  faire 
dn  christianisme  à  votre  aise  aveo  Scbetling  et  Hegel  qui,  selon  vous,  senletU 
un  peu  le  catholique;  mais  tous*méme  qui  aimez  si  passionnément  le  oui  #1 
le  non,  vous  savez  très-bien  où  ils  vont  aboutir.  Si  vous  avez  doané  à  vos  livrée 
fat  conteur  et  le  nom  de  circonstance  (j*aimerais  mievx  dire  de  rommiefgue), 
vous  ne  Tavez  fait  que  ponr  avoh*  dee  lecteun  etpœr  que  le  poison  du  ehris- 
tianisme  moderne  pût  rester  inaperçu  dans  le  roman.  C'est  emsi  que  vous  vooe 
êtes  moqué  de  vos  adversaires  et  de  ves  défenseurs,  en  jetant  a«  mtliea  d'eux 
un  spectre,  dont  le  masque  trompeur  est  déjà  tombé,  et  qui  est  tout  différent  de 
portrait  que  vous  en  aviez  fkit.  ' 

n  ne  me  reste  plus  mssntenant  qu'à  vérifier  deux  textes  rapportés  par  le  ear- 
dinal  sur  la  fin  de  sa  Déclaration.  L'un  est  celui  ot  voub  dites  que  voes  voue 
abstenez  de  donner  à  SntAUSS  la  qualification  de  blaspbêmatbi]»  SACtifcfiGH. 
Mail  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  écrit?  N'estai  pea  vrai,  (ce  sont  vos  propres 
paroles  à  la  page  f  S9  du  !•'  vol.),  n'est-il  pas  vrai  que  vous  voyez  BMUUonr 
Ml  lui  une  KRnsuR  dk  JUGxnsiVT  quand  il  nie  la  divinité  du  Christ?  Vom 
avez  même  la  complaisance  de  Texcuser  de  cette  snnple  erreur  de  jugenest» 
et  vous  le  louez  de  ce  que,  en  niant  sa  divinité,  tt  ne  lai  refusa  pas  €sUê  ct^eH- 
tente  morale,  ^i  V élève  <su-dessu$  de  tous  les  homtnes  ! 

Pour  la  même  raison,  J^mge^  d'après  vous,  n'est  pas  un  aposteU^  q«oîf«*!l 
eoii  frappé  des  anathémes  de  l'Eglise  !  Ne  dites-vous  pas  de  Otégoirêy  mon 
sans  avoir  voulu  abjurer  le  schisme,  qu^il  fera  peui-étte  rougir  plus  if  «m  Ay- 
poerite  au  jout  terril  (du  jugement  final)  4  ...,  sous  prétexte  que  JNew 
juge  la  volonté  et  non  Vhitelligenee  des  mortels  M  !  ! 

0  motf  cher  Yhicent,  avez- vous  donc  oublié,  ou  avec  vous  eflàeé  dee  livros 
sidnts  cet  oracle,  que  SAifS  la  foi  il  kst  mposeiBLi  m  Pi.An»  a  em,  wime 
fiéle  tmpo«itdt?e  est pHacete  Deo ??? 

Venons  enlhi  aux  paroles  de  Machiavel  dont  rénieeeteiiee  Cadoliei  nTa 
transcrit  qu'un  petit  passage.  Et  pour  en  justifier  hi  véracité,  donnons-le  toat 
entier,  comme  il  est  rapporté  à  la  page  24  de  votre  ive  voktme»  «  Neti^  reNgion, 
»  dit-il,  a  plus  glorifié  les  hommes  contemplatif^  que  les  antres,  file  a  mis  le 

'  Vol.  IV,  page  415. 

•  Vol.  m,  pages  436  et  438. 

>  Vol.  III,  page  465. 

1  Vol.  n,  page  438. 
î  Vol.  I,  page  210. 


»  80«vertm  hieii  dais  nramilké  »  dansTabjecUim  et  Hês  to  tûèph  les  elMses 
»  liaBSJDed...  eisi  eOe  denaicle  que  vues  «yn  de  la  force,  eHe  reot  que  voos 
»  soysis  plan  disposé  à  souffrir  qifk  fûre  vue  olwsa  forte.  Il  parait  doae  qoe  cette 
9  laanièradairlfre  a  rendu  le  oioade  foible,  ec  Pa  donaé  en  inroie  aux  hoBuaee 
m  soélérals»  lesqaek  peuvent  le  geavemer  avea  tonte  sdcurité,  envoyant 
»  ewBinent  Ywm/mênMté  dm  lummiêt  pomt  Mir  su  paifmàiê^  p#tw#  pluiàî  à 
»  fnpjwr/fy  qyfà  vsn^rsr  ist  êompâ  faVU^'  nipoii  ^  «  a  fil  vons  faites  cette 
remarfse.  «  On  ne  psnvaît  nrieni  dépeindre  la  religioB  dis  Imx  ascétiqnes  et 
9  mystiques.  »  (M.  l'abbé,  ditesla  religion  des  apftaraa»  des  martyre,  de  tonsles 
eroyanisi  ^est  à  enx  que  afadressènt  eea  mnltes  InpÎN  de  M acttavel  et  de  ses 
apoloiptes*)  Tons  ajenteaqnn  cette  religion  s  répngne  souveraineinent  k  c^le 
»  dn  Qirist  et  de  TEgise  ealholiqQe  II  1  »  et  vous  eenchies  avec  cet  épÉphonème  : 
«  Il  badtait  croire  qne  le  FlereBtni>  en  écrivant  ees  h'gnes,  avait  daviné  le^é- 
«  snIliMa  prêt ànaltre  !  I  !  » 

Que  U»i  iMmme  de  sens  qw  n^a  pas  rintelUgenca  etocnrcîe  par  noe  aveugle 
pamâen,  qne  tant  liomaie  da  sonseîeace  juge  maintenant  si  mon  arckevéqua, 
ëanasa  4édaralîei|  «odérée>  a  péahé  pat  éa»ês  on  pnr  4dfmL  Obligé  de  se 
déclarer,  il  n'a  pas  voulu  sortir  de  son  oaraclèf a  de  douosar»  et,  ain  de  vans 
laisser  une  planche  de  salut,  n'a  dit  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  se  disculper. 
D'après  la  peinture  que  le  secrétaire  florenifa  fai(du  christlariisiiie,  que  l'on 
juge  de  ce  qui  arriverait  à  nos  jctuaea  gnns  itatiaas  ^i'iditeraient  dans  leurs 
éiude^  et  8'tt  est  vrai  qu'alors  il  ne  te  passerait  peut-être  pas  un  dbmi-siè- 
CLB,  sans  que  notre  patrie  ne  redevint  aussi  'belle  qu'elle  l'était  du  temps 

Du  reste,  je  me  i^oims  da  90  «iia  tqs  oreiUas  de  aWrétian  ont  été  btoeséaa» 
comme  il  parait  d'après  votre  lettre,  en  entendant  ces  paroles  anti-cbéMennes 
qui  vous  étaieiit  échappées  de  la  plume.  Oui,  je  m'en  réjouis,  parce  que  la  peine 
que  YQtts  en  éproavez  ma  donne  l'eapérance  qoa  voos  voudrea  lùen  les  réprou- 
ver et  les  condamner  ouvertement.  Pour  moi,  je  ne  vous  inquiéterai  pas  da- 
Yantage  avec  vos  mystères  révélés  et  nAtwrelSy  que  vous  définissez,  des  axiomes 
iilFmiTÉSiHÀUX  et  des  quantités  finies^  que  V homme  élève  à  la  puissance  in- 
finie^ !  Je  ne  vous  inquiéterai  mémo  plus  avec  ce  rite  désàGrahentê  de  nÉcON- 
OLiATiON  BipOTT  DisonuAis  A  L'usAGa  DES  ENFANTS,  lequel,  après  avoir  été 
enlevé  autrefois»  par  Luther,  à  la  moitié  de  fEnrope,  se  voit  sur  le  point  d'être 
anéantidans  l'autre  moitié^!!!  Je  ne  vous  inquiéterai  pas  avec  votre /upt^fr 
aerùmatique,  horatien,  homériquey  qui  obtient  la  palme  sur  le  Louis  XIV 
infini  de  Bossuet,  etsur  le  Dieu  janséniste  et  moliniste  ^;  ni  avec  votre  foi  sans 
la  gréce  ^  ni  avçc  votre  Babel  qui  supplanta  le  péché  d'origine  ;  ni  avec  voire 

4  Vol.  n,  page  600. 
4Tol.i,  psge3«S. 
«Vol. IV, page  319. 
•Vol.  II,  piges  450, 461-62. 
s/n/.  IV,  page85. 
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ridicule  THnilé  contradictoire  saos  persomies  eonHiUmt  âtUM  l'uwUé  ii 
l'eêtenee  éMne  plm  fjirmnde  qu^elle^^iiéme  '  ;  ni  avec  la  dévotion  à  Marit 
rendue  aecestoirê  et  eoncauramî  à  la  perfteHan  de  la  eùmpotiUon  eurilh* 
mique  du  culte  ealholiquey  et  leteipéraM  par  lasuamlé  de  VélémemifémMn^ 
Vénetgie  virile  dm  ekriiliauienke  *  ;  ni  avec  eeUe  vi$i(m  biaUiflqm  permet 
neute  qui  v<m$  rend  le  /lorle-^lesidard  déplue  délirant  iupermytHeieme^ 
mais  qui,  trop  éclipsée  par  les  lourhilions  pantfa^tiques,  ne  voua  laisse  pas 
môme  voir  les  fautes  sans  nombre,  ei  les  erreurs  les  plus  capitales  (bas  les 
quelles  vous  tombes  à  chaque  pas  ;  ni... 

Mais  je  déclare,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui  Jurent  sur  votre  parole,  que  jis 
qu'à  ce  que  vous  vous  soyes  rétracté,  non-seulement  mon  arcBevèque,  mais 
tous  les  évèques  du  monde,  loin  d'encoui^àger  le  clergé  à  vous  suivre  et  à  voos 
imiter  comme  modèle^  ne  cesseront  de  recommander  aux  jeunite  lévites,  avec 
tout  le  zèle  apostolique,  de  prendre  bien  garde  de  r^ir^ir  la  théotegieda 
étreintei  dans  leequelléê  Bassuet  Va  ewpritowaée  '  ,  et  de  cherdier  (aveo 
le  panthéisme  rationaliste)  ^intelligible  dam  le  sentibley  soU  en  te  Itvnml 
aux  œuvree  d^ia^ginatian  avec  les  arU  de  fantaisie ^  $cit  en  $e  liwrmteM 
idées  spéeulativss  avec  les  lumUres  de  la  raison  ^  • 

Je  vous  salue  respectueusement. 

Ferrare,  2  décembre  1847. 

ÂU6U8TI1I  PBRCXtI. 

Les  textes  de  cette  lettre  sont  précis  ;  ils  touchent  à  des  points  bien 
importants,  à  Tessence  môme  du  Christianisme.  II  faut  espérer  que 
M.  rabbé  Gioberti  y  répondra. 


politique. 

DU  DEVOIR  DES  CATHOLIQUES 

SOUS  LK  GOUV£nNE1l|ENT  NOUVEAU- 


Depuis  notre  dernier  cahier  une  révolution  subite  a  encore  changé  le  gouverne 
ment  en  France.  La  dynastie  de  juillet  a  été  chassée,  comme  elle  avait  été  ësHt, 

I  '  Tome  r,  page  55.  Tome  ii,  pages  145-46.  Erreurs  de  ÂosmâU, 

»  Vol.  iT,  pa^e  537. 
'  Vol.  m,  page  456. 
«  VoL  iiy  page  452. 
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eti  trois  Jowrs,  et  la  RépaMiqne  a  été  proclamée  en  Franee.  Personne  ne  peut  ga- 
T6ir  qsellea  destinéet  Tout  être  faites  à  TEglise  dans  ce  nonvean  régime.  8'it  Mait 
se  fier  au  promesses  et  aux  apparences,  une  liberté  complète  serait  enfin  don- 
née am  catholiques;  eUe  leur  est  doe»  comme  elle  Test  à  tout  le  monde;  renseigne- 
ment, la  parole,  l'association  politique  on  religieuse  deriendraient  toot-à-fait  libres. 
Nous  TerroBi  ai  les  actes  répondront  am  priseipes.  Bn  «tteodant,  nous  devons  ren- 
dre Justice  au  peuple  qui  a  fiiit  la  révolution  qu'aucun  excès  n*a  été  commis  contre 
la  religion  on  ses  ministres.  Que  les  gens  à  utopies»  les  ptailosophea  qui  vont  être  ap* 
pelés  à-nous  gouverner  aient  cet  exemple  devant  les  yeux  et  qu'ils  y  soient  fidèles; 
ils  tronveront  des  approbateurs  el  des amûliaives  danitonaiés  eatbofiques'. 

VUntvemtâ  catholique  ne  gagne  qu'une  chose  à  ce  changement ,  c'«Bt  de  pou- 
voir en  liberté  parler  politique  dans  ses  travaux  ;  elle  en  usera  très-sobrement.  La 
politique  actuelle  est  ta  suite  de  l'enseignement.  C'est  cet  enseignement  qu'il  dut 
corriger,  perfectioAnerY  compléter,  christianiser,  pour  que  la  politique  soit  juste 
et  vraie.. C'est  k  quoi  travaille  VUnàiersUécalholi^ae^  et  ce  qu'elle  continuera  de 
faire  avec  des  efforts  noureaux.  Jamais  l'étude,  la  science»  l'abnégation,  le  dévoue- 
ment n'ont  été  pins  nécessaires  au  clergé  et  aux  catholiques.  C'est  ce  que  va  lui 
dire  une  voix  connue,  et  qui,  maintenant  plus  que  jamais,  a  besoin  de  prendre  en 
main  la  came  de  cette  liberté,  qu'il  a  longlempt  détendue. 


Paris,  n  février  1848.  , 

Au  milieu  de. to^lea loi  révolations,  l'Eglise  reste  debout,  immortette  comme  la 
TécM  et  la  justice,  âons  U  République,  fournie  sous  la  monarchie,  il  nous  faut  dé- 
fendre, aimer  et  sorrir  la  liberté  religieuse.  Mous  le  devons ,  nous  le  voulons  et 
nous  le  pouvons.  Nous  en  avons  pour  gages,  d'une  part  le  respect  unanime  dont  le 
peuple  victorieux  entoure  la  religion  ;  de  l'autre,  la  ferme  résolution  exprimée  par 
le  Gonvemament  provisoire  de  maintenir  le  libre  exercice  de  tons  les  cultes.  Nous 
avons  en  ontre l'exemple  des  ËtatsrUnis  :  la  République  française  ne  peut  pas  être 
moins  juste,  moins  libérale,  moins  intelligente  que  la  République  américaine,  alors 
mrtout  qu'il  s'agit  de  la  foi,  de  la  conscience  et  de  la  famiUe. 

Dans  le  chaiH^ement  si  grand  et  si  imprévu,  nous,  catholiques  avant  tout,  nous 
n'uvons.rien  à  changer.  Nos  droits,  nos  devoirs»  nos  intérèu  restent  les  mêmes.  Le 
drapeau  que  nous  avons  planté  en  dehors  et  au*dessus  de  toutes  les  opinions  politi- 
iines  est  iutact.  Nous  n'avons  pasattendn  Jusqu'à  ce  jour  pour  professer  le  culte  de  la 
«Msite  liberté;  pour  déclarer  la  guerre  à  tous  tes  genres  d'oppression  et  de  men- 
«onge^ponr  proclamer  que  la  cause  catholique,  telle  que  nous  l'avons  toujours  défen- 
due, n'était  identifiée  à  aucun  pouvoir,  è  aucune  cause  humaine.  Nous  aimons  & 
croire  que  la  persévérance  avec  taqueUe  nous  prêchons  depuis  dix-huit  ans  cette 
«Miveraine  indépendance  des  intèrèu  religieux  aidera  les  catholiques  français  à 
comprendre  et  à  accepter  la  nouvelle  phase  sociaio  où  nous  entrons.  Nul  d'entre 
eux  n'a  le  droit  d'abdiquer.  Ils  descendront  donc  dans  l'arène,  avec  tous  leurs  conci- 
toyens, pour  y  revendiquer  toutes  les  libertés  politiques  et  sociales  qui  seront  dé- 
«onnals  le  pautaioine  imprescriptible  de  la  France,  Ils  y  descendront  pour  rem'- 


pUr  un  devoir  Mcr^  nadef^ir  iiâtioiial«  an  devoir  clgélieo.  II19  pMianMl  «m 
confiance  iiUmilée  dans  les  desseins  impénétrables  de  I>iea#  on  «ideni  «moar  ^^mr 
la  pairie,  un  ioipérissable  dévonement  4  sa  i;loin  et  à  son  bonlieiic. 

Ql.  DE  MoMTALKlUnT. 

Nottft  piibiioos  eoecNre  la  piàee  mmiote  qoi  bit  «mtîr  l*inpotfui- 

oe,  la  nécessité,  le  devoir  de  prendre  part  à  tons  tes  actes  de  soovo- 
raineté  qae  la  forme  da  gonvernement  confère  à  chaque  citoyen. 

circnlalrê«nT«Dtes 

Paril»eaUmiii94^ 

Une  léyoUion  calae,  nais  ■Miiianb  a  iidt  jtMtice  éàiÊm9^éUMi^^famU^liè 
minitfra  de  l'iaténtmM  piii devoir  leairfftfatîveneiitaudlscliMMdaaeaadcraière 
cifcnlaire'  «na  oommissairos  du  gonvernaaieat,  TmI  le  nondéa  eoMprie  que  la 
dernière  révoluiion  »e  pouvait  pas  aboaiif  à  aae  dietatm»  et  à  ■tdîetatifs  qoi» 
appliquée  aui  élections  pésenil  dès  son  début  sur  Faste  ie  fini  islsmisi  de  innan» 
veraineté  nationale.  Le  gouvernement  provisoire  parait  vouloir  rentrer  dans  la  lîa^e 
qui  lui  a  inspiré  ses  actes  les  plus  mémorables.  Les  bons  citoyens  puiseront  dans  ces 
alternatives  un  nouveau  motif  d'accomplir  leur  devoir  électoral  ayec  un  redouble- 
ment de  zèle  et  d*ardeur.  lis  en  appelleront,  comme  nous,  à  cette  Assemblée  natio- 
nale qu^s  vont  créer,  t  cette  assemblée  qui  aura  pour  mission  de  terminer  Toea- 
fre  eommeaeée  m  17Sa$  d^isBeoir  définSUvenent»  ê%  m  jpeut,  k  «raaee  aor  ses 
bMWs  aatuffaiies  ;  de  lui  deanereette  sineérité  dans  tee  iwtlfttsenqitlai  a  to^i» 
JeonjMMqaé  j«a«m*i  |iréaeftt,  avee  eetteuirité  aaotelei^ela  liberté  seale,  fa  Iflwai 
vraia»  psai  ee«dre  féâoBde  et  imniorteUe.  Cette  esaenUée  ne  devra  pnaaolaaMHa 
eeaseliderles  eonquètes  du  passé  :  U  faut  encore  qu'elle  itode  peur  retenir  aDa«é- 
publique  réaniftére,  paeiiiqneet  dorabier  et  poar  cala,  a  Uml  fu^Me  dMÉtaa  !!»• 
liélaMe  libeitédubien  à  c6té  de  la  liberté  inévitable  da  mI>  at  qaMItoiifedi^^ 
aanaais  impnasiyes  oeeaiteotau  eonUu  la  eonscteMe,  ceutre  le leyer  deauiiliinai, 
contre.la  liberté  de  la  piéèee  et  de  la  ebarité  qui  viennent  d'étoe  eeuis  à  Uran  et 
ailleurs â«  nom  d'une  léalslalion  empranttfeà  loalea  les  tyraaaiei  qas  laAaaee  a 
toar<àlaiirrsielées.QaetouthoBBniequiauneoonseieMe  etvaefcie'oeenpei 
sans  reUobede  tmviilier  activemeateCprompteBieatà  Téleeliendeeettei 
Moas  Taivons  détjà  dit  et  aeusle  répétecous  enoore:  le  temps  est  a^ov^^aù  laibvun 
la  plus  précieuse  et  eelle  ^ai  nous  manque  le  plus.  11  ne  lent  pas  peedee  an  uatt»» 
ment.  Nous  sommes  on  présence  d'un  dooble  devoir.  Il  ne  s'egit  pan  eeiisnMS*  4la 
voter  aux  éleetions  le  U  avril  proebain.  Il  fSwt  encere  et  surtout  8*msonrc  eur  la 
liste  électorale  «vent  le  9  nirrU,  terme  de  rigueur.  Mal  ne  poursa  voltt  sans 
été  inscrit.  £iul  ne  peut  eeiupter  qu'il  sera  inseiit  s'A  ne  se  donne  pus  < 
peine  de  veiller  A  son  inscription.  De  grandes  Cseilités  soat  donnéw  par  ta  i 
tiotts  du  gouvernement  pour  opérer  celte  inscription.  Tontes  les  ftwwaliléi  j 
ont  été  écartées.  Aucui^  pièce  ne  doit  être  prodaile,  saaf  l'eatout  de  1 
qui  sera  délivra  «oUttitemeBt,  £noore  csi  ada  u'eali^  j 
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à^^aOm  frites  M  niiiiiHgieiMii  4111  élaMmoit  Vèg/^  de  31  «ni  d'ime  manière 

lit  KiUesl  ouverte  tan»  cfai<|iienMWMipilité.  Lès  i^damatMNM  ioni  jugées  par 
le  mtiie  de  chaque  cemmme,  «l  w  afpel  par  le  eoDaetl  m'^w^pai  eu  chef-liea  de 
eanton.  11  est  à  regretter  ^pM  le  gewreraenent  ait  letasé  «n  tiers  le  dreit  de  Xaiie 
Inscrire  les  dtoyens,  droH  dont  îb  étalent  déjà  InmiAi  «oosle  idgane  4aI*éliolM( 
prîTilégîé,  et  qui  serait  bien  plus  nécessaire  sous  to  régime  dn  suffrage  «nlrefsel. 
CTest  un  motif  de  plus  pour  éclairer  les  citoyens  sur  l'urgence  de  cette  formaRté , 
intromission  brise  entre  leurs  mains  Texercice  de  leur  soureraineté.  Après  Tins- 
mfitkm  des  électeurs,  c*est-è-dire  de  tout  le  monde,  rorganisalion  des  comités  de 
cnnton  d'arrondissement  et  de  déparlement,  est  la  première  nécessité  du  moment. 
Mens  Joigaeni  A  «atle  cirflaiie  «ne  inatnietion  spéciale  sur  les  fonctions  de  ces 
êlfntê  eemités.  Klle  aéra  impriflaée  et  distribuée  à  tons  ceux  qui  la  foront  deman- 
der. On  comprend  que  la  plus  importante  de  ceeYonctions  eonaiale  dans  ia  dis- 
cussion des  cantfidainres.  Cest  ici  où  les  aasis  anciens  et  éproufés  de  la  liberté  ci- 
vile et  religieuse  ont  le  droit  et  le  devoir  de  démontrer  la  sineérité  de  leurs  con- 
victions, et  la  pureté  de  leurs  mes.  Point  d'ostracisme,  point  d'exdasion,  peint  de 
lécfînunationsy  point  de  réactions;  mais  aussi  point  d*arrière-peiiséesen  faveur  d*un 
passé  quetoenquf.  Ce  doit  être  là  notre  devise*  en  réponse  à  ceux  qui  font  de  Finti- 
MiënlieaetdDfnBclHsion  le  piugmnime  de  leur  politique.  Que  la  France  entière  soit 
leptdssnlÉe  à  fasse mblée  eonstiumnte  telle  i|n*€ile  esL  cbcrchona  nos  candidats 
paras  les  bonnéles  genset  les  espHts  lièéranx  de  tooles  les  fiasses»  de  tontes  les 
professions,  de  toutes  les  optniem  et  de  tentes  les  religions.  Gela  doit  noas  étoe  d'am- 
UnS  plus  facile  que  nous  n*avons  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  peur  le  dke  es  ie 
(aire.  Cette  attitude  n'est  pas  cbez  nous  un  hommage  au  soleil  levant.  Mens  le  di- 
jîennliier^  nous  le  répétons  aiideurd'hui,  et  dussions-nous  être  encore  méconnus  et 
opprimés,  nous  le  dirons  demain  et  tonfours  :  Il  n'y  a  de  salut  pour  ta  France  qne 
dans  rintaUsgeneè  eemplète  et  l'application  sincère  de  la  liberté.  On  n'est  pas  digne 
de  inrepréaenier  iMsqn'on  ne  sait  pas  pniasv  dans  la  rectitude  de  sa  piopre  con- 
sdencele  vespeddela  conscience  d'autres. 

Cb.  D%  MoNTALBHBERT,  pfésIdCHt  dU  COBlHé. 

H.  DB  VATtHinm.,  vice-président. 
Henri  de  Rianckt,  secrétaire.  > 


LETTRES  SUR  L'ALGÉRIE, 

I>ar  M.  X.  MàRMIEfl. 

Cbez  Arlhus  Bertrand,  rue  HautefeoiOe,  35. 

Heus  avons  récemment  entreleon  nos  leolenss  d'nn  vojtagedn  Mm0U  IfU,  par 
M.  X.  Marmier.  L*infatigable  voyageur,  à  peine  ropeaé  deaes  faligna^  «'est  dii^é 
vers  TAigérie,  et  il  adresse  aiqoud'hui  au  public,  sons  fsftne  4e  leHies  à  «n  ami, 
{(6  récit  de  ses  impressions.  Cette  fois  il  a  voyagé  sous  les  anspioes  oisons  le  coawprt 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Avec  ce  passe  port  ou  plutôt  ce  passe* 
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IMirtout  ministériel ,  il  a  pu  iiareooiir  l'Algérie  en  quelque  sorte  à  vôi  d^oùemt^ 
et  franchir  des  barrières  et  des  portes  interdites  aux  passants.  Mais,  non  eontou 
de  cette  promenade  officielle,  il  s*est  ménagé  à  pari  lui,  çà  et  là,  des  savanles  et  cu- 
rieuses explorations  où  il  a  va  ee  qu'on  ne  lai  montrait  pas,  et  décooYeil  ce  qs'cn 
aurait  peut-être  tooIu  lui  cacher.  Les  ouvrages  sur  l'Algérie  pleuvent  de  Ions  eôtéii 
et  cependant  tnotre  avide  eoriosité  à  l'égard  de  cette  terre  dcsormw  française , 
n'est  point  encore  satisfaite.  Que  vous  a-t-on  donné  en  effet  jusqu'ici  ?  Force  dii- 
sertalions  géographiques,  statistiques  économiques,  agronomiques  ou,  quenii-j^ 
un  mélange  d^  Vauban  et  d*Adam  Smith;  comme  c'est  amusant  !  Lei  guerricnet 
les  administrateurs  peuvent  être  contents,  mais  certes  les  poètes,  les  artistes ,  la 
littératreurs,  les  gens  du  monde  ne  le  sont  pas.  N'y  a-t-il  donc  en  Algérie  qw  te 
champs  de  bataille  et  des  champs  de  blé?  N'y  a-t-il  pas  une  natore  ,  on  cicl,iin 
vaste  et  splendide  horizon,  des  mœurs  étrangères  et  singoliéres,  une  vie  oiicDtale^n 
persiste  et  qui  bouillonne  sous  cette  enveloppe  européenne  dont  elle  est  assez  po- 
tesquement  afftiblée. 

Il  y  a,  dit-on/denx  manièrei  d'écrire  Thistoire  ad  narrandmn  aat  ad  probendm 
j'en  conviens.  Une  troisième,  celle  des  grands  maîtres  :  d'Hérodote ,  de  Tadte,  de 
Lamartine;  fhistoire  ad  videndum.  Cette  troisième  est  surtout  applicable  m 
voyages  qui  n'ont  pour  but  que  de  nous  faire  voir  des  yeux  de  l'imagination  la 
pays  lointains.  C'est  par  (ce  côté  pittoresque  que  M.  Marmier  nous  a  repr^sotté 
l'Algérie.  11  n'a  pas  prétendu  nous  en  donner  un  tableau  complet;  comment,  en  en- 
raut ,  à  la  suite  d'un  ministre ,  aurait-il  pu  tout  voir  et  tout  peindre?  Mais  seaci- 
quisse  vive>  colorée,  où  chaque  objst  est  à  sa  place  et  dans  sa  lumière ,  suffit  pour 
nous  donner  une  idée,  c'est-à-dire  une  image  fidèle  de  cette  Ftance  africaiae  qui, 
déjà  conquise  par  dos  armes,  a  besoin  de  Tétre  encore  par  notre  intelligence,  pu 
notre  imagination,  par  nos  souvenirs,  par  tous  ces  instincts  qui  attachent  è  la  pstiie, 
et  nous  la  rendent  chère  et  sacrée.  Jlger^  avec  sa  masse  imposante  de  constroe- 
tions  si  serrée  et  si  compacte',  qu'on  le  dirait  taillé  d'un  seul  bloc  dans  une  ca^ 
.  rièrede  marbre,  avec  sa  civilisation  européenne,  dont  le  mobilité  continue  conlmle 
avec  l'impassible  physionomie  des  races  orientales.  Bougie,  dominée  par  des  noa- 
tagnes  couvertes  de  forêts,  par  des  rocs  de  formes  bizarres,  dont  l'an  ressemble  i  m 
arc  de  triomphe  bêti  sur  une  grotte  d'émeiaude,  formidables  géans  de  pierre  an  ta 
desquels  s'étend  une  rade  cahne  et  bleue  comme  un  lac  de  Suisse.  Cotulantine^  h 
cité  aérienne,  la  forteresse  deMassinissa,  de  Jugurthaet  d'Achmet,  quon  disait  im- 
prenable avant  l'arrivée  des  Français;  la  royale  ville  de  César  et  de  ConstaDiiSi 
Oran^  l'Espagnole  avec  ses  larges  rues  qui  montent  en  droite  ligne  sur  la  pente  des 
coteaux, ses  hantes  maisons,  sa  place  Napoléon,  son  aspect  européen,  toutes  ees 
merveilleuses  et  féeriques  apparitions  ne  sortiront  Jamais  de  notre  mémoire,  grftee 
aux  poétiques  et  vivantes  descrpitions  de  M.  Marmier.  Nous  le  remercions  aosslde 
nous  avoir  donné  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  grands  établissements  dos  n 
génie  français;  sur  les  fondations  chrétiennes,  notanmient  sur  le  couvent  des  Tia- 
pistes ,  germe  fécond  de  notre  colonisation  future,  et  de  n'avoir  pas  oublié  en  pas- 
sant cette  question  religieuse,  la  i^us  grande  et  la  plus  difficile  de  toutes  celles  qa'à 
soulevée  la  conquête  de  F  Algérie,  et  qu'il  faudra  bien  tôt  ou  tard  résoudre.  Cn» 
lorsque  l'épée  sera  rentrée  dans  le  fourreau,  Fétendard  pacificateur  de  la  croix  sor* 
tira  tout  entier  du  sien  pour  se  déployer  plus  librement  sur  ce  sol  arabe,  où  tooies 
les  religions  et  tontes  les  sectes  ont  paasé  sans  laisser  presque  plus  de  traces  qoeiei 
tentes  voyageuses  de  ses  habitants.  Nous  oserons  peut-être  un  jour,  malgré  notre 
faiblesse,  aborder  cette  formidable  question,  et  alors  M.  Marmier  sera  un  des  gwdei 
qoe  nous  snivrons  atec  le  plus  de  confiance. 

Ludovic  Gotot. 
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Cmtre  it  la  jGiorbonne. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M    L*ÂBBÉ  JâGER. 

CINQUIÈME  LEÇON.* 

Suite  da  fchîime.  —  Moyeni  proposés  pour  Féteindre.  —  Uni?enUé  de  Paris.  — 
Les  obstacles  qu'elle  rencontre.  —  Ses  eTforts  pour  les  renverser,  —  Son  mé- 
moire. —  Mort  de  Clément  Vil. 

Comme  nous  Tavons  vu,  Messieurs,  on  a  cru  un  moment  qu'on 
touchait  à  la  fin  du  schisme;  la  mort  d'Urbain  VI,  avaitdonué  cette 
douce  espérance,  mais  elle  s*est  bientôt  évanouie  par  Télection 
d*un  successeur,  celle  de  Boniface  IX,  qui  a  répandu  une  pro- 
fonde tristesse  sur  toute  la  chrétienté.  Cependant  on  espéra  de 
nouveau  è  Tarrivée  des  deux  chartreux,  hommes  de  cœur  et  de 
bonne  foi.  Ils^  venaient  de  s'entretenir  avec  l'un  et  l'autre  pontife 
et  do  recevoir  d'eux  des  assurances  de  leurs  dispositions  pacifiques. 
Boniface  semblait  entrer  dans  les  voies  de  la  paix,  il  avait  écrit  au 
roi  de  France.  Clément  YII,qui  ne  voulait  pas  rester  en  arrière,  se 
disait  prêt  à  sacrifier  sa  dignité  et  même  sa  vie,  s*il  le  fallait,  pour 
l'extinction  du  schisme.  A  ces  nouvelles  apportées  par  les  char- 
treux, on  se  livra  à  la  joie,  où  ordonna  des  prières  publiques,  on 
fit  des  processions.  Mais  on  eut  bientôt  l'occasion  de  voir  que  ces 
promesses  n'étaient  pas  sincères,  que  les  deux  pontifes  étaient  dé-^ 
cidés  à  maintenir  dans  leur  dignité,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
faire  un  seul  pas  vers  la  pacification  de  l'Église.  On  eut  beau  les 
ptesser,  les  menacer  de  la  part  de  Dieu,  leur  cœur  fut  insensible. 

*  Voir  la  4e  leçon  au  n«  précédent  ci-dessus,  page  111. 
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UfaiHcroû'^qtte  l^stu^tos  dignités  ont  un  charme  au^iuel  biea 
des  esprits  ne  seveiil  pas  Irésister.  Booiface  IX  ^t  (^jgneol  Ytl, 
passaient  avatit  leur  éléValioti  pour  de  bons  évéqoeS  i  mats  dès 
qu'ils  sont  au  faite  des  grandeurs,  on  ne  les  reconnàtt  pluÂ,  ilsDUt 
les  yeux  fascinés,  l'esprit  égaré  et  le  cœur  perverti.  On  pleure,  on 
gémit  autour  d'eux,  leurs  yeux  ne  voient  partout  que  ruines  et 
désolation.  Pour  sécher  les  larmes,  et  réparer  les  ruines,  ils  n'ont 
que  deux  mots  à  dire  :  Je  me  démets,  ils  n'ont  pas  la  force  de  les 
prononcer;  ils  ne  peuvent  Ihi'ire  un  léger  sacriBce,  tandis  que  selon 
rÉvangile,  ils  devraient  donner  leur  vie  pour  leurs  brebis.  Lors- 
qu'on considère  la  conduite  de  ces  deux  pontifes,  on  pourrait  faire 
une  sombre  et  triste  description  de  l'ambition  buoiaine.  Mais  arré- 
lons-nous  à  l'histoire  et  examinons  les  moyens  qu'on  a  proposés 
alors  pour  l'extinction  du  schisme.  (Test  la  matière  que  j'ai  promis 
de  traiter  aujourd'hui. 

Comme  je  vous  Tai  fait  observer,  le  seul  moyen  que  trouvaient  les 
deux  pontifes  pour  finir  le  schisme  était  d'obtenir  la  démission  de 
l'adversaire,  et  de  Ty  forcer,  s'il  ne  la  donnait  voloriLaireoDent.  Ils 
avaieht  déjà  fait  l'essai  de  ce  moyeti.  Ils  avaient  aecàMé  les  peuples 
d'impôts ,  vendu  les  bénéfices,  excité  les  souverains  à  faire  la 
guerre  au  parti  opposé.  Us  avaient  fait  mille  choses  qu'on  ne  croirait 
pas,  si  l'histoire  n'en  fournissait  des  preuves  incontestables.  Ainsi 
Urbain  YI  ava\t  fait  prêcher  en  Angleterre  une  croisade  pour  sou- 
mettre la  France  à  son  obédience.  Boniface  son  successeur  montre 
assez  par  sa  conduite  qu'il  ferait  la  môme  chose  s'il  en  avait  le  pou- 
voir. Clément  YII  avait  envoyé  deux  fois  en  Italie  une  armée  fran- 
çaise pour  détruire  la  puissance  de  son  adversaire.  La  perte  de  ces 
deux  armées  n'a  pu  le  déourner  de  son  projet*  il  va  en  donner 
une  preuve  bien  frappante.  L'université  de  Paris  qui  s'occupait  for- 
tement du  schisme  et  des  moyens  de  réteiadre,  avait  fait  entendre 
que  la  cession  ou  la  renonciation  des  deux  pontifes,  était  le  moyen 
le  plus  facile  de  rétablir  la  paix  de  TEglise.  Clément  YII  en  enten- 
dant pixmoncer  le  mot  de  cession,  eu  conçut  de  vives  inquiétude^ 
et  chargea  un  carme,  docteur  en  théologie,  nommé  Goulain,  de 
réfuter  cette  opinion.  Le  carme  entra  dans  ses  vuesy  et  se  dé- 
clara en  chaire  contre  la  proposition  de  l'université.  Selon  lui,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  pacifier  l'Eglise  que  d'armer  contre 
Boniface,  et  de  former,  pour  le  détruire,  nne  ligue  sainte  entre 
les  princes  chrétiens*.  Jamais  on  n'avait  vu  dans  TEglise  une 

»  Histoire  de  CÉgiise  gaiiitane,  t.  14,  p.  354. 
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pareille  fareurv  un  pareil  aTeuglemeot.  Le  carme  avait  paflé  d*aprèd 
les  iot)iratioii8  de  aon  mattre.  L'université  de  PariS)  en  entendant 
ce  discours,  en  fut  indignée.  Elle  exclut  r<HBtear  de  son  sein  ^  Il 
l'avait  bien  mérité. 

Ceéfiscours  qui  montrait  combien  on  avait  peu  à  espérer  de  Glé^ 
ment  YII,  ranima  le  zèle  de  runiversité.  iBlle  avait  été  rebutée  par 
la  cour.  Le  roi  lui  avait  défendo  Taiinée  préoédenie,  sous  peine  d'en^ 
courir  sa  disgrâce,  de  lui  Taire  encore  des  remontrances  relativement 
an  scbisme.  Mais  Fnniversité  ne  s'était  pas  laissé  intimider.  Après 
avoir  gardé  le  silence  pendant  un  an,  elle  revint  k  la  charge»  pro* 
fltant  de  la  première  convalescence  du  roi  pour  lui  parler  du  sebis^ 
me.  Elle  envoya  une  députation  à  Saint-Germain,  où  le  mi  se  trou*' 
vait  alors.  L'orateur,  après  les  compliments  d'usage,  entra  insensi-^ 
Uement  en  matière,  représenta  Tétat  de  TEglise  comme  désespéré^ 
si  Ton  ne  mettait  fin  à  ce  schisme  déplorable,  source  d'affreux  dé-* 
sordres  et  de  grandes  calamités.  Il  parait  que  la  maladie  du  roi 
l'avait  rendu  plus  flexible  ;  car  le  duc  de  Berry  répondit  en  son  nom 
que  le  roi  et  toutes  les  cours  détestaient  le  schisme,  que  rUniver*. 
site  de  I^ris  devait  chercher  et  proposer  les  moyens  d'y  remédier^ 
qu'on  suivrait  volontiers  ses  avis,  et  qu'on  réglerait,  de  concert  avec 
aUe>  tous  1^  points  d'une  atlaire  aussi  dâicate.  L'Université  était 
enchantée  de  ces  dispositions^  elle  fit  une  procession  solennelle  pour 
en  rendre  grâces  à  Dieu.  Ensuite  elle  se  mit  à  l'œuvre  *.  La  mé^ 
thode  qu'elle  a  suivie  nous  montre  avec  quelle  prudence  et  quelle 
maturité  de  jugement  elle  procédait  dans  les  affiâres  de  l'église.  Lei 
quatre  facultés  réunies  invitèrent  tous  les  docteurs  à  faire  un  mé* 
moire  sur  les  moyens  qui  leur  paraîtraient  le  plus  propres  à  éteindre 
le  schisme.  Gesmémoires  devaient  ôlre  jetés  dans  un  coffre  en  forme 
de  tronc  nais  au  dottra  des  Mathurins,  tout  près  du  lieu  où  je  vous 
parle.  Oînquante-quatrè  docteurs  furent  nommés  pour  examiner  ces 
mémoires  et  en  faire  un  rapport  officiel,  fiinquante-quatre  doc« 
leurs,  avec  la  science  qui  les  distinguait  alors,  formaient  une  espèce 
4e  concile.  Le  plan*  de  l'Université  fut  pQuctuellemeot  exécuté. 
Nombre  de  mémoires  composés  dans  le  silence  de  la  retraite,  tom-* 
bèrent  dans  le  coffre  des  MathurinS.  La  commission  des  cinquante^ 
quatre  docteurs  se  réunit.  Les  mémoires  furent  lus  les  uns  après  les 
autres»  et  sérieusement  examinés.  Quoiqu'ils  fussent  différents  pour 

'  Hûioin  de  CSgliM  ^aUicoMt  t  U,  p.  3M. 
*  SiUoir^  de  C Eglise  gMeane^  t.  »▼,  p.  360. 
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il 

le  fityle^et  le  déUûl  des  preaves  et  Texposition  de»  motifs,  ils  s'ao 
eordaient  néanmoins  sur  les  moyens  de  terminer  le  schisme.  Ils  les 
réduisaient  àf^rois:  la  cession  ou  la  renonciation  des  deux  préten- 
dants à  la  papautéy  un  compromis  qui  consistait  à  oonGer  les  inté- 
rêts de  Fun  et  de  l'autre  à  des  arbitres,  choisis  par  eux,  diargés 
d'examiner  lesdrottsde  chacun,  et  de  prononcer  en  dernier  ressort. 
Ce  qui  n'était  autre  chose  qu'un  jugement  par  arbitras.  Le  dernier 
moyen  était  le  concile  général. 

Je  vous  prie  d'observer.  Messieurs,  que  la  cession  est  placée  en 
première  ligne;  c'était  le  moyen  le  plus  facile.  Les  deux  préten- 
dans  auraient  donné  leur  démission  dans  l'intérêt  de  l'union  de 
l'Eglise.  Alors  on  aurait  procédé  à  un  nouveau  choix  auquel  tonte 
l'Eglise  aurait  donné  son  suffrage.  Mais  ce  moyen  en  apparence  si 
facile,  était  en  réalité  le  plus  difficile,  à  cause  de  l'obsônation  des 
deux  prétendants,  obstination  dont  vous  avez  déjà  eu  des  preuves 
et  dont  l'histoire  va  vous  fournir  de  nouvelles.  Le  compromis  parais- 
sait au  premier  abord  un  moyen  bien  simple,  mais  il  pouvait  se  com- 
pliquer, car  il  était  fort  à  craindre  que  les  arbitres  choisis  de  partet 
d'aOtre  n'en  irassen  t  dans  les  discussions  embrouillées  de  la  première 
élection,  etne  s'y  perdissentsans  en  tirer  aucune  lumière.  Le  concile 
général  est  posé  en  dernière  ligne,  parce  que  ce  moyen  paraissait  le 
plus  embarassant  elle  plus  difilcile,  car>  disait-on,  comment  convo- 
quer et  tenir  un  concile  général  sans  le  pape?  Et  s'il  estconvoqoé  par 
un  des  prétendants,  l'autre  n'y  viendra  pas,  et  son  obédience  n'y  assis- 
tera point.  On  voyait  d'insurmontables  difficultés  à  tenir  un  concile 
général.  Cependant  ce  sera  le  seul  moyen  qu*on  emploiera  après  qne 
tous  les  autres  auront  été  épuisés  inutilement.  Mais  il  faut  qu'aopa- 
ravanton  boive  jusqu'à  la  dernière  goutte  du  caUced'amertame  que 
leSeigneuravait  préparé  dans  sa  colère  et  qu'il  a  versé  sur  les  peuples. 

Lorsque  la  commission  se  fut  arrêtée  à  ces  trois  moyens,  elle  choi- 
sit dans  son  sein  un  docteur  ohargé  d'en  faire  un  rapport  au  roi.  Ce 
choix  tomba  sur  Glémangis,  qui  était  du  diocèse  de  GhAlons-sar- 
Marne.  Glémangis,  qui  professait  alors  la  rhétorique,  était  l'orateur 
le  plus  brillant,  et  l'écrivain  le  plus  châtié  de  l'époque.  Il  avait  étu- 
dié sous  les  grands  maîtres  de  l'Université  et  entre  autres  sous  le  cé- 
lèbre Gerson.  II  s'était  appliqué  ensuite  à  l'élude  des  anciens,  et 
s'était  formée  leur  école.  Il  avait  bien  réussi,  puisque  les  contem- 
porains sontallés  jusqu'à  le  comparera  Gicéron,  éloge  outré  sans 
doute,  mais  qui  ne  montre  pas  moins  que  Glémangis  était  grand 
orateur,  capable  de  tirer  l'éloquence  de  celte  espèce  de  chaos  où 
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elle  se  (rootaK,  car  on  croyait  alors  mal  parler  quand  on  s'ex- 
primait clairement,  sans  emphase  et  avec  simplicité.  Cependant  Clé- 
mangis  n'est  pas  sans  défaut,  il  sentait  trop  vivement,  s*égarait  au 
milieu  de  ses  figures  de  réthorique  et  se  laissait  aller  à  l'exagération. 
Défaut  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  rapport  qu'il  a  fait,  parce  qu'il 
écrivait  sous  la  surveillance  de  l'Université  '. 

Glémangts  n'eut  aucune  difficulté  à  faire  ce  qu'on  lui  avait  de- 
mandé, car  il  avait  les  mémoires  sous  les  yeux,  et  avait  entendu  le 
résumé  des  docteurs.  Il  remplit  la  tâche  en  homme  de  talent,  il 
exposa  au  roi  les  trois  moyens,  les  accompagna  de  réflexions  sages, 
s*exprimant avec  une  éloquente  simplicité  qui  n'était  pasde  ce  tempsi 
Il  ne  dissimula  pas  la  préférence  qu^il  donnait  au  premier  moyen 
qui  est  la  cession.  Il  regarde  cette  voie  comme  la  plus  courte,  la 
plus  efficace  et  la  plus  convenable  -,  et  il  dit  que  si  les  deux  préten- 
dants voulaient  consulter  leur  honneur,  leur  conscience,  et  leur  de- 
voir de  pasteur,  ils  ne  manqueraient  pas  de  l'adopter.  Le  troisième 
moyen  lui  semble  le  plus  difficile.  Cependant  quand  on  examine  ce 
qu'il  en  dit,  on  voit  que  la  question  du  concile  général  avait  déjà 
fait  des  progrès  dans  l'Université  et  qu'on  croyait  pouvoir  le  convo- 
quer indépendammentde  la  volontédesdeux  prétendants.  L'Univer- 
sité montre  dans  son  rapport  une  grande  énergie,  car  voici  comme 
elle  s'exprime  après  l'exposition  des  trois  moyens  : 

«  Yoilà,  grand  roi,  les  trois  moyens  que  nous  proposons,  comme 
«  le  remède  aux  maux  de  l'église.  Si  quelqu'un  des  prétendants  à  la 
»  papauté,  ou  si  les  deux  ensemble  refusent  de  suivre  la  route  qu'on 
»  leur  trace,  sans  en  montrer  une  autre  également  sûre  et  efilcace, 
«  il  faut  lescondamner  comme  des  schismatiques  opiniâtres,  comme 
»  des  ennemis,  et  des  tyrans  du  troupeau  deJ.-C.  Il  ne  faut  plus 
»  lenrobéîr,  ni  leur  laisser  aucune  administration,  aucun  usage  des 
»  biens  de  l'Eglise.  Ce  ne  sont  plus  des  pasteurs,  ni  mémo  des  bre- 
»  bis  ;  ce  sont  des  loups  ravissants  qui  méritent  d'être  chassés,  et 
»  de  subir  toutes  les  peines  portées  par  les  lois  contre  les  schisma- 
»  tiques.  » 

Par  ces  paroles  sévères  et  énergiques,  les  docteurs  tracent  au  roi 
la  route  qu'ildoit  suivre;  ils  lui  font  entendre  qu'il  doit  employer 
sa  puissance  pour  chasser  les  deux  pontifes,  et  les  faire  juger  comme 
schismatiques,  s'ils  se  refusent  à  prendre  on  de  ces  trois  moyens  de 
rétablir  la  paix  de  l'iiiglise.  Pour  l'y  déterminer,  TUniversilé,  pair 

*  ffisi.  de  l*Sglue  galUeane M.i'  uv,  p.  360. 
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Torgane  de  son  secréUjre,  représente  le»  maux  affreusdn»  oecichte- 
më  a  déjà  causés  è  TEglise.  Ce  morceau  est  an  document  histori- 
qvie  qui  mérite  une  entière  confiance»  puisqu'il  vient  4'un  c<»rps 
qui  n'aurait  pas  osé  se  permettre  de  rien  exagérer  en  présence  du 
roi*  Il  confirme  pleinement  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  las  laaux  do 
schisme^  et  si  vous  m'avez  soupçonné  de  quelque  exagération^  voua 
n'avez  qu*à  entendre,  pour  vous  désabuser,  le  mémoire  de  l'ooiver- 
site.  Elle  ne  parle  que  des  maux  soufferts  p^r  l'Eglise. 

«  C'est  à  vous,  sire,  en  qualité  de  roi  très-chrétien,  dit-elle,  qu'il 
»  appartient  de  secourir  (l'Eglise)  cette  mère  de  tous  les  fidèles.  Dé- 
»  solée,  opprimée,  sans  force  et  sans  vigueur,  elle  n'a  d'espérance 
»  qu'en  vous  seul.  Considérez  en  détail  ce  que  l'esprit  de  discorde 
»  et  de  division  lui  fait  souffrir.  Qu'y  avait-il  avant  le  schismQ  de 
»  plus  florissant,  de  plus  noble,  de  plus  brillant^  de  plus  riche,  qoe 
n  l'état  de  l'EIglise  ?  Depuis  cette  triste  division,  quelle  servitude» 
F  quelle  pauvreté,  quels  opprobres!  Et  d'où  viennent  tant  de  aûsé^ 
»  res?  c'est  qu'on  élèveaux  dignités  de  l'église  des  hommes  indignes 
n  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  religion,  de  justice  et  de  vertus, des 
»  hommes  uniquement  attentifs  à  satisfaire  leurs  passions.  Les  biens 
»  de  l'église  ^t  des  monastères  sont  l'objet  perpétuel  de  leurs  rapi- 
»  nés  ;  ils  portent  le  ravage  et  la  désolation  partout  ;  ils  mettent  des 
*>  taxes  intolérables  sur  les  jfninistres  de  l'église  et  ils  les  font  lever 
»  par  des  hommes  impies  et  inhumains  qui  n'épargnent  personne, 
*  qui  exigent  les  paiements  par  la  yoie  des  censures  et  de  la  prison, 
»  qui  enlèvent  tout,  sans  laisser  môqae  de  quoi  subsister  aux  ecdé- 
T»  siastiques  chargés  du  soin  des  peuples.  Delà  tant  de  prêtres  rér 
»  duits,à  vivre  d'aumône  ou  à  rendre  les  services  les  plus  bas^  tant 
»  de  pauvretédans  les  églises,  dont  on  vend  les  ornements  pour  payer 
»  les  taxes  et  dont  on  laisse  tomber  les  édifices  parcQ  qu'il  ne  reste 
»  rien  pour  les  réparer.  Que  dirons-pouis  de  la  simonie  que  nous 
9  voyons  régner  avec  tant  d'empire?  Obtient-on  sans  elle  beaucoup 
»  de  grâces  7  Avec  elle  trouve-t-on  aucune  diffloulté  à  obtenir  tout 
»  ce  qu'on  veut?  C'est  la  simonie  qui  distribue  aux  plus  mauvais 
>»  siûets  les  meilleurs  bénéfices,  surtout  ceux  auxquels  Iç  soin  des 
»  &mes  est  attaché.  C'est  elle  qui  rebute  les  pauvres,  quelque  mé- 
;»  rite  qu'ils  aient;  et  il  arrive  même  que  les  clercs  ayants  sont  ceux 
^.  qu'elle  écarte  le  plus.»  parce  qu'ils  s'élèvent  contre  elle  ^tf  gullsae 
»  veulept  point  user  de  sa  protection  pour  entrer  dans  les  bénéfices 
<%  C'est  elle  qui  par  un  attentat  plein  d'horreur,  vend  jusqu'aux 
sacrements,  surtout  lapénilenceet  lesordinationâ,abos  intolénible 
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f  qtti  QWWQ  te  porte  du  s&netuaire  à  luutes  les  personoes  in4igDeg  et 
4  qséppîsables  ^  » 

L'UnÎYersité  parle  eosiulades  soandaies  affreux  qui  résultent  de 
ceachiameides  insultes  que  TEglise  reçoit  des  inGdèles,  et  de  sîes 
eanemis  du  dehors;  elle  n'oublie  pas  Thérésie  qui  profite  de  la  cir- 
consUnce  pour  lever  la  léte  et  répandre  le  venin  de  ses  doctrines. 
Elle  termine  en  cherchant  à  détruire  les  préjugés  qu'on  avait  contre 
f  Univeraitéetqq'oq  entretenait  à  la  cour.  On  lui  reprochait  de  vou- 
loirs'empareri  se  mêler  de  tout»  gouverner  TEglise,  elle  dit  qu'elle  ne 
veutpasgouverner,  mais  être  gouvernée.  Elle  proteste  de  la  pureté  de 
desea  ioteqtiQns  et  en  appelle  aux  motifs  exprimés  dans  le  rapport^. 

Yoilà,  Messieurs,  les  plaintes  de  Tuoiversité  et  les  moyens  pro- 
posés pour  remédier  au  schisme.  Elle  a  fait  voir  dans  son  mémoire 
te  franchiae  du  cceuTi  la  pureté  du  zèle,  la  conviction  de  l'esprit, 
la  profondeur  du  savoir,  et  l'intérêt  vif  qu'elle  portait  à  l'Eglise. 
Elle  avait  travaillé  à  une  œuvre  saiute,  et  a  mérité  l'éloge  de  la 
postérité.  Mais  il  suffit»  Messieurs,  qu'on  travaille  à  une  bonne 
œuvre»  pour  qu'on  trouve  des  ennemie,  et  ces  ennemis  surgissent 
souvent  parmi  oeux  qui  par  devoir  et  par  état  de\u*ai0nt  le  plus  la 
bvoriaer.  C'est  ce  qu'éprouvent  tous  les  (lommes  de  cœur  qui 
veulent  faire  du  bieut  et  c'est  ce  qu'a  éprouvé  l'université  de  Paris. 
A  pei^  â'ptait*eile  mise  à  son  travail»  qu'elle  rencontrait  des  obs* 
tacles.  Bt  d'où  viennent-ils  ?  D'Avignon.  Le  malheureux  Clément» 
au  lieu  de  seconder  Tuniver^té)  comme  c'était  son  devoir,  la  con- 
trarie de  tputea  manières.  Il  aime  mieux  pei  pétuer  le  schisme  que 
•de  descendre  d'un  trâneoù  le  retenait  la  soif  dea  honneurs.  Des 
larmes  CQulept  autour  de  Iqi^  des  plaintes  frappent  ses  oreilles,  des 
désordres  et  des  abus  horribles  se  présentent  de  tous  cdtés  A  ses 
yeuXf  riea  ue  peut  toucher  son  Hme  durcie  par  l'ambition.  Il  avait 
été  préyenupar  quelques  espions  du  travail  de  l'uni veraHé  de  Paris» 
et  il  QQ  était  vivement  alarmé.  Il  chercha  d'abord  à  faire  sortir  de 
rUpiveraité  deux  docteMrs  qm'U  regardait  comme  les  printipaux 
ageota  de  ce  qui  se  faisait  Qontre  lui;  C'étaient  le  chanoetier  Pierre 
d'AiUi  «t  GiMes-^des^Cbaittps*  U  deiaanda  ces  deux  hommes  au 
roi»  awa  prétexte  qu'il  ea  avait  besoin  à  Avignon  pour  le  gouver- 
Dem0ptder£;glise;fnais  les  docteurs  s'aperçurent  du  piège  et  se 
lefufèrent  A  qqitter  le  s^quy  de  Raris.  flfaia  Pierre  de  Lupa,  car- 
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dinal  espagnol,  qui  était  un  chaud  partisan  de  Clément  VU,  et  qui 
setrouvait  alors  à  Paris,  en  qualité  de  légat,  dressa  d^autres  bat- 
teries contre  TUniversité.  Il  mit  dans  ses  intérêts  les  personnes  de 
la  cour  et  surtout  le  duc  de  Berri,  dévoué  à  Clément,  de  sorte  que 
quand  les  députés  vinrent  au  palais  pour  remettre  leur  mémoire 
au  roi,  ils  ne  purent  avoir  audience.  Le  duc  de  Berri  les  repoussa 
par  des  paroles  peu  dignes  de  son  rang,  en  disant  que  s'ils  ne  se 
désistaient  de  leur  entreprise^  il  ferait  jeter  à  la  rivière  les  princi- 
paux auteurs  de  cette  faction  '.  L'Université  ne  se  laissa  pasrebo- 
ter^elle  intercéda  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  homme  plus  trai- 
table  et  mieux  élevé  que  le  duc  de  Berri,  mais  les  intrigues  du 
cardinal  de  Lune  lui  firent  encore  une  fois  refuser  Taudience.  Le 
cardinal  de  Lune  joue  ici  un  rôle  peu  honorable;  les  docteurs» 
dont  le  zèle  était  si  mal  récompensé,  se  seraient  laissé  décourager, 
s'ils  n'avaient  pas  été  poussés  par  l'intérêt  général  de  FEglise.  Mais 
l'unité  de  l'Eglise  leur  tenait  fortement  à  cœur,  rien  n^  pouvait  les 
rebuter.  Ils  dressèrent  batteries  contre  batteries,  et  à  force  d'im- 
portunilé  et  de  sollicitations,  leurs  députés  furent  admis  é  Tau- 
dience  du  roi,  vors  la  (in  de  juin  1394.  L'assemblée  était  très-nom- 
breuse ;  le  docteur  Guillaume  Berraud  fit  un  discours  très-tou- 
chant et  se  jeta  ensuite  aux  pieds  du  roi,  et  lui  présenta  i  genoux 
le  mémoire  de  rUniversité  qui  était  en  forme  de  lettre.  Il  fût  lu  en 
entier  en  présence  du  roi,  des  princes  et  des  évêques;  le  roi  en 
paraissait  fort  content,  et  il  en  ordonna  une  traduction  en  français, 
car  il  était  écrit  en  latin,  selon  l'usage  de  TUnivérsit^.  On  désigna 
aux  docteurs  un  jour  où  ils  devaient  venir  recevoir  la  réponse  du 
roi.  Dans  l'intervalle  le  cardinal  de  Lune,  de  concert  avec  le  duc  de 
fierri,  employa  de  nouvelles  intrigues,  tellement  que  quand  les  dé- 
putés revinrent  au  jour  marqué,  il  surent  mal  accueillis.  Le  roi  leur 
fit  dire  qu'il  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  cette  affaire,  qu'il 
défendait  k  l'Université  de  s'en  mêler  encore,  de  recevoir  et  même 
'd'ouvrir  une  lettre  qui  pourrait  lui  parvenir  à  ce  sujet,  sans  l'avoir 
communiquée  à  la  cour  *.  L'Université  qui  avait  été  instruite  des 
intrigues  du  cardinal  de  Lune,  s'attendait  à  cette  réponse  et  déji 
elleavait  pris  des  mesures  pour  se  faire  rendre  justice.  Elle  avait  des 
moyens  efficaces  entre  ses  mains.  Elle  suspendait  ses  cours,  ce  qui 
faisait  partir  les  étrangers  et  ce  qui  dépeuplait  les  quartiers  oà  nous 

'  Ibid.,  p.  374. 
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sommes  réunis,  et  soulevait  de  vives  et  de  nombreuses  plaintes  con- 
tre le  gouvernement  Elle  recourut  à  ces  moyens  dans  la  circons- 
tance présente.  Elle  interrompit  ses  exercices,  les  étrangers  par- 
tirent et  le  quartier  s'appauvrit. 

Le  brait  desefforte  de  TUni  versité,  et  des  tracasseries  qu'elle  éprou- 
vait se  répandit  bientôt,  avec  le  départ  des  étudiants,  dans  toute 
l'Europe.  Elle  reçut  des  encouragements  et  des  félicitations  de 
plusieurs  souverains,  et  princes  étrangers,  de  beaucoup  de  prélats, 
et  môme  de  plusieurs  Universités,  parmi  lesquelles  figurait  en 
première  ligne  celle  de  Cologne.  On  louait  sa  sagesse,  son  zèle  et 
sa  fermeté,  et  on  l'exhortait  à  continuer  ses  nobles  travaux.  La 
cour  de  France,  confondue  sans  doute  par  les  éloges  des  étrangers, 
revint  à  de  meilleurs  sentiments;  elle  permit  à  l'Université  d'en- 
voyer à  Clément  le  mémoire  adressé  au  roi.  L'Université  munie  de 
cette  permission  ne  perdit  pas  un  instant;  elle  envoya  un  député  à 
Avignon,  avec  le  mémoire,  et  une  courte  et  pressante  lettre  qu'elle 
y  avait  ajoutée,  lettre  où  elle  se  plaint  amèrement  de  la  conduite  de 
Pierre  de  Lune.  L'Université  nous  signale  dans  cette  lettre  une 
erreur  qui,  si  elle  avait  prévalu,  aurait  détruit  le  Christianisme 
jusquedaDS  sa  base  fondammentale;  comme  depuis  plus  de  16  ans, 
on  était  gouverné  par  deux  papes,  on  commençait  à  s'y  habituer, 
et  à  ne  plus  mettre  aucune  importance  à  l'unité  de  l'Eglise  dans  son 
chef.  On  disait  publiquement  qu'il  importait  peu  d'avoir  deux  ou 
trois  papes,  qu'on  pourrait  en  avoir  dix  ou  douze,  un  pour  chaque 
royaume,  tous  égaux  en  puissance  et  en  autorité  '.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  la  ruine  que  préparait  un  tel  principe.L'universitéinsista 
fortement,  sur  cette  erreur  qui  commençait  à  se  propager,pour  enga- 
ger le  pape  à  prendre  un  des  trois  moyens  proposés  et  à  rendre  la 
paix  à  l'Eglise.  Enfin  le  député  arriva  à  Avignon,  et  présenta  au 
pape  le  mémoire  avec  la  lettre  qui  y  était  jointe.  Le  pape  en  fut 
consterné  et  abattu;  il  en  mourut  de  dépit.  Il  voulait  en  faire  lecture 
lui-même,  mais  ii  n'eut  pas  la  force  d'aller  jusqu'au  bout.  Sa  colère 
surexcitée  par  les  mots  de  cession,  de  compromis  et  de  concile 
général  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Tremblant  et  hors  de  lui  môme 
il  dit  :  N  que  ces  lettres  étaient  des  libelles  diffamatoires  contre  le 
»  sai«t8iége,de8  écrits  pleins  du  poison  de  la  calomnie».  C'est  toute 
la  réponse  qu'il  y  fit.  Le  député  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  quitta 
prédpitammetit  Avignon  et  s'en  revint  à  Paris.  L'Université  s'âs^ 

'  ffiHoire  de  tEglUe  galUcane  ,  t.  ziv,  p.  375.  '  ' 
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SQmMa  pour  faire  une  réponse  au  pape^et  lui  prouirer  que  sea  écrits 
n*avait  rien  de  calomaieux.  Mais  celte  répons^  ue  lui  parvint  plus, 
il  était  déià  mort  En  effet,  après  la  départ  du  député,  les  oardiaaux 
délibérèrent  entre  eux,  sur  le  mémoire  dont  chacun  avait  reçu 
copie  i  et  tous  à  l'exception  du  cardinal  de  Lune,  le  déclarèrent  très- 
sage  et  judicieux,  et  ils  exhortèrent  le  pape  à  choisir  ua  des  trotf 
moyens  proposés,  si  toutefois  il  désirait  pacifier  rEglisa.Ge  fut  pour 
lui  le  dernier  coup  de  mort,  il  tomha  dans  une  profonde  tristesse 
qui  se  concentra  au  cœur  ;  le  16  septembre  (  1394)»  il  fut  frappé 
d*une  apoplexie  foudroyante  et  mourut  sur  le  champ,  après  un 
pontificat  de  16  ans-  Nous  n'avons  pas  de  quoi  faire  son  éloge.  C'est 
Tambition  qui  Ta  perdu,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde^  il  avait 
fait  trop  de  mal  pour  être  regretté.  Si  nous  avions  un  éloge  à  faire, 
le  zèle  et  la  fermeté  de  l'Université  de  Paris,  nous  en  fourniraient 
une  ample  matière.  Aussi  est-ce  à  elle  que  l'Europe  doit  la  princi- 
pale obligation  de  rexUnction  du  schisme.  Nous  verrons  avec 
quelle  ardeur  et  quel  dévouement  elle  va  poursuivre  cette  grande 
œuvre. 

SIXIÈME  LE^ÇON. 

Sutte du  fchisme.  ^  KiaetîoB  de  Benoll  XI1I<  —Ses  pvomeaM et  toacandhc.^ 
AmlNwade  envoyée  vers  lui.  —  Sod  peu  de  siiccés.  —  L'UoîvenlIé  de  Ptrii  ^ 
pelle  à  son  «ecoun  xom  les  princes  chréUens  ;  mais  elle  échepUdevanl  l'opiniàireU 
des  deux  pontifes. 

liS  mort  deCiément  YII,  comme  précédemment  celled'Urbain  VI. 
a  ranimé  les  espérances  de  la  chrétienté.  On  ne  pouvait  pas  s'imaginer 
que  les  cardinaux  d*  Avignon  qui  avaient  approuvé  le  mémoire  de  l'U- 
niversité, et  avaient  été  témoinsde  Tobstination  de  Clément  YII,  pio* 
céderaient  de  sitôt  à  une  nouvelle  élection.  On  entretenait  cette  es- 
pérance sans  rester  inaotif^  Dès  qu'on  eut  appris  la  mort  du  pape,  aa 
fit  des  efforts  de  toute  part  pour  eippâoher  tes  oardinauK  d'élire  un 
aucoesseur.  L'université  de  Paris  envoya  une  députation  au  roi  pour  le 
prier  d'éerire  aux  cardinaux  et  de  tes  supplier  de  ne  mettre  peraonae 
an  la  place  de  Clément,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  délibéré  i  fond  sur  la 
OMtière  de  Tunion.  L'Université  qui  fut  favoraUeoient  acweîiba, 
promit  de  reprendre  ses  exercices,  jusque-li  interrompus» 
noua  l'avons  vu»  Le  roi  avait  déji^  délibéré  eu  conseil  sur  le  i 
aujet»  Il  écrivit  deux  lettreamnsécativ^  datées  du  Sa  et  du  M  s^ 
tembre,imx  cardinaux  d'AvigDW  pout.  les  prier  da  surseoir  àl'éiao- 
tion,  et  de  laisser  le  temps  de  se  reconnattre.  L'Université  de  Paris 
fit  la  mémechosede  son  côté*  Le  roji  d'Aragpn  écrivit  également  ««x 
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cardinaux  uoeJeltre  tendantau  inâme  bot.  L'Allemagne  se  mitausai 
en  mouvement  Les  archevêques  de  Mayence,.de  Gologney  d'autres 
prélats  et  de  grands  dignitaires  du  pays,  écrivirent  au  roiCharlesyJt 
pour  le  prier  d'empêcher  toute  nouvelle  élection*  Boniface  IX 
lui-même  écrivit  au  roi  pour  l'exhortera  proGter  de  roccasion 
d'éteindre  le  schisme.  Comme  vous  le  voyez,  tout  le  monde  est  en 
mouvement  parce  qu'on  croit  avoir  une  bonne  occasion  d'étouffer 
le  schisme.  L'occasion  était  bonne  en  effet,  car,  si  les  cardinaux 
s'étaient  abstenus  d'une  nouvelle  élection,  on  aurait  pu  se  réunir, 
délibérer  ef  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  la  démis- 
sion de  Boniface.  Du  moins  on  n'aurait  plus  eu  affaire  qu'à  un  seul 
et  l'union  eût  été  plus  facile.  Mais  quelque  diligence  qu'on  fit,  on 
arriva  trop  tard.  Les  cardinaux,  au  nombre  de  21 ,  étaient  déjà  entrés 
en  conclave,  lorsqo*on  apporta  à  Avignon  les  lettres  dont  je  viens  de 
▼DUS  parler.  Ils  ne  voulurent  pas  les  ouvrir  avant  d'avoir  fini  leur 
délibération^  et  le  28  septembre  1394,  ils  élurent  à  voix  unanimes 
pour  pape,  le  cardinal  Pierre  de  Lune  que  nous  avons  vu  figurer 
d'une  manière  si  désavantageuse  dans  son  opposition  à  TUniversitë 
de  Paris.  Ainsi,  Messieurs^  toutes  les  espérances  sont  vaines,  le 
schisme  se  renouvelle,  on  ne  sait  ni  comment,  ni  quand  on  pourra 
réteindre.  Il  est  Vrai,  Messieurs,  l'élection  n'était,  pour  ainsi  dire, 
que  conditionnelle.  Les  cardinaux,  par  un  acte  public,  s'étaient  en- 
gagés sous  la  foi  du  serment  à  concourir  à  la  paix  de  TEgljse  ;  ils 
avaient  promis  que  si  l'un  d'entre  eux  était  élevé  au  souverain 
pontificat,  il  prendrait  tous  les  moyens  de  pacifier  l'Eglise,  même  la 
cession,  si  les  cardinaux  présents  et  a  venir,  ou  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  la  jugeaient  nécessaire.  Tous,  à  l'exception  de  troiis 
avaient  signé  cet  acte,  et  le  cardinal  Pierre  de  Lune  était  du  nombre 
des  signataires,  et  c'est  une  deis  causes  qui  a  contribué  à  son  élec- 
tion, car  on  Te  croyait  fort  zélé  pour  la  paix  de  Téglîse,  et  quoiqu'il 
fût  attaché  à  la  cause  de  Clément  YII,  et  opposé  à  la  manière  de 
procéder  de  l'Université,  il  blâmait  pourtant  la  conduite  dé  son  maî- 
tre, qu'il  disait  trop  indifférent  à  la  paix  de  Téglisé.  i\  avait  eu  soin 
de  i'épandre  ces  propos  en  Espagne  et  en  France,  à  Paris  et  à  Avi- 
gnon; il  avait  tenu  un  langage  plus  expressif  encore  à  iParis,  car  il 
avait  dit  que  si  jamais  il  devenait  pape,  il  mettrait  touie  son  ambi- 
tion à  unir  les  Eglises.  Ce  fut  sur  ces  dispositions  que  les  cardinaux 
Rii  donnèrent  leur  voix.  Mais  quand  le  cardinal  tenait  ces  propoç, 

•  Lenfant.  C<nicile  de  Pue,  /?.  61. . 
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OU  il  le  faisait  par  artifice,  voulant  jeter  de  loin  les  fondemeots  de 
sa  grandeur  future,  ou  il  ne  savait  pas  encore  les  changements  qae 
causent  chez  certains  individus,  l'élévation  et  le  comble  des  hon- 
neurs \  Le  fait  est  que  ce  pape  a  été  plus  obstiné  encore  que  soa 
prédécesseur,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir.  C'est  le 
dernier  pape  d'Avignon,  car  quoiqu'il  fût  déjà  d'un  certain  âge,  il 
porta  la  tiare  pendant  trente  ans,  règne  plus  long  que  celui  d'aucun 
pape  légitime.11  était  très-capable,  très-instruit,  surtout  dans  le  droit 
canonqu'U  avait  professée  Montpellier,  il  était  d'ailleurs  d'une  haute 
naissance,  et  irréprochable  sous  le  rapport  des  mœurs.  Il  avait  assisté 
au  premier  et  au  second  conclave,  d'où  le  schisme  était  sorti. 

Quand  on  considère  cette  nouvelle  élection  faites!  légèrementet 
dont  les  conséquences  devaient  être  si  funestes,  on  ne  revient  pas 
de  son  étonnement.  Les  cardinaux  avaient  manifesté  peu  aupara? 
vant  le  désir  de  l'union,  ils  connaissaient  les  vœux  de  tous  les 
princes  et  de  tous  les  fidèles,  ils  savaient  par  expérience  combien 
il  est  difQcile  de  faire  descendre  celui  qui  est  élevé  une  fois  au  pou- 
voir, et  cependant  lis  font  une  nouvelle  élection,  ils  se  hâtent  de 
peur  d'en  être  détournés  par  les  prières  et  les  avis  qui  leur  ve- 
naient de  toute  part,  ils  semblent  être  poussés  par  une  impulsion 
étrangère  à  laquelle  ils  n'ont  pu  résister.  Pour  expliquer  leur  con- 
duite, il  faudrait  pouvoir  sonder  les  impénétrables  conseils  de 
Dieu.  Car  ce  n'est  pas  sans  sa  permission  que  son  Eglise  chérie  se 
trouve  si  profondément  humiliée,  Dieu  voulait  la  soumettre  à  une 
épreuve  nouvelle,  qu'elle  n'avait  jamais  subie,  et  montrer  par  les 
désordres  qui  en  ont  résulté,  la  nécessité  d'un  seul  chef  dans  TE* 
glise.  Les  protestants  se  sont  emparés  de  ces  désordres  pour  éta- 
blir je  ne  sais  quoi  :  car  ces  désordres  et  ces  scandales  qu'ils  n'ont 
pas  manqué  d'exagérer,  d'après  certains  écriyains  de  l'époque,  n'é- 
tablissent qu'une  seule  chose:  la  nécessité  du  gouvernement  d'un 
seul  pour  le  maintien  du  dogme,  de  la  morale  et  de  la  discipline; 
leur  propre  expérience  leur  montre  combien  ces  choses  périclitent» 
lorsqu'on  est  privé  de  ce  gouvernement.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Le  nouveau  pape  donna  les  plus  belles  espérances  pour  la  pai^L; 
car  étant  élu,  ,jl  fit  le  même  serment,  quïl  avait  fait  au  con- 
clave, en  qualité  de  cardinal,  c'est-à-dire,  il  jura  de  donner  sa  dé- 
mission du  moment  que. les  cardinauxi  ou  la  majorité  d'entre éu^ 
la  jugeraient  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Eglise.  En  donnant  avis 

>  aynald,  an  1394,  n.  6. 
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aQXsoaverams  de  son  éiectiop»  il  fit  les  mômes  prolestaikms.  Le 
légat  qu'il  avait  envoyé  France,  dit  au  jroi  :  <«  C'est  une  violence 
«  qu'oQ  a  faite  au  pape  mon  maitre,  de  le  placer  sur  le  trône  apos-» 
«lolique;  mais  il  ne  pouvait  arriver  rien  de  plus  Heureux  pour  la 

>  chrétienté,  puisqu'il  est  dans  la  dispositiondeflecoDilamAer  plutôt 
«  â  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  Tobscurité  d'un  cloître,  que 

>  d'entretenir  pour  ses  propres  intérêts  la  division  qui  r^oe  dans 
•  relise*.  Le  pape  donna  d'autres  assurances.  £n  entendant  la 
lecture  de  la  lettre  que  l'Université  de  Paris  lui  avait  écrite  pour 
le  complimenter  sur  sa  dignité,  et  l'engager  à  rendre  au  plus  tôt  la 
paii  à  l'Eglise,  il  ôla  sa  chappe  devant  les  djâputés,  et  leur  dit  que 
son  pontificat  ne  tenait  à  rien,  et  qu'il  le  quitterait  avec  la  même 
teililé  qu'il  vient  de  quitter  la  chappe  . 

Eq  annonçant  son  élection  au  roi  de  Gastille)  il  dit  quelque  chose 
de  plus  fort  encore.  Il  s'éleva  avec  énergie» contre  les  fauteurs  du 
schisme,  et  fit  une  peinture  affreuse  mais  vraie  des  maux  qull 
avait  causés.  Il  se  disait  confus  et  humilié  de  son  élection  au  ponti- 
Gcat,  qu'il  n'a  accepté  qu'avec  une  extrême  répugnance,  et  dans  le 
jeul  espoir  de  pouvoir  rendre  la  paix  à  l'Eglise  '.  Tel  était  le  lan- 
gage de  Pierre  de  Lune  qui  avait  pris  le  nom  de  Benoit  XIII.  Ses 
dispositions  publiées  partout  remplirent  les  cœurs  de  joie,  on 
croyait  être  arrivé  au  terme  du  schisme.  L'Université  de  Paris 
ilicita  le  pape  de  ses  dispositions  et  l'exhorta  à  ne  pas  tarder  la 
conclusion  d'une  affaire  qui  le  couvrira  d'une  gloire  immortelle^. 

Hais  ces  paroles  et  ces  promesses  n'avaient  rien  de  sincère^  car 
lenottXin,  ne  tiendra  aucun  compte  ni  de  son  serment,  nides  avis 
descardinaux,  des  évoques  et  des  princes,  il  résistera  aux  conseils  et 
i  la  décision  de  deux  conciles  généraux,  et  malgré  sa  déposition 
il  portera  la  tiare  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Jamais  on  n'avait  vu 
00 homme  plus  opiniâtre,  et  plus  dominé  par  la  passion  de  régner. 
S'il  a  tenu  le  langage  que  nous  venons  d'entendre,  c'est  qu'il  vou^ 
hit  se  faire  avant  tout  un  parti,  gagner  le  roi  de  France,  et  sur- 
tout rUniversilé  de  Paris.  Il  accorda  à  cellerci  des  faveurs  pour  la 
contenter  ^.  Ces  moyens  lui  réussirent  à  merveille.  Il  attacha  à  son 
cindience  tous  les  royaumes  qu'avait  eus  son  prédécesseur,  et  Boni- 
lace  IX  qui  avait  fait  des  démarches  en  Espagne  et  en  France, 

'  Hisioire  de  t Église  gallicane  ^  tom«  xiv,  p.  387. 

'1lMd.,p.388. 

^Lenfant.  CondU  de  Pise^  p.C3. 

^  Histoire  de  C Église  gallicane^  t.  xiv,  p.  iW. 

«  Uii4.  p.  389. 
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polir  raiDeMr  les  peuple»  à  Ihî  éprouta  partout  un  huittiliant  refus. 
Ainaî,  après  16  ans  de  schisme,  rien  n'est  changé,  la  chrétienté  se 
trouve  divisée  comme  auparavant.  L'état  déplorable  de  TEglise 
reste  le  même  *. 

L'Univer&itéde  Paris,  était  d'avis  de  proJBter  des  dispositions  de 
Benoît  XIII,  et  de  ne  pas  pendre  un  seul  moment  Le  roi,  sur  ses 
exhoriatk>nst  envoTa  à  Avignon^  Pierre  d'Ailli,  chancelier  de  TUoi- 
versité,  chargé  sans  doute  d'entretenir  le  Pape  dans  ses  bons  sen- 
timetts,  et  de  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  cle  les  mettre 
en  pratique*.  Glémangis  qui  était  encore  à  Paris,  profita  de  cette 
occasion  pour  écrire  au  Pape,  lui  rappeler  les  devoirs  de  sa  charge, 
et  rexhorteràtravailier  à  l'œuvre  importante  de  l'union  des  Eglises. 
C'est  une  des  plus  belles  lettres  de  Clémangis.  Ce  fût  à  la  suite  de 
cette  lettre  que  Benott  XIII  rappela  auprès  de  lui  pour  en  faire  son 
secrétaire^  charge  où  Clémangis  perdit  son  zèle  pour  la  paix  de 
l'Egiise,  parce  qu'il  fut  obligé  de  penser  comme  son  niaître.  Le  Pape 
avait  en  cela  on  double  but,  il  voulait  faire  sortir  de  TUniversité 
on  eoaemi  pour  en  faire  un  ami,  ensuite  attacher  à  sa  cause  un 
homme  qui  pût  la  défendre. 

D'autres  docteurs  écrivirent  également  au  pape  pour  rengager  i 
rendre promptement  la  paix  àréglise.Pfirmi  eux  figurait  en  première 
ligne  Jean  de  Yarennes,  docteur  de  la  faculté  de  Paris,  et  prieur  de 
Saint^Liédans  le  diocèse  de  Reims.  Il  passait  pour  un  homme  éclairé 
et  sage,  le  roi  l'avait  consulté.  Nous  remarquonâdanssa  correspon- 
dance quelques  traits  hardis  et  même  menaçants.  Ainsi  il  dit  à  Be- 
nott:  «  Autrefois  les  papes  n'aspiraient  au  pontificat  que  pour  rem- 
»  porter  la  palme  du  martyre,  aujourd'hui  ils  n'y  aspirent  que  pour 
»  vivre  dans  la  pompe,  dans  le  fkste,  dans  le  luxe,  pour  élever  leurs 
»  créatures,  opprimer  les  autres  et  ruiner  l'Eglise  par  des  conces- 
»  sions  faites  aux  princes  à  ses  dépens. . .  Si  quelqu^un  d*entre  vous 
»  met  obstacle  à  l'union,  je  serai  le  premier  à  l'appeler  publique- 
/  ment,  k  fib  de  Satan,  r Antéchrist,  r Homme  de  perdition,  V^ifOê» 
I»  tat  de  la  Foi,  et  je  ne  cesserai  de  crier,  qu'il  faut  renoncer  à  son 
»  obédience /quand  mon  2èle  me  devrait  coûter  la  vie  '.  »  Le  pape 
en  répondant  au  docteur,  proteste  de  son  zèle  pourTunionderEgli* 
se,  qu'il  se  propose  de  procurer  par  toutes  les  voies  possibles  K 

'  Histoire  de  t Eglise  gallicane,  t.  ut,  p.  390. 
*  Histoire  de  t  Eglise  gallicane,  t.  xi?}  p.  396. 
'  Lenfant.  Concile  de  Pise,  p.  73. 
«  Ibid. 
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L'Utaiversité  de  Paris  M  se  eonieotâ  pas  de  ees  lettttes  et  de  ces 
dèptttations,  elle  pressa  le  roide  iaire  prendre  une  décision  reMf?e- 
meDt  au  moyen  qu'on  devait  proposera  Benott  XIII.  Le  roi  coDvoqtMi 
done  an  éoncile  qu'on  peut  appeler  national,  à  cause  du  nombre  des 
assistants,  car  t)n  y  compta  8ârchevôques,  46  éVéqoes,  outre  un  grand 
nombred*aulresecclésiastiques^  Leconeitos'ouvrit  te2(lévrierl395y 
les  dbeteurs  de  l'Université  y  jouèrent  un  granë  WMe,  ear  ils  toumh- 
reat  des  mémoires  qoi  senrirentde  modèle  aux  d^bérations  des  pré^^ 
lats.  Je  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  sur  eeeoncrhfr,  doiHtiMis  les 
membres  étaient  d'atcord  relativement  A  la  nécessité  d'étouffer  le 
scbisme;  ondéRbérasérieusementetA  loisir  sur  tesmoyensd'utleindre 
ce  but.  Ces  moyens  n'étaient  autres  que  ceux  que  l'Université  de 
Paris  avait  dé^  proposés.  Car  on  rejeta  unanimement  l'emploi  de  la 
fbrce,  moyen  qu'avaient  cherché  A  employer  les  papes  Urbain  VI  et 
Clément  TU,  on  disait  avec  raison  que  ce  moyen  n'était  propre  qu*A 
exciter  h  guerre  entre  les  nations  ehrétiennës  sans  décMer  d'aucuo 
droit.  Car  après  la  victoire  il  resterait  toujours  A  savoir  quel  est  le 
pape  l^itime.  On  s'arrêta  donc  A  Texamen  des  trois  moyens  pit>^ 
posés  par  l'Université,  la  cession,  le  compromis  et  le  concile  géné- 
ral. Le  compromis  ou  le  jngement  par  arbitres  semblait  aux  évéques 
on  moyen  pes  propre  a  lever  les  difficultés.  Il  fut  deoe  écarté.  Il 
en  fût  de  oiéme  du  concile  général,  qui  leur  semblait  devoir  entra!-, 
ner  des  longueurs  et  des  embarras  sans  fin.  On  s'arrêta  donc  A  la 
cessioû,  c'est-Adire  Ala  renonciation  des  deux  papes  au  pontificat»; 
yoie  qu'on  regardait  comme  la  plus  courte,  la  plus  prooipte  et  la 
plus  convenable:  On  devait  la  demantler  d'abord  A  Benott  Xill,  en««^ 
suite  A  son  aniagonîatie. 

Pendant  qu'on  délibérait  ainsi  avec  toute  la  maturité  du  jugement 
sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux  de  i'Sgltse,  on  reçut  d'Avi- 
gnon des  nouvelles  peu  satisfaisantes.  Le  pape  ne  parlait  plus  de  la 
cession  comme  auparavaat^  et  il  cachait  soigneusement  l'acte  qu'il 
avait  signé  au  conclave  avant  et  après  son  élection.  U  insinuait  ^ue  < 
cetacte  n'avait  pas  Timportance  qu'en  lut  donnait  dans  le  public. 
Cest  ce  qu'it  avait  écrit  au  roi  dans  une  lettre  datée  du  cinq  fé- 
vrier 13M. 

Gelangage  (ht  une  raison  de  plus  pour  presser  l'exécution  des  me- 
suras que  le  roi  avait  prises  de  oonceti  avec  le  concile.  Il  envoya  A 
Avignon  une  ambassade  solennelle  chargée  de  proposer  la  cession. 

iLabb.t.xi,p.  2511. 
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Elleétait  composée  des  ducs  deBoargogoe,  et  de  Berri,  oncles  d<)  rpi 

et  du  doc  d'Orléans,  son  frère»  les  princes  étaient  accompagnés  d 

plusieurs  évèques  et  d'autres  personnes  considérables  de  la  cour.  U 

roi  leur  avait  adjoint  aussi  des  docteurs  de  TUniversité  pana 

lesquels  figurait  Gilles  des  Champs  '.  Benoit  xm  ne  poaval 

récuser  une  pareille  ambassade,  il  la  reçut  avec  honneur.  Miî| 

bientôt  il  s'établit  une  lutte  entre  lui  et  les  envoyés,  et  il  ne  poBi 

vait  pas  en  être  autrement,  car  Benoit  était  décidé  à  rejeter  la  voit 

de  cession,  et  les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  la  faire  adoptei 

comme  la  seule  convenable  dans  les  circonstances  présentes.  Coi 

derniers  eurent  d'abwd  une  première  et  une  seconde  audience.  U 

pape  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  la  cession,  il  proposait  un 

autre  moyen,  celui  d'avoir  un  entretien  avec  son  compétiteur,  od 

des  arbitres  choisis  de  part  et  d'autre  discuteraient  les  droito 

respectif)  et  décideraient  en  dernier  ressort;  on  lui  fit  observer  avee 

raison  que  ce  moyen  était  illusoire  et  qu*une  discussion  engagée  sur 

les  droits  respectifs,  n'aurait  jamais  aucun  résultat.  Si  ce  moyen  oo 

réussissait  pas,  répliquait  le  pape,  alors  il  suivra  d'autres  voies /a»- 

ieê  et  raisonnabks,  selon  l'acte  qu'il  avait  signé  au  conclave.  Ba» 

noit  XIII  croyait  s'être  tiré  d'embarras,  mais  il  avait  afiaire  k  dflf 

hommes  aussi  fins  que  lui.  Ils  lui  demandèrent  communication  di 

l'acte  signé  au  conclave,  acte  que  Benoit  tenait  secret,  et  dont  par^ 

sonne,  outre  les  cardinaux,  ne  connaissait  les  termes.  Le  pape  (ot 

fort  embarrassé,  il  chercha  à  s'excuser  pour  ne  pas  montrer  eeK 

acte.  Les  ambassadeurs  insistèrent,  enfin  à  force  de  discours  et  da 

sollicitations,,  on  apporta  cet  acte  et  on  en  fit  lecture.  Les  envoya 

en  prirent  copie,  malgré  le  papequicherchaàs'y  opposer,  etl'i 

seront  au  roi  de  France. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  pape  refusait  la  communical 
de  cette  pièce.  Car  elle  le  confondait  complètement,  puisque  l'ai 
termine  par  ces  mots  :  «  Pour  arriver  (à  l'uujon)  chacun  de 
«emploiera  et  procurera  sincèrement,  promptement  et  de  tout  s 
»  pouvoir ,  toutes  les  voies  justes  et  raisonnables,  même  jusqu'à 
»  cesiion  du  pontificat  inclusivement,'^  les  cardinaux  qui  sont  à  pr 
»  sent  et  qui  seront  à  l'avenir,  ou  la  plus  grande  partie  d'entre  eu 
»  le  jugent  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglise  etde  runion^»  Apri 
un  acte  aussi  clair,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  l'asseoi 

>  Histoire  de  C Bêtise galUeane,  t.  xiy,  p.  398-403. 
■Lenfanl,  Concile  de  Pise,p.  62. 
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mentées  cardinaux.  Les  envoyés  les  réunirent  et  leur  demàn()è- 
rent  îeor  avis.  Tous  à  l'exception  d'un  seul,  se  déclarèrent  en  fa- 
veurdelâ  cession.  Le  seul  opposant  était  le  cardinal  dé  Panipelune, 
diattd  défenseur  des  intérêts  de  Benott  dont  il  était  Pami  intime. 
Il  indiquait  un  autre  moyen  de  pacifier  l'Eglise  »  et  il  ne  craignit 
pas  de  le  foire  connaître  dans  rassemblée.  Ce  moyen  »  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  juste  et  te  plus  eflScace,  était  d'armer  contre 
rintrus  de  Rome  et  de  le  chasser  de  son  trône,  comme  si  la  guerre 
pouvait  décider  d'un  droit  et  réunir  les  esprits*.  Par  ces  paroles,  on 
voit  quel  moyen  voulait  employer  Benoit  XIII  ;  c'était  déjà  celui  de 
son  prédécesseur,  mais  n'osant  pas  l'indiquer  lui-même,  il  le  fit  con- 
naftre  par  le  cardinal  son  ami. 

Les  princes  étaient  loin  d'entrer  dans  ces  vues^  ils  insistèrent  sur 
la  cession,  appuyée  par  les  cardinaux.  Mais  il  n^  avail  rien  à  eâpë" 
rer  du  cdté  de  Benoît*  Celui-ci  pour  prévenir  les  instances  qu'on  al- 
lait lui  (kire,  fit  une  bulle  par  laquelle  il  rejeta  la  cession.  Les  am- 
bassadeurs en  furent  indignés^  ils  assemblèrent  les  cardinaux  pour 
les  prier  de  faire  révoquer  celte  bulle,  et  d'amener  le  pape  à  la  ces- 
sion. Les  cardinaux  allèrent  trouver  le  pape,  se  mirent  à  ses  genoux, 
le  suppliant  de  révoquer  sa  bulieet  d'embrasser  la  voie  de  cession.  Le 
pape  fit  semblant  de  vouloir  se  rendre  à  leurs  désirs,  mais  il  leur  en- 
voya bientôt  une  seconde  bulle  confirmant  la  décision  de  la  première' . 

Les  cardinaux  étaient  indignés  aussi  bien  que  les  princes.  Le 
pape  erut  pouvoir  adoucir  ces  derniers  en  leur  faisant  de  magnifi- 
ques promesses.  Il  leur  fit  donc  dire  que  s'ils  voulaient  entrer  dans 
ses  vues  ,  il  les  comblerait  d'honneurs  et  de  gloire  et  leur  donne- 
rait pour  récompense  la  conquête  du  patrimoine  de  St-Pierre.  Vous 
comprenez  le  sen^  de  ces  paroles.  Le  pape  voulait  faire  la  guerre  à 
smi  rival,  sacrifier  à  son  ambition  hommes  et  argent ,  et  niôme  lé 
patrimoine  de  St-Pierre.  Proposition  qui  mit  le  comble  à  l'indigna- 
tion des  princes;  ceux-ci,  après  plusieurs  autres  démafches  égale- 
ment inutiles,  Mtes  de  concert  avec  les  cardinaux ,  quittèrent  Avi- 
gnon et  s'eti  retournèrent  à  Paris». 

BxcQsez-moi,  messieurs,  d'être  entré  dans  ces  détails  que  j'ai 
abrégés  autant  que  possible.  Mais  ils  sont  nécessaires  pour  vous 
faire  connaître  le  caractère  du  pape  d'Avignon,  et  l'état  fScbeux  où 
se  trouve  l'Eglise. 

'  Histoire  de  V Église  gaUicane,  l.  xiy,  p.  407. 
»  Bisloirede  CEglise  gallicane,  l.  xiT,  p.  410. 
»  Hisiotre  de  f  Eglise  gallicane,  t.  «Y,  p.  41 1-415. 
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'  Les  ambassadeurs,  de  retoar  à  Paris»  reodirent  compte  «u  < 
seil  (|u  roi  du  peu  de  succès  de  leur  mission»  On  était  OQDStemé  e( 
l'on  ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  rextincUoD  du  scfansoM^ 
On  conçut  en  France  pour  Benoît  XIIl ,  uo  profond  mépris  ,.od  k» 
traitait  de  parjure ,  on  disait  publijquMn^nt  qu'il  wvlâit  non  la  pail 
dç  l'Eglise,  .mais  la  conservation  de  sa  dignité  9  et  qu'il  s^entetidait 
pour  cet  effet,  avec  son  adversaire. 

L'université  de  Paris  était  outrée  des  refuade  Benott ,  et  n'anîl 
plus  aucune  estima  pour  lui.  £;Ue  conçut  le  proîet  d'une  vaste  ceaS'» 
piration  contre  lui  et  son  adversaire^  afin  de  les  forcer  à  donner  leur 
démission.  Son  projet  consistait  à  exciter  les  princes,  les  évdqoes 
et  les  docteurs  des  deux  obédiences,  et  à  les  Taire  agir  tous  ensemUe 
pour  obtenir  la  démission  des  deux  pontifes.  La  cliose  n'était  pas  fa- 
cile. Car  comment  faire  entrer  dans  un  même  sentiment  des  prinees 
qui  avaient  des  intérêts  si  difTérents?  Mais  rUniversitépoosséepar 
son  zèle  ne  connaît  pas  de  difficultés.  Elle  entraîna  d'abord  leroi  etia 
cour  de  France ,  c'était  un  grand  point  pour  elle.  Le  roi  «ir  ses 
instances ,  envoya  des  ambassadeurs  à  tous  les  princes  chrétiens» 
afin  qu'ils  s'adjoigiiissent  à  la  France  pour  faire  embrasser  la  voie 
de  cession  parles  deux  compétiteurs.  L'Université  de  son  o6té  en- 
voya des  députés  et  des  mémoires  aux  princes  et  aux  nbiverailéa 
étrangères,  afin  de  leur  inspirer  les  mômes  sentiments. 

On  vit  à  cette  occasion  l'immense  crédit  dont  jouiasait  en  Europe 
notre  célèbre  école,  car  elle  entraîna  à  son  parti  les  rois  de  Navarre 
et  de  Gastille»  le  roi  d'Angleterre,  malgré  l'avis  de  l'Universttéd'Ox- 
ford  qui  était  ppur  le  concile  général.  En  AUomagne,  les  élecieurs 
de  l'empire,  les  ducs  de  Bavière  et  d'Autriche,  s'assemblèrent  i 
Francfort»  et  adoptèrent  aussi  la  voie  de  cesaionf  suivant  ks  mé- 
moires de  l'Université.  Le  roi  de  Hongrie  Sigismond  se  dàeiara  da 
même  parti.  Cette  illustre  école  avait  nûa.  en  monvpiment  tonto  la 
chrétienté.  Elle  avait  fait  adopter  par  ses  savants  écrits,  la  voie  de 
cession  auxprince&et  aux  évéques  desdeux  obédiences.  Beau  triom- 
phe, mais  qui  était  désolant  pour  elle,  ellçi  échouait d^vautropânil** 
treté  des  deux  pontifes.  Quand  Boniface  était  excité  par  {es  princes 
de  son  parti  à  embrasser  cette  voie^»  il  disait  tantdt  qu'il  était  le  pape 
vrai  et  indubitable  et  qu'il  ne  devait  pas  renoncer  à  sa  dignité  ;  tuh 
tôt  qu'il  était  prêt  à  se  démettre,  pourvu  que  son  concurrent  sedé- 
mit  le  premier  ^  Il  parlait  ainsi  pour  contenter  les  princes,  parce 
qu'il  savait  bien  que  Benoit  ne  se  démettrait  pas. 

'/•Ar«ry;t.  20,p.48l.4«5. 
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£»  «09t»  Banoltitait  plus  opini&tre  que  jamaVi*  L'UoirersMé  rayait 
pressé  de  nouveau  par  le  serment  fait  au  conclave  ^  par  les  devoirs 
de  pasteur  ;  elle  lui  avait  dit  avec  énergie  que  Si'il  n'embrassait  pas  la 
seule  voie  qui  puisse  ramener  la  paix  de  TEglise,  il  serait  coupable  de. 
parjure,  de  sobisme  ei  môme  d*bérésie.  Benoit  au  lieu  de  se  laisser 
Qéchir,  s'aigrit  à  un  point  extrême,  et  menaça  l'Université  des  foudres 
de  Texçommunication.  Delà  une  guerre  ouverte.  Les  docteurs,  pour 
prévenir  l'effet  des  menaces  du  pape,  dressèrent  un  acte  publié  dans 
lequel  ils  appelaient  d'avance  du  jugement  du  pape>  é  un  pape  fu- 
tur reconnu  universellement  par  l'Eglise  ^.  Benoît  fulmina  une 
bulle  contre  cet  appel  qu'il  regardait  comme  un  attentat  con- 
tre la  plénitude  de  sa  poissance;  et  comme  dans  cette  bulle  il  sou- 
tenait qu'il  n'était  pas  permis  d,*appeler  des  jugements  du  pape, 
l'université  interjeta  un  second  appel  pour  mettre  à  couvert  sa 
réputation  et  pour  justiBer  le  premier,  dont  l'acte  avait  été  traité  de 
libelle  diffamatoire  par  Benoît  K 

Yous  voyez,  Messieurs,  l'état  fftcheux  de  l'Eglise,  jamais  elle  ne 
s'était  trouvée  dans  une  cireoostanee  semblable.  Il  y  a  deux  pon- 
tifes au  lieu  d'un  seul,  et  personne  ne  peut  dire  d'une  manière  sûre 
de  quel  côté  est  le  droit  ou  la  légitimité.  C'est  une  Question  qui  est 
restée  dans  sa  première  obscurité  et  dont  deux  conciles  généraui^ 
n'ont  pas  osé  entreprendre  l'examen.  Ces  deux  pontifes  ont  résolu 
de  se  maintenir  à  leur  place.  Ils  voient  successivement  à  leurs  pied^ 
prittces,  ambassadeurs,  évéques,  jurisconsutte^f,  docteurs,  et  ils  res- 
tent immobiles  comme  la  pierre.  On  ne  saurait  dire  lequel  est  le  plui 
ooQpaUe.  Ils  le  sont  tous  deux.  Gependaùt  Beùott  XIII  paraît  ploi 
criminel  que  son  adversaire.  Gar  outre  les  devdirs  de  pasteur  qui 
l'obligeaient  à  céder ,  il  en  a  une  obligation  particulière;  il  avait 
promis  au  oonclave  d'embrasser  la  cession  dès  que  les  cardinaux  le 
jugeraient  à  propos,  et  maintenant  tes  cardinaux  sont  à  ses  genoux, 
et  il  ne  cède  pas.  C'est  ce  que  l'Université  de  Paris  a  vu  avec  une  pro- 
fonde indignation,  et  ce  qui  Ta  déterminée  à  lui  faire  la  guerre.  Nous 
avons  vu  le  commenceiiient  de  cette  guerre,  qu'elle  va  continuer 
jusqu'à  l'extinction  du  schisme.  Mais  remarquez-le  bien,  rUniVer<- 
sité,  tout  en  reconnaissant  Benoît  pour  pape^  met  une  grande  diffé- 
rence entre  lui  et  un  pape  universellement  reconnu,  t)uisqu'elle  ajif- 

•  C'est  par  erretir  que  certains  auteurs  attribuent  à  runiTenîté  d*avoir  appelé 
du  pape  an  eoncUe  général  (  Mansi  ap.  Kaynal.  an  1395,  note}. 
'  HUloire  de  l^ Eglise  gallicane^  t.  xxY,  p.  435-440. 
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pelle  de  son  jagement  au  pape  universel  de  Téglise.  Celte  réflexion 
est  nécessaire  pour  saisir  le  vrai  sens  des  procédures  que  l'Univer- 
sité va  faire  ou  conseiller  de  faire  contre  Benoît,  et  que  nous  ver- 
rons dans  notre  prochaine  réunion. 

L'Abbé  JTagër. 
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DE  LA  MÉTHODE. 

CHAPITRE  XX111>. 
De  la  JiirMpniid«B«e. 

Après  avoir  parlé  de  la  science  de  faire  les  lois ,  il  convient  de 
traiter  de  I4  science  de  les  appliquer. 

A  Torigine  des  sociétés,  les  lois  sont  simples  et  peu  nombreuses, 
il  surOit  d'avoir  un  sens  droit  pour  les  appliquer  ;  mais,  lorsque  les 
sociétés  ont  grandi,  lorsque  les  relations  sociales  se  sont  étendues, 
les  lois  se  multiplient  et  se  compliquent  ;  il  faut  plus  que  de  bon 
sens  pour  les  interpréter  et  les  appliquer  ;  des  études  et  des  con- 
naissances variées  sont  nécessaires  \  l'ipterprétation  et  ^application 
des  lois  deviennent  une  science  qu'on  appelle  jurisprudence-  Dans 
la  jurisprudence^  comme  dans  les  autres  sciences,  il  y  a  des  vérités 
premières  et  des  vérités  de  déduction. 

Les  vérités  premières  sont  les  premiers  principes  de  justice,  et 
les  règles  d'interprétation  des  lois  évidentes  par  elles-mêmes. 

Il  faut  encore  ranger  dans  la  classe  des  vérités  premières  de  la 
jurisprudence  les  dispositions  des  lois  positives. 

Elles  sont  données  au  jurisconsulte,  il  doit  les  jiccepter  ;  elles  de- 
viennent la  matière  spéciale  de  son  travail  :  il  les  coordonne,  les 
explique,  les  développe  et  les  applique. 

V  II  les  coordonne.  Est-ce  qu'il  n'exisjte  pas  déjà  un  ordre  dans 
la  loi?  Assurément  il  existe  de  l'ordre  dans  loi.  Nous  avons  va 

*  Voir  le  chap.  un,  au  no  précédent  ci-dessos^  p«  121. 
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qo'ane  partie  de  la  science  du  législateur  consiste  i  coordonner, 
les  différentes  dispositions  de  nos  Godes  ou  règlements  ;  mais  dans 
l'ouvrage  du  législateur,  cet  ordre  n'est  pas  apparent,  les  idées  qui 
rattachent  les  diflérentes  dispositions  de  la  loi  ne  sont  pas  expri- 
mées. Une  loi,  un  Code  môme,  n'énoncent  pas  les  définitions,  les 
premiers  principes  du  droit.  Chaque  article  est  isolé.  Le  législateur 
commande  et  ne  rend  pas  raison  de  sa  volonté.  On  ne  trouve  pas 
dans  le  texte  delà  loi  le  motif  de  la  disposition. 

Cet  ordre,  qui  dans  un  Code  est  caché,  le  jurisconsulte  l'expose 
au  grand  jour. 

Il  donne  les  définitions,  les  explique:  et  quelquefois  on  voit 
toutes  les  obligations  des  parties,  toutes  les  dispositions  de  la  loi 
sortir  de  la  définition. 

Le  jurisconsulte  place  entête  de  chaque  matière  le  principe» 
puiâ  ses  conséquences-,  ensuite  les  articles  qui  sont  les  corollaires 
de  ce  principe* 

Quelquefois  les  inconvénients  qui  résulteraient  de  rappljcation 
rigoureuse  du  principe  ont  forcé  le  législateur  à  admettre  des  mo- 
difications et  même  des  exceptions. 

A  lasoitedes  conséquences,  le  jurisconsulte  présente  tes  modi- 
fications et  exceptions,  et  fait  connaître  les  motifs  qui  les  ont  fait 
introduire. 

2*  Il  explique  la  loi.  Il  recherche  les  motifs  qui  ont  dicté  chaque 
disposition,  les  expose;  il  dit  ce  que  le  législateur  a  voulu  abroger, 
les  abus  qu'il  s'est  proposé  de  détruire ,  le  but  qu'il  a  voulu  at- 
leiodre. 

Il  distingue,  précise  les  circonstances,  en  terme  de  jurisprudences 
les  cas  qu'a  prévus  la  loi,  indique  (a  disposition  applicable  à  chacun 
de  ces  cas,  fait  ressortir  les  nuances  souvent  délicates  qui  les  sépa^ 
rent  et  rend  ainsi  raison  de  la  différence  qu'on  remarque  dans  la 
manière  dobt  chacun  de  ces  cas  est  réglé. 
'  3.  Le  jurisconsulte  développe  la  loi. 

Le  législateur  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  arrive  le  plus  souvent , 
il  ne  prévoit  et  ne  règle  que  les  cas  les  plus  fréquents  et  les  plus 
ordinaires;  il  est  une  foule  de  combinaisons  rares,  extraordinaires, 
qu'il  n'a  pu  prévoir,  et  pour  lesquelles  la  loi  ne  contient  pas  de 
dispositions. 
Il  faut  les  décider  quand  elles  se  présentent. 
Si  elles  offrent  de  Tanalogie  avec  les  cas  prévus  par  la  loi,  le  ju- 
nsconsulteléur  applique  ces  dispositions.  Si  elles  ne  se  rapprochent 
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d'ancnn  des  cas  réglés ,  il  les  décide  d'après  les  principes  généraux 
da  droit.  Le  jurisconsulte  derient  alors  en  quelque  sorte  légistaleur. 
Le  législateur  a  supposé  que  ses  règlements  seraient  exécutés  et 
bien  exécutés.  Souvent  ils  le  sont  mal  ou  ne  le  sont  pas  du  tout 
De  là  natt  une  foule  de  difficultés  qu'il  faut  résoudre ,  c'est  au 
Jurisconsulte  qu'il  appartient  de  le  faire. 

4**  Le  jurisconsulte  applique  la  loi.  Un  fait  lui  est  soumis  ;  il 
Texamine  sous  toutes  les  faces,  en  analyse  toutes  les  eirconsUn- 
ces,  le  range  dans  la  catégorie  qui  lui  appartient  i  recherche  la 
disposition  de  la  loi  qui  lui  convient,  la  lui  applique,  et  sMl  n'existe 
pas  dans  la  loi  de  disposition  qui  lui  s(Mt  môme  indirectement  ap- 
plicable, il  le  décide  d'après  les  principes  du  droit  naturel  et  les 
règles  générales  d'interprétation. 

L'application  est  le  but  auquel  se  rapportent  toutes  les  autres 
parties  de  la  jurisprudence  ^  cette  fonction  est  plus  spécialement 
celle  du  juge  j  les  autres  sont  communes  à  tous  les  jariacm» 
suites. 

Le  raisonnement  est  indispensable  au  jurisconsulte  dans  lesactes 
que  nous  venons  d'énumérer,  c'est  an  moyen  de  cette  faculté  qtfih 
coordonne  les  dispositions  des  lois,  qa'il  les  explique,  les  développe 
et  les  applique. 

INIais  d'autres ,  avant  lui ,  ont  fait  le  même  travail  ;  tous  tes 
hommes  ont  appliqué  les  principes  du  droit  naturel  aux  actions  les 
plus  simples  de  la  vie;  les  législateurs  et  les  jurisconsultes  ont 
poussé  plus  loin  cet  exercice,  ils  ont  suivi  les  déductions  de  la  loi 
naturelle  jusque  dans  les  conséquences  les  plus  éloignées ,  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  ;  les  tribunaux  ont  fait  TappUcation  des 
lois  positives.  Le  sentiment  des  hommes  en  général*  celui  des  légis- 
lateurs et  des  jurisconsulte?,  les  arrêts  des  tribunaux  forment  an* 
tant  d'autorités  qui  se  joignent  à  celle  du  raisonnement;  dans  la 
jurisprudence  comme  dans  les  autres  sciences  ^  le  philosophe  se 
trouve  en  présence  des  deux  puissances,  le  raisonnement  et  Tau- 
torité. 

Le  développement  régulier  et  progressif  de  la  science  résulte  de 
.eûr  emploi  simultané  et  convenable,  la  jurisprudence  s'arrftte  ou 
s'égare  quand  elle  les  sépare ,  et  qu'elle  suit  exclusivement  l'un 
de  ces  guides. 

Il  n'est  pas  rare,  surtout  de  nos  jours,  de  voir  des  jurisconsul- 
tes qui  accordeet  tout  au  raisonnement  et  rien  à  l'autorité. 

Ainsi,  daDsIe  droit  naturel,  ils  prétendent  ne  relever  que  de  U 
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raiflOA  :  Ift  raison  poar  eox  n^est  pas  la  raison  commune,  mais  leur 
raison  individuelle.  Ils  recevront  ces  premiers  principes  de  justice 
dont  révidence  frappe  leur  esprit  et  entraîne  leur  assentiment. 

Dana  le  travail  de  leur  esprit  sur  ces  premières  vérités ,  dans 
leurs  ioTestigations ,  ils  ne  suivent  d'autre  règle,  ne  reconnaissent 
d'autre  juge  que  leur  intelligence  ;  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
de  ce  qu'ont  pensé  et  jugé  les  autres  hommes  dans  tous  les  temps, 
dans  toua  les  lieux. 

Ce  système  conduit  à  voir  dans  la  loi  civile  la  règle  unique 
du  juste  et  de  Finjuste ,  du  bien  et  du  mal.  Nous  Tâvons  va.  Tel 
est  aussi  le  sentiment  de  ces  jurisconsultes.  Si  la  loi  n'est  pas  pour 
eux  le  principe  du  bien  et  du  mal  ;  s'ils  admettent  une  loi  natu- 
relle,  un  droit  naturel ,  le  législateur  est  l'interprète  infaillible 
de  celte  loi  et  de  ce  droit  :  cei  qui  dans  la  pratique  conduit  au 
même  résultat. 

Dans  Tapplication  de  la  loi  positive,  ils  se  dirigent  pa^  la  même 
«éthode. 

Le  texte  de  la  Joi  est  leilr  règle  unique. 
•  Tous  les  monuments  qui  pourraient  leur  hire  conriattre  le  sens  ' 
de  la  loi,  Tesprit  et  les  iti tentions  du  législateur,  les  ouvrages  de 
ees  vieux  jurisconsoUes  qui  lui  ont  j^ervi  de  guide,  la  jurisprudence 
qu'il  a  consacrée  «  les  discours ,  dans  lesquels  il  a  exposé  ses 
motifs  t  tous  ces  précédents ,  cette  tradition ,  ils  la  dédaignent. 

Le  texte  de  la  loi ,  sa  lettre  est  un  oracle  pour  eux  ;  tout  leur 
travail  seconcentresur  cette  lettre  morte  :  ils  la  combinent,  la  tour- 
mentant, la  toornent  et  la  retournent^  pour  en  faire  jaillir  la  lumière. 

Dans  ce  travail  ils  n'apportent  pas  d'iautre  préparation  que  rétûde 
du  moment ,  d'autre  (lambeau  que  le  degré  de  sagacité  qu'ils  ont 
reça  de  la  nature ,  et  qu'ils  n'ont  pas  cultivé  ni  développé  par  l'ins- 
truetion. 

L'epinion  des  jurisconsultes  qui  ont  nMdlté  sur  cette  loi,  les 
arrêta  des  eoars  qui  l'ont  appliquée,  n'ont  aucune  importance  pour 
eux,  et  peut-être  môme  ne  les  connaissent'^ils  pas  ;  ou,  s'ils  les  con- 
Missent,  ils  n'en  tiennent  ancun  compte,  ils  aiment  à  ouvrir  des 
opinions  nouvelles  ou  à  soutenir  celles  qui  sont  généralement 
abandonnées. 

Cette  confiance  excessive  dans  ses  propres  lumières,  ne  date  pas 
d'aujourd'hui' C*est«n  défaut  qui  se  foisaft  remarquer  dès  ^époque 
de  d'Aguesseau,  et  que  ce  ^vant  jurisconsulte  signalait  dans  son 
digeoun  sur  V esprit  et  la  science. 


920  GOUaS  Dfi  PHILOSOtHlB» 

«  Le  magifitrat,  nous  l'entendoos  dire  tous  les  jours,  n'a  besom 
»  que  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  ;  le  bon  sens  est  un  trésor  eom- 
»  mun  à  tous  les  hommes.  Emprunter  les  lumières  d'autrui,  e'est 
»  faire  injure  aux  nôtres  ;  la  science  ne  fait  souvent  naitre  que  des 
»  doutes;  c'est  à  la  raison  qu'il  appartient  de  décider;  quemaa- 
»  <)ue-t-il  à  celui  qu'elle  éclaire?  C'est  elle  qui  a  inspiré  les  légis- 
»  lateuret  quiconque  la  possède  est  aussi  sage  q,uela  loi  méflw. 
>  Ainsi  parle  tous  les  jours  une  ignorance  présomptueuse. 

»  Comment  se  décidera  ce  juge  dans  les  cas  si  nombreux  où  le 
»  texte  de  la  loi  est  obscur  ou  muet? 

»  Il  prend  un  avis  au  hasard,  il  trancha  les  questions  de  droit  par 
»  des  considérations  puisées  dans  les  circonstances  du  fait.  Sarle 
.» môme  point,  il  juge  tantôt  dans  un  sens»  tantôt  dans  on  autre: 
»  on  remarque  dans  ses  jugements  une  versatilité  déplorable.  Où 
»  il  hésite ,  il  est  arrêté  par  la  plus  simple  difficulté  *. 
.    EntendQi]|s  encore  riliustreehancelier. 

«  Quelle  règle  suivra  celui  qui  fait  profession  de  n'en  point  ap- 
«  prendre  ?  et  faudra-t-il  s'étonaer  si  la  légèreté  jn^ide  souvent  à 
M  ses  jugenteats  ;  si  le  hasard  les  dicte  quelquefois  et  presque  tOQ- 
,»  jours  le  tempérament?  Puissances  aveugles  et  véritablemwt 
»  dignes  de  conduire  un  esprit  qui  a  secoué  le  joug  pénible,  mais 
>»  glorieux  de  la  science  ! 

»  Combien»  en  effet,  voyons-nous  de  magistrats  errer  continoel- 
»  lement  au  gré  de  leur  inconstance ,  changer  tous  les  jours  de 
»  principes,  et  faire  naitre  de  chaque  fait  autant  de  maximes  dif- 
»  férentes  ;  auteurs  de  nouveaux  systèmes,  les  créer  et  les  anéaa- 
»  tir  avec  la  môme  facilité  :  aimer  le  vrai  et  le  faux  aUernatlYe- 
9  ment;  quelquefois  justes  sans  mérite,  et  plus  souvent  injostes  par 
.  »  légèreté. 

»  D'autres,  plus  timides  et  plus  incertains ,  ne  voient  que  des 
M  nuages  et  n'enfantent  que  des  doutes.  Les  tlifficultés  se  mvlti- 
»  plient  et  les  épines  crussent  sous  leurs  pas;  prêta  A  embrasser 
»  le  parti  qu'ils, vont  condamner»  prêts  à  condamner  celui  qu'ils 
i>  vont  embrasser  «  de  quel  côté  peecbera  cette  balafice  si  loog- 
•  »  temps  suspendue?  Il  vient  enfin  un  moment  fatal  qui  les  tutsor- 
»  tir  de  l'équilibre  de  leurs  pensées  ;  ils  se  déterminent  moins  par 
M  choix  que  par  lassitude,  et  le  hasard  fait  sortir  de  leur  bouche 
«  une  décision  dont  ils  se  repentent  e»  la  prononçant» 

*  oeuvres  de  d'Agnesseau,  t.  h  p.  108. 
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.  »  C'est  ainsi  que  le  magistral ,  qui  ne  veut  relever  que  de  sa 
»  r^isoD,  se sooinet sans  y  penser  à  l'jjio^rtitu4e et  au  caprieede 
>»  son  tempéramenL 

>  CQijnme  la  science  n'est  plus  la  règle  commune  des  jugemepts, 
»  chacun  se  forme  une  règle^^etiSi  l'on  ose  le  direi  une  justice  con-* 
»  forme  an  caractère  de  son  esprit. 

.  «I^uns  esclaves  de  la  lettre  qui  tue  >  sont  sévàres  jusqu'à  la 
»  rigneur  ;  les  autres,  amateurs  de  eet  esprit  de  liberté  qui  deaue 
»  la  mort  à  la  loi  mômer  portent  rindùlgenee  ju^u'au  relftchemf^nt; 
»  les  premiers  ne  voient  pas  d'innocents,  les  autres  ne  trouvent 
»  prenne  jamais  de  coupables.  Ils  mesurent  la  grandeur  des  cri- 
»  mes,  non  par  la  règle  unifqrme.et  inQ^xible  de  la  loi ,  mais  par 
»  les  impressions  changeantes  et  variables  qu'ils  font  sur  leurs  es- 
•  phts.  Quelle  preuve  peut  soutenir  leur  indulgente  subtilité? 
•«Semblables  à  ces  philosophes  qui,  par  des  raisonoe^nents  cap* 
.»  tieuxy  ébranlent  les  fondements  de  la  certitude  humaine,  on  (lit- 
9  rail  qu'ils  veulent  introduire  dans  la  ju^ice  un  dangereux  pyr- 
»  rhonisme,  qui,  par  les  principes  éblouissants  d'un  dquteuui^r- 
»  seU  rend  tous  les  faits  incertains  et  toutes  preuves  équivo- 
»  qnes...  •  !••-■' 

»  Ainsi  s'effacent  tous  les  jours  ces  règles  antiques,  respectables 
»  par  leur  vieillesse,  que  nos  pères  avaient  reçues  de  leurs  àieux , 
»  et  qu'ils  avaient  transmises  jusqu'à  nous  comme  les  restesles 
»  pfus  précieux  de  leur  esprit  '.  » 

Tels  sont  les  résultats  d'une  conGance  exclusive  et  outrée  dans 
le  raisonnement;  pour  les  éviter,  il  faut  fkire  à  rautorité  la  part  qui 
lui  appartient. 

Elle  doitôtre  la  base  et  la  règle  du  raisonnement. 

Une  déférence  excessive  pour  l'autorité  a  aussi  ses  dangers  ; 
pour  ne  pas  donner  dans  cette. extrémité,  U  convient  de  distin- 
guer les  difTérentes  autorités  que  rencontrent  le  jurisconsulte  et  le 
.magistrat. 

La  première  est  l'autorité  de  la  raison,  non  plus  la  raison  indivi- 
duelle, mais  la  jraison  comnmne.   • 

Ce  sont  d'abord  ces  principe^  de  justice  communs  à  tous  Jes 
hommes.  Ils  doivent  être  la  base  du  raisonnement  pour  le  juris- 
.conenlte  comme  ppur  le  lég^ateur.      . 
,    Ce  sqpt  ensuite  les  cpns^uences  immédiates  qui  se  déduisit 

•Il>id.,p.  115. 
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doit  renvoyer  le  défendear  de  Taction ,  lorsque  le  demAndeor 
lie  fait  pas  la  preuve  de  son  droit ,  actore  non  probante,  reus  àk^ 
soMiur*  Telle  est  encore  la  maximre  qui  défend  de  permettre 
au  demandeur,  ce  que  Ton  refuserait  au  défendeur  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  comportent  bien  des  exceptions  :  une  chose  vi« 
cieuse  dans  l'origine,  dit  la  loi  29 ,  ne  peut  devenir  valable  par  le 
laps  de  temps;  cette  règle  reçoit  exception  dans  tous  1^  cas  où  la 
prescription  est  admise. 

Les  brocarda  de  droit  sont  aussi  des  maximes  introduites  par 
les  docteurs,  souvent  ils  sonjt  vagues  ou  obscurs.  Ils  sont  vrais 
duns  un^  certaine  classe  de  faits,  ils  deviennent  faux  lorsqu'on  les 
généralise  ;  on  ne  doit  les  employer  qu'avec  précaution ,  après 
s'être  assuré  de  leur  véritable  sens,  et  des  cas  peur  lesquels  ife 
ont  été  établis  \ 

Tient  ensuite  Tautorité  de  la  loi. 
<  Sous  un  raftport  le  degré  d'autorité  des  lois  dépend  beaucoup  des 
circonstances  :  comme  homme,  comme  philosophe,  il  est  bien  per- 
mis au  jurisconsulte  de  ne  pas  les  trouver  bonnes  et  justes^  môme 
de  les  critiquer  et  de  provoquer  leur  reforme. 

A,un  autre  point  de  vue ,  l'autorité  des  lois  est  égale ,  ne  varie 
pas.  A  moins  d'opposition  formelle,  évidente,  avec  la  loi  divine,  na- 
turelle ou  positive,  le  jurisconsulte  doit  s'y  soumettre,  l'enseigner, 
l'expliquer;  le  juge  doit  l'appliquer.  Gomme  nous  l'avons  dit,  elle 
devient  en  quelque  sorte  pour  lui  une  vérité  première.  Quand  la 
loi  est  claire,  il  ne  doit  jamais  mettre  son  opinion  au-dessus  et  à  la 
place  de  la  volonté  du  législateur. 

.   A  la  suite  et  au-dessous  de  l'autorité  de  la  loi  se  place  celle  de  la 
jurisprudence.  Sous  cette  dénomination ,  nous  comprenons  les  dé- 
'  cisions  des  auteurs,  les  arrêts  des  cours. 

Cette  autorité  est  bien  inférieure,  sous  tous  les  rapports,  à  celle 
de  la  loi.  Au  point  de  vue  légal  >  la  chose  jugée  a  le  caractère  de  la 
vérité;  mais  cette  présomption  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  cause 
jugée.  L'aut,orité  de  la, jurisprudence  n'est  pas  attachée  à  une  oa 
deux  décisions:  il  faut  une  suite,  d'arrêts  constamment  rendus  sur 
la. même  question  et  dans  le  même  sens.  Une  jurisprudence  bien 
établie  n'est  pas  une  autorité  qui  dispense  de  l'examen,  ni  qui 
l'interdise.  On  voit  souvent  les  cours,  après  avoir  jugé  constamment 
une  question  dans  un  sens ,  revenir  sur  leurs  décisions  et  juger 
d'ijine  manière  opposée. 

'  LeibniU,  Nouveaux  essais  sur  ^entendement,  1. 1 ,  p.  344 . 
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H  y  a  des  joges  et  même  des  juriscossultes  quf,  dans  leur  conduite 
du  moins»  montrent  une  opinion  toute  contraire  :  pour  eux  Texa^ 
men  se  rédoit  à  compulser  les  auteurs  et  les  recueils  d'arrêts.  La 
jurisprudence  est-elle  constante  9  leur  opinion  est  bientôt  formée, 
irrévocablement  arrêtée  ;  il  n'y  a  pas  de  considération  qui  soit  ca-» 
pable  de  les  en  faire  changer  :  y  a-t'^il  diversité. ,  opposition  entre 
les  auteurs  et  les  arrêts  ;  ils  ne  discutent  pas  les  motifs,  ne  pèsent 
piBS  les  autorités,  ils  les  comptent ,  et  se  décident  pour  l'opinion 
qui  réunit  le  plus  grand  nombre. 

Jusque- là  te  travail  est  faetle,  la  méthode  commode;  elle  ne  de-^ 
vient  embarrassante  que  lorsque  le  partage  est  égal.  Habitués  à  se 
décider  par  Popinion  des  autres,  ils  sont  incapables  de  s'en  former 
une  qui  leur  appartienne-,  privés  de  la  lisière  sans  laquelle  ils  ne 
peuvent  se  soutenir,  ils  chancèlent^  ils  ne  peuvent  avancer  et 
prendre  un  parti.  La  science  pour  eux  se  borne  à  compiler  Topi- 
nion  des  auteurs ,  les  décisions  des  cours,  à  exposer  clairement  et 
exactement  les  motifs  pour  et  contre  une  opinion  ;  quant  à  leur 
avis,  ne  le  cherchez  pas,  ne  le  leur  demandez  pas.  Us  n'en  ont  pas  , 
ils  sont  incapables  d'en  avoir.  Voilà  le  respect  pour  l'autorité  poussé 
au-delà  de  toutes  les  limites  raisonnables  ;  voilà  les  inconvénients 
de  cette  soumission  aveugle  et  excessive.  >        .    >. 

Qu'un  avocat  consulté  sur  une  cauiie  n'engage  pas  le  client  à 
heurter  une  jurisprudence  qui  paraît  fixée ,  la  prudence  lui  Com- 
mande cette  circonspection;  qu'un  juge  ne  s'écarte  pas  légèrement 
de  Topinion  consacrée  par  de  nombreux  arrêts ,  la  raison  lui  dicte 
cette  conduite  :  des  motifs  (;(ui  ont  fait  impression  sur  beaucouj^ 
d'hommes  éclairés,. sont  graves  et  veulent  être  pris  en. considé- 
ration. .  .i 

Lorsque  les  arguments  pour  et  contre  une  opinion  sont  à  peu  près 
aussi  nombreux,  paraissent  aussi  puissants ,  que  l'on  suive  la  juris- 
prudence; cette  détermination  n'a  rien  que  de  très-sage^  Tautorité 
est  un  argument  qui  doit  {aire  pencher  la  balance  '• 

•  Tertè  dicendam  est  legM  humaaas  admittere  doctrinalefai  interpretationem 
qu«  Kcet  per  se  non  indueat  obligationem  quia  non  habet  potestatem  inducendi 
legem,  habet  tamen  saum  autoritatis  gradam ,  qui  potest  interdùm  esse  tam  ccf- 
tiia  ttt  inducat  necessitatem.  Hoc  totum  adeô  no  tam  est  ut  probatione  non  indf- 
geat  ;  nam  bftc  est  homana  cônditio,  nt  vii  posstt  homo  tam  perspicuis  verbis  sen- 
smn  saum  eiplicare  qoio  ambrgaitates  et  dobia  nascaortur,  pmertim  quia  tet 
boùana  loquttor  bretîter  et  in  generali  et  in  applicttione  ejos  ad  varios  casas  la 
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Mais  idors  mâme  que  la  jurisprudence  parait  li](ée»  les  jumoan- 
suites  peuvent  et  doivent  examiner  »  àisculer  les  arguments  qof 
Ton  fait  valoir  pour  et  contre  les  deux  opiniopsi'^ls  doivent  élucidor 
la  question,  approfondir  la  matière;  si  les  arguu^ents  qui  milileoti 
en  faveur  de  l'opinion  condamnée  leur  paraissent  plus  puissant%i 
si  par  leurs  recherches  i|s  en  découvrent  de  nouveaux;  qui  n'ayâ|t  I 
pas  été  soumis  à  l'appréciation  des  tribunaux ,  s*ils  aperçoivent  dflfi 
inconvénients  qui  ne  les  a  yen t  pas  frappés;  en  un  naot,  s'ils  demaat: 
rent  convaincus  que  les  cours  se  sont  trompées;  c'est  un  droit»  c'jQrt  i 
un  devoir  pour  eux  de  s'élever  contre  la  jurisprudence.  Autremeoi 
les  tribunaux,  une  fois  engagés  dans  une  fausse  rout^  ne  se  remets 
traient  jamais  dans  le  droit  chemin,  une  fois  tombés  dans  l'omiën^! 
ils  y  resteraient  enfoncés.  La  science,  au  lieu  d'avancer,  resterait 
stationnaire. 

Gomme  il  y  a  une  philosophie  de  l'histoire ,  on  parle  aussi  au- 
jourd'hui de  la  philosophie  du  droit. 

Qu'est-ce  que  la  philosophie  du  droit? . 

Si  la  philosophie  du  droit  consiste  A  ne  pas  avoir  pour  la  jorisr 
prudence  ce  respect  raisonnable  que  nous  venons  d'exposer,  à  m^ 
mettre  au-dessus  de  la  loi  positive  quand  elle  est  jusle^  et  de  cetta 
tradition  de  bon  sens ,  de  justice  à  laquelle  est  attaché  le  caractère 
de  la  certitude  et  do  l'infaiiiibihté,  à  ne  relever  que  de  sa  raison, la 
philosophie  est  pour  le  droit  comme  pour  toutes  les  autres  parties 
de$ connaissances,  le  désordre,  l'anarchie,  la  substitution  de  U 
force  au  droit 

particulari  oriantur  freqaenter  dabia ,  propter  qu»  Judiciam  pradentûm  et  decii- 
ratio  doctrinalis  necessaria  est.  Denique  ex  hac  necessitale  orta  est  juris  dTdii 
peritia  eojm  prfidpuas  finis  est,  verum  sensain,  Teramque  fntetrpreiaUoneni  legutt 
humanarum  tradere...De  hàc  igitur  interpretatione  certum  est  non  habere  Timlegh 
quia  non  proeedit  à  potestate  joriidictionis,  sed  à  sententiâ  et  judicio  pmdeDtûm 
et  idée  dicimos  per  se  non  inducere  obligationem.  Quia  verô  in  omni  arte  jndiciim 
pentorum  in  illâ  magnam  inducit  probabilitatem,  ideô  in  hâc  bumanarum  legom 
interpretatione  doctrinalis  interpretatio  magnum  habet  auctoritatis  pondus.  la 
quo  varii  gradus  esse  posiunt  ;  nam  si  in  alicujus  legis  intelligentifl  onmes  tniei^ 
prêtes  conTeniant,  faciunt  humanam  certitudinem  et  regulariter  loquendo  etism 
indncnnt  obligalionem  /uxynndi  legem  et  utendi.iUA  in  praxi  juxta  talem  inierpre- 
lationem^  tum  quia  tanta  consensio  doctorum  communem  indicat  acceptationemit 
obserrantîam  1^  in  illo  sensu^  tum  etiam  quia  YÎxaccidere  potest,  ut  contra  com- 
munem omniUm  doctorum  interpretaUonem,  tam  efficax  ratio  occurat  ut  in  conscieft- 
UA  reddat  securam  contrariam  interpretationem«  At  verô  ubi  varie  sunt  dodo- 
rum  interpretaUonei,  juxta  pondus  ratioaum  et  doctorum  auctoritatem  judicandiuo 
est.  De  Icgiùt^rU  VI,  cap.  l*',  4aas  le  Curius  (hcohgûe  de  Migne  ,  U  x»|  p.  94^- 


Ce  mol  appliqué  au  droit  peut  avoir  un  autre  sens. 

Od  a  TU  que  pour  quelques  jurisconsultes  l'étude  du  droit  seborne 
èooDDattrete  texte  des  lois,  à  le  dias^uer ,  à  argumenter  sur  les 
mots  et  les  expressions,  à  rapprocher  les  différents  articles  dans  les- 
quels se  trouve  un  mot  pour  juger  par  cette  comparaison  quel  sens 
il  doit  avoir;  pour  d'autres,  à  compulser  les  ouvrages  »  les  recueils 
tméÊSj  i  compiler  les  oplaiona  desdcblears,  les  dédisions  des 
coors.  H  est  bon  sans  doute  de  connaître  la  jurisprudence,  les  ar- 
goments  tirés  du  texte  de  la  loi  ont  leur  valeur.  Mais  l'étude  du 
droit,  bornée  à  ces  éléments,  cal  ineomplète,  peu  digne  d'un  esprit 
qoi  pense  et  qui  réfléchit;  le  jurmconsulte  peut  s'élever  à  des  con- 
sidérations d'un  ordre  plus  élevé ,  puiser  ses  arguments  à  une 
source  plus  féconde  et  plus  ricba-f-il  peut  vouloir  connaître  le  but 
que  s*esl  proposé  le  législateur  dans  chacune  de  ses  dispositions , 
les  motifs  qui  l'ont  déterminé,  l'esprit  qui  l'a  dirigé ,  aller  au-delà 
da  texte  de  la  loi,  et  pénétrer  jusqu'à  sa  raison.  Si  c'est  là  ce  qu'on 
^'eateod  par  philosophie  du  droit,  et  nous  le  croyons,  nous  n'hési- 

I  pas  à  le  reconnaître,  H  y  a  une  philosophie  du  droit,  et  toute 
flnoone  qui  veut  étudier  le  droit,  l'appliquer,  doit  être  philosophe  ; 
riyocat>  comme  le  magistrat,  doivent  être  philosophes. 

De  Lahayb. 
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Htme  tittkaivt. 
LES  HISTORIENS  CHRÉTIENS  EN  OCCmENT 

AU   CINQUIÈME  SIÈCLE. 
L/l  CHUONIQtJE  D'IDATItlS. 

TROISIÈBIE  ABTIGLB  '. 

S  I. 

Otoervations  générales  far  resprîtdetchroDiquears;  lear  respect  pour  lei  Inci- 
tions de  la  Bible;  leurs  imitations  fréquentes' da  langage  des  livres  saints.— Sea- 
timenls  de  résignation  en  présence  des  désastres  et  des  calamités  de  Fépoque  des 
inTasions  Germaines.—- Tableau  des  rarages  commis  en  Espagne  par  les  Barbares, 
d'après  Idatins.  —  E^rit  de  tristesse  et;de  crainte^dans  les  écrits  do  cinquième 
siècle.  —  Terreur  de  l'époque  au  sud^t  de  certains  phénomènes  atmosphériqaei. 
~  Quelques  faits  décrits  par  Idatius.  —  Sûreté  et  utilité  de  la  chronique  d'iditios 
pour  Thistoire  universelle,  pour  l'histoire  de  TEglise ,  et  pour  Thistoire  parties- 
liëre  de  TEspagne. 

Nous  donnerons  place  en  dernier  lieu  à  des  considérations  toatâ 
fait  générales  sur  Tesprit  qui  a  présidé  à  la  composition  des  chro- 
niques dans  les  premiers  Ages  de  la  littérature  chrétienne,  en  pre- 
nant pour  exemples  plusieursdes  faits  rapportés  dans  l'ouvrage  d'Ida- 
tins.  Si  nous  nous  proposons  d'insister  tout  particulièrement  sar  ces 
faits,  c'est  en  raison  de  la  valeur  des  preuves  historiques  que  nous 
croyons  devoir  leur  attribuer;  c'est  à  cause  de  l'application  plosoo 
moins  nouvelle  que  Ton  peut  en  (aire  à  l'histoire  primitive  do 
christianisme ,  et  môme  à  l'étude  philosophique  de  l'histoire  uni- 
verselle. 

Rien  ne  prouve  mieux  les  sentiments  de  foi  dont  étaient  aDimés 
les  premiers  chroniqueurs  chrétiens,  que  le  respect  qu'ils  montrent 
sans  cesse  pour  les  traditions  et  les  événements  de  l'antiquité  bi- 
blique :  la  plupart  d*entre  eux  prennent  pour  point  de  départit 

*  Voir  le  2*  art.  au  n*  précédent  ci«deifus«  p.  131 . 
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création  do  monde  et  l'histoire  d'Adam ,  telles  que  les  raconte  la 
Genèse;  ils  donnent  le  déloge  comme  une  première  et  grande  limite 
déterminant  lesecond  âge  du  monde;  comme  Moïse,  ils  placent  dans 
les  plaines  de  la  Chaldée  le  nouveau  berceau  de  Thumanité  ^  et  ils 
datent  de  la  confusion  de  Babel ,  les  origines  de  l'histoire  sacrée  et 
de  l'histoire  profane  dont  ils  cherchent  à  découvrir  les  synchro* 
ntsmes.  Nous  avons  déjà  signalé  quelle  fut  l'influence  de  la  Chrono* 
graphie  d'Eusèbe  sur  tous  les  écrivains  qui ,  à  partir  du  4«  siècle , 
traitèrent  lliistoire  par  la  méthode  chronologique.  Cette  influence 
s'étendit  aux  chrétientés  orientales  comme  aux  églises  de  l'Occident  : 
dans  les  provinces  d'Asie ,  comme  dans  les  provinces  grecques> 
l'histoire  fut  écrite,  à  l'exemple  de  l'évoque  de  Césarée^  sous  la 
forme  de  chroniques  remontant  jusqu'à  la  création  et  s'appuyantsur 
l'autorité  historique  de  la  Bible,  et  l'on  sait  que  cette  môme  forme  a 
prévalu  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge  chez  les  historiographes  do 
l'empire  Byzantin ,  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie.  Le  genre  de  la 
chronique  n'a  pas  joui  de  moins  de  faveur  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
rope occidentale  après  l'essai  de  saint  Jérôme,  pris  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  pour  modèle  et  pour  fondement  de  leurs  propres 
investigations  ;  ils  ne  firent  qu'approprier  aux  besoins  du  savoir 
historique  la  matière  de  plusieurs  poèmes  répandus  parmi  les  popu- 
lations chrétiennes  de  langue  latine  et  tirés  directement  des  récits 
de  la  Bible  :  tels  étaient  les  poèmes  descriptifs  de  Yettius  Aquilinus 
Juvencus  sur  la  Genèse  %  et  d'Hilaire^  évoque  d'Arles,  sur  le  môme 
sujet*,  de  Dracontius  sur  l'œuvre  des  six  jours  S  et  de  Sédulius  sur 
les  rapports  de  l'Ancien  et  du  I^ouveau-Testament^  Il  est  encore 
une  remarque  qui  trouve  ici  le  mieux  sa  place  :  c'est  que  les  chro- 
niqueurs môme  qui,  comme  Idatius  >  ne  reprennent  pas  l'histoire 
au  commencement  du  monde,  mais  se  bornent  à  rapporter  les  faits 
d'une  période  de  temps  rapprochée  d'eux ,  conservent  dans  leur 
style  une  foule  de  locutions  et  de  figures  appartenant  au  langage 
biblique  -,  c'est  un  hommage  rendu  par  eux  à  Thistoire  sacrée  que 
l'enseignement  chrétien  leur  avait  rendue  familière  et  qu'il  présen- 
tait à  tous  comme  la  source  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  sagesse. 
Quand  Idatius  a  dépeint  en  quelques  lignes  une  affreuse  famine 

'  Liber  in  genesim,  poème  en  1541  Heiamètres,  composé  yen  Tan  832. 
*  Melrwnin  genesim. 

'  Poème  dans  le  mètre  héroTqae,  iotitolé  Hexaernercn. 

^  CoUalio  veUris  et  novi  Uslamenli^  poème  composé  dans  la  mesure  élégîaque  et 
dans  un  fi^le  tout  à  fait  artificiel. 
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qui  ravageait  j'Espagoe  surprise  par  les  irruptions  des  barbares,  fl 
ràsumait  ses  plaintes  en  ces  termes'  ;  «  Ces  quatre  plaies,  la  guerre, 
>  la  r«im ,  la  peste ,  tes  botes  féroces,  sévissant  à  U  fois  dans  Coule 
»  U  terre  9  accomplissent  les  pré4iciti<Mis  telles  par  te  .Seigneur 
I*  par  la  boucbe  de  sqs  prophètes  !  »  Plus  loin,  Idatius  applique  la 
prophétie  de  l>ai)&ei  sur  l'abomination  de  la  désolation  à  La  persécur 
liop  deGaiserii)  contre  lescaLhoiique^  de  Carthage,  dont  ce  prince 
livra  aux  Ariens  les  éditées. placée  mms  riuvQcatioq  des  sainte'* 
Ailleurs  Idatius ,  rapportant  comoie  un  fait  extraordioaire  Tunioa 
de  Placidie,  fiUe  du  grand  Théodose  »  avec  Alaullé,  cbef  de^eou- 
quérants  barbares  ^  ajoute  au&silOt  que  dans  cette  union  est  réputée 
n  s'accomplir  la  prophétie  de  Daniel  annonçant  le  mariage  du  rot  da 
»  Nord  avec  la  ûlle  du  Midi.  »  Or,  cette  prédiction  concernait  uu  roi 
fl'£gypte,  Ptolémée  Phiiadeipbe,  qui  donna  en  mariage  à  Antiochus 
sa  tille  Bérénice  à  Antiochus  Tbeos ,  roi  de  Syrie  ,  et  les  truites 
suites  de  cetie  alliance  fournissent  à  un  grand  nombre  d'espriu  la 
meiileMre  allusion  à  Tunion  si  malheureuse  et  si  courte  d'Ataiulfe  et 
de  riacidie. 

L'esprit  chrétien  des  auteurs  de  chroniques  ae  manifisste  au  plus 
haut  degré,  quand  ils  ont  à  considérer  les  catastrophes  soudaines 
qui  ont  frappé  maintes  fois  les  peuples  de  l'empire  romain  de  Con- 
stantin à  Gharlemagne.  Le  découragement  qui  seuibte  s'être  emparé 
de  leurs  Âmes  est  toujours  mêlé  de  résignation  :  ils  voient  dans  les 
maux  présents  des  épreuves  et  des  exp^aiioiis«  et  s'ils  u*ea  4é*. 
couvf^eui  pas  les  remèdes,  s'ils  n'en  attoudent  pas  la  fin  prochaine, 
ils  n'accusent  point  l'œuvre  (NPOvi(ientielle  et  ne  désespôsent  point 
de  l'avenir  que  Dieu  s'est  réservé.  Les  chefs  des  églises  latines  s'at- 
tachent au  pouvoir  des  lois  romaines  et  au  prestige  da  nom  romain 
£pmme  à  des  armes  défensives  en  présence  des  hordes  iadtscipliiiées 
des  Germains  envahisseurs  ;  mais  leur  suprême  espoir  n'est  pas 
dans  les  décrets  du  sénat  et  dans  les  débris  des  légions  :  ils  eomplent 

f  Chron.  a.  110,  p.  61.  «  Ua  gaatuor  plagii  ferri,  ftinis,  peiUlenUis,  iMSlianm» 
ubique  toto  qrbê  seYieoUbus,  pr«di€t«  a  Ooiniiio  per  propbetas  him  «dimnoalw- 
nos  implentur.  • 

*  Cfiron,  a.  439»  p.  79.  —  Daniel,  chap.  xi,  v.  31.  —  Ckron,  a.  456»  p.  100» (en 
parlant  du  sac  de  Braccasa)  :  «  Scripu  auper  Hi^niiaiem  ex  pane  cnlestiaii»  reto- 
cavil  exenipla.  »  Daniel»  ch.  ix»  v.  24. 

3  Chron.  a.  414,  p.  64.  «  In  quo  propheUa  I>aiu»lia  pttUUir  impleta ,  qni  ait 
filiam  re^i»  auatri  sodaodam  régi  aqaiionis...  •  —  AUtulfe  fui  aaaaaiiiié  h  Barce- 
lone en  4 16,  quatre  ans  après  son  mariage. 
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sur  le  secours  divin  pour  aoioUir  les  cœurs  des  barbares,  et  sur 
l'ascendant  de  l'Eglise  pour  les  associer  à  la  vie  civile  dont  ceux-ci 
convoitaient  les  avantages  matériels  avant  d'en  prendre  les  habi-f 
tudes  et  les  mœurs.  La  pensée  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle  est 
aussi  celle  des  chroniqueurs  chrétiens  :  ils  parlent  avec  horreur 
de  la  barbarie,  mais  ils  demandent  à  l'énergie  oaorale  des  races  gerr 
maniques  des  éléments  nouveaux  de  force  et  de  stabilité  pour  les 
sociétés  qui  vont  naître  du  démembrement  du  grand  empire.  On 
voit  les  représentants  du  principe  chrétien ,  pontifes  et  prôlres , 
auteurs  et  historiens,  attentifs  surtout  au  salut  des  peuples  et  dési* 
reux  d'une  régénération  qui  leur  rende  ou  leur  donne  des  condi- 
tions normales  d'existence;  on  sait  avec  quelle  éloquence  Salvien  s 
«  expliquant  la  chute  romaine  par  les  crimes  romains,  «»  a  montré 
dans  le  cours  incessant  de  calamités  effroyables  et  im[Mrévues,  de 
grandes  leçons  tracées  par  le  doigt  de  Dieu  a  la  face  du  monde. 
Bien  d'autres  encore,  en  présence  des  bouleversements  des  institu-^ 
tions  et  des  scènces  d'anarchie  et  de  carnage ,  ont  montré  des  desr 
seins  de  miséricorde  cachés  dans  les  coups  de  la  vengeance  divine» 
n  ne  nous  semble  pas  superflu  de  reproduire  ici  en  manière 
d'exemples  quelques-unes  des  vues  que  l'on  peut  recueillir  dans  la 
narration  d'ailleurs  si  aridô  et  si  unie  de  l'évéque  de  Galiôe. 

Idatiufl  veut  décrire  l'état  de  confusion,  de  trouble  et  de  désolation 
où  est  plongée  l'Espagne  dans  les  années  410  et  411  pendant  les  in- 
vasions qui  suivirent  de  près  la  mort  d'Alaric  ;  nous  croyons  devoir 
laisser  cette  fois  aux  formules  de  l'écrivain  latin  leur  incorrection  et 
lear  laeoaisme  un  peu  sauvages,  qui  caractérisent  un  temps  d'an- 
goisses et  de  terreurs  •. 

«  Barbari,  qui  in  Hispanias  ingressi  fuerant,  csede  deprœdantur 
hostiii.  Pestllentia  suas  partes  non  segniùs  operatur. 

»  Debacchantibus  per  Hispanias  Barbaris,  et  sœviente  nihilominus 
pestilentiœ  malo,  opes  et  conditam  in  urbibus  substantiam  tyranni* 
eus  exactor  diripit,  et  miles  exhaurit. 

»  Famés  dira  grassatur  adeô ,  ut  buman»  carnes  ab  humano  ge>- 
nere  vi  famis  fuerint  dévorât»  ;  matres  quoque  necatis  vel  coctis 

I  Voir  la  briUanle  eMiuiise  coniacrée  à  U  personsalité  du  piètre  Sahieii ,  par 
M.  Philarète  Gti^sle»,  dans  aei  Recherches  sur  iesnugurs^  el  C Orgam'saliau  de  (a 
sodélé  chrétienne  du  3«  au  5'  liècla.  (Etudes  sur  le  moyen-âge  ^  p.  97  et  soiy. 
Pari»  1847, 

>  Chron,,  p.  60-62,  éd.  Brui. 
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per  se  natoram  suorum  sint  pasiae  corporibus.  Bestisô  occisorom 
giadio ,  famé ,  pestilentià,  cadaveribus  adsuetae,  quosque  hominum 
fortiores  interimunt,  eorum  que  caroibus  pastœ,  passim  in  ham^ni 
generis  efTeruntur  interitum... 

H  Subversis  memorata  plagarum  grassatione  Hispani»  provinciis, 
Barbari  ad  pacem  ineundam,  Domino  miserante,  conversi,  sorte  ad 
habitandum  sibi  provinciarum  dividunt  regiones,  >» 

G^est  aiosi  quldalius  constate  la  Gn  inespérée  de  terribles  calami- 
tés qui  devaient  finir  par  un  partage  du  territoire  national  entre  les 
chefs  des  principaux  peuples  étrangers  :  ils  s*en  remettent  au  sort 
avant  de  cesser  leurs  ravages  à  travers  tout  le  pays  et  ils  se  distri- 
buent entre  eux  la  possession  des  plus  belles  provinces.  Dans  ce 
partage  provisoire  qui  nous  est  également  rapporté  par  l'espagnol 
Orose\  les  Vandales  ainsi  que  les  Suëves  occupent  la  Galice  située 
à  l'extrémité  occidentale  de  TOcéan  \  les  Alains  ,  les  provinces  de 
Lusitanie  et  de  Carthagéne;  les  Vandales  surnommés  Silingues  la 
Bétique.  «  Les  Espagnols  demeurés  dans  les  villes  et  les  forteresses, 
»  nous  apprend  Idatius,  se  soumettent  à  la  servitude  (se  subjiciunt  sei^ 
»  vituti)  à  cause  des  ravages  exercés  par  les  Barbares  qui  dominent 
»  dans  les  provinces.»  Le  P.  Garzon  observe  avec  raison  qu'il  serait 
faux  de  prendre  à  la  lettre  les  expressions  dont  Idatius  se  sert  dans 
ce  passage*  -,  il  ne  pense  pas  que  les  indigènes  aient  perdu  réelle- 

•  Hisloriaramadv,  Paganos  »  libr.  vu,  cap.  xi  (p.  578,  éd.  Ha?erkarap,  Lugd. , 
Bat.,  1738)  :  «  Aclis  a1ic[uamdiù  magnis  cruentisque  discursibus,  post  graves  renia 
atqao  bomlDum  vasUUones ,  de  quibus  ipso  quoque  modo  pœnitet,  babitâ  aorte  at- 
que  distribatà  usque  ad  nanc  possessione  coDsistont.  » 

Saint  Isidore ,  dans  soq  Histoire  des  FandaUs^  parle  du  Dût  dans  le  même  sens 
qaUdatius  et  Orose. 

Cependant  un  illustre  historien  moderne,  feu  M.  Faurlel  »  n*a  pas  admis  que  ce 
paptage  ait  été  réglé  par  le  sort  :  «  La  chose  n*est  pas  très-vraisemblable  »  dit-il ,  ks 
trois  parts  étant  fort  inégales.  11  y  a  plus  d'apparence  qu'elles  seront  phis'oa  raoîBf 
exactement  proportionnées  à  la  force  relative  des  partageants.  Celle  des  Soèves  et 
des  Vandales  ensemble  fut  plus  considérable  que  celle  des  Vandales  Silingues,  et 
celle  des  Alains  excéda  les  deux  autres  réunies.  Cette  circonstance,  Irés-remar^ 
quable ,  suffirait  seule  pour  constater  la  prépondérance  des  Alains  dans  leur  fédé- 
ration avec  1(S  Suèves  et  les  Vandales;  prépondérance  expressément  attaquée  par 
un  chroniqueur  contemporain  qui  avait  tous  les  moyens  et  de  graves  motifs  d'être 
bien  informé  à  ce  sujet,  •   En  effet ,  on  lit  dans  la  chronique  d'Idathis,  a.  418  : 
Alaniqui  Vandalis  el  Saevis  poTErrriBàNTua  adeo  eœsi  sunl  d  Gothis ,  etc.  (Voir 
VHistoire  de  la  Gaulf  méridionale,  t.  i,  p.  96-98. 
•  IVoliey  n.  XXII,  p,  151-52.  Voir  le  reste  de  la  Otronigue,  p.  73,  78, 404. 


LÀ   CHRONIQUE   i>  IDATIDS.  233 

meolleur  liberté  et  qu'ils  aient  été  dépossédés  des  positions  forti^ 
fiées  et  défendues  par  la  nature  où  ils  s'élaienl  retranchés  ;  il  sup- 
pose plutôt  un  état  de  guerre  dans  lequel  les  Espagnols  étaient 
exposés  à  des  attaques  imprévues  des  troupes  barbares.  Celle  situa* 
tion  misérable  et  précaire  à  laquelle  était  réduite  une  partie  des  pu* 
pulations  romaines  de  TEspagne,  a  dû  leur  paraître  préférable  aux 
persécutions  légales  qu'elles  souffraient  naguère  de  la  part  desagens 
de  la  puissance  Romaine,  et  sans  doute  Orose  a  pu  dire  en  toute  vé- 
rité que  «  les  Espagnols  aimaient  mieux  supporter  la  liberté  au  prix 
M  de  la  pauvreté  au  milieu  des  Barbares,  qu'une  servitude  sous  forme 
»  de  tributs  au  milieu  des  Romains  '.  » 

Cependant  Idatius  ne  parle  jamais  qu'avec  défiance  et  avec  une 
sorte  d'aversion  de  la  nation  des  Suèves  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  vécu,  et  il  ne  craint  pas  de  l'appeler  une  race  perfides  gens  per- 
fida.  II  ne  rapporte  pas  avec  moins  d'horreur  les  dévastations  exer- 
cées par  les  Vandales  en  Espagne  et  surtout  en  Afrique  %  il  consacre 
à  les  dépeindre  tout  ce  qu'il  peut  rassembler  d'expressions  énergi- 
ques, et  il  se  réjouit,  prêta  finir  ^  d'annoncer  une  expédition  de 
l'empereur  Léon  dirigée  contre  la  puissance  et  la  tyrannie  des  Van* 
dales^.  Les  indications  d'Idatius,  toutes  brèves  et  succinctes  qu'elles 
sont,  ont  la  plus  grande  valeur  pour  la  connaissance  delà  conquête 
de  TAfrique  par  ces  barbares,  et  de  la  fondation  d'un  royaume  nou- 
veau par  Gaiseric.  L'historien  des  Vandales ,  M.  Louis  Marcus»  a 
toujours  attaché  un  grand  poids  au  témoignage  du  chroniqueur; 
il  n'a  pas  balancé  a  fixer  au  printems  de  Tan  A29  le  passage  des 
Vandales  en  Afrique  en  s'appuyant  sur  le  récit  d'Idatius  '  :  «  Lui  qui 
demeurait  en  Espagne  au  milieu  des  barbares,  observe  M.  Marcus, 
devait  mieux  savoir  que  Prosper  ce  qui  se  passait  dans  ce  pays  :  j'ai 

'  «  Qui  mallnt  inter  l>arbaros  pauperem  libertatem  quam  inter  romanos  tributa- 
licm  leTTitatem  lusUoere.  »  ffi^i.  vn,  cap.  xli  (Ibid.  p.  579,  rar.  sotlicitudincm  pro 
ser^iUttem.) 

•  Chromeon^  a.  460,p.  109. 

*  n  expose  simplement  les  actes,  tandis  que  son  contemporain ,  Salvien  de  Mar- 
^iOe.  en  proclame  la  haute  raison,  en  disant  «  que  la  main  céleste  qui  avait  attiré 
les  Vandales  pour  punir  les  vices  des  Espagnols,  les  forçait  encore  de  passer  en 
Afrique  pour  la  dévaster.  OEuvres,  de  Gubematione  Dei,  éd.  Colombet,  t.ii>p.48-49.) 

«  Chronicon^  a.  469,  p.  121. 

«  Biitoire  des  FûndaUs  depuis  Uur  première  apparition^  etc.  3«  édit.,  Parir, 
'1S38,  liT.  u,  ch.  iir,  p.  129,  notes ,  p.  24-25.  —  Le  P.  Garzon  a  aussi  relevé  cetle 
dissidence  en  Teipliquant  à  Tavantage  dldalius ,  contre  Prosper,  dont  la  clirono* 
logie  est  souvent  défectueuse  (o.  xu,  p.  177-178. 


236  HlàTOAUSNS  CHRÉTIENS. 

Idaiius  racoDto  des  tremblemeots  de  terre  accompagnés  de  aigoeg 
meDacants  dans  le  ciel  *. 

«  In  Gailaecia  terrae  motus  assidui  ;  signa  in  cœlo  plurima  oslen- 
duntur.  Mam  pridiè  nonas  aprilis  tertia  feria,  postsolis  occasum,  ab 
Aquilonis  plagacœlum  rubenssicut  ignis  autsaugais  eiBcitur,  ialer^ 
mixtis  per  igneum  ruborem  lineis  clarionbus  in  speciem  hasUrum 
rutilanlinm  deformatis.  A  die  clanso  usque  in  boram  fere  tertiam  si- 
gni  durât  ostensio,  quse  mox  ingenti  exitu  perdocetur.  » 

Cette  apparition  de 'clartés  effrayantes  au  milieu  desquelles  se  des- 
sinent des  glaives  enflammés,  est  donnée  par  Idatius  comme  le  pré- 
sage de  rentrée  des  Huns  dans  les  Gaules  et  de  leur  défaite  sanglanle 
qui  eut  lieu  l'année  suivante  (451)  dans  les  champs  Gatalauniques. 
Rien  n'empôcbe,  comme  Tobserve  le  P.  Garzon,  d'y  trouver  des 
marques  de  la  volonté  divine,  d'y  reconnaître  des  signes  avant-cou- 
reurs des  désastres  causés  par  les  guerriers  d'Attila^  le  fléau  de  JHeu^ 
et  de  la  fameuse  défaite  qui  les  a  arrêtés  subitement  dans  leur  oaar- 
cbe  au  nord  de  la  Gaule  :  c'est  l'interprétation  que  les  événements 
ont  dû  suggérer  à  saint  Isidore  comme  à  notre  chroniqueur.  Mais, 
ainsi  que  lobserve  encore  l'éditeur  d'Idatius,  si  on  ne  veut  pas  re- 
connaître ici  un  phénomène  extraordinaire  et  réellement  merveil- 
leux, on  reste  libre  d'en  expliquer  les  circonstances  en  recourant  à 
la  supposition  d'une  aurore  boréale. 

Nous  citerons  encore  le  témoignage  dldatiussur  le  tremblenoent 
de  terre  qui  a  détruit  au  5«  siècle  la  ville  d'Antioche  ;  c'est  l'évéïMv 
iieinent  qu'a  rapporté  Evagrius  dans  son  Hisioire  eecUiiatUque^ 
et  qui  doit  être  placé  d'après  cet  écrivain  l'an  458  au  lieu  de  Tan 
462,  date  fixée  inexactement  par  le  chroniqueur  espagnol  sansdoute 
mal  informé >  : 

«  Antiochia  major  Syriœ  inobediens  monitis  salutaribus  terrft  dé- 
hiscente demergitur,  tantum  ipsius  civifatis  aliquaotis»  qui  ea 
obaudientes  timoriDomini  sunt  secuti^deinterituliberatis^turrium 
etiam  solis  cacuminibusextantibus  super  terram.  • 

Le  bruit  de  ce  fameux  tremblement  de  terre  ayant  passé  jusqu'en 
occident;  Idatius  l'a  consigné  expressément  dans  sa  chronique  com- 
me une  punition  éclatante  des  habitants  d'Antioche  à  cause  de  leurs 
désordres  et  de  leur  attachement  à  l'hérésie:  il  fkit  allusion  aux 

'  CAroti.,  a  450,  p.  89,  éd.  Bnu. 

>  Chron.^à,4SSt,p.  UK  Voirlano^ic  daP.  Garioii,p.  34^— HareeUin  a ia- 
fléré  le  même  fait  ions  la  date  de  458  daiw  <a  Chraïuque. 
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uvértisêements  qui  leur  furent  doonés  par  le  fameux  ascète  de  la 
Syrie,  saint  Siméon  Stylite  \  Vu  des  principaux  historiens  de 
l'£glisei  Fleury^  rapporte  simplemeot  le  fait  d'un  grand  tremble- 
biement  de  terre  qui  renversa  toute  la  ville  d*Antioche  *.  ««  Ce  fut, 
ditTily  le  quatorzième  jour  de  septembre  (458),  la  seconde  année  de 
Tempereur  Léon.  IsaaCf  prôtrede  la  même  église,  Gt  un  poème  pour 
déplorer  cet  accident.  > 

Après  avoir  indiqué  brièvement  dans  les  pages  précédentes  diffé- 
rents ordres  de  faits  qui  assurent  à  l'œuvre  chronologique  d'Idatius 
un  intérêt  tout  à  fait  spécial,  il  nous  reste  à  dire  quelles  ressources 
et  quels  avantages  elle  offre  en  général  aux  sciences  historiques. 
C'est  résumer  en  un  mot  sa  valeur  intrinsèque  que  d'affirmer  qu'elle 
est  le  meilleur  ffi  conducteur,  à  l'époque  de  plusieurs  invasions  bar- 
bares, dans  le  labyrinthe  des  faits  qui  s'accumulent  en  uu  seul  siècle 
avant  la  chute  de  l'empire  d*Occident  ;  il  est  exact  de  dire  que  Tau* 
torité  du  chroniqueur  permet  de  concilier  et  de  coordonner  les 
différents  récits  des  historiens  du  temps.  Pour  ne  citer  que  deux 
ouvrages  assez  récents.  On  peut  voir  tout  le  prix  des  indications 
fournies  par  Idatius  dans  le  ^fanuel  éCHUtniredu  Mojren  âge  de  M.  le 
Professeur  J.  MceUer  %  qui  a  traité  dans  un  chapitre  particulier  de 
l'histoire  des  guerres  entre  les  Romains  et  les  Germains  jusqu'à 
l'expédition  d'Aflila  (376-4Ô1),  ainsi  que  dans  le  livre  célèbre  de 
.  Fauriel,  VHistoire  de  la  Gaule  Méridionale  sous  la  domination  des 
conquérants  germains  *. 

Les  témoignages  épars  dans  la  Chronique  d'Idatius  ne  sont  pas 
moins  précieux  en  ce  qui  concerne  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  : 
les  détailsqu'elle  nous  doçne  sur  le  sort  de  l'hérésie  des  Priscillianis- 
tes  en  Espagne  sont  réputés  depuis  longtemps  de  la  plus  haute  im- 
portance. La  marche  des  faits  relatifs  à  Priscillien  y  est  nettement 
tracée'.  Déjà  suspect  à  cause  de  son  penchant  pour  Thérésie  des 
Gnostiques,  ce  sectaire  est  sacré  évéque  par  des  prélats  qu'il  avait 
gagnés  ;  entendu  par  quelques  conciles  provinciaux  de  la  Péninsule, 
il  se  décide  à  se  rendre  en  Italie  \  il  arrive  à  Rome,  mais  il  ne  peut  y 
ôtre  admis  en  présence  des  sainta  évéques  Damase  et  Ambroise. 

*  Voir  la  rie  de  ce  Mint  dtni  les  /^ela  tanetorum ,  V.  Janvier.  —  Lefait  jnenreil- 
len  j  est  eiposé. 

>  Bûioire  ecdesùuii^fue^  t.  vi«  p.  bOià  (Paris,  175S). 
'LooraiD,  1837,  p.  83-93. 

^  Tome  I,  Paris,  1836. 

>  Chraniean,  p.  63^*  p.  57. 
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PriscilKeD  regagne  la  Gaole  aree  les  siefia;  quand  il  est  eoiidaiiiiié 
oomme  hérétique  par  saint  Martin  et  par  d'autres  érôques  S  il  ea 
appelle  à  rooipereur.  L'année  suivante  il  est  sapplieiéè  Trêves  avee 
plusieurs  de  ses  partions  ;  mais,  dans  le  même  temps,  Thérésie  dont 
il  était  le  fauteur  se  propage  en  Galice  (386).  Quatre  ar«  plus  tard, 
les  évéques  de  cette  province  djoiveilt  s'assembler  à  Tolède  pour 
condamner  de  nouveau  les  partisans  de  cette  hérésie  dangerease  : 
de  tels  faits  conflroieot  pleinement  la  remarque  de  Sulpice  Sévère 
sur  la  diffusion  rapide  des  doctrines  de  Priscrilien  immédiatement 
•près  la  mort  de  cet  hérésiarque  K  Nws  avons  déjà  mentionné  plus 
haut  l'appel  fait  au  zèle  d'Idatios  par  le  pape  saint  Léon  pour  com- 
battre les  mêmes  erreurs  sans  cesse  renaissantes  dans  les  églises 
du  nord  de  l'Espagne. 

Il  est  inutile  d'insister  longtemps  sur  le  poissant  intérêt  que  le 
travail  d'Idatiusdoit  présenter  aux  Ebpagnols  dans  plusieurs  ques- 
tions qui  concernent  l'origine  de  leur  nationalité.  L'auteur  dépeint 
avec  un  profond  sentiment  de  douleur  les  dévastations  auxquelles 
ont  été  exposées  les  villes  les  plus  florissantes  de  sa  patrie;  tanlM 
c'est  Braccan^,  qu'il  représente  envahie  par  lesGoths  eh  456,  et  dont 
il  montre  les  basiliques  renversées  et  lesaotels  brisés,  tandis  que  les 
prêtres  en  sont  chassés  honteusement  *)  tantôt  c'est  Asturiea  sur- 
prise par  les  troupes  de  Théodoric,  livrée  au  pillage  sans  respect 
des  choses  saintes  et  abandonnée  sans  pitié  à  des  massacres  af- 
freux ^  L'Espagne  peut  contempler  dans  de  telles  descriptions  le 
berceau  sanglant  de  ses  églises  qui»  aujourd'hui  encore,  souffrqnt 
des  conséquences  d'une  récente  persécution. 

La  chronique  d'Idatiu^,  envisagée  sous  les  divers  rapports  que 
nous  venons  de  signaler,  est  un  monument  vraiment  national  poor 
les  Espagnols  en  même  temps  qu'elle  a  son  rang  marqué  parmi  les 
documents  d'histoire  dniverselle.  Si  elle  a  trouvé  en  Espagne  dans 
les  derniers  siècles  des  interprètes  et  des  éditeurs  habiles,  elle  mé* 
rite  de  fixer  de  nouveau  l'attention  des  savants  de  ce  pays  ;  il  appaiv 


*  Au  coitcite  de  Bordssui,  en  885.  ^  U»  det  adTemiref  de  PriscUKeiv  i 
Idatias  dans  les  soarces ,  était  évèqoe  d*£mcrUa  (Merida)  :  on  le  distingue  par 
le  ramom  de  Clan». 

>  Historiasaera^  liy.  ii,  cb.  lxv.  Oterum  Priscilliano  occiso,  sen  telam  ntftfte- 
pressa  est  h«resis ,  qu«  illo  aactote proniperal, aed  cosiriMitB  y  IsUlspnpagaU 
est  (edit.  yar.,  Logd.  Bat.  1654,  p.  478-79}. 
Chron,,  p.  99-100,  éd.  Brax. 

ilàid.,^.  163-104. 
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tiendrait  i  l'Académie  des  sciences  de  Madrid  d*en  reproduire  le 
texte  annoté  dans  une  colleclion  des  livres  historiques  relatifs  à 
l'Espagne  ancienne  et  moderne,  de  Monumenia  Hiêpaniœ^  et  d*en 
répandre  la  traduction  Espagnole  publiée  au  siècle  passé  dans  la 
grande  colleclion  de  Florès. 

F.  NÈVE, 

Professeur  à  TUniversité  catholique 
».  de  LoQvaio. 


hbvue  D'ouvrages  nouveaux. 


HISTOIRE  D'HENRI  VIIIET  DD  SCfflSMIî  D'ANGLETERRE 

PAR  M.  AUDIM 

DEUXIÈHE  ARTICLE'. 

Nous  faisions  observer  à  la  Gn  de  notre  article  précédent  que 
nulle  voix  ne  s*était  élevée  dans  l'Europe  en  faveur  de  Galheriuo 
d'Aragon  qu*Henri  YIII  chassait  de  son  trône  et  de  sou  lit,  pour 
lui  substituer  une  ambitieuse  courtisane.  Aucun  monarque  ne  son- 
geait à  (H'endre  la  défense  de  la  reine  d'Angleterre-,  ni  son  neveu , 
l'empereur  Charles-Quint,  maître  de  la  moitié  du  monde;  ni  le  roi 
de  France,  à  qui  son  titre  de  roi  chetalier,  semblait  imposer  le  de* 
voir  de  protéger  le  droit  et  Tionocence  opprimés.  Seul  entre  tous  les 
pouvoirs  européens,  le  pontife  de  Rome  se  leva  encore  une  foia 
pour  la  défense  des  lois  de  la  nature  et  de  la  religion  indignement 
outragées  dans  la  personne  d'une  malheureuse  femme  et  appela  à 
son  secours  un  des  plus  puissants  rois  de  la  chrétienté. 

Quelques  siècles  plus  tôt ,  il  eût  peut-être  suffi  d'un  bref  pon- 
tifical pour  rétablir  l'ordre.  Si  le  coupable  se  fût  opiaiâlréj  alors  le 
vicaire  du  Christ  l'aurait  dénoncé  publiquement  à  la  chrétienté,  et 
tôt  ou  lard  force  serait  restée  à  la  loi  de  justice.  Au  16«  siècle,  les 
choses  étaient  fort  changées.  L'inQuence  sociale  de  la  papauté,  oa# 
comme  disent  les  partisans  des  libertés  gallicanes^  les  prétentions  de 
la  cour  romame  sur  le  temporel  des  rois  avaient  été  singulièrement 
rakaUsiess  Clément  YU,  chassé  de  Rome  par  uq  ex-conné(able  de 

•  Vohr  le  1*  article,  au  n^  24,  t  tr,  p.  6f6. 
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France ,  Iraltre  à  son  pays,  qui  avait  Iroqué  son  épée  contre  une 
commission  de  chefs  de  brigands,  Clément  YII  s'échappait  furtive- 
ment auik  fers  de  l'Espagne  et  rentrait  dans  sa  capitale  brûlée>  sac- 
cagée de  fond  en  comble.  Son  premier  acte  avait  été  de  monter  eo 
chaire  et  de  déclarer  devant  Dieu  qu'il  pardonnait  à  ses  ennemis. 
Presque  aussitôt  il  était  circonvenu,  pressé  de  s'occuper  du  divorce 
d'Henri  YIII  et  sommé  en  quelque  sorte  de  donner  une  réponse 
conforme  au  bon  plaisir  du  roi.  La  position  était  difficile.  Henri  YIII 
avait  manifesté  un  vif  attachement  au  Saint-Siège  et  à  la  Foi  ortho* 
doxe  ',  il  comptait  de  puissants  amis  à  la  cour  pontificale.  D'un  autre 
côté,  son  caractère  violent  était  connu  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
fût  capable,  sur  un  simple  refus,  de  pousser  les  choses  aux  dernières 
extrémités.  Le  pape  prit  le  parti  d'agir  avec  une  grande  réserve, 
espérant  que  le  temps,  la  raison,  la  religion  refroidiraient  la  passion 
du  roi;  en  attendant ,  il  envoya  en  Angleterre  un  légat,  bomme 
d'expérience  et  de  bon  conseil,  qui  tout  en  instruisant  raffaîre,  de- 
vait surtout  s'attacher  à  ramener  l'esprit  du  prince  à  de  meilleures 
pensées.  Malheureusement  la  chute  du  cardinal  Wolsey  fit  dispa- 
raître du  conseil  royal  le  seul  homme  qui  mettait  quelque  retenue 
à  l'emportement  naturel  d'Henri.  Cette  diîsgrâce  était  l'œuvre  de  la 
favorite  qui  avait  voulu  renverser  ainsi  le  principal  obstacle  à  la 
réalisation  de  ses  desseins. 

Wolsey,  du  reste,  est  loin  de  mériter  qu'on  le  cite  comme  un  mo- 
dèle de  courage  et  de  fermeté.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  se  soit 
montré  à  la  hauteur  des  circonstances  et  qu'il  ait  rempli  les  devoirs 
que  lui  imposaient  ses  titres  de  ministre,  d'archevêque  et  de  cardinal. 
C'était  pourtant  au  fond  une  âme  honnête  et  bien  intentionnée  ; 
M.  Audin  l'a  jugé  avec  beaucoup  de  justice  et  d'impartialité.  Sa  pré- 
sence et  son  caractère  en  imposaient  encore  à  la  cour,  et  le  plus 
grand  éloge  qu'on  en  puisse  faire  se  trouve,  d'après  Lingard,  dans 
le  contraste  offert  par  la  conduite  d'Henri  avant  et  après  la  chute  do 
cardinal.  Tant  qu'il  conserva  la  faveur,  les  passions  du  roi  se  renfer- 
mèrent en  de  certaines  limites  :  elles  n'en  connurent  plus  depuis  le 
jour  de  son  éloignement. 

Dès  lors  le  roi  ne  songea  qu'à  satisfaire  ses  désirs  impurs.  De  non- 
veUes  démarches  furent  faites  à  Rome  afin  de  hâter  la  pronon- 
ciation du  divorce.  Clément  YII,  de  son  côté,  répondait  qu'il  s'oc- 
cupait de  l'affaire  et  qu'il  était  prêt  à  user  envers  Henri  de  tonte 
l'indulgence  possible,  mais  à  condition  qu'un  n'exigerait  pas  de  loi 
de  violer  les  lois  de  la  stricte  Justice  et  les  inunuables  commande- 
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ments  de  Diea  et  de  TEglise.  Cette  Conduite  pleine  de  sagesse  et  de 
dignité  commençait  à  faire  impression  sur  Tesprit  du  monarque 
anglais.  «  Il  était  aisé,  dit  M.  Audin,  d'apercevoir  sur  sa  figure  des 
signes  d'inquiétude  :  il  était  pensif  et  chagrin.  Ni  le  temps,  ni  Por, 
ni  la  rase,  ni  la  corruption,  ni  Thabileté  de  ses  agents  n'avaient  été 
aussez  poissants  pour  (e  faire  triompher  de  la  courageuse  obstination 
du  pape.  Après  quatre  ans  de  débats,  la  question  du  divorce  n'avait 
pas  fait  un  pas,  et  comme  le  premier  jour  elle  était  aussi  insoluble; 
alors  Henri  était  tombé  dans  une  véritable  anxiété  et  parut  regretter 
de  s'être  volontairement  jeté  dans  un  abîme  sans  fond.  On  dit 
même  qu'il  se  plaignit  à  ses  confidents  d'avoir  été  trompé  et  qu'il 
leur  ténAoigna  le  désir  d'abandonner  un  projet  qui  n*avait  aucune 
chance  de  réussite.  Ces  craintes,  ces  désespoirs  arrivèrent  aux 
oreilles  d'Anne  Boleyn  qui  se  crut  un  moment  perdue.  Comment 
conjurer  l'orage?  Cromwell  la  sauva...  » 

Ou  plutôt  Cromwell  acheva  de  tout  perdre. 

Thomas  Cromwell,  fils  d'un  foulon  des  environs  de  Londres, 
avait  été  soldat  dans  les  corps-francs  du  duc  de  Bourbon,  et  com- 
mis d'un  marchand  vénitien.  Rentré  en  Angleterre,  il  quitta  le 
comptoir  pour  l'étude  des  lois.  Wolsey  l'employa  à  opérer  la  dis- 
solution de  certains  monastères,  charge  dont  il  s'acquitta  avec 
intelligence  et  activité.  Ce  fut  le  premier  acte  administratif  de  ce 
personnage  qui  devait  être  un  des  plus  grands  politiques  de 
son  temps,  si  la  politique  consiste,  comme  on  serait  quelquefois 
tenté  de  le  croire,  à  se  bien  convaincre  que  le  vice  et  la  vertu  no 
sont  que  de  vaines  formules  inventées  par  les  habiles  pour  l'usage 
des  sots  et  que  le  seul  but,  digne  d'un  homme'  supérieur,  est  de 
s'élever  aussi  haut  que  possible  et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  en 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  le  vulgaire  est  habitué  à  respecter 
sous  les  noms  de  probité,  d'honneur,  de  religion. 

D*abord  attaché  au  cardinal  Wolsey,  Cromwel  se  hâta  de  l'aban- 
donner dès  le  lendemain  de  sa  chute,  pour  chercher  fortune  à  la 
cour.  Quelques  pots-devin  lui  gagnèrent  la  faveur  des  ministres 
et  le  roi  le  confirma  dans  l'intendance  des  biens  appartenant  aux 
monastères  supprioîés,  emploi  qu'il  tenait  de  Wolsey.  Pour  ache- 
ver le  portrait  de  Cromwell,  nous  ajoutons  cette  phrase  de  M.  Au- 
din  :  «  C'était  un  dé  ces  hommes  qui,  pour  faire  leur  chemin, 
consentiraient  même  à  se  servir  de  la  vertu,  si  la  vertu  donnait  des 
dignités  et  de  la  fortune,  et,  qui,  placés  entre  le  bien  et  le  mal,  ne 
décident  qu'après  une  élude  réfléchie;  instruments  passifs  du  pou- 
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voir  auquel  ils  se  sont  yeDdu8;Téritables  muets  de  sérail,  qui,  an  |sre- 
mier  signedeleur  maîlre,  prennent  ua  cordon  et  un  couteau,  et  rap- 
portent sans  s^  tromper  la  tête  qu*onleur  a  désignée.  )»NousdeYon8 
à  notre  justice  de  critique  de  déclarer  ici  que  ce  dernier  trait  est  de 
trop.  Cromwell  n'alla  jamais  jusqu'à  exçrcer  les  fonctions  de  boi|r- 
reau  \  il  se  coqtenta  modestement  d'être  son  pourvoyeur  ordinaire. 

L'arrivée  de  Cromwell  à  la  cour,  coïncida  avec  ces  hésitations  et 
ce  commencement  de  repentir  d'Henri  dans  l'affaire  du  divorce.  Le 
courtisan  connaissait  parfaitement  les  désirs  secrets  du  roi  ^  la  cir- 
constance lui  parut  favorable  à  ses  projt^s;  il  la  saisit  avidement 
Une  audience  secrète  lui  est  accordée.  Là,  à  la  suite  d'un  préam- 
bule plein  d'humilité  et  digne  d'un  flatteur  consommé^  il  expose, 
à  son  point  de  vue,  la  question  qui  préoccupait  le  roi  depuis  si 
longtemps  et  la  réduit  à  ses  derniers  termes  :  «  Henri  a  pour  lui  les 
savants  y  le  texte  des  écritures ,  le  sentiment  des  pères;  il  lui 
manque  une  seule  chose ,  l'approbation  du  pape ,  qui  parait  in- 
flexible sur  ce  point.  En  cette  occurrence,  il  reste  à  Henri  un 
moyen  bien  simple  de  se  tirer  d'embarras,  c'est  de  se  faire  pape... 
pape  d'Angleterre ,  ce  qui  ne  présente  point  de  graves  difficultés 
et  soustrait  enfin  la  dignité  royale  à  l'allégeance  d'un  prince  étran- 
ger. »  Cette  opinion  ainsi  exposée ,  froidement,  d'un  air  très-con- 
vaincu,  fut  un  trait  de  lumière  pour  le  roi; il  remercia  Cromwell  et 
le  nomma  sur  le  champ  membre  du  conseil  privé. 

L'exécution  de  ce  beau  projet  revenait  de  droit  à  celui  qui  Ta- 
vait  conçu.  La  violence  n'était  pas  le  fait  de  Thomas  Cromwell,  Q 
n'y  recourait  qu'à  la  dernière  extrémité;  les  voies  diplomatiques  et 
légales  étaient  mieux  de  son  goût.  L'ancien  condottiere  du  conné- 
table de  Bourbon  se  montra  légiste  et  légiste  retors.  Il  faut  voir 
dans  Vhistoire  de  Henri  nil,  comment  son  nouveau  conseiller  alla 
déterrer  dans  les  vieux  actes  du  parlement  un  certain  statut  dit  de 
prcerimnire,  depuis  longtemps  tombé  en  désuétude,  en  vertu  duquel, 
défensesétaient  faites  de  poursuivre  des  provisions  ou  des  expectatimet 
à  la  cour  de  Romey  ou  de  porter  aux  tribunaux  ecclésiastiques  des 
causes  qui  étaient  du  ressort  des  juges  séculiers  ;  cela  sous  peine  de 
confiscation  et  d'emprisonnement  ;  —  le  tout  au  bon  plaisir  du  roi. 
—Ne  dirait-on  pas  une  de  nos  chères  libertés  de  F  Eglise  gallicane 
exhumée  de  quelque  bouquin  suspect,  par  un  de  nos  grands-pré- 
très  de  la  légalité  ? 

Les  nombreux  lecteurs  de  M*  Audin  sont  priés  de  ne  pas  perdre 
de  yue  cette  dernière  observation.  Elle  n'ôtera  rien  à  l'i/itérél  de 
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rhistoire,  oià  soo  uUlité.  Il  est  boa  4»  saroircoiiiindiit  une  arme 
rouillée  et  oubliée  depuis  ioogues  aimées  peut  encore,  aiguisée  arec 
soin,  (aire  de  profondes  blessures;  commeot  des  juriseonsulles  ex* 
perts  k  manier  les  aucienoes  lois^  tirent  parii  de  quelques  textes 
surannés  9  vér%uiblê§  laceu  (selop  une  beureuse  expression  de 
M.  Tabbé  Rochbacher),  dont  la  queue  est.  dans  tous  les  vieux  Godes 
et  le  ncBod  coulant  partout  où  il  y  a  une  liberté. 

Sans  perdre  de  temps»  le  clergé  d'Aagleterre  est  convoqué,  dé^ 
Doncé,  poursuivi  comme  coupable  d'avoir  violé  le  Pronmnire^  puis 
convaincu  de  trabison  et  de  félonie  et  déclaré  coupable  des  peines^ 
attachées  au  crime  de  forfaiture  envers  le  prioce.  A  cette  éurange 
accusation,  l'assemblée  ecclésiastique  s'émeut  et  n'en  peut  croire  à 
ses  oreilles;  mais  voyant  bientôt  que  l'affaire  est  sérieuse,  elle  recourt 
au  moyen  le  plus  prompt  à  fléchir  son  juge  irrité;  elle  offre  un  pré- 
sent de  cent  mille  livres  sterlings.  En  toute  autre  circonstance  Tex- 
pédient  eut  peut«-ôtre  réussi  ;  la  colère  du  roi  aurait  consenti  à 
couvrir  d'un  généreux  pardon  les  erreurs  de  son  clergé  en  faveur 
du  bon  esprit  dont  il  se  montrait  animé.  Maintenant  Henri,  poussé 
par  Gromwell,  exigeait  davantage.  L'affaire  avait  été  engagée  avec 
trop  d'éclat  et  d'babileté  contre  r£glise  d'Angleterre,  pour  la  laisser 
échapper  a  si  bpn  marché.  liC  roi  consent  bien,  il  est  vrai,  à  recevoir 
Targent,  mais  à  la  coodition  expresse  que  i'acle  de  donation  renfer- 
aierait  une  clause  par  laquelle  le  prince  serait  reconnu  protecteur 
€i  ckefiuprémede  F  Eglise  et  4h  clergé  de  laGrande-*  Bretagne.] 

Pour  (aire  une  teUe  proposition  tout  erûment,  sans  préambule  et 
en  forme  d'amendemcBt,  il  fallait  qu'Henri  VIII  et  Gromwell  con^ 
Bussent  bien  è  quel  degré  d'abjectiuo  était  tombé  ce  clergé ,  qui 
avait  mérité  à  l'Angleterre  le  nom  d'//^  des  Sainte.  M.  Audin  re- 
marque avec  juste  raison  que  la  plupart  des  membres  de  la  convo- 
cation éUiient  des  prêtres  corrompus  par  les  richesses,  grands  chas- 
seurs de  renards,  ne  s'oocupant  guère  plus  de  leur  âme  que  de  leurs 
ouailles,  dépourvus  de  science  ec  de  foi. 

Nous  eussions  désiré  qu'il  se  fût  étendu  sur  les  causes  de  cette 
malheureuse  situation.  Le  fait  en  valait  la  peine,  puisqu'on  ne  trou- 
verait pas  dans  l'htstpire  de  l'Eglise  un  autre  exemple  du  clergé 
d'un  grand  royaume ,  apostasiant  presque  tout  entier ,  sur  une 
simple  injonction  du  pouvoir  temporel.  C'était,  croyons-noos,  le 
lieu  de  remonter  aux  principes  détestables  qui  avaient  conduit  peu 
à  peu  l'ordre  clérical  en  Angleterre  i  un  tel  oubli  de  ses  devoirs,  et 
'  designaler  en  première  ligne  les  empiétementsdu  pouvoir  temporel 
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sar  le  spirituel,  la  tyrannie  exercée  sur  l'Eglise,  sur  ses  biens,  sar 
sa  juridiction,  sur  tous  ses  droits,  dès  les  temps  les  plus  reculés  et 
depuis  le  règne  de  Guillaume-le-Gonqnérant  ;  tyrannie  dQnton  peut 
éclairer  la  marche  ascendante  sous  chaque  règne  et  qui  produisit 
de  si  déplorables  effets  lorsque  saint  Anselme  et  saint  Thomas  Becket 
voulurent  résister  à  ses  exigences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assemblée  du  clergé  parut  hésiter  d'abord,  on 
eut  recours  aux  consultatipns,  aux  négociations  ;  en  définitive  il  ne 
s'éleva  qu'une  seule  noix  pour  protester  contre  l'attentat  du  prince. 
Ce  fut  celle  de  Tonstall,  évéque  deDurham,  qui  osa  dire  tout  haut: 
«  Si  la  clause  proposée  tend  à  reconnaître  que  le  roi  est  le  chef  do 
temporel,  elle  est  inutile,  puisque  tout  le  monde  le  reconnaît;  si  da 
monarque  elle  veut  faire  un  pontife  »  elle  est  contraire  i  la  doctrine 
de  l'Ëglise.  Je  proteste  contre-ce  sens,  et  soumets  le  tout  au  jugement 
de  r£gUse.  Je  demande  que  ma  protestation  soit  inscrite  sur  les 
registres  de  l'assemblée ,  et  vous  en  prends  tous  à  témoin.  »  Nul 
membre  de  l'assemblée  n'eût  le  courage  d'appuyer  cette  protesta- 
tion. Le  seul  archevêque  de  Kantorbéry,  Warham,  montra  quelque 
opposition  et  fit  accepter  une  formule  par  laquelle  le  clergé  recon-> 
naissait  le  roi  comme  le  premier  protecteur,  le  seul  et  suprême  sei- 
gneur de  l'Eglise  et  du  clergé  d'Angleterre ,  autant  que  lepermella 
loi  du  Christ  (quantum  per  legem  Christi  liceai).  Restriction  amphi- 
bologique que  chacun  pouvait  interpréter  à  son  gré. 

Henri  d'abord  offensé  de  cette  formule  conditionnelle  que  le 
clergé  mettait  à  son  serment ,  finit  par  l'accepter;  car  elle  n'était 
pas  de  nature  à  le  gêner  beaucoup  dans  l'occasion.  C'était,  de  la 
part  de  rassemblée ,  une  manière  de  couvrir  honorablemefU  sa  re- 
traite. Or,  il  parait  certain  que  le  roi  ne  cherchait  pas  encore  à  rom- 
pre entièrement  avec  le  Saint  Siège;  il  voulait  effrayer  le  pape,  paser 
sur  Romey  afin  d'obtenir  une  sentence  favorable  au  divorce. 

Dans  cette  intention,  pour  répondre  à  un  bref  où  le  souverain 
pontife  le  pressait,  avec  une  douceur  paternelle,  de  mettre  un  terme 
à  ses  scandaleux  déportements ,  Henri  faisait  abolir  par  son  parie- 
ment  les  droits  pontificaux  connus  sous  le  nom  d'annales.  Défense 
était  faite  de  les  payer  désormais ,  sous  peine  pour  les  eontrevenans^ 
de  restituer  à  la  couronne  les  revenus  de  leurs  bénéfices  et  d'être  dé- 
pouillés de  leurs  biens.  Et  comme  Rome  pouvait  refuser  d'expédier 
les  bulles  demandées,  le  parlement  déclarait  que  les  prékUs  otnsi 
privés  de  rinstitution  canonique  seraient  consacrés  par  deux  ardie- 
vaques  et  deux  ivêques;  et  enfin  ,  que  si  Rome  frappait  d*ifUerdUou 
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d'excommunicationle  roi  au  l'un  de  ses  sujets,  la  sentence  était  frap^ 
pée  d'avance  de  nullité. 

En  mdme  tems  Cromwel,  le  mauvais  génie  du  roi>  qui  voulait  un 
5»chisme  complet,  méditait  un  nouveau  coup  plus  terrible  que  ie 
premier,  dont  il  n'était  cependant  qu'une  conséquence  nécessaire. 
Il  venait  aux  communes  se  plaindre  des  empiétemens  incessans  du 
pouvoir  clérical,  qui ,  sous  peine  de  censure  spirituelle ,  établissait 
des  rëglemens  au  temporel  En  conséquence,  inhibition  au  clergé  de 
ptiblier  aiumne  constitution  synodale  sans  Vassentiment  de  V autorité 
royale;  et  afin  de  régulariser  le  passée  les  constitutions ,  règlemens , 
décrets  ecclésiastiques  en  vigueur  devaient  être  soumis  à  l'examen 
d'une  commiêsion  nommée  par  le  roi. 

Bientôt  enfin,  car  on  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin , 
une  proclamation  royale  adressée  à  la  nation  défendait  de  correspon- 
dre avec  Rome  pour  Fimpétration  de  toute  espèce  de  bulles^  brefs  ou 
décisions  quelconques,  sous  peine  de  prison  et  de  chdtimens  corporels, 

toujours  SUIVANT  LE  BON  PLAISIR  DU  ROI. 

Nous  avons  voulu  marquer  ici,  par  le  menu ,  toutes  ces  atteintes 
portées  coup  sur  coup  au  pouvoir  ^pirituel,  afin  de  montrer  que  la 
route  qui  mène  au  schisme  est  depuis  longtemps  la  même,  que  les 
gouvernements  modernes  n'ont  rien  innové  sur  ce  point  et  que  les 
mêmes  moyras  employés,  si  Ton  vent ,  avec  plus  d'art  et  de  dissimu  - 
lation  y  doivent  produire  tôt  ou  tard  les  mêmes  effets;  témoins  en 
Altemagne,  le  Joséphisme  ;  en  France,  la  Constitution  civile  du  clergé  ; 
en  Russie,  Tapostasie  des  provinces  conquises;  en  Espagne ,  Télat 
actuel  de  l'Eglise  et  du  clergé. 

Henri  YIII  s'irritant  par  ses  propres  excès  et  poussé  par  son  digne 
conseiller,  ne  voulut  laisser  de  côté  aucune  tentative  capable  de  faire 
plier  le  pape  à  ses  volontés.  Il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  se 
montrait  à  découvert  tout  l'esprit  d'un  chefde  secte.  —  Obéir  plus 
longtemps  aux  brefs  du  saint  Père,  ce  serait  ^  disit-il,  scandaliser  la 
chrétienté.  Après  avoir  mis  des  bornes  à  l'autorité  insolente  de  Rome, 
Henri  voulait  bien  s'arrêter ^  à  moins  toutefois  qu'on  ne  le  forçât  d'en 
venir  à  la  dernière  extrémité^  si  le  pape  s'obstinait  à  refuser  l'auto- 
risation  du  divorce. 

Il  est  nécessaire  d'opposer  à  ce  langage,  celui  que  le  souverain 
pontife  tenait  au  prince  Anglais  afin  de  montrer  de  quel  côté  étaient 
la  violence,  l'emportement,  et  de  quel  côté  la  raison  ennoblie  par  la 
religion^  adoucie  par  une  tendresse  de  père.  Nous  devons  à  M.  Au- 
din  d'avoir  recueilli  dans  ses  notes  les  brefs  adressés  par  Clément 
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YIII  à  Henri  YIII ,  pendant  le  cours  de  ces  tristes  débats.  Il  en» 
donné  dans  son  texte  une  analyse  que  nons  désirerions  plusétenduei 
car  la  meilleure  manière  de  justifier  ce  pape,  et  en  général  les  papeS 
de  tous  les  temps,  c'est  de  produire  les  actes  émanés  du  Saint-Siégei 
Nous  devons  nous  borner  à  citer  ici  quelques  Fragoiens  du  deraier 
bref,  en  date  du  23  décembre  1532. 

tt  Cher  fils  eoi,*C.,  salut  el  bénédiction  tpoatoUqoe. 

«  C*est  atec  une  grande  doulear  que  nous  voyons  que  notre  fils  chéri,  Mh 
trefois  si  plein  de  respect  pour  notre  siège  apostolique ,  a  depuis  (rois  ans  «I 
sans  aucun  motif  raisonnable ,  bien  changé  à  notre  égard.  Pour  nous ,  nooi 
n'avons  rien  perdu  de  Taffection  du  père  le  plus  tendre  que  nous  lui  porlîool 
Ce  qui  nous  afflige,  c'est  d'être  obligé ,  par  notre  charge  pastorale  et  par  ne 
loi  de  justice,  à  faire  quelque  chose  qui  puisse  déplaire  à  votre  sérémté,  à  h* 
quelle  nous  avons  toujours  désiré  d'être  agréable.  Mais  que  faire?  Négliger  b 
justice  et  le  salut  de  notre  âme?  Préférer  pos  affections  privées  aux  nisNi 
d'intérêt  public  et  à  la  volonté  divine  ?  Eh  bien  oui ,  cher  fils^  ne  consultov 
que  vos  intérêts  ,  mais  considérons  moins  ce  que  vous  désirez  momentané* 
ment,  que  ce  qui  convient  à  votre  honneur,  à  votre  dignité,  à  votre  justice.  Car 
viendra  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné,  nous  en  avons  l'espoir  daafe 
le  Seigneur,  où  votre  sérénité,  dégagée  de  ce  nuage  d'erreur  qui  Fentoure  é 
revenue  à  la  lumière  de  la  vérité,  nous  rendra  son  ancienne  bienveillance  qM 
nous  estimons  toujours  à  an  haut  prix  ;  et  vous  avoaerez  alors,  ce  qui  est  II 
pure  vérité,  qu'il  nous  a  été  impossible,  en  notre  qualité  de  personne  publique 
d'agir  autrement  que  nous  n'agissons  ;  et  que  même  nous  wm  sommes  noniNt 
parfois  plus  indulgents  que  ne  le  permettait  la  stricte  rigueur  de  la  justioe.» 

Ici  le  pape  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  condescendre  aux 
désirs  d*Henri  ;  rmtrodoction  d'une  cause  dont  Tinjustice  frappait 
an  premiercoup  d'œil,  l'envoi  d'un  légat  en  Angleterre,  Tantorisa^ 
tton  d^exaroiner  Tafraire  dans  ce  royaume,  jusqu'à  ce  que  Tappéi 
de  la  reine  Catherine  ait  fait  porter  le  procès,  non  pas  dans  M 
royaumes  de  sed  neveux,  mais  à  Rome,  commune  patrie  du  monde 
chrétien...  «Et  vous,  cependant,  tandis  que  la  cause  était  aio9 
«  pendante  et  que  vous  deviez  attendre  le  jugement  sans  rien  at- 
«  tenter  de  nouveau,  voilà  que  vous  cessez  de  cohabiter  avec  là 
«  reine,  vous  la  chassez  de  son  palais  et  vou^  vivez  publiquement 
«  avec  une  certaine  femme  du  nom  d^Anne  !..  » 

En  ce  lieu,  Clément  remet  sous  les  yeux  du  roi  une  lettre  prè- 
cédento  qu'il  lui  avait  écrite  à  la  première  nouvelle  de  ce  scanda- 
leux concubinage ,  et  lorsqu'il  pouvait  encore  douter  de  la  réalité 
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dq  fait  Pour  méEUgar  la  guscQptibilitô  d'fieorit  il  y  pmrlait  comme 
i'îl  A'eât  poiiit  aîoQté  foi  i  d'injutieusea  calQomioSt.et  le  pressait  par 
tOQS  les  motifs  les  plus  capables  de  £i|ire  impr^on  sur  uo  homme 
de  eœurj  par  Mi  Wi  de  la  cooscienee,  p^r  L'booneur  du  royaume,  pac 
lescommaDdemepU  de  TEgliae  f  par  la  oohlesse  de  sa  femme,  fille 
des  rois,  tante  de  l'empereur,  par  raveoii*  doses  enfants,  de  oa 
point  domoier  un  tel  e^mple  d'ayilissemept  i  la  chrétienté  tout 


Mais  aujourd'hui  qu'il  n'était  plus  possible  de  révoquer  en  doute 
des  faits  accomplis»  le  Saint-Père ,  ne  voulant  oublier  ni  l'honneur 
de  Dieu,  ni  son  propre  devoir,  ni  le  salut  du  roi  d'Angleterre  « 
l'exhorte  dé  nouveau  et  lui  enjoint  de  rendre  l'honneur  royal  et 
coDjagal  à  la  reine  Catherine,  et  de  faire  cesser  toute  cohabitation 
afec  Anne ,  sous  peine  d'excommunication  qui  sera  encourue  un 
mds  après  réception  des  présentes  lettres  et  jusqu'à  la  prononcia* 
lion  de  la  sentence  définitive. 

n  faut  remarquer,  eu  effet,  que  le  pape  se  bornait  à  réprimer  ici 
le  dâit  constant  et  public  d'adultère,  sans  prononcer  sur  la  question 
dn  divorce  qui  devait  être  jugée  selon  les  règles  ordinaires  du  droit 
canonique*  Mais  ces  égards,  loin  de  calmer  la  passion  de  Henri,  ne 
firent  que  l'enhardir  à  de  nouveaux  excès,  et  sans  attendre  que  soif 
divorce  avec  Catherine  fût  légalement  admis,  un  mois  juste  après 
renvoi  du  bref,  le  25  janvier  1533,  il  épousa  secrètement  Anne 
Boleyn.  Le  mariage  fut  célébré  avant  le  point  du  jour,  dans  le  palais 
de  Witeball,  par  un  chapelain  à  qui  le  roi  affirma,  sur  l'honneur^ 
I  %xKnr  reçu  de  Rame  une  bulle  permettant  de  procéder  à  cette  union 
\  merilége.  Lorsque  la  nouvelle  s'en  répandit  dar\s  les  cours  de  l'Eu- 
rope, elle  souleva  l'indignation  de  tout  ce  qui  conservait  encore 
quelque  attachement  à  la  Foi  et  à  la  morale  chrétiennes.  Frar.çoisl*', 
qai  n'avait  pas  rougi  d'aller  à  Calais  faire  sa  cour  à  la  maîtresse  du 
rot  d'Angleterre,  ne  déguisa  pas  son  mécontentement.  Henri  s'ex- 
Qisait  au  moyen  d'un  dilemme.  —  Si  Clément,  disait-il^  se  décide 
en  faveur  du  divorce,  qu'importe  alors  notre  mariage  avec  Anne  ^ 
S'il  s'obstine  à  refuser  l'autorisation,  à  quoi  bon  des  ménagements , 
poisque  nous  «ommes  décidés  à  nous  soustraire  à  l'autorité  de 
révoque  de  Rome?  —  Pouvait-on  mieux  avouer  le  dessein  de  forcer 
la  main  au  pape,  quoiqu'il  en  put  coûter  ?Une  dernière  circonstance 
Tint  hâter  le  dénouement  et  acheva  de  pousser  l'Angleterre  dans 
Pabime  du  sehime.  Ce  fut  l'élévation  de  Thomas  Cranmer  au  siège 
miiiépiscopal  de  Cantorbéry. 
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M.  Audin  n  largement  tracé  le  portrait  de  ce  personnage,  am 
premières  pages  de  son  second  tome,  nos  lecteurs  en  verront  avec 
intérêt  les  principaux  traits.  Après  une  jeunesse  orageuse  passée  i 
Cambridge,  Cranmer,  devenu  veuf  d'une  première  femme,  se  décida 
à  entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Il  se  distingua  par  la  haine  qa'H  pro- 
fessait en  toute  occasion  contre  les  ordres  religieux. 

Dès  que  la  question  du  divorce  commença  à  s'agiter, Cranmer  prit 
avec  chaleur  le  parti  du  roi.  Il  ne  fallait  pas ,  selon  lui ,  s'arrêter 
aux  décrets  du  pape ,  mais  s'adresser  au  monde  savant,  aux  docteurs, 
aux  universités.  Catholique  au  dehors,  Cranmer  était  protestant 
dans  l'âme.  Un  factum  qu'il  écrivit  sur  TafTaire  pendante,  lui  vaint 
d'être  envoyé  h  Rome  comme  on  des  hommes  d'Angleterre  les  plus 
capables  de  plaider  en  faveur  d'Henri.  Il  sut  si  bien  dissimuler,  que 
le  pape  le  nomma  son  pénitentier  en  Angleterre.  De  Home,  il  passe 
en  Allemagne,  fraternise  avec  tous  les  chefs  du  protestantisme, 
OEcolampade,  Bucer,  Zvvingli,  Luther,  Mélanchthon-, épouse  (quoi- 
que prêtre)  la  nièce  de  l'un  d'eux  ,  Osiander,  et  revient  à  Londres, 
où  il  continue  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales. 

Voilà  l'homme  que  Henri  VIII  éleva  sur  le  siège  de  saint  Dunthan 
et  de  saint  Thomas  Becket.  Le  pape,  qui  ne  lui  connaissait  encore 
d'autre  culpabilité  que  son  opinion  en  faveur  du  divorce,  question 
encore  indécise,  accorda  les  bulles  d'institution.  Le  sacre  du  nou- 
veau primat  eut  lieu  avec  la  plus  grande  solennité  dans  l'église 
de  Westminster.  M.  Audin  consacre  cinq  ou  six  pages  à  énumérer 
tous  les  faux  serments  que  Cranmer  trouva  le  moyen  de  prêter 
dans  le  cours  de  cette  cérémonie. 

Son  début  en  qualifé  d 'archevêque-primat  est  digne  du  rôle  qu'il 
se  préparait  à  jouer.  Il  écrit  au  roi  une  grave  épitre  sur  son  mariage 
incestueux  avec  la  reine  Catherine,  et  lui  déclare  que  lui  archevêque 
ne  peut  souffrir  plus  longtemps  un  si  grand  scandale  ;  en  consé- 
quence il  demande  la  permission  d'évoquer  devant  sa  cour  épisco- 
pale  la  cause  du  divorce,  en  représentant  respectueusement  au  roi 
quel  péril  y  aurait  pourson  àme  à  continuer  de  vivre  plus  longtemps 
dans  Tincesle.  Henri,  comme  on  le  pense,  accéda  sans  peine  à  la 
demande  du  pieux  prélat.  La  procédure  fut  bientôt  instruite.  La 
reine  fit  défaut  et^son  mariage  fut  déclaré  nul.  Cranmer  s'empressa 
de  communiquer  cette  sentence  au  roi,  dans  une  lettre  où,  nou- 
veau Jean  Baptiste,  il  exhortait  lo  prince  à  56  soumetire  à  Varrêldu 
Ciel^  dont  il  encourait  la  colère^  s  il  conlinuaii  à  vivre  avec  la  veuve 
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de  son  frirez  la  reine  Caiherine\  Or^  à  celte  époque,  Henri  avait 
cbaasé  Catherine  de  son  palaia  depuis  trois  ans^  et  Anne  élait  en- 
ceinte de  près  de  six  mois.  * 

Tout  n'était  pas  fini  cependant  :  par  un  nouvel  acte,  Tarchevôque. 
déclare  Benri  et  jénne  légitimement  tmis,  et  au  besoin  confirme  le 
mariage  en  vertu  de  son  autorité  déjuge  et  de  pontife. 

En  pareille  occurrence,  que  devait  donc  faire  Clément  YIII  ?  Qui 
oserait  le  blâmer  d'avoir  fulminé  sur-le*champ  les  derniers  aualbè- 
mes?...  Et  pourtant  sa  patience  n'est  pas  encore  à  bout.  Il  se  décide 
à  venir  jusqu'à  Marseille,  voulant  essayer,  en  personne,  une  der- 
nière tentative  auprès  du  roi  d'Angleterre  qui  avait  promis  de  s'y 
rendre.  Vain  espoir;  Henri,  au  lieu  de  paraître  lui*méme,  envoya 
des  diplomates  sans  aucun  pouvoir  définitif,  et  qui,  en  dernière  ana- 
lyse^ signifièrent  au  Pape  un  appel  au  futur  gomcule  général 
On  reconnaît  ici  Vultima  ratio  de  tous  les  scissionnaires  passés  e 
futurs. 

Ce  fut  seulement  alors,  après  les  attentats  schismatiques  de  Cran- 
mer,  après  la  répudiation  de  Catherine,  le  mariage  sacrilège  du  roi, 
le  couronnement  d'Anne  Boleyo,  que  Clément,  pressé  par  tous  les 
rois  de  la  ebrétienté,  ne  pouvant  laisser  porter  plus  loin  le  mépris 
des  lois  divines  et  bumaines,  se  décida  à  juger  définitivement  en 
eonsistoîre  l'affaire  du  roi  d'Angleterre.  Sur  vingt-deux  cardinaux, 
dix-neuf  se  prononcèrent  pour  la  validité  du  mariage  de  Henri  et 
de  la  reine  Catberine  ;  trois  seulement  proposèrent  un  ajourne- 
ment. Le  Pape  lui-même  ne  s'attendait  pas  à  une  si  forte  majorité  ; 
tant  avaient  été  actives  et  déboutées  les  intngues  d'Henri  auprès 
du  sacré  collège.  Il  accéda,  quoique  à  regret,  à  l'opinion  commune, 
et  un  jugement  en  dernier  ressort  déclara  l'union  d'Henri  et  de  Ca- 
therine valide  et  légitime ,  condamna  le  procès  de  la  reine  comme 
injuste,  et  prescrivit  au  rot  de  réintégrer  Catherine  dans  ses  droits 
de  reine,  d'épouse  et  de  mère.  Mais,  par  un  dernier  mouvement  de 
patience  et  de  charité ,  le  Pape  voulut  que  le  décret  ne  fût  publié 
qu'après  les  fêtes  de  PAques,  se  flattant  encore  de  ramener,  a  force 
de  modération,  un  prince  emporté  par  sa  passion,  et  de  détourner 
les  terribles  effets  de  son  ressentiment. 

Mais,  A  Londres,  le  dé  était  jeté  depuis  longtemps.  Pendant  que 

■  Catherine  aTait  d'abord  été  mariée  avec  Arthur,  frère  aîné  d'Henri.  Arthur 
moarut  quatre  mois  après  son  mariage,  et  ee  tut  alors  qufl  Cadieriiie  épousa  Henri, 
«reo  diipense  du  Pap^. 
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lande  et  fut  mariée  à  l'âge  de  19  ans  à  un  gentilhomme  nommé  Adrien  é$ 
Combé  ;  il  était  destiné  à  punir  par  son  humeur  violente  et  déréglée  la  faiblesse 
infidèle  de  Marie.  Avec  sa  foi  avait  diminué  sa  patience  ;  au  bout  de  18  mois 
elle  demanda  sa  séparation  et  l'obtint.  M.  de  Combé  mourut  6  mois  après.  Ma- 
rie craignant  une  nouvelUe  servitude,  refusa  un  second  mariage  qui  lui  fut 
proposé.  C'est  ainsi  que  la  Providence  fait  tout  servir  à  ses  fins  et  au  sakit 
des  élus. 

La  sœur  et  le  beau-frère  de  madame  de  Combé  venant  en  France,  elle  tes 
suivit.  Là,  au  milieu  d'une  société  toute  catholique,  elle  sentit  renaître  ses  pre- 
miers sentiments  de  religion  ;  une  longue  indolence,  les  compagnies  mondaines 
qu'elle  aimait  et  où  elle  était  bien  reçue,  l'empêchaient  de  penser  sérieuse- 
ment à  sa  conversion.  Mais  qui  peut  résister  à  Dieu  quand  il  entreprend  de 
sauver  une  âme? 

Pendant  2  ans,  l'âme  de  madame  de  Combé  fut  balancée  entre  la  vérité  sé- 
vère qu'elle  entrevoyait  et  les  Hausses  douceurs  d'une  sorte  de  religion  com- 
mode qui  a  toujours  existé,  qui  existe  toujours^  et  qu'on  pourrait  appeler  la  re- 
ligion des  gens  du  monde.  Enfin,  Jésus-Christ  parla  si  haut  qu'il  se  fit  entendre, 
et  obéir.  Madame  de  Combé  raconte  ainsi  le  moment  décisif  de  sa  vie  :  «  Ua 
»  jour,  plus  pressée  qu'à  l'ordinaire,  je  tombai  à  genoux  et  je  m'écriai  :  Set- 
»  gneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Vous  savez  que  je  n'ai  pas  assez  d'es- 
»  prit  pour  faire  le  discernement  de  la  véritable  religion.  Si  je  m'adresse  à  un 
»  calviniste,  il  me  dit  qu'il  enseigne  votre  doctrine  dans  sa  pureté  ;  le  luthérien 
»  me  veut  entraîner  dans  son  parti  ;  les  catholiques  me  soutiennent  qu'il  n'y  a 
»  point  de  saint  pour  moi  hors  de  l'Ëglise  romaine?  Ah  !  je  ne  veux  pas  me 
»  damner;  mais  que  puis-je  faire  dans  cette  incertitude,  sinon  de  m'adresser  à 
»  vous  ?  Eclairez-moi ,  conduisez-moi,  vous  êtes  mon  Dieu.  —  Puis  sentant 
»  augmenter  mon  trouble  et  mon  agitation,  je  me  jetai  sur  les  pieds  de  mon  lit 
»  fondant  en  larmes,  et  disant  à  travers  mes  sanglots  :  Quoi»  vous  ne  parierez 
9  pas,  mon  cœur  ;  il  y  a  si  longtems  que  je  crie,  et  vous  ne  faites  pas  semblant 
»  de  mentendre  !  Je  veux  me  sauver,  est-ce  que  vous  ne  le  voulez  pas?  Je 
»  vous  cherche  de  si  bon  cœur  et  vous  ne  voulez  point  de  moi.  Montrez-moi 
»  votre  voie,  faites-moi  connaître  la  véritable  religion  :  oui,  mon  Seigneur  et 
»  mon  Dieu,  je  vous  rends  responsable  de  mon  salut. — Ainsi  je  passai  une  parlk 
»  de  la  nuit  à  prier  et  à  pleurer;  épuisée  et  accablée  de  tristesse,  je  me  mis 
»  sur  mon  lit  tout  habillée  et  je  m'endormis.  Mon.  sommeil  était  agité  et  sem- 
»  blait  demander  à  Dieu  de  ne  pas  me  laisser  dans  le  sommeil  de  la  mort.  Tont 
»  à  coup  je  m'éveille  en  sursaut,  je  crois  entendre  une  voix  forte  qui  me  disait: 
»  Levez-vous,  allez  à  la  fenêtre  pour  y  connaître  la  religioa  véritable.  Jeoonrs 
»  à  la  fenêtre  et  je  vois  passer  un  prêtre  qui  portait  le  saint  Viatique.  Eclairée 
»  et  pénétrée  jusqu'au  fond  de  mon  cœur,  je  me  prosterne  et  j'adore  ie  Saint- 
»  Sacrement,  en  disant  :  le  vous  connais  enfin,  ô  mon  Dieu,  me  voilà  caUio- 
»  lique  ;  soyez  béni  à  jamais;  je  ne  veux  plus  servir  que  vous  seul.  » 

Les  parents  de  madame  de  Combé  en  apprenant  ce  changement,  ; 
nèrent  complètement  la  pauvre  veuve,  malade,  et  sans  aucune  reasource. 
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M.  d$  laBarmandUre,  curé  de  Sakil-Sulpice  et  plosieurs,  autfea  prêtres 
de  cette  grande  paroisse  prirent  de  la  nouvelle  catholique  un  soin  tout  parli- 
culier,  ils  la  firent  transporter  dans  une  coipmunauté  de  filles  vertueuses,  se 
chargèrent  de  son  instruction  et  de  sa  subsistance  ;  ils  obtinrent  pour  elle 
200  livres  de  pension  sur  l'économat  de  l'Âbbaye  de  Saint-Geroiain-des-Près. 

Madame  de  Gombé  revenue  ainsi  des  ombres  des  deux  morts  se  renferma 
avec  le  travail etla  prière  dans  une  petite  chambre  de  la  rue  du  Pot-de-  Fer,  pour 
y  vivre  dans  la  plus  stricte  et  la  plus  austère  pénitence.  Mais  Dieu  qui  la  destinait 
pour  la  résurrection  de  plusieurs  la  tira  de  sa  solitude,  et  lui  fit  connattre  d'une 
façon  assez  singulière  ce  qu'il  voulait  d'elle.  Si  vous  riez  en  lisant  ces  lignes, 
tant  pis  pour  vous  ;  vous  ne  savez  pas  encore  que  les  voies  de  Dieu  sont  tou** 
jours  mystérieuses.  Une  vieille  femme  qui  menait  une  vie  cachée  et  fort  pau* 
vre,  ayant  rencontré  M""*  de  Gombé  dans  la  rue,  s'arrêta  tout  court,  et  la  re- 
garda fixement;  elle  la  suivit  ensuite  jusque  dans  sa  chambre ,  la  considérant 
toujours  avec  attention;  et  comme  on  lui  demanda  ce  qu'elle  désirait,  cette 
bonne  femme  se  mit  à  pleurer  de  joie,  fit  la  révérence  et  se  retira;  M"*^  de 
Combéla  suivit^  la  questionna  et  en  obtint  cette  réponse  :  «  Madame,  un  jour 
»  que  j'étais  en  oraison,  il  me  sembla  que  je  voyais  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Ghrist,  qui  formait  un  nouveau  monde,  où  la  justice  allait  habiter.  Une  troupe 
»  de  filles  pénitentes  qui  sortaient  de  différents  endroits,  venaient  à  lui  et  se 
»  prosternaient  à  ses  pieds;  la  première  que  je  vis,  c'était  vous.  Madame,  vous 
»  présentiez  toutes  les  autres  à  Jésus-Ghrist,  oui,  c'est  vous-même,  je  vous 
»  reconnais  parfaitement.  Vous  me  voyez  h  demi-morte  de  vieillesse  et  d'in* 
>  firmilé.  Je  suis  sur  le  point  de  comparaître  au  tribunal  de  mon  Dieu,  et  je 
»  le  prends  à  témoin  que  je  dis  vrai.  » 

Six  mois  après,  une  fille  qui  voulait  sortir  du  malheureux  état  od  elle  était 
tombée ,  s'adressa  au  confesseur  de  M"^  de  Gombé  qui  adressa  à  son  tour 
celte  àme  pénitente  à  cette  Âme  charitable;  dès  ce  jour,  l'œuvre  du  BonPoê" 
ieur  était  fondée.  D'autres  jeunes  filles  se  réunirent  dans  le  même  lieu;  et  là 
vérité  et  la  justice,  qu'elles  avaient  chassée  de  leur  cœur,  vinrent  habiter  dans 
la  maison  où  la  pénitence  les  rassembla.  M*"*  de  Gombé  sentait  augmenter  sa 
charité  et  son  zèle,  à  mesure  que  s'augmentait  le  nonibre  des  pénitentes. 
Ayant  appris  qu'une  jeune  fille  avait  quelques  désirs  de  se  retirer  du  désordre^ 
mais  qu'elle  y  trouvait  de  grands  obstacles,  elle  alla  coucher  chez  une  de  ses 
amies  dans  le  quartier  de  cette  brebis  perdue,  entra  chez  elle  dès  le  grand 
matin,  adieva  de  la  persuader  et  l'emmena. 

Bientôt  il  fallut  aggrandir  la  petite  communauté.  Mais  comment  l'étendre? 
avec  UB  grand  zèle^  M""*  de  Gombé  n'avait  qu'un  très«petit  bien,  étrangère, 
dénuée  de  tout  secours  humain,  entendant  à  peine  le  français,  ayant  bien  de  la 
peine  à  se  faire  entendre,  n'ayant  presque  aucune  connaissance  à  Paris,  et 
encore  moins  l'envie  d'en  faire,  elle  entreprend  de  retirer  et  de  nourrir  toutes 
les  filles  pénitentes  qui  s'i^dresseraient  à  elle.  La  prudence  disait  :  c'est  une 
entreprise  téméraire.  La  simpUeité  de  la  loi  répondait  :  c'est  une  entreprise 
divine. 
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Une  dtae  cbarilable  Tint  niiter  ù%m  humble  fainilie  des  repeiUes  el  t^mt- 
gttgeaàfMirnirdûOliVYespar  an,  poarun&maiBOQ  on  pea  plus  grande.  Ou 
eu  trouva  uie  dans  la  rue  du  Cherche-Midi;  et  on  s'y  installa.  Il  l^ilait  pour- 
voir à  la  sobsisUince  de  eeite  communauté  et  le  travail  ne  suffisait  pas  pour 
tant  de  besoins  ;  M "^  de  Comb^  se  fit  mendianle,  et  elle  alla  de  porte  en  porte 
demander  des  restes. 

On  aurait  cru  que  Dieu  se  plaisait  à  mettre  sa  oonfiance  à  ^épreuve.  Un 
jour  tout  lui  manqiaf  elle  courut  h  SaintrSuipiceetlà  prosternée  devautl'anlel 
elle  disait  en  pleurant  :  «  Mou  bon  Dieu,  vos  enfants  manquent  de  pain,  e|  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  de  quoi  leur  en  donner.  »  Pendant  plus  d'une  heure  eUe 
répéta  ces  paroles  en  regardant  Jéeus*Ghrist  sur  la  oroii,  et  voilà  qu*ao  sortir 
de  riégliseun  homme  inconnu  lui  donne  une  bourse  en  lui  faisant  des  excuses 
peur  une  si  petite  autténe.  Celte  bourse  renfermait  50  écus  d'or. 

La  maison  était  toute  pleine,  et  cependant  M**  de  Gombé  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  refuser  aucune  des  filles  qui  se  présentaient;  elle  cédait  sa  chaaJMre, 
son  lit f  elle  changeait  les  greniers  en  logements;  j'en  lerû,  s'il  le  fiiut,  di- 
sait^Ue,  jusque  dans  la  cave.  Or,  il  arriva  que  la  brave  femme  qui  payait  les 
900  francs  de  loyer,  trompée  par  de  faux  rapports  sur  M**  de  Gombé  retira  sa 
parole.  La  maison  du  Bon  Piuleur  paraissait  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  mais  les  Ames  où  règne  la  eharité  sont  inébranlables.  Ne  craignons 
rieU)  disait  M**^  de  Gombé,  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux  n'abandonnera  pas  ses 
enfants;  ou  Dieu  spirituatisera  les  corps,  ou  il  nous  donnera  une  maison  plus 
spacieuse  pour  loger  toutes  les  filles  qui  se  présentent,  car  il  n'est  pas  possible 
de  les  refuser,  je  me  le  reprocherais  à  son  jugement.  Et  en  e£fet,  M.  de  la 
Reynie,  intendant  de  la  police  ayant  fait  connaître  au  roi  l'œuvre  si  utile  du 
Bo%  PaUeur,  Louis  XIV  prit  cette  œuvre  sous  sa  haute  et  chrétienne  protec- 
tion et  lui  assigna  en  1688  une  maison  spacieuse.  Tout  y  fut  préparé  et  ammgé 
par  le  zèle  de  M"*  de  Gombé  et  par  la  générosité  du  roi,  et  le  jour  de  la  Fea* 
lecéte- de  cette  même  année,  on  y  célébra  pour  la  première  fois  la  messe.  La 
joie  des  pénitentes  fut  entréme  de  voir  leur  bon  pasteur  au  milieu  de  son  bsp- 
eail. 

Cette  institalion  tet  attaquée  par  toiis  les  orages  à  la  fois,  je  ne  raconleiai 
point  en  détail  tous  ses  malheurs;  M«^  de  Gombé  faillit  succomber  à  une  iengoa 
maladie;  des  libertins  au  désespoir  voulaient  briUer  la  maison;  des  haines, 
des  jidousies,  des  mécontentenâents  minèrent  sourdement  cette  institotioD  nais- 
sante ;  et  des  personnes  dévotes  travaillaient  à  détruire  un  bien  certain  pour 
remédier  à  un  mal  imaginaire.  Humble  et  tranquille  au  milieu  de  tant  d^agita- 
tiens  M"'  de  Gombé  attendait  avec  joie  que  le  Seigneur ^ealmit  la  tewpèls* 
Bien  nous  eomiait,  disait-elle,  c'est  lui  qui  nous  jugera,  nous  sommes  trop  heih 
reuses  du  souffrir  avec  Jésus-4>hrist  et  pour  Jésus-Gkrist  EUe  avait  appris  aa 
pied  de  la  croix  à  rester  fidèle  à  la  croix  qui  est  Tunique  partage  des  asials 
sur  la  terre. 

La  cenfiaaee  naïve  d^uù  safimt  pour  son  père,  telle  était  la  eonfianœ  de 
M'°*  de  Gombé  pour  Dieu.  Jamais  on  ne  la  vit  une  minute  hésiter  dans  la 
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fok  QttMtf  ell6  étafc  embarraMée,  elle  ise  ttettàit  à  genoai  détani  Vaniel  «t 
elle  tfsail  avec  t^accent  le  phis  tendra  et  le  i^lus  familier  :  notre  bon  père  qui 
Mes  dans  les  eieex;  ipoe  filles  nanquent  dé  paUnel  d'ouvrage;  le  nombre  de 
yfOB  servantes  est  augmenté,  augmentes  donc  la  subsistance;  et  t)iètt  l'enten- 
diât  et  l^enu^tosjMirs.  Elle  répondut  à  toutes  les  objefctîons  de  lA  prudence, 
trop  timide,  par  ces  mots  :  ohaque  fille  qui  se  convertit  apporte  Soi  ses  béné- 
dieiions.  Neisraignex  donc  rien  :  les  trésors  de  la  Providence  sont  infinis  et  les 
bontés  de  notre  père  sont  Inépuisables. 

Aussi  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  parlât  dé  faire  des  réserves.  Si  on 
Vtài  écoutée,  on  aurait  distribué  ebaque  jour  aux  pauvres  tout  ce  qui  restait  des 
petites  provisions.  Dieu  est  si  munifique,  disait-elle,  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
qu'il  se  lusse  jamaîa  vaincre  en  libéralité;  J'ai  pour  gaimnt  sa  parole  divine  et 
l'expérience,  j'ai  toujours  reçu  vingt  fois  plus  que  je  n'ai  donné;  et  après  cela 
on  Yeut  m'empécher  de  faire  l'aumône  ?  Noué  y  perdrions  trop.  Une  dame 
surprise  de  tant  de  générosité  loi  dit  un  jour  ;  oii  trouveréz-yous  des  ressciur'» 
ces  pour  toutes  vos  nécessités?  M"*  de  Gémbé  répondit  en  riant  :  allez  de- 
Bsander  à  la  mer  si  elle  manquera  d'eau  quand  on  aura  besoin  d'y  puiser  ?  Au 
reste ,  ses  filles  avaient  pris  son  esprit  et  on  les  vmt  dans  une  année  de  di^ 
aetle  demander  qu'on  leur  retrancbàt  de  lenr  pan,  dont  elles  avaient  à  peine 
leur  snifisanee,  pour  avoir  de  quoi  en  donnera  ceux  qui  en  manquaient.  C'est 
à  rooeasion  de  cette  disette  que  M*«  de  Cbmbé  répondit  au  prêtre  qui  diri- 
geait la  maiflon  et  qui  l'engageait  à  modérer  son  zèle  ,  sa  charité  ,  sa  con- 
fiaaoe  imprudente  s  •  Qu'Aurei-vous  gagné,  Monsieur,  par  tous  vos  raisonne- 

•  ments,  quand  vous  aurez  affaibli  ma  foi  ?  Et  si  vous  saviez  ce  que  e^est  que 
»  oe  don  de  Dieu,  vous  ne  parleriez  pas  d'une  manière  si  inhumaine.  Est-ce 

*  que  Dieu  notre  père  est  devenu  pauvre  dans  celte  disette  ?  Tous  me  dites 
»  que  des  communautés  très-bien  fondées  sont  prêtes  à  tomber;  d'abord  II 

•  fout  espérer  que  Dieu  les  soutiendra;  ensuite,  si  elles  tombent,  c'est  peut- 
»  être  parce  qu'elles  sont  trop  bien  fondées.  Pour  nons,  notre  ressource  ii*est 
li  point  sur  âts  fonds  qui  poissent  manquer  !  Ah  Monsieur,  je  vous  en  con- 
V  fure,  ne  me  parlez  plus  tant  de  prudence  et  de  précautions;  èxhortezrmol 
»  plutét  à  étendre  ma  confiance  qui  n'est  que  trop  bornée ,  c'est  à  vous  à  for- 
n  lifier  ma  foi,  et  non  pas  à  l'affaiblir.  » 

Bien  souvent  elle  renouvelait  ces  actes  d*^abandon  total  à  la  Providence. 
Une  pfersonne  très-riche  résolut  de  donner  une  grosse  somme  à  la  commu- 
nauté du  Bon  Pasteur.  Le  notaire  apporte  le  contrat  tout  drésbé  à  M'^*  de 
Gombe  qui  le  refusa  en  disant  :  «  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  rien  eu  entre  Bleu 

*  et  nou^,  jen^y  veux  point  mettre  ce  contrat.  »  Cëtdt  même  en  ce  seul 
peint ,  lorsque  la  prudence  des  supérieurs  ecclésiastiques  voulait  filer  des 
bornes  à  sa  eharité,  que  M°*«  de  Combé  se  montrait  indocile,  elle  toujours  si 
pieusement  soumise.  Comme  on  lui  disait  que  le  curé  de  Saint -Sulpice 
jugeait  à  propos  qu'elle  se  renfermât  dans  les  besoins  de  sa  paroisse  ;  elle 
prte 'celui  qu?  lui  parlait  d'aller  demander  à  M.  le  curé ,  si  Jésus-Christ  n'é- 
tait Énort  que  pouf  les  paroissiens  de  Saint-Sdlpice,  condamnant  ainsi  cette 
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étroitesse  de  pensée  qui  fiurail  imt  détruire  Umle  œuvre  vrameM  calholiqiie. 
Entrons  maintenant  dans  l'organisatioa  intérieure  de  celte  belle  et  «lile  kali- 
tution  de  Bienfaisanc  e  sociale.  La  Wiaiâon  du  Bon  Paslewr  était  coDupoeée  da 
deux  sortes  de  personnes  :  de  filles  que  l'on  nomme  senirêy  dont  lacondeile 
avait  toujours  été  régulière ,  et  de  /UUs  pénitenu*.  Les  iowrs  après  avoir 
travaillé  à  leur  propre  sanctification  dans  le  monde ,  se  consacraient  grat»- 
tement  pour  travailler  à  la  sanctification  des  filles  qui  étaient  tombées  dans  le 
désordre;  et  les  fillei  pénilenlesy  pour  expier  leurs  péchés,  embraasaieni  volon* 
tairement  une  vie  de  mortification,  de  travail  et  de  retraite. 

Comme  la  cbarité  était  l'àme  de  cette  maison,  on  ouvrait  ta  porte  àtoulesles 
filles  qu'une  sincère  conversion  retirait  du  monde;  il  n'y  avait  de  préférenoB 
que  pour  celles  qui  étaient  en  un  plus  grand  danger.  On  ne  faisait  distinction 
ni  de  pays,  ni  de  paroisse ,  on  ne  demandait  qu'une  bonne  volonté.  On  ne 
recevait  point  de  pension  quelque  modique  qu'elle  fût.  Les  filles  n'enUiieBl 
qu'après  avoir  postulé  quelque  temps,  la  vocation  était  éprouvée  par  la  per- 
sévérance. Si  elles  persistaient  on  les  mettait  en  retnûte  pendant  quelques 
jours.  «  On  entre  au  Bon  Paieur^  ditM**"  de  Combé ,  pour  y  vivre  dans  la 
simplicité  et  dans  l'humilité.  Jl  ne  fiuit  pas  néamoins  que  rhumilité  engige 
les  filles  que  Dieu  aurait  préservées ,  à  se  mettre  au  rang  de  celles  pour  les- 
quelles cet  asile  est  établi  ;  ce  serait  violer  la  vérité  ei  la  justice.  »  Oo  n'y  re- 
cevait pas  non  plus  les  femmes  mariées  et  les  personnes  atteintes  de  maladies 
contagieuses. 

Une  fois  admise  et  instruite  de  ses  devoirs,  la  nouvelle  Ifagdeleine  revêtait 
l'habit  de  la  pénitence  :  une  robe  en  gros  drap  brun,  une  ceinture  de  cuir 
noir,  un  voile  noir,  en  étamine  épaisse,  avec  le  chapelet  et  la  croix  de  bois. 
Suivons  avec  respect  le  cycle  mystérieux  des  heures  d'un  seul  de  ces  jours  de 
pénitence,  et  nous  admirerons  en  combien  de  minces  tuyaux  adroitement  mé* 
nages,  la  source  descendue  de  la  colline  passait  pour  fertiliher  le  jardin  des  âmes 
les  plus  ravagées  et  les  plus  stériles.  A  5  heures  du  matin,  une  sœur  allant  dans 
les  dortoirs  avec  une  sonnette,  disait  tout  haut:  met  sœurt^  voilà  JéBUi-Chrùi 
qui  vient  i  et  on  répondait  :  allons  au  devant  de  lui.  C'était  là  le  premier 
mot  dci  ces  filles  devenues  sages  et  épouvantées  du  malheureux  sort  des 
vierges  folles.  Après  la  prière  et  les  exercices  de  piété,  on  se  rendait  à  six 
heures  et  demie  dans  la  salle  commune  du  travail,  qui  était  partagé  sans  être 
interrompu  par  des  intervalles  de  silence,  de  prières,  de  lectures  et  de  chanL 
De  temps  en  temps  au  milieu  du  silence,  la  Sœur  qui  présidait  an  travail  di- 
sait :  eouveneS'Vous^  mee  sœurs^  que  Dieu  e$t  ici  prisent;  et  toutes  répon- 
dait :  nous  le  croyons  et  nous  Padorons  de  tous  nos  cceurs.  La  scMir  ajon* 
tait  :  travaillons  en  sa  présence  pour  l'amour  de  2u»,  et  Vexpialion  de  uni 
péchés,  et  les  péoilenles  disaient  :  Ainsi  toit-il.  A  9  heures ,  pour  honorer  le 
mystère  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  pour  implorer  son  secours  elles  chan- 
taient le  Fefiî  creatory  après  quoi  on  faisait  une  lecture  d'une  demi-bewe, 
puis  elles  rendaient  compte  à  la  sœur  de  ce  qu'elles  avaient  renurqué  dans 
cette  lecture,  ou  des  bonnes  pensées  qui  avaient  traversé  leur  âme  pee 
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dâBt  les  temps  de  silence.  A  10  heures  elles  récitaieiit  les  litanies  dn  S.  nom 
de  lésas;  ensuite  elles  ehântsientles  commandements  de  Dieu  et  divers  can- 
tiques spirituels,  dont  les  airs  ne  deviûent  rappeler  aucuns  souvenirs  des 
ciumsotts  profanes  qvi  antre  fois  avaient  souillé  leurs  bouches.  A  40  heures 
trofs  quarts  on  leur  faisait  «ne  petite  lecture,  qui  servait  à  les  recueillir  jus- 
qu'à il  heures,  alors  elles  récitaient  trois  dixaines  dn  chapelet,  faisaient  Texa- 
tten  poTtienlfer  el  s^accusaient  des  fautes  qu^eltes  avaient  commises  pendant 
la  matinée.  A  11  heures  et  demie,  elles  se  rendaient  au  réfectoire  en  récitant 
le  Miiierere.  En  y  entrant  elles  fusaient  nne  inclination  au  crucifix,  se  met- 
tuent  à  leur  place  et  attendaient  immobiles  un  signal  de  la  sœur  pour  déplier 
leur  serviette  et  manger. 

M"*  de  Combé  avait  réglé  ainsi  la  nourriture  :  on  ne  servira  rien  à  table  qui 
ne  soit  très-commun  et  convenable  à  de  pauvres  pénitentes ,  qui  devraient 
comme  David  tremper  leor  pain  dans  leurs  larmes,  et  le  manger  avec  la  cen- 
dre. On  donnera  à  chacune  pour  le  dtner  un  potage  et  trois  ou  quatre  onces  do 
vîAnde  ;  et  le  soir,  un  peu  de  viande  restée  du  dîner.  Quand  on  aura  de  la  sa- 
lade 00  du  ris ,  ou  des  légumes,  on  aura  un  peu  moins  de  viande.  Les  jours 
maigres  on  mangera  des  pois ,  des  fèves  ou  des  lentilles.  Par-dessus  tout  on 
sera  fort  attaché  à  la  lecture,  afin  que  Tàme  se  nourrisse  en  même  temps  que  le 
corps» 

Après  le  dîner  qui  durait  environ  trois  quarts  d'heure,  ces  pauvres  pénitentes 
90  répandaient  un  moment  dans  les  droites  allées  du  jardin  et  remontaient 
foyenseiBent  &  l'ouvrolr  pour  y  reprendre  leur  travail  en  cousant  avec  modes- 
tie. «Dans  la  conférence  que  je  n'appelle  pas  récréation, 'dit  madame  de  Combé, 
>  parce  que  ceux  qni  ont  commis  des  choses  illicites ,  doivent  renoncer  même 
»  aox  Kdtes,  on  aura  on  visage  serein  et  content,  sans  dissipation  néanmoins: 
31  pour  marquer  que  sans  avoir  oublié  les  péchés  qu'on  devrait  toujours  pleu- 
«  rer,  on  goiàte  pourtant  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  la  joie  et  la  paix 
«  de  la  bonne  conscience.  »  Au  premier  coup  de  cloche  toutes  les  bouches  se 
refermaiient  et  la  sœur  faisait  une  petite  lecture  pour  entretenir  le  recueillement 
Jusqu'à  2  heures,  où  Ton  récitait  les  vêpres  de  la  sainte  vierge,  qu^on  termi- 
nait par  cette  affectuense  et  triple  invocation  :  Jésus  bonpoiteur!  Sainte  Ma- 
rie ^  mère  du  bàn  poêlewr  ! 

A  5  heures  toutes  ces  humbles  pénitentes  se  mettaient  à  genoux  pour  ado- 
rer Jésus  mourant  sur  la  croix  ,  et  après  de  ferventes  prières  pour  elles  et 
pour  toute  l'Eglise ,  elles  baisaient  la  terre  et  se  remettaient  au  travail.  A  5 
heures  u  quart  on  faisait  un  point  de  lecture  et  on  gardait  le  silence  jusqu'à  4. 
Pttis  elles  récitaient  des  prières  et  chantaient  des  cantiques  comme  le  matin.  A 
S  heures  la  lecture  spirituelle  et  les  comptes-rendus  de  cette  lecture  ;  à  6  heures, 
trois  dixaines  du  chapelet,  l'examen  et  l'oraison.  A  7  heures,  le  souper  et  en- 
suite les  promenades  dans  le  jardin  en  été,  ou  la  conversation  en  travaillant  en 
hiver.  A  S  heures  et  demie  la  lecture  et  la  prière.  Pendant  les  trois  mois  d'hi- 
ver on  travaillait  jusqu'à  10  heures.  Alors  elles  allaient  au  dortoir  prendre  le 
repos  du  sommeil.  Les  lits  étaient  gamb  de  paillasses  piquées  de  neuf  pouces 


d'épaisseur»  d'iu  trayersîn  rempli  de  paille  d'aymiie,  de  dr«p9  e«  gcpasa  |Mi 
de  chanvre  ei  de  couvertures  sufiSsantes.  C'est  par  ces  exercices  varléa  eiié- 
guliers  que  madame  de  Gombé  lâchait  de  rompre  Uml^  violence  dee  penste  fli 
d'égaliser  les  âmes. 

Voilà  le  corps  de  riqstitQtion»  pénétrooe  mainteDanU^^'^  reeprîft-quiraai* 
mait  et  la  fortifiait.  Si  l'art  de  conduire  1^  âmes  a  tom'oucs  passé  poiir  diffidi» 
on  peut  dire  qne  la  difficulté  de  conduire  les  filles  péniteoles^  pe  se  p9«4  gsèn 
comprendre  que  par  ceux  qui  en  ont  l'expérience.  Il  fout  o^éier  la  sévérité  wm 
la  douceur ,  animer  et  ménager  tout  à  la  foia  leur  faiblesse ,  lea  hnioilîer  mm 
les  décourager,  être  irrépréheoaibles  p^w  les  reprendre  utilemenU  AoMi  ma- 
dame de  Gombé  choisissait  avec  un  soin  extrême  les  sonus  préposées  i^  ia  eoa» 
duite  de  la  maison.  Voici  ce  «pi'elle  avait  réglé  à  ce  sujet. 

«  Dans  chaque  maison  il  y  aura  douze  sœora  au  moM|is»  sans  ooonpter  la  sa* 
»  périeure.  EUes  n'auront  d'autres  vues  que  de  gloiifier  Dieu  e«  gfisauTtifiiei, 
»  et  contribuant  à  sancUfier  les  autres.  Quoiqu'elles  puissent  «'asawier  qt^m 
»  les  gardera  toute  leur  vie  duns  la  maison,  à  moins  qu'elles,  «e  sa  rendent  ii- 
y»  dignes  d'y  demeurer,  elles  doivent  néanmoins  se  dégager  de  tout  intérêt  tea- 
»  porel  pour  être  plus  capables  d'inspirer  aux  fiUes  le  dégagement  ;  il  finilii 
»  abandon  entier  à  la  divine  Providence  dans  une  commvnaulé  que  la  Prawi- 
»  dence  a  formée  et  qu'elle  soutient.  Les  sœurs  ne  se  tiennent  pas  par  dsi 
»  vœux,  mais  la  charité  de  Jésus-Christ  |fui  les  presse,  les  doitaltadieràleBr 
»  état  par  des  liens  si  doux  et  si  forts  qu'elles  n'aient  pas  besoin  d'autre  eaga* 
»  gement  pour  remplir  leurs  devoirs»  On  ne  prendra  pour  sœurs  que4esfillB[^ 
»  dont  la  vertu  soit  connue  et  dont  la  réputation  n'ait  jamais  reçu  d>tlaialflL 
»  On  ne  s'arrêtera  ni  .à  la  naissance,  ni  au  bien,  mais  au  mérite,  il  faut  esa- 
»  miner  si  elles  ont  assez  d'esprit  et  de  lumières  pour  enseigner  les  voies  di 
»  Dieu  à  ces  pauvres  filles  qui  ont  vécu  pour  l'ordinaire  dans  une  grande  ^po- 
»  rance;  outre  l'esprit  et  les  mœurs,  on  examinera  leur  humeur.  Un  naliral 
»  trop  austère  ou  trop  doux,  inq^iet  ou  indolent,  haut  ou  pusillanime,  ne  sciait 
»  nullement  propre  pour  la  conduite  de  tant  de  filljes  dont  l'esprit,  l'hiiaienr  el 
»  les  dispositions  si  différentes  demandent  qu'on  allie  la  compassioB  avec  U 
»  fermeté,  la  tranquillité  avec  la  vigijance,  l'humilité  avec  le  courage.  Il  n'y 
»  aura  nulle  distinction  entre  les  sœurs  et  les  filles  ni  pour  le  logement ,  ■ 
n  pour  la  nourriture,  ni  pour  la  forme  de  l'habit^  seulement  la  ceêfTederaea 
»  taffetas.  » 

Pour  être  admise,  la  sœur  devait  être  agréée  par  le  siq)érieur,  la  supérieure, 
et  quatre  des  anciennes  sœurs.  Après  un  tempç  d'épreuve  elle  était  reçue  m 
chapitre  à  la  pluralité  des  voix  ;  afin  que  ce  choix  volontaire  contribuai  à  maia- 
tenir  entre  elles  Tunion  et  la  paix.  La  novice  se  préparait  par  trois  jours  de  re* 
traite  à  sa  réception  solennelle.  Au  jour  fixé,  la  communauté  se  rendait  à  U 
chapelle  et  chantait  le  psaume  miterere  autour  de  la  novice  entièrement  pros- 
ternée dans  le  chœur.  L'autel  est  paré  de  fleurs,  l'encens  brûle,  le  prêtre  eom- 
mence  la  messe  du  boq  pasteur.  A  la  communion,  devant  l'hostie,  la  sœur  pra- 
nonca  ces  paroles  d'upq  voie  distincte  :  SH$Qip9  me  secundum  verbum  imwmH 
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«îMMi,  €t  non  mm/Wncto  me  fib  tœpetttUitmê  mêé^.  ^  Vailles  sqf  nof ,  Sefr- 
gneiir^  en  sertit  ëe  votre  promesse,  et  je  -vhraî;  ne  me  eouvrez  point  de  honte 
en  trenpftnt  dioa  espérance.»  Le  choir  ehnstail  :  u  Gmtate  etviéeêe  quoniam 
Mueli  i$t  Ihmhmmj  beuim  vir  qui  eptrat  in  «d.  «  Après  lamessè,  la  sœur 
embrassait  tente  les  fittes  en  étsanl  i  Lm  gréer  e$  te  pàiw  etnent  mvev  nous  pour 
Umjcmi.  £t  les  fiUes  répendaieit  i  Amei  soi^W  Au  dtner  de  oe  jonr  de  fête 
eUe  senrait  à  table  et  baisait  les  pieds  à  toutes  le*  filles  peur  marcpier  renga- 
gement qu'elle  venait  de  prendre  d'être  leor  servante. 

Ia  maison  dn  hon  prêteur  était  sons  la  joridietion  immédiate  de  Pévéque  qn| 
s'y  fittsait  représenter  par  an  sapérienr  on  aumônier,  homme  d^one  einqnantaifte 
d'aaaéss,  plein  de  prudence  et  de  discrétion,  et  sons  la  protection  da  liente- 
nant^nérsl  de  police. 

a  Les  sœurs^dit  madame  de  €ombé,  d<nvent  avoir  l'esprit  dn  bonpaeUnT^  si 

>  elles  veulent  remplir  dignement  lear  vocation.  Le  sèle  de  Jésus-Christ  qui 
»  cherche  jusqu'à  se  fatiguer  h  brebis  égarée,  la  bonté  avec  laquelle  il  ia  perte 
9  sur  ses  épaules;  la  joie  de  l'avoir  retrouvée  et  conduite  dans  son  bercail;  ce 
»  sont  là  les  dispositions  qui  doivent  animer  les  sœurs  et  les  soutenir  dans  les 
»  peines  de  leur  emploi^..;  ia  mortification  et  la  charité  sont  les  deuK  vertes  dont 
»  les  scBttfs  eut  le  plus  besoin.  Leur  mortification  sera  pour  les  filles  une  instruction 

>  et  un  eiemple  contîAuel  de  pentlence.  La  cjiartté  leur  rendra  à  toutes  le  joug 
»  de iésns-Cbriat  doux  et  léger.  Ljsur  ehaiité  doit  être  pure,,  compatissante, 
»  aniverseUei  il  n'y  aura  point  de  liaison  particulière,  parce  que  Dieu  seul  doit 
»  être  le  principe  et  la  fin  de  leur  amitié.  Les  scsnrs  n'aimeront  point  les  filles 
»  pouries  qualités  naturelles,  ni  pour  la  conformité  de  leur  humeur,niais  onique- 
»  ment  en  ^e  de  J.-C  ce  pasteur  aimable,  qui  semble  avoir  préféré  les  plus 
»  abandonaéufi.  Gomme  le  prii  et  le  bien  des  ftmes  est  commun,  l'amour  qu'on 
»  leur  doit  porter  doit  être  égal.  S'il  y  a  quelque  préférence  à  marquer ,  c'est 
»  pour  les  filles  qui  ont  le  plus  de  besoin  d'être  soutenues,  et  pour  lesqueUes  les 
»  sœurs  se  sentent  moins  d'inelinatioii.  Pour  agir  par  des  motifssi  purs,  il  faut  soq- 
»  vent  recourir  à  Dieu  et  Ini^  demander  son  esprit^  s'tiever  ao*dessns  des  seu- 
»  timente  humains,  consulter  et  ranimer  à  tous  moments  les  lumières  de  la  foi, 
»  regarder  J.^).  conversent  avec  les  pécheurs  et  n'agissant  jamais  que  pour  la 
9  gloire  de  son  père...  Pour  tenir  les  filles  péuUentes  dans  l'esprilde  leur  état, 
9  les  scBors  prendront  garde  de  ne  rien  relâcher  du  règlement,  et  de  n'y  rien 
»  ajouter.  Il  faut  les  faire  marcher  dans  la  voie  étroite,  mais  il  ne  faut  pas  teir 
»  femeut  rétrécir  cette  voie  qu'on  n'y  puisse  passer.  » 

,  Ces  derniers  mots  nous  amènent  tout  naturellement  au  cœur  de  l'institution, 
à  la  source  de  sa  rie  $  cas  i'organîBation  matérielle  d'une  œuvre  et  testes  les 
dispositions  législatives  du  monde  ne  remplacèrent  jamais  la  grâce.  Il  s'agit  doms 
maintenant  de  fiiire  vivre  ces  pauvres  abandonnées  d'une  rie  dirine  et  surnatu- 
relle» et  de  leur  rendre  cette  seconde  rirginité  de  l'âme  que  les  hommes  res- 
pectent peut-être  plus  que  la  première;  car  les  anges  du  Ciel,  puissances 
d'amour  et  de  crainte,  avec  leurs  encensoirs  et  leurs  glaives,  redoublent  lu 
garde  autour  de  ces  cœurs  deux  fois  rachetés.  Les  filles  pénitentes»  en  entrant 
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vaux.  En  sa  qualité  d'ôtre  raisonnnable.  il  se  sent  attiré  vers  le  monde  invisflilc, 
vers  tMfeu',  lérme-  et  anienr  de  son  intelligence  ;  vers  sa  parole,  règle  el 
gdde  de  sa  vie.  Uns  la  nature  sénènble ,  si  ardente  et  si  vivante  en  loi ,  f^ 
force  à  son  loùf  de  càptfvérson  àme:£ne  a  ûiiHe  voix  pont  lui  parler,  etndBfi 
lAirails  pour  le  sféduire.  Elle  loi  parle  par  le  parflim  d^  fleurs ,  par  la  brise 
tiède  et  douée  du  printemps,  par  tontes  les  sbènéd  variées  du  monde.  Cest 
cet  irrésistible  aUraH  qui  a  sédtiît  et  perveHl  la  moitié  du  genre  bumaio.  Llus- 
toire  du  paganisme  n'est  guère  autre  tsbose  qu*un  fol  enthousiasme  pour  b 
nature  sensiMe  '•  Ses  l^mnes,  qu'étaient-ce  alors,  sinon  des  cbants  d'amov 
pour  die? 

Le  bbt'da  cbristSanisme  était  de  rappeler  I*bumanlté  à  Dieu,  et  à  sa  parole  vi- 
vifiante et  saerée.  il  brisait  la  servitado  pesanto  c(ui  rattacbàît  l'homme  à  It 
t^réatore  *.  Mais,  voyez  !  même  sous  nàflnencë  de'  la  révélation ,  comme  la  na- 
ture nous  opprime  et  nous  presse  !  €omme  elle  parle  encore  à  tous  nos  sens, 
comme  elle  gouverne  notre  imaginlîtfon  !  comme  elle  entraîne  notre  coeur  ! 

Un  homme  qui  avait  longtemps  étudié  tous  les  mystères  de  Tâme  disait  avec 
une  admirable  éloquenee  :       •  i 

«  La  nature  est  pleine  d'artifices  ;  elle  surprend ,  elle  séduit  et  n*a  jamais 
»  d'autre  Un  qu'elle  même.  — ËUé  travaille  pour  son  intérêt  propre,  et  ealcnfe 
w  le  gain  quMIe'peut  retirer  des  autres;  elle  aime  roisiveté  et  le  repos  di 
»  corps;  -^  elle  Vecherehe  les  choses  curieuses  et  belles,  et  repousse  avec  bor- 
»  reur  ee  qui  est  vil  et  grossier;  —  elle  convoite  les  biens  du  temps,  elle  se 
»  réiouit  d>ia  gain  terrestre,  s*affl{ge  d'une  perte ,  et  s'irrite  d'une  légère  ii- 
V  jure  ;  -^  elle  est  avide,  et  reçoit  plus  volontiers  qu'elle  ne  donne  ;  elle  aine 
»  ce  qui  lui  est  propre  et  particulier;^^  elle  se  {k)rté  v^t-s  la  créature,  la  chair, 
»  la  vanité  ;  elle  est  bien  aise  de  se  produire  ;^^  elle  se  iiéjouit  d^avoir  quelqie 
»  oonsolaiion  extérieure  qui  flatte  le  penchant  deâ  sens  ;  —  elle  agit  en  tout 
»  pour  le  gain  et  pour  son  avantage  propre  ;  dlë  ne  sait  rien  faire  gratmte- 
»  ment  ;  mais>  en  obligeant ,  elle  espère  obtenir  quelque  chotto  d'égal  ou  de 
»  meilleur,  des  faveurs  ou  des  louanges  ,  et  elle  veut  qu'on  tienne  pont*  beai- 
»  coup  tout  ce  qu'elle  fait  ettoutôe  qu'elle  donne;  —  elle  se  complaît  dans  le 
»  grand  nombre  des  amis  et  des  pareils;  elle  se  glorifie  d'un  rang  élevé,  d'une 
»  naissance  illustre;  elle i^rii aux  fuissfni»,  flatte  les  riches,  et  applaudit  à 
»  ceux  qui  lui  ressemblent;  —  elle  «et  prompte  à  se  plaindre  de  ce  qui  In 
»  manque  et  de  ce  qui  U  Uesae  |  -r-^Ve-  r>f  p^^ei  t#ut  ^l  ^le^méme,  combat , 
»  discute  pour  ses  intérêts. 

»  Seigneur,  mon  Dieu,  aJQptait  l'élaguent  solitaire  ,  qui  tn'avez  créé  à  voire 
3}  image  età  Yotre  ressemblance,  a^ordei(«moi  cette  grâce  dont  vous  m'avex 
»  {uouiré  rexoeUeace  et  la  ^léoeasilé  pooftile  salut ,  afin  que  je  puisse  vaincie 
»  ma  nature  corrompue ,  qui  m'entraîne  au  péché  et  dans  la  perdition;  car  je 
»  sens  en  ma  chair  la  loi  du  péché  qui  centradfl  la  loi  de  Mespril,  et  n'asseitit 

'  Voir  Edgar  Quinet,  Gf'nie  des  rel/gtons]:  les  religions  de  TAsio  occidentale, 
a  M.  Michclet  lui-même  en  convient.— Voir  Michelet»  Inlrodueiûm  à  VhiHoirc 

universelle. 
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j)  44a  seq^  |M)ur  que  je  lear  obéisse  en  esclave,  et  je  ne  puiâ  résister  9^x  fiai9r 
^  m^s  qui  se  s^oulèvent  en  moi,  si  vous  pe  me  secourez,  eo  rf^pimafitmo^c^itr 
»  par  reffusion  de  votre  i>ainte  grâce.  —  Votre  grâce  et  une  giâc^  très-gr^ndç 
«  est  nécessaire  pour  vaincre  la  nat^r^.  inclinée  au  mal  dès  renfai)oe*Pans9\^ 
«  chair,  je  suis  asservi  à  la  loi  du  péché»  obéissant  plutôt  aux  seps  <|^u  à  la  rai3j>9^ 
«  voulant  le  bien  et  n'ayant  pas  la  force  de  Taccomplir  '. 

Çèst  par  le  plaisir  surtout  que  le  monde  des  sens  travaille  k,  nous  saisir.  Ât) 
sein  de  nos  idées  chrétiennes,  les  désordres  grossiers  du  paganisme  nous  ré- 
voltent et  nous  dégoûtent  encore.  Mais  remarquez  que  la  volupté  est  une  pas- 
sion insinuante  et  flexible.  Elle  revêt  mille  formes  astucieuses  pour  séduire  et 
pour  tromper  les  âmes.  Quelquefois  elle  commence  par  l'esprit  pour  finir  par 
la  chair.  Elle  veut  alors  n'être  qu'une  innocente  rêverie,  un  besoin  d*épanche- 
ment ,  une  expression  sans  conséquence  du  désir  d'aimer  que  le  cœur  éprouve 
tonjonrs.  —  C'est  amsi  qu'elle  commence  souvent  dans  les  âmes  gouvernées 
par  des  tendances  idéales,  et  qne  les  passions  rampantes  et  basses  ne  séduiront 
Jamais.  —  C^esl  une  sorte  de  poésie  maladive  dont  l'imagination  se  berce  ;  c'est 
un  rêve  doré  qn'Mle  caresse ,  ce  n'est  qu'une  pensée,  ce  n'est  pas  même  on 
désw,  ^est  loin  d'être  une  passion  *.  Il  y  a  des  âmes  qui  portent  en  elles,  pen- 
dant de  longues  années,  cette  semence  de  mort  sans  qu^elles  s^erk  aperçoivent, 
peur  aiMÎ  ^ire,  josfo^  «Mment  où  l'orage  éclaté  en  ragissant  pe«f  tout  briser 
danssaforevr  sauvage. 

Laiitens  parler  ànotre^lace  l'autenr  des  Fo4Hêê  de  Joseph  Bdàrme  t 

fc  Revoir*  voua  le  aav/az  trop^c'eat  ne  rien  vouloir,  c'est  répandre  au  bafWd 
\  sur  les  phQpas  la  seQS^ion  présente,  et  se  dilater  démesurément  par  l'univers, 
n  en  se  .mêlait  soi-même  à  ehaqpe  objet  senti,  tandis  que  la  prière  est  voulue , 
»  qu'elle  est  bun^ble,  recueillie  »  à  mains  joints,  et  jusqu'en  sei  pllis  ph^ree 
»  deoiaodes,  couronnée  de  désintéressement.  39 

M.  Sainte-'Be^ve  ne  ae  conVent^  pa^  de  pro^rifje  la  rêverie,  il  cqndADiDe  ^x^ 
ménagement  toutes  les  illusions  que  les  passions  sybtile^  conservent  si  précieu- 
sement, en  constatant,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  la  misère  et  Tim- 
puissance  de  la  nature  humaine. 

«  Ainsi,  dit-il,  parlait  la  femme  pure  (Madame  de  Couaën),  et  Je  l'écoutds 
»  muet  d'enchantement.  La  femme  pure  croit  â  ces  plans  d'avenir  ;  elle  serait 
»  capable  de  s'y  conforiper  jusqu'au  bout  avec  félicité,  et  je  îa  juge  par  là 
»  bien  supérieure  à  Tbomme  ^.  Mais  l'homme  qui  aime,  et  qui ,  entendant  cps 

*  Vlmitatùm  ^c  Jétm-Çhnsty  traduction  I^amennais,  liv.  m,  cb.  54  et  55. 

*  Cette  tendance  0e  r|ime  qu'on  appelle  la  rêverie,  n'a  peut-être  jamais  eu  d'a- 
pologiste plus  apintuei  que  Taulei^r  àts  Nouvelles  genevoises,  Cej^Qiiùm\  Topffer 
aurait  été,  nous  le.croyons,  très- embarrassé  de  répondre  aux  réflexions  que  fait 
Amaury  dans  la  VolapU  d^M.  Sainte-Beuve,  et  dont  nous  avons  cité  quelques 
fragmenta. 

'  Nous  avouons  très- volontiers  la  supériorité  de  la  nature  de  la  femme  sur  celle 
de  rhomnie..Mous  reconnaiMoni  sans  difficulté  que  tes  affections  peuvent  être 
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Detacoop  plufl  pores  et  beancoop  phis  désntéretséei.  Cependast  guitoBS  jos^ite 
»  arrangements  heureux  tomber  d'une  bouche  persuasive,  y  croit  un  moment  et 
V  s'estime  capable  d'y  prêter  sa  vie ,  n^est  réellement  pas  de  force  à  cela , 
»  comme  il  le  pense.  L'homme,  fût- il  doué  du  ciel  comme  Abel  ou  Jean,  soafte 
»  inévitablement  en  secret  de  sa  position  incomplète  et  fausse  ;  il  se  sent  bksrt 
»  dans  sa  nature  secondaire,  sourdement  grondante  ,  agressire;  les  moments 
»  en  apperence  les  plus  harmonieux,  lui  deviennent  vite  une  douleur,  un  pèii, 
»  une  honte;  de  là  des  retours  irrités  et  cruels  <• 

Les  moralistes  du  christianisme  avaient  donc  une  profonde  connaissance  di 
cœur  de  lliomme  quand  ils  ont  dit  :  «  Ltt  plus  grands  désordres  ofU  sow»cni 
9  eommeneé  par  la  sensuallié  d^une  fleur  '.  »  C'est  que  le  monde  de  la  na- 
ture est  semblable  à  ce  figuier  des  Indiens  qui  vite  s'étend  comme  une  foréu  Ce 
germe,  caché  dans  le  repli  le  plus  intime  de  noire  cœur,  s'y  enracine  et  s^ 
épanouit,  il  produit  bientôt  et  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  étouffe  au  fond  nème 
de  notre  être,  par  son  avide  végétation,  toutes  ces  plantes  douces  et  parfumées 
qui  commençaient  à  naître  sous  la  rosée  du  cieL  Insensiblement  le  r^e  de  la 
nature,  c'est-à-dire,  le  règne  de  la  faUiité,  s'agrandit  démesurément  en  notre 
àme.  Quand ,  au  contraire,  l'esprit  s'élance  vers  le  monde  invisible  pov  sy 
nourrir  et  pour  s'y  retremper  ^  il  (ait  par  là  perpétuellement  effort  pour  bnser 
avec  la  servitude.  Dans  cette  conliouelle  communion  de  l'esprit  avec  Dieu,  1 
rapporte  ici-bas  la  force  du  ciel,  la  liberté  divine.  L'homme  alors  est  véritaUe- 
ment  seul  roi  de  ce  monde,  c'est  là  sa  grandeur  et  sa  beauté  suprême.  Sv  son 
front  imposant  brille  alors  la  liàerlé  sainte  et  pwe,  privilège  glorieux  des  en- 
fants prédestinés  du  ciel.  La  magnificence  de  ce  monde ,  au  lieu  de  captiver 
son  àme,  l'élève  à  son  auteur.  La  beauté  des  créatures  n'enivre  pas  son  cœur, 
elle  fait,  au  contraire,  rêver  de  cette  splendeur  infinie  et  immortelle  dont  la 
vaine  et  fragile  beauté,  qui  se  montre  ici-bas,  n'est  qu'un  pâle  reflet. 

«  Voici  donc  que  sur  cette  terre  de  pèlerinage,  disait  Gerson,  j'appelais  mon 

bout  le  drame  présenté  par  M.  Sainte-Beuve,  dans  Volupté  :  Lucy  de  Covaéi 
est  bien  certainement  le  type  le  plus  parfait  qu'on  puisse  rêver  d'une  femme  vrai- 
ment pudique,  ses  afrections  n'ont  rien  d'egoIste  et  de  sensuel .-  «  Lucy  n'aura  pas 
»  un  amant,  dit  très-bien  M.  de  Milly,  oh  non,  jamais  1  elle  aura  un  ami,  elle  a 
>*  besoin  d'un  ami  ;  celui  que  le  mariage  lui  avait  promis  ne  lui  manque  pas,  ce 
»  n'est  pas  cela,  mais  il  est  trop  occupé,  il  n'est  pas  la;  et  à  qui  Lucy  redira-ele 
>  ses  inquiétudes  de  fille,  ses  tourments  d'épouse,  de  mère  ?  Qui  partagea  ses 
«angoisses  quand  son  mari  sera  en  danger;  ses  visites  quand  il  sera  prisoDnier? 
»  Un  amant,  oh  !  ndn,  encore  une  fois  non,  non  jamais,  mais  un  ami;  mais  cet 
»  ami  deviendra  tellement  cher,  tellement  indispensable,  que,  s'fl  s'éloigne,  s'il  k 
»  rapproche  d'une  autre  feoune,  Lucy,  elle,  souffrira, iLucy  mourra.  »  (  de  Mill>, 
Mevue  des  romans  contemporains ^  Sainle-Beuve.  ) 

»  Sainle-Beuve.  Volupté, 

*  Cette  admirable  parole  est  de  Bossuet. 
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»  gjice  à  lenr  proportion  régulière  et  au  charme  des  couleurs  et  jdo  la  lumière^ 
>•  beauté  des  sons  et  des  chants.  Beauté  dans  ce  qui  touche ,  dans  ce  qui  se 
»  goûte  ,  dans  ce  qui  se  sent  et  se  respire»  charmes  infinis  qui  attirent  et  sé^ 
3»  duisentle  cœur.  Et  je  dis  :  Vois^  mon  àme,  voilà  tes  amours,  voilà  les  fleurs 
1»  de  ta  guirlande;  voilà  Us  fruits  de  ta  couronne,  ne  gémis  donc  plus ,  ne  dis 
»  plus  que  tu  languis  d'amour.  Mais  mon  âme  se  détournait  de  ces  délices,  elleiié- 
1»  daignait  les  beautés  que  lui  offraient  les  sens,  elle  ne  sentait  que  dégoût  po«r 
3»  tant  d'objets  charmants,  elle  méprisait  tout  autre  amour  que  l'amour  qu'elle 
»  sentait  pour  toi,  ô  mon  Dieu  i  —  Fière  comme  on  est  quand  on  aime ,  il  n'y 
»  avait  que  toi  qu'elle  daignât  aimer,  6  toi  qui  es  toute  puissance,  toute  sagesse 
»  et  toute  beauté. 
^  »  Qu'y  a-t-il,  me  disait-elle,  6  homme!  qu'y  a-t-il  pour  loi  et  pour  ma  dans 
»  cette  beauté  de  choses  matérielles?  Est-ce  à  nous  d'aimer  des  délices  qui  nous 
»  sont  communes  avec  les  animaux  ?  Que  les  créatures  soient  belles  et  brillan- 
»  tes,  j'y  consens,  mais  combien  est  plus  grande  la  beauté  ei  l'éclat  de  celui  qui 
»  les  a  &ites!  Si  ute  image,  une  ombre,  une  foruie»  une  odeur,  peut  ainsi  nous 
»  attirer,  de  quelle  force  et  aveequel  empire  doit  nous  entraîner  à  lui  le  pria- 
»  cipe  d'où  émanent  toutes  ces  choses?  Ih'en  enfin ,  dent  l'amour  ne  laissé  n! 
u  amertumes,  ni  regrets!  C'est  lui  que  je  chante  et  que  j'appelle.  Quand  vien- 
»  dra-t-il?  Dites,  filles  de  Jérusalem,  dites  à  mon  bienaîmé,  si  vous  l'aperce- 
»  vez,  dites-lui  que  je  languis  d'amour.» 

»  La  beauté  dans  les  choses  composées  ,  dit  un  célèbre  prédicateur  du,i6' 
»  siècle,  résulte  de  la  proportion  entre  les  parties,  ou  de  l'harmonie  entre  les 
»  couleurs;  mais  dans  ce  qui  est  simple ,  la  beauté  c'est  la  transfiguration,  c'est 
ce  la  lumière;  donc  o'estpar-delà  les  objets  visibles  qu'il  fout  chercher  labeanté^ 
»  suprême  dans  son  essence.  Plus  les  créatures  participent  et  approchent  de  la 
»  beauté  de  Dieu,  plus  elles  sont  belles,  de  même  que  la  beauté  du>corps  est  en 
»  raison  de  la  beauté  de  l'âme.» 

Cette  sublime  philosophie  est  celle  des  livres  saints  que  les  écrivons  célèbres 
que  nous  venons  de  citer  se  bombaient  à  reproduire. 

ff  Si  la  beauté  qui  a  séduit  les  hommes,  dit  l'auteur  de  la  Sagesse,  est  telle 
M  qu'ils  ont  pris  les  créatures  pour  des  dieux,  qu'ils  se  figurent  donc  combien 
»  plus  beau  doit  être  celui  qui  en  est  le  dominateur  !  car  c'est  lui  l'auteur  de  la 
»  beauté  même  qui  l'a  donnée  à  toutes  ces  choses.» 

Une  femme  bien  connue  par  les  égaremens  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  n'^ 
pu  s'empêcher  de  laisser  tomber  de  sa  plume  ces  aveux  éloquents  ^  et  de  rcr 
connaître  la  subliniité  de  la  doctrine  catholique  sur  l'amour  de  Dieu  et  sur  l'a* 
mour  des  créatures  : 

«  L'amour,  Stenio,  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ;  ce  n'est  pas  cette  violente 
»  aspiration  de  toutes  les  facultés  vers  un  être  créé  :  c'est  l'aspiration  sainte  de 
»  la  partie  la  plus  éthérée  de  notre  àme  vers  Tinconnu*  Etres  bornés ,  noua 
»  cherchons  sans  cesse  à  donner  le  change  à  ces  cnisans  et  insatiables  désirs 
j»  qui  nous  oensttBnent;  nous  leur  cherchons  un  but  Autour  de  nous,  et,  paU" 
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>àiié  àeodlettpter  p^rlà porte  des  sens  et  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer,  ettoat» 
*  ieBttervedles  des  beautés  qu'elle  renferme.  Beauté  des  formes  dans  les  coqis, 
»  ifres  prodiguée  que  nous  sommes ,  nous  parons  nos  périssables  idoiles  de 
»  iMlee  les  beautés  immalérielles  aperçues  dans  nos  rêves.  Les  émotions  des 
»  sens  ne  nous  suffisent  pas.  La  nature  n*a  rien  d'asseï  redierehé,  dans  le  trè- 
y  âorde  ms  joies  naïves,  pour  apaiser  la  soif  du  bonheur  qui  est  ea  ooos;  fl 

>  Bons  ftot  le  ciel  et  nous  ne  l'avons  pas.  C'est  pourquoi  nous  eberchoos  le  ciel 
»  dans  une  créature  pareille  à  nous  ;  et  noos  dépensons  ponr  elle  toute  eclte 
»  baute  énergie  qui  nous  avait  élé  donnée  pour  an  plus  noble  usage.  Ri«8  re- 
»  iosoBs  à  Dieu  le  eeniiiDentde  l'adoration,  sentiment  qui  fut  rais  en  noua  ponr 
»  retourner  à  Dieu^seul*,  nous  le  reportons  sur  un  être  incomplet  et  foible  qui 
»  devient  l'olijet  de  notce  culte  idolâtre.  —  Etrange  erreur  d'une  générâlion . 
»  avide  et  impuissante  !  Aussi  quand  tombe  le  Voile  divin  et  que  la  créalure  s'est 

>  montrée,  chétive  et  imparfaite  «•  derrière  ces  nuages  S'enoens,  derrière  eeUe 
»  auréole  d'amoiiri  nous  sommes  effrayés  de  notre  ilfaision,  nous  en  rougiseoes, 
»  nous  renversons- 1  idole  et  nous  la  foulons  aux  pieds.  Et  puis  niMw  en  efaer* 
»  ohons  une  autre!  Car  A  nous  (aut  aimer»  et  nous  nous  trompons  encore  auu- 
9  vent^  jusqu'au  jour  où  désabusés,  purifiés,  éclairés  ,  nous  abandouaons  l'ee- 
»  poir  d'une  affection  durable  sur  la  terre»  et  nfDUS  élevons  vers  Dieu  l'IiomiMge 
»  entbousiaste  et  pur  que  nous  n'eussions  jamais  dû  adresser  qu'à  lui  seul  <•> 

^VàkSàgesjr^  un,  1-38.  Gerson,  Œuvres eoinplètes^  iv,742;  Sermonsf&S^  Ber- 
fifthf.*-^VOnft^ole,  Sermon  sur  Ventretien  de  Jésus  avu  la  Samaritaine.  L'aveu 
4[ae  liottiévons  èité  de  Georges  Sand,  Lelia^  Quelques  écrivains  oiH  avancé  que 
cette  subûme  tMulogie  n'était  autre  chote  ^e  celle  de  Platon  ;  mais  oe  poitti  de 
viie  iUperfiéiel  diipairatt  devant  une  tomparaison  plUs  attentive  lies  doolrines. 

«  Le  ^e««qife  riaton  lious  enseigne  à  ainkkr,  dit  un  spintoel  pitotoseor  de  la 
Sorbonne,  est  une  tV/^ie  qui  touche  à  Dieu,  c'est  l'idée  dU  beau  infini,  etteoica 
^ni  eut  infini  toocbe  à  Dieu.  Cependaat  eeite  idé^  du  beau  ibCioi^  èi  lA  eooapaRr 
avec  Dieu  tel  que  le  Chnslianisme  nous  enseigue  à  Tairaer»  a  quekpie  cbose  da 
v«^iMetde  confus.  Elle  est  pure;  aaisi  mesure  oïdme  qu'elle  s'épure  de  degrés 
en  degrés,  il  semble  qu'elle  s'évapore.  Elle  a..cç  qu'il  faut  pour  charmer  rimagi- 
nation  et  pour  l'élever,  elle  esi  la  meilleure  des  inspiraiions  littéraires  ;  mais  pour 
attirerl  âme,  pour  la  posséder  par  l'amour,  elle  manque  un  peu  de  rèalUè,^^t  ne  la 
touche  pas  comme  \tDiea  notre  père  qui  est  au  <?ùr/;  elle  ne  se  Tatlache  pas  cooune 
hieti  fait  homme  qui  est  vwrt  pour  nous  sur  la  croix,  L^objet  que  le  christianisme 
dotine  à  rameur  a  donc  plus  de  prise  sur  notre  âme,  il  est  plus/^rm/,  et  n^oubtions 
pas  de  remarquer  que,  dans  PÎatoD,  l'objet  de  Tamour  n'a  de  réalité  que  dans  les 
degrés  inférieurs  de  l'échelle  du  beau,  ce  qui  est  un  écueil.  t)ans  le  christianisme, 
au  contraire,  la  téaîite'etXwii  rommet  de  l'échelle  et  l'ftme  est  naturellement  atti- 
rée en  haut.  Platon  spiritualise  ramour  ;  mais  il  l'a  rendu  un  peu  vague  et  un  peu 
subtil  :  ie  christianisme  a  rendià  à  i'amoer  la  réalité  qu'il  doit  avoir,  en  M  den- 
nant  Dieu  même  pour  ehjet,  pour  but.  >  (Saint-MaBrc  Giranttn^  lUvue  da  Anu- 
monde^f  octobre  1847.  )  Il  s'en  faut  bieÉ  que  la  théorie  de  Plalett  dan  leiB^n^Mf 
soit  aussi  pare  que  l'insinue  l'auteur  du  Cours  de  littéralare  dramalique.  Ne 
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lliaiâ  resclave  des  sens  ne  comprendra  jamais, çetjl» admirable  dactriae.  De 
JQof  en  jour  son  horizon  va  se  rétrécissant  et  le  soleil  fiui  bjriUait  <^s  fion  àma 
s*obscarcit  insensiblement.  Hélas  { il  s'habituB  à  ne  plus  penser  iDi^Ur  Maia 
sans  Dieu  où  sont  la, vérité  et  la  vertu?  Qu'est-ce  que  la  vie  swns  DiouP  C<hih 
ment  peut-on  donc  oublier  celui  qui,  seul,  est  le  soutien  etlemeuveiqeiit.dela 
création  tout  entière  ?  Est^oe  qu'il  peut  y  avoir  du  bonheur  daae  un  pa^il  oubli  P 
Oublier  Dieu!  Mais  c'est  se  détacher  veloQtsérement  delà  source  vivai^tequi 
féeonde  et  qui  nourrit  notre  intelligence  I  Aussi  voyei^  quelle  servitude)  queUe 
langueur,  quelle  mollesse,  quelle  foiblesse  dans  cette  âme!  Comme  elle  sekil 
bien  vite  des  dieux  charnel3  qui  semblent  se  complaire  dans  son  avilissement! 
Elle  aime  à  se  cacher  h  eller.métBçueJa  violence^  qui  l'opprime,  mais  elle  ne  peut 
guère  se  dissimuler  que  son  e^ûstence  fi  passé  totut  entière  dans  une  autf«  exis- 
tence. Elle  sait  que  soa  bonheur  tient  maintenant  à  un  fil  e^  qttec^  fit  fi'est  pas 
dans  sa  main;  elle  comprend  que  sa  vie  est  liée  à  u^e  autrevie  quitte  ne  peut 
gouverner  et  dominer  à  son  gré.  Savez-VQus  que  c'est  uue  eh(»e  effrayante  que 
de  n'être  plus  maître  de  sa  deatioéç  et  de  voir  amçi  ^tout^^ff  beuheur  4aA6  U 
dépendance  d'une  volonté  étrangère  qui  con^prend^ra^iemeul  tout  oe  9^, l'en  * 
sacrifié  pour  elle?  Oh!  que  l'on  doit  regretter  alors  les  jours  .paisibkff  et  pure 
de  la  liberté  chréliwne  !  On  était  si  fort  quand  on  i^'avait  d'antre  maître  fue 
Dieu!  On  était^i  élevé  au-dessus  de  ce  trisle  monde»  au-dessus  des  vaioe^  Qpi* 
nions  des  hommes  et  de  leurs  caprices  cha^ngeauts!  Jl^las  !  que  l'on  voudrait  re« 
couvrer  sa  fière  indépendance  ! 

Cependant  la  vie  js'en  va  comme  les  fouilles  tombant  une  à,  «ne  de  l'aribre  qui 
les  nourrit.  On  perd  de  jour  en  jour  tous  les  instincts  céjestes;,  toutes  les  peu-* 
sées  d*avenir  et  d'immortalitéf  On,  arrive  enfin  aux  portes  mêmes  de  la  tombe 
et  sans  avoir  rempli  sa  destinée»  Poqrlant  nous  avons  une  destinée  4  .e'esllà  ao*^ 
tre  gcandeur  et  souvent  notrç  misèref,  Chaque  homme,  en  naissant  dan^S  oe 
monde,  y  arrivQ  avec  sa.  tâche  4  faire.  Lavle.n'est  pas  un  théâtre  livré  envahi 
caprice  de  l'homme  :  sa  mission  lui  vient  4'^  baut  et  il  en  rendra  compte  m 
jour.  I^  vje  est  faite  pour  l>çtion>.non,pçi«r  I9  rêve;  pouf  le  devoir,  nea  peut  la 
passion.  Dieu  n  a  pas  pu  veuloin  en  talsi^iit .l'univers,  le  fairiepeuf  ëespenaées 
frivoles  ;  jl  n'a  pas  pu  donner  au  genre  humain  une  desUuée  indigne  de  la  hau* 
teurde  son  intelligence  infinie.  La  destinée  de l'hitmamté  est  à-mfiver  àlHêmf 
vivre»  c'est  graviter  vers  Dieu.  Toute  pensée,  tonte  affection  qui  ne  peut  pas 
se  rapportera  cette  fin  suprême  de  nptr,e,intelligeBce  et  denolre  oceur,  est  per- 
due pour  l'immortalité.  Oh  !  que  la  vie,  aiqsieonsidérée,  devient  subUmeet  belle  5 
Elle  est  à  tpus  Içs  instans  de  sa  durée  1^  cuU<^  de  l'infini.  Vivre  aioM,  e'est 

lappelle-t-il  pas  lui-même,  en  i^i|r)anjtde8;<V/é'(^.r  de  Platon  sur  ramoMr«ee  ven  de 
ï^infi:  \.-' 

>  Dans  quels  égarements  Tamour  jeta  la  Grèce  !  » 
Voir,  pour  la  preuve,  Gougenot  des  Mousseaux»  Le  monde  avMnU  le  Ckrùi, 
'— i-eUnd,  Nouvelle  démonslration  evàngéllqws,r-J^^^^%£^!f  la  dcche'ant^etlc  la 
femme,  dans  V Univers Ue catholique ^  3»  série,  1. 11 ,  m,  iv.  ) 
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penser  pour  Dieu,  agir  pour  Dieu,  aimer  pour  Dieu.  (Test  la  pensée  de  Dif« 
qui  constitue  alors  dans  rhomme  une  existence  infiniment  supérieure  à  celle  des 
sens  et  de  Tîmagination.  Eh!  je  vous' prie  de  me  le  dire,  trouverez-vons  qae^ 
que  chose  au  monde  qui  soit  plus  rationnel  ?  Si  Dîeu  est  la  cause  et  la  fin  de  toute 
la  création,  notre  vie,  qui  vient  de  lui,  ne  doit-elle  pas  retourner  à  lui  tout  ea- 
tière?  S*il  est  îa  vérité  incréée,  n'est-il  pas  par  là  môme  la  force  de  notre  intel- 
ligence? S*il  est  Tordre  par  essence»  Tidéal  même  du  bien,  n'est-îl  pas  par  là 
néme  notre  règle  permanente  ?  S'il  est  la  bonté  et  la  beauté  infinie  vers  laquelle 
notre  Ame  instinctivement  soupire,  n'est-ce  pas  un  bonheur  de  Taimer,  en  méiae 
temps  qù^un  devoir? 

Telles  sont  les  pensées  sérieuses  et  véritablement  graves  qui  devraient  tos- 
jours  remplir  notre  existence.  Il  me  semble  qu'il  règne  dans  ces  idées  une  at- 
mosphère de  calme  et  de  sérénité  qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  la  vie  des 
passions.  Un  poète  a  dit  :  «  Que  le  temple  des  sages  est  dans  une  région  Inen 
»  éloignée  des  agitations  du  vulgaire  ■:  »  Cette  belle  pensée  est  bien  plus  vraie 
encore  du  calme  delà  vertu.  Oui,  il  n'y  a  que  le  sentiment  du  devoir  qui  puisse 
délrifer  de  l'actablantë  servitude  des  passions.  Il  semble  aux  esprits  mondains 
et  superlieiels  que  la  vertu  est  une  torture  insupportable  *;  mais  ils  ne  savent 
pasqueDSeu  a  des  compensations  pour  tous  les  sacrifices,  et  que  chaque  épreuve 
entraîne  sa  récompense.  Il  n*én  est  pas  des  souffrances  du  devoir  comme  des 
souffrances  de  la  passion.  Les  premières  laissent  à  ta  fin  dans  Tàme  un  senti- 
mem  dé  repos  et  de  bonheur;  elles  n'entraînent  jamais  après  elles  celte  secrète 
amertume  qu'on  éprouve  toujours  plus  ou  moins  quand  on  n'a  pas  suivi  les  pares 
prescriptions  de  la  loi  de  Dîeu,  souffrir  est  la  condition  du  genre  humain.  Le 
chriftianisme  ne  nous  a  pas  dissimulé  cette  éériéuse  vocation,  Mais  souffrances 
pdor  souffrances,  celles  qui  viendront  toujôbrs  i  là  suite  des  passions  sont  celles 
qui"  m^épeuvantent  le  plus.  Il  me  faut  comme  vous  user  mes  pieds  dans  la  rente 
do  la  vie;  mais  je  ne  mirchepasle  front  tristement  courbé  vers  la  terre,  f élève 
lesyeux  aiu  ciel,  et  il  me  semble  que  les  astres  d'or,  messagers  du  Très-Hadt, 
sympathisent  au  travail  de  ma  destinée. 

A  tout  c^  que  je  viens  de  dire  isôr  les  cofaséqnences  morales  de  la  volupté,  je 
crois  qu'il  fantafontér  une  réflexion  fondiraentaïe. 'ÏTavez-voos  pas  remarqué 
qu'une  fois  eette  passion  enracinée  datisTàmé,  la  vieillesse  elle-même  qui  Êall 
tomber  tant  d'illusions,  n'affaiblit  pas  toujours  cette  cruelle  servitude.  Quand  il 
en  est  ainsi,  il  se  fait  une  des  situations  les  plus  avilissantes  qu'on  puisse  ima- 
giner. Dans  les  commencements  delà  \ie,  la  passion  rencottlre  des  freins  et  des 
obstacles,  parce  que  l'âme  alors  h'à  pas  ptt  briser  àystématiquement  toutes  les 
pures  traditions  des  ancêtres,  les  sages  prescriptions  de  ses  parents  et  de  ses 
maîtres.  Aussi,  la  jeunesse  est-elle  souvent  préservée  d'une  perversion  complète 
par  les  racines  du  bien  qui  vivent  encore  eà'  iÀ\é,  Heureuse  inconséquence  qui 
souvent  arrête  sur  celte  pente  entraînante  bien  des  âmes  qui  reviennent  plus 

'  Edita  doctrinâ  sapientûm  lenipla  screna.  (  Lucrèce  L.  ii.  8.  ) 
»  FidmC  crueesj  ù\i^i  S.  Bernard,  non  vident  anctf'anes. 
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tard  à  la  vertu  comme  à  la  vérité?  Mais  dans  la  vieillesse  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
la  volupté  n*est  plus  cette  chaleur  du  sang ,  celte  folie  d'enthousiasme,  cette 
mobilité  d'affections  et  d'idées  qui  font  souvent  les  passions  du  jeune  âge.  Là 
tOQt  devient  science  et  calcul.  La  maturité  des  idées,  la  connaissance  des 
hommes,  l'expérience  des  affaires,  tout  sert  aune  affreuse  diplomatie.  On  com- 
prend qu'on  ne  peut  plus  se  faire  aimer,  mais  on  achète,  mais  on  obtient  l'amour 
par  la  ruse  ou  par  la  puissance. 

Mon  âme  se  révolte  et  s'indigne  en  pensant  à  ces  sortes  de  vieillesses  dégradées 
qui  vont  dans  la  chaumière  du  pauvre  marchander  pour  un  peu  de  pain  l'hon- 
neur immaculé  des  filles  du  peuple.  Ces  êtres  misérables  et  flétris  qui  n'ont 
plus,  pour  excuser  leurs  désordres  fangeux,  ni  l'entraînement  des  sens ,  ni  la 
faiblesse  du  cœur,  trafiquent  du  bonheur  et  de  la  paix  des  familles  indigentes. 
Cest  une  chose  déplorable  au  dernier  point,  et  qui  devrait,  dans  un  siècle  libé- 
ral, révolter  tous  les  gens  qui  ont  conservé  un  peu  de  sentiment  d'honneur  et 
de  respect  pour  les  véritables  et  imprescriptibles  droits  du  peuple,  que  de  voir 
la  famîHe  de  l'ouvrier  prématurément  corrompue  dans  celle  qui  deviendra  bien- 
ftt  épouse  et  mère!  Qu'il  est  beau,  pour  les  jeunes  gens  qui  s'avancent  dans  la 
carrière,  d'avoic  devant  les  yeux  tons  ces  fronts  blanchis,  souillés  d'ignominie  ! 
lis  auront  bonne  grâce  ces  pères  honteux  à  se  donner  pour  modèles  à  leurs 
fils! 

CepeadanI  le  vieilaM  dont  Pexistence  a  été  juste  et  pure,  s'élève  au  milieu 
de  la  faoïille  comme  la  tradition  vivante  des  vertus  du  passé.  Il  peut  montrer 
avec  orgueil  à  ses  petits  enfants  son  front  chargé  de  travaux  et  d'années.  Quand 
il  parle  de  la  chasteté,  il  ne  craint  pas  qu'on  lui  jette  au  visage  les  scandales  de 
sa  vie,  et  cette  vie  est  le  plus  bel  enseignement  qu'il  ait  pu  leur  donner.  Heu- 
reux effet  de  la  pureté  de  l'âme  qui  conserve  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  si- 
tuations leur  poésie  et  leur  grandeur  !  Il  n'est  pas  d'intelligence,  si  corrompue 
qu'elle  soit,  qui  ne  sente  ce  charme  si  pénétrant  de  la  vertu.  Le  vice  n'a  qu'une 
fausse  grandeur  et  qu'une  fausse  sagesse.  Avec  lui  disparaît  toute  la  sublimité 
de  Texislence  humaine,  avec  lui  tout  se  rapetisse  et  s'avilit.  Les  esprits  un  peu 
généreux  qui  subissent  encore  sa  servitude  pesante,  sont  intérieurement  humi- 
liés de  l«ut  ce  qu'il  entraîne  après  lui  d'abaissement  de  notre  dignité  morale. 
Au  contrairoi  les  âmes  qui  ont  pu  rattacher  leur  existence  au  culte  de  l'amour 
de  Dieu,  sont  fières  de  l'élévation  de  leur  vie  «t  de  leur  destinée.  Ce  sentiment 
de  satisfaction  intime  leur  est  plus  précieux  et  plus  cher  que  tous  les  dons  su- 
blimes de  l'intelligence.  Au  fond,  cela  se  comprend;  car  s'il  y  a  quelque  chose 
de  grand  et  de  magnifique  dans  ce  monde  de  ténèbres,  n'est-ce  pas  la  vertu? 
Et  sans  la  vertu,  que  serait  le  monde  ?  Une  vaste  arène  de  misère  et  de  combats 
où  il  faudrait  sa  voiler  la  tète  en  attendant  la  mort. 

J'ai  dil^  et  je  Fai  prouvé,  je  crois,  que  la  volupté  sape  dans  les  individus  toutes 
les  bases  de  la  liberté  mwaU.  Mais  croyez-vous  qu'elle  respecte  davantage  ce 
trésor  vénérable  et  a^cré  qui  s'appelle  Vin^endanee  des  peuples  ? 

«  Le  vice,  s'écrie  le  R.  P.  Lacordaire,  avec  son  admirable  énergie,  le  vice 
*  n'épargne  pas  même  les  nation^.  Un  temps  vient,  et  pour  quel  peuple  n'eçt-il 
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»  pas  venu  tôt  ou  tai^d  ?  un  temps  vient  où  Thistoire  civilisée  succède  à  l'his- 
»  toire  héroïque }  les  caractères  tombent,  les  corps  diminuent,  la  force  physique 
»  et  morale  s'en  va  d'un  même  pas,  et  l'on  entçnd  de  loin  le  bruit  du  barbare  qui 
»  s'approche  et  qui  regarde  si  l'heure  est  venue  d'enlever  du  monde  ce  vieillard 
»  de  peuple.  Quand  cette  heure  a  sonné,  ^uand  un  pays  se  sent  trembler  de- 
»  vaut  la  destinée,  qui  a  passé  sur  lui  /quel  soufle  a  tari  $a  vie  ?  Toujours  le 
»  le  même,  messieurs,  la  mort  n'a  jamais  qu'un  grand  complice.  Ce  peupl« 
»  s'est  abâtardi  dans  les  homicides  joies  de  la  volupté  j  il  a  versé  son  saog 
»  goutte  à  goutte  et  non  plus  par  flots,  sur  les  champs  féconds  du  dévouement^ 
»  or,  il  y  a  du  sang  versé  de  la  sorte  une  vengeance  inévitable,  celle  que  sa- 
1)  bissent  dans  la  servitude  et  la  ruine  toutes  les  nations  finies. 

»  Pardonnez-moi,  Messieurs,  si  je  ne  suis  pas  ma  pensée  j  qu'importe  ?  If  aïs 
»  je  vois  bien  des  jeunes  gens  ici  \  qu'ils  songent  donc  chaque  fois  que  le  tenla- 
»  teur  s^attaque  à  eux,  que  c'est  l'ennemi  de  la  vie,  de  la  beauté,  de  la  bonté,  de 
»  la  gloire^  que  c'est  l'ennemi  universel  et  national.  Ëh!  Messieurs^  si  un  Tar* 
»  tare,  venait  frapper  à  voire  porte  e^t  vous  demander,  .unp  trahison  contre  U 
»  France,  quelle  ne  serait  pas  voire  horreur?  Pourtaqt  le  sens  dépravé  ne  fait 
»  pas  autre  chose,  le  sang  qu'il  vous  demande,  nefùt-il  pas  celui  de  ('étemiléy 
»  serait  encore  le  sang  de  la  patrie  et  de  l'avenir  !»        * 
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Polimt()uc  p^tlaôopI)tqu^ 
L'ÉGLISE  ROMAINE  ET  L'IiNÛUïÔlTlÔiN, 

L'inquisition  espagnole  fut  une  instituMo;»;  naiiojA^le.eQfX>pposition  à  reQ>ntder£- 
gtîse  romaine.  —  Côneîtes  espagnols  atflâtit  laïques  qo  ecclésiastiques.  —  C'est  le 

.  cl«rfé  natioital  «I  non  Hotm  qui  donné  sôo'  canmi»  4  ïlnqdkiUon.  ^  Let  Espa- 
gnols n'ayant  plus  dç  Maures  à  combattre  se  /ont  ipnulsiteurs  pavu"  consenrer 
Feuf  Conquête.  —  L'ihquîsîiion  est  pnncïpalément  dingee  contre  les  Juifs  qui 
avaleni  prit  parti  pouries  Maures^*-' ËUefkilMitftttodDkiilt  cooire tes'l^pet.. 

pe  tous  les  crimes  reprochés  au  catMi^i^P^f^»  il  j^'^Q  ^^  P^  ^^ 
plus  habilement  exploité  que  celui  ùqï Inquiiition  iTEspagne.  Toui 
le  iBOfide  est  d'accord  assurément  p<H»r  fl^fir  cette  iasIitttiioH 
inique;  mais  les  hommes  achaniéa  a»  reoverBdinent  du catboli'^ 
eiftme  itièdie,  oui  fait  remonter  lôuie  iâ  respofnsabilitfi  deft  persécu- 
tiona  ëupagnoies  j'usIjQ'au  SainttSiégeM'tin  d'eiïià  demièrémeot 
prétendu  qu^  TEspagY^e  était  la  nation  qui  éfi^àlllé  itoieiîx  tontinué 
à  personnifier  Torlhoidoiie  romaine  datfs  sa  plus  inflexible  rigueur; 
et  c'est  ^ntre  cetlè  éiagér^tiob  tpiè  ubù^  éleVotis  la  Voix/Il  nous 
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i%sle  â  i^NifliVeir^  rhistdire  à  la  maitt,  <()U6  l'Espagne,  biûii  Mû  d'avoir 
été  f  expression  là  plus  élttée  de  FultrafnôntUnisme,  forma  toujba^rs 
au  contraire  une  hatîonalilfi  politique  et  rdigieusd  à  part  Que  po- 
pulaire plus  que  tout  autre ,  son  clergé  sortait  des  entraides  de  lii 
nation,  ptofe^àit  avec  la. parole ,  défendait  avec  Tépée  les  idées  do 
la  nation.  Toujours  b'iinspirant  des  priffici|ies  indigènes,  il  n'aurait 
pas  plus  aveuglément  cédé  à  l'impulsion  de  Rome  que  la  fière  no- 
blesse castillane  au  J6ug  des  Macrres  et  des  Français.  Cet  orgueil  pé- 
Àînsukiîre  s*étéva  si  haut  darns  I^Eglise  de  TEspagne,  qu'elle  planta 
la  bannièn^  de  Tc^de  aûndessûs  dé  là  tiare  romaine  en  Edrope,  en 
Amériqne  et  jusqu'eiiltalte*.. 

A  quelle  antiquité  reationtait  donc  cette  complicité  fraternelle  de 
fai  nation  et  du  clei^?  A  rabfuralion  soiôùnelledé  l'arianiMne  eous 
le  roi  visigolh  ftecarédé. 

Ce  dut  être  un  imposant  spectacle  qnecéini  d'un  rèit,  convoquant 
ses  cortès  d'évéqùes  et  de  noMes  Avions ,  pour  leui^  déclarer  que 
îmque^là,  eux  H  Ini ,  avaient  vécu  dans  Terreur ,  mais  qu'ir  allait 
rentrer  dans  le  sein  de  l*ÉgKse  et  qu'ils  devaient  Tf  suivre.  Le  roi 
théologien,  par  une ^erveitlense puissance,  entraide  ses  sujets;  leâ 
seigneurs  renient  rhérésië^  les  évéques  mêmes  abjurent  <)e  qu'ils 
ont  professé;  toute  la  nationrest  en  un  moment  transformée.  Nous 
ne  conneissons  pas  dans  l'histoire,  de  révoluticm  plus  iitatakitanée» 
moins  violente,  plus  prodigieuse. 

Le  paète  alors  solennellement  joré  sbv  l'Evangile  par  la  noblesse, 
le  clergé  et  le  roi,  inaugura  l'esprit  de  Tavenin  €ès  trois  pouvoirs 
tohnèrent  un  bymen  indissoluble  :  les  difRcultés  des  temps  posté*- 
rfeuris>  au  lieu  de  l'affaiblir,  ne  firent  qié  le  cimenter^  pah  Ibs  liens 
de  la  satidarité  des  champs  de  bataille.  Seize  oonoitos  suecédérentà 
cette  assemblée  :  tous  travartlèrent  avec  ardeur  à  conlpléter  éëltè 
alliance  d'asseitîblées  non  moins  politiques  qû^accié8iastiques)  elles 
admettaient  les  grands  officiers  du  palais,  tes  ducs,  les  comtes,  dans 
la  diseussion  des«ffatres  civiles;  tous  ke  éténemens,  tous  les  be-* 
soins  se  pesaient  à  la  balance  de  ces  états  généraux  de  Tolède.  La 
majorité  noamnaM  le  roi  ^  le  dergé  le  légitimait  par  le  sacre.  Le  peu- 
ple ratifiait  les  décrets  de  sa  voix  t^mnltéeuseï  Ge  printlipe  poissant 
de  Cohésion  entré  l'église  et  l^état  domine  tooies  les  destinées  de 
l'Espagne;  il  arriva  au  point  de  foire  pâlir  l^autprité  de  Rome  de- 
vant celle  de  TEglise  espagnole,  et  Napblébn  lui^knéihe  ne  put  tran- 
cher avec  le  glaive  cette  complicité  fraternelle  que  oiiaqueeièele 
avait  resBRffTée.  Toujours  digne  deea  sœur  ia  nèreoèblease  eastil^ 
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lane ,  te  clergé  ne  se  contentait  pas  de  concourir  à  la  nominatioa 
des  rois  et  de  les  bénir;  quand  vint  Tinvasion  mauresqye,  il  prit  la 
croix  d'une  main,  l'épée  de  l'autre,  il  conduisit  tout  un  peuple  de 
héros  sur  les  champs  de  bataille,  bénit  les  vainqueurs  dont  il  par- 
tagea la  gloire,  et  quelquefois  le  martyre  en  tombant  avec  eux. 

L'histoire  a  proclamé  les  noms  de  ces  courageux  évoques,  de  ces 
moines  valeureux  qui  moururent  au  premier  rang  à  Ximancas  «  i 
Talavéra,  à  Eudes  ;  et  l'on  vénère  encore  la  mémoire  dacet  arche- 
vêque de  Tolède,  de  ce  valeureux  chanoine  qui  donnèrent  le  signal 
de  la  fameuse  bataille  de  Tolosa.  Partout,  depuis  les  conciles  de 
Tolède  jusqu'à  l'expulsion  des  Maures  ,  le  prêtre  Espagnol  pousse 
la  nation  à  l'héroisire  de  sa  propre  autorité  :  jamais  nous  ne  voyons 
intervenir  la  papauté  pour  laisser  trace  d'ultramontanisme  ;  le  vé- 
ritable patriarche  de  la  péninsule,  c'est  l'évoque  de  Tolède.  Pendant 
que  nos  rois  vont  chercher  la  sanction  catholique  de  Rome,  les  Si- 
sebut,  les  Alphonse,  les  Ferdinand  ne  demandent  de  consécratioQ 
qu*aux  chefs  de  l'Eglise  nationale.  Le  nom  du  pape  ne  se  prononoe 
qu'à  peine  dans  les  plus  graves  affaires.  Et  lorsque  Clément  Y,  d'a- 
près les  perfides  suggestions  de  Philippe-le-Bei,  eut  ordonné  dans 
toute'  l'Europe  la  destruction  des  Templiers,  il  trouva,  dans  la  pé- 
ninsule, une  noble  résistance.  On  y  examina  avec  impartialité  les 
accusations  dirigées  contre  cet  ordre^  et  ses  membres  furent  ac- 
quittés. 

Mais,  dira*t-on,  nous  semblons  nous  retrancher  dans  l'histoire 
ancienne,  nous  tournons  la  position  au  lieu  de  l'attaquer  franche- 
ment Ce  n'est  pas  de  l'époque  des  Maures  qu'il  s'agit,  c'est  do 
règne  de  l'Inquisition...  Ah!  ce  fut  un.  despotisme  regrettable  et 
funeste ,  nous  en  sommes  d'accord  *,  mais  l'impulsion  vient-elle 
de  Rome  ?  Mon,  c'était  un  tremblement  spontané  du  sol  ;  toute 
obéissance  à  une  inQuence  étrangère  est  diamétralement  op- 
posée au  caractère  espagnol;  peuple  suprêmement  jaloux,  à  lui  seul 
appartiennent  toutes  aes  vertus,  lui  seul  est  responsable  de  tous  ses 
défauts. 

L*inquisttion,:ce  tribunal  horrible,  qui,  à  l'exemple  des  augures 
de  Rome,  allait  chercher  i'ftme  dans  les  tortures  des  fibres,  et  pré- 
tendait arrêter  Terreur  en  éteignant  la  vie;  ce  tribunal,  qui,  après 
600  ans  de  ràgne,  pouvait  se  vanter  d'avoir  flétri  presque  autant  de 
victimes  que  les  héros  de  Ja  grande  époque  avaient  immolé  de 
Maures  dans  les  combats; ce  tribunal  n'avait  rien  de  romain,  ni 
dans  soB  origine,  ni  dans  sa  nature;  c'était  au  contraire  tout  ce 


l'église   CATH0LIQ13E  ET   l'iNQUISH  ION.  275 

qu*il  y  a  de  plas  opposé  au  génie^  au  caraclère,  aux  mœurs*  ultra- 
monlaines.....  On  peut  controverser,  jamais  on  n'osera  nier  que 
ritalie,  et,  dans  l'Italie^  Rome,  n'offrissent  la  société  ia  plus  avancée 
sous  le  rapport  des  scieDces,  des  beaux  arts  et  de  l'urbanité.  Compa- 
rez la  cour  de  Grégoire  IX,  de  Sixte  >Quint,  de  Léon  X,  avec  toute 
autre  d'Europe^  vous  trouverez  une  diff'érence  qui  semble  donner 
à  ritalie  une  avance  de  huit  siècles.  Ce  serait  répéter  un  lieu  com- 
mun, de  dire  que  la  civilisation  moderne  nous  est  arrivée  par  l'I- 
talie. 

Jetons  un  coop-d'œil  sur  l'Espagne  aux  mêmes  époques;  nous 
voyons  un  peuple^  qui  exalté  parla  longue  lutte  des  Maures,  étend  à 
toute  hérésie  sa  haine  religieuse,  s'abandonne  aux  enquêtes  morales 
les  plus  odieuses,  et  relève  la  cruauté  des  supplices  à  la  hauteur  de 
ceux  des  barbares.^  ce  peuple  ainsi  nourri  dans  ces  éléments  d'in- 
tolérance, arrive  au  point  de  n'avoir  d'autres  fêtes,  d'autres  spec- 
tacles, que  de  grandes  boucheries  d'hommes,  qui  rappellent  les 
jeux  du  cirque,  l^t  les  sacrifices  des  vieux  Gaulois.  Nous  avons  vu 
l'Italie*  voilà  l'Espagne  :  c'est-à-dire  les  deux  antipodes  de  la  so* 
ciété.  Et  l'on  prétend  que  Tune  est  le  satellite  de  l'autre.  On  pense 
faire  croire,  sur  des  assertions  sans  fondement,  que  la  magnifi- 
cence poétique  de  Léon  X  inspirait  la  froide  barbarie  de  Yaldës  et 
Torquemada;  que  les  bûchers  de  Sévilleetde  Madrid  s'allumaient 
sous  rinfluence  des  couronnements  de  Marins  et  de  Tasse  !  Nous 
ne  pouvons  assister  froidement  à  de  pareilles  tortures  de  l'histoire. 
Il  est  des  inquisitions  qui  extorquent  aux  annales  des  témoignages 
forcés,  comme  il  y  en  eut  autrefois  qui  arrachaient  aux  accusés 
des  aveux  contraints.  Il  nous  faudrait  bien  des  preuves  pour  croire 
que  le  vent  du  nord  brûle  les  moissons,  et  que  l'émanation  des  feux 
du  tropique  glace  les  pôles.  La  solidarité  deTultramontanisme  et  dé 
l'église  d'Espagne  est  un  de  ces  mariages  formés  à  plaisir  par  des 
historiens  intéressés  ou  peu  clairvoyants,  dont  il  serait  temps  de 
proclamer  le  divorce. 

3.  Origine  de  rinquisition. 

laissons  le  18*  siècle  chercher  le  germe  de  cette  police  des  con- 
sciences dans  les  bulles  de  Luce  III  et  d'Innocent  ïli,  qui  char* 
geaient  les  évêques.les  légats,  et  les  moines  de  Giteaux  de  consta- 
ter l'état  des  esprits  en  Languedoc. 

Nous  renvoyons  les  historiens  exagérateurs  à  l'excellent  travail 
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de  M.  Jagçr  sur  les  Manichéens;  la  lecture  attentive  et  ing^p^r^)^ 
de  ses  recherches  ne  leur  permettra  plus  d'ignorer  que  l'Eglise  ^ 
recherchait  que  les  attentats  et  les  actions  criaiioeiles  pour  9b»fkf 
donner  leuc  auteur  à  la  justice  séculière;  quant  aux  siqiples  opir 
nions  et  à  l'hérésie  intime^  elle  no  leur  opposait  que  des  péniteoc^ 
ou  des  punitions  canoniques  '.  ISq  passons  donc  plus  ces  «lécrfi^ 
pontificaux  contre  les  albigeois  au  laminoir  des  interprétation^; 
cherchons  l'origine  de  riqquisitioQ  en  Espagne  même,  nous  )f 
trouvons  dans  un  décret  du  4^  concile  de  Tolède,  en  633,  qui  me^ 
les  hérétiques  juda'isants  à  la  disposition  de3  évôqi^c^s,  poi^r  dire 
par  eux  châtiés  de  leur  apostasie. 

Voilà  le  germe  de  l'intolérance  religieuse  patpralisée,  anJbériéii* 
rement  à  Tinvasion  mauresque,  sur  ce  sol  hrûlant-  de  T^^fl^a 
Que  Ton  juge  d'avance  combien  un  tel  principe  dut  feroienter  4w? 
rant  les  800  ans  de  guerre  sainte.  Veut-on  savoir  où  s'est  allqipi^ 
cette  implacable  haine  des  Espagnols  contre  les  Juifs,  contre  le$ 
Maures,  contre  toutes  les  hérésies?  Ne  le  demandez  pas  à  Rqi][)e, 
mais  aux  plaines  rougies  de  Xérès,  do  Tolosa,  de  Ronda  et  de 
Salcéda;  à  tous  ces  glorieux  champs  de  carnage,  où  le^  chapipioos 
de  la  croix,  vainquirent  ceux  du  croissant  ou  les  étonnèrent  fjar 
les  joies  du  martyre. 

Nous  savons  bien  que  cet  âge  héroïque,  cette  Iliade  sépulair» 
d'Alphonse  Cft  du  Cid,  ne  fut  pas  l'époque  de  reo^prisonnement  pré- 
ventif, delà  solution  par  le  supplice.  Qu'aur^it-on  fait  de  familiers  ^t 
de  cachots,  lorsque  tous  les  Espagnols  étaient  les  véritables  milipieas 
du  Christ  et  qu'ils  allaient,  le  fer  à  la  main,  renver^r  ses  blasphém^^ 
teurs?  Pourquoi  aurait-on  fouillé  Thérésie  derrière  le  retranchement 
des  consciences,  lorsqu'elle  se  présentait,le  front  haut  et  enseignes 
déployées  ?  Alors  point  d'incertitude  su.r  les  croyances  :  chaque 
parti  inscrivait  sa  foi  sur  sa  bannière  :  Chrétiens,  on  combattait 
autour  de  la  croix  de  l'archevêque  de  Tolède;  juif  ou  transfuge,  m 
combattait  souS|le  croissant.  Mais  quand  ce  torrent  de  patriotisme 
eut  parcouru  l'Espagne  pendant  huit  siècles,  quand  l'héroïque  Cas- 
tillan eut  reconquis  successivement  Tolède,  Séville,Cordoue,  et  que 
Grenade  elle-même  demanda  la  paix  ;  ces  quinze  millions  de  chré' 
tiens,  ^rmés  pour  l'Evangile,  se  trouvèrent  tout  à  coup  privés  de  ce 
grand  aliment  de  guerre  $ainte,  qui  les  avait  nourris  Jusque  là.  Que 

<  Voir  les  1^  et  8«  leçons  do  son  cours  ^L'Histoire  EccU'tiaitique,  dtns  VUni- 
versile,  t.  m,  p.  293  et  303  (2*  série). 
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Ton  jage  de  lear  malaise,  de  leur  impatience  !...  Les  peuples  vieux» 
énervés  par  la  mollesse,  peuvent  désirer  le  calme  après  les  durs  tra- 
nox;  mais  pour  les  peuples,  dans  laTorcede  Tâge  héroïque,  la 
plos  grande  calamité  c'est  la  désœuvfance.  Le  fleuve  du  catholi- 
cisme belligérant  coulait  du  nord  au  midi,  depuis  Pelage,  acculant 
pea  à  peu  au  rivage  ces  flots  d'ennemis  que  la  mer  avait  apportés. 
Arrivé  au  terme  de  sa  course,  ut)  tel  fleuve,  qui' jamais  jusque-là 
D'avait  suspendu  son  cours,  tie  pouvait  revenir  en  arrière  que  par  un 
ooQtre-courant,  et  avec  un  grand  effort  sur  lui-môme  :  cet  effort, 
ilbllot  bien  le  faire,  car  les  chevaliers  du  Cid  n'avaient  plus  d'en- 
nemis devant  eux,  ils  se  trouvaient  en  face  de  leurs  frères,  c'està- 

.  dire  en  face  du  repos  :  pourtant  une  invincible  tendance  les  portait 
i  continuer  la  lutte.  Be  là  à  l'établissement  de  Tinquisition,  il  n^y 
ealqa'uo  pas...  Les  vainqueurs  des  Maures,  ne  pouvant  brusque- 
meotdéposer  Tépée,  se  firent  familiers,  espions  du  Saint-Oflîce  pour 
découvrir  de  nouveaux  Wahométans  à  combattre.  Les  cendres 
d'Alphonse  semblèrent  se  transformer  en  grand-inquisiteur,  et  les 
aatO'da-fé  remplacèrent  les  batailles...  Nous  ne  connaissons  pas 
dans  l'histoire  de  conséquence  plus  rigoureuse  ;  BOO  ans  de  guerre 
mauresque,  600  ans  d'inquisition. 

Yoilà  ce  principe  terrible,  produit  par  la  force  des  choses,  im- 
planlé  sur  la  terre  de  Pelage  par  l'exaltation  d'un  peuple  que  des 

I  circonstances  exceptionnelles  avaient  rendu  le  type  de  l'héroïsme 

I  religieux.  Grégoire  IX,  dans  sa  bulle  de  1231,  excommuniait  tous 
les  hérétiques  ;  en  1232,  il  exhortait  Tarchevôque  de  Tarragone  h 
s'opposer  aux  progrès  de  Terreur;  mais  il  ^'ajoutait  aucune  punition 

:  corporelle  aux  punitions  canoniques. 

Fest-ce  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  importçinle  quand 
on  entreprend  l'histoire  d'une  institution  qui  a  si  longtemps  occupé 
la  scène,  ne  doit-on  pas  s'élever  au-dessus  des  préjugés  pour  exa- 
miner impartialement  la  raison  et  le  but  de  celte  institution  ?  L'in- 
quisition (du  mot  inquirere^  rechercher) ,  nous  offre  deux  phases 
différentes  :  rtjne,iusteet  rationnelle,  l'autre,  exagérée  et  coupable; 
en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  TEglise  romaine,  c'est-à-dire 
delà  religion  organisée,  soutenue  par  les  lois  et  la  hiérarchie  ,  it 
nous  paraît  incontestable  que  ce  gouvernement  des  consciences  a 
le  droit  de  s'informer  du  véritable  état  des  opinions  religieuses  ; 
lorsque  a  àécouvert  sur  un  point  le  refroidissement  ou  la  corrup- 
tion i  son  devoir  est^de  réveiller  la  prédication  pour  réchauffer  les 
convictions  par  le  raisonnement.  Il  n'est  pas  de  religion,  il  n'est  pas 
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d*opinion  philosophique  qui  puisse  négliger  ce  moyen  de  conserva- 
tion; ce  besoin  impérieux  des  missions  remonte  aux  premiers 
siècles  de  L'Eglise.  Et  qu'on  n'aille  pas  convenir  de  la  légalité  des 
missions  étrangères  pour  contester  les  missions  intérieuros  !  Cette 
distinction  ne  saurait  avoir  de  portée  au  point  de  vue  catholique  ;  la 
vérité  n'a  pas  de  frontière ^  son  universalité  est  aussi  incontestable 
que  son  droit  de  défense.  Quand  ses  efforts  ont  conduit  les  dissi- 
dents à  demander  la  réconciliation ,  peut-on  refuser  à  l'Eglise  le 
droit  de  mettre  certaines  conditions  à  son  pardon,  de  prendre  des 
garanties  de  sincérité  et  d'humilité;  elle  peut  sans  doute  se  montrer 
plus  où  moins  exigeante  en  purgations  canoniques ,  selon  les  cir- 
constances :  mais  il  n'appartient  qu'à  elle  de  mesurer  ses  rigueurs 
ou  sa  mansuétude.  Et  qu^on  remarque  bien  que  la  liberté  de  cons- 
cience n'est  nullement  froissée  par  les  pénitences  exigées,  car  on 
est  toujours  maître  de  se  soustraire  à  ces  pénitences  en  renonçant 
au  bénéfice  de  la  réconciliation  oflicielle  pour  en  appeler  à  sa  propre 
conscience  et  à  Dieu.  D'ailleurs,  pour  apprécier  sainement  ces  abso- 
lutions données  devant  la  porte  de  l'église  à  des  Gdèles  en  chemise 
portant  un  cierge  à  la  main  et  la  corde  au  cou,  il  faudrait  se  repor- 
ter aux  mœurs  grossières  du  moyen  âge  ;  ces  coutumes,  aujourd'hui 
intolérables  et  ridicules,  étaient  alors  simples  et  rationnelles^  elles 
produisaient  sur  le  peuple  l'effet  moral  que  la  législation  moderne 
cherche  dans  la  punition  du  coupable,  et  elle  rpbtenait  bien  plus 
efiicacement  en  y  mêlant  l'idée  de  Dieu  qu'en  la  réduisant  comme 
aujourd'hui  à  une  souffrance  purement  physique.  Non,  rien  n'est 
plus  logique  que  l'expiation  des  fautes  pour  ceux  qui  se  repentent; 
rien  n'est  plus  logique  que  l'excommunication  de  ceux  qui  deineurent 
endurcis.  Nous  ne  saurions  nous  accommoder  des  prétentions  de 
certains  hommes  modernes;  ils  voudraient  que  l'Eglise  supportât 
insensiblement  toutes  les  ironies,  toutes  les  révoltes^  et  qu'elle 
portât  l'inconséquence  jusqu'à  voir,  au  moment  de  la  mort,  imposer 
ses  bénédictions,  accorder  les  solennités  religieuses  à  celui  qui  les  a 
toute  sa  vie  repoussées  !  On  réclame  la  liberté  de  conscience  pour 
le  vivant,  et  au  moment  où  l'âme  se  sépare  de  la  matière,  on  vou- 
drait infliger  à  cette  âme  le  cachet  d'une  croyanc;e  qu'elle  a  con- 
stamment rejetée. 

Notre  logique  toute  élémentaire  de  pénitence,  pour  le  repentir, 
d'excommunication  pour  l'endurcissement  «,  servit  de  fondement  à 
toute  la  jurisprudence  de  l'Eglise;  le  3'  concile  de  Latran  de  1179, 
les  bulles  de  Luce  III ,  même  d'Innocent  III  contre  les  Albigeois  et 


l'église  catholique  et  l'inqiîsition.  277 

les  Manichéens,  ne  suivirent  pas  d'autre  principe.  Mais  les  sei- 
gneurs laïques,  croisés  en  Languedoc ,  dominés  par  des  besoins  de 
pillage  et  de  confiscation,  exagérèrent  les  rigueurs  ecclésiastiques; 
attachèrent  aux  condamnations  canoniques  les  exécutions  du  bras 
séculier,  et  le  massacre  et  Tincendie  marchèrent  sur  leurs  traces. 
C'est  en  vain  qu'Innocent  se  plaignait  amèrement  dans  des  lettres 
qui  nous  sont  restées,  des  vexations  commises  par  les  Croisés;  il  ne 
put  arrêter  les  emportements  de  Tautorité  barbare.  Or,  si  ces  colères 
laïques  bravaient  le  Saint-Siège  en  Languedoc,  que  ne  devait-il  pas 
arriver  en  Espagne  ?  Nous  avons  vu  le  clergé  espagnol  se  montrer 
solidaire  des  passions  nationales;  aussi  dès  que  l'Inquisition  se  dé- 
veloppe, le  concile  de  Tarragone  ajoute  des  punitions  corporelles 
aux  premières  pénitences,  et  la  conversion  de  l'ftme  est  confiée  à  la 
douleur  du  corps.  L'Espagne  ne  peut  plus  se  passer  de  voir  couler 
le  sang  infidèle,  elle  pardonne  une  foiS;  mais  tout  relaps  est  livré 
au  bûchor. 

Dans  le  souvenir  de  la  lutte  sacrée  qui  dominait  les  imaginations 
méridionales,  il  était  naturel  que  les  premières  rigueurs  atteignis- 
sent également  les  Maures  et  les  JuiTs.  Il  est  facile  aujourd'hui  d'ap- 
peler les  Juifs  souffre-douleur  de  la  chrétienté ,  de  déclamer  contre 
la  barbarie  de  leurs  persécuteurs  au  moyen-âge  ;  mais  la  philan- 
thropie ne  devait  pas  aller  jusqu'à  les  représenter  comme  des  brebis 
innocentes,  impitoyablement  tondues  et  égorgées.  La  colère  inter^ 
mitlente  des  peuples  avait  un  motif  moins  indirect  que  le  désir  de 
venger  le  supplice  de  Jésus-Christ;  et  pour  ne  parler  quç  de  l'Es- 
pagne, Maures  et  Israélites  sont  demeurés  aux  yeux  de  l'htstoireT 
solidairement  responsables  des  longs  malheurs  de  la  Péninsule.  Soit 
que  les  condamnations  du  ^*  concile  de  Tolède  les  eussent  exas- 
pérés, soit  qu'ils  obéissent  à  une  haine  religieuse  invétérée,  il 
est  évident  que  les  Juifs  concoururent  à  l'invasion  des  Maures,  en 
les  appelant  en  deçà  du  détroit,  et  en  les  secondant*ensuite  par  leur 
crédit  et  par  leurs  armes.  Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  fut  là  un  mouve- 
ment passager  :  dès  le  débarquement  de  Tarik,  l'alliance  entre  les 
disciples  de  Mahomet  et  ceux  de  Moïse  devint  définitive.  Elle  dura 
forte^  compacte,  jusqu'au  jour  de  leur  commune  expulsion.  Ce 
n^est  pas  nous  qui  parlons  ainsi,  c'est  le  protestant  Adam;  on  ne 
pourrait  pas  désirer  un  auteur  moins  porté  à  déguiser  la  vérité  en 
Taveur  du  catholicisme.  Ainsi ,  Juifs  et  Maures  n'ont  formé  qu'un 
peuple  pendant  la  guerre  ouverte  !  L'Inquisition  les  confondra 
également  dans  ses  représailles  sans  pitié.  Cette  Inquisition,  com- 
-2*  série,  tome  y,  n^27.— >I848,  18 


a78 


^OJ^ÉJASQUE  PHaOSOPlUQOE. 


ment  s^extrce-t-elle?  C*est  ici  qu'éclate  la  grande  à\iïmw^ 
l'esprit  uUrapQontaiQ  et  de  Tesprit  espagnol.  On  a  accusé  le 
d'imposer  les  rigueurs  du  Saipt-OIIice  ^  la  Péninsule  ;  c'est  1' 
pagne,  au  contraire,  qui. dépasse,  foule  aux  pieds  les  bulles 
Saint-3iége  au  profit  de  ses  animosités.  Au  lieu  de  partir  de  &( 
rinquisitions'éiance  deSéville  et  de  Madrid,  elle  se  répand, 
une  laye  brûlante,  en  Portugal,  en  Amérique,  dans  les  Pays-1 
en  Sardai^pe,  en  Sicile;  elle  ya  (rianter  son  odieuse  bannière 
que  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  narguer  l'autorité  pa| 
Il  fut  un  temps,  où  il  y  eut  véritablement  deux  églises,  et  peu 
fallut  que  Cbarles*Quint  et  Philippe  II  n'enlevassent  TEurope 
tière  au  Vatican ,  pour  la  soumettre  au  grapd  Inquisiteur 
rivalité  religieuse  éclata  jusque  dans  les  conciles,  à  celui  de 
nise,  en  16U,  les  évoques  Espagnols  s'insurgèrent  bau 
contre  les  volontés  de  Rome  \  et  il  fallut  employer  l'anathôme 
arrêter  l'insurrection. 

Pendant  une  longue  période ,  toutes  les  violences  partent  du 
binet  de  Yaldès  et  de  Torquemada;  tous  le^  efforts  tendant  k 
téger  les  victimes,  viennent  de  Rome.,..  Faut-il  donner  des  (ai 
Dès  rétablissement  de  Tlnquisitioa,  sous  Ferdinand  et  Isabelle, 
grand  nombre  de  condamnés  par  contumace  prennent  la  fuite 
quel  pays  se  réfugient-ils?  à  Rome;  à  qui  dernaudent'-ils  justice? 
pape.  Il  les  accueille  et  blâme  les  rigueurs  des  inquisiteurs 
menace  de  destitution.  Ce  conflit  contrarie  la  reine  Isabelle;  et 
enlever  à  Rome  le  droit  d'appel ,  elle  crée  un  tribunal  chargé 
prononeer  en  dernier  ressort;  la  cour  de  Rome  rend  cette  tentatr 
inutile  en  continuant  à  recevoir  les  appels  de  ceux  qui  craignent 
se  présenter  à  Séville.  Mais  une  fois  engagé  dans  ce  cercle  vicieoi 
on  y  persiste,  et  Flnquisition  ne  tenant  aucun  compte  dee  avertii 
mentsduSaint-Siége,  poursuit  le  cours  de  ses  cruautés.  Torqi 
madj^  porte  ses/ureurs  jusque  sur  les  évoques  de  Ségovie  et  de 
lahora-,  derrière  quel  droit  protecteur  se  retranchent-ils?  dei 
les  bulles  apostoliques  qui  défendent  aux  inquisiteurs  de  pn 
contre  les  évdques,  et  les  placent  sous  la  juridiction  immédiate 
papes.  Torquemadia  n'en  achève  pas  moins  l'instruction,  et  les 
victimes  sont  forcées  de  se  réfugier  à  Rome,  d'où  le  pape  les 
voie  devant  d'autres  prélats  qui  les  absolvent.  En  dédommage 
de  tant  Je  persécutions,  le  pape  donne  à  Tôvéque  de  Ségovie  rarn^j 
bassade  de  Naples,  et  celle  de  Venise  à  l'évoque  de  Galahora.        * 

La  longue  fermeté  du  Saint-Siège  inquiète  enfin  Tosquemadâ.: 


l'ÉGUSE  CiXEOLIQUB  ET  L'iNQiUlÇlTION.  879 

iwm  trois  fois  qq  de  ses  collègues  à  Rooie,  peur  suspendre  1«8 
bidresdont  il  esl  menacé;  malgré  cela,  Alexandre  YI  allait  le  deo- 
^oer,  quand  l'interveption  de  la  cour  d'Espagne  arrête  le  coup. 
1#  pipe  tâche  de  tourner  les  diiEcnUés  en  adjoignanl  quatre  évé^ 
|WAB  S^ini^Office,  pour  modérer  le  despotisme  de  Tor^uemada* 
Jb  Ii49,  le  Saifît-5iége  Ipi^ours  indigné  des^  eKcè«  d««  inquisir 
tMi%  ))Proe  l'auloriié  de  Désta  aux  a&iros  du  rayaome  de  GasIiUt. 
'|Pf4ioaBd  fore»  la  cour  de  BMie  à  rendre  i  Dtea  one  jvridiclioQ 
:i||isiN|ûld,  et  pour  le  punir  de  ses  hésitations,  il  établît  eja  Sicile  et 
iHaples,  ooe  inqiiisition  entièrement  indépendante  du  pape.  Ver^ 
|jû6,  pinsieurs  prêtres  de  Sarragosse  sont  emprisonnés  par  le  Saint- 
Office  :  up  bref  du  Vatican  vient  les  délivrer  et  les  rend  À  leurs  ju* 
gesordioaires.  Les  évoques  les  plus  vénérables  ne  sont  pas  respec- 
tés; Dézapersécutecelui  de  Grenade.  I^e  pape  évoque  encore  cette 
^Oâire,  U  renvoie  devant  une  assemblée  de  cardinaux,  et  l'arche* 
^oe  est  absous.  Qui  ne  connaît  le  ressentiment  de  Léon  X  contrç 
ll&qaisition  d'Espagne?  Une  de  ses  préoccupations  les  plus  constan- 
pÂit  de  réformer  le  Saint-OCBce,  en  le  soumettant  à  toutes  leà 
liglesda  droit  commun  :  il  expédia  trois  bfefo  importants  à  ce  sujet; 
Mis  les  inquisiteurs  reftisërent  obsiinémeTit  d'obéir.  Charies^Quint 
Kt  parti  pour  eux  et  menaça  la  eour  de  Rome.  Toutefois,  Léon  X 
it  ferma  :  il  maintint  toa  trois  brefs  qui  réformaient  rinqwsition  » 
iinqnisilettrs  obstinés  refusèreint  de  les  exécuter,  et  cette  longue 
vote  aboutit  à  la  prise  de  Rome  et  à  son  pillage,  par  le  conoét** 
fsiif  BourboA,  général  des  armées  de  Charles-Quint.  Les  ioquisii- 
M  l^spagpols  continuèrent  à  s'en  tenir  aux  décisiofis  du  conseil 
le  la  Sufrtmt^  source  inépuisable  d^  démôles  qui  ont  divisé  la  cour 
b&ome  et  celle  de  Madrid. 

IMs  tôfei  venir  une  affaire  bien  plus  ^ve ,  bien  plus  déèisi^ 
Mure;  les  Napolitains  s'insurgent  contre  l'inquisition  espagnole 
N  les  pousse  à  la  révolte.  Le  pape  Paul  III  les  encourage ,  et  ses 
Bkdtations  sont  si  soutenues^  que  les  Napolitains  parviennent  à 
Iséf  juges  ^  familiers  \  ils  ne  conservent  que  les  tribunaUl  du 
l-^^fBce  romain ,  è  ta  modération  duquel  le  peuple  n'adressait 
reproche...  Les  preuves  ne  sont-elles  pas  assez  concluantes  ? 
inneiis  eet  aperçu  rétrospectif, 
l^'implaeable  Yaldès  poursuit  Tarchevéque  Garranza  :  Sixte  lY  le 
!fid  soos  sa  protection;  il  découvre  les  intrigues  de  Yaldès  et  lé 
Mtue.  Carrant  ^  délivré  de  prison  pour  se  rendre  à  Rome,  est 
ibsoiis  en  1556  par  Sixte<^nt  et  les  pires  du  conoile.  Ce  dernier 
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trait  était  bardi,  le  Saint-OfGce  espagnol  désirait  impatiemment  en 
irer  vengeance.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Qui  te  croi- 
rait? Dans  cette  Espagne  considérée  conime  le  type  de  rultramon- 
taiiisme  i  le  pape  est  traduit  à  la  barre  du  grand  inquisiteur  et  so- 
lennellement condamné  comme  fauteur  d'hérésie»  pour  sa  lrad«ieli(m 
de  la  BiUe^  Poorauivons  encore...  En  1502  ,  le  pape  casse  Hoqui- 
sHeur  général  Nigno,  et  interdit  au  clergé  et  aux  jésuites  certaines 
discussions  tbéoiogiques,  qui  jetaient  le  trouble  dans  Tétat  et  dans 
lés  esprits...  En  I6â2,  l'évêque  deMurcie  est  cité  à  comparaître  de- 
vant rinquisiteur-général;  plusieurs  chanoines  du  chapitre  et  quel- 
ques curés  descendent  dans  les  prisons;  le  pape  intervient  pour 
faire  cesser  le  scandale,  il  rétablit  l'évoque  dans  ses  droits. 

Voilà  quelques  faits  pris  au  hasard.  Nous  en  avons  cité  vingt, 
nous  en  gardons  en  réserve  plus  de  mille.  Et  c'est  là  cependant  ce 
qu'on  appelle  le  royaume  ultramontain  par  excellence;  un  pays 
toujours  eh  lutte  contre  le  pape;  un  pays  qui,  ne  pouvant  s'accom- 
moder du  catholicisme  de  Rome^  se  fait  une  Église  à  lui,  des  tribu- 
Baux  ecclésiastiques  à  lui ,  des  conciles  à  lui;  et  qui  oppose  enfin 
son SainUOÛice  auSaint-Siége^  jusque  dans  le  royaume  de Naples. 
.  MaiSy  dira-t-on ,  sur  quoi  donc  s'est  appuyée  l'inquisitioa  espa- 
gnole pour  arriver  à  ce  degré  de  despoti^ade?  Sur  la  nation ,  sar  le 
roi;  car  il  faut  bien  le  dire,  quelque  excessive  qu'elle  ait  été,  jamais 
institution  n'a  obtenu  plus  de  sympathies  populaires!  Nous  n'allons 
pas  faire  de  Tapologie,  mais  de  l'histoire. . .        Cen ac-Mongaut. 

DE  L'INFLUENCE  DE  M.  L^ABBÉ  GIOBERTI , 

£T  DE  QCjBLQUBS  UNES  DB  SES  ASSERTIONS  SUR  LE  GHR|STI4u\ISWE 
ET  SUR  LES  JÉSUITES. 


{Suite  et  fin  «.) 
La  cause  des  Jésuites  est  décidée,  sinoa  jugée.  Ils  doivent  cour- 
ber la  tête  ;  car  on  ne  résiste  pas  à  l'ouragan,  à  la  tempête.  Cepen- 
dant ,  il  n'est  pas  inutile  de  connaître  quelques-uns  des  moyens 
dont  on  a  usé  pour  soulever  contre  eux  l'opinion  publique.  C'est 
à  ces  titres  que  nous  donnons  les  extraits  suivants  de  quelques  ou- 
vrages de  M.  Tabbé  Gioberti  ;  nous  les  empruntons  au  Jourfn^ 
Historique  de  Liégo,  cahiers  de  janvier  et  février  1S4Ô« 

>  V<Hr  le  précédent  article  au  n*"  précédent  ci-dessus,  p.  179. 
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(  Extrait  du  GeiuHa  Modemo  de  M.  Vabbé  Gioberti.) 

Oq  a  répandu  dernièrement  en  Italie,  le  bruit  que  M.  Gioberti  venait  de  meii* 
rir  empoisonné  parles  Jésuites*  «Jamais,  dit  l'auteur, je  ne  croirai  à  de  pareilles 
énormités ,  jamais  je  ne  répéterai  ces  accusations  atroces  ;  il  n'y  aurait  point  de 
meilleur  moyen  de  me  transformer  en  avocat  de  la  Compagnie ,  que  de  la  char-^ 
ger  de  pareils  crimes.  S'il  nCarrivaitàravenir  (chose  désormais  peu  probable)^ 
de  me  trouver  à*dtner  avec  les  Jésuites  ,  je  serais  prêt  à  maoger  de  lenrs  plats 
et  à  boire  dans  leurs  verres,  sans  les  avoir  fait  goûter...  » 

11  répète  dans  tonte  la  longueur  d'une  page  et  sous  vingt' formes  différentes 
la  même  protestation  de  confiance,  dans  l'humanité  des  Jésuites.  On  croirait 
après  tant  de  protestatioas  formelles  que ,  dans  l'opinion  de  Gioberti ,  ces  reli* 
gieux  ne  sont  point  empoisonneurs ,  et  que  tout  homme  quelconque  peut  diner 
chez  eux  sans  arrière-pensée.  H  n'en  est  rien.  M.  Gioberti  corrige  dans  nue 
DOte  ce  que  ses  réserves  pourraient  avoir  de  trop  bienveillant,  et  voici  comment 
il  s'exprime  au  sujet  de  ces  accusations  atroces»  qu'il  ne  vent  point  admettre. 

a  n  y  a  certaines  tètes  si  précieuses,  non  seulement  à  un  petit  nombre  d'in* 
dividus,  mais  à  un  peuple  entier  el  même  au  monde  >  qu'aucune  soUiottude 
pour  leur  vie  ne  pent  paraître  superflue.  D'autre  part  la  délité  êxtraorfiinài'- 
res  sont  parfois  plus  probables  que  les  délits  vulgaires,  précisément  parce  qu'ils 
sont  extraordinaires.  Tel  individu  qui  qe  voudrait  point  souiller  ses  mains  du 
sang  d'un  simple  citoyen,  pour  son  avantage  personnel,  tuera  son  prince  pfur 
vengeance,  ou  pour  régner  à  sa  place»  Les  grands  avantages  que  Von  espère 
d'un  grand  crime  en  diminuent  la  répugnance  dans  l'àme  du  délinquant.  Lvi 
Jéiuiiet  de  nos  jours  sont  incapables,  je  le  répète^  de  commettre  certaines 
fUroeités ,  auxquelles  on  ne  peut  songer  sdns  épouvante;  cependant  on  pour- 
raii  bien  trouver  parmi  e%tœ  un  fanatique  qui  en  serait  capable.  On  peut  en 
iromoer  plus  d'un  parmi  leurs  clients  et  amis,  parce  que  ceu^ù-ci  sont  pires 
que  leurs  peUrons.  Il  serait  donc  de  la  dernière  imprudence  danser  de  trop 
de  confiance  dans  les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  car  cette  confiance  pour- 
rmit  coûter  à  notre  siècle  dès  larmes  intarissables,  Rappelons^nous  Clé* 
mentXIY'. 

Yoilà  dans  toute  sa  beauté  le  genre  de  M.  Gioberti  !  €e  trait  peint  l'homme; 

Après  nn  pareil  début  il  est  difficile  d'enchérir.  M.  Gioberti  fait  cependant 
tout  ce  qu'il  peut  pour  se  surpasser  lui-même.  Le  lecteur  en  jugera  par  une 
coBrte  analyse  des  aménités  qui  découlent  comme  un  torrent  de  la  plume  de 
rantenr;  nous  citerons  ses  paroles ,  nous  résumerons  sa  pensée ,  sans  réflexion 
et  sans  commentaires. 

«  Les  parents  à  qui  le  sakit  de  leurs  enfants  est  cher,  dit-il ,  ne  les  confie- 
ront jamais  aux  Jésuites  (p.  76),  que  l'opinion  publique,  dont  je  ne  suis  que 
l'interprète,  accuse  d'être  injurieux ,  menteurs,  calomniateurs ,  intolérants,  per- 
sécuteurs de  braves  gens ,  panégyristes  des  méchants ,  vils  adulateurs  des  puis- 
sants ,  oppresseurs  des  malheureux ,  ennemis  de  tout  progrès  civil ,  hostiles  à 

*  //  GesuUa  modemoy  1. 1,  page  62. 
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l'unité  et  à  nudépettdaiice  àeê  peuples,  préjodkieQt  à  la  gloire  et  à  la  pois- 
saaee  des  rois ,  rebelles  et  oatrageox  envers  TEglise  et  les  aMveram  P«iiyfes, 
eerropteure  de  la  morale  évaagéU^ue ,  eorropteurs  de  toutes  les  seieiieeBdîfiMi 
M  humaines,  oppresseurs  des  esprits  etdeâ  génies ,  aocoulnmfa  à  covnv 
l'erreur  du  manteau  de  la  présomption ,  l'ignorance  d'une  fausse  couleur  de  sk- 
ye^,  la  haine  des  doctrines  solides  d'une  littérature  \ide  et  frivole»  et  è  eacher 
les  vice»  qid  les  infectent,  les  œuvres  qu'ils  oémmettent  et  les  désordres  dsrt 
ils  abondent,  sous  le  voile  de  la  bonté  et  do  l'innocence  (p.  8S  et  86).  » 

«  ^  combats  ici>  poursuit- il,  ini«  iecd  maifmitanie ,  qm  m  eieroé  l'iMà- 
tne  en  Chine ,  qui  A  trafiqué  asx  fndes  y  qui  m  tnaêtowé  au  Pofaffump ,  i|ni  t 
ciassé  les  évéqnes  légitimes  de  leurs  siégee,  et  coopéré  à  la  morê  des  légêk 
apùêtoiiquea 

€eêU  êeetê  m  enseigné  à  tuer  les  roif  ;  elle  a  aiguisé,  béni^  dirigé  le  pe>- 
jpnertf  des  régicides  \  elle  a  outia^é  la  sainteté  de  nos  Pontifes ,  déchiré  leuis 
déerels,  et/el^  éee  maine  violeMee  sur  leurs  penonnes.  Elle  s'est  instrïte 
en  SuîBse ,  mdlgré  les  habiiairfn ,  pour  troubler  te  paîx  ptri>lique  «  attiaer  les  fa- 
reun  de  la  guerre  civile,  et  sr  toutiin*  de  sauf  de  àeêtsicHmcê  :  elle  temlsif 
filets  aux  fbrtunes  opulentes,  pour  s'enrl^ir  (p^  iSl).  Partout  où  la  secte  do- 
mine ,  elle  empêche  ou  entrave  les  amélierations  sociales)  eUe  combat  imum 
les  esuvree  e%  les  insiUuUons  de  bienfaisance.  Si  le  gonvemeoMot  serdea 
éprouvé  des  difficultés  à  aboKr  les  droits,  féodaux ,  à  construire  des  chemins  àt 
fsf,  c^esthi  secte  qui  en  est  canae/La  misère  des  pays  où  le  jéseiUsnie  i 
téiHoigne  de  se  funeste  iâûuenoe  :  <r«  révoltée  oontre  Rame ,  ses  hnpers  i 
tes,  ht  sanetl&ealion  du  régicide,  voilà  lés  preuves  de  sa  corruption  (p.  9l9lâ 
ÎÊd)*  Le  jésuitisme  est  incapable  dé  tonte  véritable  grandeur  ;  i)  ne  la  eenspfcni 
pas ,  il  la  déteste ,  et  H  a  hoate  en  quelque  sorte  d'y  partinper.  Il  bail  tant  a 
qui  est  neuf  et  étranger,  parce  que  les  choses  nouvelles  ont  un  oaractèie  de 
•réation  9  eu' fait  de  littérature,  les  Jésm^tes  sont  des  noialeurs  msipides;  ib 
ont  applaudi  aux  casuistes,  à Melina,  àLessins,  etc.,  parce  que  ees  anHeun 
étalent  si^mrficiels  et  défendaient  leurs  paradoilto  ;  un  DeOnsa ,  nn  LeSmita. 
un  Tico ,  si  de  pareilles  plantes  avaient  pu  s'élever  dans  le  sol  jésuitfqee ,  aa- 
raient  été  arrachés  du  sein  de  le  Soéiéié.  Lee  Jésuitee  éni  eu  pou  de  psTédéca- 
Itéra  rMeor^ueèlrs,  parce  que  le  génie  fémmie  de  fOedre  s'eppase  à  fékh 
quenoe  rohe^  et  grandiose  (ç.  47)»  Il  y  a  Umgiempeque  leêJééwUea  atfi^ 
reiU  d.  r^9iter  eeaim^  Makomei  par  le  eesbre;  la  fhreer  inetigalriae,  TccprA 
de  facHon  «  qui  ««  erainl  pas  l^ effusion  du  smng  ci  les  moêtmerem  de  k 
guerre  civile ,  ne  leur  fait  pas  défaut  (p.  6i  et  435).  Les  pays  ou  ils  eadslesl 
sent  les  plus  n^alheureux  de  tous  (fu  ii5)*  Il  n'y  a  potffU  sur  to  êerre  éle  eecte 
plus  ignaife  que  la  Compagnie  de  Jésus  (p.  m)k  Au  lieu  de  marcker  à  h 
tête  des  inventions  et  des  découvertes ,  les  Jésuites  marchent  toujours  à  b 
queue  (p.  253).  ie  trouve  dans  mon  adversaire  une  ignorance  qui  étoeaenit 
niéme  un  Jésiiite  (p.  iOO);  et  cette  ignorance  seule  peut  rexcuser  d'hérésie  iw> 
melle...  » 

«  Quoique  les  Jésuites  soient  tombés  aujourdlmî ,  ils  ne  Meeem  poinê  éTélre 
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redoutables  à  un  homme  privé ,  parce  qu'ils  ont  de  Tor ,  des  clients  ou  affiliés, 
des  favoris ,  des  espions ,  des  patrons ,  des  nuuhineSy  des  lacets  ^  des  filets, 
des  attrapes ,  des  pièges ,  des  Irébuchels  en  grand  nombre ,  et  font  une 
guerre  déloyale  à  ceux  qui  se  prononcent  contre  eux.  La  langue  du  Père  Cur- 
ci  est  plus  affilée  qu'un  poignard  ^  elle  est  plus  mortelle  que  le  dard  d'un  s<$r- 
peot  (p.  584 ,  385).  Il  n'a  exprimé  cependant  que  d'une  manière  couverte  1^ 
dogme  de  la  secte  >  à  savoir  qu'elle  ne  peut  être  légitimement  abolie ,  et  que 
par  conséquent  elle  est  placée  au-dessus  de  l'Église  et  du  souverain  Pontificat. 
Telle  est  l'hérésie  que  les  Jésuites  enseignent ,  sans  s'en  apercevoir ,  et  qu'ils 
mettraient  en  pratique  à  la  première  occasion.  S'il  y  avait  danger  pour 
son  existence ,  il  Wy  aurait  ni  schisme ,  ni  révolte ,  ni  hérésie ,  ni 
parricide  des  rois  ou  des  Pontifes  qui  V épouvanterait.,.  V histoire  du  passe 
ne  permet  aucun  doute  sur  cet  article  pour  l'avenir;  l'état  présent  des  choses 
sufGrait  même  pour  convaincre  les  hommes  clairvoyants  (p.  432).  Les  tentatives 
de  régicide  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps ,  sont  l'effet  des  doctrines 
jésuitiques.  C'est  vous ,  Pères  de  là  Compagnie ,  qui  avez  été  puiser  dans  l'an- 
tiquité et  dans  le  raoyen-àge  la  belle  doctrine  du  tyrannicide  ^  que  vous  avez 
transmise  amplifiée  aux  démagogues  modernes.  Vous  avez  été  les  princi- 
paux auteurs  des  guerres  de  religion,  et  après  avoir  nourri ,  fortifié  la  ligue, 
vous  avez  aiguisé  par  vos  maximes  le  couteau  qui  atteignit  le  meilleur  des 
rois  (p.  461).  Le  jésuitisme  est  la  cause  principale  du  discrédit  dans  lequel 
est  tombée  la  vie  monastique  ,^parce  que  les  troubles  d'un  ordre  retombent  sur 
tous  les  ordres.  Les  Jésuites  ont  été  cause  que  les  religieux  ont  été  expulsés 
dernièrement  de  certains  pays.  Il  est  probable  que  si  les  Jésuites  n'avaient  pas 
eu  de  maison  à  Fribourg  et  dans  le  Valais ,  les  couvents  d'Argovie  n'auraient 
pas  été  supprimés  (p.  488). 

«  Le  Saint-Siège  n'a  pas  d'ennemis  plus  terribles  que  les  Jésuites,  La 
secte  a  parlé  très-souvent  du  Pape  en  tempes  plus  injurieux  que  Luther  :  se^ 
adhérents  ont  été  plus  insolents  encore,  (p.  1G2).  Les  Jésuites  ont  surpassé 
les  Jansénistes  en  résistance  et  en  repolies  contre  le  SainhSi^'ge  (p,  4^2). 
Et  au  fait  Arnaud ,  Nicole ,  Pascal ,  valaient  chacun  en  esprit ,  en  loyauté  et  en 
savoir  tous  les  Jésuites  de  leur  temps  (p.  295).  Si  les  Jésuites  ont  combattu  les 
JâiiaéiHStas,  oe  fat  par  intérêt^  pour  se  rendre  importants;  ear  il  est  certain 
qpie  si  inSncyelopédie  et  Port-Royal  ressuscitaient  de  nos  jours ,  les  Pères  »  au 
Ûëtl  de  s'en  plaindra ,  s'en  lécheraient  les  lèvres  et  les  doigts  (p.  69).  » 

Le  public,  après  avoir  lu  les  accusations  alroces  que  M.  Gioberti  lance  contre 
les  Jésuites,  croit  saàs  doute  que  tous  les  Jésuites  sont  des  monstres.  Est-il 
possible  d'appartenir  à  une  secte^  et  surtout  à  une  secte  corromp^f  et  qui 
mieiix  est  à  une  secte  sanguinaire,  sans  être  un  profond  scélérat? 

M.  Gioberti  pense  que  cette  secte  sanguinaire  est  composée  dé  trèd-honnêtes 
gens.  SU  accuse  d'une  part  les  Jésuites  d'avoir  provoqué  des  médrtres  à  Lu- 
cefne,  et  de  s'être  en  quelque  sorte  baignés  dans  le  sang  de  leurs  victimes»  il  a 
scHn  de  déclarer  d'autre  part  ({mUI  n'accuse  pas  leurs  personnes^  ^u'il  ne  juge 
pas  leurs  intentions»  Il  affirme  même  que  les  chefs  de  l'Ordre  peuvent  être 
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de$  gaifUif  sans  que  les  Jésuites  et  le  Jésuitisme  échappent  à  aneun  de  ses 

anathèmes.  «  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  qu^il  soit  défendu  de  dire  d'une  secte  hoi- 
tile  à  la  civilisation  et  sanguinaire,  sans  cependant  accuser  les  individus  (ssln 
sempre  gU  individui)  ce  que  le  plus  grave  des  historiens  romains  disait  d'une 
célèbre  impératrice  :  Exercila  ad  amne  fiagitium  (p.  170).  »  Ainsi  M.  Gio- 
berti  respecte  les  membres  d'une  secte  sanguinaire,  qui  est  exercée  à  tous  les 
crimes  ! 

«  Les  dispositions  coupables  à  la  rébellion,  etc.,  dit  M.  Gioberti  (  p.  880}, 
n'existent  dans  les  Jésuites  qu'en  forme  d'instinct  ;  car  quant  à  ce  qui  eancsrm 
la  volonté  délibérée,  je  crois  qu'une  bonne  partie  d'entre  eux,  si  pas  tout, 
sont  convaincus  qu'ils  travaillent  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  /b»..«  Mab 
quoiqu'ils  aient  en  horreur  la  pensée  de  nuire  de  propos  délibéré  au  Sainl-Siége 
et  à  la  patrie,  ils  ne  leur  nuisent  pas  moins  de  toutes  les  manières  possibles, 
parce  que  le  zèle  fanatique  de  leur  société  les  aveugle.  » 

Voilà  certes  un  singulier  genre  de  fascination,  et  quand  on  songe  au  Dombre 
et  à  la  qualité  des  personnes  qui  subissent  une  pareille  influence,  sans  le  sm>air, 
.  on  ne  peut  s'empêcher  de  crier  au  miracle. 

M.  Gioberti  admet  ce  miracle  comme  une  vérité  incontestable.  Il  répète  méae, 
que  les  Jésuites  défendent,  $ans  le  savoir,  l'intolérable  hérésie  qui  place  leur 
secte  au-dessus  du  Pape  et  de  l'Eglise  (p.  432). 

Vous  êtes  donc  tenté  de  croire  que  les  individus  qui  composent  cette  secte, 
sont  d'assez  honnêtes  gens  ?  —  Vous  pourriez  encore  vous  tromper.  —  D'abord 
souvenez -vous,  qu'il  serait  téméraire  de  croire  qu'il  n'y  a  parmi  eux  aucun  em- 
poisonneur de  rois,  de  princes ,  ou  de  personnages  distingués  *.  Ensuite  ap- 
prenez de  M.  Gioberti,  qu'il  ne  faut  pas  estimer  les  individus  sans  réserve.  «S^ 
m'arrive,  dit-il,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  nommer  par  son  nom  Tua  ot 
l'autre  Jésuite  menteur  ou  calomniateur,  on  aurait  tort  de  m'en  faire  un  repro- 
che ;  car  ces  petites  peccadilles  sont  très-fréquentes  dans  la  Compagnie,  et  ; 
constituent  une  monnaie  courante.  Ce  n'est  point  que  je  veuille  affirmer  qm 
tous  les  Jésuites  soient  capables  de  mentir  et  de  diffamer  le  prochain  ;  car 
on  trouve  parmi  eux  des  hommes  excellents,  pour  lesquels  j'ai  une  estiwu 


'  On  a  eu  dernièrement  une  bien  triste  preuve  de  Teffet  que  produisent  sar  la 
tètes  exaltées  de  l'Italie  les  odieuses  accusations  de  M.  Gioberti.  Un  menabre  delà 
Co}uii//«,  instituée  par  Pie  IX,  est  mort  à  Rame  -,  il  avait,  dit-on,  proposé  de  ban- 
nir tous  les  religieux  de  la  ville  sainte,  et  de  les  forcer  à  se  réfugier  dans  la  can- 
pagne.  Comme  cet  individu  était  une  de  ces  léUs  chères,  que  les  Jésuites  pour- 
raient bien  empoisonner,  par  extraordinaire,  &  ce  que  nous  assure  M.  Gioberti,  k 
peuple  n*a  pas  manqué  de  dire  que  le  membre  susdit  de  la  Consulta  avait  été  en- 
poisonné  par  les  Jésuites,  el  cette  abominable  calomnie  n'a  pas  manqué  d'enveni- 
mer les  haines  etd*exalter  les  passions  populaires.  Une  conscience  plus  délicate  qie 
celle  de  M.  Gioberti  s'affligerait  d'une  pareille  injustice  :  mais  notre  abbé  Bonandc 
n'est  pas  si  scrupuleux  ;  une  correspondance  q'Italie ,  nous  apprend  que  raatear 
du  Gfsuita  modemo  a  lancé  deroiéremcnt  en  Italie,  une  brochure  incendiaire,  qoi 
provoque  les  derniers  excès  de  la  fureur  populaire  contre  la  Compagnie  de 
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€i  une  vMrëOon  Hneère.  Mais  ces  hommêêy  êcni  en  irèe-^lii  nombre; 
et  le*  critiqne$réeenU$  qui  ont  eu  lieu^  m'ont  fait  voir  quHle  sont  beaucoup 
plue  rares  que  je  ne  croffOiSy  loreque  j'écrwais  mon  autre  ouvrage,  La 
chose  en  est  au  point  que  si  je  coniieme  encore  un  peu  sur  le  même  piedy 
je  craindrai  de  me  voir  forcé  à  réduire  à  xéro^  les  élus  de  la  petite  église 
(p.  65  et  64). 

Remaniiez  bien  que  11«  Gioberti  a  une  estime  et  une  vénération  sincères  pour 
les  membres  excellente  de  la  Compagnie  de  Jésus...  qui  cependant  n'y  existent 
pas. 

On  ne  sera  pas  étonné  ensuite  que  M.  GiobeHi  accordé  au  docteur  Frédéric 
Strauss,  auteur  de  la  vie  de  Jésus,  l'estime,  le  respect  et  Taffection  qu'il  professe 
envers  le  docteur  Steiger.  M.  Gioberti  se  fàcbe  très-sérieusement  de  ce  que  le 
P.  Gurci  a  ose  appeler  Strauss  le  blasphémaUur  sacrilège  de  la  personne 
adoreMe  du  Sauveur.  C'est  là  un  crime  irrémissible...,  surtout  parce  qu'il 

met  obstacle  à  la  conversion  de  Straussl Strauss  méritait  plus  d'é*- 

gards;  il  est  victime  des  erreurs  de  son  temps.  «  Quand  une  hérésie  spé^ 
cieuse  (!!!)  règne  dans  un  siècle  ou  dans  un  pays,  et  envahit  toutes  les  classes 
élevées,  beaucoup  de  ceux  qui  l'embrassent  peuvent  être,  et'sont  souvent  des 
personnes  remarqueUfles  par  les  qualités  de  tesprit  et  du  cœur...  11  arrive 
aojourd'bui  aux  rationalistes  ce  qui  arriva  jadis  aux  Sociniens  et  aux  Unitaires, 
dont  ils  sont  une  simple  transfwtnation  ;  on  trouve  parmi  eux  des  hommes 
excellente^  et  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  mceurs^  leur  amour  de 
lajuelice  et  leur  zèle  pour  la  bienfaisance.  J'ai  connu  dee  Unitaires  aux- 
quels un  catholique  serait  fort  heureux  de  ressembler  sous  le  rapport  des 
vertus  morales  (^.  189)1  » 

Ainsi  le  socinianisme  et  le  rationalisme  sont  des  hérésies  spécieuses;  et  les 
cathoUques  feront  bien  de  prendre  pour  modèles,  sous  le  rapport  des  vertus 
morales,  les  bommes  excellents  qui  adbèrent  à  ces  erreurs.  L'Eglise  invite  les 
fidèles  à  kniter  les  saints  qu'elle  place  sur  nos  autels  :  M.  Gioberti  nous  signale 
lea  vertus  des  Unitaires  et  des  Rationalistes... 

Les  Jésuites  ont  assuré  que  M.  Léopardi,  poète  atbée,  s'est  converti  avant  sa 
mort,  et  s'est  réconcilié  avec  Dieu*  M.  Gioberti  s'efforce  de  prouver  que 
M.  Léopardi  ne  s'est  pas  converti  (p.  206).  Cependant  il  ne  pense  pas  que 
M.  Léopardi  soit  damné  pour  cela*  «  De  ce  que  quelqu'un  a  vécu  dans  l'im- 
piété, il  ne  suit  pas,  dit  M.  Giobertî>  qu'il  soit  mort  dans  le  même  état,  parce 
que  personne  ne  coinatt  les  mystères  de  l'heure  suprême,  ni  ne  peut  voir  le 
choix  que  fait  un  mourant  dans  le  moment  terrible,  ou  l'esprit  créé  brise  les 
liens  du  corps,  entre  dans  l'éterBÎté  et  se  présente  devant  son  jugOi..  Cette 
pensée  peut  nous  servir  de  consolation  ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  tel  que 
Léopardi.  Sej  derniers  instants  furent  bénis  par  un  prélre;  et  qui  était  plus 
digne  que  lui  de  recevoir  les  fruits  de. cette  bénédiction?...  Quand  mime 
Vhomme  impie  quitterait  cette  vie,  sans  changer  de  sentiment,  devrions- 
nous  par  hasard  abandonner  Umte  espéranee^  quand  tout  concourt  d  nous 
faire  croire  que  F  erreur  ne  fiU  pets  une  fonte  ifii  conir,  mais  un  effet  mal- 
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AUianjiî^. 


LA   NUMISMATIQUE  PROUVANT  LES  FAITS  DU  LIVRE  DES  ACTES  DES 

APOTRES. 


Le  NnmimaJUc  ChronkU  de  Londres  vient  de  poUier  toni  ce  titre  :  Numûmmiit 
ilfastralîotu  of  the  A^t  qf  tke  AposUe$ ,  on  tnrail  remtfqnâfale  et  dont  i 
reproduifoM  ici  qiuiqnes  tniu.  M.  AkersuinB^  fwdi^ologue  ditfingiié  qui  ( 
onze  anf  dirige  cette  Eeme,  et  qui  est  i'anteor  deranicle  citét  t  été  coarouié  en 
184â  par  FlnMitut  de  Frence  pour  son  ouvrege  :  Coim  ofthe  Romans  relaiingU 
Brituin  deseribed  c  iUiutraUd-^  •  JlédeiUes  des  Romeins  ayant  rapport  à  la  Br^ 
■  tagne ,  décrites  et  expliqnées.  » 

1.  Lb  PBOGoirauL  Sbrg«-P4ul/^<?/«/  3uu,7.  On  a  attaqué  Teiactitude  da  titre  que 
saint  Luc  donne  au  fonctionnaire  romain,  et  Ton  a  avancé,  en  se  fondant  sur  ni 
passage  de  Strabon,  que  IMle  de  Chypre  était  gouvernée  par  des  proprétems  et  non 
par  des  consuls.  Mais  Stral)on  omet  une  circonstance  que  cite  Dion  Caisius,  c*ett 
que  bientôt  après  ces  premiers  arrangemens  l'empereur  Auguste  échangea  ayec  le 
sénat  Chypre  et  la  Gaule  narbonaise  pour  la  Dalmatie  ;  puis  il  ajoute  :  x«it  oûraç 
«vWwttToi  xoù  «c  ixiïva  TÔ[  lôviï  fféjxTraofloti  iipÇavTo,  ■  ainsi  des  proconsuls  conunen- 
>  cèrent  A  être  envoyés  dans  l'Ile  de  Chypre.»  Cette  assertion  se  trouve pleinesnent 
confirmée  par  une  médaille  cypriote  portant  d'un  côté  Teffigie  de  Claude  César,  sons 
le  règne  duquel  saint  Paul  visita  File  de  Chypre,  et  de  Tantre  le  nom  de  Cominns 
Proclus  avec  le  titre  d*dcv6uiïaToç»  ou  de  proconsul.  Une  telle  coïncidence  suffirait 
A  elle  seule,  selon  M.  Akermann,  A  établir  rauthenticité  du  livre  des  Actes  des 
Apôtres, 

2.  Et  iircoNTiiairT  lbs  fbbrss  pirknt  partir  db  hoit  Paol  bt  Silas  poy&  Aixxa  a 
BÉnÉE.  Jclcs  XVII.  10.  II  ressort  du  récit  de  saint  Luc  que  l'Evangile  fut  reça  avec 
bienveillance  et  fit  de  grands  progrès  à  Bérée.  Ceci  semble  concorder  avec  an  lait 
qui  étonne  les  archéologues,  c'est  que,  aa« contraire  de  presque  toutes  les  andennei 
médailles,  toutes  les  monnaies  béréennes  qu'on  a  découvertes  sont,  sans  exception, 
dépourvues  de  toute  espèce  de  représentation  symbolique  ou  mythologique  ;  èDes 
portent  d'un  côté  l'effigie  de  Trajan  le  Pieux,  et  sur  le  revers  le  nom  de  Bérée 
entouré  d\ine  guirlande.  Si  cette  exception  ne  prouve  pas  que  les  artistes  qui  s^'oc- 
cupaient  de  ce  genre  de  travaux  étaient  tous  chrétiens  ou  Israélites,  elle  indique  an 
moins  la  considération  que  les  magistrats  de  la  ville  se  croyaient  obligés  de  témoi- 
gner A  un  parti  religieux  important. 

8.  Le  teiiPLB  db  la  grande  Diaivik  qob  toutb  l'Asie  et  tout  lb  «ondb  RÉvÈas.  Cette 
proposition  ,  émise  par  l'orfèvre  Démétrius,  est  vérifiée  par  une  quantité  de  mé" 
daîlles  frappées  dans  diverses  cités  de  la  Grèce  et  qui  offrent  la  bizarre  figure,  de 
style  archaïque,  sous  laquelle  était  adorée  la  Diane  éphésienne.  Il  ne  faut  pas  la  ooe- 
fondre  avec  la  Diane  chasseresse,  beaucoup  moins  antique  et  dont  elle  se  distingoe 
par  l'attribut  essentiel  de  noarrîtière  de  tontes  les  choses  vivantes.  Elle  éUitlort 
honorée  des  Grecs,  et  Pausanias  assure  que  c*était  la  première  des  divinitéa  du  foyer 
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dftmestkiiie.  Un  hymne  de  Callimaque,  d'accord  en  cela  avec  les  roprésentalions 
qu'on  remarque  sor  les  plus  vieilles  médailles,  nous  apprend  qu'on  rAioraitsou- 
Yent  sons  un  ormeau^  f^rr(&  bno  ^rpi.uvu  '.  Le  monument  le  mieui  conserve  est 
une  médaille  k  la  double  efGgie  de  Claude  et  d'Agrippine.  Celte  piè|ce  est  fort 
coriéuse  à  cause  de  son  origine  (rès-rapprochée  du  teotf  où  saii^t  Paul,  pissa  à 
Ephèse. 

4.  QuKLQOss«uNS  DIS  ÂJsiÂaQUBS  Qci  BTAïKKT  SIS  AVIS,  ^ctcs  XIX.  31.  Los  Asiarqucs 
n'étaient  pas  seulement  les  présidents  des  jeux  et  des  fêtes  religieuses  Qui  avaient. 
lieu  dans  la  plus  célèbre  des  villes  de  l'Asie  ;  mais  leurs  fonctions  les  obligeaient, 
à  rinstar  des  Ediles  à  Rome,  d'en  faire  eux-mêmes  tous  les  frais  ;  de  sorte  qu'il  n*y 
aynit  que  les  plus  riches  qui  pussent  occuper  cette  charge  :  tHujussactrdoUihwos 
non  mediocrû  ,  nec  mediocri  peeuniâ.  »  Strabon  'dit  Ih-dessus  que  les  Asiarques 
étaient  généralement  choisis  parmi  les  Tratl  iens,répu tés  par  leurs  inunenses  fortunes. 
Sur  lerevers  d'une  médaille  d'IIypépa  en  Lydie^à  l'elligie  dePlauUila,  femme  de  Ca- 
racalla,  onToit  une  figure  militaire  qui  verse  sur  un  autel  embrasé  le  contenu  d'une 
patère,  derrière  ce  personnage  se  tient  une  Victoire  qui  lui  pose  une  couronne 
sur  la  tète,  et  l'exergue  porte  :  km  Mivav^^ou  B.  Aaïa^xou  xoi  orpa-nj^ou  Tiroinvvttv^ 
c*e8t4'dire  «  (monnaie)  du  peuple  d'Hypépa  sous  Ménandre,  Asiarque  tt  consul 
pour  la  deuxième  fois.  » 

Ici  notre  savant  archéologue  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  menUon 
que  fait  saint  Luc  de  XamiUe  existant  entre  saint  Paul  et  les  Asiarques;  il  volt 
dans  cette  circonstance  un  trait  imméconnaissabie  de  candeur^  de  eontempora- 
Déité  et  d'authenticité.  Que  les  présidenU  et  les  soutiens  des  fêles  païennes  d'E- 
pbèse  fussent  Ut  amis  de  saint  Paul,  c'est  c«  qu'un  faussaire  n'aurait  jamais  osé 
avancer,  même  quand  le  fait  aurait  été  véritable.  «  On. ne  voit  pas,  a  dit  un- 
ancien  apologiste,  que  les  écrivains  sacrés  aient  jamais  songé  à  l'effet  que  tel  ou  tel 
Tédt  pourrait  produire  sur  les  lecteurs  ou  aux  objections  qu'il  ferait  surgir.  Ils 
sont  entièrement  étrangers  à  cette  préoccupation  et  vous  exposent  les  faits  sans  se 
mettre  en  peine  de  savoir  s'ils  vous  sembleront  ou  non  croyables.  Mettez  leur  té- 
moignage en  doute,  ils  n'y  peuvent  rien  ;  ils  disent  la  vérité  et  ne  sont  tenus  à 
nulle  autre  affaire.  »  Le  voile  que  le  temps  a  jeté  sur  les  événements  rapportés  par 
laint  Luc  ne  permet  pas  d'expliquer  les  relations  qui  existaient  entre  l'Apôtre  et 
les  Asiarques.  Peut-être  le  christianisme  avait-il  des  partisans  secrets  et  non 
encore  arfranchis  de  la  crainte  de  la  multitude  parmi' ces  riches  magistrats  à  qui 
leurs  fonctions  étaiant  quelquefois  imposées  à  cause  de  leur  fortune  même.  Ou  peut- 
être  admiraient-ils  seulement  et  prolégeaint- ils  dans  saint  Paul  un  homme  supé- 
H^or  par  son  éloquence  et  par  t^  hautes  facultés. 

5.  Alobs  lb  GBsnrtia  ataht  AVAisâ  ix  raor».  JcUs  xm.  35.  Le  terme  rpajAttarsuc 
/  seribe,  grefiier),  désignait  chez  les  juifs  des  fonctions  très-ordinaires  ou  même 
flculement  la  condition  d'un  homme  lettré  ;  mais  ce  titré  avait  une  tout  autre  impor- 

ï  L'Ancien  TesUment  fait  de  fréquentes  allusions  à  celte  particularité  du  culte 
de  Diane.  Aussi  Dealer,  xii.  3.  •  Vous  détruirez  entièrement  tous  les  lienx  où  ces 
•  nations  auront  servi  leurs  dieux  sur  les  hautes  montagnes  et  sur  les  coteaux,  et 
■  sous  iotti  arjre  couvert  de  verdure,  » 
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Unce  dans  les  villes  grecquies  et  asiatiquei .  H  eiiste  es  effet  u^a  méèiiUe  de  lf]« 
sur  laqueUe  Tibre  porte  la  qualiBcation  ^t greffier  de  cette  viUe.  Le  greffier  éM| 
éla  annuellement  comme  l'arcbonte;  les  monnaies  d'Epbése  oopsiiumtrmtt  jj^mém 
personne  plasieurs  fois  appelée  à  celte  fonction. 

9.  La  villb  dbs  Ephésibus  kst  dêdiî:b  au  sbrvic^  de  la  grands  dépsss  pi^iv^  La  \Kt0fk 
origiBil  porte  :  La  vilie  des  Ephésiens  est  iviocoRB  de  la  grande  déesse  Diane.  Il  |  f 
dans  ce  mot  un  vériUble  parfum  local.  11  vient  de  deux  mots  grecs  yiûy>  tf^e^it 
îêopti»,  balayer,  et  dans  rorigine  il  exprimait  efTeclivemcnt  les  fonctions  indiqai^ 
dttis  par  eette  étymologie.  Mais  ce  terme  avait  acquis  avec  le  temps  une  grafl% 
importance,  et  on  le  trouve  constamment  sur  les  monnaies  de  pkisiêurs  grandif 
vUles.  Le  principal  orgueil  d'Ephèse  était  d»étre  ncoeore  de  sa  grande  dcciR 
Diane.  Gependint  le  culte  de  cette  divinité  ayant  décliné  dans  la  suite,  )es  Eii^ 
siens  Contèrent  cet  autre  titre  :  «  Et  gardienne  particulière  du  temple  de  Vm^ 
reur.  >  Sur  une  médaille  de  Caracalla  on  voit  quatre  temples^  jlrots  avec  des  fignitt 
d'empereur  et  le  quatrième  contenant  la  statue  de  la  fomeiiçe  déesse  f  et  Texe^ 
est  celui-ei  :  Eç»m«v  irpwTwv  Àffia^ A  Nswxwpwv,  c'est-à-dire  (  monnaie  )  des  £^ 
siens  quatre  fois  néocores.  * 

7.  Il  T  A  DBspROGoifsuu.  Actes,  xix.  39.  Il  résulte  de  Texamen  comparé  dei  vàr 
daiiks  querautoritédesproconstilsséconstnuait  précisément  dans  ce  momeati 
Ephèse,  mais  sans  avoir  encore  complètement  abrogé  le  pouvoir  du  greffier.  XÀ  ! 
état  de  trasMitien  en  admirablement  indiqué  par  le  discours  du  greffier  et  d*» 
façon  qui  n0  aérait  Jamais  venue  à  l'esprit  d'an  fïiussaire. 

8.  Paul  sn  :  je  sirs  de  TAMB,icBttB  ville  célèbre.  Les  monnaies  de  Tarse  niQih  j 
tr«nt  auitboBdamment  que  c'était  en  effet  uD6  ville  très-importaiite.  Plusieufit, 
nndaiUeBl«i  donnent  le  tit#e  û'aalonome  et  tuAropoU.  M.  Akermahn  en  cite  paftf^ 
cnlièrement  une  à  l'effigie  de  Sévèf  e  qui  porte  :  •  Tarse  métropole  de  Cilicie,  d'Isafr^ 
»  rie^  de  Carie,  de  Lycaonie.  i»  (  L Espérance,) 


6iblt09rapt){e, 


\ 
FIORETTI,  j 

ou  PETITES  Ff^UHS  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE , 

CHRUMQUE  DO  VOYBfl  ASB) 

Traduite  pour  la  première  fois  par  l'abbé  Krciuti  1  vol.  fblroiat  anglais.  PHk  %Vt\ 
Parjiff,  jSagnitf  jet  Bray^  nie  dea  Seinta^^aa,  «4. 


Le  moyen-àge  est  un  Jardin  odoriférant  que  nous  devons  cultiver  avec  amour  : 
tout  s'y  épanouit  en  fleurs,  depu|s  ùCQorescente  végétation  de  nos  basiliques  jnsqvi'i 
la  plus  humble  légende.  A  côté  des  monumens  de  Tart,  il  y  a  désoeuvrés  littéraliei 
d'une  beauté  charmante.  Aujaurd'hui  on  commence  à  entreyoirces  grandes  harmo- 
nies  des  siècles  de  foi  ;  on  restaure  nos  cathédrales  après  deux  siècles  de  dédain,  et 
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•B  aidait,  on  éliidie  dts  lirm  ptat  dédaigaés  enoore  ^ue  les  pierrei.  Prèi  du  00- 
lailire  f«c  d^mu  déeri? ouf»  piè»  de  Téglifa  que  noiu  réédifioni ,  il  y  iTtit  de  peCitet 
Jnneéei  à  leur  omt^m  à  e*U  de  r]M>iBiiieci«i  remuait  paiMtminefit  les  pierret,et  y 
brodait  toulecréetoEe,  il  y  avait  u»  i^ni  deriyaiD  qui  lemiiait  «leneieuMioent  les 
caen.  Les  populations  le  laisseront  peut-être  réveiller  de  knr  torpeur^  «ai  volées 
fs'enreaoïU  les  teurt  de  nos  égliMi  reperdes  •  car  Dieu  lire  parti  de  tout;  «ais 
<B  atteodant  combiea  est*il  d*ii»es  qui  prisai,  et  qui  ont  besoin,  pour  prier  aui 
Wlsdn  monde,  de  se  ftire  une  cettnle  de  leur  dianibre»  une  cellule  du  dedans, 
smme  dirait  sainle  Catherine  de  Sienne;  à  eelles  \k  reudens  t ite  tes  médisations  du 
dûtue,  ses  dunts  et  ses  parfums. 

Ccst  avee  eea  pensées  que  nous  avons  reea  la  gradeuse  légende  franeiseaine  ua- 
diitsysrll.  Tatitié  RkJM;  eC  nous  Tea  remercions.  Personne  mieui  que  nous  de 
psinit  apprécier  ce  petit  poème  des  Ages  taérolquee  de  Tordre  franeiseain  dont 
Boei  avons  écrit  Tliistoire'.  Ce  bon  petii  livre  a  piusienis  parties.  La  première 
ssnynad  les  principeni  traits  do  saint  François  et  de  ses  premiers  disciples. 
Vwla-VQQS  un  eumple  de  sa  manière  do  corner.  lism  ce  chepitre  Intitnlé  : 
Cmamt  ^mâU  Fronça  Mppnvaism  du  t^urlerëlleê  1  «  Un  Jeune  homme  avait 
prif  as  jour  «a  g^pnd  nombre  do  tonriorefles,  et  il  s'en  allait  Im  vendre.  Saint 
FiBBçoif,  qui  avait  pour  les  animaux  d'un  naturel  doux  une  affection  toute  parti- 
caliére,  vint  à  le  rencontrer  ;  il  considère  ces  oiseaux  d'un  regsrd  plein  d*une 
Mre  compassion,  puis  s'adressent  à  celui  qui  les  portait  :  O  bon  jeune  homme  ! 
hi  dit-il,  donne-moi  ces  tourterelles  \  que  des  ùîseaux  si  doux  que  l'Ëcrilure  repré- 
leole  comme  les  emblèmes  des  àmcs  chastes,  humbles  et  fidèles,  ne  viennent  pas  À 
toaiber  entre  les  mains  d*hommes  cruels  qui  les  feraient  npoufir.  K  ces  mots^  le  Jeune 
'Wnme  soudainement  inspiré  de  Dieu,  présenta  ses  oiseaux  1  et  saint  François,  ep 
kl  recevant  dans  son  sein,  leur  adresse  ces  douces  paroles  :  Tourterelles,  mes  chères 
petites  soeurs ,  simples  >  innocentes  et  chastes ,  pourquoi  donc  vous  êtes- vous  laissé 
pKndre  ainsi  ?  illdis  je  veux  Vous  arracher  à  la  mort,  et  vous  faire  des  nids  où  vous 
I  fûdez  vous  multiplier,  selon  l'ordre  qui  vous  en  est  donné  par  hotre  Créateur.  Et 
i  Muitdtil  se  mit  en  devoir  de  leur  disposer  ces  nids.  Les  tourterelles  s'y  fixèrent, 
I  y  firent  leurs  œufs,  élevèrent  leurs  peliU;  et  tout  cela  en  présence  des  religieux  qui 
I  hf  entouraient;  car,  dès  lors  elles  étaient,  avec  le  saint  cl  les  autres  frères,  aussi 
Un  apprivoisées  que  les  poules  qu'ils  aurafent  eux-mêmes  nourries.  Aucune  d'elles 
Mpartit  juiqu'à  ce  que  saint  François,  leur  donnant  sa  bénédiction,  leur  permit  de 
l'envoler.  Pour  le  Jeune  homme  qui  les  avait  cédées,  le  saint  lui  dit  :  Mon  fils, 
ims  serez  un  des  frères  de  notre  Ordre,  et  vous  vous  dévouerez  glorieusement  au 
imîce  de  Jésus-ChrisL  La  prédiction  se  réalisa  :  le  Jeune  homme  prit  l'habit  des 
Viacurs  et  fut  admis  dans  TOrdre  qu'il  édifia  par  sa  sainteté.  » 

La  seconde  partie  contient  des  considérations  sur  les  stygmates,  ce  grand  fait 
Ustoriqne  qae  l'Eglise  honore  par  une  fête  spéciale.  Ensuite  viennent  les  vies  p.arti- 
colièresde  deux  compagnons  de  saint  François  ;  la  première  est  celle  du  frère  Jani- 
peras,  celui  dont  saint  François  disait,  en  faisant  allusion  à  son  nom  :  Je  voudrais 
svair  une  fbrèt  de  pareils  guerriers.  C'est  la  partie  singulière  et  plaisante  de  la 

'Voirl'tfiWoiVr  de  saint  François  d'Assise ,  par  Chavin  de  Malan.  1  vol.  in-8, 
f  édition. 
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chronique,  et  cela  justifie  le  mot  de  tatnle  Claire  qui  appelait  Jnniperas  lejovei  de 
Jésus-Christ  La  seeonde  est  celle  de  frère  Egidios.  Eafia  l«s  Fiorelli  sont  leminéei 
par  la  doctrine  da  fi.  Egidius,  Ce  ne  sont  pas  des  dissertations  savantes  sur  la  monle; 
le  bon  rrère  croyait  avec  imison  qn*il  falait  beaucoup  mieux  raisonner  un  pea  moini 
et  pratiipier  un  peu  plus. 

Maintenant  si  tous  demandes  quelle  Taleor  historique  a  cette  légende ,  Je  vous 
répondrai  qu'elle  eue  beaucoup,  quoiqu'elle  renferme  des  faits  insoutenables.  Cea 
la  tradition  vifante  des  origines  franciscaines:  c'est  une  conversation  cbnjiidect 
colorée  entre  des  moines  se  'promenant  dans  le  dollre^  ou  assis  sons  lea  nrbiei 
témoins  de  la  vie  merveilleuse  du  glorieux  patriarche,  ou  bien  encore  réonîa  le  soir 
après  les  fatigues  de  Taposlolat,  autour  du  vaste  foyer  de  la  cuisine.  Et  pais  d'ail- 
leurs si  les  FioreUint  peuvent  s'élèvera  la  dignité  de  VhùUtre^  ils  resteront  toi^onis 
un  ravissant  poème,  et  la  lecture  en  fraetifieta  dans  les  cours.  C'est  une  prédkatian 
vivante  et  populaire  que  la  poésie  recouvre  et  que  la  grâce  a  pénétrée. 

M.  l'abbé  Riche  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tAcbe  de  traducteur,  et  le  Kwe  n'i 
rien  perdu  de  celte  simplicité  délicate  qui  le  caractérise  dans  l'italien.  Ce  petit 
volume  fera  donc  bon  voyage  dans  le  monde,  nous  l'espérons.  S'il  passe  chei  vo», 
accueillez-le  comme  un  ami,  il  sait  de  belles  histoires  qui  vous  réjouiront. 

Ca.  DS  M. 


LA  PURETE  DU  COEUR,  par  M.  l'abbé  Chaisay,  professeur  de  philonophte  « 
Grand-Séminaire  de  Bayeux,  vol.  in-12.  A  Paris,  chez  Lecorrre,39,  rue  du  Vieai* 
Colombier.  Prix  :  3  francs. 

Le  religieux,  auteur  de  :  Le  Chnsl  el  t Evangile,  et  de  :  Le  D.  Strauss  dL  us 
adversaires  en  Allemagne,  publie  en  ce  moment  ce  volume,  qui,  pour  n'être  psi 
de  polémique  directe,  est  cependant  une  apologie  très- nécessaire  et  très-utile  de 
notre  foi  \  car  il  examine  les  nombreuses  hérésies  morales  qui ,  depuis  que^ae 
temps,  sont  répandues  avec  tant  de  profusion  dans  certains  livres  en  vogue  ooniie 
la  morale  catholique.  Rien  de  plus  doux  à  lire  que  cette  virile  protestation  oonlie 
cette  morale  relâchée  qui  nous  déborde.  Nous  tous,  lecteurs  de  romans  et  de  feoil- 
fêtons,  lisons  cette  courageuse  protestation  contre  un  torrent  qui  menace  denooi 
entraîner  dans  Tablme.  L'article  intitulé  :  La  Servitude  et  la  Liberté ^  qu'on  a  ii 
dans  ce  cahier  et  qui  forme  un  des  chapitres  du  livre,  peut  faire  connuttre  k 
charme  et  i'apropos  de  tout  l'ouvrage. 
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€oitr0  U  U  moKbùme, 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIOUE/ 

PAR  M.  L*ABBÉ  JAGER. 


^EPTIÈMS   LEÇO.W 

Siite  do  sclûniie« — SoB^lracUon  d'obédience,  r-  Réflexiom  fur  cette  mesure.  -* 
Son  inutilité.  —  Retour  à  l'obédience.  —  Mort  de  BoniCice  IX. 

L'Uaiver&itéde  Paris  avait  remporté  on  beau  trioinp^.^  en  fiiisant 
entrer  dans  ses  vues  pour  la  voie  de  cession  ^  tons  les  pri(ices,  les 
éTéques  et  les  docteurs  de  TEorope.  Mais  elle  avait  éc^ué  devant 
ropinifttreté  des  deux  pontifes.  Aucune  considération  n'avait  pu  les 
déterminer  à  céder  le  pontificat.  L'Université  voulant  obtenir  à  tout 
prix  la  paix  dé  l'Eglise,  but  constant  de  ses  efforts^  résolut  alors  de 
prendre  une  grande  mesure  qui  n'a  pas  d'antécédent  dAns  l'histoire 
ecclésiastique,  eLdont  l'efficacité  et  la  légalîtÂ  surtout,  étaient  con- 
testées, et  sont  très-contestables.  Celte  mesure  est  la  soustraction 
d'obédience,  qui  consiste  à  retirer  aux  deux  pontifes  l'ob^ssance 
qu'on  leur  avait  rendue  jùsque-M,  à  les  isoler^  i  les  rédnire  à  eux* 
mêmes,  ponr  les  forcer  à  donner  leur  démissioii.  Telle  est  la  m^ 
sure  que  l'Université  se  propose  d'employer.  Elle  était  inconnoe 
dans  les  siècles  précédents.  L'Université  ne  l'ignorait  pas,  tnais 
eue  pensait  qu'à  de  nouveaux  maux  il  fallait  de  nouveaux  re>- 
(dèdes  ;  mais  comment  mettre  la  soustraction  d^obédlence  en  har* 
inonie  avec  la  règle  canonique?  De  quel  droit  peut-on  refuser  l'obéis- 
sance à  un  pape  qu^on  reconnaît  pour  légitime  ?  II  y  avait  lé  une 
inconséquence  dont  les  partisans  des  deux  papes ,  ceux  de  Benoît 

>  Voir  la  s»  le^on  ta  n*  précédent  ci-deMf,  (tage  3(M>. 
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surtout,  oe  manquaieot  paa.d&  proGter  pourdécxier  leoc^. adver- 
saires, et  renverser  leans  rtiaoïiMments. 

Mais  il  faut  tous  rappeler  la  réflexion  que  je  vous  ai  déjà  faitcL 
L'Université  mettait  une  grande  différence  entre  un  pape  dooteux 
et  un  pape  certain.  C*e3t  ce  qu'elle  a  montré  en  appelant  du  juge- 
ment de  Benoit  au  pape  futur  uni verseûement  reconnu.  Elle  crojait 
donc  pouvoir  lui  retirer  une  obéissance  qu'elle  n'aurait  jamais  re- 
fusée à  un  pape  certain  et  universellement  reconnu.  Après  tout  os 
bl&mons  pas  TUniversitô.  9fe.  sacba^t  p^oa  qjïel  moyen  prendre 
pour  pacifier  TEglise^eUe  a  eu  recours  à  une  voie  nouvelle  et  irré- 
gulière, dans  un  temps  où  tout  était  nouveau  et  irrégulier. 

Il  était  plus  facile  encore  de  contester  Tefiicacité  de  cette  mesure; 
car  si  les  deux  pontifes  n'ont  pas  cédé  devant  les  moyens  de  dou- 
ceur^ était-il  vraisemblable  qu'ils  cédassent  &  la  force  ?  En  suppo- 
sant le  cas,  ne  replongeroot-ils  pas  l'Eglise  dans  les  premiers  maux, 
en  faisant  revivre  leurs  droits  prétendus,  sous  prétexte  que  leur  dé- 
mission n'aurait  pas  été  libre?  Il  y  avait  là  matière  à  discasskxL 
Mais  l'Université  de  Paris  s'était  attachée  à  la  voie  de  la  cessioa 
qu'elle  regardait  comme  la  plus  simple  et  la  plus  courte,  et  vouki 
la  suivre  à  toute  force;  eUe  proposa  doiic  la  soustraction  d'obédienee 
sans  trop  examiner  les  inconvénients  qui  pouvaient  eo  résoUer. 
Mais  la  mesure  proposée  eut  dès  le  commencement  de  nombreox 
adversaires,  Jusque  dans  le  sein  de  l'Université.  Benoit  entretenait k 
division  par  des  agents  aecrets  (jni  dbercbaient  àgagner  des  doe* 
tennsi  et  i  les  atMtcber  à  la  cau^  de  leur  mattre.  Ils  avaient  crin 
de  prodiguer  les  finveurs  et  de  se  faire  ainsi  un  puissant  parti» 
L'Université  s'apperçut  du  piège  et  prit  des  précautions  pov 
l'éviter. 

Cependant  elle  ne.  put  :ei9p4^er  Pierre  d^Ailli  d'accepter  m 
évdQbé^  celui  du  Puy-de-Dâmet  d'oii  il  fut  transféra  plus  tafd  à  oeloi 
Cambniy.  Benptt  croyait  avoiir  iiait  un  coup  de  mattre  en  faisant 
sortir  df^  rUniversi|é  un  homme  quiexerçait  une  si  haute  iafluence 
en.aa  qualité,  de  cbfinc^lier,  nfaiaiLfut  trompé  dans  son  attente; 
Piierre  d'AiUi«ien  acpciptdnjl;  un  évéçhé,  n'a\)andpnna  pas  ses  senti- 
ments j  et  puis  il  f^it  remplacé  par  un  homme  plus  redoutable  en- 
coi^i  l9  fiéli^  ^iersoU) iqui  luji  suQf  éda  clans  les  fonctions  de  chan- 
celier, et  qui  deviendra  un  mur'  d'é^ip^  contre.  1q  schisme  et  ceux 
qui  reptr^tiennpnt  '•  Mais  la  maîQurje  partie  des  doi;teuj;s.  était  pour 

»  Histoire  de  C  Église  §aUiean€^  U  xir,  p«  4i9«43l.  .  % 
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ift  soostrictkm  dPbMdtenar.  L'Unireraîté'lt  propoM  au  ro»  en  1M7. 
liemotwrqaeeaacoQeHiitAiTôniblènimtia  étemam^  BOuaûX  Aison 
cœiteit,  et  après  oveir  entendu  lea  riisoos  pour  et  contre,  jt  réaolot 
4*r  donner  son  assentiofienL  Cependant  eoBHne  la^  mesore  était 
«extrfimement  gra^e,  il  voalal,  atant  d'y  procéder,  cooaaitre  le  der- 
nier mot  des  deax  pcatifes  \  Jt  leur  enroya  donc  une  ambassade 
<tQi  ayaît  été  concertée  depuis  peu  ir?ee  le  roi  d'Angleterre ,  poor 
savoir  si  leur  rtfus  était  définitif.  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre ,  auxquels  s'étaient  Joints  «eux  de  GastiUe  j  allèrent 
trouver  suocessiveraeiit  Benoit  Xtll  et  Bonifaœ  IX  ;  les  ménaoèren 
ée  la  soustraction  d'obédience,  s^ils  ne  se  démettaieot  pas  du  pon- 
tificat; mais  ils  eurent  bean  raisonne^  et  menacer,  ils  échooèrent 
comme  auparavant;  l'un  et  l'autre  pontife  se  disait  sûr  de  son  droit, 
ebacoD  se  prétendait  légitime,  et  se  refusait  è  donner  sa  démission  ^. 
Benoit  n'avait  pas  encore  renoncé  i  la  voie  désarmes.  Il  nooa  de 
nouvelles  intrigues  dans  le  but  d'arrêter  Boniface,  et  de  le  forcer 
à  renoncera  la  papauté;  son  projet  resta  sansoxécutioo  '.  Il  avait 
Jnoniré  seulement,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  <]oei  moyen  il  roolrf  t 
employer  pour  éteindre  le  sobfsoie. 

ILa  réponse  apportée  par  les  ambassadeurs  laissait  pen  d'es- 
poir de  ramener  les  deux  compétiteurs  à  la  wie  de  cession.  Le  roi 
de  France  voulut  tenter  l'impossible ,  non  plus  auprès  de  Benoit 
qui  s'était  trop  prononcé,  mais  auprès  de  Boniface.  Il  s'imagina  que 
si  Fempereur  d'Allemagne  voulait  s'employer  sérieuaement  au- 
près de  ce  pape ,  il  le  déterminerait  à  se  démettre.  Pour  Bonott  on 
était  résolu  de  l'y  forcer.  Le  roi  se  donna  donc  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  attirer  l'empereur  Weneeslas  en  France  ;  le  rendez-vous 
était  à  Reims.  L'empereur  y  vint  malgré  l'avis  de  Boniface  el  celui 
du  grand  électeor  Robert  de  Bavière,  qui  avaient  tout  fait  poor  l'en 
détourner.  Le  roi  alla  le  recevoir  à  Reims ,  lui  donna  de  granils  fes- 
tinsi  lui  fit  de  magnifiques  présents,  et  n'eut  aucune  peine  à  lui  faire 
goûter  la  voie  de  cession.  On  convint  de  la  proposer  à  Boniface 
-SOfM  le  voile  d'une  nouvelle  élection, c'est-^à^ire,  on  voulait  lui  de- 
mander de  peraaéttre  une  autre  élection  de  pape ,  en  lui  faisant 
espérersans  doute  qu'il  serait  réélu  et  reconnu  par  toute  l'BMise, 
CéCait  larpraposer  la  cession  sous  une  autre  forme  qui  lut  présen* 

1  Jlùioùrg  de  VÉgUsc  gallicane,  t.  li|  p.  441. 
•  Ibid.  t.  XI,  p.  44M44. 
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.tait  des  ehances  de  aucoës ,  et  qui  pouvait  mdmè  flatter  se»  amour- 
propre^  puisqu'il  se  prétendait  si  fort  sur  ses  droits ,  et  qu*il  avait 
une  juridiction  plus  étendue.  Pierre  d'Ailli  fut  envoyée  Rome  pour 
lui  faire  cette  proposition  de  la  part  de  l'Empereur  et  de  celle  du 
roi  de  France,  mais  il  n'eut  aucun  succès*  Bonifacese  disait  prêt  i 
donner  une  entière  satisfaction  aux  princes  ^  pourvu  que  soa  rival 
commenç&t  par  se  démettre,  et  qu'on  ne  le  reconnût  plus  ea  France. 
C'était  dire,  renoncez  à  Benoît  et  revenez  à  mon  obédience. 

On  n'attendait  qu'une  réponse  pour  procéder  par  la  rigaeun 
Déjà  le  roi  Charles  YI  avait  indiqué  une  assemblée  générale  du 
clergé  de  France.  On  pressa  les  députés  de  se  rendre  à  Paris.  L'as- 
semblée  s'ouvrit  le  22  mai  1S98|  après  20  ans  de  schisme.  EUe  était 
extrêmement  nombreuse,  car  on  y  voyait,  outre  le  président,  Simon 
de  Gramaud,  qui  avait  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie,  1  i  arcbe- 
véque,  60.évêques ,  un  grand  nombre  d'tfbbés,  de  procureurs  des 
chapitres,  et  puis  des  docteurs  des  universités  de  Paris,  d'Orléans> 
d'Angers  >  de  Toulouse  et  de  Montpellier.  Le  roi  de  Navarre,  les 
princes  de  la  maison  de  France,  les  ambassadeurs  du  roi  de  Castille, 
le  chancelier  de  France ,  Arnaud  de  Gorbie ,  et  plusieurs  menobres 
du  parlement  assistèrent  aux  délibérations.  Le  roi  qui  était  retombé 
dans  sa  maladie,  ne  put  y  assistera  Simon  de  Gramaud  ouvrit  le 
<'0Dci!e  par  un  discours  où  il  exposa  fort  au  long  toutes  les  démar- 
ches qu'on  avait  faites  auprès  des  deux  papes,  et  les  refus  qu'on  en 
avait  éprouvés.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  observer  que  la  voie  de 
cession  proposée  par  la  France  ,  comme  le  moyen  le  plus  simple^ 
le  plus  prompt  et  le  plus  convenable,  a  eu  l'assentiment  des  prinees, 
de  toute  l'Europe,  et  qu'elle  n'a  eu  pour  adversaires  que  les  deux 
pontifes  qu'il  s'agit  maintenant  d'y  forcer  par  la  soustraction  d'o- 
bédience. Ce  dernier  moyen  ne  sonna  pas  mal  aux  oreilles  de  l'as- 
semblée ,  cependant  il  eut  de  puissants  adversaires,  entre  autres 
l'archevêque  de  Tours ,  l'évêque  de  Màcon  et  plusieurs  autres.  Oa 
entendit  les  orateurs  pour  et  contre ,  depuis  le  29  mai  jusqu'au 
<>  Juin,  c'est^i^dire  pendant  8  jours.  L'Université  eut  aussi  son  leur, 
ses  orateurs  se  déclarèrent  pour  la  soustraction  totale,  c'est4-dire, 
ils  étaient  d'avis  qu'on  ôtàt  à  Benott,  non  seulement  la  collatioa 
des  bénéfices,  comme  quelques-uns  le .  voulaient,  mais  encore  le 
gouvernement  de  toutes  les  églises;  qu'on  rompit  totalement  avec 

/  Bisloire  dd  ^BiUse  gaUicane^  U  xit,  p.  455-460. 
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lai,  sans  lui  laisser  le  moindre  pouvoir,  ni  spirituel»  ni  temporel. 
Ils  cherchèrent  à  appuyer  leur  opinion  sur  des  exemples  et  des  au- 
torités; mais  les  exemples  sont  mal  choisis  et  les  autorités  mal  ap- 
pliquées. La  soustraction  d'obédience  n'avait  aucun  antécédent  dans 
Thisloire  ecclésiastique.  Les  docteurs  remportèrent,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  de  Timmense  crédit  dont  ils  jouissaient  en  Europe. 
De  trois  cents  voix,  il  y  en  a  eu  247  pour  la  soustraction  totale. 
Seize  cardinaux  de  Benoit  avaient  voté  dans  le  même  sens.  Le  roi 
adopta  la  décision  du  concile  et  publia  l'édit  de  soustraction  le 
28  juillet,  et  le  fit  enregistrer  au  parlement. 

Ainsi  voilà  TËglise  de  France  abandonnée  à  elle-même ,  devant 
se  gouverner  par  ses  évoques  et  ses  archevêques,  et  en  cas  de  con- 
flit par  des  conciles  nationaux.  La  voilà  dans  une  position  excep- 
tionnelle,  sans  chef  ou  acéphale.  Bossuet  repousse  de  toutes  ses 
forces  cette  dernière  expression  ^  Il  dit  que  l'Église  de  France  re- 
gardait le  Saint-Siège  comme  vacant.  Sans  douta  l'édit  du  roi  ré« 
digé  par  les  évoques  ,  suppose  le  siège  vacant  -,  mais  au  fond  du 
cœur  les  docteurs  et  les  évêques  ne  pensaient  pas  ainsi. ,  car  jus- 
que là  ils  avaient  regardé  le  pape  d'Avignon  comme  seul  légitime  « 
ils  le  regardent  encore  comme  tel ,  et  plus  tard  ils  reviendront  à 
son  obéissance.  La  seule  chose  qui  puisse  les  excuser,  c'est  qu'ils 
ont  un  désir  ardent  d'éteindre  iè  schisme,  et  ils  croient  devoir  rom- 
pre Tobstination  des  prétendants,  par  toutes  sortes  de  voies ^  lors 
mêmes  qu'elles  ne  sont  pas  régulières. 

Mais  ce  moyen  de  rigueur  ne  réussit  pas  mieux  que  ceux  qu'on 
avait  employés  précédemment.  On  a  beau  soustraire  l'obéissance , 
on  a  beau  employer  la  force ,  assiéger  le  palais  du  pape  pendant 
cinq  ans,  et  le  tenir  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  renonçât  au  pontî- 
iicat,  Benoit  XIII  montre  un  caractère  de  fer,  digne  d'une  meilleure 
cause,  il  résiste  à  tout  et  ne  donne  pas  sa  démission.  «  Vous  m'avez 
»  élu  pape ,  répliquatil  au  cardinal  qui  le  pressait  de  céder,  et  je 
»  serai  pape  toute  ma  vie.  Il  n'y  a  ni  roi«  ni  duc,  ni  comte,  ni  traité, 
»  ni  procédure  qui  puisse  me  faire  renoncer  à  ma  dignité  \»  Jamais 
on  n'avait  vu  une  opiuiâlreté  semblable  et  si  mal  raisonnée. 

La  soustraction  d'obédience  devint  une  mesure  presque  générale 
dans  toute  l'Europe.  L'Université  de  Paris  était  à  la  tête  liu  mouve- 
ment, elle  a  fait  jouer  auprès  des  princes  étrangers  tous  les  ressorts 

■  /></".  tifelar,,  liv.  ▼,  c.  8. 
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tien  de  bénéfices,  Faites  pendant  le  tems  de  la  sousiraciîoD;  enfin , 
il  devait  convoquer  dans  Tannée  an  concile  général  de  son  obé- 
dience» et  suivre  ses  conseiia.  C'étaient  autant  de  promesses  que 
Benoit  n'avait  pas  envie  de  tenir,  conune  révtoement  t'a  démontié 

Mais  on  était  iasdes  inconvénients  de  la  soostractiofi.  La  restitu- 
tion d'obédience  fut  décrétée  et  publiée  solennellement  i  Notre- 
Dame  par  Pierre  â*AitU  au  son  des  cloches  de  toute  la  ville.  LToi- 
versilé,  après  de  longs  et  vifs  débats,  avait  cédé  à  l'entratoerneBl 
général  et  pris  part  à  lafôie.  Les  princes  voisins  suiviitet  Texeoipk 
de  la  France.  Tous  n'avaient  abouti  qu'à  faire  un  acte  ineooséqneBt, 
car  ils  avaient  retiré  r(ri»cissanoe  à  un  pape  dont  ils  reconnaiasaieoi 
la  légitimité  et  le  droit  de  se  faire  obéir  < . 

Voilà  donc  TEglise  replongée  dans  son  premier  état,  avec  deox 
papes  dont  aucun  ne  veut  céder.  On  a  de  quoi  s*étonner  d*ttn  tel 
étal  de  choses,  quand  on  pense  qu'il  dure  depuis  S5  ans.  Ooi,  mes- 
sieurs, on  est  à  la  25*  année  du  schisme,  et  malgré  toutes  les  négo- 
ciations on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  premier  jour.  Car  BeniA 
n'était  pas  sincère,  à  peine  fut-il  rétabli  sur  son  trône  qa*il  dédûn 
toutes  les  promesses  qu'on  avait  faites  en  son  nom.  Il  ne  votthil 
plus  entendre  parler  de  la  cession,  ni  du  concile  général  de  son  ci» 
dience,  ni  approuver  les  promotions  et  les  collations  de  béoéfioes. 
Où  fut  obligé  de  lui  envoyer  ambassades  sur  ambassades,  de  lai  dé- 
fendre par  un  édil  public  de  toucher  aut  promotions ,  et  à  la  ctibt- 
tion  des  bénéGces.  Le  doc  d'Orléans  qui  avait  fait  des  promesses €B 
son  nom  pressa  le  pape.  Gerson  envoyé  vers  lui  le  harangua  plo- 
sieurs  fois,  et  lui  adressa  des  paroles  sévères  et  menaçantes.  Eofiat 
force  d'importunités,  on  parvint  à  lui  faire  ratifier  les  conventioos. 
mais  il  avait  bien  résolu  dans  son  coeur  de  n'en  rien  faire  *• 

Cependant  pour  contenter  les  princes  et  se  délivrer  peot-ètrs  de 
leur  importunité,  il  fit  semblant  de  vouloir  embrasser  la  ce0siOQ.II 
envoya  donc  une  ambassade  solennelle  à  Boniface  qui  étaità  Roaie. 
Tout  le  monde  croyait  que  c'était  pour  l'engager  à  céder,  parce 
qu'il  publiait  partout  qu*il  était  résolu  de  le  faire  lui-même.  Maissn 
envoyés  n'avaient  aucun  ordre  à  ce  sujet  2  ils  étaient  seuleaieat 
chargés  de  proposer  à  Boniface  une  entrevue  dans  un  lieu  sur  fùm 
terminer  le  schisme.  Ils  ne  furent  admis  à  l'audience  qu*à  condkiaB 
qu  ils  lui  rendraient  tous  les  honneurs  4u9  à  sa  d^ité,  et  ils  (vrent 


•  Hisloire  de  C Église  galUeane^  t.  XT,  p.  6!}-69» 
'  H>id.  p.  71-82. 
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obBgés  de  s'y  conformer.  Il  parait  qm  dans  leors  discoors  iisatta- 
qoèrent  les  droits  de  Boiufaeei  Car  celui-ci  r&plK}Qa  assez  yivement 
qn*îl  était  le  wai  pape  et  qoe  Pierre  de  Lune  n'étaitqu'un  intrus^ 
La  enTOféa  perdant  palienoei  leur  touti répondirent  que  du  moins 
leur  msttre  n'éiëU  jmfUsHiioiiMifM.  C'était  dire  qae.Beniface  Té* 
lait.  Gomme  sa  Gonscseficelui  faisait  des  reproches  à  ce  sujet  ' ,  et 
qu'il  en  était  accusé  en  public^  il  ne  put  retenir  sa  colère.  U  ordonna 
anx  envoyés  de  quitter  la  ville  sur  le  champ.  Mais  le  coup  était 
porté.  BoniEace  que  la  chaleur  de  la  dispute  atait  échauffé,  eut  une 
fièvre  ardente  qui  l'emporta  au  bout  de  tDois:Jours»  après  quinze  ans 
de  règne  ;  le  message  de  Benoît  tua  Bonifaoe  IX,  comme  celui  de 
l'Université  de  Paris  avait  tué  Clément  TU ,  véritable  punition 
dont  Dieu  cbfttie  quelquefois  les  amUtienx  pour  instruire  le  monde. 
Avec  la  mort  de  Boniface  natt  une  nouvelle  occasion  d'éteindre 
le  schisme.  Nous  verrons  si  l'on  pourra  en  profiter.  Mais  remar- 
quez-le bien,  plosnousavançons,  |4usles  difficultés  se  compliquent; 
Les  évéques  et  docteurs  sont  déOMicertés,  iUlne  savent  quel  moyen 
-inviter.  Ilss'engagent  dans  des  vcùes  nouvelles  sans  en  prévoir  Tis- 
sue.  Ils  marchent  ooamie  à  tMons,  tantôt  à  droite»  tantôt  à  gauche; 
quelquefois  ils  s'égarent»  mafaenAtà  farœda  lAeedwr  ils  trouve- 
ront le  vrai  moyen  de  pacifier  rEgUsa,.  et  da  mettre  Gn  au  schisme 
le  plus  déplcnraUe  qui  ait  jamais  eiisté.   : ,  . 

HUITIÈME  LEÇON.  ^ 

Soile  du  Mkume.  —  Elecitoa  d'Intoceat  Yll.-*Se9  promesMi .  —  Qoerelles  entae 
les  defox  pipes.  —  Leur  obstination.  -^  Nouvelles  démarches  de  T  Université.  *« 
Doctrines  de  TEglile  girilicane.  —  Lear  danger.  —  Soustraction  partielle  d'o* 
bédience.  •. 

GoDHne  Bonibce  IX  était  mort  à  la  suite  cto  la  discussion  quil 
«vait  eue  avec  les  envoyés  de.  Benoit,  on  accusa  ceux-ci  d^avoir  ach 
snssiné  le  pape.  lis  fbrent  donc  arrêtés»  malgré  leorsaoficonduît  ; 
et  enfermés  dans  le  château  Saint^Auge,  par  un  parent  de  Bo^ 
nifacct  gourvemenr  de  ce  chftteau;  mais  les^sardinaux  s'mupres* 
sèrent  de  demander  leur  élargisMtaént  lie  gouvemmr  Tâccord»» 
nuris  il  se  fit  payer  une  rançon  de  5,00(1  florins  d'or.  | 

La  mort  de  Boniface  fournit  ime  nouvelle  occasion  de  pacifier 
rE{^.  Benoit  avait  contracté  dans  un  écrit  paV&e ,  signé  de  sa 
main,  robligatioD:de  renoncer  au  pontificat  en  esûiâe  mort  de  soa 

*  Histoire d€rEgU4eg4ilU€ane,%Vli^,%^ 
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^eompétilew.  CofBme  on  était  dispoié  à  Vj  contraindre  au  <x  qu'il 
m'y  refusât,  les  cairdinaux  de  Bmne  n'afaieot  qu'à  s'abstenir  de 
iaire  sni9  nouvelle  élection,  et  le  scAiisme  était  Gni.  Leroi  de  Franea^ 
4»nnu  par  son  zèle  pour  le  Mem  de  l'Eglise  »  ae  bâta  d'éenie  ma 
cardinaux  pour  les  prier  de  suspendre  toute  élection  ,  juaqu'i  ee 
<}u'ils  eussent  entendu  rambassÂde  qu'il  aUait  Inor  envafer.  Miii 
Je  message  du  roi  arriva  trop  taf  d.  Par  un  empressement  qu'on  u 
peut  expliqner,  les  cardinaux  présents  àftome,  an  nombre  de  neat» 
étaient  entrés  en  conclaTO  le  12  octobre,  douze  jours  après  la  mort 
4u  papev  et  lut  ayaient  donné  ponr  snccesseur  Coama  Btieliorati, 
.arcbevêque  de  Ravenne^oonnn  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Boulogne.  Il  avait  pria  le  nom  d'Innocent  YII.  Toœ 
Jes  bistoriens  font  l'éloge  de  sa  doaœcur,  de  sa  vertu  et  de  sûb 
application  aux  affaires.  Dans  un  autre  temps  ce  pape  eût  fait  h 
joie  et  le  bonbenr  de  l'Eglise ,  mais  dans  le  temps  actuet,  son  élee- 
lion  afQige  tous  les  obrétiena ,  parce  qu'elle  pôrpétue  le  scbii 
Ainsij  après  viogt*cinq  ans  d'efforts  pour  éteindre  le  scbiaoïe 
trouve  aussi  peu  avancé  qn'au  premier  jour.  Nous  y  voyons  quel- 
que chose  de  mystérieux  que  rinteUigenee  humaine  ne  peut  péné- 
trer. Dieu aomble  vooJotf  éprouver sonEgliae pour  faire  voir  loats 
les  ressources  qu'elle  fenfarme  en  eUe. 

Cependant,  Messieurs ,  il  y  a  progrès  ^  nous  .marchoos  yen  oa 
dénouement.  Les  Italiens,  qui  s'étaient  raillés  jusque-là  des  efforts 
des  Français,  commencent  maintenant  à  suivre  leur  exemple.  Goo- 
ane  eux,  ilsseotent  le  besoin  éà  naettrevn  terme  à  ce  achismedépia- 
Table;  aussi,  dans  le  dernier  conclave,  avant  de  procéder  à  T^ectiOB, 
ils  avaient  fait  serment,  en  présence  de  notaires  et  de  témoins,  qoe 
celui  qui  serait  élu  pape,  prendrait  tous  les  moyens,  môme  la  ces- 
.sien,  pour  paclQer  rEgUBe^Ilaa^aianttoas  fait  cette  promeaae,  dus 
«n  acte  public,  signé  de  lenrs^  nMÉas,  et  aucun  nouveaucardinal  ne 
devait  être  instalié  avant  d'avoir  dépesé  le  même  serment  *.  âùnJr 
Hessieura,  ks  denx  papes  ae  trouvent  engagés  k  donner  leur  démis- 
aiony  l0raquelebieade  rBgliaeUmugelraet  que  les  cardinaux  lejflge- 
jDont  à  propoa.  Ona  lemoy en  de  ta  presser  par  leur  serment»  deks 
faire  rougir  et  de  leacontraiiidFe,a'ibnianqoent  à  leur  6ngl0^ 
ment.  C'est  oertainemeiit  u»  gsand  avantage  dent  on  est  diaposi, 
de  part  et  d'anlret  i  poofiterwliiis  doelaors  âànfaiâse  mettent  te 
immier»  k  IHenvre  et  fmit  .4»  iioiiveanK  efforts  penr  obtenir  la  e»- 

•  Hitlêire  de  tEglûe fallicaM^4.  X^Mjfé  M  .  ' 
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sîoft.  Oest  ce  qae  je  vais  vom  oiootrer  «iqoarâ'hQi.  Iniioeent  YH 
BotifiesoBélectioa  dans  toute  FEorope  par  des  lettres  pleines  d'oot 
ard»t  désir  de  la  paix.  Ses  Mtras  inspirent  une  grande  eoi^nce  ^' 
parce  qu'on  connaissûl  ses  yertus  et  son  earactëre  paciflque.  Ge^ 
pendant  il  6t  au  comnseneeaient  de  son  pontificat,  plusieers  acte9 
qoi  laissèrent  saspector  sa  benne  foi.  Ainti^  il  indiqua  un  concile  gé^ 
lierai  à  Borne  sous  préteste  de  chercher  les  moyens  de  pacifier 
TE^ise.  Mais  ce  moyen  était  troiiYé,  c- était  la  cession  demandée  de 
tonte  part.  Pourquoi  donc  un  concile  qui  ne  pouvait  être  que  d'une 
seule  obédience?  Il  était  ûantiie  de  délibérer  sur  une  chose  arrêtée 
et  décidée.  Le  concile  ne  put  avoir  lieu  h  cause  des  troubles  excités 
i  Rome  par  les  GibelinSi  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Ladislas  ? 
car  celui-ci  n'était  pluscontent  de  son  royaume  de  Naples»  il  voulait 
y  igonter  le  gouvernement  de  Rome*  Exeomunié  par  le  pape^  et 
craignant  de  perdre  son  royaume,  il  se  réconcilia  bientôt  avec  lui« 
Mais  cette  réconciliation  même  montra  que  le  pape  ne  se  pressait 
pus  de  rendre  la  paix  à  rSgiise  ;  car  il  promît  à  Ladislas ,  par  une 
balle»  de  ne  point  conclure  Taffiaire  de  l'union ,  sans  qu'il  fût  re^ 
oonnn  toi  de  Naples  par  les  deux  partis.  C'était  exclore  Louîfsr 
d'Anjou ,  contrarier  la  France»  et  reoiettre  ainsi  l'union  à  un  temps 
indéfini  '•  Quant  à  Benoit,  il  se  souciait  ibrt  peu  de  céder.  U  n?  cbeiw 
cbait  qa'à  jouir  de  ses  honneurs  et  de  ses  revmus,  qui,  comme  noos 
rayons  TU,  loi  avaient  été  rendus.  Ses  devoirs  de  conscience,  ses 
engiagemeats  lai  importaient  peu.  Cependant  comme  il  avait  pror 
mis  solennellement  d'embrasser  la  voie  de  cession  en  cas  de  mort 
ou  de  démission  «de  son  ooiÉ^titeur ,  il  a  besoin  de  garder  certains 
debevs  et  de  montrer  qu'il  a  voulu  remplir  cet  engagement ,  mais 
qu'il  en  a  été  empêché  par  des  causes  indépendantes  de  sa  volonté» 
AutreoMnt  il  s'exposait  à  une  nouvelle  soustraction  d'obédienceu 
Voici  donc  le  moyen  qu'il  iprit  pour  éluder  sa  promesse  et  contenter 
lepublic  i 

11  fit  publier  en  France,  et  wAw»  en  pays  étrangerSi  que  les  am^ 
bassadeur^  «nvoyéa  à  Rome  avaient  été  chargés  de  proposer  à 
Boniface  la  voie  de  la  eessîpa,:  mais  que  ce  p^pe  l'avait  refusée  et 
q^*il  en  était  mort  de  dépit  II  ajoutait  4ue  ces  mêmes  ambassadeurs 
gyaieot  prié  le  sacré  coUége  de  surseoir  à  uae  nouveUa  électioui  par 
la  raison  que  son  maître  était  prêta  se  démettre  du  pontificat^  mais 
que  les  cardinaux  n'ont  pas  voulu  les  entendre.  De  cette  sorte^ 

.  *  Lenfant,  Candie  de  Pise^  p.lljip»l3^.  /  .  \ . 
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Benoit  se  croyait  pleineroent  justifié  «ox  yeox  da  poblic,  et  se  no- 
dormait  aa  sein  des  honneors.  Il  fût  réveillé  par  son  rrval,  Imio- 
cent  yil,  qai,  voyant  ses  écrits  répandus  jusque  dans  la  capitale,  se 
mit  à  les  réfuter  et  à  donner  une  relation  exacte  de  ce  qui  8*élii( 
passé  i  Rome  pour  faire  ressortir  la  fourberie  de  son  adversaire,  n 
écrivit,  pour  cet  effet,  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  assure qoe 
les  légats  de  Benott  n'ont  pas  dit  un  mot  de  la  cession,  qu'ils  cal 
|>arlé  seulement  d'une  entrevue  que  Boniface  a  refusée  cooime  ne 
devant  aboutir  à  rien,  et  comme  étant  un  nouvel  artlGce  de  son  rinl 
pour  en  imposer  au  public.  Il  va  plus  loin ,  il  prouve  par  des  Cûts 
que  les  légats  n'étaient  pas  chargés  de  parler  de  la  cession.  Car^dit- 
il,  les  cardinaux,  avant  d^entrer  en  conclave,  avaient  demandé  aox 
légats  si  leur  maître  les  avaient  autorisés  à  céder,  les  assurant  que, 
dans  ce  cas,  ils  ne  feraient  pas  de  nouvelle  élection.  Les  légats  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  pas  d'ordre  à  ce  sujet.  Les  cardioanx 
allèrent  plus  loin  :  ils  prièrent  les  légats  d'envoyer  quelqu'un  d'entre 
«ux  vers  Benoit  pour  lui  demaiïder  ail  était  prêt  à  céder.  Les  Ugati 
répliquèrent  que  cette  démarche  serait  inutile,  et  qu'on  ne  devait 
pas  s'attendre  que  Benott  (H  quelque  chose  coatreTéquilé.  Geitt 
alors  seulement  que  les  cardinaux  procédèrent  k  une  nouv^le  éle^ 
'lion.  Toilà  ce  que  le  pape  établit  avec  une  entière  assurance  dus 
«diverses  lettres  adressées  successivement  à  l'Université  de  Paris,  as 
duc  de  Berri»  aux  évéques  de  Florence  et  de  Fiezole  et  k  plnsieuis 
^autres  docteurs  %  Yoilà  donc  un  démenti  formel  donné  an  réeîtde 
Benoit  :  Innocent  fut  cru  et  Benoit  regardé  comme  un  menteur. 
-Cependant  celui-ci ,  rusé  comme  un  serpent  >  trouva  encore  rnoyo 
de  se  tirer  d'embarras.  Informé  sans  dente  par  ses  espions  qoele 
paife  Innocent  n'était  point  diisposéA  céder,  il  allaen  Italie,  souspié- 
texte  de  s'aboucher  avec  son  concurrent  pour  la  cession.  Le  roi  loi 
'avait  permis  de  lever  des  décimes  pour  les  frais  de  ce  voyage  *•  I 
s'arrêta  à  Gênes,  qui  était  alors  sous  la  protection  de  la  France,  et 
^gouvernée  par  le  maréchal  de  Boucieaut  >  général  français.  B  y  ht 
iien  reçu ,  parce  que  cette  ville  s'était  mise  sous  son  obédîeooe. 
Cet)endaBt  son  escorte  fut  obligée  de  rester  hors  de  la  ville,  là  i 
^demanda  à  Innocent  un  sanf-condoît  pour  des  légats  qu^l  voeiii 
"lui  envoyer.  Innocent,  qnt  était  à  Yiterbe,  refuse.  C'est  précisémeat 
ce  que  demandait  Benoit.  Aussi  en  tire-t*H  une  espèce  de  triomphe- 

;    ■  Raynald,  an  1405,  n.  12  ;  Fleary,  Cont  zn,  p.  35*37 . 
«  histoire d€r£glÛ4gaiiieane,%.  iTy-p^OV.  -   .  . 
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Il  poMît  |»Artoat  qa'U  ne  cantit  de  chercher  raotoo»  que»  ppor  cet 
effet  f  il  ne  ménageait  ni  peinea,  nî  travaux  »  oiaia  qu'il  rencontrait 
des  obalacles  insormontablea  dn  cAtô  des  Romains.  Innocent  ne  de- 
Bieara  pas  sans  réprase  t  Benoît  répliqua.  De  là»  une  yî  ve  et  longue 
querelle,  où  Tun  donne  le  démenti  A  Tautre,  s'accusant  réciproque* 
nient  de  mauvaise  foi  $  c'était  fort  édifiant  pour  la  chrétienté.  Cepen- 
dant il  faot  (diserver  que  Biendt  n'est;  pas  seul  coupable.  Son  rival 
n'est  pas  plus  disposé  que  lui  à  se  démettre  du  pontificat,  car»  étant 
encore  à  Yiterbe,  il  fit  soumettre  à  rexameo  de  plusieurs  juriscon* 
miUes  de  son  parti  cette  question  :  s* il  était  obligé  d$  procurer  l'union. 
C'était  faire  examiner  si  son  serment  fait  au  conclave  était  obliga- 
toire. Plusieurs  cardinaux  en  murmuraient  hautement'.  Benoit  XUI 
némbiait  smpasser  son  rival  en  opinifttreté.  Car  il  avait  tellement 
envie  de  régner  seul  qu'il  chercha  de  nouveau  à  employer  la  force 
pour  réduire  son  adversaire.  IL  demanda  aux  Génois  leurs  galères, 
mais  une  maladie  contagieuse  qui  se  répandait  sur  lés  côtes  lui  fit 
ptendre  la  résolution  de  renoncer  à  son  prcget  et  de  s*en  retourner 
â  Nice  en  Provence  •. 

D*après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  pouvez  juger  de  ratUc- 
tion  et  de  l'embarras  de  l'Église ,  et  de  TEglise  de  France  surtout , 
qui  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à  Textinclion  du  schisme.  Il 
a'T  avait  plus  aucun  serment  qui  pAt.  engager  les  deux  papes  à 
donner  leur  démission.  Ils  se  croyaient  au-dessus  du  serment  ;  ils  ne 
reconnaissaient  aucun  supérleor  sur  la  terre  qui  pût  les  juger  et 
terminer  leurs  différents.  Dieu  seul,  di8aient*ils  lavait  le  droitde  les 
juger,  c'esi  à  lui  seul  qu'ils  devaient  rendre  compie  de  leur  mission . 
Il  aurait  donc  fallu  que  Dieu  descendît  sur  la  terre  pour  déclarer 
lequel  des  deux  était  le  véritable  pontife.  L'Église  se  trouvait  comme 

plongée  dans  un  abtme,  dont  elle  semblait  ne  pouvoir  sortir,  elle 
était  menacée  d'une  entière  ruine.  Déchirée  par  la  division  inté- 
rienre ,  elle  était  attaquée  au  dehors  par  des  ennemis  redootaUés. 

-  L'hérésie  faisait  de  grands  progrèsen  Angleterre  et  en  Bohême  ^l'au* 
torîté  des  évoques  s'y  éSiit  opposée  inutilement.  On  sentmt  le  besoin 
de  cette  force  centrale  qui  avait  si  souvent  écrasé  rhérésre,  et 

'  ceile-U  était  comme  anéantie.  Quel  remède  à  de  si  grands  maux  I 
L'université  de  Paris  profoinidément  affligée  de  l'état  déplorable 

'  de  lEglise  et  de  la  mauvaise  kA  des  deux  papes  qui  jouaient  la  co- 

«  Hùlotre  de  C Eglise  gallicane^  t.  xv,  p.  99- 10». 

»  Ibid.  p.  102.  .      .  - 
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médid  poar  «ODServor  leom  luiiineûrs,  éffiàsÊit  ^o^i/9^lmmmmnm 
de  son  savoir  pour  trouver  i»  moTea  de^ceijrer  1- église  de.  cet  été» 
me.  Mais  qiiet  moyen  emt*0Yer?g^éfaHilà8cm«iabinres.  hjfnmMm 
un  concile  général  et  o^iifliéMqne?  On.en  avait  éét/k  perlé  1mm 
souvent;  personne  n'en  eentestait  TeflOcaeilé.  Mais  on  voyait  Tinir 
possibilité  de  péttaîr  les  caidHMHn:  et  las  évéques  des  deox  partis 
opposés.  Le  concile  même  génémldreoe  seulepbédteiioe,  ne  pooffnik 
apporter  aucun  remède.  Aussi  runiversitén'insisto^t-eUe  pfcMfiiirJe 
concile  général  de  Tobédience  de  Benott  q«e  xe  pape  avait  ] 
d'assembler.  Elle  parait  même  y  avoir  renoncé;  la  cea9iMi  ei  la  i 
straction  d'obédience,  sont  à  ses  yeuxàsftseub  joeyens  q«i  pniSr 
sent  sauver  Tégltse; 

Nous  avons  déjà  vu,  Messieurs^  l'emploi,  de  eetto  mesure  qui  nia 
eu  aucun  résultat,  mais  TuDiversîté  est  pei^uadée  ^oesi  1 
tion  d'obédience  avait  duré  plus  loDg*tûmps,  eite  aurait  été  i 
pratique  par  l'obédience  opposée,  et  las  deux  pontifes  auraient  été 
foneési  donner  leur  démission.  Elle  revint  donc  à  la  même  mesovi 
dans  l'intime  persuasion  qui  si  elle  est  adoptée  en  France»  eiieiefiâra 
dans  le  reste  de  TBorope  chrétienne. /Mais  avant  de  la  proposa*! 
elle  veut  combattre  et  faire  candamner  les  doctrines  qui  y  éiaigat 
opposées  et  qui  ont  amené  la  reatilutîon  d'obédience,  dootiiaes 
qui  étaient  professées  par  on  grand  nombre  de  prélais ,  par  cens 
da  midi  surtout  et  par  Tuaiversîté  de  Touloase.  Cette  demièvs 
école  avait  fait  précédemment  centvelasousfaraetion  d'obédieDoeaB 
mémoirequi  avaiteu  uogrand  relentisseaieotetqui  n'avait  pas  psa 
contribué  à  faire  restituer  l'obôdieQoe  à  Benott  XIII.  Coeuno  on  le 
faisait  cipculer  de  nouveau,  c*  qu'on  l'avait  envoyé  au  roi  s  pour  te 
prévenir  contre  la  soustmction  et  d^uer  ainsi  le  projet  de  Tuni- 
v«*sité ,  il  était  fort  important  de  lever,  ce  j>remier  ob^tacde  et  dV 
néantir  <^  mémoire.  L'université  l'avait  d^à  réfuté  à  sa  premiéie 
'  anmrition»  Il  est  utile  et  nécessaire  de  vousen  parier  pour  vous  te- 
nir au  ^courant  dqs.  graves  discussions  que  ce  schisme  a  soulevées» 
car  c'est  là  que  nous  trquvoas.rorigine  de  ces  grandes  qoestianssi 
souvent  débattues  entre  Galliopns  et  .Ultramontaii^,  telles  qoeTif- 
pdda  pape  au. concile,  la  sti^ériopîté  du  concile  sur  le  pape,  la 
non-inMUbHité  du  pape,  les  libertés  de  r^Hseg^dlicane.  A  côté  de 
ces  principes  dont  le  fond  se  rédmt  i  la  souveraineté  de  l'J^e^ 
sur  le  pape,  nous   trouvcms  la  souveraineté  du  peuple  sur  le 

'  LeDlïiDt,  Concile  dt  Pise,^.  134.  Note. 
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voi>  le  dnût  à^  peuple  de  corriger  le  priaee ,  et  de  le  d^^oser, 
M'il  esk  iocoirifl^le,  nous  entendroBS*  même  faire  ^élQg^.da 
tjraniiîcide.  Toutes  ces  doctri&es  veligîeiisee  et  politiques»  plus 
oa  oioms sab¥ersi?esde r(»tlre  religieux ft  aoG^  «elles  n'ont 
pas  pris  neissanee  dans  le  schisme  d^Occideut»  y  oui  reçu  du 
moiûs  un  grand  déyeloppament^  car  avant  cette  époque ,  on  n'avait 
jamais  esLamixyieœ^^profétSQ  si  le  pape  est  infaillible  ou  non,  si  Ton 
peut  appeler  de  aon  Jagisment,  ai  le  concUe  lui  est  sup^ieur.  On  n'a- 
vait guère  examiné  non.plu^si  le  peuple  est  «eurrerain^s'il.remporte 
sur  la  roi.  IWàison  s'en  est  sérieusement  oocupé  pendant  le  scbisme 
d'Occident,  parce  qu'alors,  selon  moivon  a  ooneidéré  le  pape  sépiffé 
de  l'église,  comme  le  roi  séparé  de  son  peuple.  Certameaent  le  pape 
.séparé  de  réglise^  isolé  rt  réduit  à  lui-môme^  douteux,  tel  qu'il  Vêtait 
fendant  le  9chimet  n'est  point  infaillible»  son  jugement  n'est  pas  irré- 
tatfoaiàds  et  l'Église  lui  est  supérieure.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
.dopapeuni  àl'église  et  en  harmonie  avec  elle.  Agissant  alors  de  con- 
cert avec  le  sacré  collège  et  avec  1^  évêcfues,  il  est  infaillible»  son 
î^gemei^  est  sans  appel,  et  il  serait  absurde  de  dire  que  l'église  lui 
68t  supérieure,  puisqu'il  s'identifie  avec  elle.  De  môme  le  roi  séparé 
de  son  peuple,  est  un  être  faible,  mais  il  eat  tout-puissant,  locsqu'il 
a'aiiipuie  sur  la  volonté  nationale.  Jl  en  est  de  même  de  tout  autre 
gouvernement.  Alais  je  vous  prie  d'observer,  messieurs,  que  la  dé* 
pendance  des  papes  a  une  grande  analogie  avec  la  dépendance  des 
XQÊS  '.  L'un  ne  marcbe^pas  sans  L'autre,  dès  ^*Qn  abaisse  le  pouvoir 
des  papes,  ofi  abaisse  celui  des  rois.  Anssi,disait-on  pendant  le  schis- 
me» r^ise  est  souv^aine^  conmie  le  peuple  est  souverain.  Le  pape 
est  swmis.à  l'église,  comme  le  roi  est  soumis  au  peuple.  Ces  deux 
jesertions  ont  toujoursi  marché  de  pair  et  Funei  a  servi  de  fondement 
i  Tautre.  Louis  SLIY  en  sanctionnant  les  4  articles  du  clergé  de 
FiMice,  brisait  son  pouvoir  abaobi,  an  lieu  d'étabUr  son  indépen- 
dance» comme  il  le  ccpjait4;aprè$  cet  acte,  il  ne  pouvait  plus  dire  : 
tEêat'  t'esi,  mpiyil  devait  dire  ;  VEiat  c'est  le  peuple.  Aussi  ce.  fet  de 
ce  raoDient  que  Ja  doctrine  de  l^i  souveraineté  du  peuple,  s'est  pro- 
digieusement développée.  Ce  qui  n^'y  a  pas  peu  contribué,  selon 
moi»  c'est  qiu'oB  enseignait  et  qu'on  taisait  enseigner  par  ordre  du 
Couveniemeqt  dans  JLputes  lea  écoles»  la  dépendance  de^  papes  et  la 
aeuverainetfi  du  coirpa^  ecçlésiaatîqiieii  cpmme  si  elles  devaient  être , 

*  Bon uet  eoml^ai  eeUe  analo^e,  mais  pat  dei  raisons  qut  ne  proayent  que  foa 
enbatraf. i^ij^bi/., iiv*  Ti,  c  28. 
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remarquez-le  bien^d'ot)  asage  journalier»  une  règle  de  tous  les  joan. 
Car  en  même  temps  que  lès  docteurs  développaient  à  la  Sorbonnek 
principe  de  la  souveraineté  de  l'église,  les  protestants  et  les  philo- 
sophes développaient  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  S 
je  vous  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  rejette  ces  doctrines,  soi, 
j'ensuis  le  partisan,  mais  pour  des  circonstances  excepUonnelia, 
pour  des  cas  extraordinaires  etextrëmement  rares,  qui,  pour  r£^ 
nVrivent  pas  tous  les  mille  ans.  J'en  appelle  à  l'histoire.  Dans  b 
gouvernement  civil,  le  cas  peut  se  présenter  plus  souvent,  parccflw 
les  rois  sont  en  général  moins  sages  que  les  papes.  Mais  il  est  tien 
certain  que  si  l'on  faisait  du  principe  de  la  souveraineté  du  peqile 
un  usage  habituel,  si  l'on  voulait  accorder  au  peuple  commeoDri 
fait,  le  droit  de  faire  et  défaire  les  rois  à  son  gré,  sans  avoir  des  Mi- 
sons, parce  qu'en  pareil  cas  il  a  toujours  raison,  comme  le  prétend 
J.-J.  Rousseau,  nous  serions  dans  une  anarchie  perpétudle.  Ifta 
aurions  la  même  anarchie  dans  l'église,  si  l'on  voulait  faire  des  pro- 
positions énoncées,  un  usage  constant,  une  règle  de  touslesjoan 
Mais  l'Eglise,  toujours  sage,  n'en  a  pas  usé  de  cette  sorte,  dlerésene 
son  pouvoir  pour  ces  circonstances  extraordinaires  où  il  s'agit da 
salut  de  tonte  l'église,  et  cette  circonstance,  depuis  dix-huit  siècle^ 
ne  s'est  présentée  qu'une  seule  fois,  c'est  celle  Ju  schisme  actuel. le 
n'en  dis  pas  davantage,  parce  que  plus  tard  j'aurai  Toccasion  de  wb 
expliquer  le  véritable  sens  de  ces  doctrines,  et  Vusage qu'il  est  permis 
d'en  faire.  Je  reviens  donc  au  mémoire  de  l'Université  de  Tooloose. 

Dans  ce  mémoire  l'Université  s'est  attachée  à  deux  principAs 
choses,  savoir  :  i*  Qu'il  n'est  pas  permis,  selon  les  canons, d'assco- 
bler  sans  l'autorité  du  pape ,  un  concile  national ,  pour  s'occtrpefi 
comme  on  Pavait  fait,  de  l'état  général  de  l'Eglise.  2*  Que  le  cow* 
tenu  en  France  n'a  pu,  sans  la  plus  haute  injustice,  et  même  sas 
impiété,  contraindre  les  fidèles  à  se  soustraire  de  robfesancèdc 
leur  pasteur  légitime,  même  dans  la  vue  d'éteindre  le  schisme,  pan» 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  du  niai  pour  qu'il  en  arrive  du  NeB; 
le  reste  dû  mémoire  tend  à  prouver  la  légitimité  flelBenoft  xni,qffl 
est  appelé  le  grand -prêtre,  le  prince  d^évêqués,  l'héritier  des  apê» 
très,  l'époux  unique  et  Jncontestable  de  FÉgllsë,  et  à  lui  flaire  resfr 
tuer  l'obédience  qui  ne  lui  était  pas  encore  rendue  à  cette  épioq» 

Ce  mémoire  n^avait  rien  d'extraordinaire,  si  l'on  ne  s'était p» 
rouvé  dans  une  position  exceptionnelle;  car,  quand  il  y  a  onpip^ 


'  ff Moire  de  t Eglise  gaitic^ne,  t.  xy,  p.  47  ;  Lenfant,  Concile  de  Pik,  p* 
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légitime,  amverseUement  reconnu,  il  n'est  pas  permis  d'assembler 
çaos  son  autorité ,  un  concile  soit  général ,  soit  particulier,  pour 
s'occuper  des  intérêts  de  TÉglise  universelle ,  comme  il  n'est  pas 
permis  de  se  soustraire  à  son  obédience  sous  quelque  prétexte  que 
.  ce  soit  ;  mais  ici  il  y  a  un  scbisme  déplorable  qui  désole  toute  Té- 
glise»  il  s'agit  deréleindre  et  de  rompre  Tobstination  d'un  pontife  qui 
.  ne  veut  ç^er  à  aucune  remontrance.  L'Université  de  Paris  en  ré- 
fu^Dt  ce  mémoire  s'était  appuyée  sur  les  raisons  que  je  viens  de 
^vous.  indiquer.  Quanta  l'éloge  qu'on  faisait  de  Benoît  XIII ,  elle 
était  loia  d'y  applaudir,  elle  lui  faisait  au  contraire  les  reproct^es  les 
plus  graves,  elle  l'accusait,  entre  autres  choses,  d'avoir  déclaré  que 
dans  aiioun  cas  il  n'est  permis  d'interjeter  appel  de  la  sentence  du 
souverain  ppntife,  sur  quoi  les  docteurs  de  Paris  disaient  au 
roî  :  «  Il  s'ensuivrait  de  ce  principe  que ,  dans  aucun  cas  TÉglise 
»  universelle  ne  serait  supérieure  au  pape.  Or,  il  est  néanmoins 
»  constant  par  les  saintes  écritures  que  l'Eglise  universelle  ne  peut 
.  »  ni  p4cber ,  ni  errer  dans  la  foi  \  que  le  pape  a  été  institué  pour 
n  l'Eglise,  non  l'Eglise  pour  le  pape ,  et  qu  enfin  le  pape  considéré 
9  comme  tel ,,  est  n^embre  de  l'Eglise.  Par  quelle  raison  donc  la 
»  partie  ne  serait-elle  pas  soumise  au  tout  ;  celui  qui  peut  pécher  à 
»  celle  qui  est  impeccable  ;  celui  qui  peut  faillir  à  celle  qui  est  in* 
»  faillible  ?  Nous  ne  trouvons  aucune  loi  divine  qui  exempte  le  sou- 
>>  verain  pontife  de  la  dépendai^ce  de  l'Eglise  universelle.  » 

yoilà  bieq,  MM.»  les  articles  tant  contestés  de- l'Eglise  gallicane, 
.  savoir  :  l'appel  de  la  sentence.du  pape  à  l'Eglise  universelle,  la  non- 
infaillibilité  du  pape,  la  supériorité  du  concile  général  sur  lui.  Mais 
qu'est-ce  qui. sert  de  fondement  à  ces  propositions?  C'est  la  souve- 
raineté du  peuple,  c'est  la  dépendance  des  rois.  Car  l'Université 
.ajoute: 

«  C'est  aussi  une  maxime  avouée  d'Aristote ,  et  des  anciens 
»  philosophes  de  bi  Grèce  qui  ont  écrit  sur  le  gouvernement,  que 
»  tout  corps  politique  lorsqu'il  est  bien  ordonné,  l'emporte  en  puis- 
.  »  sauce  §ur  le  prince,  s'il  est  seul  de  son  côté,  et  peut-être  pourrait- 
»  on  dire  qu'où  n'est  obligé  d'obéir  aux  ordonnances  du  prince , 
1»  qu'autant  qu'elles  sont  fondées  sur  le  droit  divin  ou  sur  l'autorité 
»  de  toute  la  communauté  ^»  Vous  voyez  ici  la  dépendance  du  roi 
accolée  à  celle  du  pape.  Le  langage  est  encore  timide,  mais  bientôt, 
nous  le  verrons,  il  sera  plus  hardi.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Histmre  de  CÉgtU^  galU^né,  U  %J,  p.  49. 
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Malgré  les  efforts  de  njnîversité,  le  nrémoire  de  ToaloiMe,  appojS 
sur  les  anciens  principes  de  l'Eglise,  Fa  emporté,  et  robédiencefot 
restituée  à  Benoît.  Maintenant  quMl  s'agit  de  la  lui  MereDeoremie 
fois,  il  faut  avant  tout  détruire  les  doctrines  de  ce  mémoire  qtfon 
faisait  circuler  et  qu*on  avait  envoyé  au  roi.  (Test  ce  que  nJnÎYer- 
sité  de  Paris  veut  faire;  ane  circonstance  fortoite  vient  la  seconder 
et  lui  faciliter  Taccès  près  du  trône.  Le  roi  de  Gastille  ,  Henri  Œ, 
venait  de  prier  le  roi  de  France  de  proposer  eneore  ane  fois  toi 
deux  papes  la  voie  de  cession  ^  Le  roi  goûtant  cet  avis,  admit  rUm- 
versité  qui  demanda  trois  choses ,  la  soustraction  d'obédience  Me 
qu'elle  avait  été  pratiquée  précédemment,  la  condamnation  da  né- 
moire  de  Toulouse  comme  injurieux  au  roi  et  an  royaume»  eiifiD,li 
suppression  de  tous  les  subsides  accordés  à  Benoit.  L'affaire  fBt 
débattue  d'abord  à  la  cour  entre  le  doctenr  Jean  Petit,  et  le  ear^ 
de  Chalant  que  Benoit  avait  envoyé,  et  déférée  ensuite  au  parlemeoL 
Là  la  cause  fut  plaidée  de  la  part  de  rUnivcrsitépar  deux  docteofs 
célèbres ,  Pierre  Plaoul  et  Jean  Petit.  Le  premier  attaqua  le  mé- 
moire de  Toulouse.  Nous  voyons  par  son  discours  smr  qndfn- 
dement  s'appuyait  TUniversité  pour  demander  la  sooslraeto 
d'obédience.  C'est  qu'elle  ne  regardait  plus  Benoît  eomme  on  pipe 
indubitable,  car  le  doctenr  reproche  au  ménK)ire  de  supposer  qoek 
pape  est  V époux  véritable ^  unique  et  incontesttAk  de  rEgUsejtin- 
dis  que  tant  de  personnes  en  état  d'en  juger,  afotitait-Û ,  édiat 
persuadées  du  contraire  \  Le  docteur  Jean  Petit  parla  dans  deox 
séances  consécutives  contre  Benoît.  EnGn,  après  de  longues  délibé- 
rations,  rUnfversiié  obtint  du  parlement  mie  parfie  de  ce  qa'eHe 
avait  demandé.  Jean  Juvenal  des  Ursins ,  avocat  du  roi ,  proDoap 
que  le  mémoire  de  Toulouse  serait  lacéré,  et  (ru*on  se  relîrerutè 
l'obédience  de  Benoît,  comme  n'ayant  pas  rempli  ses engagmenl?* 
Le  roi  sanctionna  cette  décision  par  un  édit  du  11  septembre  (14oQ' 

Cependant  la  soustraction  n'était  que  partielle,  elle  ne  dérogeait  pis 
à  l'obéissance  qu'on  devait  au  chef  de  Téglise,  elle  abaissait  seule- 
ment les  charges  imposées  sur  l'Église  gallicane  parf  le  papeBefMA* 
Pour  là  soustraction  totale,  on  sentait  le  besoin  de  plus  mAresi^ 
flexions.  En  effet,  retirer  l'obéissance  à  un  pape  qa'on  reconnaiisiit 
généralement  en  France  pour  légitime ,  et  qui  était  encore  bài 

»  Histoire  de  C Eglise  gallicane^  t.  Zt,  p.  114. 

Mbid,  p.  118. 

'Ibid.,  t.  XT,  p.  115-121;  Lenfalit.  dmeite  dePiwe^p,  n6b 
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c^mme  tel  dM9  redit  même  du  rei,  c'était  une  affaire  extrèmemeat 
grave  doot  on  réservait  rexamen  à  une  assemblée  plus  nombreusie, 
à  celle  du  clergé  qu'on  avait  convoquée  pour  la  Toussaint  ou  la 
fôte  de  Saint-Martin.  Nous  verrons  les  doctrines  et  la  décision  de 
cette  brillante  assemblée. 

L'Abbé  Jaûer. 

DE  L'ÉGLISE  ET  DE  L'ÉTAT  PANS  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES; 

LETTRE 

BEX.  L^ABBÊ  BE  SALIN»  A  M.  L'AflCHEVEQUEDG  BORDEAUXL 

A  propos  de  sa  candidatare  pour  l'AssemMée  Nationale  <• 


Monseigneur, 

Vous  avez  voulu  que  mon  nom  fût  proposé  aux  électeurs  du  dé- 
partement de  la  Gironde. 

Tai  senti  vivement  tout  ce  que  cette  pensée  avait  d'honorable 
pour  moi.  J'y  ai  cependant  résisté  jusqu'au  moment  où  j*ai  pu 
craindre  de  reculer  devant  un  devoir. 

Vous  désirez  que  j'explique  comment  je  comprendrai  le  mandat 
qui  me  sera  confié, 

Surtout  en  ce  qui  touche  les  intérêts  dont  auront  été  spéciale- 
ment préoccupés  les  électeurs  qui  porteront  sur  moi  leurs  suf- 
fragesL 

Je  vais  le  faire  avec  toute  la  loyauté,  toute  la  franchise  ,  que  le 
pays  a  le  droit  d'attendre  dans  ce  moment  de  tous  les  hommes  à  qui 
pourrait  être  léguée  la  mission  de  constituer  notre  avenir. 

Cette  mission  n'a  rien  qui  puisse  effrayer  plus  particulièrement 
la  conscience  d'un  prêtre. 

Le  monde  politique ,  après  la  révolution  qui  Ta  remué  jusque 
dans  ses  profondeurs ,  est  comme  une  terre  neuve,  que  nous  pou- 
vons aborder*  ce  me  semble^  avec  plus  de  confiance. 


^  M.  ruM  ^  Stliaii^ar  pisété  aottmé  oette  foii  k  VassmMê  naOonde  ;  mais 
il  ne  loi  a  manqué  qa*an  petit  nombre  de  roix,  et  nous  espérons  qn'U  sent  prochai- 
nement appelé  i  aider  la  chose  publique  de  ses  lumières!  Qaoi<;|u'iI  en  soit,  nous 
ommes  assurés  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  ses  YUes  sur  rélai  actuel  de  la 
Société  at  de  ICgRse* 
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Quelques  heures  ont  emporté  les  derniers  débris  d'aa  passé  de 
quatorze  siècles. 

Deux  seules  choses  sont  restées  debout  : 

La  France  qui  ne  périra  pas, 

L'Eglise  qui  ne  peut  pas  périr. 

La  France  et  l'Eglise,  placées  Tune  vis-à  vis  de  l'autre  dans  une 
position  toute  nouvelle  et  singulièrement  remarquable!  Rien  de 
plus  simple,  désormais,  que  leurs  rapports,  déterminés  tons  par  des 
intérêts  communs  plus  évidents  que  le  jour. 

Qu'est-ce  qui  émeut  la  France  dans  ce  moment  ? 

Trois  mots,  qui  contiennent  toute  la  pensée  du  monde  noaveau 
dont  elle  est  en  travail  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité  ! 

Ces  trois  mots,  l'Eglise  les  apporta  du  ciel,  il  y  a  dix-huit  cents 
ans;  elle  les  inscrivit  sur  le  seuil  du  nouvel  avenir  qu'elle  x>uYadt  i 
l'humanité. 

Le  monde  romain  fut  sapé  dans  jsa  base  païenne,  régobme,  b 
division,  l'esclavage. 

De  là  les  oppositions  prodigieuses  que  rencontra  l'Eglise  nûs- 
sante  ; 

De  là  les  résistances  au  milieu  ^desquelles  s^est  accompli  lente- 
ment, d'âge  en  âge,  l'affranchissement  progressif  de  Thumanité. 

Ce  travail  du  Christianisme,  cette  œuvre  merveilleuse  de  Dieu  et 
des  hommes  qui  remplitles  temps  modernes,  le  monde  semble  être 
impatient  aujourd'hui  d'y  mettre  la  dernière  main. 

L'humanité  tressaille,  pour  ainsi  dire,  sous  le  souffTe  de  l'esprit 
chrétien  qui  descend  de  plus  en  plus  vers  elle  des  hauteurs  de 
l'ordre  surnaturel. 

Les  intérêts,  les  espérances  des  peuples  cherchent  lepr  expres- 
sion dans  la  langue  de  l'Ev&ngile.  L'Eglise  et  la  France,  en  qui  vit 
et  se  meut  l'humanité ,  se  disent,  se  répondent  les  mômes  mots  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternité  ! 

La  terre  accepte  le  programme  du  ciel. 

Que  TEglise  et  que  la  société  politique  s'efforcent  de  réaliser  dé- 
sormais, chacune  dans  Tordre  dû  s'exerce  leur  diverse  action,  tout 
•e  que  ce  programme  renferme. 

Et ,  au  lieu  des  contraditions  du  passé ,  qui  ne  voit  an  acconl 
admirable:  deux  œuvres  diatiootes,  nsais  qui  s'aideront  rone 
rautre? 

Qui  ne  comprend,  en  effet,  que  pIusTEglise  développera,  par 
eu  ens  eignement,  les  notions  divines  de  liberté^^d'éigaUté,  de  fia- 
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téraitéydootelteadoté  la  itiion  etia  couscieiice  bumaîne,  et 
plQS  il  deviendra  facile  de  les  réaliser  ^ns  les  imtitoUons  sociales  ; 

Et  quCf  d'un  autre  c6té,  à-  mesure  que  les  institutions  publiques 
leproduiraieut  plus  fidèlement  la  pensée  du  Christianisme,  les  peu- 
ples deyiendraient  de  plus  en  plus  chrétiens. 

L'harmonie  est  une  conséquence  si  logique  de  cette  nouvelle  si- 
tuation, elle  sort  sî  nétureHonent  du  fond  des  choses,  qu'elle  ne 
pourrait  être  brisée  que  par  les  passions  les^plus  inintelligentes,  on 
compromise  quô  par  les  plus  déplorables  malentendus. 

La  voix  des  passions ,  si  elle  parvenait  à  se  faire  entendre  dans 
FAssemblée  nationale,  7  serait  étouffée  par  les  nobles  instincts,  par 
la  raison  souveraine  du  pays. 

G-est  pour  prévenir  les  malentendus  que  la  présence  de  quelques 
prêtres  est  surtout  désirable. 

Leur  mission  sera  nettement  dessinée,  facile,  ce  me  semble. 

Ils  devront  faire  comprendreque,  déliés,  comme  tous  les  citoyens, 
par  des  événemens  où  Taction  de  Dieu  est  visible ,  de  tous  nos  en- 
gagemens  envers  le  passé,  nous  n^avons  aucune  raison  particulière 
dé  vouloir  fahre  revivre  ce  qui  n*est  plus. 
'  Ce  n'est  pad  nous>  sans  doute,  qui  insulterons  les  ruines  qui  nous 
entourent.  Pour  les  respecter,  il  nous  sofiit  d'y  retrouver  le  vestige 
de  la  main  de  Dieu  et  de  la  main  de  ^os  pères.  Si  ce  qu'elles  nous 
rappellent  fut  imparfait ,  n'accusons  ni  nos  pères ,  ni  Dieu.  Ne 
soyons  que  le  plan  providentiel  qui  a  soumis  la  vie  de  l'humanité , 
Comme  ta  vie  de  rhomnole,  à  une  loi  de  progrès  et  de  développement. 

Mais  que  regretterions-nous  de  ce  monde,  qui  n'appartient  plus 
qu'à. l'histoire?  Les  privilèges  qui  furent  accordés  é  TEglise  et  dont 
l'Eglise  peut  se  passer,  l'histoire  dira  qu'elle  les  acheta  souvent  bien 
chèrement  au  priic  d'une  dépendanee  qui  entravait  plus  00  moins 
sidivhieactkn; 

Ce  que  l'on  nous  promet  aujourd'hui  vaut  mieux.  La  liberté  dans 
te  droit  commun ,  c'est  ce  qui  sied  à  rBglise.  ' 

Plus  rien  d'exceptionnel. 

On  ne  verra  pas  tme  exception  dans  le  modique  traiiement  ac- 
cordé aux  mmistres  de  l'Eglise,  et  que  refoivent  les  ministnesde 
tous  les  cultes  ea^istans  dabii^le  pays;  ' 

D'autant  que  pour  te  dœ^' catholique,  comme  pour  les  pasteurs 
de  quelqùe»*ùnes  des  confessions  protestantes,  ce  n'est  pas.  là  un  sa- 
laire, mai$  m^  dettes  &est  une  lettre  de  change  sur  l'avenir  »  que 
la  natiMv  en  89,' mitdaQs:laBuiin  de  l'Eglise,  pour  l«âtfiir«du 
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pain,  ao  moment  où  all^iui  rotirt  tastos  les  richeflles4oiit.  Wmt 
dotée  la  raaniiioeiieede  nos  aieax» 

Ce  n'est  pas  rhooneoF  0eiil0meaU  <i*est  rhmnanîlé  ^  défeDdde 
for  faire  i  cet  engageoiett  Qui  dAahàriteri«^wu8  des  oonsolalioBi 
de  la  vie  future  ?  les  hommes  à  <|ui  les  àouffràoeés  de  la  tki  présente 
les  rendent  plus  nécessaires;  Thabitant  <le8  pins  (Mcrares campa- 
gnes, des  hameaux:  les  plos  ahandomés.  Saurage  économie  qui 
aboutirait  à  montrer  en  France ,  an  centre  de  la  civilisation  gbré* 
tienne,  ce  que  le  voyageur,  au  dire  de  Cioéront  ne  reneontra  jamais 
dans  la  barbarie  des  anciens  temps»  des  popniatîoas  sans  prôtren, 
sans  autel,  et,  bîeinlôt,  n*ea  doutes  pas,  sans  moraleet sans  OienI 

Cette  question,  sur  laquelle  nulle  hésitation  n'est  possible^  une  fois 
écartée,  on  n'aperçoit  a&â^une  diiBcuUié  sérieuse»  tant  les  intéctts  de 
l'Eglise  sont  les  intérôts  les  plus  évideos  du  pays. 

Que  demande  l'Eglise  ?  rien  que  ce  qui  a  été  promis  à  tQQ& 

C'est  le  droit  de  tous  qu'elle  défendra:  en  défendant  ses  droits. 

Le  premier  de  ces  droits,  qui  aonstitae  l'essence  même  du  Cathi^ 
licismo,  c'est.sim  indépendance  à  Végard  de  tout  pouvoir  humaio. 

Ce  droit,  Dieu  l'écrivit  avec  le  sang  des  martyrs  sur  la  base  même 
du  monde  chrétien.  Vous  l'écrirez;  sur  la  base  du  monde  que  voos 
allez  élever. 

Lib^té  de  conscience,  ^ecn  deUfiglise  nai38ante»  est  devenu  le 
cri  de  rhumanité.  ... 

Cette  liberté,  TEgUse  ne.  la  rédame  que  dans  les  termes  où  elle 
est  posée  à  l'heure  qu'il  est  dans  la  raison  humaine»  et  oùeUe  sem 
formulée  nécessairement  dans  vos  lois; 

C'està^ire  une  liberté  égaie  pour  tous  :  rien  de  t^ctîctttiar  pour 
nous,  rien  d'eKceptioonel  contre  nous. 

Si  donc  ces  utopies  unitaiDes-que  rêvent  certaines  écoles  de  phîkh 
Sophie;  si  les  traditions  de  la  jurisprudence  païenne»  qui  préoccor 
pent  encore  un  petit  nombre  d'eaprils^  venaîBnit  à  meoaeer  l'Eglise^ 
il  doit  être  compris  qu'en  déCendMtt  son  indépendance  elle  défant 
drait  la  cause  même  de  l'humanité. 

La  liberté  de  conscience  serait  on  vain  smA,  un  mensonge  qui 
déshonorerait  la  oonstitutiofi  du  paya,  une  hypocrisie  indigne  delà 
nation  la  plus  noble  du  monde,  si;  toutes  kn  eenaéqneaceskégiâiMS 
dece  principe  n'étaient  pasréalisées  dSBS  leslois. 

Ces  eenséqueoces,  évidollespinv.tnas  let^bomniesidontfe  logiqoB 
n'tetrpas  devenue  Tesolave -de leurs  pasaonaondelenis  iir^ugéSt 

<rest:  lelibm  esereioe  de  tous^Iescnltes^  terne  ei^^ 
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fbi,  etpsDsIdD  sôciéle  de  la  pensée  religieuse,  st  i^oceainsi  parler, 
déreloppement  oatar^,  par  conséqoeBt  de  la  liberté  de  conscience; 

La  liberté  d'association,  sans  laqMlie  tonte'liberti^  désarmée 
contre  les  éfatreprises'du  despotisme,  et  que  voasnre  pouvez  limiter 
aujourd'hui  j  eoos  ancm  prétexte,  dans  Pordre  religieux,  sans 
qu'elle  ne  soit  enchaînée  demain,  an  oiênye  titre,  dans  l'ordre  poli- 
tique; 

La  liberté  d'éducation,  droit  inaliénable  de  la  famille,  qui  ne  peut 
être  yiolésans  qne  tons  les  principes  sut*  lesquels  ta  société  domesti- 
que est  constituée  ne  soient  ébranlés. 

Car  si  on  pouvoir  quelconque  peut  ravir  i  vos  enfants,  sous  pré- 
texte d'unité  sociale,  d*intérêt  général,  la  portion  la  phis  précieuse 
de  Théritage  que  vous  voulez  leur  transmettre,  votre  foi,  les  saintes 
traditions  de  vos  aïeux,  pourquoi^  au  môme  titre,  ne  leurenlèverait-il 
pas  les  biens  d'un  ordre  inférieur? 

Tous  voyez  se  dresser  ici  ces  formidables  problèmes  de  la  trans- 
mission de  la  propriété;  des  rapports  des  homnies  qui  possèdent  et 
de  ceux  qui  ne  possèdent  pas,  de  l'organisation  du  travail,  où  se 
trouve  le  nœud  de  nos  futures  destinées. 

A  ces  problèmes,  le  monde^  avant  Jésus-Christ,  ne  connut  d'autre 
flolntioii  que  Teselavage. 

Le  christianisme  fteul  pouvaiten  trouver  une  autre,  la  charité. 

Or,  dans  les  conditims  nouvelles  où  ils  se  posent  devant  nous,  la 
cAiarité  ne  les  résoudra  pas,  sans  aucun  doute,  sans  s'aider  de 
la  science;  mais  la  iscience,  de  son  c6té^  ne  pourra  rien  sans  la 
charité. 

Il  serait  facile  de  montrer,  si  cela  ^exigeait  pas  des  développe- 
ments qui  dépaaseraimt  le  cadre  où  je  dois  me  renfermer,  que,  de 
quelque  côté  que  Ton  envisage  l'avenir  de  la  France,  elle  ne  saurait 
sepasser  de  l'intervention  du  catholicisme. 

Admirabfe  situation  lie  l*Eglise  dont  les  intérêts  se  confondent  si 
Tisiblement  avec  les  intérêts  de  la  société?  Tout  ce  qu'on  était 
convenu  d'appeler  les  prétentions  du  clergé,  bientôt,  au  grand  jour 
qui  se  fève  sdrie  monde,  on  terra  que  c'étaient  les  droits  les  plus 
imprescriptibles  de  l'humanité. 

'  L*adhésion  si  prompte,  si  tinanime,  qne  le  nouvel  ordre  de  choses 
qui  va  s'établir  parmi  nous  a  rencontrée  dans  le  clergé,  est  expli- 
quée, ee  me  setoble^  partout  ce  que  je  irions  de  dire.  On  n't  Voit 
que  la  conséquence  naturelle  jdu  dotxble  aentlmênt  qui  est  toate 
j    ftiiùe  fln  prêtre ,  Pamour  de  fÉgfisè  et  rtmoot  du  pay». 
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Le  peuple  ne  8't  est  pas  trompé.  Oa  dirait  qaelefleatdtmdece 
qu'il  faisait  lai  a  été  rérélé.  U  a  ea  TicsUnct  de  raiHaoco  natur^e 
du  calholieisme  et  de  U  lit>erté^ 

Il  existe  cependant  encore  des  défiances,  privilège  par  où  quel- 
ques esprits  plus  avancés  se  distinguent  dans  la  foule. 

De  bonne  foi>  sur  quoi  sont  fondées  ces  préventions;  i  quel  titre 
notre  sincérité  serait-elle  suspecte  ? 

Qu'est-ce  qui  efirayerait  le  prêtre  dans  ce  qui  est  devant  nous? 

Est-ce  le  nom  qui  a  été  substitué  à  un  autre  nom  sur  le  fronton  de 
rédifice  social? 

Mais  qui,  plus  que  TÉglise,  société  surnaturelle  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux ,  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  divinement  établi  dans 
les  formes  diverses  de  gouvernement?  La  meilleure  est  celle  qui 
répond  le  mieux  aux  idées i  aux  mœurs,  aux  besoins  de  chaque 
société. 

Je  dirai  plus  : 

La  démocratie^  c'est-à-dire  l'émancipation  des  classes  opprimée^ 
leur  initiation  progressive  à  la  vie  civile  et  polique,  c'est  le  mouve^ 
ment  imprimé  au  monde  par  rÉvangUe, 

Tout  homme  qui  a  étudié  Tbistoire  au  point  de  vae  cbrétien 
a  donc  entrevu  les  révolutions  qui  s'accomplissent  de  nos  jours 
comme  le  terme  probable  yers  lequel  marchait  l'humanité. 

Mats,  direz-vous,  cet  idéal  de  Tavenir^  vous  ne  comptiez  pas 
le  voir  se  réaliser  sitôt:  et  lorsque  b  République»  il  y  a  quel- 
ques jours,  s'est  dressée  soudainement  devant  vous,  elle  vous  a 
étonnés. 

Oui,  et  vous  aussi  probablement* 

Mais  qu'importe,  si  je  l'accepte  aussi  ioyalement  que  tous! 

Youlez-vous  avoir  toute  ma  pensée?  la  yoici  : 

Je  supposais  que  la  monarchie  n'avait  pas  racore  fait  son  temps; 
Je  croyais  que  la  démocratie  se  dév^opperait  sous  cette  forme,  de 
plus  en  plus  inodiBée,  avant  de  revêtir  une  forme  nouvelle. 

Mais  voilà  que  tout  ce  qui  restait  de  monarchie  parn^i  nous^  tout  œ 
que  du  moins  nous  appelions  hier  de  ce  nom >  a  été  balayé ,  en  un 
jour«  par  un  souffle  de  tempête^  parti  de  la.terreoU|daci^,  peu  im- 
porte. 

Je  regarde,  et  je  ne  voiaplu^  dev^iiltaioi  que  lArnatipn,  rentrée 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraioeté. 

Cette  souveraineté»  eUe  entend  Itaercer.  d'one  mimiâre  libr6|  kt- 
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dépendante.  La  France  ne  se  croit  engagée  en  rien  envers  un  passé 
qui  »'est  enfui  loin  d'elle  :  elle  ne  voit  <iu6  l'avenir. 

En  un  mot  >  la  nation  veut  se  gouverner  elle  mfime. 

Certes,  eHe  en  a  le  droit 

Donc»  la  souveraineté  nationale  est  à  mes  yenx  quelque  chose  de 
plus  qu'un  fait  nécessaire,  devant  lequel  je  m'incline  ;  c'est  un  prin- 
cipe que  J'accepte  avec  toutes  ses  consé(|uences. 

Je  ne  dis  pas  seulement  :  tout  pour  la  nation,  mais  :  rien  que  par 
la  nation.      « 

Ce  que  la  nation  veut  aujourd'hui,  je  le  veux. 

Je  voudrai  demain  ce  qu'elle  voudra. 

Ses  lois,  librement  votées  par  des  représentants  librement  élus, 
seront  mes  lois. 

Le  droit  qu'elles  ont  sar  moi  n'a  rien  de  supérieur  dans  ma  con- 
science que  le  droit  naturel  et  divin  [contre  lequel  il  ne  $e  peut  rien 
faire,  dit  Bossuet,  qui  ne  soit  nul  de  pleinéroit. 

Rien  au-dessus  de  mon  pays,  que  Dieu. 

Si  cette  déclaration  franche,  loyale ,  ne  vous  suffit  pas,  n'est-ce 
pas  moi  qui,  à  mon  tour,  aurais  de  justes  raisons  de  m'étonner  ? 

ITest-ce  pas  vons  qui  exciteriez  en  moi  de  légitimes  défiances  ? 
'  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  craindre  qu'une  révolution,  qui  ne  serait 
qu'un  malheur,  si  elle  n'est  pas  pour  la  France  le  pawige.à  une 
nouvelle  et  meilleure  existence;  la  conquête  de  tout  un  avenir,  n'ait 
été  rien  à  vos  yeux  que  le  Iriompbe  d'un  parti  ?  Avez-vous  bien 
calculé  toutes  les  conséquences  de  ces  étroites  préoccupations?  Ne 
Toyez-Tous  pas  que  si  vous  concentriez,  de  fait',  dans  les  mains  de 
quelques-uns  la  souveraineté  qui,  de  droit,  appartient  k  tous,  vous 
ne  laisseriez  pas  seulement  en  dehors  de  votre  société  quelques 
hommes  qui  vous  déplaisent,  que  vous  y  laisseriez  la  logique  Ja  rai- 
son y  la  justice,  tout  ce  qui  est  la  première  condition  del'existence  de 
toute  société  ?  que  cet  immense  édifice,  posé  sur  une  hase  si  étroite^ 
s'écroulerait  sur  vous?  en  un  mot,  que  votre  République ,  si  vous 
D'y  voulez  que  des  républicains  de  la  veille ,  n'aura  pas  de  lende- 
main? 

En  demandant  que  tous  les  intérêts  soient  représentés  dans  cette 
Assemblée  qui  va  faire  une  nouvelle  France,  afin  qu'après  s'être 
expliqués,  entendus»  ils  trouvent  tous  leur  place  et  vivent  A  l'aise 
dans  cette  France  nouvelle  ; 

En  voulant  que  l'Assemblée  nationale  représente  la  «ouveraineté 
delà  natioui  et  non  la  tyrannie  de  quelques  partis; 
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So  désirant  que  la  liberté,  qui  sera  formulée  dant  lea  lois  de  cetta 
Assemblée,  soit,  aoa  la  m>erté  daquelques-uiu;,  rnnia  la  liberté  de 
tous; 

*  Enfin ,  en  rappelant  les  promesses  par  leaquelles  la  Répubtique 
Daissante  s'est  fait  accepterai siocôreœeatde  tout  le  pajis» 

Nous  lui  doimops  les  seules  çoodiUoua  d'uoe  exisLeQoe  duraUe; 
nous  la  garantissons  contre  les  seules  chances  qui  la  mAuacent  se- 
rieusemeait. 

Nous  sommes  des  républicains  meilleurs  et  surtout  plus  intelli* 
genls  que  vous.  .  •  * 

Je  viens  de  dire  mes  penséies  avec  un  désir  I)ien  sincère  de  n'ea 
voiler  aucune;  c^eA  oe  qui  explique  et  excusera  les  développements 
beaucoup  trop  longs  où  je  me  suis  laissé  entraîner. 

Je  dois  ajouter  un  mot  cependant.  Vous  savez.  Monseigneur,  avec 
quelle  répugnance  j'ai  consenti  k  ce  que  ma  candidature  tùt  pro- 
posée :  si  elle  était  acceptée  par  les  électeurs,  une  pensée  me  son- 
tiendrait  dans  la  carrière  si  nou  vielle  pour  moi  où  je  me  trouverais  jeté: 
c'est  qu'elle  m'aurait  été  ouverte  par  vous,  Monseigneur»  par  votre 
clergé ,  et  que,  pour  remplir; dignement  la  mission  qui  me  serait 
imposée»  je  n'aurab  qu'à  m'iospirer  de  l'admirable  esprit  qui  anime 
la  (amille  d'adoption  que  je  serais  chargé  de  r^résenter. 
Recevez  rhonmage  du  profond  respect,  etc* 

BordBain,  5  avril  1848.  L'abbé  M  SàLOM. 

P^Uuuquc  ppodoptjtqur. 
LA  ROYAUTÉ  ET  L'INQUISITION '. 

L'inquisition  espagnole  fondée  pat-  ses  rois,  —dirigé  et èppliqiiéfi è  tiv  profil. 

Ferdinand  et  Isabelle  furent  non  seulement  les  fondateurs  da 
saint-pffice,  mais  ses  protecteurs  acharnée./ Ce  n*est  pas  chez  eux 
une  simple  chaleur  religieuse,  c'eât  une  combinaison  politique; 
l'inquisition  servira  quelquefois  de  police  à  la  royauté.  Le  premier 
grand  inquisiteur  Torqueraada,. est  confesseur  dèlàreîne.  Ferdi- 
nand crée  le  conseil  royal  de  la  Suprême ,  fondement 'de  rinquisi- 
tioia  -,  il  fait  convoquer  la  juiite  générale  de  Séville,  pour  y  déeréler 

^  Voir  'rÉ^(it*e  romains  et  r/nquiêtUcmm  tt"  pféeéiial^cî«d«MS|  p.  370. 
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sous  te^iire  ^iminutmn  »  les  prenières  lois  ÎDquîsttionnaires.  C'est 
encore  lui  qm  exige  que.  les  (^niieDla ,  mômes  volontaires,  soieat 
assujettis  A  la  cmifiscalion  de  lemrs  Uens.  S'il  fut  un  temps  où,  ea 
Fraoee,  on  battaU  monnaie  mr  la  placé  de  la  RéeoluHên ,  le  roi 
d'Espagne  «ai  avait  donné  l'exemple ,  en  frappant  au  même  eoin , 
dans  les  Juio-da-Fé,  Non  omtent  d^aToir  expulsé  les  juifs»  Ferdi- 
nand s'étant  emparé  de  Malaga^ dépassa  les  cmantés  du  saint-office, 
en  fkisaot  tuer  avec  des  roseaux  pointas  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  cette  vilte.  £n  1S02,  le  même  roi  décréta  contre  les  Maures, 
Tordre  de  quitter  le  royaume ,  et  porta  contre  ceux  qni  tentaient 
d^éloder  cette  proscription ,  les  panes  les  plus  rigoureuses.  Ma 
même  époque,  il  étendif  la  juridiction  du  saint-office  d'Aragon  |us- 
qu'au  pédié  d'usure,  précédemment  réservé  aux  juges  séculiers- 

SLmiénès  ne  trouva  pas  moin&  de  zèle  dans  le  successeur  de  Fer- 
dinani;  en  1508,  Pbilipf^e  1*'  hmtorisa  à  former  une  junte  pour  ter- 
miner tous  les  procès  intentés  sut  habitants  de  Gordoue  :  elle  prit 
le  nom  de  Confrigatian  catMiqut. 

Dana  los  premières  années  de  son  règne  ;  Charles-Quint  transporta 
Yinqmiiiâim  dans  le  comté  de  Ftandre.  Gelle-ei ,  plus  sévère  que 
celle  d'Espagne ,  porta  les  pekies  les  plus  rigoureuses  contre  un 
plus  grand  nombre.de  cas.  En  1539,  elle  obtint  do  roi  des  arrêts 
terribles,  contre  les  hérétiques,  qui  furent  renoovdés  en  1531. 

Qui  ne  oonnait  la  sombre  tyrannie  de  Philippe  II ,  cet  homme 
implacable  dont  le  spectre  plane  encore  sur  l'Espagne  du  fonds  de 
TEscurial  ?  Arrivé  sur  le  trône,  il  poursuit  d'une  main  les  anciens 
démêlés  de  Madrid  avec  la  cour  de  Aome;  de  Tautre»  il  étend  l'au- 
lorité  du  saint-office  à  ses  siqets  établis  hors  d'Espagee.  Naples,  la 
Sicile,  l'Amérique,  frémissent  et  se  comi>e»t  sous  ce  tribunal.  Il 
s'étudie  à  doter  sa  patrie  d'institutions  incroyables  ;  de  perfection 
en  perfection  il  arrive  à  l'inquisition  des  douanes  dirigée  contre 
l'introduction  des  livres  défendus  et  à  l'inquisition  ambulante  des 
.flottes  et  des  galères  chargée  de  poursuivre  les  hérétiques  sur  les 
navires.  YoiU  pour  le  rôle  de  la  royauté.  La  pation  serat-elle  moins 
ardente  à  soutenir  celte  puissance  fnnèbre?  Ecoutons  encore  This- 
toire- 

Canctères  foaibrai  ea  Sipaspi,  eaiactèM»  grlofttax  m  italit»  ^  Ubits  poMars 
en  Italie  ma  çoBitaiate«— ,  SntraYtt  éivcf^  ^i  Espagne.  — 4.e  pabplaj^^Ba  ies 
Tiguears. 

En  1485^  rinqwaîtear  i^hpeà  a^antiété  M9fi«Hné»  tons  k^mns. 
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cbrétieos  s'animeot  d'une  iacrorible  Cireur,  pour  Teoger  sa 
Ils  font  des  émeutes  violentes  ;  la  victime  est  adorée  à  l'égal  cfon 
saint...  Torquemada  le  plus  implacable  des  tnqutsiteors ,  voit  un 
grand  nombre  de  gentiisbommes  illustres»  rédamer  rbonneur  d'être 
familiers  du  saiot-oOlce.  Cet  exemple  et  les  inununUés  que  Fer- 
dinand accorde  à  la  congrégation ,  font  accroître  cette  milice  d'ime 
manière  si  merveilleuse,  qu'il  y  a  des  villes  où  les  familiers  se  trou- 
vent plus  nombreux  que  les  autres  habitants.  Non  seuleoieiit  les 
hommes  les  plus  distingués  forment  les  gardes  da  corps  des  ioqui* 
sîteurs,  mais  ils  font  encore  le  métier  d'espions  et  de  délaleurs. 
Dans  les  Auio-da-Fé^  l'apparition  du  roi  et  de  la  reine  au  balcon  du 
palais  donna  le  signal  de  la  cérémonie.  Dans  les  processions  riili»- 
tre  famille  de  Médina-Celi ,  revendique  comme  son  plus  précieux 
privilège,  celui  déporter  Tétendard  de  l'inquisition;  les  grands 
d'Espagne  marchent  inmaédialement  à  la  suite  des  familiers;  le 
peuple  enfin  n'a  pas  de  plus  attrayant  spectacle  que  ces  sauvants 
sacrifices;  il  ne  veut  pas  être  appelé  à  Timproviste;  il  exige  une 
publication  solennelle  un  mois  à  l'avance.  Le  jour  venu,  les  places 
ne  sont  pas  assez  vastes  pour  contenir  la  population  amoncelée; 
après  rexpialion,  le  roi  applaudit,  les  nobles  psalmodient,  le  peuple 
trépigne.  Ces  grandes  solennités,  réservées  pour  le  mariage  des  rois, 
les  Avènements,  lesnaissances  des  princes ,  paraissent  trop  rares, 
les  combats  de  taureaux  ne  suflisent  pasi  remplir  les  entr'actes;  la 
nation  a  besoin  de  sacrifices  humains  mensuels.  Cette  impatience 
publique  fait  imaginer  les  Autoda-Fé  particuliers  ;  afin  de  mieux 
donner  le  temps  d'attendre  les  généraux.    . 

Yoilà  l'Espagne  sous  l'inquisition  :  Pensez-vous  qu'un  tel  carac- 
tère ait  pu  lui  être  imposé  par  une  bulle  do  pape  ?  £st*ce  on  tel 
peuple  que  pouvait  former  rinHuence  italienneja  plus  douce,  la 
plus  civilisatrice  de  TEurope?  Non ,  la  proscription  inquisitorialea 
trouvé  sa  raison  d'être  et  son  aliment  en  Espagne  même  ;  elle  n'est 
point  exotique,  mais  indigène.  Pourquoi  ?  Nous  avons  dit  la  raisov. 
Cest  que  TEspagne ,  f ntratdée ,  depuis  Pelage  )usqu'i  Ferdinand, 
dans  la  plus  héroïque  résistance,  ne  pouvait  ahdrquer  la  mission 
de  la  guerre  catholique.  Héroïque  du  temps  du  Cid,  elle  ne  sut  être 
que  barbare  depuis  Ferdinand  ;  maistoujours  elle  s'attacha  à  l'ap- 
plicationdu  même  principe.Les  hiquisitenrs  furent  les  Don  Quichotte 
sérieux  du  catholicisme.  Le  caractère  saillant,  qui  domine  la  nation» 
devait  se  manifester  en  dehors  de  l'inquisition  par  d'autres  exalta* 
yens  religiettses  7  Etudiez  iiBspagiiol  pilblic  et  privé  :  quel  est  son 
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trait  le  pins  caractéristique?  G^est  le  besoin  d^une  expiation  portée 
aux  dernières  limites  de  Tascétisnie.  C'eût  été  peu  pour  les  moines 
de  Tolède  et  de  l'Escurial  de  fouiller  le  sol  pour  en  extirper  tout 
levain  d'hérésie;  ces  précautions  pouvaient  suffire  à  raffermir  le  pré* 
sent  et  à  rassurer  l'avenir  ;  mais  il  fallait  encore  s'occuper  du  passé. 
Le  sol  avait  été  souillé  par  les  longues  profanations  des  iuQdèles  ; 
les  cathédrales  avaient  été  transformées  en  mosquées;  point  de 
ville  qui  n'eûtvu  le  croissant  flotter  snr  ses  murailles  ;  plus  de 
plaine,  pas  de  défilé  qui  ne  contint  les  ossements  impurs  des  des- 
cendants dlsmaël  ;  nouvelle  Jérusalem,  l'Espagne  avait  servi  de 
calvaire  à  mille  crucifiements  du  Christ ,  et  cette  pasiion  avait  duré 
huit  iièclet.  Quelle  sonrc^  de  douleur  !  quelle  cause  d'expiation  ! 
Aussi ,  voyez  quelle  couleur  inusitée  de  souffrance  revêtent  les 
anachorètes,  les  moines,  les  rois  eux-mêmes.  Nous  ne  pouvons 
pas  réveiBer  de  leurs  tombeaux  tant  de  martyrs  volontaires'; 
mais  Murillo ,  Ribéra,  Zurbaran  sont    là  ,  pour  les  faire  re* 
vivre.  Questionnez  la  loile  ou  le  marbre  de  Técole  espagnole,  tout 
vous  parle  d'angoisses  et  de  macérations.  ^Quelle  différence  avec  la 
divine  peinture  de  Tltalie  !  Comme  les  madones  de  Raphaël  sont 
bienveillantes  et  gracieuses!  quelle  source  de  miséricorde  dans 
leur  divine  majesté  !  comme  les  anges  sont  radieux  !  les  saints  n'ont 
'  point  une  austérité  sombre  et  souffrante  ;  ils  regardent  le  ciel  avec 
amour.  En  Espagne,  au  contraire,  les  anges  ont  Tair  irrité  et  mal  à 
l'aise;  les  vierges  elles-mêmes  n'ont  pas  de  sourire...  Le  catholi- 
cisme de  Raphaël  est  tout  rayonnant  de  béatitude  et  de  beauté  ; 
celui  de  Ribéra  et  de  Zurbaran  est  plein  de  terreur  et  de  martyre; 
dans  ce  seul  contraste  est  tout  le  g^ie  des  deux  églises.  Faut-il  en 
dire  davantage?  Le  dernier  asile  de  Charles-Quint  est  un  tombeau; 
le  palais  de  Philippe  II  un  monastère,  et  son  appartement  une  cel- 
lule. Et  pourtant,  tandis  que  la  royauté  espagnole  s'ensevelit  pour 
obéir  à  des  idées  populaires  d'expiation,  la  papauté ,  enthousiaste 
de  fêtes,  de  félicité  terrestre,  de  poésie  et  de  beaux  arts,  se  bfttit  les 
magnifiques  galeries  du  Vatican.  Si  la  nationalité  d'outremonts  a  un 
type^  n'est-il  pas  renfermé  dans  les  nobles  figures  de  LéonX,  de 
Jules  II,  de  Raphaël ,  dé  Michel  Ange ,  de  Dante  et  de  Tasse  ?  Eb 
bien  !  est-ce  sur  leur  front  qu'on  trouve  le  reflet  de  la  misanthropie 
farouche  de  Yaldès,  de  Philippe  II  et  le  cachet  de  L'inquisition  san- 
guinaire? 

Cependant^  dira-t-oii,  chaque  grand  inqû'isifeor  a  été  i^onnn 
par  le  pape  !  Certes  ^  nous  n'en  disconvenons  pas;  nons-a^ons  va 
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qu'il  8*ea  repentit  pk»  d'une  fois,  etqu'illâeba  i  phisîeufs  reprises 
d'arrêter  les  rigueurs  du  saint-o{nce«  eu  desUtuaut  les  inquisileiitSr 
et  en  protégeant  ses  victimes.  Mais  si  cette  fermeté  de  conduite  ne 
peut  entièrement  blanchir  le  Saiot-Siéga  ans  yeux  de  certaines 
gens,  tout  le  monde  ne  reconnaitra-t-il  pas  du  moins  qu'il  existe 
une  immense  différence  entre  la  simple  tolérance»  et  la  complicifé 
active  du  méfait?  Que  forent  tous  les  grands  inquisiteurs?  Ses 
prôtresde  l'église  espagnole.  Etaient-ils  choisis  ou  désignés  park 
pape  ?  N^oUement  :  au  roi  seul  appartenait  la  nonnnatioQ  de  ce  ter- 
rible magistrat  Rome  se  contentait  de  le  reconnaître  \  et  quand 
elle  faisait  quelque  difficulté  de  sanctionner  oechaf  de  police,  exer- 
çant au  profit  du  pouvoir  absolu ,  Dieu  ait  tous  les  efforts ,  toales 
les  intrigues  que  ja  cour  d'Espagne  mettait  en  jeu  pour*extorqiKr 
la  bulle  du  Saint-Siège  !  Nous  en  avons  cité  des  exemples.  Si  Foi 
permstait  à  vouloir  s'autoriser  de  ces  bulles  de  reconnaissances, 
pour  rendre  Rome  responsable  de  toutes  les  tautes  del'in(|«isitkii 
nous  répondrions  qu*il  est  des  nécessités  de  ménagement  qui  m 
permettent  pas  cette  rigidité  d^induction.  11  est  arrivé  maintes  iaà 
que  deux  sociétés  de  mœurs  entièrement  contraires,  ont  été  réunies 
par  la  conquête  ou  par  des  rapports  de  dépendance.  La  civilifi- 
tion  a  souvent  des  relations  avec  la  barbarie  par  l'entremise  de 
l'Eglise^  et  rien  n'est  curieux  comme  de  suivre  dans  rhistoiie  les 
adoucissements  qu'elle  employa  pour  diminuer  la  somme  des  maux 
de  /humanité...  Vers  le  10e  siècle,  elle  entreprend  de  modérer  les 
cruautés  dés  barons  écumeurs  de  grands  chemins.  Il  Ini  était  im- 
possible d'arrêter  tout  à  coup  l'esprit  de  violence;  il  fallut  ente 
en  composition  avec  ces  hommes  intraitables  ;  la  trêve  de  Dûu  dé- 
fendit le  pillage  pendant  certains  jours  de  la  semaine  seulemeoL 
Et  voilà  ce  qu'on  appelle  aussi  une  condescendance  de  l'Eglise  ea- 
vers  le  crime;  une  sanction  tacite  du  meurtre  et  du  vol  en  certai» 
jours  privilégiés.  Heureusement  les  historiens  nu)d6nies  ont  fait 
justice  de  ces  fausses  déductions  ;  et  l'Eglise  est  demeurée  bénie 
pour  les  quelques  moments  de  paix  qu'elle  avait  cherché  i  aiénapr 
i  la  société  de  Tépoque. 

Ne  remontons  pas  si  haut  :  la  victoisea  réoenunent  étaUî  notre 
domination  sur  un  peuple  cruel  et  singulièrement  arriéré  dans k 
civilisation.  Ce  peuple»  implacable  après  lecombat,  nesaît  rtMroeîffir 
sur  le  champ  de  carnage  que  des  tétés  ;  la  femme,  si  libre  chez  noas, 
y  est  eacteve  :  le.mattre  a  sur  eUe4roit4e  vie  ou  de  uu>rt  On  a  vu 
nême  ;  coiMdure.des  ventes  de  ^aaC3^  çompe.  dans.  la  Guinée  dei 
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ventes  4^  nègres.  Eh  bien!  ces  usages  de  la  barbarie  musulmane 
continuèrent  à  avoir  cours  sous  la  garantie  de  notre  administration  ; 
snit-U  de  là  que  la  métropole  soit  responsable  de  ces  ootrag^  à  la 
dignité  humaine?  Passera-t-elle  pour  rinstigatrice  de  ce  qu'elle  n'in* 
terdit  pas  radicalement?...  Les  brusques  emportements  du  purita- 
nisme n'augmentent-ils  pas  souvent  les  maux  que  l'on  veut  guérir.  .• 
La  totéranced^  papes  envers  Tinquisition  espagnole  vient  se  placer 
entre  ces  deux  exemples  par  ordre  chronologique.  Nous  ne  sommes 
pas  de  recelé  fataliste  qui  veut  tout  soumettre  à  la  force  des  choses  ; 
nous  croyons  cependant  que  l'observation  attentive  des  faits,  Tétude 
des  mœurs  de  l'époque,  et  des  devoirs  d'un  gouvernement  religieux 
envers  un  peuple  fier,  hautaioi  absolu,  dionnuent  singulièrement  la 
responsabilité  de  la  papauté.  Pour  faire  remonter  jusqu'au  Saint- 
Siège  les  excès  de  l'inquisition ,  il  aurait  fallu  établir  que  le  Saint- 
Office  de  Rome  était  pour  le  moins  aussi  cruel  que  celui  de  Madridt 
et  c'est  là  un  fait  souverainement  repoussé  p$ir  l'histoire;  il  est  uni- 
versellement reconnu  que  le  Saint  Office  n'a  nulle  part  été  aussi 
doux  f  aussi  tolérant  qu'en  Italie.  Pour  en  donner  la  preuve ,  nous 
dirons  que  la  patrie  des  papes  ne  connaît  pas  les  auto-da-fé.....  et 
pourtant  il  y  avait  de  la  hardiesse  chez  les  écrivains  d'outre-noonts. 
CkHnment  traitait-on  leur  audace  .^..  Campanellay  qu'on  a  placé  au 
nombre  des  précurseurs  de  Yoltairo,  était  absous  et  félicité  par  l'in- 
quisition romaine  en  160B,  et  le  pape  Urbain  YII,  qui  l'honorait  de 
son  intimité,  le  protégeait  chaudement  contre  ses  ennemis  person- 
nels. Pompanatio  comptait  parmi  ses  admirateurs  Léon  X  et  le  car- 
dinalBembo;  Pétrarque,  le  Juvénal  déchaîné  contre  les  désordresdes 
cardinaux»  était  Tenfant  chéri  des  pape^  et  leur  ambassadeur  dans 
les  cas  difficiles.  Enfin,  Machiavel  reprochait  impunément  au  Saint- 
Siège  l'abaissement ,  la  faiblesse  de  l'Italie  avec  une  aigreur  digne 
des  temps  modernes.    . 

Par  quelle  contradiction  l'esprit  ultramontain  que  l'on  nous  re- 
présente si  acharné  à  faire  persécuter  le  moindre  esprit  indépendant 
en  Espagne ,  aurait-il  liiJissé: publier  à  sa  porte  ce  qu'il  défeudait  de 
souftler  à  voix  basse  à  600  lieues?  Qu'on  nous  explique  ce  mystère, 
si  on  le  peut?  Mais  si  nous  ne  pouvons  comprendre  Ciette  contradic- 
tion, nous  savons  du  moiBS  apjirécier  l'acharnement  qu'idn  a  mis  à 
présenter  l'inquisition  fiomme  k  plus  haute  expression  4ia  despo- 
tisme catholique.  Voulant  jeter  sur  rautorité  du  8aint«Siége  le  di^ 
crédit  et  la  honte ,  on  esf  ^Ué  soulever  au  nojn  4es  idées.aUramon- 
taines,  le  linceul  de'  toutes  c^s  victimes  des  auto-darfé^  iqumQlées  par 
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un  peuple  qui  ne  songeait  qu^à  sa  haine/par  déstx)isqui  ne  s'occu- 
paient que  de  leur  ombrageuse  sécurité.  On  a  séparé  l'Eglise  romaine  ' 
de  tous  les  témoins ,  de  toutes  les  pièces  authentiques  de  sa  gm- 
deur,  de  ses  bienfaits*,  on  Ta  confrontée  avec  des  victimes  qu'elle  n'a 
point  connues  ;  on  l'a  attirée  dans  une  impasse  afin  de  la  frapper  pv 
derrière.  Quoi  qu'il  eh  soit ,  le  règne  de  l'inquisition  s^est  éteint  en 
Espagne  même  comme  ces  volcans  dont  les  entrailles  ont  jeté  tonte 
la  lave. 

L'Espagne  chevaleresque,  pétrie  de  ce  que  le  christianisme  avait 
de  plus  ardent ,  aurait  dû  expirer  à  la  fin  de  la  guerre  des  Maures, 
cpmme  une  plante  vigoureuse  dont  l'alimentation  se  retire  tout  i 
coup.  Ce  fut  par  un  prodige  qu'elle  réussit  à  conserver  dans  la  paix, 
toute  la  fougue  de  la  guerre  religieuse  en  organisant  l'InquisîtîoD. 
Mais  ce  remède  excessif  ne  pouvait  que  pallier  le  mal  ;  après  GOO  ans 
de  l'inquisition  la  plus  acharnée,  Tardeur  s'était  épuisée  ;  le  règne  de 
Philippe  IV  fut  plus  doux  que  celui  de  ses  prédécesseurs  ,  ceux  de 
Charles  II  et  de  Philippe  V  virent  s'éteindre  les  bûchers,  et  ce  pre- 
mier Bourbon ,  apportant  la  tolérance  française  au-delà  des  Pyré- 
nées, refusa  de  se  montrer  à  l'auto-da-fé  solennel  qu'on  lai  réser- 
vait.  D'ailleurs,  l'aliment  commençait  à  manquer  aux  flammes^ i 
force  de  proscriptions,  il  ne  restait  plus  en  Espagne  de  Juifs  ni  àt 
Maures.  On  a  dit  que  le  saint-office  était  tombé  devant  Napoléon  -, 
erreur  profonde  :  l'apparition  des  Français  ranima  la  haine  étran- 
gère', passion  inséparable  de  l'orgueil  et  du  fanatisme  castillan  ; 
aussi,  bien  loin  de  sonner  l'heure  de  (a  nouvelle  civitisation.  Napo- 
léon fut  sur  le  point  de  faire  renaître  Tépoque  de  Charles-Quint. 
Perdinand  Yil  et  l'armée  de  la  foi  sont  là  pour  l'attester.  Si  la  civi- 
lisation a  triomphé  malgré  les  réactions,  c'est  que  tout  peuple  obéit 
à  son  insu  à  une  influence  providentielle  qui  le'ramène  sur  la  veie 
de  la  vérité  tôt  ou  tard,  mais  invariablement.  '  ' 

5.  1.'ÉCUSB  BOMAIKB  KT  LIS  TRIBCIfAUI  ECCLKSIÀSTASTtQCES. 

Jeiii  Hos  ooDêidéré  comme  héréiiqae.  —  Loaé  par  Lalher.  »  Coodamné  par  Ger- 
8on.  ^  Animoûtés  nationales  contre  lai.  —  Refus  de  se  rendre  à  Rome.  —  Cm- 

'  damné,  puis  réhabilité  par  le  pape.—  Fuite  du  pape,  affliction  de  Jean  Hvs.^ 
Les  troubles  politiques  de  Bohême  agravent  sa  position.^ Le  ^ape  «rrtlé.-^ 
Accusation  de  rempereur  contre  Jean  Hus.  — Les  Pères  veulent  le  sagaerpar 

>  persuasion» «^Liberté  de  sa  défense. --  Condanmation  de  ses  erreurs.  ^Saaiart 
est  Tonvrage  du  poaToir  séculier.    . 

'  Des  tribunaux  eoclésiastiques  spéciaor  et  permanents  coniine 
TinquisitioD  dTapagne ,  nous  passons  à  quelques  tribunaux  parti- 
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eu>t^j^9.el;^fDporai^e9»..  CoflniDeocpns  pur  li|  gruve  affaire 4e  Je<n« 
Bus  I  eumioons-en  lesçircooslaiioes  d^iaiiléq^  sans  préventioçSiet 
laiasoDS  ressortir  des  fails  le  véritable  caractèr^i  ï^  coficlusioo  étri- 
dcmte  de  ce  grapd  éTèûement. 

Deox  points  caractéristiques  résumât  la  question.  D*ud  cftté 
rbérésie ,  dont  )e  concile  s'occupa  et.  pour  laquelle  peraooiie  «ne 
peut  l'accuser  d'iooompé(ence»de  l'autre  les  consiâ^rsIioDsdeséQu- 
ritéj  de  politique,  de  police  teoiporelle  ;  l'empereur  Sigisaiood  et  Jes 
aQtont^  ciyiles  1^.  examinent  et  les  traopbi^Bt.  La  première  cou* 
duii.  Jean-Hus  i  la  barre  du  concile ,  le  raiteieommuoier  et  dégra- 
der comme  hérétique,  malgré  l'adoiicisaemeiit  évid^t  que  Je  pape 
leaa  XXIII  et  les  Italiens  auraient  voulu  lui  ménager.  La  se* 
coude  le  fait  cooc  amner  au  feu  et  exécuter.  Jamais  le  point  de  droit 
eccléûastique  et  le  fait  tempprel  n'ont  été  mieux  posés,  plus  dis- 
tincts>  jamais  les  juridictions  n'ont  été  plus  respectées.  Ce  n'est  pas 
que  nous  prétendions  absoudre  le  supplice  du  hardi  prédîcateujr , 
nous  voulons  qeulement  rendre  à  chique  autorité  ia  justice  qui  lui 
est  due. 

Rsûonnons  sur  les  preuves  puisées  aux  SQurces  les  flooins  sus- 
pectes, dans  US8  apologtsies  même  de  Jean-Hus...  L'ab0olution  que 
ce  novateur  trouve  chez  les  écrivains  des  18*  et  19*  siMIes,  peut 
«voir  sa  valeur  sous  le  rapport  philosopliiqtte  et  civil  ;  mais  elle  ne 
a»  wait  infirmer  sa  culpabilité  an  point  de  vue  de  l'otthodoxie  et  de 
la  hiérarchie  hnaaipe.  Noua  u'entcapreodinns  pm  dTexaminer  sa 
doctrine.  L'éloge  de  Luther  et  la  coodamoation  do  célèbre  Gerson 
'  cliltficelier  de  l'Université  de  Paris ,  suffiraient  pour  établir  la  gra* 
vite  de  ses  erreurs. 

«  Lorsque  j'étudiais  à  Herford,  dit  Ludier,  je  tronini.dnnsla 
»  InMiotbèqoe  du.oôuvent  un  livre  ioCitnlé  xS'aimisnt  de  /Nm-^AM. 
9  La  cnriosité  me  prit  de  savoir  quels  dogmes  cet  Hélifésiaffqoe  avait 
•  retendus.  Getle  lecture  me  remplit  d'un  étonneineht  ihemysUe. 
»  Je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi  on  atait  briUé  on  si  grand 
9  homme,  qui  expliquait  l'écriture  avec  l^nt  de  gravité  et  de  durté^ 
«  rite.  Mais  comme  le  nom  de  ifut  était  eq  si  grande  afaomnuttion 
»  iple  je  nfimagipaisilu^en  trâant  de  lui  une  mentioD  faonwable  le 
»  ciel  tcanberait  et  le  tt>leil  s'obscnrcirait ,  je  format  le  livre  le  cœur 
»  fort  ulcéré.  Je  me  consolai  pourtant  par  cette  pennée  que  peut- 
»  être  il  avait  écrit  cela  avant  de  tomber  dans  lliéi«sie  ;  car*  je 
m  OC  savais  pas  encore  ce  qui  s'était  passé  au  concile  de  Constance.» 

Gerson  rapporteur  de  fUniversitédans  lexameo  de  la  doctrine 
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soUéB  plos  taid  pir  Jean  XXIII,  dédafteent  que  rarche?Aqiie  d 
PrKgiie  avait  ootre^paaaé  ses  pooYoîra  en  faisant  brûler  les  lim 
de  Wiklef-  Grégoire  XII  censura  Tarcheréque  ;  mais ,  comme  Jei 
Hos  était  accusé  d'héréatciliesommade  comparaitreau  Yatieuia 
devant  le  cardinal  Colonne  y  Prague  tout  entière  s'émut  en  bveo 
de  Jean  Hus;  la  cour»  la  bourgeoisie,  l'Université  écrivirent  ao|a|ii 
pour  le  prier  de  dispenser  le  prévenu  de  la  comparutioo  pen» 
neUe.  Se  fondant  sur  cette  considération  digne  de  remarque  :  qa 
Jean  Hua  avait  beaucoup  d'ennemis  en  Allemagne^jet  que  ie?oyap 
devenait  périlleux  pour  lui.  Cette  crainte  ne  doit  pas  sur|»ciMlre; 
Tânarchie  était  alors  si  grande  que  le  baron  Georges  d'End  qo 
possédait  deux  châteaux  sur  la  route  de  Constance  en  Italie,  fA 
soudoyer  impunément  des  bandits  pendant  toute  la  durée  da  t» 
cite  pour  piller  et  quelquefois  assassiner  les  docteurs  et  cardioan 
qui  s'y  rendaient  ;  Sbynko  lui-même  écrivit  au  pape  en  fiTeordt 
Jean  Hus;  mais  il  paraît  que ,  peu  sincère  dans  cette  démarehe  i 
reconciliation,  il  n'envoya  pas  la  lettre  à  Rome  ^  du  moins Gfégoi' 
re  xn  ne  la  reçut  pas  '•  Aussi  les  procureurs  de  Jean  Hos  fomt- 
ils  mal  accueillis  par  le  cÀidinal  Colonne ,  qui  l'attendait  eQ|)e^ 
sonne,  et  Texcommunication  fat  la  suite  de  ce  premier  déoélé. 
Jean  Hus  n'en  tint  compte;  l'orgueil  fut  tot^oors  la  grand  piM 
des  hérétiques.  Il  s^érigea  en  juge  du  souverain  pontife,  porta  rifl* 
dace  jusqu'à  lui  contester  le  droit  de  le  faire  poursuivre  cucn- 
quement,  et  il  continua  d'exercer  son  ministère.  Le  pape  alonjelt 
l'interdit  sur  la  ville  de  Prague,  à  la  réserve  de  la  seule  égli»  k 
Yisigrade.  Jean  Hus,  Jérdae  de  Prague  et  leurs  partinot  o'« 
élevèrent  que  plus  haut  la  voix  de  la  révolte  ;  ils  ameatèrotii 
peuple»  la  séiition  éclata,  Hunûtee  et  catholiques  s'entra; 
gèrent.  i 

Malgré  cette  âggmvalion  de  cuipabHité,  Jean  Hus  ne  perdit^ 
toute  protection  de  là  part  des  prélats  bohémiens.  Nicolai«  ( 
de  Nazareth  et  inquisiteur  de  la  foi  en  Bohême ,  lui  aeoonii' 
lettres  d'orthodoxie  en  1414)  à  peu  près  à  l'époque  où  le  mil 
ceslas  lui  donna  le  sauf*conduit  pour  se  rendre  au  eoocile^ 
Omslance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  Jean  XXUI  était  si  peop 
venu  contre  lui  à  don  arrivée;  il  apportait  dans  cette  afliiiv' 
esprit  si  Jmp«rlid>  qn^après  avoir  reçu  fort  humainement,  dit  I 
qnes  Lanfoit ,  le»  deux  aeigneurs  bobémsus,  aes  prolecteimJâ 
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de  Chlam  et  Latzeiibok ,  il  leur  flt  cette  promesse  remarquable  : 
tt  Çuahdmême  Jean  ffus  aurmt  tué  mon  frère  t  fempéeherais  de  tout 
fmm  poutmr  qu'ùnne  lui  fas$e  aucune  injuêtic^ pendant  tout  le  temps 
qu*il  $era  à  Constance.  »  Ed  effet ,  JeaD  Hus  jouit  d'une  pleine  ii- 
b*rlé  durant  plusieurs  jours;  TexcommuDication  fut  levée  à  son 
égard.  L'évêque  de  Constance,  accompagné  d'un  auditeur  du  sacré 
Palais,  alla  lui  communiquer  cette  résolution  importante,  et  le  pape 
ne  prit  d'autre  précaution  de  prudence  que  celle  de  lui  défendre 
de  paraître  aux  messes  solennelles^  afin  d'éviter  les  émotions  popu* 
laires. 

Mais  les  aninoosités  nationales  ne  tardèrent  pas  à  se  réveiller  et 
à  l'atteindre.  Celui  que  le  pape  venait  de  réhabiliter  se  vit  dénoncé, 
poursuivi  par  Etienne  Palelz,  simple  professeur  en  théologie ,  et 
par  Michel  de  Causais,  prêtre  obscur,  tous  les  deux  originaires 
de  Prague.  L'ancienne  amitié  de  Paletz  pour  Jean  Hus,  ne  permet 
pas  de  douter  que  son  acharnement  ne  fût  devenu  une  affaire  d*a- 
mour-^propre  blessé. 

La  conduite  de  Caussis  laisse  bien  moins  d'incertitude  encore  ; 
car  il  basa  les  premières  dénonciations  contre  Jean-Hus,  sur  la  dis- 
persion de  l'Université ,  l'accusant  de  s'ôtre  servi  de  l'autorité  sé- 
culière pour  opprimer  les  Allemands^  On  ne  manqua  pas,  dit  Len* 
faut,  de  trouver  beaucoup  de  témoins  à  charge  parmi  les  ecclésias- 
tiques de  Bohême,  que  Jean- Hus  avait  blessés,  dans  ses  prédications, 
et  on  ne  cessa  de  mettre  tontes  sortes  d'obstacles  à  ce  qu'il  obtînt 
une  audience  du  concile;  menaces ,  placarda  violents ,  rien  ne  fut 
épargné  pour  envenimer  la  querelle...  Jean  Hus  s'en  plaignit  au 
pape  :  «  Que  puisje  y  faire,  répondit  Jean  XXIII ,  vos  propres  corn- 
»  patriotes  vous  accusent.  »    - 

Reconnaissons  d'ailleurs  que  l'intervention  d'un  pontife  person- 
nellement cité  devant  le  concile  pour  se  voir  juger  avec  deux  aa* 
très  anti-papes,  perdait  toute  autorité.  Jean  do  Chium  s'éfant 
plaint  de  l'arrestation  de  Hus,  projetée  par  les  cardinaux,  le  pape 
en  rejeta  toute  la  faute  sur  les  évéques ,  disant  avec  iristesse  qu'il 
€lait  lui  même  entre  leurs  inaif»;aveu  d'autant  plus  significatif 
qu^il  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  réunion  où  l'emprisonnement  de  Jean 
Hus  avait  été  résolu.  Les  inteotions  bienveillantes  du  papedeve* 
fiaient  de  plus  en  plus  évidentes.  Jean  Hus  ayant  été  transféré 
malade  de  sa  prison  an  monastère  des  Dominicains,  le  pape  lui  en- 
voya ses  médecins,  et  essaya  d'améliorer  son  sort  en  fafeant  nom- 
mer une  nouvelle  commission  heauconp  plus  nombreuse  pour 
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exafoioer  sa  doctrine,  elle  était. composée  des  quatre  eardinam  de 
Cambray,  de  Saint-Marc,  de  Braoeaa  et  de  Fb^rence,  de  lieux  tséoé- 
Taux  d*ordre  et  de  six  docteurs  ;  n::t;^  ^  uo  pQUTait  qb  malbeureux 
pape  assez  peu  en  sûreté  au  milieu  du  concile  pour  juger  nécessaire 
de  fuir  à  SchaOouse  avec  ses  gardes  et  ses  adhérents  ?  Cette  retraite 
exécutée  le  4  mars  1415^  abattit  le  courage  de  Jean  Hos;  les  gens  du 
pape  qui  le  gardaient  cliez  les  dominicains,  l'avaient  habitué  à  tant 
de  douceur  et  de  prévenance ,  ils  lui  inspiraient  tant  de  conGance 
comme  il  le  dit  lui-môme  dans  sa  5*2"  Uêtre  qu'il  tomba  dans  les 
plus  vives  appréhensions.  Et  quand  on  Tout  transféré  chez  Tévèque 
de  Constance  et  bientôt  après  à  la  fortoresse  de  Gotieben,  il  écrivait 
dans  sa  lettn  56'  :  «  Mes  gardes  (ceux  que  lui  avait  donnés  le  pape)  se 
»  sont  retirés  et  je  ne  sais  comment  j'aurai  de  quoi  vivre ,  ni  ce  qui 
»  m'arrivera  dans  la  prison  ;  je  vous  prie  d'aller  avec  les  autres  sei- 
»  gnenrs  de  Bohême,  trouver  le  roi  Sigismond ,  et  de  le  supplier  de 
»»  Cnlr  mon  affaire,  en  sorte  qu'il  n*en  ait  poiut  de  confusions  et 
»  qu'il  ne  se  rende  coupable  d'aucun  crime  à  mon  égard...  »  Yaioe 
conOance. 

Il  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  Sigismond,  les  désordres  de  la 
Bohême  lui  avaient  inspiré  toutes  les  craintes  aveugles  que  peut 
concevoir  un  roi  despote  et  ambitieux. 

Le  Hussisme  est  tellement  mêlé  à  la  déplorable  anarchie  de  la 
Bohême,  qu'on  ne  peut  négliger  Tbistoire  de  ces  troubles  dans  Tap- 
préciation  de  l'aSaire  de  Jean  Hus.  Sigismond^  prince  insatiable  et 
sans  mérite,  haï  de  ses  ennemis,. méprisé  de  ses  parLi3aos,  avait  des 
droits  sur  la  Bohême  comme,  frère  de  son  iroi  Weoceslas.  U  portait 
5ur  cette  riche  proie  des  désirs  si  avides  qu'en  1401 ,  il  proûta  des 
démêlés  de  Wenceslas  avec  Teinpire  germanique  pour  le  faire  pri* 
Boonier  et  le  traîner  à  Vienne,  ou  il  le  tint  enfermé  pendant  dix-huit 
mois.  Cette  indigne  trahison  jointe  à  une  administration  inique  et 
révoltante ,  le  firent  détester  de  tous  les  Bohémiens,  ils  parvinrent 
à  délivrer  Wenceslas,  et  oublièrent  son  incapacité  et  ses  débauches 
pour  l'accueillir  avec  acclamation  en  haiiH^  de  son  frère.  Mais  le 
cynisaie  et  la  stnpidité  de  Wenceslas  ne  tardèrent  pas  à  favoriser  les 
nouveaux  désordres  religieux  excités  par  li^^ceA^ures  exagérées  de 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague.  Loio^  de  s^y  opposer  We&ceslas 
applaudissait  i  l'ébranlement  d'nne  autorité  ecclésiastique  quigéoait 
ses  dissolutions;  Sigismond^  au  contraire,  intéressé  i  arrêter  la  des- 
truction d'ua  royaume  dont  il  aiteadait  l'héritage^  résolut  de  sou- 
tenir l'ordre  poUtiqoe  et  rieUgieux.  Et  pour  prendre  le  mal  à  sa 
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SQAireeyil  voulal  détruire  les.  «befo  Huasites.  Il  est  certain  qu*oa 
ne  peut  jeter  les  regards  sur  l'état  déplorable  de  la  Bohème,  sans 
être  saisi  de  tristes^  en  présence  de  tant  d'anarchie,  et  sans  dési- 
rer le  rétablissement  de  Pordre« 

AîosivOnavait  vu  Jér6me  de  Prague  lancer  dans  les  rues  une 
femme  et  des  mauvais  sujets  en  habit  de  moine,  portant  des  indul- 
gences dérisoires  et  donnant  au  peuple  des  bénédiotions  en  sin- 
geant le  Souverain  Pontife.  Jfn  carme  et  un  dominicain  ayant  voulu 
s'oppoeer  à  la  violation  de  Taulpl  et  des  reliques  de  Sainte-Marie, 
ce  même  Jérôme  en  avait  lait  jeter  un  en  prison  et  précipiter  l'au- 
tre dans  la  Moldave*  Jean  Uos  secondait  ces  désordres  par  ses  ser- 
mons dirigés  contre  les  magistrats  ;î  le  peuple  ameuté  s'opposait 
ouvertement  à  la  .prédication  de  la  croisade,  et  le  roi  avait  la  plus 
grande  diûicolté  à  appaiser  les  émeutes-,  le  fougueux  prédicateur 
était  allé  jusqu'à  prendre  texte  de  la  condiiite  de  Moïse  pour  con- 
aailler  i  la  population  de  s'insurger  contre  ceux  qui  contra- 
riaient sa  doctrine,,  excitant fia^, des  proclamations  incendiaires 
tous  les  habitants  à  se  bien  armer  et  à  ne  faire  quartier  à  per- 
sonne. Ces  événemçnt^  avaient  porté  l'irritation  de  l'empereur 
au  XM^mble.  Q^ant^.à  J^n  XXUI,  rentré,  à  Constance  après  sa 
prepojère  fp^e,  il  venait  de  s'échapper  une  seconde  fois.  «  Par 
9  la  juBte  frayeur  d'âtie  arrêté.. et  de  ne  pouvoir  exécuter  ce 
f  qu'il  avait  promis  en  faveur  de  KÉglise,  quelque  sujet  d'appré- 

>  hension  qu'il  eût  à  coneiater,  ajoutait  il»  il  se  serait  exposé  à  tout 

>  é^ôpefpents'il.n'ava^  craint  quOi  Benoit  XIII  et  Grégoire  XII , 
9  fl^pfeiiant  4U,>f  Voyait  arr/6té^  i^  prissent  prétexte  dje  cette  vio- 
»  lençe  poyrJtiapaacéderyel^Xaire. perdre  ainsi  toute  espérance  d'é- 
9  teindre  le  schisme.  >  TeUe  était  la  raison  qui  l'avait  obligé  de  se 
retirer  ^  Lauffemberg  av^c  précipitation  et  pendant  un  grand 
^rage»  car  Scha(lbu|e  ne  )ui  offrait  pas  plus  de  sécurité.  Quelle  in- 
tervention modératrice  J[ean  'Hus  pouvait-U  attendre  d'un  Pontife 
ainsi  4>]^cô4ous  le.  poids,  d'we  oondanBi nation  qni  Ttatteignit  dans 
toul9  fia  rigueui:.leîQ  mai,,  et  à  laquelle  il  acquiesça  le  30  pour  al- 
ler partager  1^  ^ptivité  de  Jaan.Uusdaos  cette  môme  forteresse  de 
pçiÛ^ben.  Icilapapai^téqui  aurait  peut-être  voulu  éviter  l'empri- 
aoffioqiii^nt  préventif  et  traiter  raeeusé  avecies  ménagements  ordi- 
najures  à  ^  cour  rcanaine ,  sprt  de  cause. ,  et  Jean  Hu&  demeure  en 
face  du  concile  et  de  ren^reor. 

Le  long  schisme  d'occident ,  les  profonds  ébranlements  de  TÉ- 
glise,  disposaient  naturellement  les  cardinaux  à  la  sévérité.  Apiès 
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avoir  donné  à  Tégardde  Jean  XXIII  un  exemple  de  vîgaear  efficace, 
on  ne  pouvait  douter  qu'il  attaquerait  aussi  vigoureusement  l'hé- 
résie dissolvante  dont 'Prague  était  le  foyer.  L'affaire  de  JeanHns 
revint  au  rôle  à  la  suite  d'une  pétition  des  grands  de  Bohême,  qm 
cherchaient  à  le  justifier,  demandaient  son  élargissement,  «ttoot 
au  moins  sa  comparution  publique  devant  le  concile.  La  premièn 
demande  fut  repoussée  par  le  patriarche  d'Antioche  ;  on  n'agréa 
que  la  seconde,  en  promettant  que  Jean  Hus  serait  ramené  iCoa* 
âtanco  le  5  juin ,  et  qu^il  aurait  toute  liberté  de  se  défendre.  Les 
.  débats  s'ouvrirent;  et  dès  la  seconde  audience,  SigismOnd  irrité  par 
les  troubles,  les  émeutes  reprochées  à  Jean  Hus,  dirigea  contre  loi 
ces  paroles  :  «  Suivez  le  conseil  de  Monseigneur  le  cardinal,  oe 
»  soutenez  rien  avec  opiniâtreté,  montrez  toute  obéissance  enveni 
>»  Tautorité  du  concile  ;  à  ces  conditions,  nous  ferons  en  sorte  da 
«»  vous  laisser  retirer  avec  l'absolution  ;  sinon,  on  sait  éommenteD 
»  doit  agir  envers  vous,  et  quant  à  nous,  bien  loin  de  vous  SGOtenir 
»  dans  vos  erreurs  et  votre  obstination,  nous  aimons  mieux  alla- 
»  mer  le  feu  de  nos  propres  mains.  » 

L'empereur  termina  cette  espèce  d'acte  d'accusation  dans  an 
des  audiences  suivantes  «  Vous  avez  entendu  les  îeharges  qtii  fA- 
n  sent  contre  Jean  Hus ,  elles  sont  graves  en  grand  nombrCi  M 
n  prouvées,  non-seulement  par  des  téniofgnages  dignes  de  foi,  mail 
»  par  sa  propre  confession.  Il  n'y  en  «  aucune  qui  toute  seolem 
a  fût,  à  mon  avis,  digne  du  feu.  Si  donc  il  ne  rétracte  tout,  monseft 
»  timent  est  qu'il  soit  hrûlé.  Et  quand  même  il  obéirait  au  concik 
»  je  suis  d'avis  qu'on  lui  défende  de  prêcher  et  tf enseigner,  et  ffv'ai 
»  lui  inierdise  même  Ventrée  du  royaume  de  Bohême,  Car  si  on  ta 
«  lui  permettait  de  retourner  et  de  prêcher  Sans  un  pays  où  H  a  m 

•  parti  si  puissant ,  il  ne  manquerait  pas  de  revenir  i  son  natard 

•  et  de  semer  de  nouvelles  erreurs,  pires  que  les  précédentes.  D 
»  plus,  j'estime  qu'on  doit  envoyer  la  condamnation  dé  ses  erreur 
»  à  mon  frère  le  roi  de  Bohême,  en  Pologne ,  et  dans  les  antre 

•  pays  imbus  de  cette  doctrine,  avec  ordre  de  Tàîre  punir pa 
»  l'autorité  ecclésiastique  et  par  le  bras  séculier  conjointemefll 
»  tous  ceux  qui  continueront  à  la  croirê,  et  i  Renseigner.  On  o 
»  peut  remédier  à  ce  mal  qu'en  coupant  en  même  temps  la  ntàù 
»  ai  les  branches.  Il  fauf,  outre  cela,  que  les  Evêqoes  et  les  Éotit 

•  prélats  qui  ont  travaillé  à  l'extirpition  de  cette  héréiie,  soient  n 
<»  commandés  par  les  suffrages  de  tout  le  concile  à  leurs  souverain 
■  £ttfln^  conclut  l'empereur^  s'il  y  a  dans  CoDStance  quelques  am 


L  ÉGLISE  CiTHOUQCE    ET  L'iNftllSITlON.  333 

»  de  /M»  Eus,  ite  doivrat  être  réprimés  STec  la  sévérité  qu'ils  mé« 
»  ritait»  mais  mtioxAJiréme^  son  disciple.  » 

Ces  paroles  dç,  l'empereur  jettent  un  grand  jour  sur  Taffaire.  La 
pieioière  résolution  de  sévérité  part  de  lui  ;  rien  de  semblable  dans 
te  discours  des  JPèces  du  concile  ;  presque  tous  travaillent  à  rame*  . 
ttor  Jean  Hua  au  repentir.  S'ils  veulent  la  destruction  du  hussisme, 
e^  pir  1^  rétractation  4n  chef ,  et  non  par  sa  condamnation.  Plus  . 
ileciiiquantei  .tentatives  furent  faites  dans  ce  sens,  et  malgré  le  res- 
sentiment implacable  de  Sigismpnd,  on  ne  négligea  rien  pour  sau- 
ver i^fk  Hua  des  dernières  r^vieurs.  Jean  de  Brogny,  cardinal 
éîéqne  d'Q^^^t  président  du  eoqcile»  lui  envoya  un  formulaire  de  . 
litaaetatioo  dçpt  Jean  Ijius  le  reipercia  en  ces  termes  :  «  Que  le 

>  PAreTont-Puiçsaat,  t9Ut  sage  et  miséricordieux,  daigne  accorder 
>»l(ivieéterpeile,à  nion  frère  qui^  à  cause  de  Jésus-Christ,  m'est 
»  EiTonMeu  >»  Un  pjrélat  y^peut-ôlre  le  cardinal  du  Viviers ,  repre- 
juurtla  tentative  de  l'év^ue  dlQ^tie^  écrivit  à  l'accusé  la  lettre  sui- 
YIBt9.:  «AfoQ  ^rés-ofaijSK  ff^r^ç  (am/in<îmme  et  dilectissime  f rater), 
«  oe  voQs/aitea  pçint  ^e  scrupule  de  rétracter  ce  que  vous  appelez 

>  des  vérités  ;  ce  n'est  pas  voui^  qi^i  les  condamnerez ,  mais  ceux 
•^i^en^  xpaûUanapt  vos  supérieurs,  et  les  miens.  Souvenez-vous . 

,  »  dQ.ces enrôles  :  ne.  vfu»  ^p^yexpas  sur  votre  prudence.  Il  y  a 
'  >  diH»g.te^  copçî^  plusieurs^  per^nnj9S  éclaijrées  et  consciencieuses, 
*éo^leï(  ja  vpjx  de  vptfrejçnèreirmon  fils...,  et  quanta  ce  que  vous 
>qe[|sidé^  com^.iVi  {^rjurO',  il  ne  tombera  pas  sur  vous,  mais 
\m  cqiix  qo)  l'ont  exigé.  D'ailleurs ,  ce  ne  sont  pas  des  hérésies 
•far  rapBprt  à  vqus»  ppyryu  qu'il  n'y  ait  point  d'opiniâtreté.  Saint 

>  Aognstlo^  .Origènejr  le  Maitre  des  sentences ,  ont  erré  et  se  sont 

*  rétfaotés  avec  joie^  II.  m'est  arrivé  plusieurs  fois  à  moi-môme  de 

*  cnâre  ^voiif  bien  enli^ndu  certaines  choses  ;  je  me  trompais ,  et 
>i'W  «lis  revenu  gaiemfint  dà^  qa*op  m'a  fait  reconnaître  mon  er- 

*  Mir.  J'éçris^GO  peu  demotSt  parce  que  je  m'adresse  à  une  per- 
«  sonne  intelligente  ;  suivez  ces  conseils,  vous  ne  vous  éloignerez 
»  pas  de  la  vérité,  mais  vons  vous  en  rapprocherez.  Vous  ne  vous 
■  iMoiarerez  pas,  mais  vous  deviendrez  meilleur.  Vous  ne  scanda- 
liserez pas,  mais  vous  édifierez...»  Peut-on  désirer  des  paroles 
plos  bienveillantes  ^  annonçant  des  juges  plus  dégagés  de  passions  ? 

Qaand  l'acte  d'accusation  eut  été  lu  au  concile ,  le  président  dit 
U'accusé  qu'on  attendait  sa  rétractation.  Le  cardinal  de  Cambrai 
etcelai  de  Florence  se  joignirent  à  plusieurs  autres  pour  lui  tenir 
le  même  langage;  mais  Jean  Hus  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
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jeté  à  la  mer  qae  i*imutier  à  àes  àptnions:  Sa  fermeté  airaebs  des 
larmes  même  à  son  accasateur  Paletz  ;  maigre  eelte  opimfttre  réso* 
iQtioD,  le  concile  ne  désespéra  pas  de  le  ramener  à  la  sommasion  ; 
une  formule  d'abjuration  liii  fat  envoyée,  et  on  comptait  si  bien  sur 
son  bon  efiet,  qn*on  dirigea  une  sentence  ad  hoc ,  dans  laqaeHe  le 
concile  ne  condamnait  Jean  Bas,  e;i  considérattod  de  son  repentir, 
qu'à  la  dégradation  oraie,  lui  faisant  grâce  de  la  dégradation  igoo* 
miniense  que  son  obstination  lui  mérita  pins  tard. 

Une  absence  de  Sigismond  tôt  Toccasion  d'un  redouMement  de 
tentatives,  pour  amener  raccosé  à  ône*  espèce  de  capitfilfltian.  Les 
députations  succédèrent  aux  visites  îndividiielles;  Paletz  etCaossis 
eux-mêmes  agirent  dans  le  même  sens:  c^est^Jean  Hus  qui  nous 
rapprend  dans  ses  Mires.  La  condamnation  de  ses  ouvrages  an  fer, 
le  34  juin,  parut  aux  cardinaux  ud  moyen  dé  l'ébranler.  Loin  de  H, 
il  s'exalta  et  s'endurcit.  Quelques  Jours  après ,  un  confesseur  9e 
rend  dans  sa  prison,  Jean  Bus  réoonte,  reçoit  l'absidution,  et.avo«e 
dans  sa  lettre  ai»  qu'il  n'a  qu'à  se  louer  de  sa  douceur  et  de  sa  f0- 
litesse.  Le  premier  juillet,  deux  cardinaux  et  plèsieursévékpies  vont 
l'engager  solennellement  à  se  rétracter,  mais  avec  anssi  peu  de 
isuccès. 

Ces  efforts ,  peur  amener  une  concHision  favorable^  pear^tils 
laisser  des  doutes  sur  les  bonnes  intentions  da  concile?  Non,  sans 
doute,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  épuisé  tous  leà^  moyens  d'arraiige- 
jnents  qu'il  manda  Jean  Hus  à  la  barre.  L'évèque  deLodi  résiHBa 
l'affaire  ;  fit  ressortir  tons  les  brigandages  >  meurtres  et  sacrilèges 
dont  Thérèse  avait  été  la  eausedirecte^et  appela  pour  ces  œotirif 
la  sévérité  de  Sigismond  sur  l'auteur  de  tant  de  maux.  La  d^&ie- 
tion  est  capitale ,  ce  ne  sont  pas  de  simples  opinions,  ce  sont  des 
crimes  matériels  qui  conduisent  fean  Hus  devant  la  justice  aécu^ 
lière...  Mais  d'abord  les  débats  sVnvrent  devant  le  concile.  Leur 
police  a  donné  lieu  à  deux  reproches  de- partialité  et  de  dëspatisiBe 
qui  établissent  au  contraire  le  caractère  d'égalité  et  de  liberté  qui 
présidait  à  la  justice  ecclésiastique.  Parle  premier,  le  silence  était 
ordonné  à  toute  personne  de  quelque  dignité  qu^eOe  pût  être,  empe- 
reurs^'roitou  cardinaux,  sous  peine  d'excommunication.  He  suflSt-il 
pas  d'être  au  19*  siècle  pour  admirer  fa  cGgnilé  sublime  de  ce  prin- 
cipe d'égalité  devant  la  loi?:..  Par  le  second,  il  était  interdit  à 
Jean  Bus  de  défendre  sa  docirtncy  de  se  fhitt  T apologiste  dès  erreurs 
qu'on  allait  stigmatiser  ;  et  voilà  ce  quV)n  appelle  condamner  un 
accusé  sans  r^ntendre>niais  queBe  est  la  société  religieuse,  peiîti- 
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que  ou  civile,  qui  peurpait  toMirer  la  prédieaiion  des  opiûions  Bub-^ 
veraîvas.  Le  ooaeile  m  «lavil^il  pas  en  cela  les  règlc&  observées  par 
nos  tribaaau3c  et  par  la  Goiira  léles  pairs  ?  Où  y  admet  tous  moyens  de 
dâtenseafiiir  les  fiûts;  jamais  ki}QStiûcalioD  des  principes  atiaquéêl, 
Où  en  serait-on ,  si  l'assassin  pouvait  faire  l'éloge  du  meurtre  ;  l8 
corropteur  06101- de  la  'débaudie;  la  lévoUe  celui  de  la  rébellion? 
Qaant  a  l'enquâte  eootrtdîeUoire,  tes  formes  judiciaires  des  conciks 
n*au«aieikt  rien  à  envier  aox  nôtres.  Jean  Hua  pot  produire  des  té- 
moins, se  JuatiQer  sur  tootee  qui  lui  était  imputé;  dans  la  séance 
puUiqtie  du  7  juin  14i5,i]l  répondit  longuement  à  tous  tes  chefg 
d'aDCusation,  exposa  des  commeaitaires,  édaircit  les  faits  avec  tant 
de  liberté,  qu'il  déolaca  «  être  venu  de  son  plein  gré  au  concile  ;  que 
»  sans  eeb,  riea  n'-aurait  pa  le  contraindre,  pas  plus  l'empereur  que 
»  le  roi)  tant  il  avait  de  puissants  barons  pour  protecteurs....  »  As- 
âertionaudadBQBe  qne  Jean  Schlum  ne  craignit  pas  d'aggraver  en 
aûonlant  :  «  Jean  Hns  n'exagère  pas  ;  car  je  suis  un  des  moindres 
w  setgnenrs  de  Bobâme,.  et  cependant  je  me  fais  fort  de  le  protéger 
>»  pendant  un  an ,  contre  toutes  les  forces  de  l'empereur  et  du  roli 
»  Que  ne  feraîeoldoiiq  pas  les  autrM seigneurs  qui  sont  ploa  redou- 
•  iahlea quemoif  et  possèdent 4es  places  plus  fértos?  » 

JkpÉès  do  telles  e:qpaie80îoa|s^  est-on  adâiis  à  se  plAindre  des  peén 
i«iiâ|M6  entraves  mises  à  la  défense  de  Jean  Hos,  sa  liberté  ae  d& 
fMwa-t^eUe  aaeonlxajve  Jesiboroos  qu'on  tcdéreraiiaojoiird'bciiî 
FaaMi  s'ébumar^  aaitout  st^  aptes  leâ  menaees  de  Ghlum ,  Sigis- 
iiM>Bdfit«si&  qnaaliQatoiile  personnelle,  toute  pditîque  de  la  ceu-^ 
daoMBtion  peiBOBDetle.  Pour  denûcr  tétnoi{pia|^  de  libre  idéfense 
enfin ,  on  peut  voir  dans  lootes  Jes  Ustoires  du  concile  de  Cons- 
tance^ les  léâitattons^qoe  Huapnôse^ta  i  efaaeun  des  30  cfaeâi  d'iac- 
ensalion  dass  la  &<"  audience.  S  proflta.de  cette  latitude  jusqu^au 
moment  de.sa  «midàmnation  ;  on  as  cemtenla  de  TempAober  dit- 
taiirompreto  réquisitinra  et^de  rttiwyer  sa  répnnse  afiffès^tte  de 
]!aoi9Usateur;pid>lèc ,  ceuiÉie:  ooi  de  inique  dans  nos  cours  crimi-;! 
nelles. 

ii»  jniir.di  lufementanive»  at  le  texte  met  le  sesau  à  la  légalitâ 
en  faisant  «AedietindJOKi  «nfare  VMeiHqm  et  Itperf^hatif^^^»  le 
s^Meiapant  que  duiprender^  pour  abandenner  plus  tard  le  aeeood  aa 
rai.  Larceoeile^apfteikvoir  e<|KMié  lesfweiuinBS  de  Ifhérésie  oontenuBsr 
4jms.ses4ai.W€S,  termiBéainai  i  «  iiftaaarèeMcile  répr^aive  et  eon* 
»  damne  ilosaasdttÀliwfis^  et  leur  doctdne,  avec  toua  les  aulreff 
»  40ûlési'e^  opuooidesjqv'ilji  KomposéSyaoît  en  IaiîD|JOît  ea  Jfdii^ 


et  i'<iQ  peut  (kflwiflar^ux  aiMude$  de  eMià  tiiate  époque^  pare» 
bien  d'incasdies,  de  ^eril^es  «et  de  lûcCaîta  il'  voogea  ia  mort  k 
aoo  ami  Jeat^Hus. 

Aiosi»  pour  quiconque  apprécie  .lea  faits  ^«Yec  impartialilié,  iiès* 
meure  prouvé»  ateo  la  darniëre  évidenee  ;  1  ^  q«e  la  papauté  tnîli 
Jean  Hus  avec  les  plus  grands  ménagements,  et  qu'elle  resta enti^ 
remeikt  étrangère  à  aa  coodamûatiMH  ;  S*»  qoe  le  coacito  q^  jopt 
que  l'hérétique»  auquel  il  appUq/ua  dea.peine»  diaeiidimurcs,  na- 
lemeotySansneaprélttger  (ïek  queslioo  crioMieUe  ;  S'^querot- 
pereur.  intéressé  à  abattre  un  etief  de. réédite,  fit eoadaoMaerJaa 
Hus,  par  des  magistrats  ordinaires,  à  subir  ie  ^toiiier6u|ip|jce;fa 
ne  devait  pas  atteadre  aM)jns  de  séTérîté  ide  juges  séoaiiers  qnif 
quelques  anaées  avant,  avaient  fait  trancher  la  tête  à  trois  eitoiw 
de  Prague,  coupables  d'avoir  maltraité  des  préties  qui  pràekueÉ 
les  indulgences.  Au  19«  sièclesiéaie,  Jean  H«s  n'aurait  pas  éproaii 
ua  moindre  chÂtimentt  et  sauf  le  «eure  de  aiipplîjee,âl  n'est  guèn 
degouvernemeot,  même constitutionBel  ^ en  Surope,  ifuàii'eÉtfMt 
passer  par  les  armes  Taatieur  de  tant  de  ttouUea. 

CEriAC-MONCA.UT. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  R AI80NNÉE 

DE  TOÏJS.LÏS  AUTEURS  SACRÉS  ET  PROFANES  QUI  ONT  ÉTÉ  DECOU- 
VERTS ET  ÉDITÉS  RECÉmlfÉirr  DANS  LBS  49  VOLUMES  PUBLIÉS  PAR 
S.  £.  LE  CARDINAL  ]IU|. 


Nous  avons  toBJonrs  déploré  rincurieei  rindifféreocedes  calho^ 
liqoes;  assujettis  à  leurs  vieilles  méthodes  d*iDStruction ,  endormis 
dans  la  joaissance  de  certains  travaux  louables  exécutés  dans 
d*autres temps  et  au  milieu  d'autres. circonstances ,  ils  ne  font  au- 
cune attenlion  aux  richesses  nouvelles  que  les  découvertes  humai- 
nesleuront  procurées  depuis  environ  50  ans.  Quels  so(tt  les  hommes 
calhoUques  qai  eonnaisseiit  un  pou  Taspect  nouveau  que  donnent 
à  la  polémique  catholique  Tes^ découvertes  feiteadans  toutes  testrar 
ditions  orimtale^?  Apeines^'tls  les  connaissent  par  les  déclama  tionâ 
iacomplètes  et  passiont^es  de  M.'  Quloet  ou  de  M.  Michelei.  Yoilà 
3Q2|nsque  Mgr  Mai  a  ressuscita  une  tradition  des  Pères.de  TÉ- 
^fae,  où  se  trouvent  des  témoignages  nouveaux  et  (put  à  fait 
confirmatîfs  de  notre  hrstoire  ecclésiastique ,  de  nos  dognesr  de 
nos  sacrements,  de  toirte  la  hiérarchie  caihoiique.  Quel  est,  je?  ne 
dmi  pas  le  laïque,  mais  le  professeur  de  théologlie,  l'historien 
ecclésiastique^  qalaiant  Câût  passer 'ces<lécQu  vertes  dans  ses  le^gcmsou 
dans  ses  livres  ?  Non,  on  répète  les  vieilles  leçons*,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  condamner  ;  mais  npos  voulQna,qu!oo  connaisse  aussi  Iqs 
noDvelles  preuves  qu'il.n'est  pas  juste  de  laisser  ainsi  dans  l'oubli. 

Poor  nous,  q«l  avoms  voué  notre  vie  à  rechercher  et  à  mieitre  à 
la  portée  d^  nos  frères  les  trésors  pnfouia  dans;  ces  mines  oouveltos^ 
Aoos  allons  essayer  de  eootriboer  à  populariser  ces  grandes  et 
belles  découverte^  ^e  Mgr , Mali.  Déjà,  dans  les  j4nnal€$ê9.philesa-> 
phie  ehréHenmef  tosiea  IV,  Y el  X  (  3^  série)»  noiisavoû&puUié,  en 
saivaiit  Tordre  des  vWmnes,  le  titre  de  tous  les  ouvrages  nouveaux, 
ealea  accoinpagiiant)  d'Une  a,DLa'Ifse  sommaire  bu  de  coMxts  ^tcalts 
dea  paMigM  qovpouvaiètili  le  plus  intéresser  notre>fûfi  HHm/^  allons 
icî^  daj^VUniversùèCàthoîî(iue,pnhViQV  la  mfime  analyse,  mais 
80QS  une  antre  fiirmepliiis  eoffioftodafiottr  let'reehevohea4<     . 
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TABLE   ALPHABETIODE   ET   RAISONNES. 


1«  Nous  allons  donner  la  Liste  alpAabétique  de  tous  Us  auiewrs\ 
2*  Mous  rangerons  ces  mêmes  auteurs  par  ordre  de  siècles  afin  qoe 
chacun ,  suivant  l'époque  quMl  voudra  étudier»  trouve  tout  de  suite 
sous  sa  main  ce  qu'il  lui  importe  de  lire  dans  les  publications  noa- 
velies.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  cette  pré- 
cieuse nomenclature,  en  songeant  que  chacun  des  ouvrages  qa'îi 
aura  sous  les  yeux  est  nouveau  et  paraît  pour  la  première  fois. 

EXPLIGikTION  DES  ABRÉVIATIONS. 


C.  A.  —  Classiei  Auctores  ex  codicibiu  Vatieanis,  editi»  etc.,  10  vol.  in-d*.  Ro 

1828-1838;  à  Paris,  chez  Didot.  Prix  :  140  Hr. 
S.  V.  —  Scriptorum  yeleram,  nova  coilectio,  e  VaUcaDîscodieUMtf,  edila^  ete^t  10  T. 

in-4*.  Rome,  1825-1838;  à  Paris,  chez  DidoLPrix:  340. 
S.  R'  —  SpiciUgimH  Ronianum,  etc.,  10  vol.  ia-8*.  Rome,  1839-1840.  Prix  :  140  ffr. 

Les  chiffres  romains  qui  suiTent  marquent  les  Toiumes,  et  les  chiffres  arabes  les  pa- 
ges.—La  pagination  est  divisée  souvent  en  phisieurs  parties,  que  nous  n'avons  pas  ja|Eé 
a  propos  de  désigner. 


ABBON ,  auleur  anglais  du  10*  siè-  morales  et  mystiques,  faisant  tout  rao- 
cle  :  Queslionei  gfammalicaUs  (C.  A.  P®»'L«r.«4.  Ç^".^^  **  ^  rEglisc-  Il  parle 
529-549). 


ADRIEN  VI,  nrorl  en  4525  :  Ex- 
Irait  d'une  leUre  écrite  d'Espagne, 
au  moment  où  il  apprit  son  élection , 

en  4522,        

les  maux 

des  chrétiens 

désir  sincère  qu'il  a  d'y  remédier  (S-  R. 

II.  xxtu-xxiv). 

ALBEIIIC,  diacre,  môlne  du  moat 
Cassin  ,  et  cardinal ,  mort  en  4088  : 
Prologus  ad  vïtam  et  obitum  sanclœ 
Schoiasiicm  virginit  (S.  R.  Y.  429- 
150).  —  XTomt'/ia  in*  nalali  sanclé 
Scholasticœ  (  151-145).'— On  con- 
naissait déjà  plusieurs  de  ses  écrits  ; 
mais  ceux-ci  étaient  inédit$.  Reste  en- 
core dans  le  même  codex  la  Tie  de 
sainte  Sckolasttque^  que  lé  cardinal 
n'a  pas  cru  devoir  publier,  parce  qu'elle 
n'est  qu'une  atnphfîcation  du  discours 
sur  le  même  sujet  du  pape  Grégoire 
daor  ses  ^iàlofi,  l.  u,  c  Si  et  M. 

ALBIlKUS»  le  aob^laûre;  vojr  Bo- 
ni^O' 

ALCUIN,  diacre  anglais ,  mort  en 
804  :  Commentari^rum  in  apoealyp* 
fiM  (t6rt  quinque  (S.  Y.  IX.  257-258). 
—  On  ne  connaissait  pas  cet  opuscule 


(p.  270,  279)  d'une  traduction  de  l'A- 
pocalypse  autre  que  celle  de  la  Vul- 
gate. 

AI.DHELHUS(8AINT),évétpie  ée 

Schirburn,  mort  en  709  :  I^e  BoêUicà 


et  dans  laquelle  il  déplore  ^7.r"7'.?"^'  ^%7r  ^^  i»o«f»« 
que  l'EgUseVeçwt.dekpari  "St^Z^^^^^^ 

ticâ  odÂreiiiumregem  (501-599}|aTec 
indea:  des  auteurs  eues  (liu-LIV). 

ALEANDCh  (Jérôme),  mort  ea 
1542  :  Sia>  leUrpt  adressées,  à  diffé- 
rents papes  et  personnes  célèbres 
rS.R.  IL  251-240).  Aléander  cardinal, 
dit  l'ancien,  fut  nonce  du  pape  ea  di- 
vers pays ,  et  {Principalement  à  la  fa- 
meuse diète  de  Worms,  en  1519,  où 
Ton  discuta  les  affaires  de  Luther.  Ua 
grand,  noqobre  d'autres  ouvrages  el 
lettres  de  cet  auteur,  sont  encore  ma- 
nuscrits an  Vaticatf.  Le  savant  cardia^ 
se  propose  de  les  publier  bknlèl ,  el 
Ton  ne  peut  que  désirer  ces  nouveau 
renseignements  sur  l'histoire  des  co» 
meDcemente  do  protestantisme. 

ALGiîJRUS  le  scholastlqae  :  Ihmr 
crificio  misses  [S,  Y.  IX  571-574)- — 
À)gern8,diaere  et  scbolaatique  de  Litee, 
noine fieClîmi,  mpurut  en  1151» Cet 
opu8eule>  où^  se  trouvent  de  nouveau 
d'Alcuin,  qui  cependant  était  annoncé  témoignages  en  faveur  de  ta  présence 
par  quelques-uns  des  bistariens ecolé-  réelle,  a  été  tiré  de  la  BH^tioîÊiiqme 
siastiques.  Ces  explications  sont  toutes  roya/e de Part#(Manusc.  latins,  a'' 8i2). 


DES  OCVRiGES  D^COOTEBTS  VK%  «fi»  MAI.  3-11 

ALEXANDRE,  mort  en  383  avant  on  y  volt  un  grand  nombre  de  citations 
J.-C.  :  Wn»r«rti.i»  Alexandri,  ex-  d'»»**""  »f'''«f?»"».«' ''*'?'«>"**;„7 
trait  d'un  manuscrit  de  la  biblilhèqye  «•''•:»'<»^«*7»""'";''^'^VTi.--^' 
ambroisienne,  déjà  en  partie  édité  par  *^»  *'''^.'^!^^i!^yj^jy,r^'^i' 
Muratori  {Ant,  Ll.  !>?«  44)  ;  et  p«-  ^.SSg"':^"^  TraZu^  tt  ^ 
bl  é  c  en  enuer  et  avec  de  nombreu-  M7-a30).  —  a.  ^•^■"~""?  Îj^ST..^ 
ses  et  savante»  notes.  L'auteur  ano-  ^J»^.**-' rf'^Zu^^^tk^  - 
nvme  vivait  sous  Constance,  au  mi-  des sarots Cyrus  et  Jean  (455-262).  — 
hIÛ  du  4,  siècle.  Il  y  a  quelques  faits  TradMCJiim  la^nedelr^pei*U  du- 
nouveam  et  intéressants  ;  avec  une  cour$  de  Momt  CyrxlU  (265-266). 
eart«  géographique  fC.  A.  TII.  1-55).  andREOLA  :  Epilaphe  laline 
—Index  des  pricipales  matières  de  cet  d'Andréola,  mère  de  Nicolas  V.en  1447, 
itinéraire  (56-68).  découverte  à  Spolète  (S.  R.  IX.  xx). 

ALEXANDRE,  archevêque  d'A-      AN pOCYDE  orateur  athémVn  au 
lexandrie  au  4*  siècle!  deux  extraits  «ir  5- siècle  av.  J.-C.  \ou  Jean  PKtlo- 
U  o«r6#  (S,  R.  m.  699-700);  il  assista  ponut. 
au  concile  de  Nicée,  en  525.  ANONÏME8  : 1.   Carmina  anti- 

M.Un      mort  en   ;^7  :  ««P'*^»'^  ^tum  antiqunm  conlra  hariolc,  avec 

l'J'lli'^^'^ZÎ^^^â^kn'Kvh  dominicale,  gualwr  {S.  \.  111.  135- 

*<'.6:*?1);  -  .^  k'^!8"Î**'"|>/'  "?  ,1'!"  144).-  On  ne  connaît  pas  l'autenr  de 

r  *"'  t^i"  «Wfi,=  ^^  ^*î'*"''"»'"  Msiiiscours  aui.  écrits  au  12*  siècle , 

(t^.A.,  Vil.  sa»-8»oj.  gJ^g„,  gjin,  Grégoire,  pape.  U  y. est 

AlHMO:Mn)S,  auteur  du  5'  siède  :  question  du  stade  et  des  athlètes  des 
Commentaire  sur  Daniel  ;  en  grec  anâens ,  do  l'impudicilé  des  théâtres 
(S.  V.  I.  28).  pakBs ,  de  l'abstinence  chrétienne  du 

A^ASTASB,lftsyBaïte  ouïe  prêtre,  mariage  ;  que  l'Eglise  s'est  appropr^ 
patriarched'Antioche.morlena99Vl.Suf  quelques  rils  do  paganisme  ;  que  la  nuit 
celteparoU:  DUu^iarhomme  A  ton  <•'»»"»  la  sentiiagésismo  on  ceisait  de 
.««se;  en  grec(S.V.  IX. 619-622).-  ehanttr  l^«««i««;  ft  '»®^./™i 
2.  Extrait  d^in  opuscule  sur  Vinmunilé  irès-long  te  dimanchedes  Rameaux; que 
ec«K.wMltïu*;irecetlatin(S.R.VlI.  e  jeune  du  carême  "  célébrât  se- 
xxni-xxiv):-5.  Doctrine  de,  pire.  Ion  lent  romain,  «J n?»  «ej»» » *»^™^ 
sur  rineamalion  du  Verbe,  recueillie  fie«i  q"«  1*  veille  du  jour  desRameaux 
par  le  prêtre  Anastase;  en  grec  (S-  V.  le  pap?  sain'  Grégoire  avait  coutume 
VII.  1-73).  Avec  facimiU  ressemblant  if  se  livrera  des  exercices  de  chame  ; 
an  copte!  -Cet  opuscule  est  très-cu-  C'est  pourquoi  le  samedi  navailpo»»» 
rienx  ^r  le  grand  nombre  de  citaUons  ^  s»al«pn  P"'*'">"*';«r,  «  J?.<^« 
d'ouviïges  inédits  des  pères.  Le  cardi-  5?P««'*«««'«y?«'"»,<'«^'-,77^à^VL*» 
nal  n'»  Inséré  que  les  parties  qui  étaient  «^içour*  chrétien,  {^. >^;  «)•  2W-2*0- 
inAHiiae  tri  _  g  jj^j^g  anonymc  :  in  (torum  be- 

.T:.^.^^ri.x.,^     r-      n-         cJ«t«te«coinm«ntorii«(S.R.lX.103- 

ANASTASEfabbé)  :  Cinq  Dupu-  ,^g^^  Uj^biUon  elLelong  avaient  déjà 
te,eonire  leejutft  ;  en  grec  (S-  Y.  VU-  p^rié  de  ce  commentaire  adressé  à  Ar- 
207-244).  —  Canisius  les  avait  déjà  pu-  jjyjfg  ^^^  j^  Troarn ,  dans  le  diocèse 
bliées  en  grande  partip,  traduites  en  j^  Baveux ,  en  1089.  Le  cardinal  n'en 
latin  dans  ses -^nl.  £«««.,  t.  II,  part  ut,  pu^ije  ici  que  l'épllre  dédicatoire  et  le 
P- 12.  commencement  du  premier  livre.  — 

ANASXASE.le  bibiothécaire, mort  7.  Anonymes.  EeriU  en  faveur  de  la 
vers  886:  —  1.  Fragment,  des  Livres  procettion  du  Sain*-JF«pril  (S.  R.VI. 
lU  et  IV  de  l'ouvrage  eon(r«  1««  «Mno-  xxtii-xxxi).  Outre  pluaeurs  codex 
phynle*  et  U,  wtonothélUet;  en  grec  de  l'ouvrage  du  patriarche  Jean  Vec» 
(S.  V.  VU.  192-206).  Les  deux  pre-  dus  qu'AllaUus  a  oublié  dans  le  2«  vol. 
miers  Livras  avaient  été  imprimés  dans  de  sa  Gracia  ortiiodo*a ,  il  existe  en  . 
les  PAtioealMd'Ortji^iM,  Paris,  1624;  manuscrit  un  autre  ouvrage  intitulé: 
XXV*  VOL.  —  2*  PÉRIK,  TOME  Y,  N»  28.  — 1848.  22 
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Collection  de  senience»  ou  £aut&riiéê      ;  AIKëËL«£ , (S.) ardieTètfoe  é^ Gfli- 

Îttt  provvtfnr  la  wriié  du  dogme  4e$  '  torbéry  ,    mort  en   liOSL    Conomea 
Hdifnw.  Le  eardinal  donneici  les  titres   colleelionis  in  librû  Xlll  dUiritidè, 
ôe  nevf  diapitres  qti  sont  consacrés  à  capiltUa  (S.  R.,,.YI.  516-594).  Avecli 
pr0uv«r  la  procession  du  8aint«>Esprit  '  liste  des  ajuteurs  et  d«8  ouvrages  éh 
an  Père  et  du  Fils;  le  tout  élabli  sur  dans  ces  canoas.  L'ouvr8M4$  de  mA- 
rautoriténon-seuleineotdesPèresgrecsr  Anselme,  ami  de  Grégoire  Yll,  etexÀ*'.: 
mais  encore  des  Pères  latins^  et  en  par-  cuté  probablement  à  sa  prière,  est  uj 
tieiriîer  de  saint  Augustin,  que  rantsur .  des  plus  complets  et  des  plus  importaatt; 
nous  apprend  avoir  été  approuvé  spé*  qui  existent  sur  le  droit  canonique  ;  &!■•<; 
cialement  sous  le  synode  grec  tenu  sous  sieurs  savants,  et  récemmeulle  D.  TmI- 
ManuelGomnène..— 8.  Fcritff  en /av^ur  ner,  ont  manifesté  le  désir  de  le  voir 
de  la  primauté  de  V Eglise  romaine  enfin  publié  d'après^  1^  balles  copks. 
xxii-xxxii).  Témoignages  extraits  de  la  qui  existent  au  Vatican.  Mais  la  difficollé 
même  collection  gue  les  précédents,  et  et  Ta  ^raadteur  d'urie  pareille pubtieatiOB 
dont  le  cardinal  cite  ici  le  titre.-^^.iu-  ont  effrayé  les  Wadiog,  les  Dachoy, 
très  fragments  inédits  (xxxii-xxxTi).  les  Rot»,  les  Monsacré,  et  en  eè  aobcbI' 
—40.  Anciennes  sckolies  sur  l'Eean-  le  célèbre  cardinal  hii-mème,  qoi  » 
gile  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Mare,  borne  à  donner  le  sommaire  de  presipe 
On  ne  connaît  pas  Fauteur  de  cessckolies  tous  les  cbapitres,  remettant  à  un  aotn 
prises  dans  un  codex  palatin  du  4 0<*siè-  tems  le  soin  de  préparer  une  éditioa 
cle  ;  ce  soM  <ie  petits  commentaires  ou  qu'il  voudrait  soigner  comme  celle  du 
quesUons  sur  les  mots  difficiles  de  cha-  Décret  de  Gratieo. 
que  verset.  Il  serait  à  désirer  qu'ellï^s      A>JTOMN  le  pieux  mort  en  464; 
fussent  traduites  en  latin  (G.  A.  VI.  579-  voir  Fronton. 
5©0;.  Sttile  de  ces  scbolies  (IX.  471-       APOLLINAIIIE  ,  évéque  de  Lao-  ; 
bf^î.—ii.' Expositio  fidei  (S.  V.  Vif,   dicée,  devenu  bérétique  et  condamnéà 
i61  -  462.  —  i9.    Traclalus  utrum  Rome  en  575  :  Commmlaire'sw  Dth 
animœ  de  humanis  corporibue  exeun-  niel  (S.  V.  I.  28).  Fragment  des  «om*,! 
tes  mû3f  dedncalitur jBid  ghriam  vel  «wrioi»i  Itic  (G.  A.  X.  495-499). Voir 
ad  pamam,  an  escpectent  diem  judi-  Pfocope. 

cii  sine  gloriâ  et  pana  (26i-  S(7e).  Id.APPIËN,  historlel  du  3*  siècle:  ; 
C'est  un  traiié  contre  les  Grecs  et  dent  l^<>^s  fragments  historiques  tirés  dei., 
le  but  est  de  prouver  que  la  réoom-  \iyres  p^tàtis  de  Vhistoife  des  Gaulss^ 

Î)ense   est    accordée   de   suite    après  de  la  Jfwnidie  et  de  la  MacédmSt 
a  mort.  —  43.  De  Spiriuls  sancH  (S.  V.  11.  567-368).  Voir  Fr.ont9%> 
prôcessione  à  Pâtre   Filioque  opus-       APPOMUS.  J»C«»li«o»««itf«o- 
cula  duo  (245-255).  Ges  deux  opus-  rum  explanatio',  en  latin  (S.  R.  >'t. 
cules  sont  anonymes;  mais  il  est  pro-  1-85)..  Apponius  avait  été  ptecé  par  Bel- 
baWe    que'   c'est  l'ouvrage   de  deux  larmiu  panni  les  écrivains  du  9«  siècle:, 
évéques  gaulois,  en  réponse  à  la  lettre  le  père  Labbe  lai  proœva  qu'il  Mail  le 
que   leur  écrivit  le   pape  Nicolas  !»*,  ■  reporter  au  .7«.  Maâa  le  cardinal  pnw^ 
vers  860,  pour  les  engager  à  réfuter  ioi;  par  de  bonnes  raisons^  qu'Apupai»* 
l'erreur  des  Grecà,  et  dont  parle  Hinc-  vivait  au  moins  au  milieu  du  G'  aè-. 
mar  dau^  sa  oUEpUre,  t.  H.  p.  809,   cle,  etçju'il  fut.conteraparain  du  pape 
édlt.   de  Sirmond.  ~  44.  Oraiionis  Vigile  et  de  Jusliaieh  Ij  il  est  probable 
dnminicm  explànalio  (S.  V.  IX.  577-  qu'Apjponius  était italien.Son  explicatiea 
584).    —    45.    Symboli    apoj/oiict  formait i2 livres; les 6  premiers n'avmeBt  ■ 
explanalio  (584-395).  —46.   Sym-  été  publiés  que'sûr  des  copies  très-faulh 
boH   athanasiani  (?arp/anat«o  (  596—  ves^danslet.xivdelalîîôtioiA.dcIyoïi' 
409).- On  ne  connaît  pas   leî»  auteurat  Le  cardinal  publie  ici  les,!,  vu,  vuiel 
de  ces  trois  opuscules,  tirés  d'un  cofdex  unfc  partie  du  ïx«  ^  les  «titres  restent 
du  41«siècl(*.— 17  Recueil d'aliicismes  inérlits  dans  la  bibliolbèqué  sesswienne; 
(G.  A.  IV.  525-  5i8).^48.H<65mm  'de'RT)me,  et  il  fee  propose  de  les  ]»► 
exulisversusadKarolumimperatorem  •  Wi^r  quand'ii'fcn  aura  \»  tems.  Cet  écrit' 
(G.  A.  V.  570).  —  f9.  Ei^erictk  fit-  d'Apponiué  est 'précieux  eit  ce  quVny 
mina,  laiinftatis  inusitaiœ  et  areeinœ  trouve  te  tradition  d'un  ^RAkl  Bombre  de 
opusculw/n  { C.  A.  V.  479-500).  peints  de  êogme  ou  de  tfis«rp8nc  eed*- 
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fmS6^.  iMkogiÈ^éàB  nirt^  et  àm 
ipfiires  (p.  iSj;  €0MtaÎ9saR6e  â6  rbiÉ^ 
loire  €e6lésiâBti4|èe<jK  i7V;  ténoigiiiisft 
aduiraèle  sur  ik  'KÉfaoïicft  de«  clefs, 
c'est-à-dire  sur  le  aroit  de  Uer  et  de  d^ 
lier  eus  l'égliee,  précieiiKà  ««use,  de 
£en  jolifaké  (p.  S»4>;4Miy  lecosiuiU  £a* 
àfemeot  ttB  kBomme  qvi.éoril  lorsqee 
leçiêre  Fidolàlrie  avait  ^  abatltia,  et 
ûà  il  tailait  mOQUrep.uo  grand  zèl«  coo- 
tre  les  héréliquee  (38,  é6,  £i6,  d7). 

.tfUI^IlIS,  (Cœeilnn  MiutiiBus) 
èi^....  siècle  :  Ul  Lféromm  i{«  ùriho» 
ffrapkià  fragmenta,  où  il  est  fait  raeo- 
âoa  de  1 15  auteur^  pu  ouvrages  {Msrdus  ; 
iDa&e«r»asefl»eBt  les  textes  de  ces  au* 
teorsne  sont  pas  cités.  (S.  V.  1.  75-    ): 

AACiUuUS,  i}ui,  après  ies  disci^es 
da  Seigneur,  fot  évéuue  de  Lepla  eu 
Afrîqw,  M  2*  OH  3?  sièole.  FragmenU 
mrkPéquê  (S.  R.  UL  7Q7). 

iARCHlXEme:,  mort  eu  313  ay. 
h  C-  Fragment  dti  cOrpi  nageant 
mr  Véou,  ou  sur  VéquiUbre  des  corps 
\fkmgés  étms  un  liquidê^>dwi  on  n'a- 
fat  qu'une  traduetioa  latme,  rébabiUée 
(à  b  «recOT»  par  David  Rivait  dans  Té- 
Mmn  de  Marel ,  et  dent  en  retrouve  ici 
;fc  ptc  eriginal.  (C.  A.  I.  4Î6-450). 
I  ARlEMS,au  4.  «ècte,—  i.inLueœ 
hEw»^/.  reliquiœ  fnwfaïKf  ani<- 
;i[JKtt»<.  {S.  V.  m.  191-207).  —  2. 
;5ermoiiKfn  artanonim  fragmenta  an- 
UqnUsîma.  (208  238).  Ces  deux  ouvra- 
|gis,  écrits  en  lalin,  sont  accompagna 
jde  la  réfutation  des  doctrines  ariennes 
■tes  de  savantes  notes,  avec  un  pro- 
riiyuedelfgr  îl«î,et  une  écriture  du  co- 
la. 

[ARISTIDE,  vers  483  ans  avi  J.  C. 
^woiio  advenus  '  Demoslhtnem  de 
^wam^UUe  (grec  et  latin),  et  de  plu^ 
fragment  du  même  (C.A.  IV.  448- 


ps; 


5). 
J   ARIsroèLES,   probablement    le 
aKfesophe,  du  2*  siècle;   voir  Jean 

ARHËNfE^IS.  Notice  de  l'éditeur, 
Jyr  différents  ttaités  religieux  des 
w««  con^e  les  Arméniens.  (S.  R.  X. 
:Hft-448).  — Le  cardinal  y  expose  som- 
ïHlpeinent  tes  prrndpaux  èfforls  tentés 
pies  patriarcneà  grecs  pour'  opérer 
wf  réeewa  avee  les  îkfm^fens;  ^1 
*w«  ea  paffiertiet  ëeé  wrtraits ^d'une 
«•reée'GefDMto'lljfatriarcleirti  «^ 


àCottstJtnttn,  patriarche» dos  Arméaiéns, 
et  de  la  réponse  de  ce  dernier,  la 
Hiéaie  auquel  Grégoire  IX  envaya  io 
paUn»  ea  1259;  pais  tme  seconde 
lettre  du  olergé  do  Gonetantinople  an 
même;  enfin  une  troisième  lettre  éa 
patriarche  Manuel  II,  de  Tan  i2tô  : 
mais  tous  ces  efforts  ne  furent  pas  cou* 
rounés  de  succès.  Il  résulte  pourtant  de 
toutes  ces  pièces  que  le  fond  de  Thé- 
résie  des  Arméniens  consiste  en  ce  qu*ils 
ne  veulent  pas  admettre  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  ni  recevoir  le  concile 
de  Calcédoine,  et  la  lettre  de  saiul  Léon, 
pape,  qui  ontdéGni  cette  qurstion.  —  2« 
Canons  d'un  synode  tenu  en  481  (290- 
291).— 3.  Canones  Ecclesîœ  ^irmenio-' 
rum.  (S.  V.  X)  Il  n'existait  aucune  col- 
lection des  canons  de  l'Eglise  d'Arménie; 
celui  que  le  cardinal  publie  ici  fut  com- 
posé en  1634  par  un  Arménien  nommé 
Caeiaduruê  ;  l'éditeur  a  choisi  seule* 
ment  ies  canons  les  plus  anciens ,  qui 
vont  du  4*  au  8*  siècle.  H  ne  s'agit  nul* 
tenant  du  dogme ,  mais  seulement  des 
mcBurs  et  de  la  discipline. 

ARiXOBE  le  Jeune,  vers  460  ;  voir 
S.  Cyrille  n*  f 3. 

ARSEIVË.  moine,  vivant  sous  T'héo»- 
dose,  vers  395.  Fragment  contre  te 
tentateur  de  la  loi  (en  grec  ).  (  C.  A. 
X.  553-557). 

ASOLEMODOTCS ,  ancien  tacti- 
cien, probablement  préfet  du  prétoire, 
en  296.  Deux  chapitres  sur  Vart  mili- 
taire; en  grec.  (S.  R.  IV.  578- 
581).  Sentences  n^ilitaires  en  grec. 
.(682-584). 

ASSLMA!^!!  {Joseph),  liste  de  tous 
ses  ouvrages  manuscrits  ou  inédits  ou 
perdus;  on  sait  qu'ils  furent  en  partie 
détrCtiis  par  un  incendie.  ($.  V.  HT;. 

AS8E3IANI  Joseph-Siman,  mort 
en  1768.  Sur  la  nation  des  Copies  çt 
sur  la  validité  du  sacrement  de  l'Ordre 
chez  eux.  (S.  V.  V.  171-257).  —  2. 
Fragment  du  même  sur  les  différentes 
nations  chrétiennes  de  l'Orient.  (iî58- 
254).  —  3.  Fragment  historique  sur 
les  conversions  des  Nestoritns  et  des 
Chaldèens  f252-2o3).  —  4.  Fragment 
historUiue  (en  italien)  sur  les  popula- 
tions chrétiennes  du  patriarchat  d'An^ 
lloch«.  iS.  V.  IV.  714-7*6).  —  5.  Autre 
fragment  aux  même  sur  les  livres  héré- 
tiques dés  orientaux  et  leur  réfutation. 
(717-718). 
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TIBLB  ALPHABÉTIQUE   ET  RAlSORUâs 


ATOANASE  (S.),  morteo  595.  Sa 
Lettre  aux  évéqaes  d'Egypte  et  de  Sy- 
rie>  donnée  tronquée  dans  l'édition  de 
Venise,  t.  II.  25.  (S.  R.  VI.  xxui). 
^  Comment,  iur  Daniel,  (S.  V.  I.  89) 
voir  Euiychiui. 

ATHANASË ,  archevêque  de  Co- 
rinthe,  vivant  vers  la  fin  du  10*  siècle. 
Fragment  d'un  comment,  sur  S.  Lne, 
(C.  A.  X.  499-500). 

ATTON  le  Vieux,  évéque  de  Ver- 
ceil.  Te^tomfnC  fait  en  946,  en  présence 
de  nombreux  évéques,  réunis  pour  un 
concile  à  Milan.  (  S.  V.  VI.  5-10  ). 
Ce  testament  qui  nous  fait  bien  con- 
naître^ certaines  coutumes  de  l'époque, 
avait  hé  révoaué  en  doute  par  Muralori; 
mais  il  est  défendu  avec  bonheur  par  le 
cardinal  dans  sa  préface* 

ATTON  le  Jeune ,  évéque  de  Ver- 
ceil,  mort  vers  960.  Dix-huit  iermont 
(S.  V.  YI.  11-41).  Polypiicum  seu  per- 
pendiculum  cum  anliquis  Olouis  et 
Seholiit.  (43-69).C'est  une  satyre  contre 
l'ambition  et. les  mœurs  des  princes, 
écrite  dans  ce  latin  inusité  et  mystique 
dont  se  servaient  les  savants  de  ce  siècle 
pour  ne  pas  être  compris  des  ignorants  ; 
et  en  effet ,  on  ne  saurait  comprendre 
cet  opuscule  sans  les  Gloses  et  les  Scbo- 
lies  qui  y  sont  jqintes. 

AITON,  cardinal  en  :  Capi- 


tulare,  seu  Breviêirivm  ean9nym{S.y. 
VI.  ($0-100).  —  Cet  abrégé  comprend 
depuis  la  première  épkrede  saint  Qé- 
ment,  pape»  jasqa'4  saint  Grégoire-le- 
Grand. 

DeAttonibui,  de  Capiimiaribus,  de 
PœniêentiaH  Romana  diatribœ.  (S.  Y. 
VI.  129-192).  Ce  sont  trois  curieioei 
dissertations  qui  sont  dues  à  un  antev 
qui  n'est  désigné  oue  par  ces  mots  :  Àu^ 
teur  inédit  du  18*  nècle. 

AUDOIJIN  ou  ELOI ,  mort  vers 
665.  Diteoun  à  ClwU  if.  (  S.  VL  m- 

VIII). 

AUGUSTIll(saint),mort  en  4SI.1. 
Sermone$  quatuor  :  (S. R.  VIII.  71 3-725:. 
Ces  qoatre  discours  sont  bien  du  grand 
docteur  de  TÉglise,  et  ne  sont  qu'os 
échantillon  d'un  grand  nombre  d'autres 
de  différents  Pères,  que  Tinfatigable 
éditeur  a  trouvés  dans  des  tradactieK 
grecques,  arabes^  syriaques,  et  qifi 
publiera  bientôt.— 2.  Contre  les  Ariene 
[probable)  (S.  V.  III.  249-251  ).  —3. 
Prœcepla  artie  musicœ  colleela  er 
libris  tex  S.  Augustini  de  mutité* 
(116-155).  Cet  abrégé  offre  qoelqies 


variantes  à  l'ouvrage  entier  de 
Augustin,  et  est  par  con:»équeDt  boa  i 
consulter  par  les  nouveaux  éditeurs.  — 
4.  In  eptgrammata  S.  Protperi  ti 
ienlentiis  Auguttini  (C.  A.  Y.  36S). 


B 


BASILE  (S.],  mort  en  378.  Comm. 
sur  Daniel  {S.  V.  ï.  29j. 

BASILE,  l'empereur,  mort  en  886. 
Second  discours  à  ton  fils  Léon,  em- 
p^r«ir;  grec-latin  (  S.  V.  II.  679-681). 

BATTIFOLLE,  mort  en  1440: 
Lamento  di  Fran.  Da.  Battifolle, 
conte  di  Poppi,  par  un  anonyme,  avec 
une  réponse  au  nom  des  Florentins  (S. 
R.  Vrtr.  xxvu-xxxïï).  Il  s'agit  du 
désastre  de  ce  Guido  de  Battifolle ,  un 
de  ces  petits  rois  de  Pnpium  que  les  Flo- 
rentins chassèrent  de  son  tréne  en  1440. 

BEîtfBO  (Pierre) ,  mort  en  15i7: 
Sarca,  poema  heroicum  (S.  R.  VIIl., 
4S8-504).  —  C'est  un  de  ces  poèmes  où 
les  littérateurs  de  cette  époque  imi'- 
taient  avec  une  trop  funeste  eiactitude 
non  seulement  la  diction,  mais  les  in* 


ventlons  et  les  fables  païennes.  Il  s'agit 
d'un  mariage  du  fleuve  Sœrea  avec  li 
ville  de  Garda^  où  tous  les  dieux  as- 
sistent ,  et  où  est  prédite  la  naîssancr 
de  Virgile,  de  Poolanus  et  de  S^nnazar, 
etc.;  nugœ  nugarum, 

BENOIT,  prêtre  auteur  du  ....  siè- 
cle :  Prologus  ad  Acla  sanctarum 
virginumDignœ  et  Merilœ, —  Ad  pas- 
sionem  sanetœ  Porlunalœ  virginis  et 
mar(yrw(S.  R.IV.  288-290). 

BEIKOIT  (Rispus),archev.  de  M3ao, 
mort  en  725  \  Poematicum  medicum, 
in  diaeonatu  suo  conscriptus, — Epiu- 
pkium  Ceadual  régis  Anglo-SaiS' 
num  (G.  A.  V.  569). 

BERNA  BDIIIV  Baldo»  mort  en  IGH^ 
Brève  trattalo  deW  isi»ria  (  S.  R.  1- 
xxvui*XLiv).  •—  C'est  «a  commeatairt 
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sar  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Baklus 
était  déjà  connu  par  ses  vie»  fort  bien 
faites  de  quelques  princes  d'Italie.  — • 
£same  di  alcuni  tuoghi  del  Guie- 
tiardinicherUguariano  F  r  Mariai, 
duca  d*Urbino  (xL-XLiv). 

BERNAitDUS  Guldonis ,  mort  en 
1551  :  Catalogui  ponlifieum  romano- 
rum  cum  inserid  (emporum  hittariâ 
(S.  R.  \I.  i-313].  Avec  indiee$  des 
auteurs  elles  et  des  pontifes.  —  Parmi 
le  grand  nombre  d'écrits  inédits  que 
renferme  la  B.  Yalicane  sur  les  souve- 
rains pontifes,  le  savant  cardinal  a  choisi 
leurs  vies  écrites  par  Bernardus  Guido- 
nis.  — Les  vies  des  souverains-pontifes 
iosqu  à  Etienne  Y  se  trouvaient  dans  le 
Liber  ponUficalis  d' Aoastase;  Muratori 
nous  avait  donné  les  autres  dans  son 
tome  m ,  partie  1  et  2 ,  de  ses  Rerum 
ilalic.  icri/»/.,  jusqu'à  Sixte  IV,  d'après 
quelques  auteurs,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue Bernardus  Guidonis  ;  mais  Mura- 
tori  n'avait  suivi  cet  auteur  qu'à  partir 
de  Victor  III,  successeur  de  Grégoi- 
re VU.  Le  cardinal  a  donné  ces  vies 
.  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Grégoire  VII. 
—  Bernard ,  dit  Guidonis,  natif  de  Li- 
moges, dominicain ,  fut  d'abord  évéque 
de  Tuy  en  Espagne,  puis  de  Lodève  «n 
France,  en  1324,  et  mourut  en  1551,  à 
l'âge  de  70  ans.  Le  P.  Quétif  dans  ses 
Script^ord.prœd. 1. 1.  p  577-580, donne 
le  détail  de  ses  nombreux  écrits.  Les 
.  vies  publiées  ici,  composées  vers  1520, 
étaientplusdëtail!éed,mais  il  parait  qu'il 
en  fit  lui-même  un  abrjêgé  en  rejetant  ce 
qui  était  moins  aulbentique  ;  et  c'est  cet 
abrégé  que  donne  ici  le  savant  cardinal. 
—Quoique  Bernard  se  montre  en  géné- 
ral juste  et  bienveillant  envers  l'Eglise 
romaine,  cependant  le  cardinal  a  eu 
besoin  de  noter  certains  passages  où  les 
'  docaments  vrais  avaient  manqué  à  len- 
teur ;  entre  autres  choses ,  il  a  rejeté 
divers  pontifes  imaginaires  :  f .  Cyria- 
qucy  qui  avait  été  pris  dans  la  Légende 
de  sainte  Vrsule  et  ses  campagnes  ; 
2.  Marcus  ;  5.  Basile ,  emprunté  à  Vin- 
cent de  Bauvais  ;  4.  Sylvestre  III  ;  5. 
Les  antipapes,  qui  étaient  placés  dans 
la  série  des  papes.  —  Dans  le  cours  de 
ces  vies,  le  cardinal  a  fait  ressortir  par 
des  notes  :  1«»  Preuves  d'une  dispute  de 
Sylvestre  I^'  avec  un  juif  nommé  Noé , 
à  la  suite  de  laquelle  Hélène,  la.  mère- 
-  de  l'empereur  Constantin,  se  conver- 
tit ^  avec  un  grand  nombre  de  juifs 


(  p.  51  )•  —  2*  Que  ce  fut  un  prêtre 
-catholique  et  nqn  un  arien  qui  baptisa 
Constantin  II ,  au  moment  de  sa  mort 
(p.  55).  —  5*>  Quelques  nouveaux  do- 
cuments suf  Liberius  (p.  59).  —  Notre 
auteur  donnait  ici,  p.  205 ,  la  fable  de 
la  papesse  Jeanne  d'après  la  chronique 
interpolée  del'évéque  Martinus  Polonus, 
sans  y  ajouter  aucune  circonstance.  Le 
cardinal  a  bien  fait  de  ne  pas  transcrire 
de  nouveau  cette  fable;  mais  nous  citti- 
rons,  d'après  lui  les  principaux  auteurs 
qui  s'en  sont  occupés  :  1*  Panvinus,  in 
àdnotationibus  ad  Plalinam,^  2.  Ba- 
ronius  ;  —  3.  Natalis  Alexander  dans 
leurs  Histoires  ecclés,  —  4.  Léon  Al- 
latius,  dans  une  Dissert,  spéciale ,  tirée 
des  auteurs  grecs  ,  insérée  dans  ses 
symmicta,  imprimée  datis  le  25*  vol. 
de  /a  Bysantine  de  Venise,  en  1753. 
p.  82.  —  5.  Launoy,  dans  ses  Epist. 
8, 1.  IV.  —  6.  Caroins  Blascus,  dans  sa 
Viib  Dissert,  y  dernier  ch. ,  éditée  par 
Gallandus,  etc.  (p.  205).  —  Labbe,  à  la 
suite  de  son  tome  I ,  p.  855,  de  ses 
S&riptores  eeelesiastiei, 

DIBLE.     ANCIEN-TKSTAMETCT    :     1. 

Deux  fragments  latins  ,  qui  paraissent 

'  titrés  de  quelques  livres  apocryphes  de 
l'Âncieit-Tèstament  (  S.  Y.  111  238- 
259).  Il  y  estaueslion  d'un  voyaeedans 
les  cieux.  —-  2.  Le  Testament  de  Job  ; 
en  grec  (S.  V.  YI.  180-191).—  Cet  écrit 
est  apocryphe  ,  mais  d'une  très-haute 

aniiquilé,  puisqu'il  est  cité  dans  le  décret 
du  pape  Gélase ,  et  dans  le  recueil  des 
conciles  deMansi,  t.  viii,  col.  169.  On 
voit  aussi  que  l'auteur  est  nn  chrétien. 
— Nouveau-Testahent.  Fragments  de 
Vancienne  version  tatim  des  livres 
saints,  dite  Itala  vêtus  (S.R.IX;  i-viii,l- 
88),aveo<nd«A;  paléographique— ^On  sait 
que  oelte  version  est  celle  dont  se  servait 
l'église*  latine  avant  la  traduction  de 
saint  -Jérôme ,  dite  pour  cela  version 
nouveUe,  On  n'a  conservé  que  des 
fragments  de  l'antique^  Ceux  qu'en  pu- 
blie ici  le  docte  cardinal  sont  tirés  d'un 
Spéculum  ou  Miroir  moral  d'un  au- 

>  teur  •inconnu ,  mais  qie  quelques-uns 
ont  attribué  à  saint  Augustin.  Quoi  qu!il 

•  en  soit,  le  manuscrit  est  toujours  du  6<' 
ou  du  1^  siècle  ;  on  y  trouve  le  fameux 
passage  de  saint  Jean,  sur  les  trois  Per- 
sonnes divines  (p.  71).  —2.  Evange- 
liwm  secundum  Matthœum  veriionis. 
antehieronymiamœ  (  S-  Y.  III •  257- 
288).  Avec  fac-similé.  Cette  version 
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latine  e^&i  9i  traite  d'un  manuscrit  du  7o 
sîède ,  dont  les  variante^  avalent  été 
déjà  relevées  par  Sabatier  {JUoniia  in 


quatuor  Evangelia\  mais  qui  n'avait 
pas  encore  été  publiée»  —  5.  -B|ïî(r« 
apocryphe  de  saint  Paul  aux  Lao4i- 
céens   (S.  R.  IX.  74-73).   Cette  édi- 
tion est  beaueoup  plus  complète  que 
celle  qui  a  été  publiée  par  Fabricms 
dans  son  Codex  apoeryphus  novi  Tes- 
tamenli,  lu,  p.855.— 4.  Edition  dui^au- 
veaU'Testament  avec  les  variantes  de 
tous  les  manuscrits  qui  ae  trouvent  dans 
les  bibliothèques  de  Rome  et  du  reste  de 
ntalie ,  et  avec  de  nombreuses  notes 
remplies  de  recherches  philologiques. 
Le  texte  que  le  cardinal  Mai  a  pris  poar 
base  de  son  édition  est  celui  du  célèbre 
manuscrit  no  i209,  de  la  biblioihèque 
du  Vatican,  qui  remonte  au  6^  siècle.  Sur 
la  proposition  de  Son  Eminence,  !«•  sou- 
verain Pontife  a  résolu  de  faire  publier 
à  ses- frais  uo  fac-simiU  de.  ce  manus- 
crit, qui  est  en  lettres  onciales  dorée«  et 
d'une  écriture  continue  {5crf/?(»V>  conLi- 
«ua),  c'est-à-dire  que  les  mots  ne  sont 
pas  séparés  par  des  espaces.  C'est  le 
célèbre  graveur,  M.  Ruspi ,  qui  a  été 
chargédegraversurcuivrece/ac-jsimiïef, 
dont  des   exemplaires  seront  adressés 
par  le  Saini-Siége  à  tous  les  souverains 
de  la  chrétienté.  Yoir  Alcuin. 

BIBUOIHËQUES.  Il  edsie,  dans 
U  bibliothèque  vaiicaae ,  de  nombra«a 
cMalo^es  des  différentes  bibliothèqiie  s 
qui,  stteofsflfvement,  y  ont  été  réunies. 
Parmi. ces  catalogues,  les  pins  préciem 
sont  ceux  ^ui,  fmts  avant  rinvenlion  de 
rimprimerie,  itdiqnett  les  ouvrages  qui 
exislaieiit  encore  mannserits  dans  ees 
bibliolliètiafis^etqui,  ou  ont  été  perdus, 
ou  sont  encore  inédits.  Le  savail  car- 
dinal en  publie  ici  quelcpues-funs  en  in- 
diquant daoft  sa  Pré  face  (  S.  R.  V.  p.  xi») 
lea  Quvra|;e8  qu'U  croit  inédits,  afin  que 


le6jav«nt8kflfedierdMirt;MHisit«i 
•wai  «eue  liste.  Voir  Catm^CwL 
Cmbie,  Fuide,  Ij^nK  Naiêirti 
ntMula,  Rièaù,  Foitccn. 

'  BOECE,  mort  en  525  :  t.  Conm 
Speeulatio  de  ItketorictB  co^Riiîw, 
^  4.  tocorwn  Ithetoricontm  dk6» 
$io^  — 5.  in  Boeikium  de  eotuMn 
phihêophiœ,  lib.  m,  met.  iiCmh» 
««ritif(C.  A.  HI.  515-545). 

BOXIFACï;,  archevêque  dBlbifr 
ce  et  martyr,  l'an  i255  :  Àrsimà'k' 
nifacii  archiep.  MongutUmelm- 
tyrû.  Cet  opuscule  estgramoukal,! 
relate  surtout  Charisins  et  lesaite 
grammairiens  fC.  A.  VII,  475-5411). 

BONIZO  S(jrRIi«U8,asfl<è 

de  :  Fragment  de  son  HûWtv  m 

tilicia  (S.  R.  VI.  275-281 J.  Bm, 

d'abord  évéqoe  de  Sutri ,  puis  de  Fil- 

sance,  périt  victime  de  «m  amovp 

la  réforme  et  de  son  amitié  p«r  tt- 

goîre  VU ,  dans  ces  religieui  conl* 

que   le  saint  ponlîfe  livra  coDln  b 

schisma tiques   et  les  sîoKmiaqis.  I 

avait  composé  une  Colleciio  cmù» 

qui  est  encore  inédile  ;  le  cardiulii^ 

publie  qu*un  extrait  de  la  vie  des» 

verains  pontifes,  qui  se  troBfe«* 

dosoB  ive  livre,  et  encore  il  ne  le  mi- 

raerice  qu'à  Anastase,  successeBii 

Sirioïus.  — -  Dieu  plus ,  à  partir  (i 

dnen  |cr,  il  prend  le  texte  de  Boniza, 

dans  les  écrrts  inédits  d'Albious  le  Scfes- 

laire,  lequel  l'avait  tiré  d'on  owif 

ineonnu  A&Oonizon.Bevilâ  chrM^ 

BOUUUUiGNOx^.  Voir  Dfoiltài 

BKESLAU  :  Episeopii  IJraèàt 

viensis  supplemenlum  (S.  B.  L^ 
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CACi^BUauS;  au  17»  siècle. Voir 
Arméniewe. 

CANABUT1IJ8,  au  i5«  siècle  :  Ex- 
irait  d*un  Cammenlaire  grec  tur  Ih~ 
fi^s  d'Halicumasse,  offrant  de  curieux 
détails  6urle»mystères  des  Samothraces 
et  sur  la  vie  de  Deny«  ;  en  grec  seule- 
ment (8.  V.  H,  xtin-xxui  de  la  prê- 


tée). —  Canabatitts  était  catboliq1l^<^ 
rend  un  éclatant  témoigoage  à  )a  FB- 
mavté  de  PËglise  romaine. 

CANONS  :  Sousce titre  bws  tvj» 
devoir  ranger  ici  les  diverses  potaj 
lions  ttovvelles  des  aneieos  caooM^ 
dtscipline  ecclésiasijqlie.  ^{,Csmk0 
priecœ  eollêotùmU  tu  iJ  Wm  ** 
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trihnta  capitula.  —  Avec  les  autours 
et  les  livres  cités  (S-  R.  YI.  .397-474). 
Celle  eolleelien  tirée  d'un  eodiin  chi  f  0« 
Biède  estploa  anammie  queoeHe  de  salut 
Aïieeime,  et  (e  titre  dee  èbapitres,  qu'en 
en  dODoe  ici,  fait  vivemeoi  désirer  qu'on 
llmprine  un  jour.  —  2.  Episioia  «a- 
Hùnica  quam  dtbenl  adimplere  près- 
bfieri,  déaconi^  seu  subdiacani  (S.  Y. 
YI.  101-102).  —  C'est  une  règle  de 
cendoite,  tirée  d'un  manuscrit  du  10" 
siède*  à  l'usage  du  clergé  ;  on  y  voit  en 
IMHtienHer  que  tout  prêtre  ,  diacre  ou 
sons-diacre ,  qui  ne  connaissait  pas  de 
mémoire  ia  foi  catholicpe ,  devait  être 
privé  de  l'usage  du  vm  pendant  qua~ 
rante  jours.— 3.  Il  existe  encore  dans  les 
manuscrits  arabes  du  Yatican  mi  recueil 
de  Canons  de  VéylUe  copie  d'Alexan- 
drie, composé  en  Arabe  par  le  prêtre 
Macarius ,  et  qui  attend  un  traducteur 
et  un  éditeur.  —  4.  CoUectio  eanomum 
Mioéicorum  (S.  V.  X.  23-168).  — 
Celte  coliectioB  est  divisée  en  cinq  Irai-" 
tés  sous  les  litres  suivants  :  1 .  des  ré- 
glée générales  de  la  foi  ;  2.  du  mariage; 
5.  des  héritages  ;  4.  des  juges  entre  les 
fidèles;  5.  des  préceptes  canoniques 
communs;  5.  des  prêtres,  des  diacres 
et  des  ordres  mineurs ,  du  chorévèquo 
et  de  l'archidiacre  ;  7.  des  moines;  8. 
des  évéques  et  des  métropolites  ;  D.  du 
patriarche;  10*  quelques  canons  sur  les 
compositeurs  de  livres  et  l'observance 
é»%  canons.  —  Le  môane  ouvrage  ,  en 
syriaque  (169-551).  —  5.  Canons  des 
églises  ehcUdéeiinê,-  syrienne  et  ar- 
ménienne-^ celte  pubiicatioft  est  un 
grand  service  rendu  à  PEgHse.  — Pbur 
lés  nestoriens  on  pwblie  les  recueils  com- 
mises par  Ebediesu  ,  métropolite  de 
S^,  ou  Nisibe,  et  de  l'Arménie  vers 
le  commencemeni  du  l'4«  siècle,  et  ap- 
prouvés par  leurs  patriarches  en  1^18; 
«08  canonn  avaient  été  traduits ,  il  y  a 
plus  de  ceut  ans,  par  Aloysius  Assema- 
M,  et  étaient  restés  manuscrits  dans  la 
Mbliothèqne  du  Yatican.  Il  a  joi^nt  aussi 
le  texte  syriaque  qu'Assemam  n'avait 
pu  trouver  et  croyait  perdu.  Yoici quels 
sont  les  traités  quieoœposenile  recueil 
4'£bediesii.  —  6.  CaMneê  xxv  apoiho- 
licej^b  eeciesiœ  orddnaiùmem  (â.  V. 
X.  3-5).  —  7.  Prima  ehriêlia/nm  doo^ 
^nœ  diffnûo  (5-7).^  8.  Deaoripiàm 
^*  paya  fui  reçuirelU  lu  prédiatUiou 
4e«  apéiireê  (7-8).  — 9.  Can^ma  d«ir 


apôtres,  0u  nombre  db  85,  'éâitës^ur 
saint  dément  (8-17).  —  10.  Tingl  au- 
tres canons  des  apôtres  publiés  par  le 
même  saint  Clément  (17-22).  —  Pré- 
face d'Ebediesu  (25-25). 

€APACI€S  Ca?sar,  mort  en  1651  : 
Vi((B  proregum  rcgni  et  urbis  Neapo- 
Us  (S.  R.  YUl,  609-652).  —  Capacius 
était  précepteur  du  dernier  duc  d'Ur- 
bin  ,  Fr.  Marie  H  de  la  Rovèré.  Les 
vies  qu'il  décrit  sont  celles  du  grand 
Gonzahe  de  Càrdoue,  de  Raymond 
de  Cardona  et  ôt  Pelms  Gironns , 
sous  lequel  eut  lieu  ,  à  Naples  ,  une 
émeute  pour  le  blé.  Dix  neutres  vies  sont 
encore  manuscriti»s. 

CABPU8  ,  vivant  au  ....  siècle  : 
Fragment  (C  A.  IX.  450). 

GA^SCL  (bibliothèque  de),  au  11  <^ 
siècle  :  Catalogues  des  monastères  de 
Wallerbach,  Cassai,  Veisseno  ^  Rei- 
chembacK  Micheîfetd,  Spainshart  et 
Waldêossen ,  dans  le  PaUHir^at  du 
Rhin  (S.  R.  Y.  215-218).  Dans  ces 
bibliothèques, le  cardinal  fait  remarquer 
qu'il  y  avait  eocore  :  1.  EpiftoUB  di- 
versorum  regum:.  —2.  Sabellii,(îr««fa 
Romanorum.  —  5.  Fenestella ,  De 
magislratibus  Romancrnm.  —  Hilde- 
marus  ,  De  quatuor,  generationibus 
hominum,  cum  expositione  super  ca- 
nonem  et  eitpUcationibus  quœstionum 
ali^uot.  --  5.  Rodulphns,  Super  Le- 
viiicum. —  6.  Othonis,  De  saeramento 
allarw.7.BemhardusCasinensis,  Super 
regukim  suneti  Benedieti,  —  8.  Po- 
merii ,  Sermones  de  sanelis.  *-  9. 
Perègrinus ,  De  sanetis.  *—  10.  Ber- 
nbardus,  De  planclu  sant^  Mariœ*  — 
11.  Orosins  ,  Super  canîica>.  —  12. 
SmaragddSj  De  virîutibus.  —15.  Sim- 
pHeiani,  De  sanctis  parles  nr.  C'est  ce 
SimplicieH  qui  fut  dans  doute  le  père 
de  saint  Zenobws,  évéque  de  Florence, 
et  non  l'auteur  Simplictns  de  Milan,  ce 

Îni  paraissait  rnemyable  à  MaUllon  , 
iiner,  ital.y  p.  160.  -^  14.  Epistolœ 
diversorum  regum.  — 15.  Heribertus, 
Supn^  septem  psaimos  pcenitentiales , 
dont  le  cardinal  a  édité  quelques  opus- 
cules sur  les  psaumes  sous  le  nom 
^'Erembert,  —  16.  Biblia  laiina  w 
teris  vereionis;  d'un  trèVgrand  prix. 
—  17.  Pascbasi»,  Enarrationefs  in  to- 
mêfUuiiones  Hieremiw, 

CASt^li^  (Mont).  lAs^le  des  auteurs 
inédHê-fui  se  trouvent  ddns.  la  biblio^ 
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ihêque  du  Mont-Casiin.  (S.  V.  III*)  Il 
euste  encore  au  Mont-Cassio  700  ma- 
nuscrits presque  tous  latins  $  mais  il  y  a 
un  bien  plus  grand  nombre  de  diplômes, 
c'est-à-dire  près  de  30,000,  rangée  avec 
ordre,  et  dont  le  savant  P.  Kale£ato  pré- 
pare la  mibliealion.  On  y  trouve  en  par- 
ticulier 400  bulles  des  souverains  ponti- 
fes inédites ,  depuis  Zacbarie  I  jusqu'à 
nos  temps.  Parmi  les  manuscrits  cités 
par  ie  savant  cardinal,  on  remftrque  un 
prœeeptum  on  dûnalion:  de  CbartesM- 
gne ,  qui  confirme  au  pape  Adrien  la 
possession  d'un  assez  grand  nombre  de 
villes  j  et  de  plus  un  codêx  de  Virgile^ 
qui  complète  de  cette  manière  le  vers 
qui  manque  dans  toutes  les  éditions,  au 
liv.  n,  66  : 

Disce  omnes  qaàm  sint  animés  v^rêîsqae 
dolosi.  .     -      .       . 

Il  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre  de 
manuscrits  iiu  couvent'de  la  Cava,  près 
Salerne,  parmi  lesquels  le  plus  précieux' 
est  une  copie  de  tous  les  livres  de  Vàki- 
céen  et  du  nouveau  Testament^  du  7« 
siècle.  Le  nombre  des  diplômes  va  jus- 
qu'à plus  de  40,000.  Quelle  mine  pour 
les  historien^  !  —  2.  Cataldgtis  codi- 
cum  Casinensium,  (S.  R.  V.  281- 
22i).  Ces!  un  très-court  extrait  de 'ce 
grand  catalogue  au  il»  siècle.  Parmi  les 
livres  cités  ,  ie  cardinal  signale  comme' 
non  imprimés,  parmi  le«  auteurs  prp^ 
fanes  :  1.  Arichis  principis  versus»  — * 
2.  Ckronica  varia.  —  3.  De  tnedieinà 
cadices  mulli.  —  4.  Cresconii^  de  Bel- 
ti$.Libycis,  édité  déjà"  il  y  a*p«i  d'an- 
nées à  Milan,  mais  d'après  un  codex 
très-fautif,  celui-ci,  meilleur  sans  doute, 
existe  peut-être  encore  au  Hont-GaSMo. 
—  5.  De  omnibus  artibus  )quœ  in  ter* 
râ  fiunl,  —  6.  Auxilii,  Liber  voeabulo- 
rum.  —  7.  Brulonis,  de  VoeabutiSé  — 
Hildrici  ca^inensis  Liber  Orammalica- 
Us.  —  9.  Episiolarum  moralium  liber 
incipiens  *  Dorissima  Gassiodori  mona-^ 
chi,  etc.  —  10.  Martialis  {probablement 
Gargilii)  Geometria,-^ii.  Saocli  Hilarii 
liber  de  Mysleriis,  — •  12.  Ejusdem, 
Super  Epislolis  canonicis.  —13.  San- 
cti  Âmbrosii,  Versus  de  Triniiale  et 
de  sanctœ  Mariœ  virginitale,  —  14. 
Yigilius,  de  ^Luude  virginum.  —  15. 
Isidori,  de  Incarnalione.  —  10.  .Ilde- 
fonsi,  In  Àpocalypsin.  —  17,  Evagrii, 
Altercalio  Ecelesiœ  et  synagogm»  ^ 
18.  Auxilii  presbyteri^  QuœstiQMs*  — 


19.  Adelmi,  liber  in  versibus  de  Lwèi- 
bus  sanetoruM»  —  20«  VUa  duoiitm 
freUrum  in  versibus,  —  21.  Psoln- 
rium  in  versiàue*  — 22.  CanUci  C» 
tieorum  expositiones  viii —  Liberit 
verà  amicilià  et  efiaritaU.  —  24.  Yiu 
S.  BrigilUB  »n  versibus» — In  R^giikm 
S.  Benedicli  exposiliones  Riciui^ 
Pauli  diacoui,  Smaragdi,Bernhardi,I^ 
tri  diaconi.  —  25.  Pétri  (;asioeDsb,dia' 
coni  ostiensis,  opuscula  varia.  ^%. 
Liber  de  Patarenis.  ^  27.  Guatfefi 
casinensis  Homiliœ  — 28.  Liber  de  fti- 
matu  r<9manœ  Ecclesiœ. — 29.G«llie' 
ni,  Liber  de  Gradibus .  eeelesiaslicU^ 
30.  Guiltelmi,  de  iisdem^  —  Rofridio- 
sinensis,  Liber. — 52.  Ruftai,/?spajitit 
in  Epiêiolas  Pendi.  -*-  33.  Oaii 
episeopi,  in  easdem,  —  34.  RemigiK 
in  «Ofé^em.  — 35.  Ejusdem,  juperfni- 
terium.  —  36.  Petn  Damiaoi,  siTeQ$- 
tiensis,  Dicti^narium.  —  37.  Bera- 
gacrii,  hn  Canlica  jCantieorum.'-cll. 
S.  Hieronymi,  In  ApocalipsinaÂ  À» 
folium*  Uém  ejusdem  In  quatuor  Ev» 
gelia.  —  39.  Item<  In  PauU  Epim- 
las  "exposiUofus  multœ.  ^  40.  Phie- 
monis  grammatici,  de  proprietaU  m- 
monis.  Il  s'agit  probablement  de  M- 
mon,  qtti  est  publié.  -*r4l.  PaulidiaoB 
Cômmentarius  in  Pauli  Eptstoki'-- 
42.  Jobanaes  presby^r>'  De  Mvieà.  - 
'43.  Historia  urbis  Caietœ,  —  41. 0 
dear ^magnas  diplomaticus  Caieifi'-;- 
45.  Historiés  duos-  oppidi  PcKHiir 
curv4i 

.€ASS10DOIlE,mort  l'an  563.  Sfif- 
plément  au  livre  De  ariibus  et  ditàfii- 
nis^  liberalium  lHtere^rum.  (G.  k.fSL 
358-364.)  --2.  Fragment  d'un  dtfCM» 
qui  lui  est  attribué.  (S.  V.  1-  45#. 
—  3.  Fragment  sur  les  auteurs  fé 
existaient  à  son  époque*  s  (S*  R-  ^' 
157-160).  G'est  un  supplément  ao  ^ 
pitre  16  <iu  1*',  livre  des  InsUttUio»» 
divinarum  litterarum  de  cet  aQtevr,<l 
qui  prouve  que  le  diapitre  impriséest 
rempli  de  fautes.,  G'esl  on  service  renii 
que  d'avoir  ainsi  rétabli  le  nom  des  li* 
teors  et  ie  titre  des  ouvrages  qui  eii^ 
laientau  temps  de  Gassiodore. 

CIlALGEDOimE  (4«  concile  géfiér. 
en<451).J^^a»lconcernantle  28ee<Mi 
de  ce  toneile;  lequel  donnait  à  ïé^ 
de  Constantinople  lé  premier  raogap' 
réglise  romaine  ;  l'auteur,  qaoiijaei^) 
reconnaît  que. ce  canon  ne  fotjilBtf 
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reçn,  le  pape  saint  Léon  l'ayant  rejeté 
aussitôt  qa'il  fdt  porté;  grec-latin  (S  R. 
\2f.xziT-xxTi)«  —  ^..Âtttre  témoignage 
sur  la  primauté  ginéràU  et  perpétuelle 
.eu  ponHfe  romain,  extrait  da  néme 
synodtqne;  grec  et  latin  (S.  R.  YU. 

-  (XXTI-XXïX;. 

CHA.RICLKE,  auteur  da...  siècle; 
voir  GiorgidUêS. 

OHORICIUH ,  vivant  aa  6«  siècle, 
€ophiste  de  Gaza.  Quelquee  déelama- 
tions  (uiXtrou),  deseriplians  (tx^paotic), 
âicliùnê  r^(«Xc(ti;},ifpt<apAe,  o%  oraùan 
funèbre  d'un  jeune  homme  (ituToé^io^)  ; 
un  panégyrique,  (««^tu^ikov)  (S.  R.  Y. 
410-463),  et  de  pias  trois  eenteneee 
dans  la  préface  (xxvii).  Gboricius,  dis* 
ciple  de  Procope  de  Gaza,  exerça  lui- 
même  l'art  de  rhéteur  sous  JusUnien  le 
Grand,  et  égala  son  maître  par  le  nom-, 
bre  et  inélégance  de  ses  écrits.  Fabri- 
.  cius  ,  dans  sa  Bibliothèque  grecque , 
t.  IX,  p.  760,  a  déjà  fait  connaître  sea 
écrits  imprimés.  Quant  à  ses  ouvrages 
inédits,  Iriarte,  dans  sa  Bibliothèque 
de  Madrid ,  p»  S'^,  Villoisen  dans  ses 
Aneedo.  t.  u,  p.  18-67.  nous  en  ont 
donné  une  notice  ou  des  extraits,  (pii 
faisaient  désirer  qulls  fussent  publiés  ; 
mais  la  bibliothèque  du  Vatican  en  con- 
serve plttsieurSy  dont  les  titres  mêmes 
«^étaient  pas  conons  des  précédents  écri- 
vains. Les  parties  que  publie  le  savant 
cardinal)  et  dont  nous  avons  donné  ci- 
dessus  le  titre,  étaient  tout  à  fait  incon- 
nues. On  y  trouve  entre  autres  choses 
curieuses,  la  description  d'une  horloge 
et  d'une  peinture  de  la  ville  de  Gasa. 
Voir  la  notice  de  Mrg  Mai,  dans  la  pié- 
face. 

CHROBOG ANG ,  évéque  de  Meti, 
mort  en  706.  Epilogue  de  of/kiie  ele^ 
ricorwn.  (S.  V.  VI.  Ift7-I28)  ;  d'un  au- 
leur  inconnu,  mais  que  le  savant  cardinal 
croit  être  Ghrodogang. 

CHRONIQUES  diverses.'-i.  Car- 
mina  de  viris  illuttribue  romanis  ^ 
lam  consuKbus  quam  imperatoribns  et 
regibus  (C.  A.  III.  558-304).—  2.  JETw- 
iofint  romanœ  fragmenta  (  un  siècle 
avant  le  Ghrisi),  d'un  antenrinconna  , 
]peu  savant,  mais  donnant  quelques  laits 
nouveaux.  Ges  fragments  ont  rapport 
aux  guerres  de  Miibridrate,  des  Gim- 
bres,  de  Marius,  de  Sylla,  de  Sertorius, 
des  gladiateurs  (C.  A.  TH.  464-4Ï4). 


—  3.  Chronicum  latifium  (S.  R.  IX. 
118-140;.  (De  l'an  1  à  l'an  574). 
Gette  chronique  d'un  codex  du  8«  siècle, 

Suoiqne  d'un  mauvais  latin  et  remplie 
'erreurs,  méritait  pourtant  d*être  con- 
nue. Suivant  le  cardinal ,  l'auteur  serait 
un  Anglais  ou  on  Gaulois  qui  aurait 
é«rit  contre  les  Six  âges  du  monde  de 
Bède,  qu'il  désignerait  sous  le  nom  de 
Scot.  Sa  chronique  comprend  depuis  la 
naissance  du  Ghrist  jusqu'à  la  9»  annôe 
du  règne  de  Justin,  laquelle  corresoond 
à  l'an  574  ;  il  parait  avoir  suivi  lachro- 
nique  de  Jean  Malalas,  ou  des  histoires 
que  die  celui-ci.  Ce  qui  prouverait  que 
l'on  connaissart  et  lisaitles  auteurs  grecs 
en  Angleterre  et  en  France  à  cette 
époque;  il  y  a  une  liste  des  Césars  assez 
fautive.  —  4.  Fragments  de  Vhisloire 
ecclésiastique  (du  4«  siècle  après  J  .-C .  )  « 
grec-latin  (S.  R.  VI,  602-610).  Ces 
fragments  comprennent  le  titre  descha- 
pitres d'un  codex  grec  d'histoire  ecclé- 
siastique qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
Ambroisienne  de  Milan  ;  et  les  1»%  2* 
et  S»  chapitres  en  entier  ;  ils  se  rap- 
portent tous  à  Constantin  le  Grand  , 
açrès  le  concile  de  Nicée.  Nous  nous 
joignons  au  savant  cardinal  nour  hâter 
le  moment  où  ils  seront  publiés  en  en- 
tier. —  5.  Fragment  d'une  compilation 
de  la  chronique  d'Eusèbe  (  S.  V.  I., 
112).  —  6.  Fragments  historiques , 
se  rapportant  aux  règnes  de  Julien  , 
d'Arcaaius,  de  Théodose  et  de  Jiistinien; 
de  361  à  565,grec  et  latin  (S.R.II.  M$). 
•—  Ces  extraits  historiques  ont  été  trou- 
vés par  le  cardinal  sur  un  codex  palim- 
Sseste  de  la  bibliothèque  da  couvent 
ea  Basiliens  de  Grotlo-Ferrata.  L'au* 
t$ur  parait  avoir  vécu  sous  Juslinien  , 

3u'il,appelle  plusieurs  fois  notre  maître; 
a  servi  de  guide,  ou  piutét  a  été  sou- 
irent  copié  par  Jean  Malalas,  dont  rhi-- 
toire  se  trouve  dans  les  historiens  By- 
santins.  Ces  fragments  sont  précieui  en 
ce  qu'ils  contiennent  plusieurs  faits 
nouveaux,  rectifient  plusieurs  autres  his- 
toriens, et  montrent  la  source  où  ceux- 
ci  ont  puisé.  La  première  ligne  surtout 
conçue  en  ces  termes  :  «  Ces  prodiges 
»  ayant  été  annoncés  k  l'empereur' Ju- 
»  lien,  il  cessa  d'ordonner  la  réédifica- 
M  tion  du  temple,  »  est  précieuse  en  ce 
que  c'est  un  nouveau  témoignage  de  ce 
miracle.  —  7.  Fragments  depuis  la  fin 
de  rhistoire  de  Dion,  an  230 Jusqu'à 
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Con8taDUn,an3û6  (S.  Y.  II.  251-246)..  anciens  interprèies  de  Cîcénm  doÉt  iei 
— 8.  Antre  Extrait  d'histoires  t^pwês  éàrils  on  les  noms  sont  parrems  jat- 
pion  C567-568).  —  9.  F  asti  CaroUni  qu'à  nous  (y-xt).  —  Speemeti  deft- 
ab  anno  708  ad  annum  800  (S.  R.  TL  criUire  d'un  ancfen  interprète  (xn). 
p.  181-190).  -  Ces  fastes  sont  exlraiU.  ,ciWCro8  CAWBAARim ,  ém* 
cTun  ancien  codex  du  monastère  de  Cor-  ^^;^  -i,.  lo©  ^a«u  .  4  n^u^ZSa 
hfe  ,.et  d'une  éçrauce  prabablement  ^t  ts  ?oxtïde*;,o2M 
du  siècle  oÎHlsfinissenlj  ily  a  quelques  L.   in«nii'à  Incioa  II   mm  mîui 

^    '^    ^-    ^  -^«.  ,«  ,   «     ce  moment  dans  le  P<mi//rc«ifwii«. 

CICEno:^,  detOG  û  47  avam  J.-C.i.  _  5.  /M#/«raiiiiMm  Fifdefiti  U,  «- 
Z.te>roru«  FJ  de  Mep^àlicé  BsU-  «era/orw  (259-844).  Cest  te  foraiMi 
gtit^te,  dans  lesquels  on  II  ajouté  et  coar-  serment  que  fit  Frédéric  H  ao  pape  fr 
dtnné  les  anciens  fragmenta  oonnus  ,.  „^jug  m,  ^^  lettre,  Panf2«,  elqrl 
avee  notes  exégétiques  et  historiques,. et  ctinfirma  par  une  autre  lettre  Pan  1131. 
arguments  en  tète  de  eliaqn»  livre  (C.  CeUe  pièce  manquait  dans  l'HUUéh 
A.  1.,  i-365).  —  2.  Avec  une  planche,  ^i^a  Hmp&ralis  Md#»  «paito/ier  Js 
offrant  le  type  de  tous  les  persofiiiaftes  uirdque  SioiM  du  eèrdina!  Bwpi; 
qui  figurent  dans  ]»  Dialo^ise  de  cet  ^i^  elle  était  cîlée  par  Inaoceil  If, 
ouwage.—  5.  Une  prosopo^aphie,  ou  <jatis  la  bulle  de  condamnation  dnaé- 
noiice  sur  tous  ces  personnages Uxtt-.  me  empereur, au eoaoile^e  Lyon,*» 
Lxxvm).-^.  r^mottftta^wdeflAnciefis  Xabëe,  ConciHaA.  xi,  part. i,  t.î^ 
auteurs  âur  cet  ouvrage Jixxix-lilxzyi)  .  _  4.  Privileainm  ryegis  Belœ  nferft 
--  5.  Un  averHsêemené  6ar  ia  mamère  «^éfKtf^ip  wdMiarwm  Jïimgan»  (» 
doniiUvaitétéperdu(LXXXvi*xx*Yiii).  ^k^a  c'est  un  diplôme  deroîBélill 

—  6.  Et  un  spécimen  de  réfirilucB  du.  ^  <jate  de  Ifan  116»  ;  son  règne  iti 
Palimpseste  «à il  a  été  rvtrwivé-  —  7.  commenfcer  à  celle  année,  et  nos  « 
Des  imiiees  histpciqpes  et  orthçgra^  |  m  comme  le  xiisent  les  tkmaflm 
phiques  (569^585).  —8*  Ancien  t;dm-  ordinaires. 

wêntaite  sur  les  discours   suivants  i 

pro  F'iacûo;  eum  sewalui  gratias  egilr  €liAlIDE,  évéqie  .de  Turifl»  net 
eumpopulogratàas,€fitf^r^Planeio;  vails -824.  PrêBfoÊio  in  eemmevànm 
pra  kihne;  prp  &ea>iio;  isiVatinium;  ^mtos  ad  EpMolAt  PmuU.  (S.  V.VH 
in  CtaâiumM  Curionem-,  de^re  alie-  274-276).  Le  savant  éditeur  promet  ii 
no  Milvnisi  de  tege  Alexandrino  ;  .publier  biemèl  en  entier  ces  eonBatai- 
pro  Archiû  ;  pro  Syllâ  (A.  C  U.  3--  fes,  dent  il  ne  donne  ici  que  la  fréfi»- 

m^). -^  2.  Schalie^  anciennes  ad  Ca 2.  PrefoLtio*  a^  CatenoM  Peirm 

tilinariam  I  V;.prQ, Marcello;  pro  li-,  in  sanêkam  MalàhœwÊ^  (S.  R.  1V.3II- 
ffarto;  pro  Deio4aro  (269i-2j7). —iO.  505).  Claude  avait  composé  sor  sai^ 
Partie  de  Toraison  pro  .V4;auro,  avec  les  lfi^ttl|ieu  nne   Chaîne  ^  formée  pnod' 

aueiennes  sohoJto  ((^78^527) il.  paiement  des.  Pères  latins.  Elle  eude 

Partie  de  l'oraison  pro  IV^/to  (528  562).;  manuscrite,  et  le  cardinal  noo$  dM 
-t-ià.  Fraigme»!  d^s  oraisons  pro  iMi-' V^poir  qu'il  la  publiera  un  joar- 
hnie,proFofHeio;praUai^niQ{'56^  3.  Fxposilio  Epistolé  ad  PhUtf 
37i).  -^  i\  Jnéice»  historiques  de  nem.  ,(&  R.,  H.  108-117).  Om  « 
latiniîé  et  de  paléographie  {ù'J^^^.  lui  des  explications  de  toutes  les£[to 

—  4i.  Orationum  in  CVerrem  aci»-.  de  saint  Paul;  mais  ce  ne  sont  quête 
nie  i/fM»*t0<  (590-5^7}'  -^  £i  de  plus,  abrégés  des  commentaires  des  Pèrts* 
Speeimfn  de  l'écriture:  des  discours  ho  cardinal  donne  pourtant  comme  9<^ 
contre,  lierres  (u)-  --£ri'pice  sur  les  dèie  ceWt  court^  ex||i{catiofl,quieslM 
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6gé  de  otUe  de  saint  Jérôme  sur  le 
MesojeU 

X£MEIf T  (S.)  »  pape  ,  mort  en 
1 00  î  voir  Canons  y  n*»*  î^et  40. 
XEMEXT  YIIl,  mort  en  1605. 
1res  à  Gratianus,  pour  le  consoler 
la  mon  de  son  frère  (S.  R.  YIII. 
-478). 

JUJXY.  Signes.  Traités  sur  les 
yens  de  parler  par  signes  (S*  R.  VI. 
LTiii-XL..  On  sait  que  le  silence  était 
e  chose  de  rigueur  dans  la  profession 
»nastique  ;  cependant,  comme  il  était 
lisent  nécessaire  de  communiquer  les 


vert  dans  la  biMidthèque  Vatîeane.  Ge 
panégyrique  est  comme  une  histoire 
sommaire  des  persécutions.  L*auleur 
y  expose  les  questions  posées  par  les 
tribunaux  payens  y  les  réponses  et  les 
discussions  des  martyrs  avec  leurs  lu- 
ges ;  les  différents  genres  de  tourments 
qu'ils  ont  soufferts,  etc.  C'est  une  de 
ces  découvertes  qui  doivent  consoler  le 
savant  éditeur  de  ses  travaux.  Les  An- 
nales de  Philosophie  ont  donné  une 
traduction  de  ce  précieux  discours  dans 
leur  tome  XI  (S*  série)» 


COIXSTA3îTliV,  patriarche  des  Ar- 

s  avec  les  autres,  les  moines'avaieut  menions  en  1240;  voir  Arméniens. 

enté  un  langage  par  signes  qui  per-  cONSTA!\Tl!^OPLE  (Concile  de), 

«aitAjsafairecemppeadresansrom-  ^^^^  ç„  4456     ^,^^,  dn  synode  de 

t  le  srience.  (>t  art,  qw  parait  avoir  Constantinople ;  gtec  et  latin  (S.  R.  X. 

wt  la  voie  à  rmstruction  si  précieuse  ^.cj^^.  1,  ^^^^^  du  synnde  tenu  à  ConS- 

s  sourda-muets,  est   enseigaé  avec  tanlmople  sons  l'empereur  Manuel  Com- 

de  développements  dans  di%  ^      {>^^  ^^gg   et  assemblé  pour  con- 

jx,  dont  i  un  contient  les  si-  ^^^^^^  Ymeur  de  Sothéricus,  récem- 


aucoop 

Ils  codex, 

es  eo  Dsage  au  monastère  de  Cluby. 

f  cardinal  en  donne  les  titres  des  dha^ 

les,  et  on  spteimen  du  chmp*  Xfi^ 

ur  déeigner  les  afférents  livres^ 

COMllfirir.ONI  (Jean-Franc.)'  cur- 
lal,  mort  en  1584.  Notice  sur  ses 
HtSy  et  fragment  de  VHd  aulicâ ,  en 
lies.  (  S.  H.  \I.  L-Lix).  Le  cardinal 
immendoni  avait  une  grande  réputa- 
n  d'homme  instruit  et  de  diplomate  ; 
xtrait  de  ses  écrits  publié  ici  fot  écrit 

4554,  et  contient  plusieurs  rensei- 
croents  intéressants  et  nouveaux.  — 

IfKcrtéiteiu  latines  et  vers  placés 


ment  élu  patriarche  d'Antioche,  lequel, 
craignant  d'admettre  deux  personnes 
dans  le  Christ ,  soutenait  que  le  sacri- 
fice de  la  croix  n'avait  été  offert  qu'au 
Père  et  au  Saint-Esprit,  et  non  au  Fils 
Ini-méme,  en  tant  que  Dieu.  Ces  actes 
manrfualent  dans  les  recueils  des  con- 
ciles, qui  §e  bornaient  à  en  faire  men- 
tion. On  y  trouvera  un  grand  nombre 
de  noms  révoques  et  de  sièges  incon- 
nus jusqu'Ici  à  ajouter  à  ceux  donnés 
par  Lequieji,dans  son  Oriens  christia- 
nus.  Ces  actes  se  composenH'de  Vccrit 
,  môme  où  Sothéricus  soutenait  son  opi- 

tts  la  villa  que  le  pape  Joies  Ili  avait ,  nion;2«  de  la  sentence  du  concile;  3*»  d'un 
t  décorer  hors  de  la  porte  FlamiéieBde  grand  nombre  de  passages  des  Pères 
*  R.  TIIL  479487).  opposéârà  Popinion  de  cet  hérésiarque. Le 

COIVSTAlMTilV  le  diacre  (au  5«  sië-  dfocte  cardinal  a  enrichi  de  notes  savan- 
t.  Panégyrique  de  tous  les  martyrs;  tes  la  traduction  latine  qu'il  en  donne, 
ec  et  latin.  (S.  R.  X.  94-168).  Dans  —S.  Autre  synode  de  Vonstantinopïe, 
t  concile  général,  tenu  à  Nicée,  teon  en  f  I60,  sous  le  patriarche  Lucas^ 
B  787,  pour  la  défense  des  saintes  et  l^mpereur  Manuel  Comnène,  et  dans 
agps,  on  lot  un  fragment  de  Constan-  lequel  on  s'occupa  de  la  parole  du  Sau- 
I,  diacre ,  gardien  des  chartes  et  juge  véur,  mon  père  est  plus  grand-  que 
s  caoses  ecclésiastiques  de  l'église  de  mof.  Il  y  assista  trente-un  évèques; 
mstantinople,  à  la  louange  des  saints  cest  un  document  précieux  pourHis- 
trtyrs.  Ce  Constantin ,  dont  aucun  toire  de  TEelfse.  Grec-latin  (S.  T.  IT. 
teur  se  donne  la  vie,  parait  avoir  1-9((1,  avec  deux  planches,  i'une  offrant 
eu  sous  Justinien,  vers  le  5e  siècle,  led  signatures  autographes  dès  évèques 
»  regrettait  vivement  de  ne  pas  possé-  qui  assistèrent  au  synode, ,  et  Faûtre 
rce  magoiffqoe  témoignage  delaibi  les  portraits  de  l'empereur  et  de  son 
TEglise  ;  or  c'est  préCDénenl  ce  (tae  épouse  Marie, aVec  préface.— 3.  Un  £r- 
savant,  et^nous  pouvons  le  dire,  rih-  tretît  dHirt  concile  de  Constantinopîe, 
igablè  et  heureux  cardinal  a  dècou-  qd  dédaré ,  dès  lors   qne  tout  ce 
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que  les  lois  civiles  peuvent  laire  de 
contraire  à  Tautorilé  spirituelle,  ou  tout 
ce  qu'elles  peuvent  ordonner  qui  con- 
cerne Tordre  spirituel,  est  nul  et  de  nul 
effet.  (S.  R.  VII.  xx-xxui). 

COKBIE  en  France  (  Dibliolhèque 
de).  Hi  coéUces  reperli  tunt  in  ar^ 
mario  Sancti-Petri.  (S.  K.  V.  202- 
i05).  Le  cardinal  pense  qu'il  s'agit  ici 
du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Cor- 
bie,  au  diocèse  d'Amiens,  fondé  au 
?•  siècle.  Il  y  distingue  :  1.  Librivele^ 
rum  XYi  ;  probablement  le  code  Théo^ 
dosien  comp'el.  —  2.  Codex  pragma- 
licut  Tiberii  Aususti.—  3.  Tertullianus 
de  Trinilaie.  Item,  deÂfunere. 

CORBIE  en  Saxe  (Bibliothèque  de) 
Breviarium  ceàicum  mon(Uleri%  Cor-^ 
beiensis.  (  S.  R.  V.  204-212  ).  Ce 
catalogue  est  différent  de  celui  qu'a 
publié  Monlfaucou  dans  sa  BibL  Mss,y 
t.  II,  p.  1406.  MontfaucoD  a  donné  celui 
de  Gorbie  en  France ,  tandis  que  celui- 
ci  est  de  Corbie(Corvey)en  Saxe^  fondé 
en  822.  Les  manuscrits  les  plas  impor- 
tants désignés  dans  ce  catalogue  du 
11«  siècle,  sont  :  i.  Paul!  diaconi  HisUh- 
ria  TrevireMium-  —  2.  Romanorum 
hisloria.  —  ^\  Dialogorum  Uàri  Yi. 

—  4.   Gesla  abbatum  Corbeientium, 

—  5.  Smaragdus,  /n  par(«  i)onart\— 
6.  Victoria  ôrammatica,  —  Smaragdi 
Grammalicai  —  Glossœ  êuper  odcu, 
probablement  d*Horace.—  9.  Pollion  in 
jEneidem,  —  10.  Vaca ,  inLucanum. 
Qui  ne  donnerait  pas  on  baiser,  dit  le 
cardinal ,  à  ces  deux  commentaires  de 
Pollion  et  de  Yaca  ?  — 11.  Comelii  Li- 
ber de  bello  Trojano.  —  12.  Juliani 
Pelagiani  Epislola  ad  Hieronifmum. 
— 13.  S.Hieronymi  ExpoâitioSymboH. 
— 14.  Ejusdem  Super  Ecelesiasien  et 
super Esdram,--  15.  Liber  dofmalum 
ex  epislolis  sancti  Hieronynij.  —  16- 
Sancti  Ambrosii  Contra  Novatianum. 
— 17.  Jobannis  De  iimilUudine  car- 
nis.  —  18.  Explanalio  tex  dierum , 
ex  dictis  Ambrosii  -^  19.  Rabertus  ; 
très-probablement  Paschase  Radbert, 
édité  parSirfflond.—  20.  Rabanus,  Sur 
per  Àclus  ipoJtoîomm.  —21.  Tertul- 
lianus. De  ignoraniiâ.  —  22.  Robertu^, 
De  divinis  officiis.  —  23.  CyrilUis,  de 
benedieiione  levilarum  et  sacerdotum^ 

—  24.  Dicta  rogis  Trasamundi  cum 
respontionibui;  probablement  le  Uvr» 
dé  Fulgence  contre  les  ariifu.  —  23. 


Ejusdem  Fulgentit ,  de  eonsnUatis  Qp- 
tati.  ^26  Epislola  ad  Gailam  et  pet- 
sione  ejus.  —  Anonymi  guper  epin^ 
lam  ad  Romanos.  —  28.  Pascbassi  ^à- 
coni  de  Trinitate,  —  29.  i>^  pœniln- 
tid  libri  vi.  —  50.  Florus ,  conlrs,  h- 
hannem  Cassianum  de  insliluUsÊe 
monachorum.  — 31.  Belus,  de  ioé 
crucis.  —  32.  Tertullianus ,  De  riiir 
judaiciê.  —  35-  Johannes  diacncf. 
super  Pentaieuehum^  lequel  élail  n- 
core  inédit  dans  la  bibliothèque  de  SaâÉ- 
Germain  des  Près  de  Paris.  —  51.  F¥ 
rentiî  Epistolarum  liber  unus.  —  w. 
Consuetudines  sancti  Adalardî.  — 3& 
Adulphus  super  Leviticum, 

COSHAS  de  Jérasalem,  éenm 
du  8*  siècle.  Collection  ei  inUrfriW 
tion  des  histoires  dont  saint  Gréfsm 
fait  mention  dans  ses  poésies^  ira 
soit  de  la  sainte  Ecriture,  soit  desperta 
et  des  écrivains  profanes  ;  en  grec  (S.  1 
IL  1-306).  Cosmas,  dout  le  savanes- 
dînai  donne  ici  l'ouvrage  ioédil,  élalfc 
Jérusalem,  et  fut  nommé  pkUoptfS' 
rius^  à  cause  sans  doute  du  grand 

au'ii  portait  aux  travaux  et  à  la 
e  saint  Grésoire,  dont  il  a  cq 
les  poésies,  il  vivait  au  S"  siède,  U 
élevé  dans  la  maison  môme  de  saisi  Isi 
Ramascène,  dont  il  fut  le  condisciple  il 
Tami,  par  un  autre  Cosmas,  moine  ^ 
lien,  que  le  père  de  Jeao  Damasoae 
avait  racbcté  des  mains  des  Sanaâs. 
Outre  cet  ouvrage,  il  est  encore Faileff 
des  vers  aui  se  trouvent  en  latîn  ém 
la  Bibliomèque  des  pères  de  Lys» 
t.  XII,  p.  737  ;  il  fut  de  plus  sncceascK 
de  Pierre  martyr  à  l'évèché  de  Ifayvaip 
ou  Athédon,  daus  le  palriarcbal  dTAk- 
làndrie^  vers  Tan  743.  Le  tra>  ail  deCa^ 
mas  est  préieux  en  ce  qu'il  noas  acoi> 
serve  plusieurs  poésies  de  saint  Grèg«- 
re  que  nous  ne  connaissions  pas^etar- 
tout  par  les  variantes  et  les  ytmm 
nouvelles  qu'il  nous  donne  pour  eonigff 
les  édilioos  bénédiclines.  Ces!  s» 
mine  très  ricbe  pour  un  nouvel  édMev 
de  saint  Grégoire.  D'ailleo  rs  on  y  trw- 
vera  de  nombreux  éclairci^semiâ 
pour  rbistoire  sacrée ,  rbistaire  ecdè- 
siastique,  civile  et  philosophique.  Qmi 
à  la  mythologie  grecque,  Cosmas  bmi 
y  donne  un  grand  nombre  de  notM 
nouvelles^  qui  seront  à  ajouter  au  m- 
vaux  à'ÀpoUodore\  de  PAwiMtaf, 
d'Ànt.  Liberalii  et  aux  nouveax  my^Jb- 
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ioffMêê  UUim  que  le  eardiBala  déjàpu- 

CYCLE  VA9CKL.Modèt€  du  Cycle 
perçai  trouvé  à  Ravennes,  en  ub  grand 
lableaa.  (S.  V.  Y.  472). 

CYNïnroS  ceneUnsis-^  in  Yirgilii 
JEneidem  Commentarius  ;  extrait  d'un 
manuscrit  de  Milan»  d'un  auteur  du  i5« 
siècle,  à  la  vérité,  mais  ayant  conservé 
quelques  extraits  d'auteurs  perdus  (C. 
A.  YII.  321-594).  —Index  des  au- 
teurs cités.  (595-596). 

GYPRIEN.  probablement  celui.d'An- 
lioche»  martyr  sous  Sioclétien ,  au  5« 
siècle.  Fragment  sur  la  pénilence  (C. 
A.  X.  485487). 

CYRILLE  (S.),  patriarche  d'Alexan- 
drie, mort  en  444.  Le  cardinal  a  eu  le 
bonheor  de  retrouver  an  grand  nombre 
de  ses  ouvrages,  dont  voici  la  nomenclatu- 
re :  t .  Commentaire  sur  «•  £«c,  dont  on 
aYait  quelques  fragments  latins  sans  le 
texte.  C'est  donc  un  vrai  service  rendn  à 
l'Eglise  que  la  découverte  presque  corn- 
irtète  de  ce  commentaire,  que  le  savant 
éditeur  promet  de  traduire  bientét  en  la- 
Un.  (C.  A.X.  4-407).  Antre  fragment  de 
ce  même  eammentaire.  (S.  Y.  lï.  74i). 
Autres /ra^m«nU.(C.A.X.50t-546).Au- 
tres  sur  le$ prophètes  (6G5-6O7).iÉiUr0f 
(608-GI 5).  Autres  fragments  deses  komé- 
lies  (546-555).—  2.  TraiU  9Ur  la  Trù 
nité,  en  28  chafâtres;  grec.  (S.  Y.  Ylil. 
27-58).  Cet  écrit  est  différent  de  relui 
du  même  Père  sur  la  même  matière, 
publié  déjà  sous  le  titre  de  Trésor,  et 
où  il  réfute  les  hérétiques.  Dans  le  noa« 
veau  traité,  il  expose  la  foi  orthodoxe 
aux  fidèles;  il  diffère  encore  de  son 
DMogue  à  NéméHnue.  ^  5.  Traité 
de  Vineamatûm  du  Seigneur  ^  en  55 
diapitres;  grec  (59-405).  Ce  traité  dif- 
fère encore  des  Sehùlies  du  même  Père 
sur  Vincamatiim ,  déjà  éditées.  —  4b 
Homélie  sur  ftncunuilton  du  Sei* 
gêneur 'j  en  grec  (404-407).  On  n^en  avait 

Sue  la  traduction  ialine  dans  les  éditions 
e  ce  Père.  -—  5.  Traité  etnUre  ceux 
Îui  ne  veulent  pas  accorder  à  la  sainte 
Herge  le  litre  de  mère  de  Dieu;  en 
grec  (408-1^1).  Nous  savons  que  cette 
bomélie  est  dé  saint  Cyrille  ^  j^r  le  té- 
moignage deTempereur  Justinien,  dans 
sa  Lettre  auw  moines;  voir  ce  nom^ 
—  6»  Court  dialogue  avec  Nesiorius, 
prouvant  que  la  sainte  Vierge  est  mère 


de  DieUf  et  non  pas  seulement  mère  du 

Christ  (Srt  SicrcKGçr  ûrjféa  irapdtvoc  cù  Xpt9- 

TOToxoç);  en  grec  (452-455).— 7.  Courte 
exposition  de  foi  en  forme  de  dialo- 
gue; en  grec  (155-457).  Cette  exposi- 
tion avait  déjà  été  éditée  et  attribuée  à 
saint  Athanase,  mais  le  savant  cardinal, 
d'après  les  manuscrits,  la  restitue  à  Cy- 
rille. —  8.  Quatre  Lettres^  deux  à  Ru- 
fus  évêque  de  Thessalonique ,  une  à 
Amphilochius,  évêque  de  Side  en  Pam- 
pbilie  ;  une  à  Maxime,  diacre  d'Antio* 
cfae;  grec  (458-144).— O.Fra^entedtfx 
commentaires  perdus  sur  saint  Mat- 
thieu; en  grec  (442-147).  —40.  Frag- 
ments des  commentaires  perdus  iur 
rSpUre  aux  Hébreux;  sur  un  discours 
aux  halyiianu  d* Alexandrie  ;  et  sur 
des  SchoUes  ou  petits  chapitres;  grec. 
(147-448).  —  14.  Fragment  d'une  ho* 
melie;  grec  (449).  Ce  fragment  existait 
déjà  en  latin  dans  les  éditions  du  concile 
d'Ephèse  ;  voir  la  Collection  de  Mansi, 
t.  V,  col  289.  —  42.  Trois  courts  dis-- 
eours^  ou  Fragments  de  discours  sur 
saints Cyrus  etJean^eugrec  (S. H.  JY. 
248-252);  en  latin  (265-266).  —  45. 
Ad  totius  JEgypIi  regionem  Epistola 
paschaHs  (S.  R.  Y.  401-118).  Ce  dis- 
coursacela  de  remarquable  qu'il  est  de  la 
traducUon  d'Àraobe  te  Jeune  ;  elle  doit 
remplacer  celle  toute  récentequi  se  trouve 
dttis  les  éditions  de  saint  Cyrille.  La  let- 
tre est  dirigée  contre  les  Nestoriens.  — 

44.  Discours  sur  la  parabole  de  la 
vigne;  en  grec  (419-122).  Ce  discours 
n'existait  encore  qu*en  latin ,  publié  par 
Achille  Statius.  Le  cardinal  bit  obser- 
ver qu'il  en  existe  deux  autres  codex 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  — 

45.  Fragments  de  son  commentaire, 
sur  ExéehieL (S.R*Vl.xxxvixxxviii). 
Extraits  par  le  cardinal  des  Chaînes  des 
pères  grecs  qui  se  trouvent  an  Yalican  ; 
voir  Procope. 

Ces  fn^;metttS',  comme  on  le  voit,  sont 
si  nombreux  qu'ils  peuvent  ajouter  un  vo* 
lume' entier  à  l'édition  d'Aubert  (Paris 
44l55-58)en7  vol.  in-fol.  Un  grand  nom- 
bre de  nouveaux  témoignages  pour  la  foi 
catholique  y  sont  mis  en  lumière  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  citer  les*  sui- 
vants. On  le  voit,  pour  ainsi  dire,  à 
thaque  page ,  enseignant  et  défendant 
la  divinité  du  Yerbe,  et  toute  la  divine 
économie  de  son  ineffable  incarnation  \ 
amsi  que  la  distinction  des  deux  natures 
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et  des  dcox  opéretiofns  dans  la  Ctirist 
r€.  A.  X.  19,  506,  508,  «53  ;.  B  pro- 
fesse en  outre  pliisiettrs  dogmes  de  la 
Ihéologie  chrétienne,  tels  qiie  iHnstitu- 
Itbn  dn  sacrement  de  pénHenoe  (69/ 
S(17),  Le  secours  et  la  nécessité  de>la 
grâce  divine  (95,  252,  StU),  la  résnrec- 
tion  de  la  chair  (373),  L'immortalité  ée 
Pâme  et  Téternite  des  peines  (534).  11 
néfate  les  gentils,  les  juifs,  les  macédo- 
niens, les  entycfaiens  et  les  phaotasias^ 
tes ,  les  maroionites  et  les  manichéens  ; 
enfin  toutes  les  hérésies  quUl  appelle  les 
portes  de  Venfer  (2â4).  Mais  ceoi  qa*il 
eombat  principalement,  ce  sont  les  ariens 
elles  nestoriens  ;  ceux-là,  comme évè- 
cpie  de  la  ville  qui  donna  le  jour  à  Arfus^ 
ceux-ci ,  comme  étant  une  peste  qui  se 
répandait  alors  de  tous  côlés,  et  qu'il 
oeotribua  beaucoup  à  étouffei-é  H  esi" 
pliqae  avec  une  éloquence  admirable 
tes  pacaboles  évangéliques ,  l'oraison 
dofflmicale,  les  discours  du  Sauveur, 
les  trésors  de  la  bonté  divine  ;  il  eéièbre' 
la  virginité  perpétaeftle  de  Marie  et  sa 
matecniké  divine:  il  entremêle  et  rattiiK 
cbedelamanièfelaplnsheureusele  nou- 
ireau  Testament  à  l'ancien ,  TËvangilo 
avec  Moïse  et  les  prophèles,  Paol  avee 
le  psatmiste;  UiiUrodnit  dans  la  discn»* 
siott,  avec  une  espëcede  spontanéitéet  de 
force  imprévue  d'esprit,  et  comme  aveo 
une  auloriié  di\ine  »  les  interprétatioa» 
les  plus  belles  et  les  plus  neures  ;  il  ao- 
oumute  et  répand  ,  pom*  ain^  dire ,  à 
pteioes  mains  des  ayerlissements  mo- 
rana  sur  la  fuite  des  voluptés,  l'aum^m, 
l'-ooblî  des  injures,  l'amour  fraternel,  la 
vie  apostolique ,  la  force  d'esprit  ^qu'tt 
faut  montrer  contre  les  hérétft9ies.ponr 
garder  la  foi  orthodoxe,  l'amour  œ  laî 
prière;  l'effteaDilé  da  jeûne,  les  (deux 
détaseements  de  l'esprit ,  la  haine  du. 
aiècte,  le  aiépm  des  richessee,  et  Tatr, 
tente  des  biens  à  venir... 

finôtti  saint  GTriUe  enseigne,  claire- 
ment  le  mystère  du  eorps  dn  Chrieit  pvé*- 
seni  souB  la  vèile  euohaEistiqoe(ai;i 
53,  77,  i70>  376,  37i)^  bîfen  pins ,  iL 


confirme  o«Mitl«Be«l  kida^BM^  de  k 

transubstantiation  par  ces  paroles  :  «  || 
»  CalhMt  que  f^rle-  Saiat-Espnt  «  Dici 
». lui-même  habitat  en  nous  selon  la  a^^ 
»  nière  la  plus  çonveuable»  et  qu'il  aa: 
»  répandit ,  pour  ainsi  dire  •  dans  vjk 
»  corps  piir  le  moyen  de  son  '  corps  c^ 
»  de  son  précieux  sang,  que  non?  |)os^. 
»  sédons  par'  sa  vivifiante  bénédictioBi 
)>  comme  dans  të  pain  et  dans  le  vin^  car 
»  de  peur  que  nous  ne  fussions  saisis 
»  de  crainte  si  nous  voyions  la  chair 
j>  et  le  sang  même  offerts  aux  reaaris 
»  sur  les  Utbles  sacrées  des  églises^ 
»  Pt>u,  indulgeiH  pour  nos  fidtlesm^ 
yt  inspire  une  farce  mtale  demsieses-^ 
»  pèces  proposées,  el  les  Irtmsmmte'em 
»  la  rëalUéâe'  son  corps.  )b  IHiis  il  coa- 
dut  son  diwours  par.  celle  aanlonoe  le- 
manqnaèle  :.  n-Etne  w^stsparen  daaie 
»-  si.eeh^eséws»  oiriMnii  puistfu^U  aélt 
».  Iui4néms  elatrstnent  :  Ceot  est  maa- 
»  eorps,  ceci  est  aMn  sang  ;  re9ais,,m, 
»oe«(ratre,  avetr  foi  ia   poroir  é»| 
y^-Semveur^  fui  ^  élani  la  vérUé,  nr>| 
»  Mtfai  poisu  '.  »  — -  Q»e  dirent  à  eell, 
les  hétérodosee  trompés  parlesmetim  ; 
de*  mensonge  ?  qwUed  ténèbres  pou» 
roHb-Hs  opposer  à  une  si  éeiaianle  ta- 
mière  ?  pourquoi  n'embraaseraÉeoKâv 
pas  lacroyaooe  de  l'Eglise  catbotiqne? 
-^  Il  existe  eaoere  une  fort  belle  hsmé- , 
lie  de  sàintCyriUe  sur  la  sainte  Euchsh 
rime  ,.  déjà  éditée  psr  Aui>ert;  oe  fat 
probablement  fai  dernière  quil  adresa 
à  son  peuple^  puisqu'il  y  dit  qu^tft  élait> 
apprêtée  au  fardeam'def  la  vie,  eoniM 
elà  peine  pouvant  se  tenir  enr  ans  petfs. 
U  y  défend  anasUaeroyante  èatholiqni 
en  prewani  paal'enritnrequeteeon»*' 
cration  olieu  portes  maroks  méssêSs 
du.  €àf:ts«.  Cette  bcÉuélie;  ennuM  je 
view  èft  le  ^e ,  Ibt:  prdtoblenicnl  Ja* 
denrièae  de  aaint  CyrlUeç  de  nréaje 
qtte  eeUe.Aameli» pasoÊiesfSApb puWO' 
iohfat ,  saneanonn  doifte  »  le  premier 
dfflBOQi»  fti'i:  adreBsatoonmn  arobevé-  ^ 
que  à  son  peafiie'^paiaBiUi  y  annaoea  * 
qn^ilamaoeédé  à  Théophile  \  Hou» 


KtX  {«.t)  auif^iSaX^i;  Sri  to9t/>  ia-rtv  9>*r,6|L(  au^pv  Xiq^cvio;  jvaifi.-j;ûr  Tcv^o  (icu  Irn  tc 
fjbtiuL,  xal  Tc^T»  ffcoo  sart  tô  aî|t^*  $iï,Qu  ^t  piiâXXav  tpu  ScoTrifAC  cv  i'mu  rôy  ^s'^^' 
'pLKrAii%ià^  Mv,  eu  «l^û^irai.  Çlossies  auctorts^  ^  X«  1^  ^'7o».  .     , 
•  Ce  fut  en  412  que  saint  Cynlle  succéda  à  Théophile  lur  le  siégé  d'Atexan'dIrle. 
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vraômMt  aidttîrable;  et  mie  b6Iis  voyons  gt^  ffière  d».  Dhm.  «  Or,  qu'A  en  sait 

éansflesécrîUprofesserlesidéesleâpfos  »  «naUnou^finavon;» un  (èoMÛodign^de 

justessiir  Pi«Tre,le  inaître,le  chef  et  le  »  foi*  àsawir  1©  Xtè^^tMklao'ûhevéque 

fondemenidestatbbfiqiiesfittrcetketerre,  »  da  moniif  ^iia>r,Gôle6tift,le  père  et 

el  sur  son  successfeur  Céleslm  ^  dont  il  j>  le  piitriarohe  de  lavgfande  Rome  '.  » 

tint  la  place  an  concile  d'Eptèse,  à  prt)-  ClfWMLK  (S*)»,  patriarpibç  de  W- 

posduçuelîlpreftraceisparotes^Teiïïer-  msalem  en.  5q0  :  Fragment  d'un  com-^ 

quaWea  dans  son  kcmélié  iUr  Im  Vimr-  méntaire  sur  Daniel  (S..  T.  1.  20). 


BECîOftOSÙS  (te  vénérable)  :  tau-  niique  çyriaqnesurï'ordre  ridicule  donné 
des  in  S,  Lucath  ei^angetiftam  (S.  V.  par  l^empereur  Phocas,  en  617,  défaire 
IX.  182-198).  —  On  ne  saitqni  était  ce  baptiser  tous  les  juifs;  ordre  qu'il  fit 
Decorosns  doïit  Vopuscule  a  été  pris  eiécuter  par  ses  officiers  etpar  George, 
dans  un  codex  dn  iî»  siècle.  .    .  :pr^kl  de  La  j^o.vipce. 

BENYS  il'jlAUCARNAâSti  ,  IlBIUMNSvbietoriMi,  mari  vers 9S2  : 
historien  vers  30  ans  avant  h  C.  frag-  Sair4Êiu  étsen  iHùtôére$ ,  greo-ktin 
menu  d€  son  Histoire  ramaiiM(^  4»  •(§»*''V.  H»  3l^53d)*:  EttâraiU  de  ses 
livre  a  au  iivre^âO,  c'eat^-è-dire  im'.'\/4mba$màe§y  d^i  édité»,  mais  avec 
qu'au  dernier  ^  grec-bitin  (S.  Y.  11^4^-  une  Iradaclian  nouvelle  (551-347).  L'au- 
hi6)-  —  C'est  à  ce  Paul  IL,  pontife  cà-  leur  était  in  Athénien  qui  avait  oom- 
lomnié  par  Platine^  .eomute  eunepai  des-  pe^é  on  nbré§è .  hiskoriqtie  depuis  les 
lettres,  que  Ton  dûU  la  première  édition  temps  fabuleux  jusqu'à  Claude  le-Oa- 
de  cet  ^teur.  Çest  lui  ^. en  effet,  jqui«.  ttioUquie.  L'éditeur  a  fait  entrer  ici  avec 
ajyaut  env<>3[é  :UÂe  copie  à  Lu|>usBira-'  les  fragments  nouveaux  les  anciens 
gus,  Florentin  j  le  chargea  de  le  traduire  fragments,  tirés  soit  du  gret  soit  du  fa- 
ei  de  l'éditer.  ,7-,  Denys  avajt/omposé  jin ,  et  de  pfus  Te  jugement  de  Pbothis 
son  Histoire  en  ÎO  livres  ,  comprenant'  et  de  quelques  autres  sur  ses  écrits* 
respacede560  aiis,  depuislafondatfon*  j^iaixocuUS,  évèque  de  phoUces, 
de  Rome  jusqq'a  la  premîèi^e  guerre.  ^  59^  Hoin^li^  ^ura'lscemion  lu 
Punique.  Nous  n'avions  que  la  ipoitié  .^CiMéur^  ccac  pl  latin  rs    R.  IV. 

«a'»a  m  et  une  partae  ttuf  !•.•  C  est  ^^  phoiices  en  Epire  ;  il  eut  pour  disci- 

donc  unebonnefortune  et  un  grand  ser-  ,e  viclor  de  Vile,  qii  écrivit,  d'après 

vice  rendu  à  la  science  hislonque  que  A  ^„  ^^^^^^    VHUloîre  de  la  persécu- 

découvertede Mgr Mai^ui nous  donne  „•„„  ^es   randalet  en  Afrique;  ou 

du  liyi»  12p  M  livre  20«i,  e'eekMire  ««rtissait  d«jÀ  plu»ie«w  wtrc»  (te  ses 

"  »^;<*^'>  *^»l^i«"'-«»wrti      ftro^MU».  éerwain  eeoteMsUque, 
*"Jt**^?*ï?**T  '^^'T'ti*  mort  en  «a.  Voir  Froeop.. 
«nécjjure.ach,graph,çia  ÇS-  V.  Tl.    ■•  i^poRÉ  de  Sicile /«lorien,«Ort 

^«nH«I-»  /«  %     lu_>,i      ^.  .^      vers  AS  avant  J.-C  :  FVagtitmu  dtt  li- 

*î?  î?.^  ^^'j^'"'"*^'?*'^  ^*"  >re7aulivrefO(S.f;'lKl-«).Arti«es 

véqie  d'AtexMdne,   moit  w  MB  =   «.ao«i.ttUdtirivré«5miiu'»B40,o'«t- 

Kv484).     r  .    :      .*    .  l51).^On5ait<ïn6«?e«tdeUbiMiolBè- 

•Dfijft?  {IcîmarcnfisYib  télmfefai  'que  d^s  papes, que  sortit  te  t">  édilkn 


en  Carie,  au  7»  siècle  -..Pe  jv$iu  bav-  '  de  Dlddbre,  faite  «bns"Nfc«*as' ?  par  Le 

twond«-/vdœo«(S.  B.X,.M5.-    '"     ~  '       "■"'" 

sont  quelg'uéââélaiUextraits  d'une  i 


ti3ond«"/vdœo«?S.  B.X.SÈÏ^.  —  Ce  J>Dg«,  son  $ecré(aire;  c'esi*nooreà'la 
•      -  ■  •  -     -         -•    -    gçii^Q.  jnfimç  «airothèiiae  que  l'on  devra  les 


■C6v<x«à  JCffyf*iÊtin)i-t  râm;  Trç  eixeuut'vT.;,  ^jarîpa  te  xii  Tr»Tfiapy/,v  K.t5.!5r.vcv  ,  tov 
•ni;  (a-jaÀi-îytt.;  Pwar.ç.  Ojjcro',  t.  V,  part.  II,  p.  384. 
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nouTeaox  fragmenté  à  ajouter  à  Sédition 
deWesselÎDg.  Une  traduction  latine  ac- 
compagne ces  précieux  fragments,  ainsi 
que  de  nombreuses  not€$,  —  Ordre 
chronologique  de  ces  fragments  (152- 
155).  Autres  Exlraiu  (568-570). 

DION  CASSIUS,  historien ,  mort 
vers  259  :  Fragments  de  eon  HUloite 
romaine ,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  la  bataille  de  Cannes  (S.  Y.  IL 
155-176).  —  Autres  yra^tfnd  depuis 
Aueuste  jusqu'à  laiin  de  l'histoire  (197). 
—On  sait  que  cette  histoire  se  composait 
de  80  livres  depuis  la  fondation  de  Ro- 
me jusqu'à  la  8«  année  d'Alexandre  Sé- 
vère, 229  de  notre  ère.  Mais  les  54  pre- 
miers et  une  partie  du  55® manquaient; 
il  y  avait  de  pins  de  nombreuses  lacunes, 
dulivre  55an60«,etil  ne  nous  restait  rien 
du  60<'  ao  80«;  plusieurs  de  ces  lacu- 
nes viennent  d'être  remplies.  —  2. 
Plusieurs  autres  exiraiu  de  $€$  hiê- 
toirei  (527-567).  —  5.  rrota  eowU 
fragments  grecs  de  son  histoért  (S.  R. 

DOIVATUS  (Jérôme),  vénitien ,  sa- 
vant littérateur  et  théologien ,  mort  en 
1511  :  De  procestionne  Spiritûs  sancii 
contra  grœcum  sehitma  (S.  Y.  Yll. 
1-162).  ^  Cet  ouvrage  est  digne  de  re- 
marque par  l'élégance  de  son  style,  la 
solidité  de  sa  doctrine,  et  la  force  avec 
laquelle  le  dogme  catholique  y  est  dé- 
eudu* 


DROIT  CyviL  :  Nombreux  fn^. 
ments  avec  préface  où  le  cardinal  traite 
du  droit  civil  avant  JustinieD  ;  2.  df 
la  famille  des  Symouiaue  el  des  écrite 
publiés  ou  perdus  de  Syromamie  l'cn- 
teur;  5.  de  la  rhétorique  de  Julias  Yîc- 
tor  ;  4.  de  Minutianus  Apaleins  le  giiB> 
mairiien  (S.  V.  I.  ii-u.it}.  —  i-  Sped- 
men  1 .  de  l'écriture  du  code  civil  ;  2. 
d'un  fragment  de  Galien  ^  3.  des  pria- 
dpaux  signes  ou  abréviations.  ^  1 
Fragment  du  droit  civil  a^mot  Jusi* 
nïeiïyi.ex  emvto  ci  vonâiio;  2.  dr 
usufruclu;  5.  ae  re  uxorià  ac  doUbu». 
4,  de  excusatione  ;  5.  quando  danaêer 
inlelligatur  revocassevolunlatem;  €. 
de  dominationihus  ad  tegem  Cineiam, 
7«  de  cogniloribus  et  procwraiorièm, 
f  iS  plus  ancienne  loi  qui  est  citée  estde 
l'an  569  (1-75).  —4.  Différentes  Uçtnu 
du  Code  Thêodosien  ,  ayant  à  c6l6  h 
leçon  de  Tédition  deCnjax  (75-80).  Avet 
Spécimen  de  Técritore  dn  codex.—». 
Fragment  de  la  loi  des  Bomrjfuignov, 
titres  28  à  56  (80-81).  Avec  Spécimen. 
—6.  SummanaqucBdam  du  Code  thêo- 
dosien. (81-82).—  7.  Indicée  dei frag- 
ments du  droit  civil  qoi  {M-écèdent  (  Sl- 
84). 

DTNAMIDlbnVM  libri  duo  :  Gi- 
vrage d'un  médecin  latin  ,  îaconnu  es 
nom  et  d'âge,  d*une  latinité  choisie ,  fi 
pouvant  donner  de  nouveaux  faits;  i 
traite  surtout  des  qualités  des  vlaaie» 
(C.  A.  VU.  597-465). 


DBEDIESU,  métropolite  de  Nisibe, 
au  commencement  du  14«  siècle  :Li6er 
margàrùœ  seu  de  veritale  christianœ 
Tiligionis,  en  cinq  livres,  syriaque  (S. 
V.  X.  517-541),  en  lalin  (542-566). 
Ce  traité,  écrit  après  Tan  1291,  est  re- 
coomandable  par  la  manière  logique 
dont  il  est  cbn^Msé,  et  doit  être  lu  par 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de. 
l'Eglise.  Le  docte  cardinal  y  a  ^gouté 
d'excellentes  notes  oh  il  réfute  les  er- 
reurs nestoriennes  d'Ebediesu.Yoir  Ca^ 
nons  n°  5. 

I;L]SEIJ8,  écrivain  du  ....  siècle  : 
Capitulade  energumenit,  deapottatis 
et  de  calhecumenis  (S.  Y-  X.  512;. 

i:LOI,évèque  de  Noyon,  mort  •■ 
660;  voir  ilttdfott/n. 


KPHRKM.  patriarefae  d'Anlioche, 
au  %•  siècle.  Fragment  en  faveur  du 
cemeHe  dé  Ckmleéàovne  et  de  FêpUre 
de  saint  LioUy  pape  (en  grec).  G.  A- 
I.X.  (558-559). 

EPBREMIUS  le  chroniqnenr,  ai  j 
siècle.  Ciste  des  Césars  sekm  im  Chro- 
nologiSy  ainsi  que  des  patriarches  de 
Coikstantînopie .  (xxvn*xxn).  —  le» 
Césars ,  depuis  Cahis  Caligola  jnsq«*« 
Michel  VIIÎ  j  grec-latin.  S.  V.  >in.  (1- 
225).  Cet  Ephrémins  paraît  être  le  ib 
de  Jean,  qui  fut  patriarche  de  Conslaa- 
tiaople  jusqu'en  1404.  Sa  chroniqne, 
écrite  en  vers  iambicnies  ,  est  intéres- 
sante sous  le  rapport  historique,  et  doit 
entrer  dans  la  collection  des  auteurs 
byiantias.  -*  !i.  Calaiofnt  des  pe- 
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337 


EUI^APlUSk,  méd€cin  payen,  vers 
la  fin  du  4«  siècle  et  au  ciuninuiiremenl 
du5r  de  noire  ère.  Fragmenti  de  ses 
histoires.  (S.  V,  IL  247-2î^5).—  Ex* 
traits  des  Légations  et  autres  frag- 
ments historiques, déikéàiié${^é6'^ié}. 
Son  histoire,  dont  il  ne  nous  restait 
que  ]*abrégé  fait  par  Zozime ,  datait  de 


iriarcheê  de  Byzanee,  depuis  le  com- 
oaencemeut  ëe  Tépiscopat  jusqu'en  U23 
C^âG-2A5).  —  Il  y  a  dans  ce  catalogue 
une  série  fabuleuse  commençant  par 
Tapôtre  saint  André,  et  finissant  au  «S- 
patriarche,  qu'il  appelle  Métropbanes. 
£  n£G  HTHIL  S,  évéque  de  Pisidie. 

vers  le  6*  siècle.  Fragment  en  grec     .,     .    ,  7,  ,,     ■        »    ,,  '  -. 

rs.  V.  YÏI.  iC)5).  Fagment  extrait  d'un  <^lî«««  le  Gothique ,  et  s  étendait  jus- 
recuca  composé  par  un  monophysite,  qu  à  Timpéra trice  Pulçhérie,  an  414  de 
wi  il  avait  réuni  tout  ce  qui,  dans  notre  ère  ;  elle  avait  été  composée  pour 
les  écrits  des  Pères,  pouvait  favoriser  pal^«*  i  empereur  Julien  et  déprimer 
son  erreur,  soit  que  ces  écrits  fussent  e:J  empereurs  chrétiens.  Le  savanlédi- 
vrais  ou  supposés.  C'est  de  ces  derniers  J®»**»  «»  publiant  ces  fragments  inédits, 
que  paraît  être  le  fragment  déjà  publié   *««    a  accompi^nés   dune  traduction 

en  latin  par  Canisius(  .4nl.  xJc^  t.  I,  Bouvelleely  a  fait  entrer  les  fragments 
p.  527).  Jamais  cet  Erechthius  n'avait   P®"  «ombreux  pubUôs  avant  lui 

été  mis  au  nombre  des  Pères. 

EEEMBEllT,  du  Mont-Cassin  ,  au 

9*  siècle.  Expositio  in  aliquot  psal- 

mos,.  (S.  V.  IX.  359-568).  C'était  un 

moine  qui  avait  composé  une  histoire 

des  Lombards  dans  le  Bénévent,  dont 

on  a  publié  un  abrégé,  mais  qui  existe   .  ,         ,..^.^.-,^. 

encore  en  entier  m^inuscrite.  On  trouve   Le  savant  cardinal  nous  apprend  qu'une 

dans  cette  exposition  ce  témoignage  sur  traduction  ds  celte  tragédie  existe  en 

la  procession  du  Sailnl-Esprit  :  Princi-  arménien;  il  en  donne  ici  un  sommaire 

palis  Spiritus  pertinet  ad  Patrem;  tiré  d'un  ouvrage  sur  la  r/i^^or/gue  "de 

Spirilus  reetusad  Filium;  Spiritus  Moïse  de  Chorène. 

Sanciui  ipte  est  propedens  à  throno       EUSEBE,  dit  Pamphile,  évéque  du 

communi  Patri  et  Filio  (p.  546).  Césarée,  mort  en  540.  —  Le  savant 

ETIENXEle  pbUosophe,  athénien,   -  """'     ■        •    ' 

médecin  distingué  du  7*  siècle.' jExpo- 

sition  sur  les  prognoslics  d^Hippo* 

craie;  en  jrec.  (S.  R.  V.  i-60).  Ban 


EUPRAXllJS,  évéque  arménien, 
au.  .  .  siècle.  Deux  fragments  sur  la 
divinité  du  Christ.  (S.  R,  VU  707- 
708). 

EURIPIDE,  poëte,  mort  407  avant 
J.  C.  Sommaire  des  Pléiades,  tragédie 
perduej  en  latin.  (S.  V.V1!I.  43,  note4). 


cardinal  a  trouvé  de  nombreux  et  im- 
portants ouvrages  de  ce  grand  homme. 
En  voici  la  liste  :  Chronitorum  cano- 
num  liber  prior ,  ex  Àrmeniaco  co- 


diuicos  et  Fabricius  avaient  parlé  de  cet  dice  recuperatus ,  et  in  lalinam  Un 
écrit,  et  en  avaient  désiré  k  publication,  guam  conversus,  additis  grœeis  reli^ 
L'ouvrage  avait  trois  parties,  les  deux  9^»'^''  ^^^  eriticis  adnotationibus. 
pretnières  seules  sont  dans  le  manuscrit  (S.  V.  YIII.  1-220),  —  2.  Imperaio- 
imprimé  ici,  avec  une. no(tc0  de  Mgr  Mai  rum  et  consulum  laterculum  à.Julio 
dans  la  préfacé.     .  .  Cœsare   ad  Consiantini  vicennaùa 

^  EUBULU8,  philosophe  sceptique,  ^."^'iïf'!^^^ 

vers  le  S''  siècle,  ou  PROCLU»>  Sur  **"«'«*»  (»V242).— 5- CAronicorMin 


les  chose»  qu'Aristotêt  dans  son  2«  li- 
vre de  la  politique ,  a  écrites  contre 
la  République  de  Platon  ;  grec  seule- 
ment. (S.  V.  11. 671  675). 

£  V  DOXlB,  écrivain  du  4«  siècle.  Com- 
ment, sur  Daniel.  (S.  V.  I.  29). 


canonum  liber  aller  ex  àrmeniaco 
item  codice  sed  insenis  Hieronymi 
supplemenliê,  collalis  codicibus  bi- 
hliolhecm  Vatieanœ  prœstdnfioribus, 
additis  grœeis  reliquiis,  eum  adnotft* 
tionibus  eriticis  (245-406).  —  On  sait 
que  le  texte  grec  du  premier  livre  de  la 


KL-L0GIU8,  patriarche  d'Alexan-   chronique  d'Énsèbe  est  perdu,  et  ou'il 


drie,  au  6' siècle.  Fragment  du  livre 
delà  Trinité  et  de  V  Incarnation:  en 
grec.  (S.  V.  YII.  177-178).  —  2.  Frag^ 
ment  sur  ces  mots .-  Simon  fils  de  Jo- 
rias,  m'aimes-tu  ?  (C.  A.  X.  485).  — 
Sur  le  couple  des  tourterflles(Âdo'iU). 


AXV^VOL.—^^  SÉRIE,  TOBiEY,  K»  28.  —  181S. 


n  en  avait  jamais  existé  aucune  traduc- 
tion latine;  c'est  dans  une  traduction 
arménienne  qu'on  l'a  enfin  retrouvé  et 
fait  connaître  au  monde  savant.  Mai  ;  il 
n'en  existait  que  deux  éditions,  celle 
de  Milan  et  celle  de  Venise  ;  Tune  et 
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l'autre  faites  en  deux  villes  différentes 
et  par  des  éditeurs  différents ,  présen- 
taient de  nombreuses  variations,  et  lais- 
saient beaucoup  à  désirer,  bien  que  celle 
de  S'enise  fût  préférable,  k  cause  du 
texte  arménien  qui  y  était  joint ,  et  des 
savantes  scholies  qui  l'accompagnaient. 
Il  était  donc  important  d'en  faire  une 
troisième  édition  qui  réunit  les  avanta- 
hes  des  deux  premières,  et  en  exclût  les 
défectuosités;  cela  était  surtout  impor- 
tant pour  le  livre  premier,  qui  ne  s'ap- 
puie que  sur  le  texte  arménien  et  sur 
quelques  fragments  grecs.  Il  y  a  beau- 
coup plus  de  secours  pour  donner  une 
édition  correcte  du  livre  II,  car  la  seule 
bibliothèque  vaticane  renferme  plus  de 
20  codex  de  ce  livre,  dont  quelques-uns 
sont  d'une  antiquité  Irès-recommandable. 
D'ailleurs  les  éditions  de  Milan  et  de 
Venise  ne  renferment  que  la  chronique 
seule  d'Ëusèbe,  sans  les  corrections  et 
augmentations  nombreuses  et  précieu- 
ses de  saint  Jérôme.  Le  texte  même 
d'Eusèbe,  provenant  du  manuscrit  ar- 
ménien, est  loin  d'être  pur  et  complet. 
Il  est  eu  effet  plus  clair  que  le  jour  que 
le  copiste  ou  le  traducteur  arménien  oqt 
omis  plusieurs  fragments  qui  sont  véri- 
tablement d'Eusèbe;  ce  que  prouvent 
suffisamment  rouyrage  du  Syncelle  et  la 
Chronique  pascale,  qui  ont, sans  qu'on 
puisse  en  douter, puisé  dansEusèbe.  En 
outre,  S.  Jérôme  nous  apprend^dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine,  qu'il  n'a 
rien  ajouté  à  Eusèbe,en  ce  qui  concerne 
les  temps  qui  précèdent  la  iRuerre  de 
Troie,  et  cependant  son  textelatin  a  sur 
ces  mêmes  temps  des  -ftdts  confirmés 
par  les  fragments  grecs ,  et  qui  man- 
quent complètement  dans  le  texte  armé^ 
nien  ;  de  même  pour  les  temps  posté- 
rieurs à  la  guerre  de  Troie,  l'interprète 
arménien  a  omis  plusieurs  faits  que  S. 
Jérôme  a  conservés ,  et  qu'on  ne  peut 
mettre  au  nombre  de  ses  augmentations, 
puisqu'ils  s'accordent  parfaitement  avec 
les  fragments  grecs  qui  nous  restent. 
C'est  donc  un  vrai  service  que  le  savant 
cardinal  a  rendu  à  la  science  en  donnant 
une  édition  plus  pure,  plus  correcte, 
plus  complète  que  les  prècédenles. 

Son  travail  consiste  en  ce  que,  pour 
le  premier  livre  M  a  collationné  les  deux 
prccédoHles  éditions,  y  a  ajouté  des  ob- 
servations critiques  et  des  notes  philo- 
logiques; pour  le  «econd  livre,  non-seu- 
lement il  a  ajouté  les  passages  omis  par 


le  traducteur  arménjen,  mabenoKli 
fait  entrer  les  doctes  trav«lx  de  sH 
Jérôme  :  et  surtout  ce  qui  est  (fui  fa 
grand  prix,  c'est  qu'à  l'aide  des  mom- 
ent» du  Vatican,  il  a  donné  nae  tnsi 
toute  nouvelle.  En  cuire,  il  a  M  â^ 
raltre  la  lacune  qui  existait  dans  la  ver- 
sion arménienne,  entre  le  premier  etk 
deuxième  livre,  et  qui  regarde  la  sène 
des  consuls  et  des  césars  avecleâolfK. 
piades  qui  y  correspondent.  Cette  laQn 
a  été  réparée  par  le  secours  de  la  Ckn^ 
nique  paschale^  de  telle  manière  qv 
l'ouvrage  d'Eusèbe  y  est  tout-à-fiitas- 
plet.  Voici  maintenant  l'ordre  deo^ 
publication  :  En  haut  de  la  page  ea  la 
texie  lalin,  tradait  de  rarméoiei;» 
bas  les  Fragments  grecs  qui  cocra- 
pondent  à  ce  texte  ,  tirés  du  Sviidk, 
d'un  cbronographe  inédit ,  de  Diodac, 
de  la  Préparation  évangéliqueetdetoii 
les  auteurs  qui  y  sont  cités;  puisao-âe- 
sous  de  ces  fragments ,  les  noies  oiii- 
ques  et  philologiques.  On  peol£r£ 
que  c'est  la  seule  édition  qu'on  doive 
consulter  dorénavant.  Voir  oArom'fK, 
n.  5. 

—  i.  Qi^stiont  et  solulions  tvk 
difficultés  des  Evavgiles,  adreumi 
Etienne  y  et  fragments  du  môme  41b- 
rinus;  grec  et  lalio.  (S.  V.  I.  l-lli,d 
258-284).  —  Dans  ces  questions  A»' 
Uitionsy  Eusèbe  s'attache  prindpak- 
ment  à  expliquer  les  apparentes  di^sr- 
dances  qui  se  trouvent  dans  les  rédb 
des  divers  Evangiles  ;  il  y  traite  eu  pv- 
ticnlier  la  question  des  deux  généakgiB 
du  Christ,  et  y  cite  les  explications  to- 
nés  par  Jules  l'AfricaÎD,  ce  dontilanU 
déjà  traité  brièvementdans  son  FiMi 
etclésiastique,  1,  i,  chap.  7.SaiirtÂft' 
broisea  imité  et  souvent iradmt  leti^ 
d'£uB^  dans  ses  commmiainsm 
saint  Luc;  malheureusement  ce  D*at 
ici  qu'un  abrégé  de  ce  travail  d'Ënsèi». 

—  5.  Dix-huit fragmentSMcr  Utha* 
phanie  eiVarrivée  du  Sauf>evr;Çtt 
C'est  l'histoire  du  Sauveur  d'après  h 
proihéties  et  les  Evangiles,  avec  m 
explication  de  la  doctrine  évangéJiqK* 
Il  y  est  fait  mention,  (p.  152^d'uné«a- 
gîle  en  hébreu  (115-142).  '-^  6.  Roa- 
breux  fragments  de  ses  Comnmt(âTti 
«t»r  S.  Luc.  (143-247).  —  7.  Fro- 
ment de  son  traité  de  la  Pâqut,  Es* 
sèbe  avait  envoyé  ce  traité  à  Coast»- 
tin/qui  le  fil  traduire  en  latin,  pois  ré- 
pandre dans  tout  l'empire.  On  lit  escatt 
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dans  la  \wfie  ce  prince  (lir.  iv,35,  9) 
lit  lettre- qo'il  adressa  à  Ensèb»  à  ce 
sujet  (417.257).  —  &  Fcagment  duo 
CommenUnûe  «ter  DanieL  (S*  Y.  L^). 
—  9.  Mention  dn  15"  livre  dte  ta  Prépa- 
r^iûm  écùmi^élique  (33)  \  voir  Procapa, 
-*  lOw  Co»un«iifatr«^,  i<'  nir  2a  «tic 
dTSusèbe  afftuU  son  épiteopal;  2p  sur 
son  dpiscôpat  et  sur  la  conversion 
é^^Uxandre  ;  3^  sur  la  mort  d^Eu- 
sàùe^  l>ar  on  anonyme:  grec.  (S.  R. 
IX.  705-715).  Le  cardinal  doute  de  plu^ 
fiieur»  faite  racontés  ici*,  et  cependant  il 
y  en  a  plusienrs,  nouveaux  et  intéres^ 
sanls ,  que  l^en  ne  saurait  contester. 

£1}SÈB£  d'Alexandrie,  écrivain  du 
5fl  siècle.  —  1.  Trois  discours  sur  le 
j«ûuej  sur  la  charité  et  sur  V incarna- 
iftMi  du  Seigneur^  grec  et  latin  (S.  R. 
IX.  i  -28).  Turrlanus  a  parlé  le  pre- 
mier decet£usèbe,dootil  donoa  quel- 
€gas  ii^agDiens  dans  sa  Defensio  cano- 
num  apost.  et  episL  décret.;  il  le  place 
aa  iSe  siècle  ^  mais  il  est  bien  plus  an- 
cien y  poisqu'il  est  cité  par  saint  Jean 
Bamasoène,  du  8»  siècle  ,.  et  par  Jean 
î»  Moine  ,  da  7o  siècle.  Le  cardinal  le 
«roit  du  5»  siècle,  et  il  enpubLe  la  vie, 
et  de  ^tt»  les  douze  autres  discours 
qtti  suivent.  —  2.  Discours  sur  dif- 
térenê  sujeU-,  en  grec  (S.  X.  IX.  652- 
70^^.  Dans  ces  discours  ,  on  trouve  un 
téokoignage  sur  la  confession  des  pé- 
chés (aite  aux  ppétres  :  ^al  È^y-oXc^Er- 

TOi    TOC  àfjift^rîa;  aÙTOu  to:;   nptao'jTépci; 

Cp.  654)}  et  un  autre  sur  TEucha- 

ri:$tiâ  :  XM  d  pèv  àprc;;  '^.'ajcr.i  aûixa,  xxl 
TÔ  ircTuiptov  ^wiTflti  aijxa  tcO  KupicO  ^;iib; 
întjiù  Xasarci»  (p.  660  et  671);  Eiisè- 
be  y  chante  aussi  la  louange  de  la 
Croicc.  Le  7e  discours  est  curieax  à 
eàase  des  détails  sur  les  su pc rutilions 
du  tems  qui  y  sont  réfutées.  Il  est  à  dé- 
sirer que  ces  discours  soient  bientôt 
tradaits. 

]:.118ÈB£,  archevêque  d'Alexandrie 
en  Egypte  eC  non  en  Syrie,  vivant  au... 
siècle  :  ^cours  swp  U  seaond  anéne" 
ment  de  Sojtre  Seigfmtr  Jésu^Christ 
e^Mtr  Ujmemvnt  avenir  (  G.  j1.X 
595-600). 

SI»7ATHfi  de  Thessalonique  ,. 
écrivain  dn  12a  siècle.  Commentaire 
Mwr  rhyimn€  de  Pentecôte  de  sain^ 
JeanJ>amaseène;,gTQc.{S.  R.Y.  101- 
383).  On  connaît  déjà  les  savans  Corn- 


WÊnlmires  d-Eustatha ,  archevêque  de 
Thessaloniqae,  sur  Viliade  et  VQdysr 
êée  d^Bomère-y  c'est  une  bonne  fortune 
pouc  1»  liUératuFe  sacrée  que  de  pos- 
séder les  travaux  de  ce  docte  littérateur 
et  théologien  sur  les  louanges  de  TEs- 
prit-Saint  Lambéoius  et  Allatius  en 
aEvaiant  déjà  parlé  ;  il  était  réservé  à  la 
ville  qui  avait  déjà  fait  connaître  au 
monde  savant,  en  1600,  ses  Commen- 
taires sur  Homèrey  de  donner  ce  Com- 
mentaire sur  rilymne  à  la  louange  du 
Saifit^sprit.  On  ne  peut  que  désirer  que 
Touvrage  soit  traduit.  —  â.  Fragmens 
d'un.  BUeours  isagogique  sur  le  jeûne 
guadragésimaU  en  grec  (S.  R.  V.  40^- 
405). — S.  De  la  ré  formation  de  la  vie 
et  de  la  discipline  monastique;  en 
grec  (405-400)»  Ce  ne  sont  que  deux 
Iragmena;  le  savant  cardinal  aurait  bien 
désiré  publier  en  entier  le  second  ,  à 
cause  ne  son  importance,  et  parce  que 
la  question  y  est  traitée  à  fond  avec  de 
grands  développements  historiques , 
mais  il  a  été  arrêté  par  le  mauvais  état 
de  la  copie,  et  surtout  parce  qu'il  doit 
exister  en  entier  daiis  la  bibliothèque 
de  Vienne. 

EUSTATHE  le  ranine ,  écrivain 
du  5e  siècle.  LeUre  àTimothée  le  Schor 
lastique,  probablement  le  taux  evéque 
d'Alexandrie,  sur  les  Deux  Natures  , 
contre  Sévère,  monophysite  ;  en  grec 
(8.  V.  VII.  277-291).— C'est  un  savant 
traité  contre  les  monophysites. 

EUTYCHÎE^',  pape,  mort  en  283, 
exhortatio  ad  presàylero^  (S.  V.  VI. 
121-126).  —  Cette  pièce  peu  authenli- 
qne  doit  être  ajoutée  aux  autres  écrits 
attribués  au  même  p.ipe  et  dont  parle 
D.  Constant  dans  ses  Epist.  Rom.  Pon- 
tiflcum,  p.  209. 

EtTYCHIUS,  nalriarche  de  Cons- 
tantinople  vers  la  fin  du  6«  siècle,  au 
tems  de  saint  Grégoire  pape.  Deux 
fragmens  sur  la  Pdque  et  VInsUiulion 
de  la  sainte  Eucharistie  (S.  V.  IX. 
623-625).  —  Il  paraît  que  ces  fragmens 
appartenaient  aux  discours  qù^ii  avait 
composée  contre  toutes  les  hérésies  , 
au  rapport  d'Eustratius,  qui  a  écrit  sa 
vie.  Ces.  :  deux  fragmens  ,  quoique  si 
coarts,^  sont  très-impnriants.  En  effet  , 
dans  le  premier,  Eutychius  réfute  d'a- 
bord les  Quartodecimans  ,  qui  célé- 
braienY  laP&qpe  à  la  manière  judaïque  ; 
puis  il  s'élève  contre  ÏWA'quariens  on 
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Uydroparoitatei,  e*esUà-dire  ceux  qui  »  le  pain  ei  le  ealiee,  et  #yii  eorp$  esf 
n'employaient  gue  l'eau  dans  le  saint  »  /brm^*.— On  ne  peut  rien  voir  de  plis 
sacrifice,  et  qui  s'excludent»  comme  il  pixels  que  ces  témoignages  qui  biw 
)e  dit,  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  donnent  la  foi  du  4e  nécXe  ,  saint  a% 
Il  enseigne  qu'il  faut  offrir  le  Yin  mêlé  nase  ayant  été  consacré  arche? tae 
avec  Feau,  suivant  la  tradition  du  San-  d'Alexandrie  en  326,  et  étant  mort  «i 
veur,  et  réfute  par  là  les  arméniens  373.  Nous  y  retrouvons  aussi  la  foi  di 
scbismaliques ,  qui  n'emploient  que  le  6«  siècle  par  le  témoignage  d'Eulr- 
vin,  s'appuyant  sur  les  fausses  traditions  chius,  qui,  outre  la  citaiioa  qu'il  fût  » 
de  leurs  ancêtres,  qui  ne  peuvent  être  d'Athanase  ,  s'exprime  ainsi  lui>mène 
comparées  à  celle  qui  nous  vient  du  Sei-  ailleurs  :  a  Le  Christ  s'est  immolé  lé- 
Rneur  Jésus.— Dans  le  second  fragment  »  même  mystiquement,  dans  le  temsoi 
Eulychius  s'élève  aussi  contre  une  dan-  »  après  la  cène ,  recevani  le  pain,  i 
^ereuse  coutume  qui  existe  chez  les  »  rendit  grâces,  l'ofiTrit  et  le  bénit,  h 
Grecs  et  les  arméniens  scbismatiques  et  »  mêlant  lui-même  au  type.  SeôiUi- 
qui  consiste  à  vénérer  la  matière  offerte  »  blement,  prenant  le  calice  du  fniilde 
pour  TEucharistie,  mais  non  encore con-  »  la  vigne  et  rendant  grâce  et  l'oAnati 
sacrée,  coutume  qu'a  si  souvent  bUmée  »  Dieu  le  Père,  il  dit  :  Prenex^  manfez; 
l'Eglise  romaine.—  Mais  ce  qui  surtout  »  prenez,  buvex  :  eeei  est  num  tùrft; 
nous  rend  très -précieux  ce  second  frag-  »  ceci  est  mon  sang.  Tous  reçeirat 
ment. 


moignage 
nase  sur  l    . 

charistie  ;  il  est  tiré  de  son  discours  atuB  >  ment  entre  tous  à  cause  de  la  i 

baptisés,  titre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  »  tion'.»— EutychiusexptiqueeDsaîtêCi 

ses  œuvres  imprimées. 'Voici  ses  paro-  mystère  par  l'exemple  d'un  cachet  dut 

les  :  «  Le  baptisé  verra  les  lévites  por-  toutes  les  empreintes  vienneot  d'un  soi 

n  tant  le  pain  et  te  calice  du  vin,  et  pré-  type  qni  demeure  immuable  ,  el  pv 

»  parant  la  table  sacrée;  et  avant  que  l'exemple  de  la  vorx  ({uî  est  une ,  h 

V  les  prières  et  les  supplications  ne  môme  et  indivisible  soit  dans  celui  ^' 

»  soient  accomplies,  il  n'y  a  que  le  pain  parle  ,  soit  dans  l'air  qui  la  tran^iMt, 

'>  elle  calice,  mais  dès  que  les  grandes  et  soit  dans  les  oreilles  de  tous  ceux^ 

»  merveiileusesprières  sont  accomplies,  l'entendent,  puis  il  conclut  ainsi  :  «Qn 

»  alors  le  pain  devient  corps  el  le  ea*  »  personne  donc  ne  mette  en  doute  qS'a- 

»  lice  sang  de  notre  Seigneur  Jésus^  w  près  le  sacrifice  mystique  et  la  sàA 

»  Christ*,»— Ei  un  peu  plus  loin  :  «Ar-  9  résurrection,  rincormptibàe,  l'imBii' 

rivons  à  la  confection  des  mystères  :  »  tel,  le  saint  vivifiant  corps  et  saag  et 

"  Là  est  le  pain  et  là  est  le  calice  ;  les-  »  Seigneur,  enfermé  dans  les  typas pv 

''  quels,  en  effet,  tant  que  les  prières  et  »  Tœuvre  du  sacrifice,  que  personae, 

**  lessupplicaiions  ne  sont  pas  achevées,  »  dis-je  ,  ne  mette  en  doute  que,  k 

*  conservent  simplement  leur  nature;  »  même  que  dans  les  précédents  exea* 

»  mais  aussitôt  que  les  grandes  prières  »  ples'«  il  n'imprime  sa  vertu  aux  méses 

'>  et  les  saintes  supplications  sont  mon-  »  tvpes  et  ne  soit  en  réalité  tout  dats 

»  tées  au  ciel  »  le  Verbe  descend  dans  »  chacun  de  ces  types.  Car  dams  U 

'  Ô<^«  T&o;  Xrjiraç  ç/povra;  «f  tc»j;,  *al  «onripiov  cfvcu,  x*l  tiftivroç  ^t  rfev  r^sxt* 
^dcv*  xai  2a&v  i,Ûi:<ù  txKotat  xai  ^niattç  *)fîvcvTai,  <]«iXo;  JoTtv  o  apTOCXoù  rèireTKptov-  ts* 
âty  $k  iniTsXfoOttoiv  ai  iLt^éXtu  xoi  OxopiaoToU  (ux^»  ■'^'^*  ifivtrai  6  4pToç»  oâfAa*  mm 
To  TTonipiov,  oAiM  TcG  xupîou  ift(Af*v  triocû  XptoTcu  {Seripî.  veterei^  U  ix,  p.  €S5). 

'  Êxa«i(av  M  vh  TiXttttoiv  rûv  (au om^uv*  o5to;  à  âprbç  xal  tcvto  rh  ironc^cv,  Isn 
idfftt  «ùxfti  xai  Utotat  'jfipvooi,  ^à  tlvt*  iir'  £v  ^i  oA  (AffoXat  t^xat,  xat  au  êr^ 
•xtmat  ocvAtîiuL^Owoi,  xaraCaivtt  6  Av^  tîc  th  A^w  x«l  tô  içoiin^tw^  mipnm  sàzsi 
rh  oûfta  {Ibid.) 

>  tn^ilàç  tftUTov  7M  fltvTiTÛffO'...  6x6v  o5v  ifirft;  xh  ^ov  9c*pA  xou  H  rCutov  mxfS 
VeS  Kuptou  ^fy.cr«i,  xfv  i{  fiîfoc  toOtov  ^i^viTar  p^iptCirai  "^«p  d(it.cpt«7«»c  h  dbafi» 
^s  Txv  ffA{M$iv  (Cfa^M  auelOTM,  t.  x.  p.  i90). 
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eorpi  mélHU  du  Seigneur  habile  cor- 
porellement ,  c'esi^à-dire  subitan- 
iieUementj  la  plénitude  de  la  dtvt- 
niiédu  Verbe  de  DieuK  Mais  la  frac- 
tion de  ce  pain  vénérable  signifie  la 
mort  :  c'est  pourquoi  il  a  été  appelé 
la  Pàque  désirée,  comme  Tauspice  du 

*  salut,  de  i*immortalilé  et  de  la  science 
'  parfaite,  etde  même  qu'à  cette  époque 
>  ils  sortirent  tous  de  la  cène  et  se  ren- 
»  dirent  sur  la  montagne  des  Olives  avec 

*  des  cantiques,  ainsi  nous,  après  la  par- 


»  ticipation  du  corps  et  du  sang  sacrés, 
»  nous  rendons  grâces  et  nous  nous  re- 
»  lirons  chacun  danâ  nos  demeures'.» — 
Ces  fragmens  si  précieux  font  désirer 
que  Ton  retrouve  un  jour  les  au  1res  dis- 
cours d'Eulycbius.  —  Autre  fragment 
(C.  A.  X.  488495). 

EVAGUltî»,  probablement  le  pa- 
triarche de  Gonslantinople,  vers  570.—- 
Fragmenl  sur  êainl  Luc  (S.V.  IX.  721- 
722J. 


FAC-SIMILE  ou  Gravures,  etc. 
Type  de  tous  les  personnages  qui  figu- 
rent dans  le  dialogue  de  Cicéron  sur  la 
république;  en  tête  de  A.  C  I.  —  2. 
Spécimen  paleographique  de  l'écriture 
da  palimpseste  où  ron  a  découvert  l'ou- 
vrage de  Cicéron  (I).  —5.  Ecriture  des 
discours  contre  Verres  (A.  G.  JI.  ii). — 
4.  Ecriture  d'un  ancien  interprète  de 
Cicéron  (  xyi  ).  —  5.  Spécimen  d'un 
fragment  sur  les  vertus ,  écrit  en  notes 
tyroniennes  (A.  C.  V).  —  6.  Carte  géo- 
graphique des  expéditions  d'Alexandre 
(A.  C.  VII).  —  7.  Planche  paléographi- 
que ,  comprenant  :  8  et  9  Spécimen  de 
1  auteur  d'un  codex  du  iO^  siècle,  où  ont 
été  pris  les  fragments  d'Ëusèbe  (S.V.I.}* 
— lO.d'un  codex  syriaque  Strangheloj — 
il.  d'un  manuscrit  en  lettres  et  en  lan- 
gue jncBSOgothique;  —  i2.  d'un  codex 
très-ancien  du  Vatican,  contenant  les 
grands  et  les  petits  prophètes;  sur  une 
des  pages  est  une  attestation  qui  assure 
que  ce  codex  a  été  copié  sur  un  autre 
corr^é  de  ia  main  de  Pampbile  Eusèbe 
de  Césarée,  et  illustré  des  scholies  du 
même  Eusèbe.  —  iS.  Titre  de  l'inter- 
prétation d'Osée  par  Théodore  Mop- 
sueste.  — 1<4.  Spécimen  des  extraits  de 
Polychrcnius  et  des  interprètes  de  Da- 
nieC  codex  ayant  appartenu  à  Androiii- 
cus  Paiéologue.  —  15.  Spécimen  de 


l'écriture  du  codex  du  Code  civil  (S.  V. 
I.  4«  part.).  —  16.  D'un  fragment  do 
Julien.  —  17.  Des  principaux  signes  ou 
abréviations.  —  18.  Spécimen  du  codex 
de  Symmaque  (S.  V.  f.  5^  part.)  — 19. 
D'un  fragment  de  S.  IMaire.  —  20.  Du 
code  Ihéodosien  et  de  la  loi  des  Bour- 
guignons. —  21.  Spécimen  du  codex  de 
Julius  Victor  (S.  V.  I.  6^  part.)  —  22. 
Spécimen  de  récriture  des  divers  monu- 
ments publiés  dans  S.  V.  H.  —  23.  Por- 
trait de  Léon  XU.  —  2i.  Spécimen 
paléographique  d'une  lettre  de  Caius 
Probus.  —  26,  Du  codex  évangélique. 

—  27-  D'un  fragment  contre  les  devws. 

—  28.  De  quelques  discours  ariens.  — 
29.  D'un  fragment  liturgique.  —  30. 
Faç-simile  des  signatures  autographes 
de»  pères  du  concile  de  Conslantinople. 
fenu  en  1166. —  31.  Les  portraits  de 
Manuel  Coronène  et  de  son  épouse  Ma- 
rie, en  1166.-52.  Quelques  scènes  et 
quelques  inscriptions  trouvées  dans  les 
catacombes.  —53.  Modèle  de  l'écriture 
lachigraphique  ancienne,  contenant  un 
chapitre  d'Isidore  de  Séville,  et  un  fras- 
menl  de  saint  Denys,  Taréopagite  S.  V. 
VI.)— 3i.  Spécimen  de  l'écriture  du  co- 
dex de  Leontius  (S.  V.  \1I).  ^  35. 
Fragment  d'un  coaex ,  écrit  en  grec- 
égyptien  ,  ressemblant  aux  formes  cur- 
sives  du  copte.  —  56.  Spécimen  eu  6 


a^»v  ivflcaTxoiv,  %%\  à^Avarov,  x«i  fll^iov,  xat  î;«çw:ibv  aàiLXKsd  al^x  toû  Kupiou,  toî; 
«-/TiTuwoi;  ivnWjAtvov,  fîià  twv  {îoouo^iàv,.  JXatTov  tûv  wporpratW*  ff«p(X^«-yptar«v 
rkz  04*»îaç  tvaitofxopTvuaOai  ^uvauiitî,  «XX*  ^v  i>  3Xûi«  ibetoxtvdai-  if  «Otû  -yio  t» 
x'jpteocw  ffttftaTi  xxrcixit  ««y  to  wXr!jciui*  tt;  •bottito;  toî  Ao-jw  x«1  etGïi  «wa«nxû;' 
om'p  iCTtv  cuciu^û;,  eiC.  {Ibid.y  t.  X,  p.  491). 
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planches  d'ua  eommentaîre  sur  TEvan- 
gile  d«  saint  Jean,  écrit  en  caractères 
gothiques  S.  Y.  Vlifà  la  fin. 

FAUSTINUS,  évèque  du  5«  au  6» 
siècle,  peut-être  leméme que  le  suivant: 
Strmo  de  £pip^nid(S.  R.V.  97-100). 

FAUSXUS ,  évéque  de  Riez ,  mort 
vers  480  :  Trois  discours  :  Be  Pente- 
cosle;  de  sanctâ.Trinit(He,de  Spiritn 
san€(o(S.  R.  V.  85-06).  A  ajouter  à 
ceux  du  même  auteur  qui  sont  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  de  Lyon,  et  dans 
Martenne. 

FELIX  I,pape,mort  en  275  '.Extrait 
du  traité  de  Vincamation  et  de  la  foi 
et  du  verbe  (S.  R.  III.  702).  Opuscule 
à  joindre  aux  lettres  qui  sont  parmi  les 
décrétâtes,  etàceilesque  Oldouin,  dans 
Bàn  Athenœum  romanum,  dit  être  ma- 
nuscrites dans  la  Bibliothèque  d'Arles^ 

FERRAND,  diacre  de  l'église  de 
Càrthage,  au  commencement  du  0^  siè- 
cle :  Epistula  dogmaiica  adversm 
Arianos^aliosque  hœreticos{S'  V.  III. 
469-185).  C'e?i  une  réfutation  très-solide 
des  doctrines  d'Arîus,  et  aussi  des  Pho- 
tioiens,  des  Manichéens,  des  Palripas- 
siens,  des  Nestoriens  et  des  Eutychieos, 
dont  Terrour  venait  de  naître.  —  2. 
Fragment  de  septem  regulis  innocent 
iiœ  (S.  R.  IV.  575  577).  Ce  fragment 
e^t  la  &n  du  même  opuscule  déjà  in- 
féré dans  Gallandus  (t.  xi,  page  575). 

FLOllUS,  diacre  de  Lyon,  vers  le 
milieu  du  9«  siècle  :  Ad  Hyldradumab- 
latem  epistola  de  piallerii  emendatio" 
ne  (S.  V.  ili.  251-255)— Florus,  savant 
hébraïsant  et  heliéoiite ,  fît  une  restitu- 
tion du  psautier  pour  le  ramènera  la  pri- 
mitive traduction  de  saint  Jérôme.  Dans 
cette  lettre  il  rend  compte  de  ses  cor- 
rections. 

FORTUN  AT  Venanlius^  poète  chré- 
tien, mort  vers  600  :  Vers  sur  la  reine 
Jheudechide  (S.  R.  IX,  65). 

FRAJiiCON  de  Liège,  dit  le  scholas- 
tique,  vers  1017  :  Ex  opère  de  quadron 
iwrà  circuli  $pêcimen{C.  A.  111.546- 
548.) 

FKONTON  (M.  Gorn.),.ora(eur¥ars 


la  fin  du  ^^  sièele  ;  tous  aa 
étaient  perdus,  le  savanl  eartliiial  a^ei 
le  bonheur  d'en  trouver  de  nombraïues 
lettres ,  lettres  jointes  à  celles  de  s» 
contemporains,. et  en  a  composé  uoi- 
vrage  à  part  sous  le  titre  suiTael  :  Jf. 
Corn.  Frontonû  et  M.  Aurelii  impt- 
ratoris  epiilola,  —  Item.  L.  Feri,ijî- 
tofUni  PU ,  et  Àppiam  epistolmm 
r#/tqruiœ(Romelâ23  iB-^8'*)av«c  )«  por- 
traits de  M.  Aurèle  et  de  Pie  Vil,  et  ue 
planche  représentant  un  fac-similé  da 
palimpseste  du  Yatican,  d'où  les  lettres 
sont  tirées.  —  Ce  Tolume  comprend  -. 
l*'  Une  préface  où  il  est  traité  du  donhU 
palimpseste  deMilanetdeRoDïe;  deft^- 
clre  qui  y  est  suivi,  de  la  \ie  de  Frantoa 
et  du  style  épistolaire  de  M.  Aiirèk  (v- 
xxxi).  —  2.  ^Témoignages  des  anckas 
auteurs  sur  Fronton  (ïxxi-xnv  )  L'oa- 
vrage  même  de  Fronton  coiitteiit  les  ar- 
ticles suivants  :  —  5.  Lettres  à  Marc- 
Aurèle  et  ses  réponses,  en  V  livres.  — 
4.  Lettres  à  M.  Antonin  et  ses  répease?, 
en  II  livres.  —  5.  Deux  fragmeols  éi 
lettres  à  Tempereur  Vérus. — 6.  Lettres 
à  L.  Vérus  et  ses  réponses.  — 7.Kvas 
traités  s  de  la  guerre  contre  les  Par- 
thes  ;  sur  les  fériés  d'Alsium  ;  sur  h 
perte  de  son  petit-fils;  sur  Arion;  gsr 
l'éloquence,  sur  les  discours.  —  8.  Let- 
tres à  Antonin  et  ses  réponses.— 9. 
Lettres  à  ses  amis,  en  H  livres.  —  !♦. 
Principes  de  l'histoire  ;  louange  de  b 
fumée  ,  de  la  poussière  et  de  fai  n^ 
gence;  fragments  exactions  de  giiees; 
mélanges,  disputes  granonatîeales ,  * 
la  différence  des  ihots,  modèles  d*éloet- 
tion.  '^  ii.  Tahles  générales  desaa- 
teurs,  des  matières,  des  mots  nonveaai. 
de  la  latinité  et  de  rorthogra]^e. 

FULDE"XBibliothèque  de)  r  QwHH 
quorum  codices  fuerint  in  Bibliothet^ 
fuldensi  (S.  R.  V.  212-2f  ).  —  L'afr- 
baye  de  Fulde,  fondée  en  744,  reeoK- 
truite  en  778  dans  le  diocèse  de  Hfayence 
était  célèbre  par  ses  études  ;  le  cardinal 
y  fait  remarc^er,  parmi  les  livres  iné- 
dits :  Faustini  flbtnt'fe'cp  dont  probable- 
ment une  sur  {'Epiphanie  est  édilé« 
d-deflsae. 


GALAT£U&(Ântonius),n^enl444,    Grec  d'origine^  fut  un  des  anteuis  tes 

•    mort  en  1517  :  Epislolœ  selectm  XX  plus  distingués  de  cette  époque,  de  voae- 

(S.  R.  TUI,  525-608).  —  Galateus,    nière  à  mériter  le  surnom  ûephUoso- 
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9hus  lytMfiû.  Onze  de  ces  lettres  oon-  ^asde  vieillesse.  Ce  fctond^preaies 
seinefti  Miifiloire ,  et  les  autres  la  phi-  défenseurs  des  saintes  Images;  aussi  setf 
losepbie  ou  des  sujets  divers.  Le  car-  écrite  foreot  amplement  loués  par  leâ« 
dinal  les  estime  digaes  des  plus  grands  concile  de  Nicée.  Le  présent  ouvragp 
él«ees.  Il  y  rwèle  cependant  cette  renferme  de  précieux  renseignements 
iiirase  païenne,  qui  revientsouvent  sou^  ^ur  Tbisteire  ecclésiastique  de  ce  tempe, 
n  Blume  :  DU  immortaleSy  pour  parler  et  peut  servir  à  réformer  etàcosipléler 
Hag  Anfftfks  Lequien  etantres.— '2.  Fragment  d*vn 


des  angesc 

OAKGIUUS  MARTIALIS,  écrf- 
vainidn  5^  siècle  :  De  Arboribmpomi- 
fèrii,  avec  notice  et  notes  (C.  A.  i.  387- 
413).  De  pomis,  eive  medieina  ex  po- 
miê  (lU,  416-42(>). 

GEOiVGE  Hamartolus,  moine  du 


Lequien  et  autres. — 2.  FrafffMfUi 
discours  sur  la  fin  de  la  vie;  en  grec 
(S.  V.  II.  684.683). 

GERHAIN  II,  patriarche  de  Cône* 
tanlinople,  en  4240.  Voir  Arméniens. 

GLOSSAIRES,  de  différents  auteurs 
et  de  différentes  époques*  apportant  i 


9»  6iècle,  avait  composé  une  chronique  grand  nombre  de  mots  nouveaux  :  GIm^ 
(fuî  allait  jusqu'en  8i2  :  Fragment  sur  <arium  v«(m«,  où  l'on  trouve  i'explicatioii 
la  êcience  des  barbares,  et  de  Jean-le-  de  plusieurs  mois  latins  ou  nouveaux 
Sîoflîen  sur  Us  différentes  religions  ou  oubliés  (C  A.  YI.  504-551).  —  /n- 
des  peuples}  en  grec  (S.  V.  IX.  375-  dex  des  auteurs  cités  dans  ce  lescique 
Ô76).  —  Ces  opascttles  sont  traduits  (575)  —  2.  Différents  svecimens  de 
presqu'en entier  dans  ïhpréfacey  p.irv.  guelqries  KuXres  lexiques  latins  inédits 


tiiitéB  de  leurs  hérésies.  Us  avaient,  en  vum  laiinitalis  ex  aliquot  noslris  edi" 

eifet ,  des  traités  de  iegique  et  des  tra-  tionibus  et  codieibus  sumplum  (S.  IL 

ânetioiis  de  lu  dialectique  d'Aristole.—  IX.  i-vi,  4-89).  —  Ce  glossaire,  extrait 

On  y  trouve  contre  les  Grecs  un  témoi-  par  le  cardinal  des  ouvrages  qu'il  a 

gaige  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  édités  et  des  manuscrits  qu'il  a  consul- 

et  mmt  autorité  à  ajouter  à  oelle  de  ceux  tés,  ne  renferme  oue  des  mots  qui  ne  se 

qui  attribuent  à  saint  Athanase  le  sym*  trouvent  pas  dans  le  Dictionnaire  édité 

bde  ifoi  porte  son  nom.  à  Padoue  par  Furtanettus,  C'est  un 

GEORGE  Spftranra,  chroniqueur,  vrai  service  rendu  à  la  langue  latine  que 

né  en    4401,  mort  en  4478  :  Petite  plusieursauteursont  trop  voulu  éplucher 

chronitpie  ;  en  grec  (C.  A.  IX.  4-lt)3),  et  écourter,  et  ont  ainsi  appasivrie,—  5» 


C^e  chronique,  différente  de  la  grande 
chronique  du  même  auteur,  déjà  impri- 
mée, s'éteod  de  Tan  4401  à  Tan  4477, 
et  est  fbn  Intéressante,  dit  l'éditeur. 


Ejccerpta  quœdam  ex  priseis  gram^ 
maticis  (C.  A.  V.  450-452). 

GORDIA]VCS,évèque,  du  7^  siècle: 
Fpistola  ad  S.  Deusdedit,  episcopum 
OEORG1DTUS  le  moine,  auteur  da  urbis  Romœ  (S.  R.  VI.  475).  —  Cette 
...  siècle  :  Recueil  de  sentences;  en  lettre  manquait  aux  recueils  de  Labbe 
grec  (S.  R.YI.  6H-C15).  C'est  une  coU  et  de  Mansi,  et  l^ve  les  doutes  qu'il» 
lectlon  de  seraeuces  extraites  de  18  au-  avaient  sur  l'authenticité  de  la  réponse 
tears  sacrés  ou  profanes,  parmi  lesquels  de  ce  pontife  mort,  en  64  S^  à  Gordia- 
Théopoœpe  ,  Méf^ndre  ,  Procope   le  nus. 

eophisle,  Sévérianus,  Chariclée ,  etc.  GRACCOCJS  (Caius)^  mort  12!  ang 

«l^RMAIIV   (S.),    patriarche    de  avant  J.-C.  :  Fra^mmt  d'un  d^'^cour^ 
Coaat^ntinople ,  en  lia.  1*  Narration  (C  A.  II.). 

^tur  les  sainU  synodes,  si  sur  les  ké^      GRATf  A^US  (Ant.  Maria).  De  De^ 

If  es  ies  qui  se  sont  élevées  depuis  lapré'»  spota  Valacfiorum  principe,  Whn  UL 

élection  des  apôires;  grec  et  latin  ,    (S.  R.  Vill.  472-218).  Gratiasus,  né  en 

"  rvec  notice  dans  la  préface  (S.R.TII.  4-   4537,  devint  éréque  d'Amerina,  et  se- 

15).  —  Saint  Germain  occupa  ce  siège   crttairo  du  pape  Sixte  Y.  et  fut  ^très-dis- 

4  ans,  jusqu'au  moment  où,  Léon  Tl-   tiagué  dans  les  lettres  et  les  affaire». 

aurien  faisant  la  guerre  aux  saintes   Cet  opuscule ,  fait  de  main  de  maître, 

mages,  il  déposa  le  pallium  et  se  retira   nous  donne  l'histoire  de  Despota,qui 

laus  sa  famille,  où  il  mourut  dans  une  gouverna  la  Valachie  de  1560&  45G2«— - 
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-2  Dé  Jacobo  Dêspotof  fraire  liber  I  Glit^Mmi:  Àbuïpkarage  Barki^ 

(219-234).  —  5.   Episiolœ,  libri  XI  brœus,  écnvain  jacobile,  mort  en  1285. 

{255-478).  Ces  lellres  Irailent  de  la  plu-  JNomocanon  ecclestœAnUoehenwbfn- 

nart  des  affaires  du  temps  compris  en-  ruw,  traduit  du  syriaque  eo   Utra  m 

tre  1566  et  1570;  il  y  a  surtout  des  dé-  Aloy.  Assemani.  (î>.  \.  ^- ?-*28].  Crt 

lails  très  curieux  sur  les  guerres  civi-  auteur,  récnvain  le  V}^^ ^^J"^^^ 

les  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  jacobiles,  naquit  vers  l  an  1226. Dès» 

l'Allemagne.  Elles  doivent  être  lues  par  bas  âge  il  cultiva  e  grec,  le  ^l^f^^ 

les  histoîiens.  l'arabe;  il  étudia  la  philosophie,  la iWc- 


dans  laquefe 
ans  il4uti^ 


«n  590.  Fragments.  (S.  R.  M.  xxxïv).  ^^          .^^^^^  ^^  Guba,d'où  fl  . 

:  GllEGOlllE  (S  )de  Nysse,  mort  en  pennée  suivante  au  sii^ge  de  Larabèae, 

ZU.Vitcours contre Arius  et  Sabelltus;  p^jg  ^^  1253  ^„  gj^gg  d'Alep,  eofia,» 

en  grec.  (S.  V.  YlII.  1-9).— 2.  Dis-  |264,  il  fut  fait  maphrianus,  c'est-i- 

^aurs  sur  VEsprU-Sainl   contre  les  ^jj^g  primat  de  l'église  jacobitc,  digaà? 

macédoniens  pneumdiomaques  ;  frag-  inférieure  au  palriarcbat,  mais  au-des» 

ment  en  grec.(10-25).5.  Autre  fragment  ^y  métropolite  ;  en  cette  qualité  il  prés- 

(S.  R.  VL  xxxïii).  ddil  à  rOricnt,  c'est-à-dire  aux  égte 

GREGOIUE  (S.)  le  thaumaturge,  de  Cbaldée,  d'Assyrie  et  de  Més<^ 

évéque  do  Néocésarée  du  Pont,  mort  mie,  qui  sont  sous  la  domioalioa  da  j»- 

en  265.  FragmeiU  extrait  d'un  dis-  triarche  jacobite  d'Antiocbe,  et  ilgard» 

cours  sur  la  Trinité.  (S.  R.  III.  696-  cette  dignité  jusqu'en  1286,  année  èf 

^yi).—  2.  Autre  fragment  (YI.  xxxui).  sa  mort.  —  Ses  ouvrages  sonl  1res-»»- 

—  o.  Exacte  exposition  de  foi;   eu  breux  ;  celui  qui  est  publié  ici  comorad 

grec.  (S.  V.  VII.  170-176).   On  n'en  deux  parUes,  Tune  traitant  des  ùnts 

-connaissait  que  la  traduction  latine.  ecclésiastiques,  Taulre  des  choses  h»- 

GREGOIRE  (^.)  ap6tre  des  Armé.  JJ^Ii^de?  2^^^^^^ 

^''q(^o%';^.''''^^'*^'^  ^'^^  consStuUonsTs  Pères,   des  répm^ 

X.  2b9-i7il).        ^         ^  .des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  lois  ét> 

GREGOIRE  fS.),  prêtre,  puis  pa-  empereurs   chréUens,  c'est-iiHiife  es 

triarched^Antiocbe,  mort  vers 594.  Frag-  (^^^^  juslinien,  des  aovelJes,  des  fcia- 

inent  sur  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  ftls  ijques ,  et  en  outre  des  conslilulioBS  6 

àien-aimé,  dans  lequel  je  me  suis  des  canons  des  apôtres,  des  con&tiUiti» 

complu.  On  trouve  dans  ce  fragment  de  saint  Clément  et  des  conciles  de  Si- 

ilcs choses  très-Jignes  d'attention  (C.  A,  ^ée ,  de  Constanlinople ,    d'Ephè^e,  et 

\.  560-570).  Calcédoine,  de  Néocésarée,  d'Aacyre, 

GREGOIRE  II,  pape  ,  dit  le  jeune,  de  Laodicée»  d'AnUoche  et  de  GangRL 

morienloi^Oratiodc  cultuimas^inum  et  enfin  d'un  grand  nombre  de  Pères, 

inconcilio  m  Stephani,{S.RAi.\m-  dont  il  cite  des  œuvres  incpnn«e*»ft 

xvi).Hs  agit  d'un  discours  qu'il  prononça  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  pt^ 

en  faveurtlu  culte  des  saintes  images,  dis-  ce,^.  xx.  C'est  donc  oa   ouvrage  hrt 

cours  auquel  le  pape  Adrien  I"  renvoyait  important  à  oonsuller  par  les  jnriseat- 

dans  sa  lettre  à  Charlemagne  {Cône,  suites  et  les  théologiens.  Toici  les  b«* 

de  Labbe,t.VI,  p.UCO;.  Quelques  dou-  des  auteurs  dont  il  a  recueilli  lescaan.^: 

tes  sont  proposés  par  le  cardinal  et  sur  Nersês ,  Jioac,  Jean  de  MamucvM, 

le  concile  où  fut  prononcé  ce  discours,  Jean  Oznien ,  Jean  Styiile  ,  Siam  le 

et  sur  un  Claudius  de  Turin,  postérieur  patriarche ,  Elisée  ,  synode  des  Jnaè- 

de  100  ans,  citation  peut-être  interpolée,  nigms  ,  syi^oée  ée  lavtfMU  Voir  «s 

Cet  extrait  est  tiré  des  Co//<fcfaRfad'Al-  noms* 
binas  le  Scolaire.  GUARINI,  nn  des  restanraleoisées 

GREGOIRE  le  Clerc,  mort  en  .  . .  i^^^res  enitalie,  morten  iAm.Epit96lm 

Profogue  sur  fa  passion  du  moine  très  ad  Poggium  (S.  R.  X.  5b5)« 
saint  Anattase.  (S.  R.  lY.  283-285). 
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BENMyévéque  de  Parme.versran 
1015  :  SemM  de  poêchale  Domini  (S. 
V-  TH.  271-273). 

SENltl  IV,  emperear  d'Allemagne  » 
mwn  en  1106;  c'est  Fadversaire  de  Gré^ 
^oire  yil  :  Epislolarum  iheutanica- 
rum  speeimen  (S.  R.  V.  147-153).  Il 
existe ,  à  la  bibliothèque  palalinovaU- 
»,  plue  de  ^  lettres  écrites  sous  le 


règne  de  Henri  IV,  la  plupart  contenant 
des  documents  assez  importants.  En 
attendant  de  les  publier  toutes,  le  car- 
dinal en  donne  ici  5  oomme  spécimen. 

HENRI  VIH  f  roi  d'Angleterre  et 
autear  dn  schisme  de  ce  royaume,  mort 
en  1547  :  Différentêt  leUre$(&.  R.  VI. 
XLi-XLix).  — €es  lettres  sont  au  nombre 
de  5,  écrites  à  Léon  X  et  au  cardinal 
Sixte;  dans  ce  nombre  se  trouve  celle 
qu'il  écrivit  au  pape,  en  lui  envoyant 
son  livre  contre  Luther^  laquelle  est 
différente  de  celle  qui  est  imprimée  en 
tôte  de  ce  même  livre.  Quatre  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  sont  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  imprimés ,  et  non 
manuscrits*  comme  le  dit  Roscoe  dans 
sa  Vie  de  Léon  X;  mais  dont  trois  plor- 
tent  ht  souscription  autographe-du  roi,  et 
l'uD  avec  ce  diistique  également  de  ea 


An^nmirex  RcDrieat  Lco  DMÎm*  milllt. 
Hm  4^u»  «t  iî(l«t  t«9tewk  ri  •micili*. 

Dans  la  lettre  à  Léon  X  qui  accom- 
pagnait le  livre,  on  remarque  le  passage 
suivant  :  Après  avoir  parlé  de  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  aux  pnncesd'AUemagne 
poor  les  prémunir  contre  les  erreurs  de 
Luther,  publiée  par  le  cardinal  dans  le 
ToL  m,  il  ajoute  :  «  Sed,  nestro  in  cbris- 
«  lianam  rempublicam  ardori,  in  calho- 
3»*ticamfîdem  xelo,  et  in  apostolieam  se- 
»  dem  devotioni  non  satis  adhue  fedsse 
»  exisUnianies ,  propriis  quoque  noiitris 
a»  scriptisquoanimosîmusinLtttfaeram, 
>»  qaodve  de  improbia  ejns  libeUls  nos- 
»  Irum  sit  judicium,  innuere  voluimus , 
»  omnîbusque  apertiùs  demonsirare,  nos 
»  sanctam  Romaaam  Ecdesiam  aen  so- 
3>  lum  vi  et  armis,  sed  etiam  ingenii  opi- 
»  hus ,  christianisque  officils  in  bmne 
»  teaipusdefensurosactutatoroseese.» 
—  Le  cardinal  pense»  avec  raison ,  que 
ce  sont  ces  paroles  qui  portèrent  le 
pontife  à  donner  à  Henri ,  par  une  bulle 


du  5  des  ides  d'octobre  1521,  le  titre  de 
Défendeur  de  la  foiy  dont  les  rois  d'An- 
gleterre se  décorent  encore.  — •  2.  Con- 
ira  Lulkerum  eju$qu9  hmreêim  epie^  • 
tola  S.  Régie  Angliœ  ad  ilL  Sinxonice. 
duces  piè  admoniloria{S.  R.  IIL  741- 
749).  —  Cette  lettre  d'Henri  Vlll  est 
fort  curieuse  à  cause  du  ton  ferme  qu'il 
emploie  vis-à-vis  des  princes,  et  à  cause 
des  sages  prévisions  qu'elle  contient. 
(Voir  Léon  X) 

H^UENl^iUS ,  philosophe  chrétien 
vivant  en  %.^  Commentaire  grec  tur 
la  métaphysique  d'Àrislole  ,  très  sa- 
vant et  très-subtil,  dit  l'éditeur.  Cet 
Herennius  ,  est  différent  de  Hérennius 
Philon(C.  A.  1X.51S-995). 

IlEsVcHlUS,  prêtre  de  Jérusalem 
vers  600;  discours  (en  grec)  sur  lapré- 
sentation  de  noire  Seigneur  et  Sau-^ 
veur  Jésus-Christ.  Ce  n'est  ici  qu'un 
échanlilloD  du  discours  de  cet  Hésycbius 
dont  l'illustre  auteur  prépare  une  édi- 
tion critiaue  de  toutes  les  œuvrer,  qu'il 
donnera  bientôt  avec  celles  de  saint  So- 
pfaronius  de  Jérusalem  (C.  A.  X.  577- 
585). — ^2.  Fragment  d'un  Commentaire 
sur  Dan.  (S.  V.  30). 

IIIEROTHËE,  disciple  des  apôtres 
et  évéque  d'Athènes  au  1*'  siècle. 
Fragment  (S.  R.  lU.  704-706).-Uié- 
rothée  est  souvent  nommé  dans  les  écrits 
de  Denys  l'aréopagite;  le  savant  cardi* 
nal  n'émet  aucune  opinion  sur  son 
compte  et  se  contente  de  renvoyer  à 
Baronius,  notes  au  martyrologe  du  4 
octobre,  et  à  Halloixius,  serip,  orient, 
vitœ. 

.  HILAIRE  (S),  évéque  de  Poilierg, 
mort  en  569.  Témoignage  sur  la  pro* 
cession  du  saint  Ksprit,  extrait  de  see 
Commentaires  sur  les  épitres  de  saint 
Paul,  qui  n'existent  j^lus  (S.  R.  VL 

XXXV). 

UILAIRE(St),  évéque  d'Arles,  mort 
en  454.  Vers  sur  une  fontaine  vS.  V. 
ni.  259). 

HINCMAR  de  ReimB,  mort  en  882- 
Carmen  dogmatium  ad  B.  virginem 
Mariam  (C.  A.  V.  578). 

HIPPOLTTE,  probaiblement  l'évé* 
que  de  Porto,  écrivain,  ecclésiastique', 
mort  martyr  en  230.  Fragment  iTun 
Commentaire  sur  Dani€Ï{S.  V.  1. 90)* 
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HOMÈRE  vivant  vers  907  avant  Je-  publication.  —  2.  La  partie  qui  r^arde 

eus-Christ.  Le  savant  cardinal  a  trouvé  Homère  se  compose  de   o»  plaocfacs 

différentes  peintures  anciennes  qui  ser-  trouvées  dans  les  monomens  de  la  k- 

vwt  à  rexpliq«er  ,  et  qu*il  a  publiées  Miolhèqiie  Ânbroisiemie  de  MilM.  - 

fiooe  ce  titre  :  Pieturm  ad  Bomêrwmeî  5.  DifféreDs  moDamens  tirés  des  mm- 

ad  VirgiHum  p^rlinefUes  (volune  in-  bres  et  des  peintures  ayaDt  rapport  à  h 

Mo,  Rome,  1855).  —  Ce  volume  eom-  guerre  deTrayes.-4.  linfac-simiUk 

prend  :  4 .  Deox  diseertatione  où  le  docte  Técrilare  de  codex  d'Homèrv ,  dPm  ks 

cardinal  traite  an  long  de  ces  monu-  peinture»  sont  tirées, 
nens  de  ranfiqiifté  et  de  leur  présente  h.  B. 


Poihxiqac  flUurtaltdU. 
lAFMTERWrFÉ  CHRÉTIENKE 

iU TRIBUNAL  DE  MONSIEUR  LOUIS  BLANC» 
REPRESENTAI!! T  DE  lA  S£IN£. 


Un  fliiibetii  a  lui  sur  le  monde  poerW 
faire  voir  la  frattmUé.       S.  Auccsns. 

L 

HomécritîoM  te  9  mars  1847  ces  quelques  lignes^  que  nous 
adressions  aux  hommes  de  la  monarchie  constitutionnelle  qui  noos 
paraissaient  s'égarer  de  ptas  enpius  dans  les  sentiers  perdus  de  Fé- 
goisme  : 

«  En  Tenaot  contredire  dans  ce  livre  leff  prétentions  des  succes- 
flears  de  Voltaire,  nous  croyons  non  seotoment  remplir  notre  deioir 
de  chréUeBy  moû  «ticor#  îrmiwHkT  pûw  les  vériiabks  intérêts  de  U 
Trance.  II  nous  semble  que  PE?angile  seul  peut  donner  une  aola* 
tîoaflérieusd'  et  pratique  ans  problèmes  que  souléveiît  parmi  nous 
tous  les  esprits  sérieux.  Le  Christianisme  appuyé  à  la  fois  sur  la  ré- 
.félaiion  de  Dieu  et  sur  les  tendances  les  plus  énergiques  doseoi 
commun^  peut  seul  donner  des  lois' fermes  et  durables  k  tant  d'es- 
prits floltaits,  qui  s^agitentatec  angoisse  eotiiD  les  ceo^aitisasdi 
despotisme  et.les  menaces  de  Y  anarchie,  a  S^ol  i!  pourra  poser  une 
l^*  harcièff»  Ittvîoeibfe:  è  cette  iâedalité  iâdusIrieUe  ef  finaaeière  q« 
^  corromprait  bien  Tite  chez  nous  torotesles  traditions  g^éreases; 
^  seul  H  peut  conserver  ce  sentiment  de  I»  feateraité  huiaaiiie,  qui 
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V  -conMenee  à  n'être  plus  dsns  faiea  deâ  bMcfa«s  qD'uae  expression 
»  sonore.»  Les  hommes  du  peuple,  en  apprenant  de  kri  leur  dignité 
4'eafa8»l8  déDiea«tée  l'Eglise,  sauront  respeeler  en  môqpe  temps 
les  dr^Âta  d'oae  société  qui  puise  son  origine  daneia  fekmté  du 
Créateur.  Tûosentoidront  de  la  boncbe  dn  chrîstianîsaie  qoe,fians 
la  charité,  la  richesse  est  une  tentation  et  comme  un  malheurs  et 
cpia  sasaila  résolution  et  la  doueeor  de  rame»  les  souffrances  de 
eette  vie  passagère  ne  mériteront  jamais  la  oourcàine  de  gloire  pro- 
mise aux  pauvres  et  aux  petits.  L&  principe  fécond  delà  ckmriti^ 
putsé  aux  aourees  les  phis  pares  de  i'£vnngikw  rétablira,  dans  les 
entrailles  de  la  société  déchirée,  Tunité  qui  fait  la  force  et  i'ordie 
^  fiiit  le  honbeur.  «  Par  ses  fécondes  applicatioQs;^  â  terminera 
•»  ceUe  gnene  de  la  rieheaseet  du  prolétariat,  qui  menace  la  soeiélé 

V  moderne  des  plus  effrayantes  catastrophes.  U  n' j  a  que  lui  qui 
putsaa  oofeerrer  du  moins  dans  une  sainte  harmonie,  les  dnûtl  imr: 
prescriptibles  de  celui  qui  possède  et  de  4selul  qui  soudre*. 

AL  Louis BteM  n'est  pas  decet aTis. 

L'auteur  de  Y  Histoire  de  dix  nn$  pense  que  la  loi  de  là  fraternité 
— ««nuano^  par  Us  pens$ur$  de  k»  Moniopie — ne  peut  pas  se  ooaci- 
lier -avec  Je  prmc4>e  d'autorité  qui  Cait  le  fond  du  Gathoicisme* 
Cette  erreur  est  une  des  plus  rbroriâfëiles  qui  menaee  la  sûciélé 
française.  Nous  en  comprenons  tellement  tonte  la^Motéeque  nous 
^loite  mtenrampre  tous  nos  travaiui  pour  la  néEoler  étfosiah  ou- 
Trage  spéciale  Nous  nous  contenterons  provisoiremrat  d'opposer  i 
l'imnerable  «nombre  du  c^aTamiMBeBt  ftfovîaeire  rantanté  #uq 
MSSB  grand  nombre  de  répti6iîMàM  d«  4a  wHe  qnVm  n'necusera  pis 
de  paitialHé  pew  les  opinions  rétrogrades.  Bfais  laissons  parler 
M.  Louis  Blanc,  afin  qu'ion  ne  nous  reproche  pas  de  dénaturer  ses 
idées  pour  les  combattre  plus  lacilement. 


■  La  traduction  dû  mot  de  f  Évangile  n^e^  pas  assez  exacte.  H  y.  a  dans  le  texte 
J^œ  vobt's  </eV<7î7ttj/Poar  nntellîgence  de  ces  paroles,  yoir  fiourdaloùe,  Sermonf 
sur  hi  richesses^  sur  Voisiveîeel  sur  le  charité  envers  Us  pauvres^  dans  la  collec-; 
(ion  des  Orateurs  sacres  de  Migne,  t.  xi^,  p.  527;  t.  xv,  p.  491  et  t.  xTi,  p.  H*  ^ 
MassUIon,  Petit  carême  el  sertrum  sur  tes  xeuvres  de  miséricorde, '^'Bossu^^ 
Sermon  mr  la  dignité  des  pauvres  dans  V Église^  dans  la  collection  de  Mignejt 
t.  xsiv^  ^48.  Ce  sermon  de  Bossnet  n*est  pas  assez  coana,  c'est  un  chef-d'œuTrpJ 

%  Dans  la  j)râace  de  notre  dernier  ouvrage,  La  pureté, du  ecefir,  le  2  férr  et 
1848^  nous  ayons  de  nouveau  insisté  fortement  «ir  la  doctrine  de  U  Frattfiuté* 

s  Ce  livre  aura  pour  titre  :  La  FratcnUte\ 
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r     u  Trois  grands  principes  se  partagent  le  monde  et  Thistoire  :  Tan- 

torité,  l'individiialisme  et  la  fratd'nité. 
M  Le  principe  A*auUorité  est  celui  qui  fait  reposer  la  vie  des  natioos 

iurdes  croyances- aveuglément  aeeepties^  sur  le  respect  ni^iers/ilictu: 

de  la  tradition—»  $ur  VinégalUé^^  et  qui,  pour  moyen  de  gouteme- 
.  mantf  emplcfie  la  contrainte. 

»  Le  principe  d^intUviduaKime  est  celui  qui,  prenant  rhomme  ea 

dehors  de  la  société,  le  rend  seul  juge  de  ce  qui  l'entoure  et  de  ha- 
.même,  lui  donne  un  sentiment  exalté  de  ses  droits,  sans  lui  îndfqmr 

ses  devoirs,  l'abandonne  à  ses  propres  forces,  et,  pour  tout  gowcer- 
.nement^  proclame  le  laisser-faire'. 
i     »  Le  principe  de  fratemilé  est  celui  qui,  regardant  comme  aoii- 

daires  les  membres  de  la  grande  famille,  tend  à  organiser  un  jour  las 
.  sociétés,  œuvré  de  l'homme,  sur  le  modèle  du  corps  humain,  œarre 

de  Dieu  et  fonde  la  puissance  de  gouverner  sur  la  persuasion,  sur  le 

volontaireassentiment  des  cœurs. 
»  Vautorité  a  été  maniée  par  le  Catholicisme  avec  on  éclat  qoi 

étonne;  elle  à  prévalu  jusqu'à  Luther. 
-     »  Vindividualigme^  inauguré  par  Luther  s'est  développé  avec  me 

force  irrésiâUble  »  et ,  dégagé  de  Télément  religieux,  il  a  rriomphé 

en  France  par  les  publicistes  dé  la  Constituante.  li  régit  le  présea(% 
i  il  est  l'Ame  des  choses. 
'    «  >La  fraternité  annoncée  par  les  penseurs  de  la  Montagne  dtsptr 

i  I  Là  ploptrt  de  ces  réfleitow  tOBkeal  âé  tout  Lear  poids  na  «ette  ragoe  ■■ki- 
lade  qui,  «on»  différens  ôofflf,  aoas  appose  aa  liom  de  la  rais<mt  le  priadpe 
de  riDdîTidaalistne,  que  M.  Loois  Blanc  proclame  daas  4oote  son  Bûlw€  4t 
la  Révolution  française  :  aoarchique  et  destmctear.  Mais  que  M.  Louis  Btaet 
ne  l'oublie  pas,  il  y  a  un  milieu  entre  Vabsenee  du  gouvernement  el  (a  diciaian. 
Qu'il  pesé  bien  ces  paroles  que  répétait,  il  y  a  quelques  jours ,  un  Joumsl  ^ 
ne  professe  que  de  la  sympathie  pour  les  principes  démocratiquos  :  «  Sans  mm 
»  associer  à  des  clameurs  capables  de  tromper  la  multitude  >  el  de  filtre 

.  »  sur  des  sectaires  incffensifs  le  châtiment  dft  à  à^  conspirateurs  j 
»  n^STons  pas  ménagé  notre  bl&me  à  un  projet  d'organisation  da  traTail 
»  par  la  consciencç  publique.  La  lutte  n'est  pas  finie,  et  nous  aurons  plus  d'oe 
>  fois' à  releVer  les  contradictions  de  cette  école  chimérique,  où  on  accuse  le 

^3»  Christianisme  de  désespérer  les  hommes,  où  on  leur  promet  la  sappresson  de 
'^  tontes  lès  inégalités  et  de  toutes  les  souffrances,  pour  les  réduire  à  Fégaliléde 

,  3  la  serritiidè  dans  des  ateliers  sans  concurrence,  et  par  conséquent  sans  km, 

'  >*et  p6uf  D&ièUre  dans  la  mrain  dif  gouvernement,  non  plus  la  hache  da  bouiëuk 
1»  teais  le  fottet  du  planteur,  n  {VÉré  nouvelle,  V*  mai  1848.) 
•  Ceci  est  écrit  en  1847.  
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'r€^îi  alors  dans  une  tempôte  et  ne  nous  apparaît  aujourd'hui  encore 
que  dans  les  lointains  de  l'idéal;  mais  tous  les  grands  cœurs  rappel- 
lent, et  déjà  elle  occupe  et  illumine  la  plus  haute  sphère  des  intel- 
ligences. 

»  De  ces  trois  principes,  le  premier  engendre  l'oppression  par  l'é- 
iauffement  de  la  personnalité;  le  second  mène  à  l'oppression  par  l'a- 
narcbte;  seul,  le  troisième  par  l'harmonie  enfante  la  liberté  '.» 

Il  est  étrange  que  nous  soyons  obligé  de  réfuter  de  pareilles  as- 
sertions au  siècle  de  Pie  IX,  d'0'oonnell>  de  Lacordaire  et  de  Ven- 
tura*! 


*  Loois  Bhnc,  Histoire  de  la  Revoiaiionjrançmise,  detsein  et  plan. 

*  Yoir  L.  Cerise^  r/lalie  dans  la  Jlevue  nationale^  16  et  30  mars  1848.  —  Bûchez, 
I>es  jagemens perlés  smr  Pic  IX,  dans  la  Revue  nationale,  novembre  1847.  — 
Jules  Bastide,  Da  pape  et  du  clergé  français  ^  Revue  nationale,  août  1847. —  «  C'est 
une  chose  assurément  bien  remarquable  j  dit  le  représentant  de  la  Seine  «  que  de 
notre  tems,  la  cause  des  peuples,  la  cause  de  la  liberté  des  hommes  et  de  Tindé- 
pendaoce  des  nations  soit  à  beaucoup  de  pays»  si  intimement  liée  à  la  cause  de 
la  religion  catholique,  que  toutes  deux  s*y  confondent  et  n'en  forment  à  vrai  dire 
qu'une  seule.  Et  les  pays  où  le  principe  démocratique  lutte  et  souffre  en  même 
tems  que  le  prineipe  catholique,  sont  préeisément  ceux  vers  lesquels  la  France  se 
sent  portée  d*une  affection  plus  vive  et  plus 'sympathique.  Ainsi  nous  avons  vu,  il 
y  a  quelques  années,  le  Canada  se  lever  pour  défendre  à  la  fois  et  une  vieille 
croyance  religieuse  et  les  idées  françaises  que  la  longue  oppression  de  TAngleterre 
n'a  pu  complètement  étoufTer.  Il  en  a  été  de  même  dans  les  prorinces  rhénanes, 
de  même  en  Irlande,  de  même  en  Pologne,  de  même  tmcore  dans  le  Liban  où  nous 
aTons  des  frères  qui  succombent  en  tournant  les  yeux  vers  la  France,  sous  le  double 
poids  du  despotisme  musulman ,  et  des  intrigues  commerciales  du  protestantisme 
anglais.  Si  nous  jetons  nos  regards  au  loin,  nous  voyons  dans  les  tles  de  FOcéanie, 
les  missionnaires  français  salués  partout  comme  les  apôtres  de  la  civilisation  et  de 
la  liberté,  comme  les  signes  vivans  d'un  avenir  meilleur;  les  missionnaires  anglais, 
an  contraire,  redoutés  comme  les  précurseurs  d'une  ère  d'exploitation  et  de  mi- 
aère.  -  (J.  Bastide,  i&idem),  —  Ventura,  Oraison  fanèhre  de  Daniel  (Xconnett*  — 
Lacordaire,  Oraison  funèbre  d^O'eonneH,  L'iltuttre  représentant  des  Bonches-du- 
Rliêne  écrivait ,  le  3  mai  1848 ,  aux  électeurs  de  ce  département  :  •  Dieu  vous  a 
choisis  pour  me  donner  ses  ordres;  je  les  reçois  de  votre  bouche  et  je  m'y  confor- 
merai. J'essaierai  d*étre  à  TAssemblée  nationale  un  représentant  digne  de  vous,  d*y 
faire  asseoir  dans  ma  personne  votre  foi  religieuse,  votre  amour  de  la  patrie,  votre 
dévouement  aux  libertés  chrétiennes  et  nationales,  votre  volonté  de  venir  en  aide 
aux  classes  pauvres  et  souffrantes,  etc.  »  {L Univers,  5  mai  1848).  —  Personne  n'a 
oublié  ce  magnifique  passage  qui  rappelle  les  plus  beaux  mouvcmens  des  Pères  : 
c  Alalheur,  malheur  aux  gouvcrnemens  qui  croiraient  pouvoir  faire  encore  du 
despotisme  religieux  au  19*  siècle,  après  la  grande  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
les  idées!  Les  empereurs  qui  en  se  faisant  chrétiens  ne  voulurent  pas  comprendre 
le  christianisme  et  prétendirent  continuer  à  eiercer  le  despotilme  paTen  sur  PEglSse 


H. 

Est-il  vrai  que  le  principe  d'autorité,  tel  qu'il  est  compris  par  le 
Catholicisme,  fass?  reposer  la  Tie  des  Dations  sor  des  croyvDCes 
aveugJiment  acceptées  et  sur  le  respect  superstitieux  de  la  traAtim? 

En  1847,  M.  R...  répobiicaîn  de  Bordeaux  écrivit  à  MM.  Bodia 
et  BasMde  pour  leur  déclarer  qu'il  regardait  le  pornt  de  yue  caSiali- 
qiie  commB  indémontrable  aux  yeux  de  la  raison  et  n'ayant  d'autre 
base  qu'une  crédulité  indigne  de  la  démocratie  moderne.  Toicîee 
que  répondirent  le  savant  président  de  l'assemblée  nationale  et  l'ho- 
norable représentant  de  la  Seine.  NousengagecmsM.  Loiris  \ 
peser  ces  paroles  qui  ne  viennent  pas  dlionraies  sans  gravité  et  ! 
autorité  : 

«  Ces  objeclions>  Monsieur,  vous  ne  les  auriez  certainement  pis 


ehrétienne,  forent  aiMid«Biiéf  par  TEgliN.  Us  tombèrent  dans  toutes  les  faistram 
^i  firent  donner  à  leun  légnei  le  litre  d'histoire  du  Bas-Empire^  et  ils  ëi^ 
furent  de  la  scène  potilsque  du  monde  sans  bériiiers  et  sans  sucoessems.  L.*£^ 
«|ui  ne  dédaigne  point,  mais  qui  rechercke,  qui  ne  méprise  point,  mais  qui  aficnrite 
et  sanctifie  tout  ce  qui  a  force  et  vie,  se  tourna  alors  vers  la  t^arbnrie,  âesit  lei 
mains  avaient  fait  justice  des  misères  et  des  fautes  de  Tempire  romnin  ;  eDe  Ira 
sa  tète  avec  im  peu  d'eau,  oignit  son  front  d'un  peu  d'huile,  et  en  fit  le  niiada 
de  la  maaarcbtechsétkDne.  $i  tdonc  un  jour  les  successeurs  des  chefs  ]MurtMms,« 
laissant  pénétrer  par  réiément  païen,  essentiellement  despotique  i^noneait  i 
l'élément  chrétien,  essentiellement  libéral,  parce  qu'il  est  tout  charité^  et  ne  vm- 
lent  plus  comprendre  la  doctrine  de  la  charité  religieuse  des  peuples  el  de  rinéé- 
pendance  de  TEglise,  qui  fit  la  sécurité  et  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  l'Egtise  saoïa 
bien  encore  se  passer  d'eux  i  elle  se  tournera  vers  la  démocratie  ;  elle  baptisera  ccOi 
héroïne  sauvage;  elle  la  fera  chrétienne,  comme  elle  a  d^'à  fait  chrélienne  la  bs^ 
barie;  eUe  imprimera  sor  son  front  le^eau  de  la  consécration  divine,  et  loi  din: 
Régne !.^..  et  la  démosietie  régnera.  »  {Ventura,  ^rai/on/iui^Ar^  d:0*^onm€Ê^ 
—  Dans  sa  leUre  à  Louis-PhiUppe:,  le  R.  P.  Ventura  die  un  fait  qui  suffit  seol 
pour  Caire  juger  des  dispositions  de  la  papauté  vis-à-vis  des  peuples.  Pie  IX^  das 
un  entretien  avec  la  personne  qui  écrit  celte  note,  s'est  écrié:  «  Nous  sfsfass 
aucune  puissance  pour  nous!  »  On  hii  a  r^ondu  :  «  Tant  mieux,  si  la  terre  vo« 
manque*  vous  avez  le  ciel  pour  vous.  Si  les  xois  vous  manquent ,  tous  avez  )m 
peuples;  si  la  diplomatie  vous  manque,  vous  avez  la  justice  et  la  vérité;  eC  aitt 
de  ^lareik  alliés  vous  .pouvez  bien  vous  passer  de  la  terre,  des  rois,  de  la  diploma- 
tie. »  Et  Pie  IX  de  répondre:  «  C'est  vrai!  •  {VÈre  nouvelU^  30  avril  1848;. La 
lettre  du  K.  P.  Ventura  est  du  27  juillet  1847.  —Puisse  le  sublime  pontife  ne  pas 
vider  le  calice  d'amertume  que  l'ingratitude  des  Romains  fil  boire  jusqu'à  la  lie  à 
l'héroïque  Grégoire  Vil  !  Le  peuple  qui  oublierait  le  dévouement  de  Pie  IX  scnit 
ind^ne  ce  la  li)erté. 
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faites  si ,  «n  lieu  de  prendre  la  question  d'une  manière  générale  et 
indéterminée,  vous  vous  étiez  placé  sur  le  terrain  pratique.  Tout  te 
inonde  anjourd'hui  parte  de  cbristiaDisnie,  et  chacun  Tentend  à  sa 
façon  :  qattlques-nns  mêmes  de  ces  chrétiens  phitesoptaes,  qui  sont 
étweans  si  nomhreax^  croient  qu'il  tear  est  domié  de^  perfectionner 
la  religion  do  Christ,  à  teqoeUeils  ne  pensent  pas  être  infidèles , 
mdme  en  niant  te  caractère  divin  de  son  fondateur  Tout  ce  Chris- 
tianisme vaiporenx  peut  avoir  noefort  beMeapparenee  dans  les  li- 
Très  ;  mais  sitôt  qafooerrive  à  la  pratique,  cette  raagntficeAee  trom* 
peuse  disparaît. 

»  Quelles  sent  les  exigences  de  la  pratique,  ea  effet  ? 

»  Il  est  possible  sa»  doute  que  des  penseurs  oisilis  se  contentent 
de  rêveries  vagues  et  se  plaisent  à  jouer  avec  les  idées;  cela  n'a  des 
inconvénients  que  pour  ceux  qni  perdent  lear  temps  à  ces  vaines 
spéculations.  Maisee  fpà  ne  saurait  être,  c'est  qœ  tes  nations  que 
la  masse  des  koromes  qui  agisseat  et  travailteat,  qui  gagnent  leur 
pain  à  la  sueur  de  tear  froat,  pour  qui  chaque  jbur  est  une  lutte , 
ctiaque  heure  un  acte  de  dévouement,  c'est  que  eeaboainies  se  cou* 
tentent  de  demi-affirmations  et  de  croyanees  ifidétenoinées.  Il  faut 
aux  peuptes  des  doctrines  nettes  et  positives.  Pour  atteindre  le  but 
auquel  elles  sont  destinées,  pour  guider  les  nations  dans  leur  voie 
întellectoelle  et  morale*  tes  eroyaoees  religieuses,  ont  besoin  d'être 
précises  et  arrêtées.  A  cette  condition  sente  rttes  peuvent  eonelere 
à  uae  réforme  sociate.  Or  te  Christianisme  n'est  pas  uae  nouveauté 
de  nos  Jours  ;  les  grands  problèmes  que  son  apparition  a  posés  et  que 
l'on  discute  encore  actuellement  ont  été  résolus  déjà'... 

»  Qnaat  à  noua,  Monsieur,  da  moment  où  nous  avons  été  con- 
nincus  que  le  sahit  de  la  France  el  de  Thumanité  est  aitaché  à  la 
aonservfiUoa  de  la  religion  chrétienne»  nous  avons  dû  chercher  où 
est  véritablement  cette  religioa.  Car  il  n*est  pas  pesaible  d'accepter 
e&  même  temps  des  enseigoemenis  eontradictoines;  et  de  toutes  les 
confessions  chrétiennes  ,  il  n'en  est  qu'une  seule  qui  puisse  être 
Traie.  «  Or  pour  la  troti.vec>  nous  n*avona  pas  eu  besoin  d*ui«£  foi 
»  AVEUGLE  ;  il  nous  a  suffi  de  faire  usage  de  notre  raison  et  de  ao^ 
»  tre  intelligence  et  de  consulter  la  grande  pierre  de  touche  de 
»  toute  vérité,  l'intérêt  moral  et  social.  Cet  examen  parfaitement 


«  Nous  avons  nous-mème  essayé  de  répondre  dans  Le  Christ  et  lÉvav^fie^  aux 
objections  nou?eIles  de  MM.  Strauss,  Pierre  Leroux,  Jean  Reynaud,  Clavel,  Edgar 
Quiaety  etc.,  contre  les  origines  du  Christianisme. 
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n  libre  nous  a  prouvé  avec  évidence  que  Is  Catholicisme  est  U  seule 
>  expression  véritable  du  christianîsine.» 

»  Au  point  de  vue  social,  en  effet,  il  est  trois  conditions  essen- 
tielles que  doit  remplir  toute  doctrine  religieuse  ;  c'est  runtté,  rao- 
torité  et  la  certitude...  Or  ces  trois  conditions,  Tunité,  Tautorité  et 
'  la  certitude,  quelles  sont  celles  des  confessions  chrétiennes  qui  ks 
offrent?  Il  n'en  est  qu'une  seule,  monsieur,  c'est  le  Gaihoticisme. 

«  Ce$  motifs  sont  péremptoires.  Les  doctrines  religieuses  qui  ne 
contiennent  pas  les  conditions  d'existence  des  sociétés  ne  sauraieot 
être  vraies.  En  vertu  de  ces  seules  considérations,  nous  préférerions 
donc  le  Catholicisme  à  toutes  les  autres  confessions  chrétiennes 
quand  même  les  preuves  intrinsèques  de  sa  vérité  n'abonderaient 
pas. 

»  Tout  d'ailleurs  nous  y  conduit,  comment  pourrions- nous  ne  pas 
être  catholiques?  n'est-ce  pas  le  Catholicisme  qui  est  le  dépositAird 
des  traditions  chrétiennes!  ne  repose-t-il  pas  sur  les  mômes  doctri- 
nes qui  étaient  celles  des  apôtres,  des  pères*  de  l'Eglise,  des  giandi 
docteurs  du  moyen^Âge?  Nous  qui  sommes  ptaoés  au  point  de  vue 
du  progrès,  oublierons-nous  l'histoire  ou  la  compreudrons-nous 
assez  mal  pour  ne  pas  voir  que  cette  immense  révoinlion  que  le 
Christianisme  a  faite  dans  l'humanité,  que  ces  grandes  transforaur 
tions  sociales  qui  se  sont  opérées  dans  le  moyen-ftge  et  qui  d'une 
société  fondée  sur  Tesclavage  ont  fait  une  société  fondée  sur  l'éga- 
lité, c'est  sous  l'inQucnce  du  Christianisme  catholique  seulemesl 
qu'elles  ont  eu  lieu,  et  que  là  où  l'hérésie  a  triomphé  dans  l'Orient, 
par  exemple,  aucun  de  ces  progrès  no  s'est  accompli?  Nousqai 
sommes  Français  et  révolutionnaires ,  oublierons-nous  que  c'est 
dans  l'esprit  catholique  que  la  France  a  puisé  cette  houMigénéité 
qui  fait  sa  puissance,  cette  abnégation  de  Tindividu  vis-è-yîsdeia 
volonté  nationale,  ces  sentiments  d'onité  qui  tant  de  fois  ont  stové 
notre  patrie  et  qui  la  sauveront  encore  de  la  désorganisation  ac- 
tuelle? 

»  Vous  voyez,  Monsieur,  que  c'est  la  raison  elle-môme  qui  vous 
conduit  au  Catholicisme  >...  » 


>  Nom-même  noui  ne  nous  sommes  servi  que  de  la  raison  poor  démontrer  dtaJ 
Le  Christ  HT  Évangile  y  la  dirinité  du  Sanvenr,  et  le  sarant  auteordu  Mammd 
akutoire  moderne  qne  M.  Louis  Blanc  ne  pourra  pas  àceuser  d'être  ua  fanatique 
ou  un  aristocrate  a  trouvé  nos  raisons  contre  les  incrédules  parfaitement  convaiu' 
tantes,  (Voir  Ott«  Le  Christ  et  CÉvangite,  dans  la  Âevae  nationale,  février  184S.) 
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»  Ce  n*e$t  pas  ici  le  liea  d*entrer  dans  le  fond  des  questions.  Mais 
ii*avez-vous  pas  vous  même  pu  maintes  fois  vous  convaincre.  Mon- 
sieur, «  que  le  plus  souvent  ceux  qui  taxent  le  Cbristianisoie  aussi 
»  bien  que  le  Catholicisme  de  superstition,  le  font  sans  en  avoir  étu- 
»  diôles  dogmes;  que  beaucoup  de  rationalistes  croient  aveuglé- 
»  ment  sur  la  foi  des  piiilosophes  du,  18e  siècle  que  la  religion  chré*  t 
»  tienne  n'est  qu'un  tissu  d'absurdités  et  que  Ton  est  d'autant  plus 
>  prompt  à  tourner  en  ridicule  des  actes  religieuXt  qu'on  s'est  moins 
V  donné  la  peine  d'en  comprendre  la  signification'?... 

HT. 

Est«1l  vrai  en  Second  lieu  que  le  principe  d'autorité  calholi  que 
fasse  reposer  ta  vie  des  nations  sur  V inégalité  ? 

En  attendant  que  nous  revenions  bientôt  sur  cette  question  capi- 
tal6>  laissons  ré|fK)ndre  k  notre  place  le  président  actuel  delà  chambre 
des  représentants;  qu'on  jodrnal  appelait  nagoère  un  philosophe 
universel  et  an  iémoeraU  conêtafit, 

»  L'Elise,  éit'M.  Bâchez,  enseigne  qu'elle  est  catholique  ou  uni- 
verselle, (^est^-^dire  qu'elle  s'adresse  à  louâtes  membres  de  l'espèce 
humaine,  qu'elle  les  appelle  tous  sans  distioetton  de  pays  nidenais- 
saHce,  de  $eœe  ni  de  fortune.  Pour  lui  apparteniril  suffit  de  vouloir; 
pour  être  parmi  ceux  qo'oa  appelle  les  premiers j  il  ne  faut  que  la 
volonté  de  se  dévouer.  La  liberté  est  à  ses  yeux  un  don  de  Dieu,  le 
don  qui  dflstingue  essentiellement  l'homme,  c'est  la  faculté  de  choi- 
sir entre  le  bien  et- le  mai;  c'est  le  droit  institué  de  Dieu  afin  que 
rhomoke  puisse  mériter  et  démériter  devnnt  sa  justice.  «  Tout 
»  homme  doit  être  mis  à  même  d'user  de  sa  liberté.  TVrasleshom- 
>»  mes  ainsi  sont  au  même  titre  enfants  de  Dieu;  ils  sont  égaux, 
n  ils  sont  Aréres.»  Ainsi  TEglise  prononça  là  premtèrepour  l'Univer-^ 
salité  de  notre  espèce,  le  triple  droit,  le  triple  devoir  de  Uberté ,  d'ér- 
gaUtéy  dé  fraietniié,. .  Ce  n'est  pas  toot^  en  même  temps  que  l'figtise 
rendait  à  Tespèce  humaine  la  dignité  que  Dieu  avait  déposée  dand 
le  moindre  de'^es  menobres,  elleapprenatt  à  respecter  ^humanité  , 
à  la  secourir,  à  raimer  sous  ses  plus  humbles  et  quel(|uefoiaplus  re< 
poussantes  images.  Elle  exalta  la  noblesse  du  pauvrey  la  sainteté  du 
travail j  la  réalité  du  mérite,  quelle  que  fât  sa  place;  elle  institua  le 
culte  de  tout  ce  qui  est  faible,  da  l'enfant,  de  la  femme,  du  vieillard, 
du  dénué,  de  l'orphelin,  du  malade  ;  en  toute  chose  elle  voulut  qu'on 

>  IlevtÊenatianal€\oeU^e\W,9Xiïc\eiPoarquoijommes'nouicalholiqacsP 
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ne  considérât  que  le*  bien  qu'on  pouvait  faire  et  la  dignité  de  TElre, 
qui;  quel  que  fût  son  abaissement  moral  ou  physique ,  était  néan- 
moins encore  une  image  de  Dieu  ;  elle  voulut  que  ehtcan  pensfti  aux 
autres  avant  de  penser  à  soi.  L^Eglise  enseigna Tinanité  de  toutes 
chpses  qui  ne  servent  pas  au  bien-être  ou  au  perfecttoBoement  mo- 
*  rai  et  physique  des  hommes,  Vous  pouvez  avoir  te  don  deslangues, 
le  don  de  la  science,  le  don  des  miracles,  vous  pouvez  avoir  même 
fa  to\,  mais  sans  la  charité,  qui  en  fait  le  bien  de  vos  semblables  , 
tout  ceia  n'est  Tien.  Enfin,  il  est  de  précepte  que  fhomme  et  la  ao- 
'  ciété  doivent  se  croire  toujours  imparfaits  et  par  suite  travailler  in- 
cessamment à  s'améliorer  en  eux-mêmes. 

»  Le  pouvoir  de  gouverner  B*a  de  droksqae  eeux  qui  sent  néees* 
saires  à  l'accomplissement  d'un  difficile  devoir,  le  devoir  d'un  dé- 
vouemanli  absolu  k  tous  et  à  chacun.  » 

Après  avoir  montré  combien  la  doetriae  du  sacrement  est  coa* 
forme  au  principe  de  Tégalité,  le  savant  écrivain  ajoute  : 

«t  L'Eglise  est  une  société  spirituelle.  EUe  a  donc  pu-  pour  aâttû 
dire,  dès  le  premier  jour  de  son  existence,  adopter  nn  systàn»  50* 
cial  conforme  à  la  doctrine  qui  formait  en  môme  temps  aacroyifico 
et  son  but.  Elle  le  prit  comme  une  conséquence  nécessaire  da  sa 
foi;  ell^  l'offrit  au  monde  comme  un  modèle,  à  imiter^  Lecatbeli- 
cisme  enseigne  et.  l'histoire  prouve  que  le  dessein  de  cette  institu- 
tion fuldonné  par  Jésus-Christ  lui-méflae.  Les  priAeipes  en  sont  doue 
respectables  et  sacrés  comme  l'Evangile,  et  ils  commandeat  l'obéiSf- 
sance  mx  même  titre  et  avec  la  même  autorité.  lUan  non  plus  de 
meilleur, de  plas  humain,  de  plus  bienveillant  pour  tous;  c*mI  k 
§QUvemément  dune  mciété  de  frères,  où  s^tnt  adaufaUement  com- 
binés par  les  liens  dfune  charité  unlverseUe,  l'unité  de  but  et  de 
mouvement  avec  la  liberté,  Vumi&riié  avec  Vég^Uéi,  fe  dreii  de  Unui 
et  celui  de  c&aeun* .  » 

M.  Bûchez,  après  avoir  dit  que  l'Eglise  exalta  la  noUMse  do  pau- 
vre, dit  qu'elle  exaUaaiim  la  eaint^ié  du  tvacail  Le  mnt  est.  peulr^ire 
trop  faible.  Bourdotoue  va  plus  loin*  Dians.son  Sermm'9UvVaiiio$iéf 
il  déclare  :.  I**  Que  l'obligation  da  travail  noos- est  imposée  parce  que 
noue  sommes  pécheurs;  ^'^  parce  q^e  nous  aorninea  attachés  i.  une 
condition*  de  vie.  Il  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  sitoatiaa  où  L'oisî- 
siveté  ne  soit  un  crime.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  » 

'  Bâchez,  De  t organisation  de  C Eglise  considérée  comme  modèle  des  gûaver» 
nemens  temporels»  dans  la  Revue  nationate^  jolUet  I84T. 
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ditotme  qoestioM  d'iioe  si  grande  iaiv>^taa4se  d*aAals»er  tout  le 
tnrml  ée  ce  protond  tbéologie]i. 

Smjei.'^^ltmi  sorti  ^ers  roQBièn&heQre  du  joar,  ii  en  troave  eo* 
>*€0rBd'aBtreBqiriât«eDtlè,et  ii 'leur  dit  :  Gomment  demettrez-voui 
«  m  tout  le  leorsaos  rien  foire?  »  LVMsivelé  «e  passe  dans  le  inonde 
qne  poor  «n  léger  péché ,  oieis  c'est  devant  Oiea  un  pécbé  très- 
griût.-^'lMmmm.'^Nma  sommes  tous  oiiligés  au -travail ,  l^'en 
quatité  de-péabem»^  2*  en  qualité  d'bommes  attachés  par  état  k 
imeeeoditioQde  vie*  ~1"<»  Panîe.  Noos  sommes  tous  obligés  au 
trayail'eD  qMMé  à»  péchanrs^car  te  travail  estla  peine  due  pécbé; 
Peine  satisfactoire,  et  peine  prévervatrice.  —  !•  Peine satH/œtaire. 
Jhm  imposa  le  travail  au  preaûer  homme  eomme  le  châtiment  de 
son  pécbé;  et  celte  loi  s'est  étendue  à  toute  la  postérité  d'Adam  sans 
nulle CKcepiieD  d'états,parce que nous.sommes tous  pécheurs;  quand 
donc  nous  meoMMis  use  vie  oisive,  nous  tombons  dans  une  seoende 
révolte  contre  Dieu.  La  premiéne  a  été  notre  pécbé,  et  la  seconde 
est  ta  flûte  du  travail  ^qui  en  doit  être  la  punition.  Voilà  néanmoins 
quelle  eat  la  vie  du  monde.  On  passe  les  anoées  à  perdre  la  chose 
la  plus  précieuse,  qm  est  le  temps^  et  le  temps  de  la  pénitence.  Je 
Buis ricbei  dit^on,4^ qu'ai-je  -alfatna  de  travailler?  Mais^  quoique 
riche»  vous  êtes  péobeur.  le  sois  dans  une  qualité  et  dans  un  rang 
oÉ  le  tmvaA  ne  me  ^Kmvient  pas  ;  il  wïias  convient  «pourtant  d'être 
péobew.  iie  Savait  est  enouyeu  ;  pnanez  cet  ennui  par  péni«- 
tfiàoe. 

â*  Paîne  jarriforvelrifa —  De  combien  de  péchés  roisiveté  est<- 
eUe  la  eonroe?  G^est  le  travail  qui  nous  en  préserve.  Exemple  des 
imb,  de  David,  de  Sakrniooi  C'est  pour  cela  que  les  pères  du  désert 
OQoigaaiaiit  ai  fortement  le  travail  aux  solitaires  ;  et  c'est  de  là 
mémo -que  la  vraie  pitié  et  riAMoenoe  des  mœurs  ne  se  rencontrent 
presque  [dus  que  dans  ces  oonditiene  médiocres  qai  subsistent  par 
letnvail. 

3f  Paru».  Nous  eommes  Ions  crtiligés  au  travail  en  qualité  d'hom- 
mes ittAfibésipsr  état  à  uae  condHion  do  vie.  Car  toute  oonditioa 
eateufetleà  oertaiDfldevttîrsvdeni  raeceaapUssemeot  demande  du 
IsanEail  et  de  la  iwise;  et  plus  uae  ceadition  est  relevée  dans  le 
monde,  plus  elle  a  de  ces  engagemeats  auxquels  il  est  jmpessi))le 
de  satialtiresam  oneapplication  constenAe  et  assidue,  fiela  se  voit 
assez  par  l'induction  que  l'on  peut  faire  de  tous  les  états  de  la  vie. 
-—Dieu  l'a  ainsi  ocdonné pour  deux  raisons,  surtout  à  1^'égard  des 
conditions  plus  relevées  :  1  «  AGn  que  les  dignitéa  et  les^cooditions 
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honorables  ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre  Yanité;  2*  aSa 
qu'elles  ne  servissent  pas  à  exciter  notre  ambition.  —  Concluons 
donc  deux  choses  :  qu*il  n'y  a  point  d*état  où  l'oisiveté  ne  soit  un 
crime,  et  qu'elle  Test  encore  plus  dans  les  états  supérieurs  aux  au- 
tres. Y  a-t-il  en  effet  un  état  où  l'on  puisse  être  oisif  sans  manquer 
aux  devoirs  de  conscience  les  plus  essentiels?  et  comme  ces  états 
supérieurs  ont  des  devoirs  plus  importants ,  n'est-on  pas  d'autant 
plus  criminel  lorsque  l'oisiveté  les  fait  négliger?  C'est  pervertir 
l'ordre  des  choses,  c'est  être  infidèle  à  la  Providence,  c'est  désho- 
norer son  état  et  par  une  suite  nécessaire^  c'est  se  damner.  Exemple 
«de  l'empereur  Yalentinien  ^ .        . 

Complétons  ces  réflexions  par  celles  que  nous  fournit  un  homme 
dont  les  opinions  démocratiques  ne  datent  pas  du  24  février  :  «  La 
monstreuse  inégalité  qui  régnait  de  fait  dans  l'empire  romain  ,  dit 
M.  H.  Feugueray,  était  en  outre  légitimée  en  théorie,  quand  Jésus- 
Christ  vint  renouveler  le  monde  moral ,  et  par  suite,  le  monde  poli- 
tique et  social,  par  le  principe  de  la  fraternité  humaine,  dont  Tap* 
préhension  de  plus  en  plus  complète»  et  l'application  progressive 
forment  la  suite  et  l'unité  de  l'histoire  moderne. 

«  Il  ne  s'est  passé  depuis,  chez  les  peuples  chrétîenSi  aucun  fait 
social  de  quelque  importance  où  ce  principe  n'ait  agi  comme  le 
moteur  de  tout  avancement  et  de  (3)ute amélioration.  C'est  le  prin- 
cipe de  la  fraternité  qui  a  changé  les  mœurs  et  les  lois»  etengeniré 
tout  ce  qu'il X  a  de  bon  dan$  nos  sociétés.  C'est  lui  qui  fermente  chez 
nous  et  qui  pousse  la  chrétienté  à  des  destinées  nouvelles  ;  c'est  lui 
qui  sera  l'âme  de  la  démocratie  future  ^II  a  affranchi  Tesclaye  dans 
le  passé;  dans  l'avenir  il  émancipera  les  prolétaires.  S'il  est  souve- 
rain en  morale,  il  ne  Test  pas  moins  en  effet  dans  la  politique  qui 
n'est  qu^une  dépendance  de  la  morale,  et  qui  repose»  comme  elle , 
sur  la  notion  de  la  justice.  «  La  croyance  à  la  hraternité. humaine 
»  et  à  régalité  de  droit  qui  en  résulte,  cette  croyance,  qui  est  Tes* 
»  sence  même  delà  morale  chrétienne ,  est  la  force  vitale  qui  couve 
»  au  sein  de  la  civilisation  moderne  et  qui  se  manifeste  incessamment 
»  par  une  action  croissante,  s'étendant  dans  on  cercle  qoi  s'élargit 
»  toujours,  et  exigeanttoujoursparsuite  des  applications  ooovelles 
»  tout  en  restant  le  même  en  son  fond.  » 

»  Or>ce  que  nous  devons  étudier  ici, c'est  comment  ce  grand  prin* 


<  Dans  la  ejUection  def  Orateurs  de  Migne,  t.  xt,  p.  491. 
ft  Ceciaété  ëcrttenl347. 
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cipe  de  la  fraternité  a  été  compris  et  défendu  par  led  Pères  de  rÊ- 
glise,  etcomme^  sous  leurs  auspioeSj  il  a  fait  peu  à  peu  son  chemin 
dans  le  monde,  malgré  tous  les  pr^ugés  traditionnels  et  de  Tégoïs- 
me,  unis  ensemble  pour  l'étouffer  dans  le  sang,.. 

«  La  première  raison  de  la  fraternité  humaine  est  que  nous  sor-- 
tons  tou$  d'une  même  souche j  de  sorieque  nous  ne  faisons  tous  qu'une 
race  et  qu'un  sang\  Saint  Augustin  a  expliqué  admirablement  dans 
la  Cité  de  Dieu  pourquoi  le  créateur  a  voulu  qu*il  en  f  dt  ainsi  :  «  Les 
»  autres  animaux,  dit-il,  Dieu  ne  lésa  pas  faits  sortir  d'un  seul,  il 
»  les  a  créés  plusieurs  à  la  fois.  Mais  pour  Thomme...  il  a  jugé  à 
s  propos  de  n'en  créer  qu'un,  non  pour  le  laisser  sans  compagnie , 
»  mais  pour  lui  faire  aimer  par  là  davantage  l'union  et  la  concorde, 
»  en  faisant  que  les  hommes  ne  fussent  pas  seulement  unis  entre 
»  eux  par  la  ressemblance  de  la  nature,  mais  aussi  par  les  liens  de 
»  la  parenté;  si  bien  qu'il  ne  voulut  pas  créer  la  femme  comme  il 
»  avait  créé  Tbomme,  maisla  tirer  de  l'homme,  afin  que  tout  le  genre 
»  humain  sortît  d'un  seul  *.  » 

»  Mais  cette  parenté  du  sang ,  ce  fait  d'histoire  naturelle,  que  le  * 
Christianisme  a  élevé  à  la  hauteur  d'un  dogme,  n'est  pourtant  qu'un 
titre  secondaire  ;  à  la  fraternité  de  la  chair,  vient  s'ajouter  celte  de 
l'esprit. 

<«  Nous  sommes  tous  parents,  toqs  frères,  tous  fils  d'un  môme 

>  père,  dit  saint  Basile;  notre  père  selon  l'esprit,  c'est  le  même  Dieu, 

>  notre  mère,  selon  la  châir,c*est  la  même  terre,  du  limon  de  laquelle 
«  nous  avons  tous  été  formés.  Eu  nous  la  nature  charnelle  et  la  na- 
»  ture  spirituelle  sont  également  sœurs  ^  » 

«Des  textes  semblables  abondent  danstousles  anciens  monuments 
4e  la  littérature  ecclésiastique. 

«  Nous  sommes  vos  frères  par  droit  de  nature,  s'écrie,  par  exem- 

<  La  plupart  des  rationalistes  qui  crient  maintenant  h  tue- tête  :  Fraiemile!  ont 
nié  l'anité  de  Tespèce  humaine,  ^oas  Uvrms  tefait.à  la  sérieuse  metUtatian  des 
esprits  graves. 

'  *  Saint  Augustin,  CitèdeDieu^ hT«.xu|  ohap.21.  Bien dessiècies  après  Tévêque 
,^'Hii»poM,  i^éloquent  évéqua  de  JM^eaux,  qui  ii*est  paf  suspect,  disait  dans  sop 
^aagnifiqve  sermon  de  la  Dignité  des  pauvres  :  «  Etant  tous  pétris  d'une  nième 

•  «  masses  et  ne  pouvant  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la 
:»  houe.  »  On  voit  que,  même  sous  Louis  XI F,  TËglife  maintint  énergiquement  la 
49Gtrioe  de  régalité.  M.  Louis  Blanc  ne  soupçonnait  pas;probablement  dés  faits  si 

•  accablants  pour  sa  théorie. 

*  Sliait  Basile,  Homélie, sot  quelques  passages  de  V Écriture,, 
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»  pie,  Terkdliea  en  ^adremnft  mx  fersémteurs  ;  et  combmi  ne 
»»  méritODS-noi»  pfts  Aavairtageto  ttls^e  <lc  frèras»  ajoote^-'il,  noua  » 
«  >chrôti6ns,  qui  û'avoas  qu'on  Dieu,  noinre  père,  et  qui  paisoBS  la 
»  sainteté  dans  le  même  esprit  * .  » 

»  Mtnntîas  Félix  aaasi  dans  Tégliaé  latine  et  a  peo  prèa  à  la  même 
époque,  tient  le  même  langage  c 

«  Nons  nous  appeioas  (Mnres ,  dît^l ,  parée  que  noas  «tous  um 
»  même  Dieu  pour  pare  ;  que  nous  partageons  l{i  même  foi ,  et  que 
»  BOUS  participons  aux  mêmes  espérances  *.  » 

»  Nons  pourrions  oiter  bien  d'autres  passages  aussi  formels,  ro> 
rient  et  POccident,  les  Pères  apostoliques  et  ceuxqm  ont  é(!»rit  aprèe 
Constantin,  les  laïques  et  les  moines,  comme  les  éfêques;  imu  le 
ckrisftiunisme  leva  la  voix  pour  proclamer  la  fraternité.  Nous  nous 
contenterons  de  reproduire  quelques  lignes  extraites  d^ua  sermoA 
mrf amour  des  pauvres  de  saint  Grégoire  de  Namnze,  où  sont  ass^c 
bien  énuanérés  les  principaux  titres  sur  lesquels  se  fonde  le  premier 
principe  de  la  morale  nouvelle. 

«  Les  pauvres,  dit  Torateor,  sont  nos  frères,  puis  qu'ils  ont  reçu 
»  tm  corps  semblable  au  ndtre  ;  puisqu'ils  ont  été  bits  ccNDine  aoul 
»  à  fimage  de  Dieu;  puisqu'ils  ont  reçu  ccMnme  nous  la  grâce  dm 
»  Christ  et  ont  été  fortiGés  par  le  même  esprit;  puisqu'ils  peortieî^ 
»  pent  comme  nous  aux  mêmes  lois,  aux  mênies  promesses,  à  la 
I»  même  alliance ,  auK  mêmes  assemblées,  aux  mêmes  mystères^ 
»  et  au  même  espoir;  puisqu'enSn  lésushChrist  est  mort  pour  eox 
>  comme  poumons  ^  » 

»  Ainsi  la  fraternité  transpire  par  tOQS  les  pores  du  Chrcstianism^ 
elle  est  si  intimement  mêlée  à  toute  TécoBomie  de  la  religion  qu'on 
ne  peut  sonder  un  point  du  dogme,  delà  morale,  ni  même  de  la  dts^ 
eipline  99êûs  l'en  voir  jafllir  à  l'instant.  De  iè  découle  BatureUement 
Végalité. 

^  Tertallien,  Apoiogéîique,  tk.  xnnc. 

A  MiDUtiui  Félix,  Odavius. 

'  Bossnet  lui-même  va  plus  toin  encore.  11  «décrie  avec  wi  solffine  enftiMuiafme  : 
«  Qa*oii  ne  méprise  ifim  la  pauvreté,  et  qu'on  ne  4a  tr^te  pins  àe  ft^nilèpe;  HmsK 
yni  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple,  mflâs  In  roi  de  i^oîre  f  ayanl  épMifo,  fl  fia 
ennoblie  par  cette  alliance.  >  —  Aàlleors  il  dît  :  >  f  éfeoS'Ghriit  n  ttaMi  «en  Ssttie 
où  !1  reçoit  les  riches»  mais  à  condition  de  servir  les  pauvres. -•  — -BbAb  M-i()ottle«s 
«  S*H  faut  être  uni  arec  le  SanTeur,ClirélieBs,  ne  tberctaons  pas^aas  les  rieheita 
privilèges  de  la  sainte  Eglise.  La  couronne  de  notre  monarque  est  me 
d'épmes.  •  Bossuet,  Sttvum  sur  la  dis^Ué  4ei  pmwre$^ 
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»  Dans  ropmio»  uBiteFseU&ée  raatiqirité,  les  pettptes,  les  villes, 
l9S  CimilieSf  ameol  ebaeoii  leurs  dieax  particuliers^  ledits  génies 
yrotecteurs^  qui  différaienl  eux-mêmes  en  puissaïKîe  et  dont  labié» 
larebie  céleste  répoodait  à  la  hiérarchie  sociale  qui  existait  sur  II 
terre.  Les  rationalistes  du  tenpsen  nia»!  cette  mythologie,  en  eon» 
aenrèrent  cependant  lesprincrpes.  Il  m  fut  jamais  enseigné  dans  la 
ffaiiosophie  païenne,  que  les  àoies  lassent  égales,  et  par  suite,  ^a- 
Imieni  eapaUea  de  reeeroir  la  vérité  et  de  pratiquer  le  bien*  Per- 
sonne ne  croyait  è  l'égalité  spiritueile  des  peuples,  des  castes,  des 
sexes,  des  âges;  nous-mêmes  n'y  eroyons  pas  assez  ^  on  peut  dire 
que  la  psychologie  est  encore  d&  notre  temps,  cmprispnnée  dans  le 
cercle  fatafde  la  mythologie  lAÎenae.  Mais  (a  théologie  chrétienne 
éclairée  par  l'enseignement  évangélique'  n'acceptait  pas  les  mêmes 
donnéesT.  ^ 

«  Le  saint  Esprit,  écriyait,saint  Cy prien  au  second  siècle,  ne  se 
»  donne  pas  par  portion-,  il  se  répand  tout  entier  sur  le  croyant....; 
*  le  Christ  distribue  ses  dons  dans  l'Eglise  avec  une  parfaite  égalité, 
»  comme  le  soleil  sur  la  terre..  .9  la  grâce  célestese  divise  également 
3»  entre  tous,  et  dans  tout  le  peuple  de  Dieu  comme  la  manne  était 

>  donnée  à  tous  les  Hébreux  sans  distinction  d'âge,  ni  de  sexe,  et 
»  sans  aucune  acception  de  personnev» 

»  11  n'y  a  donc  en  réalité  aucune  diversité  de  nature  entre  les 
hommes  qui  sont  également  appelés  à  la  jouissance  des  dons  de 
Bien.  Devant  la  loi  chrétienne  toutes  les  inégalités  se  nivellent. 

)•  Saint  Jean-Chrysostome  reprochait,  avec  raison ,  à  ses  contem- 
parains  «<  de  se  laisser  aveugler  par  les  anciens  préjugés  du  paga- 
»  nisme,  en  faisant  des  différences  entre  les  hommes  ^  —  La  loi 
»  humaine,  dit-il  ailleurs,  peut  reconnaître  des  différences  qu'elle  a 
)•  instituées,  mais  tout  cela  est  nul  aux  yeux  du  Seigneur  commun, 

>  qui  est  également  le  bienfaiteur  de  tous  *.  » 

»  L'égalité  des  hommes,  étant  ainsi  posée  en  principe,  toute  con* 
ddération  de  race,  de  couleur,  de  naissance  s'évanouit  nécessaire- 
ment. Peu  importe  de  qui  Ton  soit  né  et  dans  quel  lieu  !  Le  christia- 
nisme en  efTet,  quoi  qu'il  ait  paru  à  une  époque  et  se  soit  répandu 


■  y«k  MaMbieVp  iw.  —  Mare»  air..—  Um,  u. 

•  Saint  Cy^rien.  Leïtre  âS'» 

'  Voir  saint  Jean  GhryMstome,  De  la  conlrilion. 
.  4  5aint  Jatn  Gliq^KUilODit^  MoméUs  7%*  sur  Itptirc  ^ax  Ephesuns,  —Voir 
encore  Origène,  Homélie  12*  sur  Jérémie. 
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chez  des  peuples  où  les  seules  vertus  estimées  fassent  celles  d'oa 
patriotisme  jaloux  et  exclusir^  le  christianisme  n'a  jamais  connu  ni 
frontière,  ni  patrie  ;  il  porte  en  lui  un  caractère  d'universalité  qui 
S'est  manifesté  dès  l'origine  aussi  pleinement  que  de  nos  jours.  Dès 
les  premiers  siècles,  il  était  annoncé  dans  tout  le  monde  alors  connu, 
les  murs  de  séparation  tombaient  devant  lui,  et  pour  la  première 
fois,  les  peuples  les  plus  divers  venaient  s'unir  dans  la  profession 
des  mêmes  dogmes  et  à  la  pratique  des  mêmes  vertus.  C'est  ainsi 
qu'il  justifiait  son  audacieuse  prétention  de  rétablir  l'unité  dans  les 
entrailles  déchirées  du  genre  humain  *  .<• 

L'Abbé  Frédéric-Edouard  Cha^say, 
Professear  de  philosophie  au  Grand-Séminaire  de  Bayeux. 


pi)iloôopl)U  Politique 
SUR  L'ABOLITION  DE  LA  PEINE  DE  MORT 

A   PROPOS   DU   DjScrET   DD   GOUVERNEMENT   PROVISOIRE   RELATIF   A 
l'abolition  DE  CETTE  PEINE  EN  MATIÈRE  POLITIQUE, 


Le  27  février  dernier  le  Gouvernement  provisoire  publiait ,  par  la 
bouche  de  M.  de  Lamartine,  un  décret  ainsi  conçu  : 

«  Le  Gouvernement  provisoire,  convaincu  que  la  grandeur  d'âme 
»  est  la  saprôme  politique,  et  que  chaque  révolution,  opérée  par  lé 
»  peuple  français,  doit  au  monde  la  consécration  d'une  vérité  philo- 
»  sophique  de  plus  $ 

»  Considérant  9  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  sublime  principe  que 
»  celui  de  l'inviolabilité  humaine , 

»  Déclare  : 

»  Que  dans  sa  pensée  la  peine  de  mort  est  abolie  en  matière  poli- 
»  tique,  et  qu'il  présentera  ce  vœu  à  la  ratification  déGnitive  de 
»  TAssemblée  nationale.  » 

Ce  fut  une  noble  idée  d'inaugurer  la  République  nouvelle  par  Ta- 
bolitioD  de  ces  sacrifices  sanglants  que  la  Convention  avait  si  fcrt 

'  H.  Feugaeray,  La  démocratie  chez  ies  Pères  de  tÉgUse^  dans  It  Reitue  nalio" 
nafe,  janvier  1848. 
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maltipliés,  tout  en  promettant  d'y  mettre  un  terme,  lors  de  la  pro- 
clamation de  la  paix  générale.  L'abus  de  la  peine  de  mort  pour  les 
•rimes  politiques ,  Tes  funestes  inconvénients  de  rirrérocabilité  en 
pareille  matière,  le  danger  de  trouver  au  lieu  delà  justice  qui  punit  un 
parti  qui  se  veDge,  voilé  bien  des  motifs  qui  rejettent  au  loin  toute 
espèce  de  doute  sur  l'opportunité,  sur  Téquité  de  la  grande  mesure 
qui  a  été  prise  à  cet  égard  par  le  gouvernement  provisoire.  Co  dé- 
cret lu  et  commenté  avec  éloquence,  par  la  bouche  du  poète,  au 
moment  où  fumait  encore  le  sang  des  victimes  de  février,  montre 
avec  évidence  que  les  profondes  méditations  de  Thomme  d^État 
sont  quelquefois  surpassée$  d'un  seul  coup  par  la  généreuse  intui- 
tion du  génie. 

]\Iais  Tun  des  considérants  de  ce  décret  porte  plus  loin  que  son 
dispositif  :  il  préjuge  l'abolition  générale  de  la  peine  de  mort  en 
proclamant  le  principe  de  rinviolahilUé  de  la  vie  humaine. 

Il  y  aurait  donc  un  principe,  inviolable  dans  son  essence ,  et  que 
fous  les  peuples^  dans  le  monde  entier,  se  seraient  accordés  à  violer 
ju£qu*à  ce  jour.  C'est  faire  le  procès,  d'un  seul  mot,  aux  plus  grands 
législateurs  qui  nous  aient  précédés  dans  le  cours  des  siècles  ;  c'est 
flétrir  des  stygmates  de  la  barbarie ,  les  plus  belles  époques  de  la 
civilisation  européenne. 

Je  sais  bien  que  le  consentement  général  des  peuples  n'est  pas, 
à  lui  seul ,  une  raison  suflisante  pour  justifier,  d'une  manière  ab- 
solue, des  institutions  humaines;  qu'interdire  tout  essai  législatif, 
par  cela  seul  qu'il  est  une  innovation,  ce  serait  barrer  la  route  à 
toute  réforme,  à  tout  progrès,  et  enfm  qu'il  n'est  pas  dans  les  inten- 
tentions  du  Créateur  de  borner  Pavenir  du  monde  moral  à  n'ôlre 
que  l'exacte  répétition  du  passé. 

La  torture  n'a  été  abolie  que  vers  la  fin  du  18»  siècle.  Quand 
Beccaria,  Montesquieu,  firissot  demandèrent  l'abolilioa  de  cette 
cruauté  inquisitoriale,  des  jurisconsultes  consommés  la  défendirent 
comme  un  moyen  nécessaire  de  procédure  pour  la  découverte  de  la 
vérité'.  Le  célèbre  Muyard   de  Vouglans ,  qui  n'était  pas  lui 


■  La  torture  éttit  en  effet  un  moyen  de  proeédure  plutèt  qu'une  peine  propre- 
ment dite.  Ce  n*ett  que  danf  des  tenu  antérieurs  au  Code  de  1670,  qu'elle  a  été 
quelquefois  infligée  comme  punition  dirçctc.  Du  reste,  sous  quelque  rapport  qu  on 
J'envisage,  c'était  une  insUlulion  qui  a  fait  partie  de  la  législaUon  criminelle  d*un 
grand  nombre  de  peuples. 
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môme  enoemi  de  toote  rébrioe,  s'opposa  k  la  soppresnon  de  ïm 
queslioD,  non-fieulemeDt  par  oe  motif,  mais  par  celui  tiré  d» 
Texemplede  tous  les  peuples  qui  s'éLaieut  accordés  A  éù  Caire  usage.' 
D'après  le  langage  de  cet  habile  et  savant  praticien,  les  publiciateg 
qui  réclamaient  une  pareille  innovation  étaient  des  utopistes  in* 
sensés,  des  rêveurs,  de  beaux  espritt  chimériques. 

Cet  exemple  doit ,  nous  Tavoucms ,  nous  mettre  en  garde  contre 
Dous-mème,  quand  nous  n*avons  à  invoquer,  en  faveur  de  certaines 
lois»  qu'une  longue  prescription  sociale. 

Cependant,  il  n'y  a  aucune  parité  à  établir,  sous  ce  rapport,  entre 
la  peine  de  mort  et  la  torture. 

La  torture  fut  le  corollaire  d'une  institution  qui  appartenait  spé* 
cialement  au  paganisme,  nous  voulons  parier  de  Tesclavage. 

Au  sein  des  républiques  anciennes  la  torture,  en  principe,  ne 
devait  être  appliquée  qu'aux  esclaves.  Ce  ne  fut  que  par  exceptioa 
et  par  abus  qu'on  retendit  par  degrés  jusqu'aux  hommes  libres. 

]\}ême  sous  Tempire  romain,  où  l'on  tendait  à  l'égalité,  non  pas 
en  élevant  les  petits,  mais  en  abaissant  les  grands,  la  torture  ne  dut 
pas  être  appliquée  aux  personnes  de  race  sénatoriale,  si  ceii'est  dans 
le  cas  de  crime  de  lèse- majesté.  Quand  le  principe  païen  et  inqui«- 
siloriai  se  naturalisa  en  France  et  dans  TEurope  du  moyen-àge,  par 
suite  de  l'adoption  du  droit  romain ,  le  privilège  du  clergé  et  celai 
de  la  noblesse  dispensèrent  aussi  assez  longtemps  de  la  douloureuse 
ignominie  de  la  question.  Bans  la  commun-law  ou  droit  commua 
de  l'Angleterre ,  ce  moyen  de  procédure  n'existait  pas,  en  principe, 
suivant  les  publicistes  les  plus  estimés  de  ce  pays,  il  n'y  aurait  été 
introduit  que  comme  un  abus,  par  le  despotisme  des  factions  oa 
Tabsolutisihe  des  rois.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cet  abus 
plutôt  toléré  que  consacré  par  des  statuts  ou  des  ordonnances  par- 
ticulières, put  être  facilement  réformé  en  1640 ,  un  siècle  et  demi 
avant  qu'il  ne  fdt  supprimé  en  France  et  en  Allemagne. 

La  torture  ne  se  produit  donc  point,  comme  institution ,  avec  le 
même  caractère  de  généralité,  d'unanimité  que  la  peine  de  mort. 

Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  de  cette  unanimité  que  la 
peine  de  mort  ne  doit  jamais  être  abolie.  Il  en  résulte  seulement 
qu'elle  a  dû  avoir  sa  raison  d'dire,  raison  légitime,  puissante ,  et 
que  l'on  ne  doit  pas  traiter  avec  oe  dédain  qui  n'aoeuse  que  la  lé- 
gèreté et  rirréfflèxion. 

S^'ils  n'avaient  pas  institué  la  peine  de  mort,  les  premiers  législa- 
teurs n'auraient  jamais  pu  abolir  la  vengeaoce  du  sang. 

La  vengeance  du  sang,  cette  législation  péoale  de  la  barbarie. 
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était  le  droit  qu'avait  le  fils  ou  l'héritier  do  l'boitime  assassiné,  de 
tuerrassassio. 

Or,  ces  fils  ou  héritiers  dos  victioies  ne  purent  y  renoncer  qu'à 
condilk»  que  la  société  prendrait  leur  lieu  et  place,  et  qu'elle  serait 
anssi  sévère,  aussi  inexorable  dans  sa  justice  qu'ils  Tauraient  été 
dans  leur  vengeance. 

Il  fallut  que  la  peine  de  mort  fût  no»-9euleaient  prononcée  par  la 
loi ,  mais  régulièrement  infligée  à  chaque  meurtrier  cçavaincu, 
pour  que  les  familles  consentissent  à  déposer  définitivement  entre 
les  mains  de  l'Etat  ce  qu'elles  regardaient  comme  leur  droit  naturel 
et  primitif. 

Encore  aujoord'hui,  dans  quelques  pays,  tels  que  l'Espagne, 
l'exereice  du  droit  de  grâce,  de  la  part  du  souverain,  est  subor- 
donné au  consentement  de  la  famille  de  la  victime.  -—  Là  le  droit 
privé  de  vengeance  se  trouve  encore,  poor  ainsi  dire,  juxtà^posé  au 
droit  de  justice  sociale. 

La  peine  de  mort,  surtout  quand  elle  eut  remplacé  uniformément 
la  composition  pécuniaire ,  cette  rançon  payable  seulement  par  le 
riche,  fut  donc  un  premier  pas  fait  hors  de  la  barbarie.  On  peut  la 
regarder  comme  une  des  institutions  qui  contribuèrent  le  plus  à 
fermer  Tère  da  chaos  social,  marqué  par  les  vengeances  sociales  et 
les  guerres  privées. 

Or,  peut^OD' admettre  que  cette  phaae  du  droit  criminel,  si 
évidemment  nécessaire  k  la  constitution  même  de  l'ordre  social  > 
soit  une  usurpation  du  droit  de  Dieu ,  qui  seul  donne  et  ôte  la  vie? 
Si  la  peine  de  mort  a  été  ou  est  encore  nécessaire  à  la  société,  Die^ 
qm  en  veut  la  conservation ,  lui  a  implicitement  accordé  rautori-. 
Mtion  d'employer  les  moyens  que  cette  conservation  exige.  On 
n'usurpe  pas  un  droit  quand  celoi  qui  le  possède ,  le  concède  on  le 
eommonique.  Seulement ,  il  est  résulté  de  là  que  le  droit  de  vie  et 
de  mort  a  été  longtemps  considéré  comme  une  participation  à 
Fexerciee  de  la  puissance  divine.  Aussi ,  dans,  les  temps  primitif;» , 
la  justice  criminelte  a  été  rendue  par  les  prêtres,  et  c'est  ceqo'on  a 
appelé  le  régime  théocratique.  Aujoucd'hni  encore,  ceux  qui. con-* 
servent  une  saine  tradition  de  l'origine  des  choses  appellent  la 
fiiagistratiire  i|nsacerdoee. 

Bu  resté,  il  y  a  eu  chez  la  plopaii  des  peuples  un  aiofnliar  état  de 
choses  qui  a  servi  de  transitioD  ^^re  l'exerok»  de  la  nengeanee 
privée  et  raèMîsseaient  de*!!  jnatiee  bocWo':  neM  voûtons  paria? 
ât  la  eentufflê  ^  coùêUMH  à  méHtP^  le  nsrartrief  horaia  kiw.  te 
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criminel  retranché  ainsi  do  la  société,  c'éABilVinterdil  du  feu  et  de 
l'eau  de  la  vieille  loi  romaine,  le  forbannilus  des  lois  barbares  , 
YUtlaegr  des  Scandinaves ,  VOuilaw  des  Écossais,  le  bandito  de 
ritalie  au  moyen-flge.  On  l'appelait  encore  F^argr,  loup,  soit  pour 
signiGer  qu'il  n'avait  plus  qu'à  errer  dans  les  forôts,  loin  de  toul 
commerce  avec  les  hommes,  soit  pour  montrer  que  cbalcun  avait  le 
droit  de  lui  courir  sus,  comme  s'il  eût  été  une  bête  fauve.  Il  n'avait 
pas  moinSk  fallu  que  ces  anathèmes  sociaux  pour  protéger  la  vie  de 
l'innocent  et  du  faible  contre  les  violences  du  méchant  et  du  fort. 

Une  fois  la  mise  hors  la  loi  prononcée,  chacun  pouvait  devenir 
Tesécuteur  légitime  de  la  sentence  de  mort. 

Au  lieu  d'ameuter  ainsi  en  quelque  sorte  tousses  membres  contre 
un  seul,  la  société,  par  suite  des  progrès  de  la  civilisation,  en  est  venue 
à  ce  point  qu'elle  a  cru  plus  digne  et  plus  sûr  de  confler  i'exécutioa 
de  ses  jugements  à  des  agents  spéciaux.  Cet  état  de  choses  est  celui 
où  elle  se  trouve  depuis  plusieurs  siècles  ;  si  on  le  modiûe  ou  si  on 
le  supprime,  n'a-t-on  pas  à  craindre  de  ramener,  en  fait,  la  ven- 
geance privée  ou  la  miçe  hors  la  loi  des  temps  barbares? 

§11. 

Cependant  la  peine  de  mort  ne  dérive  que  secondairement,  seiea 
nous,  du  droit  de  légitime  défense  ou  de  vengeance  sociale  contre 
le  meurtrier,  qui,  par  son  crime,  s'est  mis  en  état  d'agression  à  l'é- 
gard de  la  société,  solidaire  de  tout  préjudice  fait  à  un  de  ses  mem- 
bres. 

En  s'élevant  à  une  notion  plus  haute  de  la  peine,  on  trouvera 
qu'elle  n'a  pas  pour  but  la  repression  individuelle  du  malfaiteur, 
mais  ce  qu'on  appelle  en  terme  technique  l'exemplarité,  c'est-à-dire 
l'intimidation  destinée  à  prévenir  le  crime  chez  tous  ceux  qui  se- 
raient tentés  à  l'avenir  d-imiter  le  criminel.  Or,  pour  arrêter  ces 
basses  passions  de  la  cupidité  et  de  la  haine,  qui  méditent  et  exé- 
cutent froidement  le  meurtre  et  la  vengoanee,  un  seul  contrepoids 
a  paru  suffisant  jusqu'ici  ,réchafaud.  >Pour  détourner  le  glaive  de 
dessus  la  t^te  de  l'honnête  homme,  il  a  fallu  le  tenir  suspendu  sur 
celle  du  scélérat. 

Pour  justifier  cette  opinion ,  nous  pourrions  citer  l'exemple  de 
pinsieurs  assassins ,-  qui ,  depuis  les  annfies  1833  et  1834,  époques 
où  la  répression  des  crimes  a'est  fort  relâchée,  put  été  fort  surpris 
d'être  condamnés  à  mort.  Quelques-uns  méuie  ont  anroué  qu'Us 
n'auraient  pas  tné,  s'ils  avtimt  ern  que  la  aociéiô  avait  encore  le 
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droit  de  les  tuer  à  son  tour.  Uo  de  ces  criminels,  reofermé  dans  la 
prison  de  détention  de  Nismes,  avait  donné  un  coup  de  couteau  à 
son  gardien.  Eo  montant  i  l'échafaud,  il  dit  hautement  qu'il  avait 
cru  que  cet  assassinat  ne  l'aurait  conduit  qu'au  bagne,  où  il  aurait 
été  mieux  qu'en  prison  et  où  il  aurait  joui  de  l'air  et  du  soleil  '. 
Il  ajouta  que  s'il  n'avait  pas  cru  la  peine  de  mort  abolie,  jamais  il 
n'aurait  commis  ce  crime. 

Quelques  années  après  *  ,  un  huissier  de  la  Côte-d'Or,  con- 
damné à  mort  par  la  Cour  d'assises  de  Dijon,  tenait  à  peu  près  le 
même  langage. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  ressort  de  cour  d'appel  où  l'on  ne 
puisse  citer  quelque  exemple  de  ce  genre. 

A  ces  leçons  de  l'expérience,  qu'oppose-t-on  ?  L'exemple  de  quel- 
ques peuples,  qui  auraient  aboli  la  peine  de  mort,  les  uns  tempo- 
rairement, les  autres  d'une  manière  définitive.  Examinon.^. 

Serait-ce  par  hasard  la  législation  russe  que  la  philantropie  vou- 
drait nous  offrir  pour  modèle?  Elle  a ,  il  est  vrai,  aboli  la  peine  de 
mort,  mais  en  la  remplaçant  par  le  knout  et  par  l'exil  en  Sibérie. 
Or,  on  sait  qu'il  dépendait  d'un  exécuteur  vigoureux  de  donner  la 
mort  en  deux  ou  trois  coups  de  knout.  La  pleite,  que  Ton  vient  d'y 
substituer,  a  à  peu  près  les  mêmes  résultats*  sauf  que  dix  ou  douze 
coups^  au  lieu  de  deux  ou  trois,  sont  nécessaires  pour  achever  la 
yictime.  Il  est  donc  vrai  que,  sur  cette  terre  barbare,  la  prétendue 
suppression  de  la  peine  capitale  n'a  été  qu'une  hypocrite  dé- 
rision. 

En  Toscane,  dans  le  18'  siècle,  le  grand  duc  Léopold  avait  sé- 
rieusement voulu  abolir  la  peine  de  mort.  Cet  essai  ne  fut  pas  de 
tongue  durée.  La  peine  de  mort  fut  bientôt  rétablie  dans  cette  con- 
trée, et  elle  a  continué  d'y  subsister  jusqu'en  18i7,  époque  à  la- 
quelle elle  a  été  supprimée  de  nouveau.  Mais,  si  nous  sommes  bien 
informé,  la  Toscane  n'a  pas  beaucoup  à  se  louer  de  cette  expérience 
nouvelle,  et  les  crimes  contre  les  personnes  s'y  multiplient  d'une 
manière  effrayante.  . 

Il  reste  en  Europe  une  troisième  tentative  à  citer,  celle  de  l'em- 
pereur Joseph  II. 

D'après  l'ordonnance  de  1787,  appelée  la  Joséphine,  l'assassin 
n'était  plus  condamné  à  mort,  mais  on  le  marquait  sur  la  joue,  et  le 

<  En  1834  on  f83(. 
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reste  de  sa  vie  n'était  plus  qu'un  Ion;  su^lkse.  On  lè  mettait  au 
cachot  ;  il  était  attaché  à  un  poteau ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pAt 
ni  se  remuer,  ni  se  coucher.  Pour  toute  nourritare,  on  lai  apportait 
du  pain  et  de  Teau,  sans  s'inquiéter  s'il  était  mort  oo  vivant,  et  quel- 
quefois les  geôliers  ne  le  détachaient  du  poteau  qne  qoand  rinfeetion 
du  corps  les  avertissait  que  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre  '- 

Esl-ce  là  ce  qu'on  appelle  de  la  philantropie  î 

Dieu  nous  garde  d'un  pareil  progrès  d'humanité  et  d'aae  si  bar- 
bare abolition  de  la  peine  de  mort  ! 

Cette  prétendue  réforme  fut  éphémère  et  ne  survécut  pas  àeeius 
qui  en  avait  été  l'auteur. 

En  Amérique,  la  suppression  de  la  peine  de  mort  a  été  piopeséa 
pour  tons  les  états  de  l'Union  par  M.  Livingston,  mais  eite  a  été 
ajournée,  et  l'expérience  qu'on  arait  voulu  tenter  est  eabore-àfaire. 

Mais  nous  nous  trompons,  sans  doute  ;  Montesquieu  nous  assmra 
que  cette  expérience  d'affaiblissement  dans  la  réprenoupénab  a 
été  faite,  à  Constantinople,  au  temps  du  Bas-Eospire.  SeotitiuiB-lje: 

t  Une  certaine  opinion,  dit-il,  prise  de  cette  idée  qn'M  ne  falfaût 
7)  pas  répandre  le  sang  <les  chrétiens.. .  fit  que  les  crimes  que  it'kité' 
»  ressaient  pas  directement  la  religion  furent  fiiibiement  punis  :  on 
>»  se  contenta  de  crever  les  yeux  ou  de  couper  le  nez  et  les  oreil-' 
»  les,  etc.» 

Ainsi  Bysance,  ce  type  de  la  dégradation  poKtiqoe  et  morale,  avait 
déjà  inventé  l'abolition  de  la  peiae^de  mort.  Est-ce  là  le  triste  mo^ 
dèle  que  TEurope  et  la  France  modernes  doivent  se  proposer?  Tout 
en  croyant  progresser,  no  ferions^noos  que  partoocir  ce  Aragment 
du  cercle  parlequel  les  vieilles  civilisatione  retoament  à  la  barbarie? 

Cependant  à  défaut  d'une  expérience  coneloante^  ees  partiaanâ 
de  l'abolition  de  la  peine  de  mort  s'appaient  sordesargumensà 
priori  tirés  du  droit  pur.  Ils  soutiennent  qve  l'homaie  n'a  aucun 
pouvoir  sur  la  vie  de  Thomme,  qifîtne  loi  appartient  pas  d'envoyer 
son  semblable,  avant  l'heure,  devant  le  tribunal  dv  aouvecain  juge; 
ils  prétendent  que  la  vie  est  un  bien  que  nous  tenona  delà  nature  et 
que  la  natm*e  seule  peut  nous  ravir. 

Déjà  nous  avons  répondu  au  premier  de  ces  argumenta*  &  l^seaoBd 

^  Lettre  (PanjwrisctmsunB  à,t€mperew^  «Ai/^^ii  iI7, «ar  Tatroaité  dtf .'Sippliees 
qu'il  a  rabstitaés  à  la  peine  de  mort.  Bruxelles,  1787. 

«  Voir  le  commencement  de  cet  article  où  nous  éUbliisoni  la  UjpUimté  divine 
de  toat  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  la  société. 
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qoi  eo  diffère  par  la  fûrme  plus  que  par  le  fond^  ne  nous  pai*ait  pas 
plusaolide. 

n  n'est  pas  vrai  que  la  vie  soit  inviolable  par  cela  seul  que  c'est 
un  bien  naturel.  La  liberté  n'est-elle  pas  aussi  un  bien  que  nous 
tenons  de  la  nature  ?  La  société  n'aurait  donc  aucun  droit  de  nous 
en  priver?  L'borreurdela  douleur  est  aussi  un  sentiment  que  nous 
tenons  de  la  nature  :  tout  châtiment  corporel  devra  donc  être  pros- 
crit. La  conscience  de  la  dignité  humaine  est  encore  fondée  sur 
rexcellenée  de  notre  nature.  Il  faudra  donc  n'y  porter  atteinte  par 
aucune  dégradation  morale  ou  civique.  Alors,  quel  mode  de  répres- 
sion restera-t-il  à  la  justice  ?  La  société,  à  force  de  ne  vouloir  violer 
aucun  des  droits  de  l'individu,  unira  par  n'avoir  plus  aucub  moyen 
de  faire  respecter  les  siens. 

«  €e  qui  fait»  dit  Montesquieu,  que  la  mort  d'un  criminel  est  une 
»  chose  licite ,  c'est  que  la  loi  qui  le  punit  a  été  faite  en  sa  faveur. 
»  Un  meurtrier,  par  exemple,  a  joui  dé  la  loi  qui  le  condamne;  elle 
»  lui  conserve  la  vie  à  chaque  instant  :  il  ne  peut  donc  pas  réclamer 
«  contre  elle.  » 

Les  idées  modérées  de  ce  grand  publiciste  ont  prévalu  en  France 
jusque  dans  ces  derniers  tems.  La  peine  de  mort  a  été  dégagée  des 
supplices  dont  on  l'entourait,  et  qui  donnaient  à  la  justice  l'air  de  la 
vengeance.  On  l'a  appliquée  à  un  nombre  de  cas  de  plus  en  plus  res- 
treint :  enGn,  on  a  autorisé  le  jury  à  l'écarter  quand  il  le  jugerait  à 
propos,  par  l'admission  des  circonstances  atténuantes. 

Par  cette  dernière  modiCcalion,  le  gouvernement  avait,  en  quel- 
que sorte,  renvoyé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  aux  électeurs  de 
cette  époque  s  représentants  pratiques  du  pays  judiciaire ,  si  l'oo 
peut  s'exprimer  ainsi.  D'abord,  l'opinion  publique,  dont  ils  devaient 
ôtre  les  échos  naturels,  parut  les  entraîner  du  côté  de  celle  aboli- 
tion ;  car,  en  18M,  sur  339  accusations  de  parricide  et  d'empoison- 
nement, il  n'y  a  eu,  eu  France,  que  IB  coodamnations  à  mort  et  15 
exécutions,  tandis  qu'en  1840,  sur  344.âCcusations  semblables,  il  y 
a  eu  42  condamnations  et  38  exécutions  capitales.  La  faiblesse  de 
la  répression,  en,  1834,  parait  avoir  encouragé  les  crimes  de  cette 
espèce,  car  nous  avons  dit  que,  celte  année-là ,  il  n'y  en  avait  eu 
que 339 qui  eussent  été  l'objet  d'une  accusation,  et  l'année  sui- 
vante, ce  chiffre  s'élève  tout  à  coup  à  380. 

Que  si  la  sévérité  du  jury  avait  fléchi  de  plus  en  plus,  si  le  chiffre 

»  En  1832. 


388  PHILOSOPHIE   POLITIQUE. 

des  seDtenecs  de  mort  avait  diminué  d'année  en  année,  et  s*était 
enfin  réduit  à  zéro,  cela  aurait  été  un  témoignage  éclatant  de  Topi- 
nion  en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine  capitale,  et  la  question  au- 
rait pu  être  regardée  comme  jugée  par  la  conscience  publique. 

Mais  le  mouvement  s'est  produit  en  sens  inverse.  Le  jury  a  jugé 
toujours  plus  nécessaire  l'emploi  fie  cette  arme  terrible  de  la  jus* 
tîce,  réchafaud.  Serait-on  donc  en  droit  de  dire,  d'après  cela ,  que 
l'opinion  est  mûre  pour  sa  suppression  ? 

Mais  si  le  temsde  cette  réforme  n'est  pas  encore  venu,  ne  serait- 
il  pas  permis  d'en  entrevoir  la  réalisation  dans  le  lointain  des  âges? 
Nous  ne  soutenons  pas  le  contraire  d'une  manière  absolue.  Si  l'es- 
prit de  la  loi  chrétienne  s'infiltrait  profondément  dans  les  mœurs , 
s'il  pénétrait  jusqu'au  fond  môme  de  nos  institutions,  alors  quelque- 
chose  de  semblable  au  système  pénitentiaire  de  la  primitive  Eglise 
pourrait  suffire  aux  besoins  de  la  répression  sociale.  Mais^  de  bonne 
foi,  faisons-nous  dans  ce  sens  des  progrès  bien  rapides?  Je  ne  sache 
pas  que,  dans  nos  grandes  villes,  qui  se  font  les  régulatrices  de  la 
civilisation  moderne,  il  y  ait  une  fui  bien  vive,  une  bien  rigide  mo- 
ralité. L'humilité,  l'abnégation,  l'esprit  de  sacrifice,  ne  sont  pas  de- 
venus des  vertus  bien  communes,  en  France  même ,  depuis  l'avè- 
nement de  notre  jeune  république.  Dans  nos  esprits  légers  et  em- 
portés par  le  torrent  du  monde,  la  terreur  des  châtiments  éternels 
n'occupe  pas  assez  de  place  pour  que  nous  songions  à  supprimer  les 
punitions  temporelles  marquées  du  sceau  de  l'irrévocabilité.  Est-ce 
donc  aujourd'hui  qu'il  faut  diminuer  les  freins  qui  retiennent  le  mé' 
chant  sur  la  pente  du  crime  ?  La  philantropie  croit-elle  le  moment 
bien  opportun  pour  désarmer  encore  la  société  d'uue  de  ses  plus 
grandes  forces? 

D'ailleurs,  prenons-y  garde  :  l'adoucissement  indéfini  de  la  péna- 
lité n'est  point  un  signe  infaillible  de  progrès.  Il  peut  provenir, 
comme  à  Gonstantinople,  d'un  lâche  amollissement  des  âmes, 
marque  de  déchéance  de  la  civilisation. 

Albert  du  Boys  ,  anc.  magistrat 


389 


imifi 


NUIHËRO  S9«»  HAÏ  1848. 


Cour»  de  la  Hcxbonnt. 
COURS  D^HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


PARU»L*ABBÉ  JAGER. 


Sttile  do  fcUme.  ~  AMemiilée  en  clergé  de  FrliBce.  —  DiscosMon  poar  et  contre 
la  soustracUoD.  -•  Délibèntioiii  des  éf êquea  et  la  soostnctian  «rrétée.  —  Mort 
d'Innocent  YIL  ^  Ëspémocet  qua  doue  ion  successeur  Grégoire  XII. 

Comme  nous  Tarons  vu ,  messieurs,  rUûiverâité  de  Paris  vou- 
lant forcer  Benotl  Xni  à  donner  sa  démission ,  demanda  de  nou- 
veau la  soustraction  d'obédience,  et  la  condamnation  des  doctrines 
qui  y  étaient  opposées.  La  demande  fut  débattue  d'abord  à  la  cour, 
déférée  ensuite  au  parlement  et  plaidée  contradictoirement  avec 
beaucoup  de  chaleur.  L'Université  obtint  deux  choses  bien  impor- 
tantes, la  condamnation  des  doctrines  opposées  à  la  soustraction 
d*obédîence  et  la  suppression  de  tous  les  subsides  que  [e  pape  rece- 
vait de  la  France.  Ce  dernier  point  était  le  plus  sensible  pour  Be- 
noit; il  le  privait  de  toute  ressource  6t  le  mettait  dans  Timpossibilité 
de  se  faire  de  nouveaux  partisans  ou  d'entreprendre  encore  quelque 
expédition  militaire  ppur  réduire  son  rival.  Oependant  l'Université 
avait  voulu  lui  porter  un  coup  plus  sensible  encore,  celui  de  lui  ôter 
tout  pouvoir  spirituel  et  de  rétablir  la  soustraction  d'obédience,  telle 
qu'elle  avait  été  pratiquée  auparavant.  Le  parlement  ne  s'était  pas 
reconnu  compétent  pour  la  décision  d'une  affaire  aussi  grave. 

On  en  réservait  l'examen  à  une  assemblée ;plus  nombreuse,  à 
celle  du  clergé  de  France  qu'on  avait  convoquée  pour  la  Toussaint 

M 

*  Voir  11  Se  leçon  a«  n*  précédent  ci-deisas,  page  3    . 
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ou  la  fôte  de  Si-Martin  (1&06).  L'assemb|,ée  eut  lieu  vers  la  mi-no- 
vembi^,  ^lle  ^est  uqô  |e|  t>As  èoleuqptpa qui: aient  ét|  t^nles  (fti- 
rant  I^  sibiiobe;  Car  cxi  f  céunE^ait)  .oj^tfe  |^prHic6s  ei^e$  ihiuts  f|i- 
gnilaif-es  de  FEtat,  64  tant^rcftevê<rûel  qn'èVftqèés/  uft  *lrèJ^gnrnd 
nombre  d*abbés ,  et  puis  des  députés  de  toutes  les  universités  du 
royaume.  Ces  sortes  d'a^setnblées  dss^  fréquentes  à  cette  époque , 
avaient  quelque  chose  de  commun  avec  notre  chambre  législative 
et  notre  cour  d'assises.  On  plaidait  pour  et  contre  avec  une  entière 
liberté  en  présence  du  roi  ijt  des  pnpcpf .  jL^^^l^cours  étant  unis  et 
la  cause  bien  entendue,  l'avocat  du  roi  qui  était  celui  du  parlement 
en  faisait  un  résumé  et  tiratTS^  conclusions.  L'affaire  lorsqu'elle 
concernait  FEglise,  était  soumise  ensuite  à  l'examen  des  évoques, 
juges  naturels  de  toutes  \es  controverses  religieuses.  La  question 
qui  était  soumise  au  concile  et  qui  oonaistâit^à  savoir  si  Ton  devait 
refuser  ou  non,  toute  obéissance  à  Benoit  XIII,  et  laisser  à  l'Eglise 
gallicane  le  soin  de  se  gouverner  elle-même»  jusqu'à  ce  que  le  pape 
eût  donné  sa  démission,  était  bien  dHBcile  à  résoudre,  et  éprouvait 
comme  la  première  fois,  de  vives  «contradictions*  Ge)a  devait  être» 
Ceux  qui  regardaientlepaped'AvîgAoneoinme  indubitable,  comme 
le  seul  légitime,  devaient  natureltement  s*opposer  à  la  soustractioD, 
et  attaquer  même  le  concile  où  on  la  proposait,  puisqu'il  était  con- 
voqué sans  l'autorité  du  pape.  Mais  ceux  qui^  comme  Jes  docteurs 
de  Paris,  mettaient  une  différence  entre  Ie,pape  actuel  et  un  pape 
unique  et  universellement  reconnu,  et  qui  ne  voyaient  plus  en  Be- 
noit XIII  qu'un  pape  douteux  et  parjure^  qui  abusait  de  son  pouvoir 
pour  perpétuer  le  schisme,  ceux-là,  dis-je,  devaient  tout  faire  pour 
lui  ôter  le  pouvoir  dont  il  faisait  un  si  funeste  abus.  Le  concije,  pour 
procéder  avec  connaissance  de  cause  et  maturité  de  réflexions , 
dé^na  12  orateurs,  dont  six  devaient  parlei*  pour,  et  six«contre  la 
soustraction  d'obédience.  On  les  choisit  sans  dyu te  parmi  les  plus 
distingués  de  l'époque.  Nous  ne  voyons  que  huit  qui  aientparu  dans 
cette  lutte  oratoire.  Mais  t)ieu' merci/ la  cause  à  été  assez  débattue, 
quelques  orateurs  ont  parlé  d'eux  jours  consécutifs.  Les  débats,  cal- 
mes dans  les  conoimencenients,  se  sont  échauffés  au  moment  des  ré* 
pliqués.  Les  orateurs  dé  Penolt  n^ônV  ménage  ni  raùtorité,  ni  la 
personnedu  roi,  ni  les  membres  de  l'Université,  à  tel  point  qu'ils  ont 
été  rappelés  à  Tordre  et  obligés  de  se  rétracteir.  Celui  qui  ferait  un 
cours  littéraire  du  12^  et  i4<»  siècle  trouverait  dans  ces  discours  une 
dée  parfaite  de  l'état  de  la  littérature  à  celte  époque.  Ces  discours 
sont  lourds  et  pesants,  composés  selon  la  méthode  scholastique,  sur- 
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chargés  d'une  ibole  de  dtaAim^'deiU  Bifate  et  d^auieors  proCroes, 
faites  sans  goût  et  sans  discerneuënt  Les  ùAi9  qu'ils  citent  sont  en 
général  ou  apocryphes,  ou  mal  api>Uqiiés»les  citations  de  la  Bibleet 
d'auteurs  profeoes  souvent  étrangèresà  là  cau^e.  Les oraieurs'se 
perdent  dans  les  détails  et  parlent  soaTenI  des  heures  entières  sans  . 
qa  on  sache  à  quoi  ils  Yeufent  en  veoîr.  Ainai^  peor  vous  en  donner 
UBseal  exempte,  le  premier  orateur  qni  a  parlé,  Pierre-aux-Bœaflsv 
docteur  de  TUoiversité,  a  ohercM  ses  comparaisons  dans  les  astres. 
U  donne  d*abord  unadascriptieti  du  Aofoqui  vient  du  mot  grec  oXco; 
et  qpieâi  une  espèce  de  cevcle  ocrde  coopoonequi  se  forme  autour 
du  soleil  ottde  la  lune^ôt  qui,  sekMi'  loi,  prédtfe  de  grandes  tempe* 
tes«  «  Je  voua  dirai,,  me&obers  seigneurs,,  dit-'il,  pourquoi  }e  ooets 
»  ceci^en^avanL  Parce<;erd)enarikméfctt/o,  j'entends  le  scfaisoié.  U 
»  en  alaforme.qoi  est  circulaire,  car  oq  n'y  trouve  ni  Sh,  ni  issue. 
»  ]U  7  a  eu  d'autre»  acfaiaB(ie%.flutis'e'ét|iinnt;ides  deipi-cercles,  des 
»  lignes  droites4(>nt  on  trairait  Asi  bout  ;  dans  le  sdiiame  présent , 
»  on  a  beau  tourner»  on  bH  taouveinifin,  ai  bnd,  ni  rivé.  »  L'ora- 
teur continua  sea  oom|^aisetis,  et  ne  quitte  pas  le  hcUo  ;  plus  il 
considère  ce  cercla  et  plus  il  trouve  de  ressemblance  entre  lui  et  le 
scbissse.  Leur  origine  est  la.  même,  p  Gar^  dit*il,  le  hah  se  forme 
»  4e  vapeucs» de  mêmie  teechtsme  se  rormé  des  vapeurs  de  la  0eire , 
•  de  raadrition,  etde  la  cupidité.  Ajmbiiion  ile  présider,  sjoutef-t^U 
»  et  convoitise  de  posséder^  c'est  it>  vettt  figsnréen  Soh^«  L'orateur 
trouveaussi  dans  loi  planètes  les  fiairierches  et  les  évéques  qui  doi- 
vent venir  4  l'eneontre,  dissiper  les  vkpeurs,  nonipre  le  cercle,  et  en 
cheiclier  Ip  hauL  Pouto  les  y  eoaourager,  il  cite  Texemple  des  évé- 
qees,  qfiii,  sous  Temparear  Othoi^  I^',  avaient  dépesé  Jean  Xli,  qui 
sous  leroiCkrvimpnt'Clilt  dâni  «m  concile  f^ésidé  par  saint  Méiaine, 
évoque  de  JVennes,  de  sag^a  règlemeots*  Les  £aits  d'histoire  nétaient 
pas  mieu  eboiaiaqne^  lea  campairaiaoas  astronomiques-  Car  le  con*- 
eilequie  déposé  Jean  XUv  était,  un  conoililÉbiitereîeté  par  l'EgUse. 
Le  coMJle  .oik  se  trouvait  saint  Mélaiilet  sftua  le  présidert  n^avail  au-» 
cun  déoMUé  aveo  le  pi^^*  Le  fait  allait  due  enlièremeat  étranger  fr 
la  cause  qu'il  plairiaiti  qafmdant  4bu  niliea  de  ces  discours^  si  longs 
et  si  ^anges^et  d(9s  foila  si  miaKchMis,  mm  treu^voiiA  des.ar«u^ 
ments  sérieux ,  des  conclusions  justes  et  pressantes,  et  surtout  des 
doctrines  d*un  haut  intérêt  ;  il  est  nécessaire  de  vous  en  donner  une 
idée  exacte,  afin  que  vous  sachiez  quel*  iSrlncî^es  ont  9élrv?«ée1*Se 
àla  soustraction  d*obédience.  Je  vais  le  faire  en  très-peu  âé^mbtls/ 
'te  tol6meortteur,ftérre-îui-^û^^^  ijirtinàifdtesèend'des vapeurs 
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éthérées  poar  en  reair  aux  tempéles  qu'elles  présagent,  fait  une 
description  fort  juste  des  maux  du  schisme.  Il  les  trouve  dans  la 
perturbation  des  royaumes,  la  rupture  des  grandes  alliances,  la  haine 
entre  les  nations,  la  division  intérieure  des  Etats,  raffaiblis^ement 
de  la  Toi,  lé  triomphe  de  ses  ennemis,  Tappauvrissement  des  églises 
et  des  clercs  qui  les  desservent.  Ce  sont  là  les  tempêtes  du  schisme 
ligure  par  le  cercle  halo.  D*où  il  conclut  qu'il  faut  prendre  des  me* 
sures  énergiques  pour  y  mettre  un  termes 

Le  docteur  Jean  Petit,  qui  a  occupé  deux  séances,  a  exposé  la 
conduite  de  Benott  depuis  le  conclave  où  il  a  été  élu,  jusqu'au  jour 
de  l'ouverture  du  concile;  allé  trouve  partout  infidèle  à  ses  serments, 
favorisant  le  schisme^  et  s'efforce  de  prouver  qu'il  est  coupable  de 
schisme  et  d'hérésie,  et  qu*il  faut  lui  retirer  toute  obéissance  *. 

Simond  de  Gramaud,  qui  parut  après  lui,  fil  un  discours  bien  plus 
incisif.  11  attaqua  les  deux  papes  comme  renversant  les  fondements 
de  la  chaire  pontificale.  La  papauté ,  dit*il ,  est  instituée  de  INeu 
pour  entretenir  la  paix  et  l'union  parmi  les  fidèles»  de  même  que  la 
royauté  est  établie  pour  conserver  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  de 
l'Etat.  11  en  conclut  qu'il  faut  repousser  les  papes  qui  troublent  l'E- 
glise. 11  n*ose  pas  dire,  en  parlant  devant  les  princes,  comme  il  ftnu 
repousser  et  rejelier  un  roi  quitrouUe  VEîaL  Mais  la  conclusion  est 
la  même,  car,  comme  je  vous  Tai  dit,.ia<)épeDdancetdes  papes  mar- 
che de  pair  avec  la  dépendaooe  des  rois. 

Après  ces  orateurs  parurent  ceux  de  Benoit;  Il  est  inutHe  de 
vous  dire  qu'ils  cherchèrent  k  le  disculper  et  à  faire  son  éloge.  Us 
s'élevèrent  avec  force  contre  la  soustraction  d'obédience,  qu'ils  ap- 
pellent une  mesure  scandaleuse  et  pleine  de  dangers.  lie  prétendent 
que  Benott  XIII  est  le  seul  pontife  indubitable,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ,  il  ne  peut  être  jugé  par  personne ,  pas  même  par  un  concile 
général,  et  bien.moinsparuo  conoilq  national,  comme  celui  où  ils 
se  trouvent  assemblés.  Ils  oonteetentau  roi  le  droit  de  convoquer 
un  concile  et  de  se  mêler  de  schisme  et  d'hérfeie.  Le  roi  a  Tautorité 
de  faire  exécuter  les  jugements  de  l'Eglise»  mais  n'eu  peut  porter 
aucun.  Bien  loin  d'avoir  le  droit  déjuger  le  pape,  il  ^  soniitférieur 
et  tient  de  toi  sa  couronne.  Tels  étaîeht  letf  principes  des  orateurs 

de  BçncSt  •. .      i  ,  ,       • 
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B*«prè8  ces  principes,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'éleindre  le  schisme. 
En  effet,  si  Benoit  XIII  est  le  seul  et  le  véritable  pontife,  s*il  ne 
peut  être  jugé  par  aucun  concile ,  si  les  évèques  ne  peuvent  s*as« 
sembler  sans  son  autorité,  il  n*y  a  plu^  rien  à  faire.  Il  faut  rester 
simple  spectacteur  du  schisme,  et  le  laisser  se  perpétuer. 

Mais  les  docteurs  de  Paris  ne  pensaient  pas  ainsi.  Ils  mettaient 
une  différence  entre  Benoît  et  un  pape  universellement  reconnu; 
ils  soutenaient  la  supériorité  de  TEglise  sur  le  pape  et  admettaient 
le  droit  de  résistance.  L'autorité  du  pape ,  disaient^'ls,  est  établie 
ponr  entretenir  Tunion  de  l'Eglise  ;  si  donc  le  pape  trouble  TEglise, 
s'il  devient  un  obstacle  insurmontable  à  l'union  ,  il  doit  être  permis 
lie  loi  résister  '.  La  puissance  pontificale  ne  s'étend  point  jusqu'à 
changer  les  décrets  des  conciles  généraux,  ni^  les  statuts  des  papes 
précédents*. 

I^epape  peut  faillir,  disaient-ils  encore,  tandis  que  l'Eglise  est  in- 
faillible, elle  lui  est  donc  supérieure,  et  peut  l'appeler  à  son  tribu- 
nal >.  Tels  sont  les  principes  que  les  docteurs  développaient  dan» 
leurs  réponses;  ce  sont  les  articles  de  la  déclaration  de  1682.  Maisr 
remarquez  bien  qu'ils  les  appliquaient  à  un  pape  isolé,  qui  n'était 
pas  en  harmonie  avec  l'Eglise ,  et  qu'on  voulait  encore  isoler  da- 
vantage pair  la  soustraction  d'obédience.  Car  c'est  de  là  ,  suivant 
moi,  que  sont  sorties  les  doctrines  de  l'église  gallicane. 

I.a  réplique  la  plus  remarquable  est  celle  de  Pierre  Plaoul.  L'ora-  ' 
teur  a  parlé  pendant  deux  jours.  Le  premier  jour/ii  s'est  attaché  à 
démontrer  qoe  le  schisme  présent  était  une  des  plus  violentes 
épreuves  que  1^1  ise  eût  jamais  subies,  ifnéme  sous  les  empereurs 
payens,  e(  qu'il  fallait  chasser  les  deux  concurrents  qui  en  étaient  ' 
ia  cause.  Il  les  déclara  hérétiques  et  schismatiques ,  et  ap|»ela  fau- 
teurs du  schisme  et  d'bérésie  les  deux  obédiences,  parce  que  si  elles  * 
s*élaieiit  unies  à  les  abandonner,  le  schisme  se  serait  éteint.  Il  ap- 
puya donc  fortement  sur  la  soustraction,  après  eu  avoir  démontré 
la  nécessité  et  l'utililé.  Il  prétendait  que  si  la  première  soustraction 
avait  duré  un  peu  plus  longtemps,  elle  aurait  été  adoptée  dans  To- 
bédieooe  opposée.  Ilqita  à  hippui  les  diocèses  de  Cambrai,  de  Liège, 
de  Met7,qui,  à  l'exemple  delà  France,  s'étaient  retirés  de  l'intru» 
de  Rome.  11  cita  les  Italiens  et  même  les  cardinaux  de  Rome  qui 
étaient  fortement  ébranlés,  puisqu'ils  louaient  la  sagesse  de  Tépis- 

<  ibid.  p.  13a 

•  Ibid. 

«  heùUnlf  Concile  de  Pue,  p.  153. 
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copat  frapQaiS)  et  se  reprochaient  de  n'avoir  pas  suivi  encore  son 
exenaple.  Le  docleur  distioigi^i  b  siège  ikpcstoiiyie  de  celui  qui 
l'occupait.  Doctrine  que  Bossqet  a'Si  biea  dévelpppée  *.  11  préten- 
dait qu'en  se  séparant  des  deux. papes,  on  ne  se  séparait  pan  du 
siège  apostolique,  qu*oo  lui  restait  toujours  uni.  C'est  à  ce  siège 
qu'il  faut  se  tenir»  disait-il,  celui-li  se  peut  errer,  tandis  que  leptpe 
qui  Toccupe  est  sujet  à  i'erreur.  Telle  était  la  doctrine  de  Pierre 
PlaouU  de  Gerson,  de  Pierre  d'AiUy  et  de  toute  TUniversitéf  coauDe 
Bossuet  Ta  démontré  '. 

Le  deuxième  )our,  le  docteur  s'iittacha  presqo'ujuquement  à  Mre 
voir  que  le  roi  était  autorisé,  *  par  la  loi  de  la  nécessité  et  de  la  cha- 
rité, à  prendre  toutes  les  présures  possibles  et  inêine  à  assembler  un 
concile  pour  extirper  le  schisme.  Il  Gt  observer  sagement  que  les 
décisions  prises  dans  ce  concile  né  tireraient  pas  leur  autorité  du 
roif  mais  des  évéquesqui  savent  comoieiiit  l'Eglise  doit  être  gouver- 
née. On  voit  par  la  manière  dont  l'auteur  s'exprime  et  les  titres 
.  qu'il  énumère,  qu'il  regardait  p0L  article  CQipme  fort  délicat.  En 
6ffet  la  loi  canonique  défend  d'assembler  a^a  l'aotopité  du  pape  un 
concile  oii  l'on  doit  s'occuper  dea  iatéréta  généraux  4e  l'Eglise. 
Aussi  l'orateur  chercha -t-ili  démontrer  qqe  le  roi  n'assecnblait  pas 
ce  concile  sans  l'assentiment  derjEgliae»  puisque  les  4eux  papes 
lui  avaient  fait  des  instances  réitérées  à  procurer  la  paix  K  Par  ce 
discours»  que  l'orateur  traiie  avec  beaucoup  de  soio  et  avec  uoe 
fiorte  d'embarras,  nous  vojons  qu'on  ue. cdunaissait  pas  encore  à 
cette  ^oque  une  des  libertés  de  l'Eglise  gallicaue^sitée  par  PiUiou, 
et  reproduite  dans  le  Manuel  de 'AL  Dppin,  au  n?  X*.  En  voîeji  les 
termes: 

M  Les  rois  très^rétlMS  oml  de  toal  tenps,  selon  les  ooeurreitces  et  nécessités 
da  leur  fayn*  Mae^èléoolul'asaeinUer  synoécs,  oabdles  firoviaciivk  et  na- 
tioaaux,  dana  laaqnela ,  entre- aatrea  Aosts  inpartaites  à  la  eonsentalîaD  de 
leur  Etat,  ae  sont  jl^aitées  leg  aff^^  <H)f^niant  l^rdroset  la-tfisdpiiAe  eoolé' 
aiasUque  de  leur  pays»  dopt  {k  ont,  (ait  x:pg)4^  chapitras^  loiss  Qrdoaaaacta  et 
pragmatiques  sanctions,  sous  leur  nom  et  l^y^  autgrjlé.M  • 

Je  dis  que  les  docteurs  de  UlJjuiveraité  ne  oomiaiasaieot  pas  eette 

■  De/,  declar,,  liv,  x,  c*  4  et  suit. 

•  Defens,y  ibid.  —  Lenfant»  Concile  de  Pise.f^  15J.  ^Hùtoire  de  CÈglUtsal- 
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piêtflDdiieliberté,  do  nioîa»diii6  le  siM  de  ceux  qui  la  reproduis 
sent,  imiiqfi'îlff  66  fondaMt  wtït  hi  itécëtoité  on  plutôt  sur  les  cir-- 
cmwUuKes  présentes  du  sriiiBaie  pour  octroyer  eu' voi  te  droit  d'as« 
iseoiUer  uncoieite  nationid»  qqie'eocapfttdesaffaiMs  de  l'Eglise* 
Et  ils  font  aasez  rék  qu'ils  d'aectederaient  ^^au^ôi  le  même  droit 
dans  des  temps^  ordinaires/  MhoQ  a  été  trompé^  k  moQ  avis,  par 
défait  de  notions  liistoriqiiés.  Il  a  «oofonda  lès  oondlee  a?ec  lee 
assemblées  mixtes  que  les  rœs  de  FranceKint  si  sauvent  convoquées 
au  mojsen^ge  pour  régler  les  affaires  de  TElat  el  celles  de  l'Eglise 
de  France.  Onns  ces  sortes  de  conciles  on  s*oceupait  des  affaires 
civiles  ou  religieuses  du  royauma  Quand  il  s'agissait  de  ces 
dernières ,  les  évéques  se  «léparaient  des  seigneurs ,  délibéraient 
à  pari*  et  faisaient  des  règlemeots,  non  pour  ^oute  l'Eglise,  mais 
pour  leurs  diocèses.  Le  pape  les  approuvait  et  le  roi  y  donnait  sa 
sanction,  selott'qu'ils  emiTfnaientïaabîen  de  l'Etat.  Ces  règlements 
ou  décrets  devenaient  alors  règles  6c<ttébiastique6.et  lois  civiles ,  el: 
tiraient  leor  autorité  dttooBCoars  des  deux  puissances.  Le  pape  cor- 
sentait  à  la  tenue  de  ces  sortes  d'assemblées,  d'autant  plus  que  le 
pins  souvent  on  ne  faisait  que  renouveler  d'anciens  canons.  Mats 
ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  évéques  pussent  s'assembler 
sous  l'autorité  civile  et  sans  le  consentement  du  pape,  pour  délibérer 
et  statuer  sur  des  affaires  concernant  toute  TEglise.  S'il  en  était 
ainsty  il  y  aurait  confusion  anarchie  dans  Téglise^  comme  il  y  aurait 
confusion  dans  un  Etat  monanchiqoe  si  les  corps  politiques  pou- 
vaient s'assembler  sans  raulorisatton  du  prince,  pour  délibérer  et 
statuer  sur  les  intérêts  généraux  du  royaume.  Ces  sortes  d'assem- 
blées* svoos  le  comprenez  biea,  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  la  parti- 
cipation de  l'aniorité.  Mais  si  l'on  autorise  les  assemblées  ecclésias- 
tiques sans  la  participation  do  chef,  il  but  autoriser  les  secondes 
sous  les  mêmes  conditions^,  car  il  y  a  sous  oe  rapport  similitude 
parfaite  entre  les  deux  gouvernements.  Vous  voyez  où  nous  peut 
conduire  la  prétendue  liberté  de  Pilbou.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Après  Pierre  Ploul  parurent  encore  deux  orateurs.  L'un  pour, 
l'autre  contre  la  soutiraction.  Ces  longs  débats,  étant  finis  et  la 
matière  épuisée ,  Juvénal  des  Ursins  tira  ses  conclusions  qui  fu- 
rent en  faveur  de  la  soustraction.  Gomufte  l'affaire  était  purement 
ecclésiastique,  elle  fut  souafiise  à  l'examen  des  évéques^  selon 
l'ancienne  coutume.  Les  évoques  étaient  tous  d'accord  sur  la 
nécessité  de  convoquer  un  concile  général  des  deux  obédiences, 
mais  ils  étaient  partagés  au  sujet  de  la  soustraction.  Le  plus  grand 
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sombre  cependant  se  prononça  en  faveur  de  cette  mesure  ;  on  Ft* 
dopta  déOnitivement.  Tout  deyait  être  remis  dans  le  même  état  oà 
Ton  était  pendant  la  première  soustraction.  L'université  fut  priée  de 
fiire  un  mémoire  à  ce  sujet,  et  de  le  présenter  au  roi  eCaux  évêques*. 

On  en  était  là,  lorsqu'on  reçut  à  Paris  la  nouvelle  de  la  mort 
d*Innoceot  VU  ;  on  répandait  en  même  temps  le  brait  que  les  car* 
diûatix^^^i^nt  résolu  de  ne  pas  faire  do  nouvelle  élection  avant  de 
^'ètre  entendus  avec  le  roi  de  France.  On  ne  saurait  décrire  la 
jôté  que  causa  cette  dernière  nouvelle ,  non  seulement  en  Fnnce, 
'jmàlâT  encore  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  oà  elle  fat 
répandue.  G*est  que  tout  le  monde  était  las  d'un  schisme  qui  dorait 
depuis  S8  ans,  c'est  qu'on  était  fortement  attaché  à  l'unité,  et  à  la 
chaire  de  Saint- Pierre.  Là  dessus,  il  n'y  avait  point  d'indifférence, 
et,  il  faut  le  dire  en  l'honneur  de  ce  siècle,  si  quelques  uns  ont 
profité  de  ce  schisme  pour  leur  intérêt  personnel,  d*autres  en  bien 
plus  grand  nombre,  ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  en  diminuer  les 
4lésordres  et  y  mettre  un  terme.  Le  roi  communiqua  cette  nouvelle 
à  l'assemblée  et  se  hâta  d'écrire  aux  cardinaux  de  Rome  pour  lear 
exprimer  la  joie  que  causait  une  telle  résolution,  et  pour  les  prier 
^'y  persister.  »  Comme  Benoit,  disait-il,  s'est  engagé  par  serment, 
»  à  quitter  la  place  qu'il  occupe,  en  cas  de  mort  de  son  concurrent, 
•  il  y  a  Heu  d'espérer  une  paix  si  longtemps  désirée.  Que  si,  contre 
)>  notre  attente,  il  refuse  ou  diffère  la  cession,  nos  prélats  convien- 
»  dront  avec  vous  de  Téleciion  d'un  pape  indubitable*.  » 

En  Italie  on  sentait  aussi  le  besoin  d'en  finir  avec  le  scbisma  Les 
Florentins  avaient  envoyé,  comme  le  roi  de  France,  un  député  aux 
cardinaux  pour  les  prier  de  ne  pas  procéder  de  si  tôt  à  une  nou- 
velle élection.  Mais  toeus  ces  mssagers  arrivèrent  trop  tard,  le 
député  de  Fiorencequi  était  un  frère  prêcheur  avait  fait  le  chemin  à 
pied.  Les  cardinaux,  au  nombre  de  14,  étaient  entrés  en  conclave 
le  18  novembre  (14o6),  et  avaient  choisi  le  30  du  même  mois,  pour 
pape,  Angelo  Corario,  noble  vénitien,  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Saiot-Marc,  vénérable  vieillard  d'environ  70  ans,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Grégoire  XIL  Les  cardinaux  avaient  hésité  à  élire  un  non- 
veau  pape,  d'où  s'est  répandu  le  bruit  qu'ils  en  avaiegt  pris  la 
résolution.  Mais  craignant  de  nouveaux  troubles  à  Rome  pendant 
une  vacance  plus  ou  moins  prolongée  du  Saint-Siège,  ils  se  crurent 

«  ilistoiie  de  VEgUse  gallicane,  l.  !▼,  p.  136. 
•  Lenfaol,  Concile  de  Pise,  p.  160. 
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oblige  de  donner  un  mittreà  cette  capitale.  Grégoire  xn  sem- 
blait Atre  capable  de  remplir  lecm  vue^»  ^ 

Celte  nouvelle  qoi  se  répandit  avec  la  rapidité  de  réclair^  fit  suc- 
céder rabattement,  la  tristesse  et  le  désespoir  à  la  joie  la  plus  vive. 
Cependant  on  se  rassora  bientôt,  lorsqu'on  apprit  les  précautions 
prises  au  conclave,  les  qualités  de  l'élu,  et  surtout  lorsqu'on  reçut 
ses  lettres  pleines  d*un  ardent  désir  pour  la  paizr 

£n  effet,  Messieurs,  les  cardinaux  avaient  prisau  conclave  une  pré* 
caution  qui  semblait  devoir  remédier  à  tous  les  inconvénients  d'une 
éleetîon  qui  pouvait  être  regardée  comme  précipitée  et,  imprudente 
dans  la  circonstance  actuelle.  Angelo  Gorario  lui-môme  qui  se  plai- 
gnait le  plus  de  la  durée  du  schisme,  et  de  la  négligence  qu'on 
avait  mise  i  la  terminer,  avait  provoqué  cette  précaution. 

Les  cardinaux  avaient  juré  solennellement  : 

«  fo  Qae  eelai  qui  serait  élu  reooncerait  actuellement  à  son  droit  au  poo^ifi- 
cat  et  céderait  librement,  purement  et  simplement,  au  cas  que  Tautre  pape  en 
flt  autant,  ou  qu'il  \tnt  à  mourir,  et  que  les  cardinaux  de  Tune  et  de  Vautre 
dMleace  voulussent  s'unir  ensemble;  î®  que  si  Télection  tombait  sur  un  car- 
dinal absent  ou  sur  quelqu'un  qui  ne  lût  pas  du  collège  des  cardinaux,  il  s'en* 
gagerait  à  remplir  les  mêmes  eondiUons;  3*  que  dans  l'espace  d'un  mois  après 
son  couronnement,  il  notifierait  son  électioo  et  ses  engagements  à  Paati-pape  et 
à  ses  cardinaux,  au  roi  des  Romains,  au  roi  de  France,  à  tous  les  rois,  princes 
et  prélats,  à  toutes  les  universités  et  communautés  religieuses  de  la  cbrétienté, 
par  des  leUresqui  témoignassent  qu'il  était  prêt  à  embrasser  la  voie  de  la  ces- 
sion ,  et  toute  autre  voie  raiamnabte  qui  pourrait  amener  h  l'extinction  du 
flclûsme  ;  4»  que  dans  l'espace  de  trois  mois  après  son  couronnement,  il  en- 
verrait des  plénipotentiaires  à  tontes  les  puissances  pour  convenir  avec  elles  d'un 
fieu  propre  à  négocier  l'nnion;  5*  que  pendant  ceUe  négodation,  il  s'engage- 
rait à  ne  point  créer  de  nouveanx  cardlnaax,  à  moins  que  eela  ne  fût  nécessaire 
pour  égaler  le  nombre  de  ceux  de  son  coaeorrent,  ou  que  par  la  faute  de  ce 
deraier,  raaion  ne  lût  pas  faite  au  beat  d'un  an  après  les  trois  mois  destinés 
aaxàmbagsades;  6*  qu'après  son  étectioa  et  avant'son  coôroonemeat,  il  confir* 
merait  soleanellement  et  par  an  écrit  de  sa  propre  main  tous  ces  engagements^ 
aussi  bien  que  dans  le  consbtoire  public  qu'il  tiendrait  après  son  couronnement.» 

Telles  étaient  les  précautions  prises  par  les  cardinaux:  elles  ne 
semblaient  laisser  an  nouvel  au  aucun  subterfuge,  ni  aucun  moyen 
d'empêcher  ou  de  retarder  la  paix  de  Tégiise.  Grégoire  XII  les  ra- 

«  Ibid.  «»  ffisiaire  de  C Église  gaUieane»  I.  iv,  p.  142. 
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tîGa  imiDédiftteiDent  après  son  éloelioil,  prit  eoButte  la  itaivâie  im 
présence  des  cardinaux  et  d'une  «oorfett  nombreuse»  et  pria  ins- 
tamment les  cardinaux  4  concourir  arec  lui  à  la  gr^de  œu  Yre  qtiMI 
voulait  accomplir.  Tout  le  mosde  était  i%:vi  de  joie,  tOQ8rappte«ffis- 
fiaient  au  discours.  On  eraigoait  seulemeat  qoe  son  grand  Age  ne 
lui  permit  pasr  d'achever  son  entreprise.  En  eflEet,  il  en  parlait 
avec  tant  de  force  et  de  vivacité  qu'il  fallait  être  bien  dîEQcile  pçnr 
ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  aes  protestaiionSi  ^  ]>a  qaelqoe  lieu 
»  que  SB  fusse  ruoroo^  disait-il  aoufest  dans  sen  intérieuff,  je  sois 
»  résolu  d'y  aller.  Si  je  n'ai  pas- de  galères,  je  me  mettrai  dans  une 
»  barque  ;  et  s'il  faut  aller  par  tem»;  et  qu'il  a*y  ait  point  de  ebe- 
»  vaux,  j'irai  à  pied  un  bâton  è  la  main,  plutôt  que  de  manquer  à 
»  ma  parole  \  »  Son  flge,  aas  TevUa^  sa  science,  sa  modestie,  son  ar- 
dent désir  pour  la  paix,  sa  précaution  proposée  au  conclave,  tout 
cela  donnait  du  crédit  à  ses  propos. 

Au  reste  Grégoire  XII  s'appliqua  à  remplir  scrupuleusement 
toutes  les  conditions  convenues.  Il  écrivit  à  son  rival,  Texhortant 
avec  douceur  et  force  à  entrer  dans  les  sentiments  qu'il  lui  explique 
très  au  long,  en  lui  donnant  copie  dm  engagements  pris  ao  con- 
cave. Il  écrivit  dans  lemâme  sens  aux  princes  de  son  obédience, 
au  roi  Charles  YI,  aux  cardinaux  de  Benoît^  à  TUoiversité  de  Pa« 
ris,  etc.  Dans  toutes  ses  lettres,  il  ne  dissimule  aucun  de  ses  enga- 
gements, il  montre  un  ardent  désir  de  les  remplir;au  plus  tôt,  et  prie 
les  princes  de  convenir  sans  aucun  délai  du  lieu  des  conférences*. 
Depuis  le  temps  du  schisme ,  on  n^avait  pas  encore  eu  d'assurances 
aussi, positives  ni  des  nouvelles  aussi  satisfaisantes.  Aussi  fit-on  à 
Paris  une  procession  ^Ien,nellQ  pour  en  reqdregrâci^à  Dieu.  On  était 
persuadé  qi|e  Grégoire  XII  était  destiné  à.  devenir  ,1e  médiateur  Aei 
la  paixr  qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour  consoler  la  cbnâtiienté*  Le 
roi  de  France  suspendit  TexécutioÉ  de  tontaa  les  mesufcsr  arrêtées 
dans  le  doaeilet  On  m s'occnpail  ptos^qne dacomposerdeB àmba»- 
i^des  pour  détenniner  le  lien  doréunioar  oâ  les  deuT  pontifos  et 
leurs  cardinau*  devaient  s'embrasser,  dépbscr  lés  tastgtrts  de  teur 
dignité  et  ^açoujçK  toas  ensemble  ap.  cl)qix  d'-uapoptîfe  upique  et 
indubitable.  Iiçp&  verrons  si  ces  be^es  e^érftqces  seront,  réalisées» 
.  Je  vous  demande  pardon  d'étr^  dçsûep4tt  dans  qjuiçlfoea  détails 
aur  les  débats  du  concile  de  Paris.  Mais  nous  avons  vu  là  le  déve- 

'  t  UoArntf  Cùtteih  de  Pù€,fi  i^f.    -    .       ;       A  ^ 
•  Bùtoirc  de  tEgUse  gallicane^  X.  xt,  p.  147.  ^Labbe,  t.  Xf, p.  30S6. 


loppement  de  cerUines  doÂribeâ  qitf  ont  eu  uû  grand  retentisse" 
iBaBi  en  Piranoe>  tettodqnetla  nMKÎaftiiHibiiité  du  pape,  la  supério- 
rité do  eoneMe  général^  I^MigàtiOn  imposée  au  pape  d'obserrer  les 
décrets  des  conciles  générauit  et  ^de  respècler  les  décisions  de  ses 
prédécesseurs.  Ce  sont  bien  là  les  trois  derniers  articles  4ei  la  liéela' 
ration  du  cl<»géâe  Franee^  rédigés  et  soulenos  par  Boasnet.  Car 
Gnillaume  Fillastre,  doyes  de  HeioiSt  parlant  pour  Benoit  XIII,  « 
insinaé  dans  son  premier  discours  qoele  roi  tenait  sa  couronne  da 
pape  '.  C'était  ia  question  du  poo^ir  direct.  Il  fut  obKgé  de  se  rétrac- 
ter» ce  qui  ne  PempéMm  pas  de  revenir  au  même  principe  dans  un 
deuxième  discours ,  où,  après  avoir  comparé  la  puissance  spiri- 
tuelle au  soleil,  la  temporelle  à  la  lune,  il  dit  que  Jésus-^Christ  a 
donné  Tune  et  Taotreà  saint  Pierre,  et  que  le  roi  tenait  sa  puissance 
du  pape.  Ce  qu'il  cherche  à  prouver  par  ia  déposition  desempereurSy 
et  par  la  sentence  ^u  pape  ^achaiie  en  faveur  de  Pépin  \  Nous 
savom  ce  que  nous  devom  pen^r  A  ee  sujet  ittais  vous  voyez  que 
toutes  ces  questions  aoni  néésdtt  s^isoM  d'Occident  J'aurai  soim 
de  voQS  en  faire  remarquer  le  progrès,  «près  tous  en  avoir  indiqué 
rorigine* 

DIXIÈSIE  LEÇON. 

Suite  da  schiime.  ->  Nouveanx  et  denûeri  6»ai«  pour  obtenir'  le  eetsîûD.—  B^** 
.  Bott  XIII  cherche  à  ^V  seustre^e.  —  Grégoire  XII  la  rcfiiie.  -*  Impatience  d« 

roi  de  France  et  de  rUniver«îté.-*Demiesi  déltii  accordéi,  —  Exconununica* 

tion  da  roi  par  Benoit  XllI.  —  Ropture  ouferte, 

IKaprès  les  espérances  que  le  nouveau  pape  Grégoire  Xn  avait 
données  pour  la  paix  de  TEglfse,  on  croyait  tout  Obstacle  levé  da 
cdtédeKome.  On  n^élevait  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  prêtes* 
tatioDS  du  pape.  Ou  bénissait  Dieu  par  de  solennelles  actions  de 
grâces  d'avoir  enân  suscité  un  homme  fermement  résoUi  de  termî* 
ner  un  schisme  qui  désolait  la  chrétienté  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Toute  Tattention  se  portait  surBenott  XIII.  On  craignait  que  le 
pape  n^ntrftt  pas  dans  les  sentiikiénts  de  son  rival;  mais  on  avait 
résolu  de  ¥j  contraindre  par  hi  soustraction  d'obédience.  Cette 
mesure  avait  été  arrêtée  dafnsle  concile,  malgré.les  nombreux  con- 
traditteurs.  L'Université  de  IParis  avait  été  chargée,  comme  nous 
l'avons  vu,  défaire  un  mémoire  à* ce  sujet,  et  de  le  présœter  au  roi 
et  anx  éyékines.  Ce  mémofre,  c)ui  avait  été  le  siijet  ^e  longues  déli« 

*  Lnflttt,  Coneiie  de  P»r,  p.  144.  > 
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bérations,  fot  livré  le  3  îaDvter  1809*  Je  vous  prie,  Messieurs»  d'eo 
bien  remarquer  les  conclurions^  parce  que  vous  y  trouverez  eneore 
les  doctrines  de  TEglise  gallicane.  Ces  conclusions  sont  exprimées 
en  six  articles,  dont  voici  les  termes  : 

1"  Toot  prélat,  fùMI  pape,  est  obligé  d'abdiquer  poar  Taiiion  de  TEglIse,  et 
pour  l'eitiDction  du  sebisme,  si  elle  ne  peat  se  faire  aatremefit,  quand  même 
il  n'aurait  pas  juré  de  céder  et  on  peut  Ty  contraindre. 

2<>  Un  pape  qui  a  juré  de  céder  pour  Tanion  de  l'Eglise,  si  le  collège  des 
ci^rdinaux  on  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  le  juge  nécessaire  ,  est  obligé 
idÊvant  Dieu  et  devant  l'église  militante  à  (enir  son  serment.  Il  n'y  a  pa» 
d'homme  qui  paisse  l'en  dispenser,  et  l'Eglise  n'est  point  obligée  d'accepter 
une  autre  voie  :  parce  que  Jésus-Cbrist  et  son  Eglise  ont  droit  sur  le  pape. 

ù^  Lorsqu'un  pape  a  juré  de  céder,  quand  cela  semblera  bon,  aux  cardinaux 
ou  à  la  majeure  partie  d'entre  eux,  si  les  cardinaux  sont  de  cet  avis,  et  l'ont 
ainsi  résolu,  il  est  obligé  de  céder;  s'il  le 'refuse  expressément,  il  est  parjure, 
infidèle  à  Dieu  et  aux  hommes,  mal  sentant  de  la  foi  et  comme  tel  il  se  rend 
suspect  d'hérésie  et  peut  en  être  aceosé  ;  s'il  refuse  opiniâtrement  de  céder,  il 
doit  être  déclaré  hérétique  par  i'assembléedes  prélats. 

l"^  Celui  qui  a  été  élu  pape  à  condition  de  céder,  condition  sans  laquelle  il 
n'aurait  point  été  élu,  si  dans  la  suite  il  s'y  oppose  opiniâtrement,  lorsqu'il  eu 
est  requis  solennellement,  ne  doit  plus  être  réputé  pape,  et  l'on  peut  librement 
se  retirer  de  son  obéissance,  même  sans  déclaration. 
-  5''  Un  pape  qui  agit  notoirement  contre  son  propre  serment,  est  aussi  notol* 
rement  coupable  du  plus  grand  des  crimes,  et  par  cela  même  contumace  et  re- 
belle. Aussi  comme  la  contumace  notoire  dans  un  crime  si  notoire  est  hérésie^ 
il  doit  être  poursuivi  et  regardé  comine  hérétique. 

6"*  Gomme  le  parjure  est  une  irrévérence  indirecte  envers  Dieu,  et  qui  est 
formellement  contraire  à  la  religion  chrétienne,  les  princes  séculiers  à  qmil  ap* 
partient  de  punir  le  parjure,  en  se  liguant  contre  un  tal  pape  et  en  le  forçant 
à  céder ,  méritent  devant  Dieu,  puisqu'on  cela  ils  ne  font  qu'exécuter  leurs 
droits  et  punir  le  parjure.  La  qualité  de  la  personne  n'y  fait  rien,  parce  qu'elle 
s'est  rendneindigne  ûes  privilèges  ecclésiastiques  et  de  la  dignité  papale '• 

Ces  articles,  qui  sont  très-sévères,  établissent  évidemment  la  su^ 
périorité  de  l'Eglise  sur  le  pape,  même  avec  droit  de  contrainte  ^ 
mais  il9  sont  établis  contre  Benoît,  pfur  conséquent  contre  un  pape 
douteux,  qui  entretient  la  désuniûQi  manque  à  ses  serments  et  aux 
eonditions  convenues  et  acceptées  lors  de  son  élection^  et  qu'on 
croit  coupable  d'bérésie.  .    . 

Les  évoques  qui  examinèrent  ce  mémoire  furent  plus  modérés 

dans  leurs  expressions.  Sans  se  déclarer  ni  pour  ni  contre  les  doc- 

j  "         •     •   •  ,    '  • 
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trilles  de  rUniversité,  ib  prièrent  le  roi  :  t*  dé  faire  défense  de  coq- 
damner  la  voie  de  cession  et  de  parler  contre  la  soustraction  d'obé- 
dience; 2^  de  rétablir  les  choses  sur  le  môme  pied  où  elles  étaient 
durant  la  première  soustraction,  et  de  déclarer  nulles  toutes  les 
atteintes  qu'on  y  avait  portées- 

Voilà  donc  la  soustraction  d'ç^bjèdience  arrêtée  de  nouvei^u  par 
les  évoques.  L'Eglise  de  France  devait  être  rétablie,  comme  on  le 
disait  alors,  dans  les  anciennes  libertés.  Qu'eotendait^oB  par  ces 
libertés?  On  entendait  le  droit-  de  Tordinaire  de  eonférw  les  bé- 
DéGces,  et  puis  le  droit  de  pourvoir,  par  voie  d'éIection>  au  rem- 
placement des  évéques  et  des  autres  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques. Tel  est  le  véritable  sens  qu*on  attachait  alors  aux  libertés 
de  TEglise  gallicane.  Le  roi  confirma  les  conclusions  des  évé- 
ques par  on  édit  du  14  janvier  (1407};  mais  il  en  suspendit  Teié- 
cution  à  cause  de  la  tournure  favorable  que  prenait  TaSaire  de 
Tunion.  On  ne  croyait  plus  avoir  besoin  d*en  venir  i  cette  extré- 
mité'- . 

En  effet,  Messieurs,  les  lettres  de  Grégoire  XII  circâlaîant  par- 
tout, passaient  de  mains  en  mains,  et  répandaient  une  joie  vive  dans 
tous  leï  cœurs.  Benoît  Xtll,  à  qui  le  pontife  avait  écrit  d'une 
manière  toute  cordiale,  ne'vôolalt  jpas  rester  en  arrière.  Il  répondit 
par  une  lettre  qui  lui  fit  presque  pardonner  ses  infidélités  précé- 
dentes, parce  qu'elle  renfermait  les  dispositions  les  plus  favorables. 
Tous  allez  en  juger  par  un  fragment  que  je  vais  vous  citer.  Vous 
verrez  que  Benott  est  toujours  chatouilleux  sur  le  chapitré  de  ses 
droits,  mais  il  se  dit  prêt  â  y  renoncer.  * 

Noos  avons  rendu,  dit-il,  gr&ces  au  Diea  de  paix  de  noas  avoir  donné  en  vo  < 
tre  personne  un  homme  zélé  pour  l'union  de  l'Ëglise,  et  prêt  à  procurer  avec 
0008  un  bien  A  néceésaire  au  salut  des  fidèles.  Vous  n'ignorez  pas  les  efforts  et 
les  travaui  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  parvenir  à  cet  heureux  terme  ;  mais  jus- 
qu'ici tout  a  été  inutile  :  On  n*a  eu  aucun  égard  aux  régies  de  la  justice  et  de 
la  vérité,  et  nous  n^avons  pu  venir  à  bout  par  toutes  nos  démarches,  d'obtenir 
de  vos  prédécesseurs  une  réponse  convenable  et  ef&oace.  Que  vous  êtes  heu- 
reux, si  le  Seigneur  vous  a  réservé  pour  conclure,  de  concert  avec  nous,  ce 
qui  £ait  depuis  si  longtefipe  Fo^jet  de  nos  désirs.  î9ous  voua  j  exhortons  de 
toute  retendue  de  notre  camr .  el  nous  vouspromettops  d'y  covcourir  par  tous 
les  moyens  qui  seroat  en  notre  pouvoir.  Il  y  a  dans. votre, lettre  un  article  qui 
nous  a  extrêmement  surpris  et  que  nous  se  pouvons  dissimuler.  Vous  insinuez 
que  vous  ae  pouvez  espérer  parvenir  à  runioa  par  les  voies  de  i^  justice  et  par 
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c|is0^«p  des  xlfoitiS  léçipjcoqjiâ!^  Qr^Dlea^oosest  téinpin  qieiiUD  Jda  d'avoir 
pensé  ^  éluder  cette  voie,  qiil  est,^  proprement4)arler,^|3eile  de  la  vérité^  nous 
Tavons  souhaitée  et  proposée  du  temps  de  >p^  prédécesseurs,  que  noi^  U  s.oa- 
ha!\ohs  eiicbrë  et  qu'ail  ne  tiendra  jamais  à  nous  qu'on  n'éteigne  le  schisme  par 
ce  moyen.  Quant  à  la  certitude  de  nos  droite^,  nous  Jâ  croyons  évidente;  ^e-' 
penââM^r-toiikmtirqtièrleis  -sàfMtes  Mtkift)tîë  '^ul'nous  partent  à  ramener 
la  poix  daas  'fEgUM)  «on»  im»  prMéstoniï'  pat  \its  paroles ,  qob  dtmâ'  sommesf 
prêt  à.HpuB  abanckermc^ou»  dans  le  liiM*4in  dera  jugé  cènVeiiâble,  afià  de 
renoncar  fQfai»aa|e(:8i«flei»0iii-à;neliedigiîîlèp€litÛlatlê,  pourvu  qua  ▼aas 
soya;  dispos^  de  .volr9  par^.^cé^er  tQu^^lie^fdniiiis  .qoe  vaus  y  prétendez,  en 
sorte  qu  après  la  r^noadatioa  r^iprof|ue  oa  puisse  {Hrooéder  oaooniqueiiieDt  à 
Télection  d'un  seul  souverain  ^pontife,  i^  l'égard  dei^amliaisadeurs  quevoas  pro- 
jetez d'envoyer  à  notre  cour  ^  bous  yods  assurons  qu'ils  seront  reçus  ai  écoulés 
avec  plaisir  et  nous  vous  promettons  d^  môme  de  n^  point .  créer  de  nouveaux, 
rardinanx,  si  ce  n^est  dans  le  cas  dont  votre  lettre  fait  mention.  Hàtez-vous 
donc  et*mettez  à  profit  le^  irÉbmet^të'  d'urie  vfë  qot'  est  courte  et  songeons  Tuo  et 
Fautif  à  préparer  hn'Sëigneirr  tm  peftrpîë  de'^dèleB  réunis  par  tios  soins,  afia 
que  ce  bon  pasteur  qui  a  donné  sa  vie  pour  son-  troupeau,  nous  fosse  entrer  en* 
partjd^^S^w^'*'  ••        '  '^   "  •**  •  '''  '  ' 

T,elsfiont  I^ç.^^eQUn^s.  qifç.ai^niffsf^  Baucit  XllIf.U  semblait 
avoir  été  coaverU..ç^,§9i9.  ç9iijÇ4^'rwit..Qt  vouloir  rwlf^  de  zèla^ 
avec  ilui.  Û  Qxpriaia  les^  m^n^es.  seiuiq:i^t$  da^s  p)usie^rs.aatr^ 
lettres  écrites  aux  oardii^.ux^p,l^Qi]^9{.aji  roi  Cbarles  YI  et  au  duc 
d'0i4éan&.  Les  cardinaux  d'AvJgjao^  c^i^vai^cus,  à  ce  qu'il  parait^ 
de  la  .sincérité,  de  ses^prpt^esU^iqqSj  ^e^Greot  part  ^u.pape  etauj^ 
cardinaux  de  l'obédience  opposée,  IJ&  prièç^nt^  le  duc  de  Berrl 
d'exercer  toiite  son  inQuence  à  la  cour,'  pour  qu'on  ne  se  portât  à 
aucun  liarti  extrême,  dans  uii  motnent  où  les  deux  concurrents 
venaient  de  contracter  des  engagements  si  positifs  et.  si  solennels  ;. 
c'e^-à-dire  iis'deipandaient  qu'on  suspendît  toutes  les  mesures 
arfélées  dansjç  concile  pj  çopûrmées.par  ii?  roi\         .  ':;  .  • 

Malgité  toute  la^  défiauf^e  ;<iu'in$pirisiii|i4  les  prol^statioir»  d»  Be- 
nott  XUI^iOO  Q09seQLttàâttspendre(lesoiesaresatrétléea>  eLè  feoou- 
rir  denoQVdaii  tm  vcSes  de  DégonyiëeiM;  quoèqn^ltot^sseiit  élé 
emplojnèes  si  souvent  sXns  soe^ès.  Mafts  onéiâMYetolti  d*en  user  pour  ' 
la  der&ière  ToM,  el  detfiellfeVendît'diinii  là  nécessité  bu  dé  renon* 
ceif'ati  pontiBcîtt,  ou  de  ttir)tftrer*aiix:Y^^^^^  toùtTnnivërsTatnbi- 

^'àùiJdc  tkgtsé iattiianc fX.'-Ks ^  p.'l^ï.'— liaBbëJ*l,*xi, p/4086.  ' 
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Haa^i  te  Awnnilkiii  01»  «taM  ptft*fiMnr  ck  efllac  toiites  les pi'éeao- 
liaBspassibfes,  préenokkMfié  irtiims^^d^l'âimbitionf  a^é^^oées,  0I  qui 
«itameDé  l'Eglise â  s'MMiiUer  eiitMMile  général  ^t  à  déposer 
ksden  pomOtm*  THom  tooclioi»,  Mesnlfûrar  à  As  grandb  événe- 
WBteestièreaiedt  iMeoiicw  4«m  MsMiiileg  AePEgltoe.  Mirto  tt  est 
iiieaBure  deiMs  dirt<3e  qeioies^'  prèpenâS)  et  de  fousâotiMr 
iHMeifeuleB  deraièr^s  tté^ooi^lioM.  i-'àbfégerai  to  pleb  qu'il  me 

QMid  il  s'IigiBnitkleiiéecMteriMipila  paM  (M  l'Église,  le  roi  de 

Tmce  se  troumil  toojoiini  eâ  fMtensMnteligiie.  Son  zèle  hii  â  donné 

desdroîta  à  la  recîMmafiasbnce'âé  Mrf  oftMrité.  Dân^  le  flhomettt  a<s 

tQri,ile^  oocdpé  i' <:folbpb9di^«ti'aaib8M^ 

aHertrwrpe^tedideox  eèiuMtMfUyios  presae^  d^is^enga^^par  une 

UBei  céder  le  peiitiflcat;  À^iAi^tfieKtieat  deirsublerfugetf  pou»  tnit- 

aeri'ifl^ire eo longuemi odiOto'  i^^^ëat  ataoiumeatdè^der,  on 

iBidéeUaerait  acIilaaiatiituA;,  >iretninatrts1le'  l'Église ,  et  brï  leur  re- 

iiMraît  leu^  «Missanee.  AlerateséardMiaux  des  deeXioMdieBees 

I  m  réiH»raieiyt  ei  obMséMieot  Un  nbOTisau  p9pe.  L'ambassade^  fut 

|aMdas  ple&DdiiAiPdiises^^ilè  n^^  atons^énefore  vues.  Car  elle  se 

attBposait.de  deux  ardbevBqees^dë  dh(^éyèqdes ,  de  cinq  abliés  , 

i  éd  troia  seigneurs  laffqiië^  et  d'utië  yingtaine  dte  floctemis  ,  parmi 

taïQili  flguraHI  le  célèbre  tJérsoh,  dbanéèliét  ûé  rUniversifé.  lis 

aMfeflt desiiiMraè(i<m.^'aéyè^éë etp^ssantës;  ils  ne  dèVâieiM  ac- 

cMârèSeilott  i|uîi  vingtfoy^'pMr'sé  (^rohoinfcër.  &il  laissait  écmi- 

;tlreBtém|to,  les^anûiaasàd^dni  JkfMërit  fût  inoiiti^r'h  sDustradHon 

;  toMèeaee  àrMléë  dân^  lé  ébaféSIè'^ilPêiidént*  c^iie  (es  eMbieissadeQrs 

Blirigêaiaiit ' Verb  lkaMeiiré;e&  âid  Iroe vaK  1éi>Épe  Benett ,-  les  non- 

,«dé«régMreXIli  qui  Ks-aV^ënlcIèVâlMiés^éé^M 

terflIKifirWiieaf  dB'réactiëtt^es^iléïkl'|)<yËtffe6.  AprèsJ|i^âMcM(ide 

«tttotatieâà on  èon^tnt  déU  v{në'de^Ôfl^V€fhhe/eaia)h.  devait  se 

rtaaitr  le  i^  oovembtè:  Lè«  MtUsss'afd^ï fra^çhiS^rëàéoMrèrent  à 

iitiaaMÉfeeatfëGi'égôh*e,qdi  letff  èri^ 

OBdifposiliMia'dè  (ÎM^i^^fP.  lis- fôfëiH 'éfoùnéa ^TabOM)  qu'on 

AiaMâigMinik)»  W  pi^efl^  ndtétâlitè; 'Ultidift  ^^àti  éCaff  in 

MafMA.'Oa  OHli  éM'râifr'ël  ëté^é'^ëpnft  et  d'kèCré ,  leur 

MMhft«A0tf<^e^^ttii>efégM^  %lf  «TIHMI'plM  si  (Msi^def  pa- 

'ttM4égiàerÀ^pl%^di^é(Mt^  Lesriibdees 

^MllMNMittiMKé^ 
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et  dfs  princes,  icaose  des  boomis  pw^elles  qa'its  «pportaient  sur 
les  dispositions deGrégoira.  Les «mbassedeurs  fraocai^sHèreot  à  Mar- 
seîUei et  pressèrent  le  pape  Benoit  de  s'engager  par  une  bolle  A  eédar 
le  pontificat.  Mais,  malgré  tons  lears  ^scoors,  malgré  toutes  leurs 
démarebes  auprès  do  pape,  et  4e  ses  cardinaux^  ils  ne  purent  oMe- 
nir  cette  bolle.  Selon  Tordre  qu'ils  avaient  reçu,  ilStdavaient  dédain 
à  Benoît  la  soustraction  d'o))édieoQe.  Mais  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi  à  Aix  où  ils  s'étaient  retirés ,  ils  ne  le  firent  pas  dans  la 
crainte  d'empôcher  par  là  la  conférence  de  Savonne,  où  devait  se 
faire  laceasion.  Ils  se  divisèrent  donc  en  trois  corps,  les  uns  parti- 
rent pour  Rome.  Les. autres  retournèrent  auprès  de  Benott  pour 
reotreteoir  dans  sa  résolution»  et  empêcher  une  nouvelle  élection 
en  cas  de  mort.  Les  autres  prirent  la  route  de  Parispour  aller  rendre . 
compte  de  leur  mission  \  Lea  amluissadeurEi  partis  pour  Borne  , 
trouvèrent  en  Grégoire  XII  un  homme  bien  difféient  de  oe.qu'il 
paraissait  par  sas  lettres,  et  par  le  dire  de  ses  nonces  :  Grégoire  XII 
avait  été  peu  sincère  ou  it  était  entièrement  ehaogé.  Il  ne  voulait 
plus  céder  le  pontificat.  Les  uns  disent  qu'il  avait  pris  goût  au  gou- 
vernement^ les  autres,  qu'il  était  reiew  par  ses  neveux  qui  n'avaient 
.pas  encore  fait  leur  fortune.  Quoiqu'il  en  soit,  malgré  toutes  les  né* 
gociations  des  ambassadeurs,  qui  durèrent  plusieurs  mois,  Grér 
goire  XII  refusa  positivement  de  se  rendre  à  Savonoe»  et  cela  seras 
des  prétextes  frivoles  qui  montraieint  qu'il  n'était  point  prêt  è  céder 
comme  il  l'aviait  annoncé  dans  ses  lettres  jçaç  il  disait  tontût  qu'il 
n'avait  ni  galères,  ni  argent-,  taotût  qu'il  jpe  s'y  trouverait  pas  eu 
sûreté;  tantdt  enfin  qu'il  nepouyait  pas  s'absenter  de  la  ville  de 
.Rome,  menacée  de  troubles  et  4e  rinvasioi^  deLa^islas.  Les  am^ 
bassadeurs,  auxquels  s'étaient  joints  ceux  que  Bencdt  avait  ^voyéeu 
hii  offrirent  tous  les  secours  et  toutes  les  garant^.  im^ioaUes  ;  ite 
pressèrent  par  ses  serments»  par  soq  amour-propre,  par  ses  devoirs 
de  pasteur  ^  mais  rien  ne  put  Témouvoir,  il  resta  immobile  wame 
unrochec.  (^Iquefois  cependant,  é  force  d'être  pressé  et  co&foodn, 
il  hésitait,  semblait  consentir  à  la  conférence  de  Savqiine  9  ensuiteil 
T  renonçait,  et  indiquait  d'autrea  villes;  c'était  d'abord  Petr^t^an^tf  » 
ensuite  Pise,  Flprencci  qu  Sienne  ^  piai^  Ip  le^demaiRil  ae  «aetraotaît 
et  puis  il  y  revenait  encore  sans  rî^  conclure.  («e^^mlisaM^kiy^^ 
.  fatigpiéade  eesdélais  etdecei  yariaUomy  etdésespécé^jiei^gqm^r.to 
fléchir»  l'aNidomièraiit  i  sqa  seof  r^^m*^  Ma«i:il9  o.'tvi«iwit  pim 
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perdQ  leur  temfw,  car  pendant  leur  séjour  à  Rome,  ils  avaient 
ébranlé  le  peuple  romain^  mis  dans  leurs  intérêts  les  sénateurs  et 
les  cardinaux,  et  préparé  ainsi  une  rupture  qui  va  éclater  bientôt  et 
qtritoornera  à  Pavantage  de  l^glise  >. 

lés  aoibassadears  en  qdittant  Rome ,  y  laissèrent  quelques- 
uns  de  leurs  col%oes  pour  avoir  soin  des  affaires  ,  et  profiter  de 
tontes  les  occasioi»  qne  le  temps  pourrait  amener.  Arrivés  i  Gênes, 
c^était  an  mois  d*aoûty  ils  firent  un  mémoire  très-fort  et  très-bien 
raisonné ,  qu*!ls  adressèrent  à  Grégoire.  C'était  une  répétition  de 
tous  les  motibqulls  avaient  fait  valoir  dans  les  diverses  audiences 
obtenues  da  pape,  mais  présentés  avec  plus  de  force  et  plus  de  logi- 
que; ce  mémoire  ne  fit  pas  plus  d'effet  que  n'en  avaient  fait  leurs  dis- 
cours »;  on  pouvait  dire  de  Grégoire  XII:  quantum  mutatus  ab  illo. 
Au  commencement  de  son  pontificat,  il  avait  dit  qu'il  irait  partout 
où  Ton  voudrait,  que  s'il  n'avait  pas  de  galères,  il  se  mettrait  dans 
une  barque  :  que  s'il  fallait  aller  par  terre  et  qu'il  n'y  eût  pas  de  che- 
vaux, il  irait  à  pied  le  b&ton  à  la  main  :  il  avait  dit  en  dernier  lieu 
qu'il  irait  jusqu'à  Avignoh  ,  résidence  de  son  rival,  s'il  le  fallait  ^ 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  Maintenant  il  refuse  dese  rendre  à  Savonne 
soit  par  terre,  soit  par  mer,  malgré  tous  les  secours  et  les  sûretés 
qu'on  lui  offre.  Il  faut  bien  croire  que  les  grandes  dignités  ont  un 
charme  auquel  bien  des  personnes  ne  savent  pas  résister. 

Les  ambassadeurs  n'ayant  pu  vaincre  la  résistance  de  Grégoire , 
résolurent  de  tourner  tous  leurs  efforts  contre  les  artifices  de  Be- 
noit. Us  quittèrent  Gênes  pour  aller  le  trouver.  Ils  avaient  été  pré- 
cédés par  les  envoyés  de  Benott  qui  s'étaient  empressés  d'aller  ins- 
truire leur  mattre  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rome.  Les  ambassa- 
deurs arrivèrent  après  eux ,  engagèrent  vivement  Benoît  qui  était 
à  111e  de  Lénns,  sur  les  cAtes  de  Provence,  à  changer  le  lieu  des 
conférences  ,  pour  condescendre  aux  désirs  de  son  compétiteur. 
Mais  lui  qui  était  content  dans  son  cœur  de  l'opposition  de  son  ri- 
val; répondait  qVil  ne  voulait  rien  changer  au  traité  de  Marseille  t 
qu'il  se  rendrait  i  Yvonne  suivant  les  termes  de  ce  traité,  et  pour 
rassurer  les  ambassadeurs,  il  ajoutait  qu'il  avaituné  trop  haute  opi- 
nion de  Grégoire  pour  croire' qu'il  ne  s'y  rendrait  pas.  C'est  tout  ce 
qu'on  put  obteâir  dé  lui.  Son  bût  était  évident.  Ne  voulant  pas  cé- 
der» il  mettait  d'àutaiit  plus  d'empressement  à  aller  à  Savonne  qu'Ù 
.  .  \.  .     ^    ï   ,       :■    •  »  •  •  •  .  .  .  .       - 
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recevant  k  déetaratieii  dn  mi,  «m  I»  teops  Abût  veoa  de  ûiire 
usage  de  la  buUe;  il  l'eAtoyaaQ  rai  Gharies  Ylfiar  deexGapagMfe 
avec  one  lettre  oA«  ^pràs  avoir  rcgett  la  dorée  do  aohiaAie  sor  son 
Goncurreot,  il  exhoiiiât  le  voi.é  ee  déaiater  de  la  résolotloo  qu'il 
avait  prise  de  reoûocer  è  mm  oMdifBce.  Il  a';  plaigoait  beaueoap 
des  conseils  pernicieux  qaon  doooidt  A  Sa  Majesté»  des  appds 
qu*on  faisait  de  ses  jugeaieota*.de  Tédii  per  suite  doqoel  il  était 
privé  depuis  deux  ans  de  ses  droits  et  de  ses  rj^eous  en  France*  Il 
faii  dédare  en  rnéone  teoqps  que  s'il  ne  révoque  pae  teut  eeUi  il  sera 
sujet  a  toutes  peines  ecclésiasUqueSi  en  vertu  de  la  bull9  qu'il  lui 
^voyait,  et  qu'il  avait  bit  dresser  Tannée  précédeotesanala  rendre 
publique.  La  lettre  est  du  1 9  avril  (1 408)* .  L'envoi  49  cette  bulle  causa 
on  grand  scandale  en  France  et  uue  rupture  ouverte  avec  Benoît- 

Le  roi«  après  l'avoir  reçue,  aomoUai  sans  l'ouvrir,  son  oopaeiU 
son  parlement,  son  clergé  et.rUniversîté  de  ^Niria.  bi  bulle  fut 
ouverte  et  lae  à  voix  haute  avec.  \^  lettre:qui  y  était  joioti»*  Il  pue 
serait  difficile  de  vous  dépeindre  Tétoonmieiit  et  TindigoaUon 
qu'excita  dans  l'assemblée  la  lecture  de  ces  'deux  pièces.  On  n'en 
revenait  pas,  on  avait;  de  la  peine  à  croira  à  9es  ye^x  ou  i  ses 
oreilles.  Le  roi  de  France  est  exoofpnuoié^  lui,  qui  n'a  oessé  de  tm* 
veiller  à  l'extinction  du  sohisnie.et  au  r^tabMsac^meot  de  Tunité,  lui 
qui  dans  cotte  affaire  avait  acquis  une  réfKUtatioo  de  sagesse  en 
France,  en  Italie  et  auprès  de  toutes  les  puiseances  élral«ère&  Il 
est  excommunié  ;  et  par  qui  ?  par  un  pontife  parjore,  infidèle  i  aes 
serments,  qui  ^s'était  joué  de  iacbrélieoté.  Et  dans  quel  but?  pour 
écarter  la  cession,  c'est-à-dire  pour  empêcher  rextioction  da 
schisme  et  perpétuer  les  nuiux  de  l'Gglise  :  abus  honteux  des  armes 
spirituelles,  qui  ne  doivent  servir  qu'A  l'édifieetion  des  Cvlèlea  et  au 
bien  de  TEglise. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  exeitaient  le,  eounxmx .  de  rnsseni- 
blée.  Le  docteur  Jean  de  Gourtecoisae  prit  !«  paff4e  et  fit  contraster 
la  conduite  du  roi  avec  celle  de  I^cffiott.  L'vo  a,coostamment  tra- 
vaillé, de  concert  avec  son  clergé,  à  éteindre  le  schisme«'taodiis  que 
l'autre  n'a  cherché  qu'à  le  perpétuer.  Il  tira  eoauile  ses  cooqlQ* 
sioos,  réduites  à  six  articles  ;  !•  Pieno  deJLooe  doit;étre.  regardé, 
oon-eeulement  pomme  endurei  dais  leMdiîoiMy  iftais  oocere  comme 
hérétique  et  perturbateur  de  l'Eglise;  S*  il  faut  lui  refuser  toute 
obéissance,  môme  le  nom  dé  Benoit;  de  pape  ei  de  cardinal  ;  ?*  de- 

»  ffûiotre  d€  cigîtH  gmUieane,  t.  xt»  p.  îtô. 
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elarer  oallcs  tontes  les  pnms  et  les  oe«$iires  dont  eette  bvHe  fait 
mention  ;  4«  défendre  à  qui  que  œ  soit,  sous  peine  d*«tpe  puoi 
comme  (totear  do  schisme,  d'obéir  à  sa  personne  ou  à  ses  onkm- 
nances;  6*  déchirer  la  bulle  confine  injuste  et  injurieuse  au  roi  et 
an  royaume  ^  6^  traiter  les  partisans  de  Pierre  de  Lune  comaae  il 
est  disposé  à  traiter  les  autres. 

Après  cet  orateur»  on  autre  docteur  monta  à  la  tribune  et  demanda 
que  la  bulle  fût  lacérée,  comme  injurieuse  au  roi  ;  qu'oiiflt  arrêter 
et  punir  les  porteurs  de  la  bulle  et  ceux  qui  rayaient  favorisée}  que 
le  roi  rompît-  toute  espèce  de  raïqwrt  avec  Pierre  de  Lune,  et  qu'il 
chargeât  rUoiversité  de  prêcher  par  tout  le  royaume  la  véritable 
doctrine  touchant  la  question  présente  * . 

Le  roi  approuva  ces  conclusions,  et  la  bulle  fut  coupée  en  mor-* 
ceaux  et  déchirée  en  pleine  assemblée  % 

On  pouvait  dire  dans  ce  moment  que  le  régne  de  Benoît  était  fini, 
et  que  le  pouvoir  suprême  dont  les  papes  s*étaient  servis  au  moyen- 
âge  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  rhnmanité,  et  dont  Benoit  XllI 
venait  de  faire  un  si  étrange  abus,  était,  sinon  anéanti,  dn  moins  sin- 
gulièrement affaibli  ;  le  schisme  d'Occident  lui  a  creusé  un  tombeau. 

Je  termine  en  deux  mois.  Tous  voyez  à  quoi  ont  abouti  les  négo- 
ciations, les  espérances  et  les  promesses  de  deux  papes.  Il  ne  reste 
plus  que  les  moyens  de  rigueur,  m  Ton  veut  finir  un  schisme  si 
invétévé  et  si  funeste  à  TEgUse.  On  va  les  employer  contre  Gré- 
goire XII  comme  contre  Benoit  XIIL  Ils  ont  bien  mérité  les  peines 
qu'on  leur  réserve,  ayant  oublié  leurs  premiers  devoirs  de  pasteur. 

L'abbé  Jaoer. 
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DE  LA  MÉTHODE. 
CHAPITAE  XXI V\ 

11  en  est  de  la  BMale  comme  des  antres  sciences,  elle  doit  afvoir 

*  ffùioir4  d€  tËgUs0  gailieàne  ,  U  x?,  p.  217,  SilS. 

»  Ibid. 

«  Voir  le  cb.  23,  aa  n»  27,  ci-demis,  p.  2.16. 
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et  «ne  a  ses  premiers  prioèrpes»  sesvéritéis'lMreiiiières  :  autrement 
toQt  raisoonemeiit  tnoral  seratt'  imposmUé  (A) . 

Les  vérités  premières  tont  lé  Foinfeoient  del'éAfice,  les  consé- 
quences sont  rédiBcè  lui-même.  Tbotesles  parties  que  les  vérilés 
premières  refusent  de  porter  doirent  inrailliblement  s'écrouler. 

Je  vais  signaler  quelques-unes  des  yéfités  premières  de  la  mo- 
rale, sans  prétendre,  bien  entendu,  en  donner  une  énumération 
complète  : 

«  1*  L'homme  est  libre,  m  -  • 

J'ai  indiqué  ailleurs  les  Talcs  qui  constatent  lé  sentiment  que  nous 
avons  tous  de  notre  liberté  ;  il  reste  à  expliquer  ce  qu'ton  entend  par 
liberté,  et  à  distinguer  les  actes  fibres  des  actes  spontanés  et  volon- 
taires. 

Tout  ce  que  l'on  fait  de  soi-même  avec  ou  sans  connaissance,  at- 
tention et  liberté  est  un  acte  spontané;  ce  que  Ton  fait  sans  connais- 
sance, sens  attention  et  sans  Hbeilé,  dans  le  délire,  par  exemple,  ou 
dans  le  sommeil,  est  purement  ^spontané.  Un  acte  volontaire  est  celui 
qui  est  produit  par  la  volonté  agissant  avec  attention  en  vertu  d*un 
motif  nécessitant  ou  non  nécessitant.  Si  ce  motif  nécessite  l'acte, 
c'est-à-dire  le  provoque  IrTésistiblenient ,  celui-ci  est  seulement 
rolontairty  mais  il  n'est  pas  7(&r^,  car  aucun  acte  ne  peut  ôlre  libre 
sans  être  volontaire  et  spontané  ;  mais  un  acte  peut  être  spontané 
et  volontaire  sans  être  libre.  TTn  acte  libre  est  celui  qui  se  fait  non- 
seulement  avec  connaissance  et  attention ,  mais  avec  délibération, 
par  choix,  en  vertu  d'un  motif  non  irrésistible  :  telle  est  la  volonté 
proprement  dite  ou  16  l\brt  arbitre,  qu'on  appelle  aussi  liberté  de 
choisi,  Kberié  étindiffirenee,  Hherté  de  nécessité^  pour  ta  distinguer 
de  ce  simulacre  de  liberté,  auqiu^  on  donne  le  nom  de  liberté  cfe 
coacliony  et  que  certains  semi-fatalistes  ont  envisagé  comme  la 
seule  liberté  que  notre  volonté  possède,  quoique  au  fond  on  n'y 

(Â).  La  morale  est  une  chpse  si  important^  Qt  si  loajeure  qu'on  ne  saurait  ea 
poser  les  principes  avec  trot»  de  cerfllude.  Noire  collaborateur  développe  ici 
une  suite  de  raisonnements  qui  nous  paraissent  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'oa 
expose  dans  la  plupart  des  phiiosophieê  enBéigiiéeb.  Et  cependant  II  y  a  quel« 
ques  points  sur  lesquels  nous  avona«M  qiron^iouvaît  encore  poser  des  prin- 
cipes  1^118  daks  et  plus  eerbiina*  Vioità  piwiniMiinattg  npapterons  ^k^naneirt 
aux  principes,  ou  aux  conséquences  qu*il  expose.  Nous  prions  dos  lecteurs  de 
suivre  cette  discussion  avec  attention,  cat^  là  mallère  est  bien  importante.  Il 
s*agit  de  sortir  d^une  voie  de  morale  naturelle ,  qui  nous  a  précipités  dans  )a 
eonftuion  m/orale  où  nous  nous  trouvons.  >  A;  BoKNBttv. 
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tmaY^qfàid.miù$sêH^  et  fakUiié.,  Geita  «qKiee  de  lii^erté,  <]«i  Q^st 
aotre  cIkm  quêta  9fiMtanéitéf  eoasifite; ea  ce  qee  notre  volonté, 
quoique  lihfe.de  ^oule  eonlipiiite  qui  Mû  4épWt,  est  nésMioinfi 
eotimiiiée  irréniâtibleiBenti  mm  ooa  opijgi^  elle,  par  iin  ageol  ou 
uo  atolii  ai  doux  et  $i  paiapwt  qu^cjUe  ae  yçut  m  eopeot  y  réeisfier  .- 
eUe  suffit  do^c  fM^r  qu'uA  eele  seit  ^voniaod  et  iKriootaîre»  pour 
qu^on  le  fasse  volontiers,  mais  nullement  pour  qu'il  soit  libre  \ 

Oiez  la  liberUf,ii  n'y  a  phisde  devoir  ou»  d'ojhhsitioii  possîbley  par 
conséquent  il  n'y  a  plus,  ai  .vertu  ni  viee  qui  méfitent  ce  nom.  Les 
mois  lie  oiériie  et  ^  démence  soet  dgileiBeni  vides  de  aeas,  It  ne 
peut  y  avoiv  n|>réeiwpeQ$A>Bi  puiûlion»  m  leufin^e»  ni  bldoae  auto- 
risés par  la  raisoDi pour  quelqueaele  que  ea  soit 

«  2**  Il  eiiste  on  Sieiijquî  Miiaacréés^età  qui  noue  devons  IV 
»  docation  et  rameur..  »     ' 

Cette  vérité  est  le  principe  de  noe  âeteinsieavers  la  divinité. 

Elle  est  encore  le  fii)nd8aient4eiK»de!toiFs.eQvere  dos  aemblaUe^ 
et  envers  noasr^mâmea»  fêv  eoiaéqueet  de.toute  la  noorale.  Nous 
verrons  qOe,  pour  retrovver  ta  ratsoa  deMâéra  des  obligations 
morale»  H  faut  remonter  }utqia%  jDieu,(B)« 

«  S""  Il  M  fiinC  pM  faire. à  autrui  ce  qiee  nous  ne  voudrionepas 
»  qu'il  noua  ftl;,ii  tmt  lui.faire  faoût  ce  que  aou»  vendrions  raison- 
»  natitecMut  qu'ilMus  flt^  4 

Cette  vérité  est  la  base  de  nos  devoirs  envers  nos  semblables.    * 

La  première  partie  est  une  loi  de  justice;  la  seconde  une  loi  de 
bienveillance. 

«  4*  Chacun  de  nous  doit  ponrvÀiir  à  sa  couservalfon  et  travailler 
»  à  son  véritable  bonbeur.  > 

Ce  principe  est  la  base  de  nos  devoirs  éàvers  iiQns*mémes. 

{B)NoosctoyoiiscelleproposUionlrop,absoluedàns  sagénéraliléjeneffel,  nous 
verrons  bientôt  que  ce  n'est  pas  Vexîsiencè  de  Dieu,  mais  sa  voZoïK^  exprimée 
qui  a  constiCué  nos  devoirs.  (Test  donc  bien  à  Dieu  qii^il  faut  remonter,  miis  à 
Bieo  lépslat^ur,  et  non  pas  seulement  à  un  Dieu  exîstaài  et  n'ayant  rien  imposé 
auxbomn;es..,Celui-cî'e8t  îe  Dieu  des  Àleiandrins',  d*Aristote,  le  Dieu  dô  la 
(hflosophie  et  de  tous  ceux  qui  nient  la  rêvéïatiàn.  1[  ne  faut  pas  que  les  catho- 
liques posent,  en  commençant  à  parler  de  la  morale,  le  même  Dieu  isolé  et 
n'ayant  rien  commandé  aux  hommes.  Cette  notion  est  contraire  au  texte  précis 
des  livres  saints' qui  disent:  «  Dieu  donna  h  rhpmme  et  à  la  femme  des  pré- 
»  captes;,  il  y  ajouta  une  règle  et  leur  donna  en  héritage  laloi  de  la  vie*.  » 

»£eclcf.xyn.U.  V9U^H|prés,>  f9a»toul|;  lafu^j(e  de  ces  révélatîani.   .     . 
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Si  ïni  présenté  ces  vérités  sous  la  forme  de  propositions  généia 
ce  D'est  pas  que  je  prétende  que  ce  soie  ainsi  qu'elles  s'oftreat  à 
prit  humain  :  il  est  possiUeque  les  actes  particuliers  se  \ 
d*abord,  et  que  le  principe  générât  ne  soit  que  Touvrage  de  l'eiii 
ce  qui  le  forait  croire,  c'est  que^  pour  expliquer  la  prepoia 
géoérale,  on  est  obligé  d'indiquer  les  actions  particulières  qii' 
comprend. 

«  &<>  Il  existe  une  loi  étemeUe ,  immuable ,  commune  à  tm 
»  hommes,  règle  absolue  du  bien  et  do  mal,  du  juste  et  de  l'îDji 
»*  de  rbonnôte  et  du  deshoiinête ,  source  de  tous  les  devoirs  ( 
»  tous  les  droits.  Le  peuple  ni  les  magistrts  ne  peuVent  ni  l'abn 
»  ni  même  la  modifier  ;  o'eti  Dieu  qui  en  e$i  l'auleur  (G).  » 

Je  regarde  cette  proposition  comtte  une  vérité  première, 
dente  par  elle-même.  Quelques  publicistes  ont  avancé  qu*ai«ii 
tablissement  des  sociétés  civiles,  toutes  les  actions  i&taient  ii 
rentes,  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  del'iDia 
de  Tbonnête  et  du  deshonnéle  est  Touvrage  des  hommes,  le  ttst 
de  conventions  formées  entre  les  membres  de  l'Etat,  aelon  \m 
de  la  volonté  des  souverains,  selon  les  autres.  Cette  asaeitioD  a 
oppositioo^vec  le  consentement  général  de  tout  le  genre  hoo 
qui  croit  à  Texistenoe  de  la  loi  naiuroUo.  Une  explicatioD  â 
suffit  pour  faire  comprendre  l'absurdité  de  Hobbea  et  de  sei 
ciples. 

(G)  Nous  adoptons  celte  proposition;  et  pourtant  nous  croyons  qQ'îia 
de  faire  ici  quelques  distinctions,  car  les  philosophes  en  tirent  plos  d*iiiM 
séquence  fousse  : 

1*  Cette  loi  en  tant  qu'étemelle  et  immaable,  est  Dieu  même-,  car  îl 
pas  deiix  éterneb  et  deux  immuables;  Il  n'est  donc  pas  exact  dans  ce  Ml 
dire  que  Dieu  en  est  VauUur. 

2o  Dieu  est  auteur  ou  révélateur  de  la  loi  imposée  à  l'homme;  mais 
tant  que  loi  imposée  àVhumanUé,  elle  n'est  pas  éternelle;  elle  ne  dateqi 
la  création  de  Tbomm^. 

3»  Nous  faisons  ces  disttnetioos  et  ces  réserves  parce  que  les  philosophe 
imagini  une  loi  éfernelle»  conunune,  ou  plut6t  participée  par  l'homme^ 
quelle  ils  veulent  soumettre  Dieu,  à  laquelle  ils  comparent  les  lois  révéléi 
conduite  positive  de  Dieu.  Us  se  donnent  une  possession,  une  jouissance 
loi  étemelle,  sans  Tintervention  extérieure  positive  de  Dieu  ;  ils  s'en  d 
non  seulement  Upoiseuion,  mais  Vinluiîion  directe j  la  connaissance  d 
et  dès-lors  ils  s'établissent  en  réalité  d^f  dieux;  toute  révélation  est 
se  justifier  devant  cette  divinité;  b^esl  le  taiioneUimo^  cTM  tè  pontkéà 
c'est  Vapothéoie  de  Phomme  en  germe  et  en  principe.  Notons  bien  eeia* 


M  existe  entre  lee  6lre$  des  rofparU  qoi  De  sont  pas  arbitraires, 
^sseolieb,  et  anxqiieto  ee  Keot  la  règle  de  nos  de?oii«.  Ainsi 
nne  i  rbOBome  l'être  et  la  fies  ToHà  m  rapport  de  dépen- 
homme  créatare  à  IKeo  son  créateurs  de  recoonaissance 
^'ce?ant  le  bienlait  de  Tezirtence  à  Dieu  son  bienflii- 
^  libre  à  rbommed'empècbert  de  détruire  ce  lien  et 
si  pas  en  son  pouvoir  de  cbanger  la  natare  des 
.  e  qu'il  ne  soit  pas  créature  et  que  Dtea  ne  soit  pas 
,  et,  s'il  est  yrai  en  théorie  que  Dieu  lui  a  donné  l'être,  il  est 
.i  eu  pratique  que  llioaime  lui  doit  Tadoration  et  Tafiionr. 
Ainsi  Dieu  a  établi  des  lois  pour  la  reproduction  du  genre  hu- 
main. U  aurait  pu  sans  doute  donner  naissance  à  toute  Tespoce 
hnmaineé  la  fois  par  un  seul  aete  de  sa  volonté  :  il  ne  Ta  pas  voulu, 
il  a  établi  que  les  hommes  engendreraient  et  seraient  engendrés. 
YoUà  un  rapport  fondé  dans  la  nature  entre  le  père  et  les  enfants  : 
n  les  pères  prodiguent  aux  enfants  les  soins  de  la  plus  tendre  et 
souvent  de  la  plus  pénible  sollicitude,  les  enfants  sont-ils  les  maî- 
tres de  n'avoir  pour  eux  que  de  Fingratitude?  Est-ce  donc  par  une 
etmtfention  que  le  61s  doit  honorer  les  auteurs  de  ses  jours  ? 

Dieu  destine  les  hommes  à  vivre  en  société,  et  cette  intention  de 
raoteur  de  la  nature  se  manifeste  par  l'inégalité  avec  laquelle  il 
répirtit  ses  dons  entre  les  hommes,  par  la  nécessité  où  il  les  place 
de  recourir  aux  services,  i  la  protection  les  uns  des  autres.  Dès* 
lors  il  existe  des  rapports  de  justice  et  de  bienveillance  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  entre  les  magistrats  et  les  sujets.  II  doit, 
avant  tout,  être  juste  d'être  soumis  à  l'autorité,  de  respecter  les  lois; 
il  est  dans  l'ordre  que  les  uns  commandent  et  que  les  autres  obéis- 
sent. 

On  déGnit  la  loi  naturelle  l'expression  de  ces  rapports,  le  droit 
naturel  l'ensemble  de  ces  rapports. 

Il  est  évident  pour  tout  homme  qui  a  le  sens  commun  que  la  loi 
naturelle  existe,  que  la  distiction  do  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste,  de  l'honnête  et  dudeshonnéte  n'est  pas  l'ouvrage  des 
hommes ,  mais  est  fondée  sur  la  nature  des  choses  ■  (D) . 

(D)  Nous  coa^eiiODS  volontiers  de  la  jnstesse  de  fous  ces  prîncipes,1e  bien  et  le 
mal,  lejQste  etrinjiiste,rfaonDéteetledé8hoDBèie,8ont  séparés  Tun  de  Tautre, 
comme  le  oui  et  le  non,  le  blanc  et  le  noir,  le  jour  et  la  nuit.  Mais  ce  qui  nous 
paraît  essentiel  à  noter,  c'est  une  lacune  immense  que  laisse  ici' la  philosophie. 

^ïi%juSiwm*  Can/,  sur  la  loi  naturelle. 
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«  4<»  la  loi  natur^e,  quoi^tie  fondée  siir  la  àttore  «t  r«flMMSe  des 
»  cfaeseg,  est  égaleiBent  fondée  âoria  vdéitté  libre  de  Dieu,  y 

Après  ifToir  évité  l^Mir  de^Hobbes  et  dé*  mu  édoie,  tt  faut  se 
présenrar  d'une  autre  «rrear»  qui  parait  atôir  ëod  origine  dans  la 
ihé<»rie  denatonlswr  lea  Idées  et  les  «saottées  466  eb^sses. 

Quelques  expIiôaticoB  aoat  îndispeDsalrfeB. 

Bar  essence,  tmentenâ  eeisane  qu^'uneehmt  mpoiirrati  0M,  ni 
mêiiiê  être  conçue.  '  .      .'     ' 

L^  philosophes  ont  cootaoïetde  tonisidérér' l'essence  ^choses' 
(1«  deuxoiaiiières  :  ils  la  éonsidètient  d'abord  dans  les  choses  créées 
et  existantes  ;  sous  ce  rappoit  ;  ressenee  ne  diffère  pas  de  Texis- 
tenoe ,  et  se  nomme  essence  pkgiiqtse:  souvent  aussi  M  font  abs- 
iractibn  de  rezistence ,  et  eonsidèreiit  l'essenôé  des  eboses  en 
elle-même  ^  sans  faite  attention  si  elles  e&istent  ou  non.  Sons  ce 
rapport,  l'essence  tout  entière  consiste  dans  raéebr^'éM  attributs  » 
et senomme essence méêeiphysique.        -    - 

Elle  fait  en  morale  ce  qu^élIe  a  fait  pour  le  dogme,  elle  se  met  sans  gène,  et  de 
prime  abord,  en  possession  des  lois  morales^  révélées  de  Dieu,  sans  faire 
aucune  mention  de  cette  révélation  de  Dien,  de  même  qu'elle  s'est  mise  en  pos- 
session de  parler  de  Dien,  de  Ions  ses  aUributs,  sans  dire  un  mot  delà  irbiepar 
laquelle  toutes  ces  notions  hii  étaient  arrivéies.  -*-  En  faisant  cela  qoe  s>ii9^t- 
il  rigonreosbment  ?  U  s'ensuit  certains  prtDdpee  philoscphnioes,  deslmcift  de  la 
morale  et  du  dogme  aène  <]ue  l'on  vent  établir,  r^  Eb  effets  il  soit  rigowieii* 
sèment  de  ce  système  d'établir  ainsi  la  morale  in  aburacte  sx^rV essence^  sur 
les  rapports  des  cfioses,  et  non  sur  la  révélation  de  la  volonté  divine  :  i"*  ou 
que  rhomme  voit  directement  ce  qui  est  bien  et  mal,  et  que  ce  qu*ii  voit  est 
réellement  le  bien  et  le  mal  ;  .d*où  il  suit  que  Ton  n'a  qu'une  morale  humaine^ 
que  rbomme  par  conséquent  peut  accepter  ou  refuser  (  car  si  vous  donnez  à 
tel  homme  le  droit  de  voir  tel  rapport  ou  telle  convenance,  pourquoi  le  refuser 
à  tel  autre  ?2^ la  loi  est  définie  ici  le  rapport  de  Thomme  avec  son  créateur;  etc., 
or  cela  même  est  une  définition  fausse  de  la  1<Â  ;  la  loi  est  un  contmanélêmeni,vn 
ordre  downé  par  un  supérieur  :  c^est  la  définition  de  toute  loi.  Ici  elle  est  seiée- 
ment  le  rapport.  Or  le  rapport  est  «le  sujet  ou  i^luist  Voijei  et  ïoccaeitm  de 
la  loi,  mais  n'est  pas  la  loi  elle-même, -^QiSS^  elle  serait  oaUefoaroBux'qQÎ  dêur 
lent  du  rapport  ou  qui  le  aient.  Aksi,  pour  prepdtvs  l'exemple  allégué  kÀ^  la. 
loi  naturelle  serait  nulle  pour  ceux  qui  nient  la  Providence.  Or,  on  sait  qoe  dans 
l'antiquité,  toute  l'école  d'Aristote)  toole  «l'école  d'Alexandrie,  de  nos  temps, 
les  Mahométans,  les  Chinois,  les  liiadous,  tieoX  que  fiieu^'occi^  des  actieas 
humaines,  et  admettent  plus^u  moins,  la  fatalité* logiquement  il  n'existerait 
pas  de  loi  pour  ces  peuples*  M.  de  Lahaye  l'a  senti  comme  sons,  et  c'est  os 
qu'il  va  exposer  dans  le  paragraphe  suivant. —  D'autres  lacunes  existent  encore 
dai(s  cette  définition  de  la  loi,  nous  les  signalerons  plus  loin. 
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Les  philosophes  reoosiuiisseDt  qae  les  essences  des  choses  con- 
sidérées sous  le  premier  rapport  ne  sont  pas>  relalivemeni  à  Dieti , 
nécessaires  et  immuables;  sous  ce  rapport  y  elles  existent  dans  les 
choses  créées,  et  ne  diffèrent  pas  de  l'existence.  Or,  l'existence  des 
choses  créées  est  quelque  chose  de  coutiageol  et  de  susceptible  de 
cbangement. 

La  difficuUé  s'élève  donc  uniquement  sur  les  eisences  méuxphy$i^ 
ques  des  cf!t9$es. 

Que  sont  les  essences  ainsi  considérées?  De  pures  abstractions, 
des  idées,  des  pensées ,  des  êtres  de  raison  ? 

Exislaient-eUes  avant  qu'il  y  eût  des  entendements  créés? 

Platon  croyait, si  du  moins  on  a  bien  saisi  sa  pensée,  que  les 
essences  existaient  hors  de  l'entendement  de  Dieu ,  il  en  fmsait 
des  entités  distinctes  de  cet  entendemeut,  il  leur  accordait  une 
existence  indépendante  de  la  volonté  de  Dieu  ,  qui,  par  la  créa* 
lion ,  n*aurait  fait  que  réaliser  ces  exemplaires  éternels  comme 
lui  :  ce  système  ne  pouvait  tenir  devant  les  lumières  du  christia- 
nisme ;  il  est  abandonné,  aujourd'hui  (  E). 

On  reconnaît  que  les  essences  des  choses  n'existent  que  dans 
l'entendement  de  Dieu  ;  mais  en  mên^e  temps  oa  prétend  qu'elles 
existeiit  dans  l'entendement  de  Dieu  indépendamment  de  la  vo- 
hnté  de  Dieu^  qtf  elles  sont  nécessaires  et  immuables  même  à>  l'égard 
de  Dieu.  «  Ce  n'est  pas  dans  la  tohtité  likrt  de  Dieu  qu'il  faut 
«  chercher  la  raison  de  la  distinction  ilù  bien  et  da  mal ,  mais  dans  > 
«  les  enenceê  de$  ekoaeà  dans  la  raison j  il  faut  dire  que  le  bien  n'est 
«  pas  tel,  parce  qu'il  pliftt  &  Dieu,  mais  qn^il  ptalt  à  Bien  parce  qu'il 
«  est  bien ,  ^t  que  par  conséquent  ce  n^est  pas  dans  les  dogmes  re- 
«  ligieux  qu'il, faut  chercher  le  titre  primitif  des  vérités  morales  ; 
«  qu'elles  se  légitiment  elles-mêmes ,  et  n'ont  pas  besoin  d'une 
«  autre  autorité  que  celle  de  la  raiion  qui  1(^  aperçoit  et  les  pro- 
«  clame  *«» 

Voici  coounent  on  prétend  prouver  wtla  thèse  :     .         .    ^   . 

(E;  Ce  systèfflie  n^Bsl  pa»  complètement  ahaikhAtié  :  les  ratfoaalisies  purs  le 
saotietaeM  encott  ;  ce  siMitgeiile&idnt'Iés  rationalistes  oalhallqm  qtà  fabaa- 
dMoeat  en  jttiMipe ,  l<mt  en  TidfliêlIiiK  dans  t«s  i 


■  Condn,  Jrgttment  de  CEuCyphrori^  1. 1  des  Q/Savresâe  PlatoD,  et  insliUitJones 
philosophicœ.  de  H.  I*abbé  Noget  Lacoudre^  t..  iii^  }^,\}^^f  ^  ^  1^^.-  -^On 
voit  que  ce  lont  lei  pritieîpes  paycni  qoe  Ton  énselsné  aîu^dans  les  écoles  catbo« 

liqies.  .       -        sv-    •    .       i    ..  :,       .  •    ^    X'. 
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«  L'essence  métaphysique  des  choses  n*est  pas  autre  chose  que 
»  raccord  des  atirihuis.  Or»  cet  accord  est  quelque  chose  de  né- 
»  cessaire  et  d'immuable  qui  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  Dieu. 
>  Autrement  Dieu  pourrait  faire  que  des  attributs  qui  se  conviannent 
>i  soient  opposés  les  uns  aux  autres.  Or,  c'est  ce  que  Dieu  ne  peut 
»  pas  faire.  Ainsi  Dieu  ne  peut  pas  faire  qu'un  homme  demeurant 
»  le  même  ne  soit  pas  un  être  composé  d'une  flme  et  d*on  corp$  *.  » 

Que  prouve  ce  raisonnement  ?  Il  prouve  que  lorsque  Dieu  conioU 
un  sujet,  il  conçoit  nécessairement  les  attributs  qui  se  rattachent 
inévitablement  à  ce  sujet ,  que  Dieu  ne  peut  pas  concevoir  ee 
sujet  sans  concevoir  ses  attributs  essentiels ,  ou  que  concevant 
les  attributs,  il  ne  peut  pas  ne  pas  concevoir  le  sujet,  ou  encore 
que  lorsqu'il  conçoit  des  attributs  qui  se  conviennent,  il  ne  peut 
pas  en  même  temps  concevoir  que  ces  attributs  soient  opposés  entre 
eux;  mais  cela  prouve- t-il  que  Dieu  conçoive  nécessairemeni  le 
sujet?  Nullement;  car  s'il  est  contradictoire  de  concevoir  le  sujet 
et  de  supprimer  les  attributs ,  ou  de  concevoir  les  attributs  sans  le 
sujet,  ou  de  concevoir  en  même  temps  convenance  et  opposition 
entre  des  attributs,  il  ne  l'est  pas  de  supprimer  tout  à  la  fois  le 
sujet ,  les  attributs  et  leur  convenance  (F). 

(F)  Nous  avons  un  des  premiers  signalé  cette  question  à  Tattention  des  pro- 
fesseurs de  philosophie  en  nous  élevant  contre  cette  proposition  de  la  pkifo$o^ 
phie  de  Bayeux .Lttvoionlé  de  Dieu  seule  ne  peut  créer  aucune  obligatiou 
si  elle  n'est  basée  sur  l'essence  des  choses  *.  Nous  sommes  donc  complète- 
ment d'accord  ici  avec  H.  de  Lahaye,  Qu'il  nous  soit  permis,  à  l'appui  de  sa 
thèse,  dMnsérer  ici  les  raisons  suivantes,  qui  présentent  la  même  question  sous 
lin  autre  point  de  vue  : 

<t  Les  philosophes  catholiques ,  qui  attribuent  VélernUé,  Vimmuiabilité  à 
»  V essence  des  choses  ^  ne  font  pas  attention  qu'ils  commettent  une  cou- 
»  fusion  déplorable  -;  celle  d*assiirer  Véire ,  de  dire  qu'elle  est ,  d*une  cLoi^e 
»  qui  n*est  pas.  Prenons,  pour  plus  de  clarté ,  l'exemple  de  l'axiome  :  deux 
»  et  deux  font  quatre;  \\  est  très-vrai  que  deux  et  deux  choses,  pos$é- 
»  dant  cette' portion  A' être  que  Dieu  a  départie  à  la  création,  font  quatre 
»  choses.  Ces  deux  et  deux  choses  font  réellement  quatre  choses.  Mais  sépares 
»  la  propo^ilÎQn  de  la  réalité  d'existence  que  Dieu  a  doBnée  anx  cbosm 
»  créées;  posez-Ja  dans  son  abslraotlon  i  cansldèrex-la  en  soi^cmm^onle  dia 
»  dans  l'école ,  eh  bien  !  je  vous  en  défie ,  philosophe ,  de  dire  que  cette  vérité 
»  en  soi  soit  éternelle / immuable  y  nécessaire.  Séparée  des  choses,  cette 
»  vérité  ne  peut  ÊTRE  ensoî^  tVh  nV<(  plus  qu'en  Dieu  -,  et  en  Dieu  elle  n'est 

^  InstUationum  philosophicarmn  curtm  vu/go  dicliu  lagiiuncntù^K.  it«  p.  193.  ' 
'  Voir  jénnaUs,  t.  xii,  p.  345;  et  t.  ziii.  p.  142.  '^ 
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Il  existe  une  objection  plm  sérieiMe  :  «  Dieu  aur«il*it  pu  créer 
-  des  êtres  intelligents  et  libres  sans  qu'il  existât  entre  eux  et  lui 
«  des  rapports  de  dépendante  et  d^âmour  7  Dieu  était  libre  de  créer 
«  ou  de  ne  pas  créer;  niais  étant  donnée  la  création ,  aurait-il  pu 
«  taire  .que  les  êtres  qu'il  aurait  créés  ne  lui  dussent  pas  sou- 
a  mission  et  amour? Non  éTidemment,  non;  ce  rapport  ne  dé- 
«  pend  donc  pas  de  la  vohnté  libre  de  Dieu ,  mais  de  la  nature  des 
•  ckoset.  » 

n  faut  le  reconnaître  ;  étant  posée  la  création  d'êtres,  intelli* 
gents  et  libres,  il  existe  nécessairement  entre  Dieu  et  ces  êtres  des 
rapports  de  dépendance  et  d'amour  ;  le  contraire  serait  une  absur^- 
dite.  Il  faut  le  reconnaître  aTec  Benoît  XIY.  Mais  ce  rapport  est 
unique;  il  fait  exception  :  tous  les  autres  sont  la  conséquence  de 
rmdre  établi  de  Dieu.  Etant  supposé  que  Dieu  ait  fait  et  constitué 
tes  cboses  de  telle  manière ,  ces  rapports  existent ,  et  ont  leur  fon- 
dement dans  la  nature  des  choses  :  ils  n'existeraient  pas  si  Dieu 
avait  adopté  et  établi  un  autre  ordre  de  choses  (G). 

Ces  rapports  et  leur  expression  sont  nécessaires  et  immuables, 
au  regard  des  hommes  qui  n'ont  pas  créé  l'ordre  de  l'univers ,  né 
peuvent  changer  ni  n)ême  modifier  la  nature  des  choses:  fls  ne 

>  pis  tf»  «ot  y  elle  ne  forme  ni  une  personne  •  ni  une  distincUon  :  elle  est  coo* 
»  fbodue  y  unifié0  avec  Dieu.  Ce  n'est  que  dans  ce  sens  qu'elle  est  éternelle* 

>  Elle  n'a  eu  d'eiistence  en  «oi,  et  séparée  de  Dieu,  que  celle  que  Dieu  lui  a 
»  liite,  lorsque  sa  volonté,  libre  et  positive,  a  donné  Vélre  à  sa  créature,  et  cet 
»  être  encore  n'est  pas  un  être  y  écoulé ,  émané ,  ou  une  partie  de  lui-même , 
»  mais  c'est  un  être  créé ,  un  être  no/i  faU  de  sa  subsUince,  mais  fait  à  bon 
V  image,  comme  le  dit  la  Bible,  à  laquelle  il  faut  toujours  revenir  quand  le 
»  philosophe  veut  parier  de  Dieu  et  de  l'bomme  avec  précision  et  justesse. 
»  Vimage,  en  effet,  tout  eu  donnant  la  ressemblance,  exclut  positivement  Vi- 
i>  ieniité.  Yoilà  ce  qu'il  faut  dire  quand  on  veut  parler  avec  clarté  et  certi- 
»  Uide  '•  » 

(G)  U  y  a  encore  une  réponse  à  faire  à  ceUe  objection  :  i^  On  accorde  que  le 
rapport  existe,  mais  le  rempart  n'est  pas  une  loi  morale.  Or,  c'est  la  loi  (Âirale 
que  nous  cherchons  ;  2^"  ceux  qui  font  ces  objections  disent  des  non  sens.  Ils 
supposent  la  création  libre  de  l'homme,  de  sa  constitution,  de  ses  rapports,  et 
puis  ils  demandent  si  Dieu  peut  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  a  voulu  ;  il  y  a  deux 
parties^lâBS  ces  objections.,  ^eat  l'une  déuuit  l'autre,  1"*  on  suppose  la  volonté 
libre  de  Dieui  %^  pour  prouver  que  cette  volonté  est  libre,  on  lui  demande  de 
AS  pu  vouloir  ce  qui  est  supposé  avoir,  été  toulu  :  non-sens,  chéviUes,t  aiaise^. 
ries  dialectiques! 

'^imo^,  t.]air,p.  15](3*série).  j/ 
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soot  p«6  néoassaireni  et  imcoMbtosii  Jt'dgaid.de  Bffm,  qui  ifô-a  éta- 
blis iibremmf,  i  . 

Lb  hi  wOurèUeoii  doncfimdéc  sufM  natofe  det  choses ,  et  en 
même  temps  sur  la  yoloaté  libre  de  Siieu  (H),  pHrce  que  la  nature 
et  Tessence  des  choses  sont  Touvrage  de- la  libre  tobmté  de  Oieo  , 
comme  l'a  enseigné  saint  Augoatio- 

«  Gomment  une  chose  qpi  est  fiiîte  par  la  ^foloiité  de  IKeu  poor- 
»  rait-elle  être  contre  la  nature  ou  l'essence  des  choses,  locsque  la 
>*  vokmté  même  de  ce  grand  Créateur  est  la  nutiife  m6me  de  chaque 
V  chpse  '?^.  Car,  cemme  Dieu  est  la  suprême  essence,  €f^t-à-<iîce 
9  €9t  d'uae  manière  absolue,  et,  par eefai  mêaM^est  immaaUey  il  a 
»  donné  aux  choses  qu'il  a  cn6éeâ|.d'étretiDlâ^M!M*être  d'une  bm- 
M  nière  idasolue  comme  lui-mtaie;  aux  gnw«;ep  eSat»Ua  donné  piqs 
i>  d'être,  et  aux  autres  moins»  et  aiaet  il  a  ooDrâonné  h  dirers  degrés 
m  la  nature  des  essences...  Aussi  d^it^eq  dire. qu'aueine  essence  ne 
»  peut  être  contraire  à  Dieu,  ç'est'i^difq^, ii  Ji'ciw^iiee  siipréBie  4u 
»  Créateur  de  toutes  l^s  e»ieQ<^es  qiielopi^Hiea  %  Ausif  demèaae 
»  qu'il  n'a  pas  été  impossible  à  .Dieu  d'étaWîr  toutes  les  natures 
»  qu'il  a  voulues ,  ainsr.il  ne  lui  eat  pas  pliisîmpoastbladf  changer 
9  touEtes  ces  natures  qu'.il  a  établies  \  Car  il  n'eat  iappelé  Tout-Puis- 
»  sant  que  parce  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu*il  veut  (I).  » 
'  Le  bien,  le  juste,  l'honnête  est  ce  qui  est  confbrme  à  la  nature  dtes 
choses,  aux  rapports  qui  existent  entre  les  êtres,  mais  la  nature  des 
Choses,  c'est  Dieu  qui  l'a  créée,  ces  rapports,  c'est  Dieu  qui  les  a  éta- 

(H)  Àa  lieu  de  celte  déûnttioQ  ambiguë,  ef  ^e  les  rationalistes  tournent  à 
mal,  noas  croyons  plus  juste  de  dîrè'tXa  toi  ni^tUrelle y  expression  de  la 
volonté  iibré  de  Dieu ,  a  pour  objet  ta  nature  dis  choses  et  leurs  eUtril^ts 
contingents,  etc. 

(I)  Nous  avons  déjà  cité  tous  ces  textQs  daiis  Tarticle  de  nos  annales  contre  les 
principes  de  M.  Fabbé  Noget  et  la  philosophie  dite  deBayeux. 

■  Qaomodo  est  eonira  lumram  quod  Pei ilt  Yialquitate  »  cnip  volptu  taïUi  -iiliqar 
eondif|ris  conditc  rei  çi^usque  nalura  ait^?  jPe  civi{.  M^X,  ^i»eh,  8,,i^,^. 

«  Cmn  enim  Deus  somma  essentia  sit»  hop  est  ramme  sit,  et  ideo  imn^utabilis  sit, 
rébus  quas  ex  nihilo  creavit  esse  dédit ,  sed  non  ^nune  tmp  sïcat  ipse  est';  et  aliis 
eise  dédit  ampliiis  aliis  minus;  atque  ita  naturas  essentiamm  gradibas  ordina?tt... 
Et  proplerea  Deo,  id  est  sumroœ  essentis  et  anctori  omnium  qualiumcumque  ésstn* 
tiarum,  essentia  nulla  cdntrana  est.  'Ibid.  liv.  xxt,  cli.  2. 

'  Sicnt  ergo  nonthit  impossibite  Deo  quas  vololt  instituéte,  sie  et  àon  m  Itapwk- 
MiïKiû  qiridquid  TolaeriC  quai  Instituit  întiiafte  tiatoras.  rSid.  t  ixi ,  cb.  ft,  tf<^  fSf. 

*  Deua  certe  non  ob  aliud  vocatur  omnipotens,  aisi  quoniam  quidifard  Vtilt,  ^o* 
test.  I6id,  1.  ni,  c.  7,  nM.  '  ^  ♦^  ,    »  r        .       • 
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bM&C'etftdiBiie'âttlis  11  Mfoià^'Ae  VUu  qa*H  faut  chercW  le  prin- 
ce àéfèi  dMSVK^tionda  bien  ^t  du  nml,  du  jusfe  et  dé  llnjoste,  de 
rhOMdle  et  dti  "déslMitiAlé^.-'ti^estde  la  Totonté  d^  Dieo  que  la  loi 
nmhtrelk  tire  sa  fhrce  olfHgaltHr^  r  Point  de  loi  sans  un  législateur, 
»  pcimC  de  réglé  'obligatoire  sans  une  volonté  émanée  d*un  être  su- 
»  périeàr  è  ceak  à  qui  Pobtilgation  est  imposée.  Ce  n^est  pas  répondre 
li  que  de  dire  t'Cètte  Idî;  ces  régies  immuables  du  droit  sont  dans  la 
>  nature  dé  l'bctomé,' tësblteht  des  essences  des  choses.  Qui  donc  a 
9  créé  celte  nature  ?  Qui  l'a  constituée?  Les  essences  des  choses  ne 
»  sont  pas  élisrnélles,  elles  sont  rceavre  de  la  volonté  libre  du  Créa- 
»  tenr*,  »  et  un  poète  s'est  exprimé  d'une  manière  plus  exacte  que 
beanconp  dephilosdptaes,  etmômé  que  quelques  théologiens,  lors* 
qirtl  â  écrit  r  '  î     -  • 

Où  Dieu  n'existe  plus ,  la  morale  n'est  pas  \ 

J'ai  eoDStalé  Inexistence. de  la  loi  naturelle,  j'ai  établi  qu'elle  est 
Condée  tout  à  If  rois  sur  ^la  nature;  des  choses  et  sur  la  volonté  libre 
(Je  Dieu  :  le  «p^i^osppbîe;  examine  ^ctaelleaaent  commeni  le  premier 
homnu  a  acquis^  coif^tU  le$.kommc$  acquièrent  la  comèai$ea$ice  de 
la  loi  naturelle.  ^ 

S'il  ouvre  les  ouvrages  des  philosopl^es,  il  lira  que  la  loi  naturelle 
est  connue  par  la  r^ûon  ou  la  conscience  ;  celte  réponse  ne  le  satis* 
fait  pas.  Elle  Je  laisse  dans  l'incertitude  st^v  un  point  important 
Suppose-t-elle  ou  exclut-elle  la  nécessité  et  rexistencade  la  révéla- 
tion primitive? Dans  les  écrits  du  philosopbe  déiste ,  loin  de  lasup- 
poser,  elle  l'exclut.  Dans  les  écrits  du  théologien  catholique,  on 
pourrait  penser  qa'eUe  ,1a  suppose  :  on  se  tromperait.  Ces  théolo- 
gieûs  admettent  l'existence  de  la  révélation  primitive ,  puisque  la 
Genèse  affirfne  que  Dieu  a  parlé  au  premier  homme  etbàim  donné  un 
précepte  potUify  mais  ils  o^eoseigoent  pas  formellement  que  cette 
révélation  ait  élé  le  moyen  par  lequel  Dieu  a  fait  connattreà  l'homme 
la  l0i  JUEinrettay  ninaêrne  niie>oonditionmécessaire  pour  que  l'homme 
acqirît cette  connàissanoe.  Avec  les  écoles  de  philosophie,  ils  pen- 
saient que  DieO)  en  créant  on  homme»  cfi^ose  dans  son  entendement 
des  germes,  des  semences  de  vérKés  morales  et  religieuses  dont  nqus 
acquerrons  ensuite  la  connaissance  par  l'attention  et  la  réflexion  se- 
lon les  uns,  ou,  selon  d'autres,  par  les  impressions  que  font  sur  nouH 

*  in&oâaetîoH  phîfos(^hriiue  d  Cetude  du  cknstUnisme  ^  par  Mgr  de  J'arii, 
p.  34. 

*  Deiille.  Imasimlion,  cL  8.  t.  ii,  p.  212. 
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les  objets  extérieurs;  que  de  ces  véis^és  prpoajèrep*  mus  dédiai- 
socs  tous  les  préceptes  de  la  morale  au  oipyeo  du  raisoimemeBi  (j;. , 

Ce  système  doit  ôlre  abandonné  ou, au  moins;  modiflé.  Les  obser- 
vations faites  sur  les  sourds-mueis  prouvent  .que  nous  n'acquérons 
la  conoaissaDce  des  vérités  morales  qu'au  moyen  des  mots  qui  les 
expriment  ;  que  nos  facultés  intellectuelles  restent  inertes  tant  que 
nous  n'avons  pas  joui  du  commerce  de  la  parolft<  Xa  science  dé- 
montre donc  la  nécessité  de  cette  révélaiioi(primiUfi^,  dçnt  This- 
toire  sacrée  atteste  Texistence. 

Ici  se  place  une  question  dont  j'ai  ajourné  l'examen  : 

Dieu  a-t-il  promulgué  dès  l'origine  les  conunandements  quUl  a 
donnés  depuis  sur  le  Sinaï?  Où  l'homme  a*t-il  acquis  la  conoais- 
saace  de  ces  préceptes  à  Taide  du  travail  de  son  esprit  sur  les  faîU 
qu'il  connaissait  au  moyen  de  la  révélation  ? 

L'auteur  de  la  Législation  primitive  se  prononce  pour  la  première 
opinion.  «  La  connaissance  des  rapports  vrais  des  ôtres»  révélée  ou 
»  transmise  par  l'autorité,  s'appelle  /oi»  de  legerb,  Ure»  parce  que 
1»  cette  transmission;  faite  d'abord  avec  la  parole  à  la  première  so- 
>*  ciété  domestique,  a  plus  tard  été  Bxée  par  l'Écriture  pour  la  pre- 
»•  mière  société  publique  '.  » 

D'autres  personnes  ne  pensent  pas,  il  est  vrai^  que  les  dix  paroles 
aient  été  dites  à  Adam  comme  à  Moïse,  mais  elles  prétendent  que  les 
deux  paroles  qui  renferment  le  décalogiiCj  Vamour  de  Dieu  et  du 
prochain^  ont  été  prononcées,  et  qu'avant  que  l'homme  ou  Tenfant 
ait  raisonné,  on  lui  avait  déjà  dit  dès  le  commencement  :  «  Tu  ai- 
»  meras  Dieu,  tu  aimeras  ton  prochain  (K).  & 

On  peut  soutenir  le  sentiment  opposé ,  et  il  me  paraît  môme  plus 

(J)  11  s'en  font  de  beaucoup  que  tous  les  théologiens  aient  admis  ces  germes 
et  ces  semences,  Ge  sont  seulement  ceux  qui  ont  suivi  les  principes  platoni- 
ciens. Les  théologiens  qui,  à  la  suite  de  saint  Thomas,  oui  adopté  Aristote,  sou- 
tenaient que  VAme  au  commencemêni  est  tomme  unie  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'éerU,  Nous  avons  développé; longaernent,  et  avec  évidence, 
cette  thèse  dans  notre  diecustion  avec  M.  l'abbé  Naret  et  avec  le  P.  Oardereaa. 
(Voir  nos  Annales  y  t.  xu,  p.  77;  xiv,  p.  503  et  306.)  11  est  vrai  de  dire  que 
cette  thèse  n'a  jamais  été  traitée  avec  les  dévelopemens  et  la  précision  que  la 
polémique  actuelle  exige.  C'est  ce  qui  rend  nécessaire  de  lui  accorder  en  phi- 
losophie la  prédominance  qu'elle  mérite. 

(K)  La  suite  de  ces  notes  prouvera  que  nous  n'avons  pas  borné  à  ces  deux 
paroles  les  préceptes  que  Dieu  a  imposés  aux  preiniers  hommes.  - 

•  Legisfation primitive y\\y.  ii,  ch,  \,  Uo  4. 
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coarorme  mx  eiMeigiiemeiits  de  TÉgUse  sur  rétat  de  ]astrce  orîgi- 
oeHe  âfim  teqoel  avuieiit  été  créés  Adam  é(  Eve. 

ÀdamAiTâU  une  Dieu  existe,  qoe  Dteo  l'avait  créé,  a^nsr  que  Cn- 
nkers  et  toutes  ks  cho8ee,iow  les  êtres  qu^il  voyait  autour  de  luL  }i  ' 
cmnesisêQii  ceevèrkéspar  la  tévétoHon  :  la  révélatioii  primitive  est  un 
fait  attesté  par  Thistoire.  Il  n^avait  pu  connaître  ces  faits  que  par  la 
révélation,  c'est  nne  vérité  prouvée  philosophiquement  par  les  ob- 
servations faites  surles  sourds-BQuets. 

I  £o  supposant  qu'il  eut  pi  A  A  Dieu  de  créer  Thomme  dans  Tétat  de  ' 

'  natwrepuref  Une  révélation  naturellepar  foparo/^étaitnécessaire,  je 
rai  établi;  Thomme  avait  été  dès  le  moment  de  la  création  élevé  à  un 
éiai  surnaturel i  il  n'avait  pu  connaître  que  par  la  révélation  la  fin 

I  sublime  à  laquelle  il  était  appelé,  les  vérités  en  rapport  avec  celte  On  ; 

Bien  les  lui  avait  révélées.  C'est  un  fait  qui  sera  établi  lorsqu'il  sera 
parlé  de  l'ordre  sornaturei.  Dans  ce  moment  il  n'est  question  que  des 

I  vérités  de  Fordre  naturel  et  des  vérités  de  la  morale  (L). 

I  Si  le  premier  homme  n'avait  pas  entendu  parler^  si  par  ta  parole 

il  n'avait  pas  été  mis  en  possession  de  l'exercice  de  ses  facultés»  de 

I  la  raifony  delà  conscience ^  si  même  (supposition  impossible),  doué 

de  Tesiercice  de  ces  facuUés,iI  n'avait  pas  connu  rexi&teoce  deDieu« 
la  création,  jamais  il  n'aurait  pu  connaUre  ses.  devoirs  ;raàis  je  le 
répète,  il  connaissait  rexialetioe  de  Dieu,  il  savait  qu'il  devait  à 

I         Dieu  l'existence,  tous  les  dons  naturels  (M). 

(L)  Nous  sommes  ici  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  de  Lahayê.  Seulement  nous 
croyons  qu'il  eût  dû  énomérer  un  peu  plus  au  long  les  vériiés  renfermées  dai)< 
ces  mots  qui  fl«&t  essentiels  : 

Dieu  a  lait  connaître  par  une  rérélation  extérieure,  ou  par  la  parole, 

V  La  fin  suàlims  à  laqueUe  ii était  appelé; 

^^.tes  vérités  en  rapport  avec  cette  fin. 

C'est  là  toute  la  question  ,  question  qui  n'a  pas  été  traitée  assez  au  long  par 
lea  théologiens,  et  sur  laqueUe  porte  en' ce  moment  toute  la  polémique.  Nous 
allons  montrer  que  dans  ces  paroles  sont  nécessairement  renfermées  toutes  les 
révélations  que  M.  deLahaye  a  omifes.  Qu'on  se  souvieiioe  donc  de  ces  prin- 
cipes. Cela  implique  une  connaissance  explicite 

De  toutes  les  choses  qu'il  fallait  croire , 

De  toutes  les  choses  qu'il  fallait  faire y^ur  être  sauvé  ; 

€'est*à-dir6  du  dogme  et  de  la  morale,  ou  de  toute  la  religion» 

(M;  M.  de  Lahaye  suppose  d'abord  l'homme  dans  l'exercice  de  ses  facultés,  de 
«a  rawon, etc.,  puis  ilsuppose  qu'il  eût  pu  être  doué  de  Vexerciceûe  ces  facultés 
et  ne  pas  connaiire  Dieu,  etc.  C'est  une  erreur.  Les  facultés  n'ont  pu  s'exer- 
cer in  abstracio ,  les  facultés  n'ont  pu  s'exercer  que  sur  la  connaissance  de 
XXV  VOL.  —  V  SÉRIE,  TOMli  V,  N°  29.  —  I843.  27 
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Dans  cette  position,  aTait-U  besoin  d'une  ri^laiUmpoHtive^  pour 
savoir  qu'il  deyait  aimer  Keu  et  l'adorer^  d'an  précepte  fonatA  pour 
dtre  obligé  de  raimer  et  de  Tbonorer  ?  Je  ne  le  pense  pas  :  voici  les 
motifs  sur  lesquels  s^appoie  cette  opinion  (N). 

Aujourd'hui  lorsqu'un  homme  en  ige  de  raison,  je  vais  plus  loin» 
lorsqu'un  enfant  a  appris  quel^ieu  existe,  que  c'est  Dieu  qui  est soq 
créoeuTt  Tauteur  de  tous  les  biens  dont  il  est  appelé  à  jouir,  cet 
homme,  cet  enfant  sont-ils  danj  einffossibilité  de  comprendre  eux.- 
mêmes  qu'ils  doivent  aimer  Dieu,  Tadorerl  ne  peoVent-ils  pas  tirer 
eux-mêmes  cette  conséquence?  neseprésente-t^Ue  pasnadtrcUemefU 
à  leur  esprit?  leur  intelligence  ne  devancent- elle  pas  souvent  la 
parole  du  maître  (0)? 

Dieu,  BUT  ses  révéialioas,  sur  ses  paroles,  sur  les  conDaissanc^fu'U  avait  don- 
nées à  rhomme,  et  ce  sont  ces  connaissances  qui  ont  constitué ,  non  la  fscvAlé 
de  raisonner  ou  de  juger«  nvais  sa  raison  slle-méme ,  sa  eanseienee  tUe^ 
même.  Les  philosophes  ont  toujours  confondu  ces  deux  choses.  Pour  sortir  de 
ces  obscurités,  il  faut  bien,  et  d'abord  et  énergiquemeot,  les  séparer.  Être  mis 
^npostession  de  V exercice  de  sa  raison ^de  sa  consctVnc^, c'est  connattreDieu, 
la  vérité,  les  dogmes,  la  morale.  Gomment  pourrait  distinguer  la  vérité  de  Ter- 
reur rhomme  qui  ne  connaîtrait  pas  déjà  quelque  vérité ,  ou  le  mal  du  bien  eehii 
qui  ne  coanattrait  pas  déjà  quelque  règle  ?<<-  Nous  n'avons  pas  besoin  de  Êdre 
observer  la  eontradietion  de  poser  «ne  soppositien  que  Ton  dédare  impossible  !! 

(N)  Voilà  précisément  ce  que  nousprévoyioas.IfédeLahaye  suppose  rhomme 
dott^  de  raison,  de  conscience,  et  cherchant  cependant  la  morale  ou  ses  de^ 
voirs.  Taudis  que  c'est  la  oonnaîssaiice  de  ses  devoirs  qui  a  pu  seule  constituer 
rhomme  moral;  un  homme  libre,  compftélement  libre,  n'est  pas  obligé  de  cher- 
cher s'il  a  des  devoirs.  Cette  obligation  suppose  ce  ^  est  à  prouver,  à  savoir 
qu'il  a  des  devoirs.  Si  aucune  loi  ne  lui  a  été  manifestée,  imposée,  il  est  évident 
qu'il  n'est  pas  obligé  à  chercher  la  loi»  Etpuis  cette  première  obligaiion  qu'on 
lui  impose  détruit  toute  notion  de  la  loi.  Ce  n'est  plus  un  supérieur  qui  l'im- 
pose, c'est  le  siget  qui  se  la  donne  ;  s'il  se  la  donne,  il  pourra  toujours  la  rejeter. 

(0)  Nous  voilà  retombée  dans  toutes  tes  ornières  et  paralogismes  philosophi- 
ques, l""  On  suppose  un  homme  en  âge  de  raison,  c  est-à-dire  instruit,  ayant 
reçu  toule  l'instruction,  toute  la  seieuce  morale  de  la  société  actuelle,  car  tel  est 
l'homme  actuel,  en  âge  ds  raisoné  Je  dis  actuel,  il  faut  encore  ajouter  euro^ 
péen ,  ou  dans  une  société  chrétienne  ;  car,  transportex  cet  homme  de  14  ou 
15  ans,  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  une  de  ces  Iles  de  l'Océanie, 
où  les  nûssionnaires  nous  apprennent  que  les  natureb  n'ont  ameune  idée  mo^ 
raie,  tout  ce  raisonnement  tombe* 

2«  On  voit  encore  ici  ce  paralogisme  qui  consiste  à  dire  que  l'eniîMit  élevé  au 
milieu  de  nous  a  pu  ne  connaître  que  Vexistence  de  Dieu  et  la  création^  et  que 
naturellement  il  connaîtra  ses  devoirs* 
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Ainsi  ensapposant  môme  qu^Adameût  été  créé  dans  uo  état  ideati- 
qûe  àcelui  où  est  aujourd'hui  rhumanité,  on  pourrait  soutenir  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d*un  précepte  positif  pour  savoir  qu'il  devaii  ai- 
œerDieu  et  l*bonorer,  et  être  obligé  par  ce  devoir  (P). 

«  Mais  Dieu  avait  créé  Thomme  droit...  Cette  droiture  consistait 
»  premièrement  dans  la  connaisiance:  il  n'y  avait  pas  alors  de  ques- 
»  tion.  Dieu  avait  mis  dans  le  premier  homme  la  droite  raison  qui 
>  consistait  en  une  lumière  divine  par  laquelle  il  connaissait  Diou 
»  directement  >  comme  un  Être  parfait  et  tout-puissant  (Q).  Cette  coq- 

lo  Cet  eofant  ne  cooDallrait  pas  ses  dev4>irs  naturellement  dan$  le  seas 
atlaché  à  ce  mot ,  c*est-à-dire  sans  eDseignemeDt  extérieur; 

S^*  Cette  notion  da  devoir,  supposé  qu'il  la  connût,  n'aurait  aucune  sanction, 
par  conséquent  ne  serait  pas  une  loi  morale; 

30  il  ne  connaîtrait  aucune  fin ,  aucune  destination,  ce  qui  fiait  que  ce  ne  se- 
rait plus^rhomme  moral  actuel,  tel  que  Dieu  Ta  fait. 

Ces  notions  premières  sont  donc  erronées,  ou  au  moins  incomplètes  et  laissan  t 
de  côté  la  portion  la  plus  digne  de  l'homme  actuel»  sa  fin  surnaturelle. 

Enseigner  un»  telle  philosophe ,  —  on  l'enseigne  dans  les  collèges  et  même 
dans  les  séminaires^.—  c'est  créer  un  homme  qui  n'est  pas  celui  que  Dieuja 
créé,  c'est  créer  l'homme  rationaliste  avec  ces  imperfecfions  que  tout  le  monde 
déplore,  et  c'est  là  Fouvrage  de  la  philosophie  que  nous  combattons. 

(P)  Nous  le  répétons,  et  que  nos  lecteurs  ne  l'oublient  pas,  sans  précepte 
positif  kdam  aurait  eu  tout  an  plus  une  opinion  sur  ses  devoirs,  mais  il  n'y 
aurait  eu  aucune  obligation.  Une  obligation  vient  d'une  autorité  qui  oblige. 
M.  de  Lahaye  a  posé  lui-même  déjà  ce  principe  :  «  Point  de  loi  sans  un  légis- 
»  lateur,  point  de  règle  obligatoire  sans  une  volonté  émanée  d'un  être  supé- 
[  >  rieur  *•  >  Or  ici,  aucun  législateur,  aucune  volonté  qui  se  soient  manifes- 

i  tés  dans  le  système  que  nous  combattons.  —  D'ailleurs,   notons  toujours 

que  l'homme  on  Adam  a  été  scindé;  car  M.  de  Labaye  raisonne  ici  sur  un  hom- 
me abstrait^  un  homme  possible  sans  doute,  mais  non  pas  l'homme  actuel,  (ef 
que  Dieu  Fa  ûiit,  et  auquel  immédiatement  il  a  fait  connaître  ses  fins  dernières*. 
—  Le  texte  de  Bossuet  qui  va  suivre,  moitié  cartésien ,  moitié  platonicien,  ne 
changera  rien  à  cette  thèse. 

(Q)  Précisons  Tétat  de  la  qnestion.  L'homme  existe  seul.  Dieu  ne  lui  a  rien 
eomtnandi  extérieurement,  il  8*agit  de  savoir  s'il  est  obligé  à  quelque  corn- 
memdement.  Nous  disons  non.  Car  quand  même  l'homme  voudrait  rendre  à 
Dieu  un  hommage^  et  né  serait  là  qu'un  acte  libre,  qu'il  peut  refuser,  une  opt- 
nion  qu^il  peut  admettre  on  ne  pas  admtttre.  —  Vantorité  de  Bossuel  qu'in- 
troduit ici  M.  de  Lahaye,  ne  peut  nullement  trancher  la  question*  Elle  est  8eu« 

«  Directement.  Cette  expreasioii  n^otdttt  pu  la  parole^  dite  veut  dire  que  le  pre- 
nîcr  hoflime  ne  vojaH  pas  Dien  eh  énigme  à  travers  un  miroir  {3f,  iie  Lahaye), 
^  Voir  U  citation  ci-denus,  fi.  419. 


424  COURS  DE  PHILOSOPHIE. 

»  naissance  tenait  le  milieo  entre  la  toi  et  la  vision  bienheureuse.  Car 
«  encore  que  rhomme  ne  vtt  pas  Dieu  face  à  face,  il  ne  le  voyait  pour  - 
»  tant  pas,  comme  nous  faisons,  à  travers  une  énigme  et  comme  par  un 
»  miroir  (R).  riieu  ne  lui  laissait  aucun  dou^e  de  son  auteur  des  mains 
»  duquel  il  sortait,  ni  de  sa  perfection  qui  reluisait  si  clairement  dans 
»  ses  œuvres. . .  Lidée  que  nous  portons  naturellement  dans  notre  fond 
»  de  \a  perfection  de  Dieu  '  en  sorte  que  nous  penchons  naturellement 
»  à  lui  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  était  si  vive  dans  le  pre^ 
y>  mier  homme  que  rien  ne  la  pouvait  offusquer  (S).  Ce  n'était  pas 

lement  une  opinion  personnelle.  Qoant  aa  raisonnement  qu'il  fait,  il  est  fondé 
sur  des  principes  philosophiques,  obscurs,  erronés,  rejelés  par  M.  de  Lahaye 
lui-même.  En  effet,  dans  ce  peu  de  mots,  déjà  Bossuet  suppose: 

I^^Que  l'homme  avait  la  eonnaistance  par  le  fait  de  la  création,  ce  qui  est 
le  principe  rationaliste. 

2""  Qu'il  avait  des  idées,  ou  connaissances  innées  ;  principe  platonicien  qu*il 
faudrait  prouver. 

30  Que  la  raison  est  une  lumière  divine ,  sans  définir  ce  que  c'est  que  cette 
lumière  divine,  à  quels  signes  on  la  reconnaît. 

4*  Que  la  connaissance  de  Dieu  est  directe,  etc  ;  tous  principes  obscurs,  noo 
.suffisamment  expliqués  ,  mal  interprétés  par  les  rationaJistes,  principes  contre 
lesquels  nous  allons  voir  M.  de  Lahaye  protester  lui-même  à  la  suite  de  cette 
cilalion.— Quant  à  la  noie  ajoutée  ici  par  M.  de  Lahaye,  elle  ne  peut  être  admise. 
Voir  Dieu  par  \à  parole,  ce  n'est  pas  le  voir  direclemenl,6'esi  le  voir  en  énig- 
vie  et  dans  un  miroir.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  Thomme  verra  Dieu  direc- 
lement:  si  chaque  homme  voyait  Dieu  direclemenl,  nous  n'aurions  pas  besoin 
que  la  révélation,  que  le  Verbe,,  que  renseignement  nous  le  fissent  connaître^ 

(R).  Voyez  l'embarras  de  Bossuet  ?  on  voit  Dieu  direclemenl,  et  pourtant  00 
ne  le  voit  pas  face  à  face  ;  on  ne  le  voit  pas  face  à  face  et  pourtant  on  ne  le 
voit  pas  dans  une  énigme.  Concilie  cela  et  le  comprenne  qui  pourra? 

(S).  C'est  vrai, rhomme  n'avait  aucun  doute,  mais  la  parole  de  Dieu  suffisait 
à  cela.  —  Quant  à  cette  idée  de  Dieu»  que  nous  portons  nalurellew^ent ,  c'est 
encore  la  supposition  de  la  chose  mêipe  qu'il  faut  prouver;  la  note  de  H.  de  La- 
haye nous  fait  voir  qu'il  penche  lui-naérne  pour  un  autre  système,  celui  que  nos 
cjnnaissances  sont  innées  et  que  la  parole  ne  fait  que  les  développer;  que  la 
(parole  ne  les  donne  pas,  mais  les  éclaire,  que  la  science  n'est  pas  une  tradition^ 
niais  un  accroissement,  toutes  choses  qu^  nous  croyions  qu'il  dési^prouvait. 
—  Et  puis  voyez  quelle  philosophie  que  celle  qui  prouve  la  perfection  de  Dieu 

*  NatareUemait:  cette  expression  n'eiclut  pas  XsnéeessUéAels  parole.  Les  obser- 
vations laites  tuf  les  sourds-muelsoDtproQvéqQerhommen'aTaitpasla  conseUjice 
€U  Vidée  de  Dieu,  f*il  n'avait  pas  entendu  prononcer  le  molDieu  pu  une  autre  ei« 
pression  équivalente,  être  infini^  grandesprit^eH» 
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••  comme  à^présent  que  cetie  idécy  brouillée  avec  les  images  de  nos 
»  sens,  se  recuk  pour  ainsi  dire,  quand  nous  la  cherchons;  nous  n'en 
*>  pouvons  porter  la  iimplicité^  et  nous  n'y  revenons  qu'à  peine  et  par 
m  mille  détours.  Mais  alors  o^  la  sentait  (Tabard  et  la  première  j^eit^^r'^ 
n  qui  venait  à  l'homme  dans  tous  les  ouvrages  et  dans  tous  les  mou* 
»  v^ments  qu'il  voyait  ou  au*dedans,  ou  au  dehors,  c'est  que  Dieu 
m  en  était  le  parfait  auteur  (T). 

»  Une  si  grande  et  si  droite  lumière  dans  la  raison  était  suivie 
9»  d'une  pareille  drot^ure  dans  la  volonté.  Gomme  on  voyait  claire'^ 
•>  meni  et  parfaitement  combien  Dieu  est  aimable  et  queTàme  n'était 
>  empêchée  par  aucune  passion  ou  prévention  de  se  porter  à  lui,  elle 
u  l'aimait  parfaitement  (U)  '.  » 

Tel  était  le  premier  homme  dans  son  intelligence  et  dans  sa  vo- 
lonté. En  cet  état  il  est  évident  pour  moi  et  il  le  sera  pour  toute 
personne  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  révélation  spéciale,  ni  pour 
cunnaiu^e  qu'il  devait  aimer  Dieu  et  l'honorer  ,  ni  d'un  commande^ 
ment  positif  four  être  obligé  de  s'attacher  à  lui  (Y). 

Il  lui  fallait  un  précepte  positif  pour  savoir  comment  il  devait  ho- 
norer Dieu,  car  si  la  raison  lui  disait  qu'il  devait  adorer  Dieu,  elle 
lie  lui  apprenait  pas  quel  culte  il  devait  rendre  à  son  créateur.  Aussi 

par  le  penchant  que  Thonime  a  eu  de  la  lui  aUribuer.  Rossuet  oublie  de  dire 
comment  l'homme  avait  connu  les  perfections  que  son  penchant  lui  faisait  at- 
tribuer à  Dieu.  On  voit  la  nécessité  de  refaire  toute  cette  pbilosophie,  mé- 
lange confus  de  platonisme,  d'arfstotélicisme  et  de  cartésianisme. 

(T).  Voici  maintenant  les  perfections  de  Dieu  appuyées  sur  la  sensation» 
r/idée  se  sentait.  Dieu  était  Fauteur  de  toutes  €es  idées  que  l'homme  sentait... 
FA  Vidée  du  fruit  défendu n*a-t-elle  pas  été  sentit  aussi,  etc.  ?  Quelle  confusion! 
D).  Voilà  encore  la  lumière  droite,  Vintuilion  directe  de  Dieu  et  de  ses 
perfections;  voilà  Vàmourde  Dieu,  c'est-à-dire  une  religion,  sans  loi  extérieure 
>*Hns  obligation,  sans  sanction,  sans  but.  Car  notons  bien  que  Dieu  est  supposé 
n^avoir  révélé  à  l'homme  aucune  fin  surnaturelle^  ne  lui  avoir  donné  aucun 
précepte;  enfin  voilà  un  amour  parfait  provenant  d'un  mblif  et  d'une  puissance 
naturelle.  C'est  aux  théologiens  à  voir  si  cela  est  orthodoxe  ou  si  Bossuet  coui- 
ine  la  plupart  des  ascétiques  n'a  pas  mêlé  icideux  questions  profondément  séparées,. 
à^ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  philosophie  et  la  théologie. 

(V)  Nous  répondons  à  M.  de  Lahaye  par  celle  définition  qu'il  donne  lui-mê- 
rae  de  la  loi  ou  de  l'obligation..  :  «  Point  de  loi  sans  un  législateur,  point  de 
n  règle  obligatoire  sans  une  volonté  émanée  d'un  être  supérieur  à  ceux  à  qui 
M  l'obligation  est  imposée.  » 

Voir  la  citation  ci-dessus,  p.  419.  .      .'  . 

»  Bossuet,  Elévations  à  Dieu  sur  les  mystères.  ?•  seoo.  Troisièiàe  élévfettôfi. 
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Dieu  a-t-il  daigné  déê  It  commeneemeni^  iostraire  lliomme  de  b  m 
nUre  dont  il  voulait  fttrelionoré.  Un  précepte  positif  était 
pour  apprendre  à  Adam  qall  ne  devait  pas  manget  da  fruit  de 
bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Mais  il  n'était  pas 
rbomme  d'un  précepte  positif  pour  savoir  qu'il  devait  aimer 
lui  rendre  un  culte  et  pour  que  ce  devoir  fût  obUgataire  pour 
<  L'homme  sage  ne  doit-il  pas  conclure  gue,  même  tU^siracUon 
»  de  tout  précepte  positifs  il  doiVau  créateur,  outre  le  sentiment 
)»  gratitude,  un  amour  de  véritable  préférence  è  tout  autre 
«  puisqu'il  n'existe  point  d'antre  être  qui,  considéré  en  lui^i 
»  soit  aussi  digne  de  notre  respect  et  de  notre  amour  '  (X) 

Ces  observations  peuvent  s'appliquer  aux  autres  devoirê  de 
morale. 

Ces  devoirs  sont  l'expression  et  la  conséquence  des  rapports <|iij 
Dieu  a  établis  entre  l'ftme  et  le  corps,  et  entre  les  hommes.  Lomm 
l'on  connaît  ces  rapports  et  certains  faits  qui  les  révèlent,  on  M 
parvenir  à  en  connaître  les  conséquences.  Aujourd'hui  ce  traviila 
long,  pénible,  mêle  dMncertiludes,  parce  que  notre  esprit  est  fiiUi 
tyrannisé  et  obscurci  par  les  passions.  11  n'en  était  pas  ainà  d 
premier  homme.  «Aussi  au  lieu|que  nous  avons  tant  de  peine  a  troi 
»  ver  notre  flme^  et  que  nous  la  confondons  avec  toutes  les  imagl 
M  que  nos  sens  nous  apportent,  alors  on  la  démêlait  d'abord  d'arc 
•»  tout  ce  qui  n'était  pas  elle  *.  De  cette  sorte  on  connaissait  d*abQD 

(X)  N'est-ce  pas  une  singulière  thèse  que  Ton  soutient  ici?  On  soutient 
l'homme  a  vu  direelement  qu'il  devait  obéir  à  Dieu  ,  qu*il  devait  Vaimer 
faitemenlf  et  puis  voilà  qu'on  vient  dire  qu'il  faut  un  précepte  positif  poor 
noir  comment  il  fallait  l'honorer.  Mais ,  est-ce  que  l'amour  parlait  n'est  pu 
manière  la  plus  digne  de  V honorer?  —  Notons  encore  que  l'on  convient 
ce  précepte  positif  a  été  donné  dès  le  commencement  ;  et,  de  plus,  que  dèi 
création  a  eu  lieu  la  révélation  extérieure  de  ses  fins  dernières,  de  la  peine 
de  la  récompense.  —  Alors  quel  temps  reste-t-il  pour  cet  état  où  l'homme  n^ 
Tait  pas  de  loi  positive?...  Aucun.  Ainsi,  c'est  pour  un  état  fantastique, sol 
réel,  non  appliqué,  que  l'on  pose  toute  cette  thèse  obscure  et  dangereosÉ 
Ainsi,  on  avoue  qu'en  réalité,  c'est-à-dire  dans  Vélal  naturel  actuel,  les  dioid 
se  sont  passées  comme  nous  le  disons,  c'est-à-dire  que  tout  d'abord  Oien  im 
h  l'homme  ce  qu'il  devait  croire^  ce  qu'il  dératé  faire ^  pour  lui  être  agrétU^i 
êX  gagner  la  vie  éternelle.  | 

Oh  !  philosophes ,  oh  !  dialecticiens  I  I 

•  Ubaghs»  Jnlhfopologie,  eh.  VI,  n*  43S. 


\m  parfaite  supériorité  au-dessus  du  corps  et  Temiûre  qoî  lui  était 
^isDDé  sur  loi,  »  aorte  que  tout  y  devait  être  dans  robéissancd 
^envers  l'âme,  comme  Tâme  le  devait  être  euveraDieii  '•>»  Un  pèf<i 
M-il  besoin  d'un  précepte  formel  pour  connaître  ses  devoirs  envers 

Èeofants?  ne  lui  suffi t-il  pas  de  savoir  q/d'il  leur  a  donné  Texis* 
ce?Ua  fils  a-t-il  besoin  d'un  précepte  positif  pour  coanattre  qu'il 
i  aimer,  respecter  ses  parents  7  ne  lui  suffit-il  pas  d'avoir  appris 
Ik'il  leur  doit  l'existence  >  d'être  témoin  des  soins^  des  peines  qu'ils 
hineot  de  sa  personne,  de  sentir  sa  propre  faiblesse,  son  inexpé* 
ieDGe,etla  supériorité  de  ses  parents  sous  tous  ces  rapports  (Y)? 
Usfrécèpies  qu'Adam  avait  REÇUS  deDîeUy  les  obligations  qtfil 
vaitcûonaes  par  sa  conscience  (Z),  il  les  transmit  à  ses  enfants  qui 
(prirent  ainsi  avant  de  raisonner ,  des  devoirs  qu'ils  auraient  pu 
onoallrepar  le  raisonnement  et  la  réQexion  sur  les  faits  qu'ils  te* 
•ieot  deieur  père ,  au  moyen  de  rinstructioq  et  de  la  tradition. 
Byeatdes  devoirs  dont  ils  dureçt  la  connaissance  à  leur  propre 
^ienee. 

I^ÎD  sut  qu'il  commettait  un  crime  en  tuant  Abel,  comment  l'a* 
Mt-il  appris?  Dieu  avait-il  déjà  porté  ce  commandement  :  tu  ne 
htapasl  NON.  Adam  avait-il  dit  à  son  fils  qu'il  ne  devait  pas 
Ibr  hyie  à  Abel?  il  ne  devait  pas  supposer  ce  projet  à  Gain. 
Comment  celui-ci  connut-il  donc  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
MrsoQ  Mre?  par  la  eonscienee.  Il  savait  q«'Abel  était  son  frère,  la 
toseience  criait  qu'il  ne  devait  pas  faire  à  son  frère  ce  qu'il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  lui  fit.  Il  est  vrai  que  Gain  comme  toute  la  postérité 

jUiffl  avait  été  dégradé  dans  tout  son  ^e^  mais  si  ses  facultés  in« 

i 

POKeo^es  questions  étrangères  soot  mêlées  à  ces  considérations.  On  mêle 
^tutoie  physiologie  à  la  rediercbe  da  devoir  et  àe  la  loi.  On  ne  répoad 
là  la  seule  question  agitée ,  à  savoir  si  un  devoir  peut  exister  là  où  il  n'y  a 
léB  loi,  d'obligation  imposée  positivement  par  un  sopérieur.  L'exemple  al- 
pÀd'ao  père  cl  des  enfants  détruit  ee  qne  l'oa  veut  établir.  Que  de  pères, 
fléfeaiuits  qû  ne  se  croienl  pas  liés  par  lenrs  rapports  de  père  et  de  fils! 
^  Qu'est-ce  à  dire?  Toilà  des  préceptes  repu  de  Dteu";  quels  sont-ils?  il 
M  le9  préciser,  les  énumérer.  -^  O^ligaHons  coemues  ou  reçues  de  sa  cùn- 
^Cy  il  faut  encore  les  énumérer,  dire  si  cette  conscience  ne  pouvait  pas  les 
bser,  qai  avait  obligé  la  conscience  à  admettre  ces  oôligaiions ,  préciser 
^^i  les  enfants  d*Adam  étaient  obligés  de  recevoir  ces  obligations ,  eux 
il, comme  leur  père,  avaient  aussi  une  conscience,  etc.,  etc.— Questions  sans 
htWD  dans  le  système  de  philosophie  que  nous  combattons. 
'Bofwel.  Ibid. 
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tellectoelles  avaient  été  afTaiblies,  eltes  n  avaient  pas  été  anéanties. 
Il  conservait  cette  faculté  de  disHnguer  le  bien  dunuUqui  e$tr apa- 
nage de  l'ùUelligence  humaime  (A). 

(A)  Od  marche  ici  de  sappositions  en  sappositions,  et  l'on  noas  oppose  la 
•iègle  même  qui  est  en  question  et  qu'il  est  nécessaire  de  prouver.  Il  est  ques- 
lion  de  savoir  si  un  précepte  positif  avait  défendu  de  iuer^  et  l'on  répond  |»ar 
un  NON  sans  preuve,  ou  plutM  contre  un  texte  précis  de  la  Bible,  qui  nous  dtl 
que,  dès  le  commencement,  Dieu  oriùnna  à  c/iacufi  de  veiller  sur  eon  pro- 
chain '.  C'est  que  l'on  part  de  tette  supposition  que  les  quelques  lignes,  où  sont 
racontées  la  création ,  la  mise  en  société  et  la  chute  de  l'homme ,  contienneat 
toutes  les  communications  positives  que  Dieu  a  faites  k  l'homme.  Or,  cela  est 
non  seulement  faux,  mais  impossible.  Il  n'est  pas  un  chrétien,  pas  un  philosophe 
qui  ne  convienne  sans  contestation  que  la  genèse  n'a  pas  conservé  tous  les  en- 
seignements que  Dieu  a  donnés  à  l'homme ,  tout  comme  l'Évangile ,  bien  qae 
plus  explicite ,  ne  contient  que  la  plus  pelile  partie  des  paroles  du  seigneur 
Jésus  :  saint  Jean  nous  le  dit  expressément  dans  le  dernier  verset  de  son  ^uait- 
gile^  —  Hais ,  sur  ce  point ,  nous  avons  plus  que  des  conjectures,  nous  avons 
le  témoignage  de  la  Bible ,  qui  ailleurs  énumère  plus  au  long  les  communica- 
tions faites  par  Dieu  à  l'homme ,  la  société  qui  a  existé  entre  le  Créateur  et  la 
créature.  Noos  prions  M.  deLahaye  et  nos  lecteurs  de  méditer  les  paroles  sui- 
vantes, qui  ne  doivent  pas  être  supprimées  dans  la  discussion  qui  nous  occupe  ^ 
comme  on  le  fait  communément 

Cllommunications  qui  ont  eu  lieu  entre  Dieu  et  Thomme  dès  ie  conaimeneeaieDt, 

d'après  la  Bibl«. 

^r  Dieu,  dès  le  eommeneementy  a  créé  l'homme,  et  il  Ta  laissé  dans  la  main 
9  de  son  conseil  :  il  a  ajouté  des  commandements  et  des  préceptes.  —  Si  tu 
jB  veux  garder  ses  commandements  et  conserver  à  jamais  la  foi  acceptée  *,  ils 
»  te  garderont.  Il  a  placé  devant  toi  l'eau  et  le  feu,  étends  la  main  vers  ce  que 
»  tu  voudras.  ^  Devant  l'homme  sont  la  vie  et  la  mort.  Ce  qui  lui  plaira  lui 
»  sera  donné...' . 

»  Son  testament ,  eu  son  alliance ,  date  de  très-loin ,  et  la  recherche  de  toutes 
»  choses  est  pour  la  fin  ^.— Celui  dont  le  cœur  est  affaibli  rêve  des  choses  vaines, 
1*  «t  rhomme  imprudent  et  trompé  médite  des  conceptions  folles  ^  -*  Écoute- 
»  moi,  mon  fils,  et  apprends  la  règle,  la  discipline,  l'instroction  de  l'esprit,  et 
»  réfléchis  à  mes  paroles  dans  ton  cœur,  je  t'annonce,  te  révèle  («xçcuy«»)  avec 

i  MandavU  nnicuique  de  proximo  sua.  Ecclés.  xvii,  13. 
«  Que  Von  remarque  ce  mot,  on  dirait  qu'il  y  a  eu  un  pacU  véritable  entre  Dieu 
eV  l'homme. 
*£crA'/.xv,  16-18. 
4  Nous  suivons  ici  le  tcitç  grec. 
»  C'est  ce  que  Ton  peut  dire  des  conceptions  philosophiques. 
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Comment  se  sont  formées  les  règles  de  la  morale  sur  les  martagefi 
les  empêchements  entre  parents  y  sor  la  propriété,  les  échanges,  les 
ventes,  les  dépôts,  le  meurtre,  le  yol  ?  Ellesn'ont  certainement  pas  été 
promulguées  par  le  législateur  suprême  au  moyen  d'une  révélatioa 

9  justesse  la  règle,  la  discipline,  cl  je  t'aimonee  rinstniction  avec  exactitude  ^ 
»  (Texte  grec.)  -*  Sois  attentif  à  mes  paroles  en  Ion  cœnr  ^  je  te  montre  donc  la 
»  justesse  de  l'esprit,  les  vertos  (fiienités,  instructions}  que  Diea  a  placées  dans 
»  ses  oayrages  dès  U  eompuncement  ;  et  c'est  dans  la  vérité  qoe  je  Rapprends 
»  la  science  (même  texte,  selon  la  Yulgate).  —  Dans  le  jugement  de  Dieu,  toutes 
»  les  œuvres  sont  réglées  dès  le  eommeneemenl  ;  dès  leur  élablUsemeni ,  i! 
«  en  a  distingué  toutes  les  parties  et  leurs  commencements.  —  Il  orna,  régla 
»  pour  rétemité  ses  ouvrages ,  et  leurs  frineipei  ou  commencemenli ,  pour 
»  tontes  leors  générations  (ils  n'ont  eu  ni  besoins ,  ils  n'ont  point  été  fatigués  et 
a»  ils  n'ont  point  abandonné  leur  ouvrage  ou  destination).  Aucun  n'interrompra, 

>  ne  généra  l'autre,  son  voisin ,  et,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  Us  ne  seront  pas 
»  désobéissants  à  la  parole...  (danslaYulgate).  Ne  sois  pas  incrédule  à  la  pa- 
»  rôle  •.  » 

Impossible,  ce  nous  semble,  de  mieux  montrer  que  toutes  les  règles  de  la  jus» 
lice,  la  discipline,  la  science,  ont  éié  posées,  fixées  dès  le  tommencemeni. 
Voyons  quelles  sont  ces  communications  : 

«  Dieu  a  créé  l'homme  de  la  terre,  et  il  Pa  fait  à  son  image  ;  —  et  avant  qu'il 

»  retourne  dans  la  terre,  il  l'a  revêtu  de  force  selon  sa  nature...  —  Il  a  créé 

I  «  de  sa  substance  une  aide  semblable  à  lui,  et  il  leur  a  donné  le  conseil,  la  lan- 

>  gue,  les  yeux,  les  oreilles  et  un  cœufe*  pour  penser  ;îl  léis  remplit  de  Ttiislnk^- 
3»  ftoii  de  llnlelHgence  (ImonnuiYN  wv^at^c).  —  Il  leur  créa  la  eetence  de  Ve$prii  ; 
»  il  remplît  leur  cœur  de  sagesse  ;  il  leur  montra,  leur  enseigna  les  bonnes  et 

'  »  les  mauvaises  choses  (A^arà  jcal  xacxà  (ntrtnïtv  aiTotç)  K — Il  posa  son  œil  sur 
»  leur  cœur  pour  leur  montrer^  manifester  la  magnificence  de  ses  œuvres^  afin 
»  quHls  célébrassent  la  sainteté  de  son  nom,  et  le  glorifient  dans  ses  mervellles» 

>  —  II  leur  donna  ses  préceptes  ou  ajouta  poifr  eux  une  règle  (diseipfinam)^ 
I                »  et  leur  donna  en  héritage  la  loi  de  la  vie.  -*  Ifétablit  avec  eux  un  testa-- 

j»  menl,  une  alliance  éUmelle  4  ;  leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloiiie^ 
i  ■    '     • 

>  Faisons  altmllon  àeesparelef»6'ei|.iella  légltf  IaKîfiDoe  vtali. 


>  Noos  prévenoM  que  nous  avom  fonda  «nsemMa  et  quelfueroif  4oQaé  à  part  le 
taxa  grec  ctia  VQigtte. 

I  Comment  un  chrétien  peal-il  venir  dire  aprèi  çelfi  qu*àda^  n'avait  ttça 
l'enseignenient  ni  du  bien,  ni  du  mal,  et  que  c'est  par  la  r^exion  qu^il  les  apprît  F 
Plus  on  eumîne  cette  question*  plus  on  est  étonné  de  la  légèreté  avec  laquelle  les 
pbiloflophei  ont  tu  la  Bible. 

4  Nous  prions  M.  de  Labaye  de  nous  dire  il  ta  simple  rèfHatkto  #s  Ma  exislènce 
et  de  sa  ere'oHcn^  peat  constituer  cette  alliance  entre  Dieu  et  riNUBM,  doot  lious 
paileiei  la  Bible. 
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Spéciale^  0Xtraoi^âki«re  (B).  GoamieDt  se  soot^^Ues  formées?  A 
fiiesare  que  le  geare  hamaîo  fie^naltipba,  que  les  besoins  augmeo  - 
tèrent,  que  les  relations  s'étendirent»  les  boomies  appliquèrent  au 
mariage  (C)  ces  principes  de  dteenee,  d'honnêteté  qui  sont  la  oon* 
iséquence  des  rapports  que  la  naissance  établit  entre  parents ,  aux 
transactions  ces  principes  de  justice  et  d'équité  qui  découlent  de 
ce  sentiment  qui  leur  dit  de  nepa^  faire  à  autrui  ee  qu*minevot&^ 
drait  pai  qu^on  voue  fU^  de  loi  Caire  ce  qne  l'on  yoqdraii  raisonna- 
blement quMl  nous  fit.  Les  premiers  hommes  transmirent  ces 
règles  à  leurs  descendants  qoi  les  développèrent  eux-mêmes  lors- 
que les  circonstances  rexigeaîent,  en  tirèrent  de  nouvelles  consé- 
quences, en  tirent  des  applications  ultérieures  aux  conventions  que 
l'état  de  la  société  rendait  utiles  ou  môme  nécessaires. 

Entendons  saint  Jean-Gbrysostome. 

«  Gomment  les  Gentils  peuvent-ils  dire  :  a  Nous  n'avons  point 

V  et  leurs  oreilles  entendirent  Vhonneur  de  sa  voix  ',  et  il  leur  dit  :  Gardes- 
.9  VOUS  de.ce  qoi  eslmt^u^,  et  il  ordonna  à  chacun  d'eux  de  veiller  sur  son 
y  prochain  *.  » 

Telle  est  Fhistoire  des  premiers  préceptes  donnés  à  Thomme;  que  M.  de 
Lahayei  que  nos  lecteurs  jugent  si  eUe  s'accorde  avec  celle  que  ton  veut  exposer 
4ans  cet  article.  , 

(B)  Notons  qu'ici  on«<mfoaddes  choses  très^disiinctes^  à  savoir,  les  règles  des 
contrats,  échanges,  ete^,  toutes  choses  très-variables,  avec  les  règles  de  les 
morale  en  elle-même.  C'est  noe  grande  confusion  ^  les  hommes,  ont  inventé  les 
jrègles  des  contrats ,  des  ventes ,  etc.,  mais  non  les  règles  de  la  morale. 

(€)  Ici  encore  il  y  a  confusion.  Le  maiiage  en  lui-même»  et  en  ce  qoi  est  es- 
jentiel^  a.été  étabÛ  par  une  loi  positive  et  extérieure  de  Dieu.  Ici  nous  avons  la 
jmnde  du.  Christ  lui-même,  qui  dit  :  «  N'av^z-vous  pas  hi  que  ôekii  qui  a  fait 
9»  rhoHuna  an  commencement^  les  créa  mâle  et  femelle  ;  et  il  dit  :  o'est  pour 
9  cela  que  l'homime  laissera  son  père  et  s^  mère  et  s'attachera  à  son  épouse,  et 
»  ils  seront  deux,  dans  me  aeule  chair,  c'est  «pourquoi  ils  ne  sont  d^à  plus 
>  deux,  maÎ9  une  chair.  Ainsi  donc,  que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  JHeu  a 
»  uni  \  »  — H  y  a  cela  de  r^àrquable  Id  eneetre  dans  ee  texte;  qoe  lé  Christ 
Aous  apprend  que  e'êst  Diea  M-mtoe  qui  prononfà  les  paroles  que  la  Ge- 
nèse (ja,  21)  semble  mettre  dans  la  bouche  d'Adam ,  qui  ne  fit  sand  doMe  qt&e 
'les  répéter.  On  voK  ,çladrement  Ici  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  ont  in- 
venté ou  trouvé  les  règles  essendeïles  du  mariage ,  comme  semble  le  dire 
}I*  de  Lahaye. 

'  Slotomem^  espMion  si  esplicHe. 
a  Matth.  six,  4-6. 
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»  lie  M  f^séc  pàreUè-même  dêM bf  cMêdmee ,  et Vieunèrapa9 
»  grac^  iàm  moêta  muhire?  H'ôù  tiennent  donc  c^  règlements 
«  snr  les  nâfiegiM  y  sur  les  menrtres  »  sur  lee  testaments  ^  sdr  leS 
»  dépôts,  sinr  ta  défeàse  d'opprimer  le  proebain ,  et  sur  une  înflnîté 
>i  d'aotres  matières  qa^ost  prescrites  les  légifllateovft  ?  Ils  les  avaient 
»  reçues  de  lenrs  ancAtres,  qoi  les  tenaient  enx-mâmes  des  hommes 
■»  xfod  avaîeiitivéeaaTanjteQmyet ceux-ci  des  générations  qui  les  avaient 
»  précédés.'  Mais  les  boinmes  qmdès le  cDmasêncement,  et  les  pre* 
n  ttiiers,  aviieiit  porté  ces  lois ,  de  qui  lesavaient^ito  reçues  t  Ne  les 
»  ayaient^iU  pas  coonoes  jiitr  to  cotueienee  7  Car  on  ne  peot  pas  dire 
»  qails  avaient  éfé  avec  Moïse  »  qu'ils  avaient  entenda  les  propbè- 
»  tes,  puisqu'ils  étaient  Gentils*  Il  est  évident  qu'ils  ont  tiré  leurs 
>  règlements  de  cette  loi  que  Dieu  lui-même  a  établie  dès  le  commen-- 
»  cernent  pour  iliomme  lorsqu'il  Ta  créé.  C'est  de  cette  loi  que  Jes 
«  premiers  hommes  ont  tiré  leurs  lois  ,  quHs  ont  inventé  les  arts , 
»  et  les  autres  choses  ;  car  c'est  ainsi  que  les  arts  ont  été  établis.  Les 
»  anciens  s'élevèrent  à  celte  connaissance  par. leur  génie  (D)  *. 

»  Quelle  est  cette  loi  que  Dieu  imposa  à  l'homme  en  le  créant  ? 
»  C'est  la  loi  naturelle.  Mais  qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  ?  Diea 

(D)  Quelques  muarqae»  stm\  n^saaires  sur  l'aolorité  de  sunt  Jean-Chry' 
Wlome  qu'amèoe  ici  E.  de  Lahaje. 

lo  Quelle  que  aoik  l'o^oa  de  ce  gnod  docleor»  elle  ne  saurait  prévaloir 
contre  celle  de  l'auteur  qui  nous  a  dit  que»  dès  le  commncemenê.  Dieu  a? ait 
doaaé  à  rhomine  positivement  et  deviye yoi& ^ne  rèfle  et de$  préceptes | 

^  Ou  y(Â%  que  saint  Jean  admet  ki  l'opinion  des  idésê  innées  et  grenoées  ii-^ 
reetement  par  Dieu  hU-méme  dans  l'âme  iiataaiiMr  opinion  philosc^dûque 
qui  a  pour  auteur  ce  Platon  que  saint  Jean  Chrysoslome  appelle  un  phileseplis 
absurde ,  inepte ,  déshonorant ,  philosaphanl  à  la  manière  d^unenfitnt , 
dMt  les  opipkws  sur  JHeu  sont  d$$  niaUeries  »  et  dont  les  sentimeMs  ne 
devoeni  pas  être  les  nôtres  ^-j 

3»  Nous  admettons  complètement  que  les  différentes  lois  humaines  essen-^ 
tielles  viennent  les  unes  de»  autres  par  voie  d'enseignenient  et  de  trMitîeni 
maïs  arrivés  au  cwm/n^emêni  oa  an  premier  homme,  nous  ae  disons  pas 
qu'eUes  viennent  de  sa  conscience ^msÀA  nous  disons  que,  comme  cela  a  liea  à 
piésent,  la  c<macîmee  du  premier  homme  a  été  formée  par  Vensei^fnement 
réel  et  extérieur  de  Dieu*  Aaresto»  on  verra  que  II.de  Labaye  lui-«6meiait  ses 
léeerves  contre  ces  paroles  de  saixitChrapostonàa.  , 

»  S.  Jeaa^ltrjMMrt.  iTomei,  adpepubm  atOioefu  Xft,  ch.  I?,  t.  xxtt/  p.  215^ 
édit.  Parent  Dedwrres;  t.  ii,  p.  133,  édit.  Migne. 
»  Voir  <^mi,  édition  de  Misa9aUii.pt646,vux#p«30^tx,p.  271tX»63^ 
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9  ooas  a  dooné  la  con$eienee ,  et  a  voulo  que  la  science  du  tâen  et 
9  du  mal  fût  uo  dan  naiurel.  Nuua  D^avons  pas  beaoia  à*apprendrt 
»  que  la  foruication  est  uo  mal ,  que  la  continence  est  one  verta. 
Nous  savons  cela  dès  le  cammenc$nimt(E).  Et»  afin  que  vous  ap- 
preniez one  nous  possédons  celle  connaissance  dès  Torigine , 

•  remarquez  que  lorsque  le  l^islaleur  a  depuis  promulgué  la 

•  loi  et  a  dit  :  f^ous  ne  tuerez  pas ,  il^n'a  pas  ajouté  .-  car  le  meur^ 
9  tre  est  un  crime  »  mais  il  a  dit  aeolement  :  Foui  ne  tuerez  pas  : 
»  il  se  borne  à  défendre  la  péché  ;  il  n'a  pas  eu  besoin  d'apprendre 
m  que  celle  action  était  un  crime.  Pourquoi  Dieu ,  qui  a  dit  :  Tu 
9  ne  tueras  pas,  nVl-il  pas  ajouté:  parce  que  le  meurtre  est  un 
p  péehé?  parce  que  la  canseience  nous  Tavaildéjà  appris;  il  parle 

(Ë)  ▲  cette  définitioD  de  U  loi  aatarelle.  donnée  par  le  célèbre  archevèqae  de 
ConsUntinople,  qu'il  nous  eoit  permis  d'opposer  la  définition  suivante  que  nous 
trouvons  dans  le  ùatéehisme  récent  publié  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  pour 
rinstruclion  particulière  des  élèves  des  collèges. 

«  D.  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  ? 

»  R.  La  loi  naturelle  est  la  loi  éternelle  applicable  à  l'homme  »  et  qui  lui  a 
»  été  révélée  après  la  création,  pour  lui  faire  connaître  ses  devoirs  envers  Dteu, 
»  envers  ses  semblables  et  envers  lui-même. 

»  D.  Quelle  différence  y  a*t-il  entre  la  loi  naturelle  et  la  Id  étemelle? 

M  R.  Entre  la  loi  éternelle  et  la  loi  naturelle,  il  n^y  a  de  différence  que  dans 
9  la  manière  de  les  considérer  :  on  appelle  loi  naturelle'là  loi  éternelle  mani^ 
»  fèstée  à  l'homme  après  la  création  > 

>»  D.  Pourquoi  l'appelle-t^on  naturelle  ? 

»  R.  On  l'appelle  naturelle,  parce  qu'elle  ressort  de  la  nature  de  Thomme, 
<»>  (fest-à-dire  qu'il  y  a  un  rapport  que  nou9  découvrons  sans  peine  entre  tes 
9  préceptes  de  cette  loi  et  les  besoins  de  notre  nature. 

9>  Di  Gitez-nons  un  de  ces  rapports. 

»  R.  Je  puis  citer  le  rapport  qui  existe  entre  les  besoins  d'un  enfuit,  et  le  pré- 
9  cepte  qui  lui  est  imposé  d'obéir  à  ses  parents. 

'  »  D.  Vous  n'appelez  donc  pas  ceUe  loi  naturelle  parce  que  Adam  aurait  pu 
»  la  découvrir  sans  le  secours  de  Dieu  ? 

»  R.  Non  ;  je  ne  l'appelle  pas  naturelle  par  cette  raison,  puisque  Dieu  révéla 
«  d  Adam  cette  loi  en  lui  apprenant  k  distinguer  le  bien  du  înal  *•  » 
"  Voilà  la  vraie  notion  de  la  loi  naturelle  et  la  vraie  'manière  dont  eHe  a  été 
connue  de  Phomme  et  gravée  dans  son  cœtir,  e'est-à^re  par  one  révélalîoD, 
par  un  enseignement  extérieur,  comme  oélà  se  pratique  encore  tous  les  jotti9 
ffm  uœ  y^u](-  Ç'esf  la  seule  voie  naturelle  par  laquelle  rhonu^e  apprend  :e^  a 

à  CatMùme'dudioeèsettePùHXp'Mpétàionêe  \W6. 
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>»  comuie  ides  hommes  qui  le  savent  et  le  €ompnBnnent(F). 

»  LorsdoDC  qu'il  parle  d'un  autre  oommaDdement ,  non  codou 
»  par  là  conscience,  il  ne  se  contente  pas  de  défendre ,  il  donne  la 
»  raison  de  Sa  prohibition.  Ainsi  lorsque  Dieu  porte  le  précepte 
»  relatif  au  sabbat,  et  dit  :  le  eeptième  jour^  voue  ne  ferez  pas 
»  d'oeuvre  servile ,  et  il  ajoute  la  cause  de  ce  repos  :  à  savoir»  peirce 
>  que  Dieu  fest  reposé  le  septième  jour  des  ouvrages  quHl  avait 
9  commencés.  Pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  a*t-il  ajouté  la  cause 
»  du  repos ,  et  ne  Pa-t-il  pas  fait  pour  le  meurtre  ?  Parce  que  le 
»  commandement  relatif  au  sabbat  ne  résulte  pas  de  la  nature  des 
»  rapports  établis  de  Dieu  9  n'était  pas  connu  par  la  conscience  (G). 
^  mais  était  un  précepte  positif  et  temporaire  qui  a  été  remplacé 
»  depuis.  Mais  quant  à  ces  commandements  :  Tu  ne  tueras  pas , 
»  tu  ne  prendras  pas  le  bien  d' autrui^  tu  ne  commettras  pas  de  fof' 
»  nication ,  ils  sont  nécessaires  et  indispensables  à  notre  nature. 
»  (Test  pourquoi,  en  les  promulguant.  Dieu  n'a  pas  exprimé  la 
»  cause  de  ces  défenses,  n'a  pas  ajouté  d'explication  :  il  s'est  borné 
»  à  la  défense  «  (H).  » 

Quelques  observations  sont  ici  indis^nsables. 

l''  La  conscience  n'est  pas,  i  proprement  parler,  la  loi^  mais 
seulement  la  faculté  au  moyen  de  laquelle  nous  connaissons  la  loi , 
l'appliquons  et  discernons  ainsi  le  bien  du  mal  (I). 

(F)  Eq  effet,  quand  ce  précepte  fat  iD9éré  dans  la  loi  sur  le  Sinaï,  Moïse  sa- 
vait bien  qu'tZ  ne  fallait  tuer  pertonne.  Mais  il  le  savait  par  renseignement^ 
par  tradition. 

(G)  Notons  bien  que  saint  Ghrysostome  ne  dit  pas  aa  mot  de  ce  système  dès 
rapports  naturels  y  etc.  Le  texte  dit  :  parce  que  ce  commandement  n* était  pas 
des  premiers ,  ni  de  ceux  qui  notu  sont  acquis  par  la  conscience  '.  —  Ne 
mettons  pas  de  système  dans  les  auteurs  anciens ,  il  y  en  a  déjà  assez.  —  No- 
Ions  de  plus  que  ce  repos  du  sabbat  était  déjà  connu  et  promulgué  avant  la  loi 
du  SinaT. 

(H)  Ces  passages  ont  tellement  besoin  de  commentaires  que  M.  de  Lahaye 
va  lui-même  nous  les  fournir. 

(!}.  Nous  croyons  cette  définition  obscure  et  incomplète,  la  conscience  n*est 
pas  la  faculté  qui  nous  fait  connaître  y  c'est  la /acii/l^  qui  connaît  après  quelle 
a  été  enseignée,  elle  est  plutôt  le  résultai  de  la  connaissance  de  la  loi^  les 
hommes  qui  ne  connaîtraient  point  de  loi  y  n'auraient  point  de  conscience;  l^s 

*  iSidem,  p.  2337  et  2aS;  édit,  Paceot  Desb«rre$:  p.  131  et  132  ;  édil.  Migae. 

•  QuoQiam  boe  quidem  mandatom  Don  deprimariis  crai  ne^  per  eoiiscîeatiam 
nobis  exqairîtis. 
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20  L'homnie  ne  peut  cwpMsUte  la  lai  ^  discerner  le  bien  da 
au  moyen  de  la  conscience  qu'autant  qu'il  a  joui  du  comineree  ( 
la  parole,  qu'îl  a  l'usage  de  la  raison.  Tant  qu'il  n*a  pas  eoti 
parler,  la  conscience^  comme  les  autres  facultés ,  est  engoar 
inerte  (J)- 

30  Pour  parvenir  A  la  connaissance  de  ses  devoirs  par  la 
cience ,  il  ne  sufBt  pas  à  l'homme  d*avoir  acquis  par  là 
Tusage  de  la  raison,  l'exercice  de  ses  facultés,  il  faut  qu'il  ait  1 
par  la  révélation  ou  par  une  instruction  extérieure  les  éli 
premiers ,  \e%'vér%téê  fùhdamentaleê  de  la  morale.  Ces  élémenls  1 
sont  pas,  à  noton  avis,  des  principes,  des  axiomes^  ce  soat 
faits  ;  ces  hits ,  par  lesquels  sont  manifestés  les  rapports  natta 
que  Dieu  a  établis  entre  lui  et  les  créatures ,  entre  les  créall 
eiitre  elles  (K>. 

§oar<ls*tDtie(s  (piî  a'ont  pas  de  notions  morales,  n^ont  pas  de  eonscienaA 
consctehoe  est  droite  quand  «n  eonnatt  aneîot  drotto,  elle  est  ^osse,  < 
on  connaît  one  loi  faune.  C'est  un  point  bien  essentiel,  et  que  nous  \ 
lecteurs  de  peser  attentîveaieDt.  La  consdéocede  chaque  homme  est  le  i 
tat,  la  formation  de  sa  raisoa  ou  de  sa  connaissance.  C'est  ce  que  H.  de  1 
haye  va  avouer  en  d'antres  termes*  Aussi  tous  les  auteurs  ont  admis  une  fuÊi^ 
conscience;  et  pour  la  rendre  droite  oat  indiqué  la  connaissance  de  la  14 
droite.  «  Si  Ton  a  une  conscience  fausse,  dit  Mgr  de  Paris  dans  ce  mèsect* 
)>  théchisme^il  faut Téclairer  (non  par  une  intuilion  solitaire  de  soi^,  mitttt 
»  s'applicant  à  connaître  la  loi  qui  doit  nous  diriger,  »  Voilà  les  seules  noâoii 
vraies.  j 

(J)  C'est-à-dire  que  la  conscience  ne  connaît  que  quand  on  luia/aîUofj 
naître.  La  connaissance' de  la  loi  nous  vient  donc  par  un  autre  mojfea.  I 
nomme  ici  la  parole  et  la  raison ,  c'est-à-dire ,  comme  nous  le  disions,  1 
c*est  la  parole  et  la  raison^  c'est-à-dire  l'homme  ayant  one  loi,  qui  for 
conscience.  Cela  est  bien  essentiel  à  redreser. 

(K).  C'est  bien  ce  que  nous  disons  :  pour  former  la  conscience  il  faut  M 
reçu  une  communication  extérieure  des  vérités  fondamentales.  M.  de  1 
dit  que  ce  ne  sont  pas  des  principes,  des  axiomes,  mais  des  faits,  etc.  II  oe  $'«( 
ici  ni  de  faits,  ni  â^aœiômes,  ni  de  principes»  il  s'agit  de  lois,  de  commsanis' 
ment  ;  les  rapports  ne  constituent  pas  des  commandements.  Nous  le  répétoflii^ 
pour  échapper  à  la  loi  deDieu,  on  bouleverse  toutes  les  notions  de  loi.  UM. 
c'est  la  vofonf^  d'un  supérieur  légitime,  nous  ordonnant  de  faire  ou  de  ne^ 
faire  telle  chose.  Là  o&ll  n'y  a  pas  de  volonté  semblable,  il  n'y  a  pas  deio4 
et  pas  de  ievair.  —  Maiâténaat,  est  o/rdrè  est  un  fait  prouvable  cornne  to 
antres.— Daaa  k  pratique,  ou  dans  le  fait,  nos  écritures  bous  disent  que  dès  M 

^  Catéchisme^  p.  156. 
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J'eipUque  ma  pensée  : 

S'il  était  possible  qae  TboiBine  eut  Tusage  de  la  raison ,  sans  ooq- 
oattre  rexisteoce  de  Dieu ,  il  ne  panrieudrait  pas  à  coimattre  ses 
deFoirs  euTers  Dieu ,  s'il  D*a?ait  pas  appris  par  la  réTélation  ou  Tio- 
stractioD  que  Di€u  exisief  que  Dieu  Fa  eréé^oa  s'il  n'a  vai t  pasentendu 
prononcer  le  mot  Dteu^  ou  quelque  expression  équivalente ,  Élre, 
Grand  Esprit  ;  mais  lorsqu'il  a  reçu  la  cunnaissance  de  ces  faits,  il 
peatf'flerfr  à  la  wnnaitsanet  deses  dewirs  tncers  asn  Créateur(L)» 

Jamais  homme  D'acquevrait  la  connaissance  de  ses  devois  en- 
vers lui-même»  jamais  il  ne  saurait  que  ia  tempérance,  que  la 
continence  sont  des  vertus  t  que  la  lUKure  est  un  péchés  sll  n'avait 
appris  par  la  révéktion  ou  l'instruction  qu'il  «'est- pas  seulement 
un  corps,  mais  qu'il  a  wM-àme ,  on  si ,  par  la  réflexion  et  l'atten- 
tion sur  la  pensée  ;  il  n'était  pas  parvenu  à  s'assurer  que  les  opé- 
rations inteltectuelles  sont  Touvrage  d'une  substance  spirituelle. 
Mais  lorsqu'il  a  acquis  par  l'on  deceamofens  la  connaissance  de 
sa  nature,  il  peut  parvenir  kiteowtrir  les  rapporta  qui.  résultent 
de  cette  nature ,  les  devoirs  qui  découlent  de  l'union  de  l'âme  et  du 
corps ,  de  la  supériorité  de  Tintelligence  sur  la  matière. 

Lorsqu'un  mari  et  une  femme  ont  donné  le  jour  à  un  enfant,  ils 
connaissent  na^ure/ZetTienHeurs  devoirs  envers  cet  èixe  faible;  ils 
savent  qu'ils  doivent  prendre  soin  de  sou  corps  et  de  son  âme. 

Tant  qu'un  enfant  ne  connaît  pas  le  foitqui  est  le  fondement,  le 
principe  des  rapports  qui  existent  entre  lui  et  Fauteur  de  s^  jours, 
il  ne  parviendra  jamais  &  c^nnaUre  aes  davoics  envers  ses  parents  ; 

commencement,  puis  dans  la  suite  des  temps,  Dieu,  notre  supérieur,  a  donné 
àtspréeepteSy  des  ordres  à  Iliomme,  et  que  Thomme  est  obligé  de  ,suiv/e.  — * 
Hors  de  \k,  on  peut  établir  des  axUmes,  des  convenancesy  desopintoiu,  des 
rapports  y  mais  tout  cela  ne  constitue  pas  une  loi»  «  Une  loi,  dit  excellemment 
>  Mgr  de  Paris»  est  un  régir  établie  ei  notifiée  j^àT  une  autorité  légitime,  avec 
l'intention  d'obUger  '•  » — Nous  avona  (Kaejque  honte  àrappeier  ces  principes 
i  des  philosophes  chrétiens, 

,(L)  Cesi  ici  encore  une  puresuppositi^(^n  philoscphiqiie ,  chiq^érique  et  anti- 
aatarelle  comme  les  auU'as;  pour  prouver  le.sysjtème,  on  va  supposer  un  hom- 
me ayant  Ttua^tf  de  la  raison,  et  cependant  n'ayant  pas  entendu  prononcer  le 
BOOL  ^éir^,  etc.»  et  ppis  s'élevantà  la  conmussaace  de  ses  devoirs.  —Non, 
dans  le  lait,  c'est-à-dire  nalurellementt  cela  ne  se  passe  jamais  ainsi,  on  con- 
aatt  aes  deyoir^  de  la  même  niani&re  qu'on  connaît  le  Grand-Esprit,  Tout  cela 
forme  oa  t<Hit  indivisiUftt  dont  le  césoltat  est  Tbomme  raisonnable,  étant,  plus 

*  Catéchisme,  ^.U9. 
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mais  lorsqu*il  a  élé  instruit  de  ces  faits»  a-t«il  besoin  d'un  précepte 
poiUifpowr  aimer  ses  pareuts,  les  honorer»  lenr  obéir  (M>? 

3""  Dans  l'état  de  justice  originelle,  il  était  très-facile  i  rhomme 
de  connaître  ainsi  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  lui-même»  envers 
le  prochain  ;  il  en  avait  la  claire  vue»  Viniuition  :  pour  n(m$,  il  nous 
est  plus  difficile  de  parvenir  à  la  connaissance  de  nos  devoirs  par  la 
conscience  et  le  raiionnemeni  ;  alors  surtout  que  l'on  s'éloigne  des 
préceptes  les  plus  communs»  qu'on  arrive  aux  applications  particu- 
lières» aux  conséquences  éloignées  des  vérités  premières,  l'erreur 
se  mêle  souvent  à  la  vérité  (N). 

4''  C'est  par  la  conscience  que  le  premier  homme  connui  ses  de- 
voirs. Quant  à  nous»  il  ne  nous  est  pas  %mpo$sible  de  les  connaître 
par  ce  moyen»  mais  en  faU  nous  les  apprenons  par  VinsirucUoHj 
nous  en  recet>ons  la  cotyMiisanoe  (O). 

«  Les  pères»  les  maîtres  les  apprekinent  à  leurs  enfants,  à  leurs 
»  élèves.  Ces  vérités  ont  une  telle  proportion  avec  notre  inlelli- 
•  gence,  une  telle  convenance  avec  notre  nature»  que»  dès  qu^oa 

ou  moins  bien  raiâoooable  et  coQscdeBcieax,  selon  qu'il  aura  mieux  coann  Dieu 
et  la  loi;  c'est  par  des  raisonnements  semblables  à  ceux  exposés  ici»  m^iés  de 
vrai  et  de  faux,  qu'on  a  obscurci  toutes  les  notions  philosophiques. 

(M).  Comme  on  le  voit,  on  suppose  toujours  et  on  affirme  ce  qui  est  à  prouver. 
Combien  de  parents  en  effet  et  combien  d'enfants  qui  sans  remords  abandon- 
nent ce  que  Ton  appelle  ici  des  devoirs,  malgré  la  connaissance  des  rapports. 
Si  le  devoir  n*estbasé,  n!est  imposé  que  par  ce  remonl#,  par  cette  convenance^ 
celui  qui  n'a  pu  de  resionU»  celai  qui  ne  lire  pas  cette  conclmsion^  ne  voit 
pas  ceUe  convenance^  n'a  plus  de  devoir.  Toute  la  morale  est  détruite  par 
ces  principes. 

(N).  Notons  bien  un  sophisme  qui  se  présente  encore  id.  On  parle  d'un  état 
de  justice  originelle,  où  il  était  très-facile  de  connaître  les  devoirs  par  inluiliàn. 
etci,  comme  si  cet  état  avait  duré  quelque  temps.  Or,  en  fait,  on  sait.qu*it 
n'a  pas  existé ,  pour  le  premier  homme  même  ;  en  sorte  que  cette  difItculU 
que  l'on  réserve  pour  hoim  doit  être  attribuée  au  premier  homme  même* 
Toutes  ces  contradictions  disparaissent  par  ces  mots  de  l'auteur  que  nous  avons 
cité:  «  Que  Dieu  donna  dès  le  commencement  à  l'homme  ses  préceptes.  »  Cela 
est  clair  comme  le  jour  et  l'on  ne  sait  pourquoi  on  s'évertue  à  créer  des  obsco* 
rites  et  des  difficultés. 

(0).  Enfin  nous  voilà  d'accord  pour  le  /iitf ,  pour  la  réalité ,  pour  la  pratique; 
et  Ton  avoue  que  l'on  ne  discute  l'autre  hypothèse  que  comme  une  possibilité. 
Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  juger  s'il  est  permis  de  poser  une  possibîKté 
contraire  au  fait  général,  si  ce  fait  ne  conslitae  pas  la  règle,  la  nature  même  de 
rhomme^  etc. 
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»D0Q8  les  propose,  nous  les  approuvons  y  nous  y  adhérons;  et 
»  comme  nous  sommes  disposés  et  accoutumés  dès  l'enfance  à 
»  goûter  ces  vérités,  nous  les  regardons  comme  nées  avec  nous  (P).  » 

Je  ne  vois  rien  que  de  naturei  dans  cette  manière  de  connaître 
les  vérités  morales;  elle  suppose,  il  est  vrai,  une  révélation  faite 
primitivement  par  Dieu  au  premier  homme  au  moyen  de  la  parole; 
mais  la-  parde  est  le  moyen  naturel  de  faire  connaître  les  vérités 
morales  à  des  êtres  qui  ne  sont  pas  de  purs  esprits,  mais  des  intel- 
ligences servies  par  des  organes  matériels.  Elle  suppose  encore  une 
tradition  et  une  instruction  extérieure;  mais  c*est  aussi  par  la  tra- 
dition et  rinstruction  extérieure  que  les  hommes  reçoivent  les  pre- 
miers éléments  de  toutes  les  connaissances  profanes  (Q). 

5«  A  regard  de  ces  devoirs  qui  sont  la  conséquence  des  rapports 
naturels  établis  par  le  Créateur,  un  précepte  positif  n^est  pas  néces- 
raire  pour  engendrer  une  véritable  obligation  :  pour  être  obligé  à 
les  remplir,  il  suffit  à  Thomme  de  les  connaître  par  la  conscience  et 
le  rûisonnement'^  il  sait  alors  que  ces  devoirs  lui  sont  imposés  par 
Dieu,  auteur  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  Tbommc  qui  a  créé  et  in- 
venté ces  rapports,  il  les  a  seiAement  découverts  ;  déduits  de  feits 
donnés  et  connus  par  la  révélation  ou  l'instruction ,  ces  devoirs, 
ces  lois  né  sont  pas  son  ouvrage  ;  ils  sont  Touvrage  de  Dieu,  auteur 
des  rapports  dont  ils  sont  la  conséquence  et  l'expression  ;  ils  repo- 
sent sur  la  volonté  libre  de  Dieu  ;  c'est  de  cette  volonté  qu'ils  tirent 
leur  vertu  obligatoire  (B). 

(P).  Toiià  encore  nettement  noife  epiniéa  formulée  et  établie.  Cela  est  clair 
et  évident  Tontes  ces  règles  que  nous  regardons  comme  neei  avec  noui,  com- 
me nolieottvnige,nous  ont  été  données  par  Vinslrueiion* 

(Q).  Mous  ne  disODS  rien  de  pUis.  Les  vérilés  morales  on  plutôt  les  préceptes 
moranx  ont  été  révélés,  Impdséa  par  la  parole  divine ^  à  Adam»  centiottés  à 
fm  deseendants  par  la  patele  kwHiaime  ;  et  c'est  là  le  seul  moyen  naturel  de 
tes  eemnMre.  lie  seul  moyen  de  oonnatere  la  loi  n'est  donc  pas  la  conscience, 
comme  on  le  disait  plus  bauL 

(IQ.  Nous  voilà  encore  retombés'  dans  le  chaos.  Ce  n'est  plus  Vtnstruetion, 
la  parole,  mefen  naturel,  qui  nous  fait  connaître  que  Dieu  nous  impose  ces  de- 
voirs; c'est  nous  qui  éieoavrons ,  qui  déduisons  ces' devoirs  dis  faite  connus. 
En  sorte  que  n  nous  ne  déduisons  pus,  il  n'existe  plus  de  devoir.  On  suppose 
donc  encore  ce  qui  es&  à  prouver,  à  savoir,  que  nous  sommes  obligés  de  décou- 
vrir, de  déduire  nos  obligations.  C'est  à  désespérer  le  raisonnement.  C'est  en 
vain  qu'on  fait  apparaître  ici  la  volonté  de  Dieu  ;  Dieu  ne  veut  qu'aulant  que 

■  Bnriamaqui.  Precfplestfe  droit  nature/,  p.  3,  di.  V, 
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6"  La  lot  Qaturelle  n'est  pas  dépourvue  de  sanction^  et  rbomme 
peut  conoattre  et  connaît  cette  sancUon.  . 

Il  n'est  pas  question  pour  le  moment  de  cette  récompense  infinie, 
surnaturelle  que  Dieu,  par  une  bonté  purement  gratuite,  a  bien 
voulu  attacher  à  Tobservatlon  de  cette  loi,  ni  de  la  perte.de  ce  bon- 
heur et  des  supplices  éternels  q^i  sont  la  peine  de  sa  violation ,  je 
ne  parle  que  de  la  sanction  naturelle  de  la  loi  naturelle  (S). 

L'observation  de  cette  loi  trouve  sa  récompense  dans  Yorire^  la 
paiX;  le  bonheur  qui  résultent  du  maintien  des  rapports  que  Dieu  a 
établis  entre  les  êtres  intelligents,  La  peine  de  son  inobservation 
consiste  dans  les  désordres  qu^entraiae  La  violation  de  ces  rapports. 
L'homme  peut  connaître  par  le  raisonnement  les  maux  de  toute 
nature,  moraux  et  physiques,  que  cause  la  violation  de  la  loi  natu^ 
relie j  à  l'individu,  à  la  famille,  à  la  société  :  il  en  fait  tous  les  jours 
la  triste  expérience  :  sur  ce  point  l'expérience  conprme  les  déduc- 
tions du  raisonnement  (T). 

On  a  demandé  si  la  morale  est  susceptible  de  démonstration  :  la 
réponse  à  cette  question  dépend  d'une  distinction. 

Si  par  démonstration  on  entend  c^tte  opération  de  l'esprit  qui  con- 
siste À  extraire  d'un  principe  purement  abstrait  des  conséquences 
purement  internes,  purement  subjectives,  il  faut  répondre  négative- 
ment ;  caries  vérités  morales  sont  subjectives,  elles  correspondent, 
à  des  ôtres  qui  existent  hors  de  l'entendement  et  dans  la  nature  ; 
mais  si  Ton  prend  l'expression  démontrer  dans  son  acception  ordi- 

Q0U3  àécouvr9n$^  Gette-vo^otU^  ^l4o««  «i^dçiuiée  à  uB«i>pératioii'qiiiiioiis 
est  propre.  Toute  règl^,  toute  notioa  diQ  M^t  de  dovoir  est  délimitf  • 

(S)  Notons  bien ,  avant  d'aliar  pJiis  lott,:4iaron  bàlilici  nae  Ré|nUM|ae 
comme  celle  de  Platon.  €et  élai  de  nature,  eu  l'bdnuBe  a'avaÂt  à  suivre  ^*one 
loi  Datorelle,  appuyée  sur  une  sajHiioa  parepieat  naturelle,  ïiajamaiiespiM. 
Il  est  de  foi ,  et  M.  de  Labaye  est  d'aceerd  avec  notts,  f be^  dès  le  aeminf ii«#- 
«Mfil,  liittiÊ^  révéla  à  Adam  les  vérités  aanatorelleS'»  et  •éaei  les  fias  snfoala- 
relies.  C'est  donc  à  la  suite  de  ces  livres  de  philMùphU  «éUrfUéi»  si  rude- 
ment stigmatiséB  à  lf\ir  ioiroduotion  daaâ  les  •écoles  'dirétienaes  par  Gr^ire 
IK%  que  l'ea  constmillci  w  état  philosophique,  toufcÀvlut  oUmériqae* 

(T)  Nous  laiâsoDS  à  nos  lecteurs  à  juger  ce'^fue  seraîl  cette  morale,  où  pour 
toute  récompense  de  ses  sacrifioes  l'homme  ««rail  la  stérile  0I  «iélaflit»iy»e 
récompeneed'aroir  «onUribué  à  l'ordre,  à  l'ardre  «dtlr«<l  {tk)* 

'  Tous  les  phUosophes  doivent  lire  cette  belle  lettre  aux  pn^semrs  de  phÛoso» 
phie  derUniversiU'de  Parts,  que  nous  avons  publiée  dans  les  Jnnales  depJdlo^ 
Sophie,  t.  XVI,  p.  362  (  3«  Mri^}. 
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naire  ;  si  par  démontrer  oâ  veut  dire  montrer  la  cùn^éfum^  néces- 
saire d^ttne  action  avec  une  vérité  évidente  par  elle-môine,  à  l'aide  ' 
d'one  ou  de  phisieura  autres  vérités  prises  comme  moyen  de  com- 
paraison :  il  faut  répondre  que  la  morale  est  susceptible  de  démons- 
tration. 

On  peot  mdme  systématiser  la  morale,  c*est-*à-dire  classer  les  de- 
voirs de  rhoDune»  les  coordonner^  les  rattacher  par  une  chaîne  non 
interrompue  de  prc^Maitionsbien  liées  à  un  petit  nombre  de  vérités 
premières;  ainsi  la  morale  mérite  le  nom  de  science. 

Quelques  philosophes  ont  essayé  de  ramener  tons  les  devoirs  à 
un  principe  unique  lies  tins  ont  pris  pour  point  de  départ  la  con- 
servation de  so^méme»  ou  Vintérit  privé,  d'autres  la  bienveillance 
ourinMrM  ptiftiîcd'autres.enfia  VesMtmce  de  Dieu  et  $e$droit$  sur 
ses  créatures.  Ces  tedtatives  nHwt  pas  eu  de  succès  et  ne  pouvaient 
pas  en  avoir;  c'était  donner  à  la  morale  une  base  trop  étroite  (U). 
Du  principe  de  la  conservation  de  soi-même  et  de  Fintérêt  privé , 
on  fait  aisément  déeooler  tous  les  devoirs  de  l'homme  envers  soi- 
méme^  mais  il  est  diflloile  d'expliquer  avec  ce  seul  principe  les  de- 
voirs de  rhommeenmrs  ses  semblables,  et  notamment  Tobligatiou 
dans  laquelle  est  souvent  le  citoyen  de  sacrifier  sa  vie  peur  sapatrie; 
réciproquement  il  est  impossible  de  rendre  raison  des  devoirs  de 
rhomme  envers  lui-même  en  partant  exclusivement  du  principe 
de  la  bienveillance  ou  de  t intérêt  commwn.  Enfin  ces  deux  principes 
ne  sont  pas  la  source  desdevoirs  de  Thomme  enves  Dieu.  Gomme  il 
existe  trois  espèces  de  devoirs,  i*  devons  de  Thomme  envers  Dieu  ; 
V  devoirs  de  Tbomme  envers  lui-même  ;  3*  devoirs  de  l'bomme  à 
l'égard  de  ses  semUabieÉ ,  ildut  admettre  trois  vérités  premières 
ou  trois  principes  des  devoirs  moraux  :  1«  V existence  de  Dieu,  créa- 
teur et  conservateur;  ^  U  justice  ^Ia  bienveillance  ;  Z^  la  conser- 
vation de  êoi-mime.  C'est  la  méthode  communément  suivie  (V). 

(U)  Noos  somilies  complélieoMnt  de  cet  avis,  mais  nous  avons  quelque  peine 
à  £ûre  accorder  celte  opÂaion  avec  le  système  préeédemsieiit  exposé  par 
M«  de  Labaye*  Il  nous  semble  qo^  a  supposé  lui-même  que  Dieu  n'avait  fait  à 
'bomme  que  lui  révéler  sa  propre  emistence  comme  créateur^  et  qu'ainsi  la 
morale  libez  loi  avait  un  principe  unique  ^  vm  point  de  départ  unique  y  VexiS'- 
tenee  de  Dieu.  IfaittleDaut  il  eonvietit  que  cette  base  est  trop  étroite.  Et  nous' 
sommes  4e  son  avis. 

(Y)  Oui,  c'est  là  la  méthode  ordinairement  suivie  dans  la  philosophie,  même 
catholique;  voilà  pourquoi  nous  ne  cesserons  d'en  faire  remarquer  l'obscurité, 
rncohérence,  les  lacunes  qui  se  présentent  à  tout  iettear  attentif.  Aaalysoâs  : 
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«  Quelle  est  la  dettmation  de  rbomme?  Trois  réponses  exclasires 
>»  ont  été  données  à  cette  question  par  des  philosophes  qui  n^envisa- 
>*  géant  qu'une  partie  des  moyens  que  nous  avons  à  notre  disposi- 
m  lion,  n'ont  pu  par  conséquent  qu'entrevoir  un  côté  delà  vérité.  Ils 
>»  ont  dit  d'abord  que  l'homme  était  né  pour  être  heureux ,  et  qa'il 
^  n'avait  à  se  soucier  que  de  son  propre  6onAeur.  C'était  dénaturer 
»  une  grande  vérité  en  la  souillant  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'abject  dans  Té- 
>^  goïsme.  Plus  généreux  en  apparence,  sans  être  plus  vrais,  d^autres 
»  philosophes  ont  soutenu  un  système  diamétralement  opposé,  qui, 
»  de  nos  jours,  a  été  quelquefois  décoré  du  titre  bizarre  de  religion 
M  humaniiairef  et  consiste  à  dire  que  l'unique  but  de  notre  exis- 
^  tence  est  la  société  ou  le  bien  de  t humanité.  C'était  fasre  d'une 
•  chose  vraie  à  certains  égardsuneimpraticableabsurdité  etproposer 
»  à  l'homme  un  but  qu'il  ne  peut  avoir  le  courage  de  poursuivre  de 
»  la  manière  et  aux  conJitions  qu'on  le  lui  propose.  Plus  noble  en- 
»  core  et  plus  respectable,  si  l'erreur  est  digne  de  respect,  est  l'opi- 
»  nion  de  ces  phliosopes  désintéressés,  qui,  comptant  l'individu  et 
>*  la  société  humaine  pour  rien,  prétendent  que  Dieu  est  le  seul  but 
»  de  notre  création;  comme  si  le  créateur,  en  nous  accordant  Texis- 
»,  tence,  n*avait  pas  pu  avoir  d'autre  intention  que  son  propre  bien, 
»  et  comme  s'il  était  possible  et  naturel  à  l'homme  d'exclure  cons- 
»  tamment  de  ses  actes  toute  vue  de  bonheur  personnel  Oùse  trouve 
»  donc  la  vérité?  Assurément  dans  la  conciliation  et  dans  Tharmo- 
»  nieose  combisaison  de  ces  trois  points  affirmatifs  qui  viennent  d'é- 
».  tre  énoncés,  et  dans  Texclusioa  de  ce  que  les  systèmes  mentionnés 
»  ont  de  négatif '.  » 

Quels  sont  dans  les  connaissances  morales  les  moyens  de  distin- 

il  s*agit  de  devoir,  é*obligationy  et  d'en  cfaerelierle  principe.  La  réponse  direete 
nécessaire,  est  que  le  devoir  décoole  d'un  commandement  fait  par  unsupé- 
rieur.  Ici  rien  de  semblable  ^ on  donne  !<>  un  fait,  Dieu  ext»(e;ceux*!à  échappent 
au  devoir  qui  nient  Y  existence  de  Dieu  ou  la  providence»  —  2''  La  jutli'ce.... 
mais  notons  que  Ton  cherche  précisément  ce  qui  eéi  juste  ou  injuste,  permis 
ou  défendu»  Gomment  définir  la  jusUoe  lorsqu'on  est  supposé  ne  pas  savoir  en- 
core ce  qui  est  permis  ou  défendu,  c*est-à«dire  son  devoir?-^  3^  La  conserva- 
tion de  loi-m^me.vmaison  oublie  que  rien  ne  m^oblige  encore  à  me  conserver 
moi-même,  et  que  par  conséquent  je  suis  libre  de  me  détruire.  Nous  le  répétons, 
tous  ces  principes  philosophiques  sont  autant  de  propositions  qui  choquent  le 
sens  commun* 

«  l'baghf ,  Jnthropologiey  ch.  VI,.  n»  433, 424, 
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guer  la  tériié  favee  Vtrreur  ?  Les  mêmes  que  dans  les  autres  brau- 
I  ches  de  coonaissances  naturelles  :  Le  consentement  général  du  genre 

humain  et  l'autorité  des  sages. 

Je  ne  parle  en  ce  moment  que  des  moyens  que  l'homme  a  dans 
Vordre  de  la  nature.  Je  considère  l'bumaaité  dans  Télat  où  elle  était 
ayant  rétablissement  de  TËglise  catholique»  et  môme  ayant  la  pro- 
mulgation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  (X). 

1*  Le  consentement  général  du  genre  humain. 

Trop  souvent  on  attribue  ce  consentement  uniquement  à  Tévi- 
dence  des  vérités  morales;  cette  évidence  n'est  pas  sans  influencé 
sur  cet  assentiment  général,  mais  elle  n*en  est  pas  la  cause  nnique  et 
première  (Y). 

Il  ne  serait  pas  impossible  à  un  homme  qui  posséderait  Texercice 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  qui  aurait  connu  par  Fin- 
strueiion  les  faits  que  j'ai  appelés  les  vérités  premières,  les  éléments 
nécessaires  des  connaissances  morales,  de  déduire  de  ces  faits  les 
devoirs  qui  en  sont  la  conséquence  ;  uédam  les  a  connus  par  ce  moyen; 

(X)  Notons  bien  ici  que  ce  classement  est  incomplet  :  1<>  Il  suppose  ce  qui  est 
I  à  prouver,  à  savoir  que  Dieu  n'a  pas  donné  de  préceptes  avant,  la  loi  du  Sinaï, 

'  contre  les  paroles  expresses  de  la  Bible  que  nous  avons  citées,  et  contre  toute 

I  rhistoîre  des  communications  de  Dieu  avec  les  premiers  patriarches  ;  â"»  il  va 

1*  directement  contre  une  vérité  de  foi,  à  savoir,  que,  dès  la  création»  Dieu  lui  a 

\  fait  connaître  sa  /In  sumalurelle,  et  plusieurs  mystères,  etc.  Tout  cela  est  in- 

complet ,  et  ce  sont  des  notions  à  rectîGer  et  à  refaire. 
(T)  Avant  toutes  choses  nous  devons  noter  ici  par  rapport  au  consentement 
'  général  du  genre  hvmain,  que  nous  admettons  son  autorité  dans  les  questions 
de  faits  et  de  science,  maïs  que  lorsqu'il  s'agit  de  dogme  et  de  morale,  nous  ne 
le  reconnaissons  infaillible  qu'en  tant  qu'il  nous  représente  la  révélation  primi- 
tive  ou  successive  et  extérieure  de  Dieu;  sans  cela  ce  consentement  ne  consti- 
tuerait qu'un  rationalisme yïion  individuel,  mais  universel,  ce  qui  est  le  système 
de  l'abbé  de  Lamennais  ;  ou  bien  ce  serait  l'apothéose  et  la  déification  de 
thumanité ,  ce  qui  constitue  la  religion  humanitaire  si  en  vogue  de  nos 
jours.  Ce  sont  ces  deux  systèmes  qui  ont  été  condamnés  par  l'Eglise  dans  ces 
paroles  de  Grégoire  XYI  :  «  Laissant  de  côté  les  traditions  saintes  et  apostoliques 
«  il  (l'abbé  de  Lamennais)  ne  cherche  pas  la  vérité  là  où  elle  est  d'une  manière 
»  certaine,  en  la  cherchant  hors  de  i'Ëglise  catholique,  où  elle  se  trouve  sans  le 
»  mélange  impur  de  l'erreur  '...philosophie  selon  la  tradition  des  hommes, 
1»  selon  les  élémens  du  monde  et  non  selon  le  Christ  *.» 

'  *  Termes  dt  rencydique  condamnant  les  paroles  d'Un  Croyani. 
*  S.  Paul  mtx  Coloss.^  n,  S. 
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mais  ce  n'est  pas  ainsi  qae  le  genre  haoïaîa  a  acquis  et  aoqaîert  en^ 
core  aujoard^bui  la  ooDDaîssaace  de  ses  ctevoirs^  c'est  par  la  iraditwm 
que  les  conDaîssances  morales  se  sont  répandues  dans  le  geore  bu* 
main ,  c'est  par  Yinstructiofi  et  réducation  qu'elles  se  transmettent 
encore  acqeQrd'bai  (Z).  Il  fant  ftiire  aossi  la  part  de  Vénideneet 
comme  je  l'ai  déjà  dit^  ces  précepte»  ont  une  telle  proportion  a^ee 
notre  nature,  une  telle  harmonie  4vec notre  esprit,  que,  dés  qu^Uê 
nous  sont  proposés ,  nous  les  approuvons ,  nous  y  adhérons.  Cette 
adhésion  est  le  premier  sentiment  qu'ils  produisent  en  nous,  et  rim- 
pression  produite  par  l'éducation  ne  s'efface  januiis  compléteaieat  t 
les  passions  peuvent  bien  l'aff^ibSir  ensuite  chez  quelques  individus» 
mais  elles  ne  parviennent  jamais  à  l'effacer  complètement;  elle  se 
réveille  lorsque  ces  malheureux  rentrent  en  eux  «mêmes  en  réflé- 
chissant  de  sang^froid  sur  la  nature  de  Tbomme,  ses  rapports  avec 
Dieu»  et  avec  ses  semblables,  sor  les  rapports  de  l'àme  et  du  corps  i 
FantiqiQté,  l'université,  la  perpétuité  des  obligations  morales  est  an 
Cait  qui  n'a  été  contesté  que  par  les  sceptiques  ;  l'évidence  des  faits  les 
a  confondus. 

2*  L'autorité  des  sages. 

Qu'on  le  remarque  bien  :  le  consentement  général  du  genre  bu- 
main  ne  s'étendait  guère  au-delà  des  axiomes  de  justice  évidents  par 
eux-mêmes,  et  des  devoirs  les  plus  communs  de  la  morale.  Lorsqu'il 

(Z)  Nous  voilà  d'accord  sur  la  manière  dont  les  hommes  acquièrent  anjour- 
d'hui  la  connaissance  de  leurs  devoirs^  c'est  par  Vinstruelion^  parla  tradition, 
—  Mais  Adam  était-il  différent  de  noas  ?  Ce  qui  est  daas  noire  nature  n'étail-il 
pas  aussi  dans  la  sienne?  Et  puis,  cette  tradition  ou  enseignement  des  devoirs 
ne  doit-il,  pour  nous,  ne  remonter  qu'à  Adam,  de  manière  que  nous  soyons 
obligés  de  faire,  ce  qu'Adam  a  cru  convenable  de  faire?  Voilà  la  question,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  si  Tobligation  du  devoir  de  remonte  qu'à  notre 
père  Adam,  elle  est  sans  force,  sans  sancUoD^  Adam  n'avait  pas  le  droU  de  oon* 
stituer  à  lui  seul  la  loi  morale  pour  ses  descendants.  Il  n'était  pas  inCailUbLe ,  ce 
que  certes  il  nous  a  assez  bien  prouvé.  Ce  ne  serait  là  qu'une  loi  humaine^  et 
nous,  fils  de  Dieu  comme  ki,  ne  devons  obéissance  qu'à  une  loi  morale  venani 
de  Dieu;  et  aussi  Dieu  a  pris  la  peine  de  venir  nous  déclarer  ses  volontés  au  Gai* 
\aire,  au  SioaY,  et  aussi  à  Adam  lui-même  et  à  ses  enfants.  On  veut  rompre  ce 
testament,  cette  alliance^  pour  la  réduire  à  cette  insignifiante  communication  : 
f  existe,  je  Cai  créé.  Gela  est  faux,  incroyable,  et  nous  sommes  profondément 
étonnés  que  ce  soit  des  catholiques  qui  depuis  si  longtemps  enseignent  ce  sys- 
tème ,  qui  a  mis  la  morale  dai^  ^et  horrible  cahos  où  nous  U  voyons  aijjfor- 
d'hui. 
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s'agissait  de  déduire  de  ees  priocii>es  les  r^les  particulières  et  pres- 
que înOoies^  au  moyen  desquelles  soDt  réglées  les  familles,  les  so- 
ciétés, et  sont  fixés  et  précisés  les  devoirs  de  tous  les  flges^  de  toutes 
lescoDditioDS ,  on  ne  rencontrait  plus  Tunanimité  parmi  les  hommes, 
en  ne  trouvait  phis  que  le  ieniiment  de$  sages.  Dans  cette  partie  il 
y  a  bien  des  vérités  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  esprits  '. 
-Ce  sentiment  n'était  plus  une  autorité  sûre ,  respectable ,  infaillible  « 
^omme  le  consentement  du  gçnre  humain.  A  défaut  de  toute  autre 
aatorité ,  ce  sentiment  était  et  est  encore  un  guide  plus  sûr  que  le  ju- 
gement individuel;  toutes  les  foisque  Topinion  appuyée  sur  l'autorité 
des  sages  est  plus  sévère  que  celle  de  Tiodividu,  on  doit  la  préférer. 
L'autorité  des  sages  n'est  pas  infaillible  f  on  peut ,  on  doit  examiner 
les  motifs  sur  lesquels  sont  appuyées  les  différentes  opinions  :  il 
faut  peser  les  autorités  et  ne  pas  ae  borner  à  les  compter;  mais,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  le  sentiment  des  sages  est  un  gnïi^  pliLs^  sûr 
que  la  eonsdenee  inéiviiuelte ,  lorsqu'elle  juge  dans  sa  propre  cause. 
Presque  toujours  riotérôtpropre.nous  aveugle  et  fausse  le  jugement. 
(kk  approuve  pour  soi  des  actions  que  l'on  coodaomerait,  s'il  s'agis- 
sait d'un  autre.  La  prudence  fait  un  devoir  de  consulter  et  de  suivre 
le  sentiment  de  personnes  sages,  éclairées  et  désintéressées  (A). 

(A)  Nous  adoploas  lôas  ces  prineipes  ear  Vautarité  des  asges,  usés  ea  y  joi- 
gnant une  juste  et  née^ssaini  diitiBetioD*  L'initorité  de^  sages  peut  guider,  di- 
riger, édairer  nofre  ditermioation;  mm  ellQ  n'esi  et  ne  sera  jamais  une  loi , 
c'est-à-dire  vxûj^éeepis  portée  promulgué.par  une  autorité  compétenie.  Que 
roo  cesse  de  faire  ces  funestes  confusions.  Les  textes  de  la  loi  sont  connus  : 
Pour  la  soeiM  religieuse  :    . 

Les  paroles  des  Ëcrilures  ^ 
Les  décisions^  des  conci^  ; 
Les  décrets  des  papes  et  de  nos  évéques  ; 
I^our  la  société  tivile,  il  but  y  joindre  : 
.  Les  codes  de  nos  lois. 
Les  ordres  et  décrets  des  magistrats  légitimes. 
Voilà  les  lois,  les  préceptes *o6li^a(Qirw.  —  Quant  à  Tautorilé  des  sages, 

'  Cautio  estai  diOgetotap  disitemamif  iatet  prindpia  g  eneralia,  qaaie  fit  lioneitè 
viveadum,  ideet ieraiéta  ralMam  el  <|iiiii|aiD  kis  proiima ,  aed 4ta manifesta 
ni  dofcilatioaaiQ  «sa  adawtUuilt  qnala  ait  alieri  suam  non  npiandum  et  iptariUa- 
ItaaeifnanuttaUiaracUanibabeni  cogniticiieDi,  nt  ppiitç  matrUnonio  non  admit- 
Icndam  adoUeniini^  alla  varè  difllçUioref ,  ut  uUionem  qu«  indolore  alterius  se 
qaiescit  esie  Titi^m.  Fermé  idem  bk  eTOiUt  quod  in  mathematicis,  ubi  qusdam 
sont  aoUtjiB  primip,  aut  primis  proximœ^  quiedam  qus  demonstratione  statim  in* 
lelligontur  et  aasensum  obtinent,  quedamvera  quidem»  sed  non  omnibus  patentia. 
—  GroUos,  dejarc  paeis  et  helli,  Ur.  ii,  cb.  XX,  n»  43. 
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Ainsi,  quand  bien  môme  M  n'existerait  pour  Tbomme  diantre  aotOr 
rite  que  la  raison  commune  et  le  $mtiment  des  sages ,  la  méthode 
connue  sous  le  nom  de  libre  examen  serait  absurde  et  désastreusai 
Expliquons-nous. 

Lorsqu'un  homme  a  connu  ,  par  la  tradition  et  Finetruction  ^  ses 
devoirs  envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers  ses  semblables,  il  peut, 
sans  aucun  doute,  chercher  à  se  rendre  raison  de  cesbbligations,  exa- 
miner comment  elles  découlent  de  la  nature  de  l'homme,  de  sa  po- 
sition, de  ses  rapports,  se  rattachent  aux  vérités  premières  et  fonda- 
mentales de  la  morale  :  ce  travail  est  permis,  il  est  louable.  Ce  n'est 
pas  cet  examen  que  Je  condamne  comme  absurde  et  désastreux. 
Qu'est^^e  donc  ?  C'est  le  droit  que  les  philosophes  rationalistes  don- 
nent à  tout  particulier  de  mettre  le  produit  do  travail  de  son  esprit 
au-dessus  des  vérités  consacrées  par  l'assentiment  de  tous  les  bommef, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux;  c'est  la  prétention  de 
refaire  la  morale.  Cette  prétention  décèle  an  orgueil  immense, 
insensé.  Est-il  au  pouvoir  du  philosophe  de  détruire  les  rapports  que 
Dieu  a  établis  entre  ses  créatures ,  et  de  leur  en  substituer  de  nou- 
veaux ?  Non  ;  mais  il  se  persuade  que,  jusqu'à  lui,  personne  n'a  saisi 
ces  rapports,  n'en  a  tiré  les  véritables  conséquences;  il  croit  que, 
jusqu'à  lui,  tout  le  genre  humain  s'est  trompé;  qu'à  lui  seul  a  été  ré- 
servé le  privilège  de  rinfailKUlité.  Quel  orgueil!  (B). 

Que  doit  faire  le  philosophe  en  supposant  qu'il  arrive  par  la  mé- 
ditation à  un  système  qui  heurte  en  un  point  le  sens  coffiMun,  la  con- 

c'est  seulement  une  autorité  de  direction ,  de  conseil,  de  prudence ,  mais  ca 
n'est  pas  une  loi ^  nu  préeeple.  Antoine ,  Baîlly ,  Bruch,  Bitluart,  Biner, 
Brocard,  Canns,  Collet,  Estius,  Estrix,  Frassen,  Gonzalez,  Suarez,  Su- 
chez,  etc.,  n^ont  aucun  pouvoir  sur  nous.  Il  ne  faut  pas  mettre  l'arniée 
des  casuistes  en  place  de  la  légitime  autoritéi  des  perN)nne8  qui  ont  an- 
torité  sur  nous.  C'est  là  ce  fardeau  que  l'homme  ne  peut  porter.  —  Leurs  Ira- 
vaux  sont  plus  ou  moins  importants ,  mais  en  tant  que  conseili;  et  souvenons- 
nous  que  TEglise  nous  apprend  que  les  tonseils  du  Christ  lui-même  ne  sont 
pas  obligatoires.  N'allez  pas  créer  des  préeaplas  là  où  il  a^y  en  a  pas. 

(B)  Noos  rappelons  encore  qa'M  doU'étre  Mitasopi^asé  ni  que  le  genre  hn^ 
main  n*a  pas  créé  lui-même  les  obligations  moràtes,  ni  inventé,  déooavert  séd 
ces  rapports,  car,  si  cest  on  homme  qui  a  créé  ces  lokfééeouvert  ces  rap- 
ports ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  autre  Homme  ne  potirraK  pas  voir  si  ce  pre- 
mier homme  a  bien  ou  mal  vu  ;  il  y  aurait  dé  l'orgueil  à  prétendre  mieux  voir 
qif  un  autre ,  mais  cette  note  d'orgueil  peut  aussi  être  appliquée  à  cet  antre  qui 
a  cru  mieux  voir  que  toute  sa  postérité.' 
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science  ûmvitêêUe  du  genre  hstnain  :  il  doit  reconnaître  que  son 
système  renferme  nneerrear^il  doit  renoncer  à  sa  conception  et  dé- 
férer à  la  raiêon  commune. 

Peut-on  exiger  du  penseur  la  même  déférence  pour  le  ientiment 
des  $age$?  Qui  oeerait  le  soutenir?  car  ce  sentiment  n'est  pas  une 
autorité  infailliblif  et  Thomme  ne  doit  la  soumission  de  son  enten* 
dément  qu*&  la  viritét  à  la  raison  (C).  Quelle  conduite  tiendra  donc 
le  philosophe  :  En  théorie  il  conservera  son  opinion  ;  mais  dans  la 
pratique  il  sera  sourent  obligé  de  suivre  le  sentiment  des  sages:  la 
prudence  lui  en  fait  un  devoir;  placé  entre  deux  guides  également 
faillibles,  Thomme  est  réduit  à  suivre  celui,  qui  lui  présente  le  moins 
de  chances  d'erreurs  (D). 

Telle  étant  la  position  de  Thumanité  réduite  aux  seules  lumière» 
de  la  ration:  n'avait-elle  pas  besoin  d'une  autorité  plus  sûre ,  ne 
convenait-il  pas  à  la  bonté  de  Dieu  de  donner  à  sa  créature  le 
secours  que  réclamait  la  faiblesse  de  son  esprit  ? 

Considérée  en  jf^^ro/I'intelligence  humaine  n*a  pas  erré,  ne  pou- 
vait pas  errer  relativement  aux  préceptes  les  plus  communs  de  la  loi 
naturelle;  mais  par  l'habitude  de  transgresser  cette  loi,  Tentendement 
avait  été  obscurci  dans  l'application  des  principes  généraux  aux  cas 
particuliers  ' . 

Que  d'erreurs  ont  été  enseignées  par  les  philosoplies  l  Combien 
de  nations  ont  tiré  de  principes  vrais  des  conséquences  fausses! 

Les  devoirs  étant  la  conséquence  de  tordre  établi  de  Dieu  et  par 
suite  Yexfremon  de  $a  volonté,  ils  sont  obligatoires  pour  Thomme 
alors  môme  qu'il  ne  les  connaît  que  par  le  raisonnemement  ]  en  ce 
sens  ils  sont  des  loUi  mais  si  Ton  définit  la  loi  :  le  discours  d'une  per- 
sonne qui  commande  a^ec  autoriU  à  d^autres  de  faire  ou  de  ne  ppts 
faire  une  choHj  î\  faut  reconnaître  que  ces  préceptes  n'avaient  pas  le 
caractère  de  <oi,  ils  ne  se  présentaient  à  l'esprit  humain  que  comme  des 
corrollaires  déduits  des  vérités  premières.  Sous  cette  forme  étaient  ils 

(€)  La  vérité  et  la  raison ,  mots  bien  abstraite,  à  faces  bien  divsrses  ;  nous 
di-soDS,  nous  :  au»  lois  positives  dans  Voràre  spirituel  si  iemporel;  c'est  là 
Tordre  réel  et  anssi  aalureU 

(0)  Eq  définitive^  M.  de  Labaye  arrive  à  la  même  conclasion  que  nous: il  n  y  a 
réellement  de  /oî,  ù^obligalion  que  les  ]xàs  positives^  divines  ou  humaines. 

*  Ratio  antem  bominis  circa  précepte  noialia,  qnaatum  ad  ipaa  communiMima 
prxcepte  legis  natar»,  non  potent  errarehi  univenaii.  Sed  tamen  propter  coasoe- 
dtnem  peccandi  obscarabatnr  in  parlîciilaribastagendia.  S.  Tbom.  Samma  iheçl. 
\*  3  "  quest.  xciZ|  art.  3. 
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une  barrière  assez  forte  contre  tes  passions?  oe  eomdenaiM  pas  qoe 
Diea  les  promulguât  d'auo^  UMsiàre  positive  (E)  ? 

Les  règles  de  la  morale  sont  susceptibles  d'one  déduction  pare- 
ment rationnelle,  aussi  rhooime  peulril  lea  démontrer  quand  il  les 
connaît,  il  ne  lui  est  même  pas  absolument  impossible  de  les  décou- 
vrir par  voie  de  déduction,  lorsque  par  la  parole  il  a  été  mis  en  pos- 
session do  plein  exercice  de  ses  facultés  intellectuelles,  lorsque  par 
Yinstructiofi  il  a  reçu  les  élénoienta  premiers  et  indispensables  des 
connaissanees  intérieures»  Mais  lorsque  Ton  considère  d'un  côté 
l'état  de  faiblesse,  d'ignorance  où  est  aujourd'hui  Tesprit  humain, 
l'empire  qo'exercent  sur  lui  les  passions,  d'un  autre  odté,  la  multi- 
plicité des  devoirs  de  la  morale,  l'étendue,  la  délicatesse  des  ob- 
servations qu'exige  la  connaissance  de  certains  préceptes  s  n'est>il 
pas  évident  que  Thomme  ne  serait  parvenu  à  composer  un  code 
complet  de  morale  qu'après  un  temps  très- long,  des  efforts  pénibles, 
que  dans  ce  code  la  vérité  eût  été  mêlée  à  bien  des  erreurs,  que  les 
découvertes,  les  preuves  d'un  philosophe  n'auraient  pas  réuni  Tas- 
sentiment  de  tous  les  autres.  Il  n'en  est  pas  des  déductions  morales* 
comme  des  maximes  de  la  géométrie;  lorsqu'un  homme  de  génie  a 
découvert  et  démontré  une  proposition  mathématique,  presque  tou- 
jours la  démonstration  obtient  1  assentiment  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent la  saisir  et  la  comprendre.  Dans  la  morale  il  est  rare  qu'un 
système  soit  approuvé  par  tous  les  philosophes.  Cette  différence  ne 
vient  de  l'évidence  objective  des  deux  espèces  de  vérités  :  les  vérités 

(E)  Nous  n'adoptons  pas  celte  déûnition  :  que  les  devoirs  sont  la  conséquence 
de  Vordre  établi  de  Dieu.  Us  seraient  alors  une  thèse  philosophique  dépen<- 
dant  de  la  connaissance  de  l'ordre  établi ,  ou  de  la  nature.  Les  devoirs  sont 
la  conséquence  de  Vordre,  du  commandement^  porté,  exprimé  par  Dieu» 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  l'embarras  même  où  se  trouvent  les  théologiens,  qui, 
comme oa  le  voit  ici,  sont  obligés  de  dire  que  ces  devoirs  ne  sont  que  des  corol- 
laires, impuissans  contre  les  passions.  En  outre, nous  soutenons  qu'il  n'était 
pas  seulement  convenable  ,  mais  nécessaire  de  promulguer  ces  lois.  Quoi 
donc?  ne  sentez-vous  pas  l'inconvenance  qu'il  y  a  à  présenter  les  préceptes 
positifs,  les  lois  que  Dieu  lui-même,  que  le  Christ  oni  promulguées, etmme  une 
chose  seulement  convenable ,  et  encore  une  convenance  dont  vous  vous  fiaites 
juges  vous-mêmes? 

>  Prenons  pour  exemple  le  6*  commandement  :  Pour  le  découvrir»  il  fiiut  savoir 
que  le  rapprochement  des  deux  sexe  n'est  licite  qu'autant  qu^l  •  pour  effet  la 
reprodneUen  de  Tespèce  humaine,  Tédacation  physique  et  morale  de  Tenfant,  que 
ce  double  bal  n'est  atteint  parfaitemeot  que  dans  le  mariage,  c'^t-lhdire  par  fa- 
nion indissoluble  de  l'homme  et  de  la  femme. 
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morales  scmt  en  eUes-roéines  aussi  étidentes  que  les  vérités  de  la 
géométrie,  mais,  relaliTement  à  l'homme,  elles  ne  sont  pas  aussi 
claire$:  les  passions  remplissent  l'esprit  humain  de  nuages,  de  dou^ 
tes,  l'orgueil  l'eotralne  dans  une  multitude  de  questions  inextrica- 
l)Ie$et  inutiles)  une  expérience  frappante  conGrmecetteobservation; 
considérons  les  nations  payennes,  les  philosophes  de  l'Inde  et  de  la 
Grèce.  Ils  n'avaient  pas  été  dans  la  nécessité  de  d^cawrir  lesdevoirs 
d'homme,  de  composer  le  coda  delà  morale.  Ils  avaient  hérité  des  tré- 
sors de  science  que  notre  premier  père  iw ait  puisés  au  moyen  de  Z'in- 
tuition^  ce  glorieux  privilège  de  Tinnocance  originelle-,  ils  avaient  re- 
cueilli les  résultats  des  réflexions,  de  l'expérience  des  générations 
qui  les  avaient  précédés;  beaucoup  d'entre  eux  avaient  eu  connais- 
sance des  traditions  et  des  livres  sacrés  des  Juifs.  Cependant  que  de 
conséquences  fausses  ils  ont  tirées  de  principes  vrais  !  que  d'erreurs 
iDonstrueuses  déshonorent  les  écrits  des  philosophes  les  plussagesi 
Que  de  systèmes,  que  de  contradictions  entre  les  différentes  écoles? 
L^hnmanitédécbueaurait-ellepusortir  dece  chaos  moral  par  la 
seule  énergie  du  travail  de  son  intelligence?  Ne  fallait-il  pas  que  Dieu 
lui  vku  en  aide ,  dissipât  les  erreurs  locales  dont  l'homme  avaitsur- 
chargé  et  pour  ainsi  dire  encroûté  la  vérité  universelle  ?  Pour  pré- 
Tenir  le  retour  de^et  obscurdsaement  et  pour  empocher  l'homme 
de  flojtter  à  tout  vent  de  doctrine^  ne  oonvenait-il  pas  que  Dieu  établit 
mne  autorité  publique^  infaHlibU  (F). 

La  morale  ne  eeraii  pas  une  loi  si  elle  n'émanait  pas  d'un  pouvoir 
supérieur  à  rhumanité  tout  entière.  L'obligation  morale  a  donc  pour 
fondement  nécessaire  Vexistence  de  Dieu  (G).  La  loi  naturelle  n'au- 

(F).  C^est  (oujoQr8,eoinme  on  le  voit,  la  même  oonséqoence pratique,  qae  celle 
qae  nous  posons  en  principe  et  en  pratique.  Oui,  tout  cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui 
est  vrai  pouf  ces  hommes,  a  été  vrai  pour  tous.  H .deLahaye  en  vient  à  ne  ré- 
elamer  le  privtlége>la  dieouvertey  de  déduction^  éUniuUiùn  des  v^tés  mora- 
les que  pour  Adam.  Mais  Adam  était  homme  lui-même,  et,  comme  il  nous  Ta 
prouvé,  tton  infaiUièley  et  s!  la  règle  morale  était  de  son  invenlionj  ce  ne  se- 
rait jamais  qu'une  règle  hwmaine  et  faillikle.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  en 
Iklsantk  généalogie  de  la  règle  morale;  M.  deLahaye  s'arrête  tout  oouri  à  Adam. 
Pour  BOUS,  nous  disons  comme  Tévangile  :  qui  fut  d'Adam^  qui  fki  de  JHeu 
(qui  fou  Adam,  qui  lait  Dei  ■}•  Gela  n'est  pas  du  tout  déshonorant  pour  Thomme» 
je  crds  pouvoir  rassurer. 

(G)  C'est  cette  même  règle  posée  ici  par  M.  de  Laèaye  que  nous  adoptons 

>  S.  Lue,  m,  3S. 
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rait  pas  de  sanction  suffisante  s'il  n'existait  pas  dans  une  antre  vie 
des  récompenses  pour  la  vertu,  des  peines  pour  le  vice  et  le  crime, 
a  En  ne  considérant  Thomme  que  sous  le  point  de  vue  rétréci  du 
>»  présent,  il  est  facile  d'imaginer  des  circonstances  où  il  y  aurait 
»  incompatibilité  entre  les  trois  fins  de  la  créatioii  ;  mais  si  l'oa 
»  embrasse  l'existence  de  l'homme  dans  toute  son  étendue^  ses 
»  droits ,  ses  devoirs  et  sa  destination  présente  la  plus  constante 
>»  harmonie.  Alors  on  voit  que  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  réel  de  ses 
«  semblables  tourne  à  son  propre  avantage  ,  que  tout  sacrifice 
»  qu'il  s'impose  est  une  semence  des  plus  fécondes  qu'il  jette 
»  dans  une  bonne  terre,  et  dont  il  recueillera  plus  tard  les  fruits  au 
»  centuple,  et  que  tout  ce  qu'il  entreprend  pour  son  vrai  bonheur 
»  et  pour  celui  de  la  société  tend  également  à  la  fin  supérieure  que 
»  le  Créateur  s'est  proposée  par  rapport  à  lui-môme.  Ainsi,  en  envi- 
>  sageant  l'homme  sous  tous  ses  rapports  et  dans  toute  sa  durée^  on 
»  découvre  le  plus  bel  ordre,  tandis  qu'en  le  tronquant  et  en  rétré- 
1»  cissant  son  existence  entre  les  bornes  étroites  de  cette  vie,  on  ne 
>»  voit  en  lui  que  contradiction  et  désordre  ".  » 

La  morale  est  donc  fondée  sur  le  dogme,  se  lie  étroitement  au 
dogme  ;  par  conséquent,  tout  ce  qui  tend  à  altérer  le  dogme,  à  en 
gêner  la  connaissance,  a  en  affaiblir  la  certitude,  porte  atteinte  à  la 
morale.  Au  contraire,  tout  ce  qui  contribue  à  rendre  la  connais- 
sance du  dogme  plus  prompte,  plus  facile,  plus  générale,  plus  pure 
et  plus  ferme,  porte  à  la  conservation,  et  au  maintien  de  la  morale(H)« 

De  Lahaye. 

dans  toutes  ses  conséquences  en  théorie  el  en  pratique,  M.  deLaliaye  neTaJ- 
met  qu'en  pratique.  En  théorie  il  la  détruit  par  un  paralogisme  évident,  celui 
de  donner  pour  fondement  à  la  loi,  VexiHence  de  Dieu,  au  lieu  de  la  volonté 
de  Dieu.  Veœistence  de  Dieu  ne  peut  constituer  une  loi,  une  obligation,  up  dfr 
voir.  C'est  sa  volonté  mamfeslée,  imposée,  promuls/Uce,  qui  constitue  k  loieî 
le  devoir,  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  de  nouveau  que  les 
récompenses  el  les  peines  de  l'autre  vie  supposent  déjà  une  révélation^  j^i^- 
ve  •  M.  de  Lahaye  l'avoue,  et  cependant  il  persist^à  soutenir  que  la  loi  moralii 
à  laquelle  elles  servent  de  sapolion  a  été  constituée  sur  la  seule,  révélation  de 
Yexisience  de  Dieu. 

(H).  C'est  très-bien  dit:  mais  par  dogme,  nous  na  pensons  pa?  oon\me  M,  d« 
Lahaye  ;  nous  n'entendons  pas  seulement  Veœistenceàt  Dieu,  nous  entendons 
toutes  ses  perfections,  tous  ses  rapports  avec  les  hommes  j  les  rapports, 
les  perfections  n'ont  pas  été  révélés  Uolémenl ,   et  d'une  ir.anière  abs- 

»  Vhsfjàs,  Antkropolo^e,  ch.  VI,  n*  1-31. 
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traite;  ils  ont  été  révélés  positivement,  et  conjointement,  indissolublement 
unis  avec  la  morale,  avec  la  loi,  les  obligations ,-  et  c'est  cette  révélation  du 
dogme  et  de  la  morale  <iui  a  constitué  la  re<i>ion.  d'Adam,  religion  complète, 
c'est-à-dire  comprenant  tout  ce  qu'il  fallait  croire  et  pro^t^uer  alors  pour  être 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc  1"^  Il  n'est  pas  vrai  que  la  morale  ou  la  loi  nalurelle  ait  été 
découverte  par  Adam,  sans  autre  révélation  que  celle  de  Vexistence  de  Dieu. 
Cette  loi  serait  humaine ,  ce  serait  seulement  une  opinion  adamique ,  non 
infaillible,  non  obligatoire. 

2«  11  n*est  pas  vrai  que  la  loi  morale  résulte  seulement  des  rapports  naturels 
entre  Dieu  et  les  créatures,  entre  les  créatures  entre  elles  ;  les  rapports  pour- 
ront créer  des  convenances^  des  axiomes,  mais  les  convenances,  les  axiomes 
ne  sont  pas  des  lois  obligatoires,  constituant  des  devoirs  ;  les  lois  viennent  uni- 
quement et  forcément  de  la  volonté  du  législateur,  exprimée  et  promulguée. 

5*  Ces  principes  sont  seuls  conformes  à  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  à  la 
manière  dont  nous  avons  connaissance  de  la  loi,  et  à  Thistoire  que  l'écriture  nous 
fait  de  la  naissance  de  l'homme,  à  laquelle  dés  le  commencement  Dieu  donna 
des  préceptes  et  une  loi  '. 

Quel  est  le  philosophe  chrétien  et  surtout  catholique  qui  pourrait  encore 
hésiter  à  accepter  et  à  répandre  ces  principes  ? 

A. BONNETTY. 


9rabttion$  pvtinUiiie$. 


XBTTAES  A  M.  L*ABBé  GUÉRIN,  VISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE,  AUTEUR 
DE  l'astronomie  INDJEIOSE,  SUR  LA  CHUTE  PRIMITIVE. 


LETTRE  PREMIÈRE.  —  L  HYPOTHÈSE  RATIONALISTE. 

O  incrédules  trop  crédules  !  (Pascal.) 
Monsieur  l'abbé, 
l*ëcoîe  de  Voltaire,  en  bafouant  spirituellement  et  fesprit^  et 
le  cœur,  et  rintellig^nce  yfii  F  amour,  avait  à  tout  jamais  écarté  bien 
loin  d'elle  les  flmes  nobles  et  généreuses.  Rousseau»  qui  comprenait 
si  bien  (wle  la  grandeur  du  Christianisme ,  ne  voulut  jamais 
accepter  un  scepticisme  dérisoire  et  moqueur  qui  tuait  tout  à  la 

'  Vair  et-dem  le  passage  enlitr  de  \EcMMa*tiqste. 
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lois  la  rai8(^  et  la  sensibilité.  Il  ne  voulait  pas  pourtant  de  celle  sé- 
vère morale  chrétienne  qaî  contient  si  fortement  tons  les  élans  du 
cœur,  et  qui  prétend  gouverner  tonte  la  nature  humaine  par  h 
raison,  par  Vordre  et  par  la  loi.  Pour  rompre  tout  à  fait  avec  l'E- 
vangile, il  fallait  donc  choisir  un  point  de  départ  complètement 
différent.  En  étudiant  très-superflciellement  la  nature  de  rhomme, 
Rousseau  ne  put  pas  méconnaître  bien  des  instincts  désordonnés  '; 
mais,  par  une  illusion  qui  ne  peut  pas  tenir.devant  les  faits,  il  at- 
tribua aux  habitudes  d'une  civilisation  corruptrice  toutes  les  misères 
de  rame ,  et  posa  comme  principe  que  le  cœur  de  l'homme  débar- 
rassé des  influences  sociales,  était  la  règle  universelle  du  beaa ,  du 
vrai,  du  bon  *.  Ainsi ,  purifiez  votre  âme  des  influences  coupables 
que  le  monde  y  a  mises  :  n'allez  plus  chercher  dans  les  livres  des 
hommes  une  science  incertaine  et  flottante  ;  ne  regardez  pas  au 
ciel  l'étoile  qui  doit  vous  guider  dans  la  route  de  la  vie.  Le  ciel  est 
muet,  et  Dieu,  qui  d'un  pied  dédaigneux  a  lancé  le  monde  un  jour 
dans  les  espaces,  ne  viendra  Jamais  vous  parler  '.  Pourtant  ne  vous 
laissez  pas  aller  au  désespoir,  ni  séduire  par  les  vains  sophismes 
d'une  philosophie  découragée.  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  en  vou$  m 
flambeau  intérieur  qui  peut  rayonner  sur  toutes  les  actions  de  la 
vie?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  un  cœur  généreux ,  sensible,  fort? 
Oh  !  laissez  bien  loin  les  vaines  idées  des  hommes,  leurs  préjugés 
étroits  et  leurs  criniinelles  conveations  <  Revenez  aux  sentiments 
si  droits,  si  purs, si  féconds  de  la  nature  humaine!  Tous  trouverezen 
vousmémesun  fond  inépuisable  de  grandeur  et  d'amour  qui  remplira 
votre  vie  de  mouvement  et  de  lumière  ^  L'homme,  tel  que  la  société 

'  Nous  aTom  fourni  des  preuves  nombreoies  de  cette  assertion  dans  Le  Christ  et 
f Évangile j  l^  partie,  cli.  h\  et  dans  notre  ouvrage  sur  la  Pureté  du  cœur,  où 
nous  discutons  d'une  manière  étendue  Thypothète  sentimentale  de  J.  J.  Rous- 
seau et  de  ses  successeurs. 

*  Voir  J.-J.  Rousseau,  Discours  sur  t origine  de  Cin^alilé  parmi  les  hommes.^ 
Cette  opinion  du  phQosophe  de  Genève  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  \^ 
siècle.  —  Elle  a  été  reproduite  par  l'auteur  d'O^ATMHi.Toir  D»  Sënancoar,  Rêve- 
ries. —  M.  Eugène  Sue  lui  a  donné  une  inunense  popuJarilé  jpr  aes  deux  losuo» 
du  Juif  errant  et  des  Mystères  de  Paris. 

>  «  Les  livres  des  hommes  sont  menteurs,  disait  Jetn-Jacques,  mais  la  nature  ne 
ment  jamais.  »  Nous  renvoyons  pour  ce  point  capital  de  la  discussion,  &  notre  tra- 
vail sur  la  PareU'da  cœur  où  nous  avons  envisagé  eette  opinion  dans  toetes  ks 
coaséfpiences  mentes  et  seeiales. 

4  J..J.  Rousseau,  Emile,  profession  de  foi  du  vicaîre  samyMrd. 

'  Jean  Jacques  en  revient  toqieun  à  iTiffiiyereBrli  tenlé  Mlift  ieli  nature 
hamaine.  Voir  édit.  Desoer,  t.  vni,  35. 
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ra  Irit»  fMqif  on  être  iticomplet  eUouffirmt,  qu'ôD  enveloppe  dés 
le  bereeao  de  lasges.  qui  rétonffiBnt  et  le  brisent  '.  On  s'attache  à 
sopprùiier  eo  lai Ums  tei  élMs  nttoreli  qpi  .le  ferarient  grand  et  fort» 
Oa  reœprisoDnetdanS'tMt  ces  liens  de  fer  qu'on  afipelie  les  con* 
veoUons,  les  lois ,  ks  pmtîQo&floeiàles  :  on  en  fiiit  vite  quelque 
chose  de  misérable  eLdeobétifi  qui  ne  oonnaitra  j^onaîs  ni  les  grands 
sacriOceBiBilesgrandsilévouemeRts.Maisrhomme,  telqu'ilest  sorti 
des  mains  de  DieQf  n*estpas(ait  pour  cette  rude  servitude*  Ce  n'est 
pas  aa  être  honteux^  et  qui  doive  rougir  de  lui-môme*  II  est  en 
lui  oa  iouneni»  besoin  d'aimer  :  ce  besoin  fait  son  bonheur,  il  fait 
sa  vie.  U  aimera  le  doux  azur  des  pieux,  il  aimerales  fleurs  modestes 
des  champs ,  il  aimera  la  nature  tout  entière  avant  qu'un  amour 
plus  élevé  et  plus  fort  vienne  s*épanouir  dans  son  cœur.  Laissez-le 
grandir  dans  cette  vie  d'amour  et  de  sympathie  qui  doit  remplir  son 
existence  t  c'est  là  qu'il  trouver^  la  patience,  l'activité ,  la  compas- 
sion,  la  vertu  tout  entière.  Un  cœur  qui  n'est  pas  étouffé  porte  en 
soi  tous  les  gernus  du  beau,  toutes  les  racines  du  bien.  Dieu ,  qui  a 
fait  l'homme  pour  spn  bonheur,  se  platt  à  le  voir  grandir,  indépen- 
dant de  toutes  les  tyrannies,  plein  d'amour  pour  la  nature  et  pour 
rhumanité.  Toute  loi  qui  voudra  le  réduire  à  une  vie  différente^  est 
mauvaise,  parce  qu'elle  est  impossible.  Elle  ne  peut  pas  accuser  le 
genre  humain  de  faiblesse  et  de  corruption;  mais  elle  doit  reprocher 
à  elle-môme  d'avoir  méconnu  les  besoins  et  la  destinée  des  hom- 
mes*. 

Mais,  si  la  théorie  du  philosophe  de  Genève ,  tant  de  fois  repro- 
duite', a  quelque  chose  de  séduisant  pour  les  esprits  jeunes  que  do- 
minent encore  les  sens  et  l'imagination ,  elle  ne  pourra  jamais  sou- 
tenir les  réflexions  d'un  âge  plus  mûr»  et  toujours  elle  viendra  se 
briser  devant  l'examen  plus  sérieux  qu'on  devra  faire  de  la  nature 
humaine  S  considérée  dans  sa  profonde  misère,  dans  sa  triste  réa- 

'  C'est  la  Uiéorie  à*Oàerman ,  voir  Sainte-Beuve ,  Portraits  littéraires.  M,  de 
Sénaneour, 

*  Cest  là  k  pen  près  h  théorie  exporée  par  Tabbé  Gabriel  qiii  tient  lieu  à 
M.  Engése  Sae  de  vieairt  de  Roniieau,  da  Joo€lyn  de  M.  de  Lamartine  et  de 
l'ibbé  Aaiertàit  Georges  Sapd. 

'  Cette  théorie  fait  le  fond  de  la  plupart  des  romans  contemporains,  elle  eiercp 
à  cause  de  la  popularité  et  de  la  diffusion  de  ces  livres,  la  pîus  pernicieuse  influence 
morale  et  sociale. 

*  Aussi,  est-ce  par  «ne  élude  complète  de  la  nature  humaine,  qoe  nous  rayons 
réfutée  dans  la  Pureté  du  c(ear. 
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lilé.  Il  est  évident,  pour  moi,  que  l'utopie  spécieuse  qu'on  oppcw  à 
nos  idées  chrétieuDes  est  ua  système  tout  à  hit  idéal,  complètement 
dénué  de  tonte  base  historique,  un  TéritaUe  roman  du  cœur  comme 
HéloUe  ou  Clariiie  Harhtee.  Le  point  capitaUur  lequel  elle  repose, 
me  paraît  comptétemeot  en  contradiction  avec  leis  faits  de  la  tradi* 
tion  universelle  comme  avec  les  faits  psychologiques. 

L homme  est  certainement  un  grand  mystère,  cependant  il. est 
impossible  de  rien  établir  en  philosophie  avant  d^avoîr  dénoué  ce 
terrible  problème  de  son  origine  et  de  sa  destinée.  Le  système  de 
nos  adversaires  repose  sur  une  hypothèse  aujourd'hui  si  répandue 
qu'il  nous  semble  nécessaire  d'examiner  avec  la  dernière  attention 
le  point  fondamental  de  toute  leur  théorie. 

Les  rationalistes,  peu  occupés  des  traditions  et  de  l'histoire ,  bâ- 
tissent en  rair  leurs  palais  fantastiques ,  vain  rêve  d'une  imagina- 
tion féconde.  Mais  la  Cité  de  Dieu ,  qui  conserve  éternellement  la 
lumière  et  la  vie ,  a  posé  ses  fondements  sur  le  roc  et  sur  les  mon- 
tagnes éternelles.  Les  croyances  catholiques  se  rattachent  profon- 
dément à  la  conviction  universelle  et  aux  souvenirs  les  plus  anciens 
et  les  plus  vénérables  du  genre  humain.  Rompre  avec  le  Catholi- 
cisme ,  c'est  rompre  avec  l'histoire  la  plus  authentique  du  passé. 
G*est  ce  qui  rattache  aux  idées  catholiques  tous  les  esprits  qui  pré- 
fèrent le  bon  sens  aux  systèmes,  et  les  faits  positifs  à  tous  les  vains 
rùves  des  poètes.  La  doctrine  de  l'Eglise,  c'est  une  admirable  tra- 
dition qui  commence  avec  le  temps  et  finit  avec  l'éternité.  Ces 
principes ,  une  fois  bien  compris,  il  ne  doit  sembler  surprenant  à 
personne  que  nous  fassions  tout  de  suite  un  appel  à  l'histoire,  con- 
vaincus que  nous  sommes  que  lesprétentioosde  nos  adversaires  ne 
pourront  jamais  se  soutenir  sur  ce  terrain.  Si  donc  nous  faisons  un  ap- 
nel  à  la  science  pour  la  question  qui  maintenant  nous  occupe,  nous 
al  Ions  trouver  au  commencement  des  symboles  de  tous  les  peuples  les 
plus  anciens,  que  la  nature  humaine,  primitivement  pure  et  simple, 
fut  autrefois  par  une  révolte  fatale  contre  fauteur  même  de  la  vie. 
privée  de  sa  grandeur  première  et  profondement  pervertie.  Voltaire 
liîîmême,  que  nous  trouvons  si  rarement  d'accord  avec  nos  opinions, 
n'a  pu  s'empêcher  de  dire  :  «  Le  péché  originel  a  été  le  fondement  de 
»•  la  théologie  de  toutes  les  nations*.  •  Kant  avoue  les  mômes  faits  : 

•  C*C5l  dans  YEssai  sur  Us  mœurs  qu'il  fait  cel  aveu  capital. 
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Les  hommes  ont  prUandu  (Pao  commun  accoid',  que  le  manig  a 
fommaicd  par  h  Men ,  mate  qm  la  ebate' rapide  dans  le  bmI  s'est 
bientôt  9»nifestée '. 


LëTTRB  deuxième.  —  SÔOtENiHSDlSS  PEVPLBS. 

Tous  les  bommei  parlent,  en  tennes  plus 
'  6n  moini  clàiTê,  û* an  6onheur  primitif  ti  de 
h  €kiUâ  qai  le  ralTit.  (Rossiqmol.) 

Sirbommeest  essentiellement  boD  et  pur  comme  on  Ta  rêvé»  d'où 
vient  que  le  genre  bumain  surtout  considéré  dans  son  ancienne 
bistoire  ne  voit  en  lui  qu'un  criminel  frappé  par  la  justice  divine? 
Est-ce  que  Tbomme  pour  Tunivers  entier  n'est  pas  ce  Prométhée  si 
myst^ieux  enchaîné  sur  le  roc  par  la  justice  et  la  violence  pour 
aToir  voulu  voler  le  feu  du  ciel?  Est-ce  qu'il  ne  semble  pas  au  genre 
bumain  que  notre  nature»  pour  me  servir  de  l'admirable  expression 
de  Cicéron,  n'est  plus  qu'une  âme  en  ruine  ? 

Dans  les  antiques  histoires  de  rhumanité  apparaissent  sous  des 
emblèmes  pleins  de  grftce  et  de  poésie,  des  moments  vraiment  heu- 
reux où  le  cœur  de  Thomme  n'avait  pas  eiicore  senti  les  inQuences 
du  mal ,  où  son  esprit  conservait  sans  effort  les  vérités  célestes  ; 
mais,  disent  les  historiens  primitifs,  uq  jour  U  chaîne  d'or  qui  liait  le 
ciel  à  la  terre  fut  fatalement  rompue  ^t  la  nature  humaine  tomba 
dans  toute  la  profondeur  de  sa  misère.  Il  faut  être  singulièrement 
peu  attentif  pour  ne  pas  voir  le  soin  persévérant  que  les  peuples 
mettaient  à  conserver  cette  tradition  si  expressive  de  la  dégradation 
première. 

«  Les  explorations  que  poursuit  avec  tant  de  succès  depuis  quel- 
*  ques  années  et  sur  tant  de  points  divers  la  science  historique)  dit 
»  Guiraud,  ne  permettent  plus  maintenant  à  tout  homme  de  bonne 
»  foi  de  contester  l'identité  des  premières  traditions  chez  tous  les 
»  peuples  du  monde.  La  nécessité  de  rattacher  ces  traditions  à  une 
»  révélation  divine  pour  en  expliquer  Ja  morale  siAlime  et  se  ren« 
»  dre  raison  des  respects  dont  toutes  les  religions  les  ont  entourées 
»  est  devenue  tout  à  fait  incontestable  et  c'est  un  point  que  tous  les 
»  bons  esprits  ne  discutent  plus*  Comme  l'homme  n'invente  pas,  la 

'  Kant,  Ûe  la  religion  dans  les  limites  de  la  raison, 
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»  vérité  qui  hii.a.étéoôvélée^  «erlronvô  aiiitaidâe  toutts  set  CaUasi 
»  et  Ie&  erreurs  doftt  il  ra:4kéfigarée  pe  ttflaneDt  (fa'k  40B  impuia^ 
»  saDce  d*en  cooserver  les  traits  primitifs  sitôt  qu'il  a  ea  perdu  sa 
»  primitive  innocence;  car  il  lui  a  manqué  dès-lors  cette  faculté 
»  sympathique  qui  pouvait* seule  lui  en  faire  saisir  et  apprécier 
»  toute  la  befiulé*.  Qp'oii:pie.^t:4aiic  pesé^oniié  ek  à  ekaque  dé- 
»  couverte  que  fait  Thistoire  moderne  dans  le  sens  moral  des  faits» 
»  dans  Tentente  mystérieuse  des  écrits,  dans  ce  sanctuaire  intime 
»  de  .U.peasée  antique,  où.si  peu  :avaient  pénétré  jusqu'ici,  la  vérité 
»  commence  à  se  dévoiler  aux  regards  chrétiens  qui  ne  cherchent 
»  qu'halle,  et  si  nous  nous  empressons  de  proclamer,  ôous  enfants 
y>  privilégiés  d'un  même  Dieu,  ces  rapports  dé  famille  qui  se  mani- 
V  Testent  à  nous  et  qui  attestent  en  même  temps  que  notre  frater- 
»  nité  universelle,  sa  sollicitude  infinie  et  Tégalité  absolue  de  ses 
»  premiers  dons».» 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  comment  la  tradition  pHmitive  du 
genre  humain  relative  aux  premiers  événements  de  l'histoire  de 
rhumanité  s'est  transmise  et  conservée  même  après  les  plus  pro- 
fondes révolutions  religieuses.  Ecoutons  parler  un  des  penseurs  les 
plus  éminents  de  notre  époque  : 

«  L'auteur  de  là  plus  ancienne  Préparation  évangélique^  Eusèbè 
»  de  Césarée,  consultant  au  4«  siècle  de  notre  ère  les  monuments 
i>  de  la  haut^  antiquité  avait  d^i  cru  y  entendre  connne  un  écho 
»  de  la  tradition  sur  Tètat  primitif  du  genre  humain  consigné  dans 
«^  la  Genèse.  Ce  résultat  ne  dut  point  l'étonner  :  si  rhumanité  a  été 
»  brisée  à  son  origine  par  une  grande  chute,  le  bruit  de  ce  boulever^ 
»  sèment  a  dû  retentir  longtemps  dans  le  monde.  A  Tépoque  du  dé- 
»  luge,  Noé  sauva  ce  souvenir  avec  l'héritage  des  traditions.  Dans 
»  l'intervalle  des  années  qui  s'écoulèrent  depuis  le  déluge  Jusqu'à  la 
»  dispersion  dies peuples^  la  terre  n^eut,  suivant  l'expression  delà 
»  Bible,  gtt'ten  seul  langage  et  une  seule  livre.  On  doit  donc  penser 
»'  que  lorsque  ce  peuple  priàiitif  se  divisa  pour  se  répandre  sor  le 
»  glèbe,  les  chefs  des  grandes  migrations  emportèrent  avec  eux  la 
»  mémoire  de  Tanathènie  commun  à  tout  le  genre  humain.  Quel- 
»  ques  idées,  empruntées  à  ce  souvenir,  durent  se  perpétuer  plus  ou 

•  QokviAt  Fragmeni  sur  le  Pnmàkéê  ttBsehyùi  dans  VVmiwT4ëdeaUM^ue, 
t.  Il, p.  272(1'«  série). V6iex aussi danj les ^fijia^ji/fp^Vo/o/»A/e, un  bctuiravai' 
de  M.  Rossignol  sur  le  Myiht  et  Prometncé,  t.  itto,  78,  184,  3»*,  xix,  183. 
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»  moins  aMéréaSi  ches  plii9îeuY9intfifteSr.)094«'^:'^'^4>^^^û  (tafest 
*  écrits  lears  liTrassacrés,  époqve^lort  aneieaBe.daosrbistoire^des 
>»  principales  nations  da  vieil  Orierit  LesioorporatiODS  sacerdotales, 
»  dépositaires  de  ces  livres,  purent  ainsîMenir  quelques  débris  du 
»  récit  primitif  alors  même  '^e^ce  récM  ^élsrit  ^tiscerci  oû  efbcé 
»  dans  les  traditions  populaires,  et  qu^ane  notion  coiffuse  de  la  cor- 
»  rnption  de  la  nature  hnmaîne  ne  survivait,  avec  une  aorte  d'obs- 
»  corité  solennelle,  que  dans  cèrtaîiiS'^eihMêmes  religieux,  certains 
»  rites  ex})iatoires  dont  les  masses  étaienf  loin  de  comprendre  nefte- 
»  ment  raûUque  et  profonde  signlàcationV» 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  comment  se  féit-il  Ijué  ces  trâditfons 
que  vous  déclarez  appartenir  aux  souvenirs  primitifs  du  genre  hu- 
main se  présentent  presque  toujours  comme  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  nationale  des  peuples  qui  les  racontent  ? 

Cette  objection  spécieuse  a  été  parfaitement  i^ésolue  par  un  des 
plus  savanstLéoIogiensdePAngloteirej 

«  Les  traditions  du  monde  payen,  dit  Faber,  lorsqu'elles  sont  vues 
»  à  une  certaine  distance,  présentent  à  Timagioation  un  groupe  ex- 

>  travagant  et  fantasque  d'idées  difformes  qui  ressemblent  plutôt 

>  aux  divagations  illimitées  d'un  roman,  qu'aux  détails  graves  d'une 
»  histoire  authentique.  Un  amour  perpétuel  du  merveilleux,  une 
»  répugnance  à  rapporter  môme  la  plus  simple  circonstance ,  sans 
»  y  mettre  quelque  exagération  et  une  vanité  nationale  qui  désire 
»  toujours  approprier  à  un  piys"partîculier  les  faits  qui  concernent 
»  le  genre  humain,  forment  le  caractère  le  plus  frappant  de  la  my- 
»  thologie  ancienne.  Aucune  vérité  n'avait  d'attrait  à  moins  qu'elle 
»  ne  fût  revêtue  des  formes  de  Tallégorie ,  et  aucune  allégorie  n'é- 
»  tait'intéressante,  si  elle  n'était  immédiatement  liée  à  l'histoire  de 
»  chaque  nation  séparée.  De  là  vient  que  lors  même  que  nous  trou- 
»  vous  à  peu  près  les  mêmes  traditions  historiques  répandues  partout, 
»  cependant  les  principaux  acteurs  et  le  district  particulier  dans 
»  lequel  les  événements  sont  dits  avoir  eu  lieu,  sont  immédiatement 
»  adaptés  aux  annales  imaginaires  de  chaque  dififérent  peuple.  Si 
»  nous  considérons  toutes  ces  narrations  mythologiques  détachées 
»  les  unes  des  autres,  elles  nous  donneront  seulement  l'idée  d^une 
»  localité  exclusive.  A  la  vérité  nous  pouvons  quelquefois  être 

*  Gerbet,  Court  (tinlroJaeiian  à  feludc  desv&Hù  ehrcUenncs^  dam  VL'ni* 
versile  catholique,  1. 1,  p.  77  (l'*iérie). 
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»  frappés  de  quelques  ressembtanioes  entre  eUes  et  Thistoire  mosai- 
»  que  ;  néanmoins  celte  iropreBSKNi  né  tardera  pas  à  s'effacer  lors* 
»  que  nous  trouverons^  suivant  toute  apparence,  que  cesévénemenls 
»  ont  eu  lieu  dans  <]es  pays  tout-à-4ait  diffiérents.  Mais  si  nous  les 
»  joignons  ensemble  comme  pour  envisager  d'un  coup  d'œil  la  res- 
»  semblance  singulière  qui  e^ste  entre  eux ,  et  que  nous  compa- 
»  rions  ensemble  le  tout  avec  les  mémoires  contenus  dans  le  Pen- 
»  tateuque»  cette  illusion  momentanée  s'évanouira  bientôt  »  et  nous 
»  serons  convaincus  que  bien  que  chaque  nation  ait  pu  approprier 
»  une  circonstance  particulière  k  ses  dieux»  à  son  pays,  il  est  impos- 
»  sible  pour  toutes  de  concourir  à  rapprocher  les  mêmes  faits  k 
»  moins  que  ces  événements  n'aient  eu  lieu  réellement  dans  quel« 
»  que  période  éloignée,  lorsque  tout  le  genre  humain  formait  comme 
9  une  seule  et  grande  famille  ■•» 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  Tabbé,  etc. 

L*abbé  Frédéric-Edouard  Chassay* 
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INXOCEIMT  I,  pape  mort  en  417. 
Fragment  d^une  lettre  à  Sévérianus 
éoéque  de  Gabala  (S.  R.  III.  703-704) 
â  joindre  à  celtes  déjà  publiées. 

1RI9ÎOCENT  IIl,papemortenlSi6. 
Sermonei  III  (S.  R.  \1. 475-561).  Ces 
12  discours  de  ce  grand  pape  sont  une 
iK»iie  fortune  peur  ia  littérature  ecclé* 
élastique,  et  sont  i  ajouter  aux  éditions 
de  ses  OEnvres  de  Cologne  1575,  et  de 
Venise  1578.— S.Dûitoârtutnfor  Deum 
£î  peecalorem  (562*578).  C'est  un  ou- 
vrage où  Ton  retrouve  toute  la  piété  à 
iafois  solide  et  tendre  de  ce  grand 
pape.  —  5*  Qumdtm  jEét/ktarum  ac 
INomi»  ïnmoeeniii  lll  oblalionwm  , 
dargiUonumque  reeentio^  par  un  ano- 
nyme (S:  R.  VI*  300-512).  L'auteurdes 
^Mtm  innocemii  Hi^  que  D.  Bouquet, 
fialuae  et  Muratori,  dans  son  (.  III ,  p. 
468*567,  de  ses  Script,  rer.  itoJ.,  ont 
45dité8,  eonsacre  le  dernier  chapitre ,  le 
94«,  à  donner  le  délail  des  édifices  et  des 
pieuses  largesses  dus  à  Innocent  IIL 
Mais  son  dernier  kistorien  »  H.  Hurler, 
dans  la  Vie  de  ce  pontife,  t.  il,  p.  846, 
«Ole  i  ,  fgit  observer  avec  raison  qu'il 
a  y  est  parié  que  des  11  premières  an- 
nées du  pontificat  de  ce  pape«  qui  a  ré- 
gné 18  ans;  qu'ainsi  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  était  incomplet.  En  effet , 
dans  ses  infatigables  recherches,  le  sa- 
vant cardinal  a  trouvé  du  même  auteur 
un  catalogue  beaucoup  plus  complet  des 
largesses  d'Innocent.  C'est  un  docu- 
ment précieux  à  ajouter  à  la  vie  de  ce 
pontife. 

ISAAC  I ,  partriarche  d'Arménie  , 
mort  en  440^  etitoac  i//.  morten.».. 
Canons  peu  authentiques  (S.  Y.  X.  276- 

3tfU). 


I8EE  de CAa/ct«, orateur vivant55C> 
ans  avant  J.-C  Diicourt  sur  VhérUaqe 
de  déonyme  ;  grec-lalin  :  (  C.  A.  1 V. 
280-305).  Ce  discours  avait  été  déjà  pu- 
blié, mais  très  mutilé,  par  Aide. 

ISIBORE  (S.),  évèque  de  Séville  , 
mort  en  656.— 1.  Sur  V orthographe  , 
en  écriture  tachigraphique  avec  explir 
cation  (S.  V.  VI,  préface).— 2.  Prolog ux 
in  psalterii  editionem^  non  encore  édile 
(S.  V.  m.  256).  Voir  Proeope. 

INSCRIPTIONS  CHRETIEN  * 
NES  antiques.  Un  ^rand  nombre  d'eu* 
vrages  sur  Les  inscriptions  chrétiennes^ 
avaient  été  ou  commencés,  ou  adbievé^, 
publiés  ou  inédits,  lorsque  Scipion  Maf* 
fei,  dans  une  épilre  à  BenoU  XIV ^ 
qu'il  mit  en  tête  de  son  muêée  de  Véro- 
titf,  conseilla  à  ce  pontife  de  faire  una 
collection  des  monumens  contenant  ces 
précieuses  inscriptions.  Ce  grand  pap«» 
a  qui  la  science  chrétienne  est  si  redeva-^ 
ble,  reconnut  toute  rutilité  de  cette  col- 
lection ,  et  fonda  dans  la  bibliothèque 
vaticane  un  mu$ée  ehréiien  ,  où  il  or- 
donna de  transporter  tous  les  monumens 
avant  quelque  rapport  aux  croyance:^ 
cnréCieBnes  que  Ton  trouverait  à  Rome 
ou  ailleurs.  Mais  ces  louables  prescrip* 
lions  sont  loin  d'avoir  été  mises  en  pra- 
tique; à  peine  voit-on  110  pierres  pla- 
cees  au-dessous  des  fenêtres  de  la  bi- 
bliothèque, dans  l'espace  qui  précède  ie 
Musée  Sacré.  Maffei  lui-même  se  pro- 
posait de  consacrer  te  dernier  volume 
de  f  on  grand  ouvrage  sur  les  inicrip- 
lions,  aux  insciiptions  chrétiennes  :  mais 
il  ne  put  effectuer  ce  projeta  F.  Btan- 
chiiii  sur  l'ordre  de  Benoit  XIY  s^éMtt 
aufliii  occupé  de  ce  projet;  ce  fut  lui  ;  -i 


Voir  à  la  fin  de  ion  ouvrage  de  StgUs  grœris^  p.  133.  Vérone^  1746. 
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conseâk  de  plftGerlesiiiscriptioM  dans 
le  loDg  corridor  qui  mène  des  loges  à  la 
Bibliothèque  valicane^  ;  Bottari,  Aringbi 
et  avant  eux  Boidetti  avaient  donnéleurs 
soins  à  ce  recueil.  Mais  tous  ces  efforts 
n'avaient  abouti  à  rien  de  réel.  La 
ffloire  en  était  réservée  à  Pie  VII ,  par 
les  ordres  duquel  on  couvrit  de  fnarmres 
âirucripUons  les  deux  murs  deValrium 
de  Jules  II ,  par  où  l'on  pénètre  à  la 
Bibliothèque  vaticane;  à  gauche  sont 

S  lacées  les  inscriptions  chrétiennes,  et  à 
roite  les  païennes.  Il  y  a  dans  cette 
collection  plus  de  liOO  pierres  inscrip- 
torairesj  mais  sans  ordre,  excepté  celles 
qui  ont  rapport  aux  Consuls.  lies  mar- 
bres païens  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  et  rangés  avec  beaucoup  d'or- 
dre>  mais  U  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  collection  soit  complète.  Tout  le 
monde  sait  en  effet  qu'à  Rome,  on  trouve 
surtout  des  inscriptions  païennes  disper- 
sées de  toutes  parts.  Et  de  plus  que 
d*inscriplio[is  qui  ont  été  détruites  ou 
perdues*,  malgré  les  soins  qu  avaient 
pris  et  ordonné  de  prendre  de  ces  mo- 
numens,  Nicolas  V,  Léon  X,  Eugène  IV, 
CalUste  III  et  Clément  ILI,  qui  avaient 
défendu  sons  des  peines  très^sèvères^, 
de  détériorer  les  inseriptioiisantiqaes  ! 
Zaccaria  aussi  avait  promis- urne  eolleo* 
tion  d'inscription»  chrétfenn«5  et  en  avait 
lait  un  beau  ^rog^mnnle^  nais  il  n'en  a 
donné  qu'use  feible  partie  ayant  pour 
titre  :  éf  vHerwn  ehrisHanarum  %n$* 
€ripîi»num  in  reàuê  iheologicis  dit* 
êermio;  excellent  petit  opuscule,  quV)ii 
trouve  dms  le  tome  i"*  de  son  IA«- 
êauruB  thitoîogims*,  et  que  M.  l'ab^ 
bé  Migne  «ifaii  entrer  dans  le  .*>«  volume 
de  son-  ourmi  thariaoUe.  Mais  la  phis 
belle  et  la  plns>eoiApleie  ds  ces  eollec* 
tions  est  eeMe  quitta  préfNu*ée  par  Gaé^ 
lan  MarÎMv  prédécesseur  du  «ardinai 
dans  la  plaee  de  préfet'de  la  BiblîMbè'- 
foe  vatieane,  eni  vnlomes  grand  in^folle 


tianœ  latinœ  et  grœcœ,  œvi  milliarii  ; 
divisée  en  deux  parties  et  32  chapitres. 
C'est  cette  collection  restée  manuscrite 
que  le  cardinal  commence  à  publier  ici. 
ue&  52  chapitres  ,  il  publie  les  8  pre- 
miers qu'il  a  éclaircis  et  annotés  et  àn'il 
a  bien  améliorés  et  augmentés  et  dont 
nous  offrons  ici  les  titres.— 1.  Inscrip- 
tions chrétiennes  comprenant  les  vœux, 
les  précations,  l'éloge  des  cfiVomm,  les 
noms  dans  les  fastes,  les  cycles.  C'est 
ici  que  l'on  trouve  les  fragmens  d'un  ca-- 
lendrier  gothique  ,  probablement  du 
tems  de  l'empereur  Valens,  et  dans  le- 
quel igure  Constantin  au  5  de  juillet. 
(S.  V.  V.  1-75). — ^2.  Inscriptions  qui  se 
trouvent  sur  les  autels,  les  temples,  les 
édifices^  les  fontaines,  ou  contenant  des 
donations,  etc.  (74-208).  — ^3.  Inscrip- 
tions rappelant  les  donations  faites  anx 
églises  (209-236).  ^  4.  iasctriptions  en 
l'bonneor  des  Augustes ,  des  rois  et  des 
dynastes  (257-<270).^5.  inseriptiettsen 
l'honneur  d'hommes  et  de  femmes  eé- 
lèbres  (277-295).— 6.  Inscriptions  con- 
tenant des  4018,  édifices,  lieux  publies 
et  privés.  C'est  iei  qoe  se  trouve  la 
grande  piem  tronvée  à  Stratoniee  et  à 
Aix  en  Provence  qai*centien4iin  édit  de 
Dioelétien  réglant  le  prix  de  tontes  les 
marchandises  (296-560).— -7.  Epiiaphés 
des  martyrs ,  et  de  «ceux  xpii  d'après  «oDe 
fiole  remplie  de  san^  trouvée  à  leur  tom- 
beau ont  été  misan  nombre  des  nkartyre 
(56i-446).^8.  Bpitaphesdesdames  mar- 
tyres (462)-'-9.  Annoialions  estraites  de 
Marini(463-472).-'i0.lnsm^tiotMcAf^ 
tsennês  qui  se  trewaienl  anciennement 
sur  le  ionkhems  dé  êaint  Pierre  (S.A. 
VIH.  70).  Ces  inscriptions  qui  (étaisBC 
Inédites,  sont  en  nombre  de.t«ois«  L^one 
qui  est  d'un  FrançM,  estcoufoe  en  ces 
termes  :  Bus/inut  Juveniiu$ ,  Galims , 
%ip  iiduiHis  e^prrnf.  Urbiepsro  berne-- 
ficii9  domiitv  eupoetoli  feêtvansoMi. 


JACOHITES  :  Confession  de  foi  '  JAUÏBLIQtîE  le  syrien ,  né  vers 
^1  dispute  desJQcobites  syriens  ;  grecr  115  :  Fragmentde  ses  Babyloniennes 
latin  (^.V.yi ,388-409).  ou  des  amours  de  Rhodanes  et  de  Si- 

■  Voir  Gslletuir,  Metnorie  dei  catd.  Paseionei,  p.'  2î7. 

•  Voir  quelqntt'déiaito  sur  cette  perle  dans  Boidetti,  «^àrW^T,  etc.,  4. 11,  cap.  1; 
«tBotlaridi»f«7>r*/b«r.  . 

•  Voir  son  Bailaire,  i.  u,  p.  338. 

4  Voir  son  Hiiforia  litteraria,  t.  ix.  p.  306. 

•  Tkesawrms.^th£<doffpu^  12  vol.  in-4<»,  Venctii^,  1762.   . 
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È(iadiaoim><S.T,II.  S49-8H). 
t  ARir-NEPimABit,  Ailtetir 
t,^  flîèele  *.  BvHtnna   tibrorum 

Mrégé  valoà^u'âtt  liffe  m.  ch.  î. 
feommeDlil  expose  le  fait  aeVei- 
étsfaïîs  ik  IkinUe  ieRoim»  l'an 
«IJ.-C  ^  «  Chaldaos  Corns- 
ttpptbts  wbe  eipottl  el  iotnt  éé- 
'  ék  Ikâlk  a^re  josil,  ne  pert- 
^  srientiitti  ven^ilArent  -^  Jb-. 
qnoqne  ^i^i  Homaok  trtiiere 
5oa  conati  erant,  idem  âippàdos 
aterminavii;  arasqae  pnvatâs 
cb  lûcis  abjecit  (p.  98  ).  »  -^ 
,,,  de  Népolianas  complète  pbî- 
ijarùes  de  Yalëre  Maxime,  Voir 

Voir  Zeonlttw. 
J  Citila»  oa  CAffaj  V,  dît  ^E- 
e  qu*îl  était  nétropoliie  tfe 
.  vers  ]ft  fin  du  i^  siècle  : 
«raipoie  contre  hê$  iehismà- 
.^rTwamiy  par  l$$  eammê  et 
^^9m,  qms,  comme  VE<fli$e  est 
IBW,  eea  WM  ehoee  déraison- 
^  le  séparer  d*eUe{S.  R.  VI. 
O) — Il  s'agit  d'an  discours  pro- 
^  synode  de  €onstantinople , 
Wions  Andronic  II,  pour  apaiser 
««e  éleré  entre  les  partisans 
JM,el  de  Joseph,  qui  se  dîspti- 
iHiégedeConstanlinople.  Ledîs- 
mtonpiiblie  ici  des  extraits,  est 
'wradattt,  plein  d*énidttion  cccîé- 
P»  et  contredit  Topinlon  de  Le- 
^5npr«teodait  que  Jean  n'avait 
■W4  à  ce  concile.  Les  fragments 
g^  nombre  ée  trois  ,  et  traitent 
pMWMit  dèe  apanfaçes  de  Vu- 
l^droU  ç^a  FEglUe  ,  quand 
•fronw  utile ,  de  changer  les 

^Chrysoetome  (S),  archevêque 
Wâniinopre,  morlen  407  :  Home- 
^  Pentecôte;  grec-Ialin  (S.  R. 
Jjn-LXxvi).— Tont  porte  à  croire 
FKftomelie  est  vraiment  de  Jean 
p»me,  dent  elle  porte  le  nom 
r"  «dex  du  Vatican  d'où  elle  est 
Mparle  des  Goths,  dont  on  sait 
t;^t  occupé,  ayant  fait  peureux 
[«  dfâcours  qu'un  prêtre  goth 
J«»atte8ure  qu'il  les  prononçait. 

5b  ^•^''  ^^  Naples,  vivant  vers 
'^  •  rna  ianetiNicoIai  Myrensis 


(&  Ri  IV.  SH&.350). il  étiMt  d^àeonna 
par  pltiaie«rsaiitrcs  tm#  <1c  taifUj,  taie 
iesagio^-aphee^ 

JBAN  .HoMuc^f  (80,  prêtre  et 
moine,  mort  vers  l'an  760. 1.  Six  Aym- 
fMs;  en  freC'iS.  R.  UL  71V739).  — 
C'e^t  ime  bonàe  fortune  q^e  la  4éG0«- 
verte  de  ces  hymnes,  complétemenliA- 
coanues  jusqu'à,  ce  jou^  Elles  ^ont  en 
Drose,el  célèbrent  les  louapges  des  SS« 
Basile,  JeaB-Chrysostome,  Nicolas  d« 
Myre,  Georges  et  Biaise,  martyrs.  Celle 
sur  saint  Pierre  est  remarquable  par  les 
éloges  et  les  titres  que  ce  père  grec  da 
8°  3iècle  donne  au  pontife  de  Rome.  Il 
dit  en  propres  termes  que  «  le  Christ  a 
»  recommandé  à  Pierre  son  Eglise; 
V  qu'il  Ta  gouvernée  avec  habileté  « 
»  comme  un  pilote  son  vaisseau  ;  »  il 
appelle  en  outre  Pierre  «  le  tuteur  de 
»  Rome  y  le  gardien  des  richesses  du 
M  royaume  céleste,  la  pierre  de  la  foi  et 
»  le  fondement  inébranlable  de  la  foi 
»  catholique  ;  »  il  fait  menlion  »  du  se- 
»  cond  retour  de  Pierre  à  Jérusalem  , 
»  sous  Tempereur  Claude ,  et  aussi  de 
»  son  triomphe  sui'  Simon  le  Magicien.» 
—  2.  Commentaire  historique  sur  le 
saint  et  célèbre  martyr  et  ihaumaturgie 
Àrtémius,  extrait  de  l'histoire  ecclésias- 
tique àtPh\lo%torge  et  de  quelques  an- 
tres ;  en  grec  (IV.  340-597).— Alfatios  et 
Labbe  avaient  parlé  de  cet  écrit  de  saint 
Jean  Damascène,  mats  aucun  n'avait 
songé  à  en  publier  le  texte.  C'est  aae 
bonne  fortune  que  la  connaissance  et  la 
publication  de  cette  partie  de  VHiêloùre 
eccléiiasliquê  de  PhiloMorge  y  dont 
Photius  n'avait  pas  parlé,  et  (]ui,  par 
conséquent .  était  tout  à  fait  inconnue. 
Parmi  tes  faits  nouveaux,  on  y  voit  que 
Artémius,  (jae  TLUemont(t.  tu,  p.  751) 
accuse  d'ananisme,  éiaii  lrè?-erlhodoxe. 
LaFt>  d'^r/emt««,que Surins  adonnée, 
n'est  qu'un  extrait  tronqué  encore  de 
celle-ci.  Un  autre  fragment  dePhiloS" 
torge  sur  A-pollinarius  se  trouve  à  la 
page  424,  extrait  de  Nicélas.—  5.  Te- 
moignage  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  extrait  de  son  canon  sur  Ba- 
sile-le-Grand,  retrouvé  en  entier  et  qui 
sera  publié  par  le  cardinal  (YI.  xxxvi). 
Voir  Jean  Zonare^  Leontiuâ  et  Théo^ 
doras  Prodromus* 

iEAH'mantacunensis,  vivant  an ..« 
siècle  :  Canones  (S.  V.  X*  296-300  et 
311-516). 
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JCANyfnoîae  et  prAlre  de  là  ville 
d'Ettbée  vers  Tan  744  :  Diteours  «vr  lei 
saints  enfants  massacrés  à  Bêlkiism^ 
et  sur  fa  Fùq^  \  eD  grec  (G.  A.  X.  570- 
576). 

JEAN  Osnlsntis,  ou  le  pbflosopbe, 
vivant  ao  ...  siècle  :  Ca^nones  (S«  V.  X. 
302307). 

JEAN  Phitaponus,  graininaîrien  du 
7«  siècle  :  1 .  Introduction  à  son  com- 
mentaire sur  l'arithmétique  de  Nico- 
maque;  en  grec  (S-  R.  U.  592400).  — 
Jean  avait  nae  grande  réputation  comme 
grammairien,  philosophe  et  théologien. 
Le  savant  eardmal  a  trouvé  plusieurs  de 
ses  ouvrages  inédits  conservés  dans  une 
traduction  syriaque.  En  attendant  qu'il 
les  publie,  il  en  fait  paraître  ce  frag- 
ment, qui  contient  des  extraits  de  piu- 
fîeurs  auteurs  anciens,  entre  atitres  d'A- 
ristoclèsd'Androcyde,  de  Philolaus,  etc. 
— 2.  Notice  de  l'éditeur  sur  une  longue 
lettre  de  ce  philosophe ,  en  réponse  au 
traité  que  l'empereur  Justinien  avait 
adressé  aux  moines  d'Alexandrie;  le 
philosophe  y  soutient  par  des  raisons 
philosophiques  et  naturelles,  les  erreurs 
monophysites,  qu'il  était  inutile  de  trans- 
crire en  entier  (111.  739-741). 

JEAN  Scott  ou  le  Très-Sage,  écri- 
vain du  9«  siècle  :  Versus  ad  Carolum 
catvum  (C  A.  V.  573). 

JEAN  Sicilien.  Voir  Georgius  Ha- 
fnartolus. 

JEAN  StytitCy  écrivain  du  5esiècle  : 
Jnterrogationes  canonicœ  cum  res- 
ponsis  isaaci  armenici  (S«  Y.  X.  501). 

JEAN  Zonare,  historien  et  canoniste 
du  12'  siècle  :  Commentaire  sur  les 
canons,  ou  Règles,  de  saint  Jean  Da- 
mascène^  en  grec  (S.  R.  V.  384-389). 

JEROME  (S.),  Père  de  l'Église, 
mort  en  420  :  Témoignage  sur  la  pro- 
cession du  Père  et  du  Jfils,  extrait  de 
fm\  livre  de  Trinilate^  qui  n'existe  plus 
(S.  R.  YI.  xxxv). 

JOB,  écrivain  du  6«  siècle  :  Discours 
sur  cette  question  :  Pourquoi  le  Fils 
ii'est-il  ÎDcarné,  et  non  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  ?  (En  grec)  —  Ce  fragment 
«si  tiré  de  l'ouvrage  qu'il  avait  composé 
en  9  livres  sur  V incarnation ,  et  dont 
parle  PhoUu»,c.  222  (C.  A.  X.  601-604), 

JULES  I«  (S.),  pape,  mort  en  352  : 
Ecrits  dogmatiques;  en  grec(S.V.YIl 


165-f  09).  —  Ces  écrits  sost  «poeryphts 
et  paraissent  fjure  partie  de  eeiix  q«e 
différents  auteurs  assnreot  «voir  été  Im- 
briqués par  les  monophysites  ;  TédilMir 
M  donne  la  liste  dans  une  préface  y 
p.  164. 

JOLIEN,  évéqiie  d*HalicarBasse , 
chef  de  la  secte  des  ineorrufîicoUs  à 
la  in  du  9*  siMe  :  Nombreux  Frmf- 
«MAïf  en  grec,  extraits  de  la  Oulae 
des  Pères  (S.  R.  X.  20^211). 

JVliTEN  de  Loodicécy  écrivain  ver» 
275  :  Fragmeni  d'un  traité  sur  l'usage 
que  Ton  doit  faire  de  l'astrologie  pourla 
conduite  d'une  armée  :  en  grec  (S.  Y»  II. 
075-678). 

JLXIVd  PARTS,  écrivMn  vivant 
au  ...  siècle  :  Epitome  librorum  decem 
yalerii  Maximi  (S.  V.  III.  i -92), avec 
fac-similé.  «->  On  ne  connaissait  que 
deux  courts  fragments  de  cet  auteur.  Il 
est  publié  ici  en  entier,  à  l'exception  du 
iO«  livre.  On  ne  connaît  pas  l'époque  où 
il  a  vécu,  mais  sa  latinité  est  eaoore 
d'un  bon  temps.  Il  peut  servir  à  cor- 
riger plusieurs  leçons  fautives  de  Valêre 
Maxime.  Entre  autres  choses,  il  nous 
apprend  que  les  adorateurs  du  dieu  Sa^ 
basius  (Sabaoth)  étaient  les  Juifs,  ce 
qui  n'est  pas  dans  Yalère  Maxime  (L  I, 
5,  12  ),  et  ce  qui  avait  donné  lieu  à  de 
nombreuses  conjectures.  Yoici  ce  pas- 
sage ,  qui  est  curieux  en  ce  qu'il  nous 
apprend  la  première  persécution  des  Ro- 
mains contre  le  vrai  Dieu,  l'an  de  Rome 
615,  et  Tan  159  avant  J.-C.  :  «  Cn.  Car- 
2»  neliusHi8palusproBtorperegrinus(6l5- 
»  139),  et  M.  Pompilio  Laenate,  L.  Cïat- 
»  ptirnio  (Pisone)  Coss.  edicto  Cbaldœos 
»  circa  decimum  diem  abire  ex  urbe 
»  atque  Ilalià  jussit,  levibus  et  iueptis 
»  ingeniis,  faliaci  siderum  interpreta- 
»  tione,  quœstnosam  mendaciis  auis  ca- 
j»  liginem  inicientes.  Idem  JudeMs  qui 
»  Sabazi  (ou  Zabazl)  Jovis  cultu,  romaoos 
»  inficere  mores  conati  erant ,  rej^lere 
»  domos  suas  coegit.  »  (p.  7.)  Yoir /«- 
nuarius  Nepotianus. 

JLXIUS  Talianus,  écrivain  du  ... 
siècle  :  Fragments  sur  l'Etna  (S.  Y.  III. 
259). 

JULIUS  Valerius,  écrivain  au  mwDs 
du  4«  siècle.  —  1 .  Res  gestes  Alexanéri 
macedonis  translatœ  ex  ABsopo  grwco- 
Cet  opuscule»  bien  que  oontenant  quel- 
ques fables ,  est  surtout  précieux  pour 
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les  détaîlf  qu'il  donne  tiir  les  arts  et 
sciences  éa^plîens  (C.  Â.  Vil.  59-â39). 
—  %.  Index  des  principeles  matières 
(24<>-346).—3.  Dé  rebm  g€$tU  AUxam^ 
dri  Maetdofniê  suppUminia  quwdam 
(S.  R.  Via.  515^22).  -^  Supplément  à 
oet  opuscule  du  même  auteur. 

JULICTS  Victor,  Gaulois  païen,  écri- 
vant probablement  au  i*  siècle  :  Àrs 
Rhetorica  ex  Hermagardy  Cicérone^ 
Quinliliano,  j^quiliOy  }iarcomanno  ^ 
Tatiano ,  in  XXvlI  paragrapkot  dis- 
iributa.  On  y  cite,  en  outre ^  quelques 
auteurs  inconnus  :  Cicéron  pro  Fonteio; 
contra  contionem  MetelU  et  EpUtola 
ad  Axium:  les  Sabine$  d'Ennius;  le 
discours  de  G,  Fannius  in  Gracchum, 


et  C^on  (S.¥.  1.1*74). 

J1U8TINIEN  I^s  empereur,  mort  en 
565  :  Traité  contre  les  monophysiles; 
en  grec  (S.  V.  VII.  292-315).  —  On  y 
remarque  un  éclatant  témoignage  sur 
Torthodoxie  perpétuelle  des  pontifes  ro- 
mains; tandis  qu'au  contraire  il  y  a  eu 
tant  d*hérétiques  sur  les  autres  sièges 

patriarchaux  (àXXà  rqv  ^pôv;v  xaI  àXrMi^-h 
fikfXpi  OTiUitpcv  ^le^uXoi^av  ^oÇav^p.  504)* 
Cet  opuscule  est,  en  outre,  précieux  par 
le  grand  nombre  de  passages  inédits  des 
pères  qu'il  nous  fait  connaître. 

jtVEN  AL,  poète  au  2«  siècle  :  Spe- 
eitnen  d'un  fragment  de  la  iS*'  satyre  y 
et  sur  d*autres  fragments  (A.  C-  IIL 
v-xx). 


LAELIUS  (D.),  orateur  romain  au 
miUea  du  !«'  siècle  avant  J«-G.  :  Frag- 
ment d^un  discours  (G.  A.  II). 

LAHPETIUS,  vivant  au  ...  siècle  : 
Mention  de  ses  parasites  (S.  V.  1. 38). 

LAUHENT,  moine  du  mont  Cassin, 
et  évêque  vers  950  :  Sermo  in  vigiliis 
saneti  patris  Benedicti  (S.  R.  V.  123- 
128)!  —  Pierre  le  Diacre  parle  de  lui  et 
de  ce  discours ,  mais  ne  désigne  pas  le 
lieu  dont  il  était  éyèque. 

LEOiV  (S.),  pape,  mort  en  461  :  Té- 
moignage  sur  la  proceuion  du  Satnt- 
Esprit  (S.  R.  VI.  xxxvi). 

LEOIt  le  Frétre,  ou  le  Clerc^  vivant 
Tan  1006  :  1.  Prologus  ad  passionem 
sametwrum  martyrum  Ru/i  et  Re^picii 
(S.  R.  IV.  290-293).  -^  2.  Prologue  in 
9tUtm  saneti  Johannis  Chrysastomi 
(V.  153*157  ).  —  Le  cardinal  ne  donne 
que  le  Frùtogme^  parce  que  la  Vie 
extraite  de  Wtaphraste  a  déjà  été  pu- 
bliée, quant  au  md,  par  Surins* 

LrEOBf  X,  pape,  mort  eA  1391  :  Letlre 
à  Henri  Vllly  en  réponse  à  une  lettre 
où  le  roi  lui  annonçait  la  nomination  de 
Ctttftbert  Tunstal  à  l'évéché  de  Londres 
m.  R.  IIL  749-750).— Voir  F«iiHV1iL 

LEONIOA8.  Voir  Théodore  Mop- 


LEOBfTItJS  tfs  /«ruMilm,  vers  la 
fin  du  6»  siècle.  -  1.  RéfutaUm  ée$ 
oêgeetùms  faites  par  les  Neeêariene 
amtre  les  eeahotiquet'j  en  greo  (S.  V. 
KL  410-610).  Léotttitts,  natif  de  By* 


sance,  fut  moine  dans  la  Laure  de  Saint- 
Saba ,  près  de  Jérusalem,  dont  il  prit  le 
nom  :  il  se  distingua  surtout  par  ses  dé^ 
fenses  contre  les  Monopbysites  et  les 
Neiitoriens,  deux  sectes  opposées  en* 
tr'elles.  On  avait  déjà  <|oelque3  -  un» 
de  ses  travaux,  oui  ont  été  recueillis  par 
Gallandus  dans  le  tome  XII  de  sa  Bi- 
bliothèque.  Le  présent  traité  est  en  par- 
ticulier dirigé  contre  les  Nestoriens, 
Su'il  atlaaué  avec  beaucoup  de  logique, 
traite  dans  son  1«'  livre  de  rnnion 
de  la  nature  divine  du  Verbe  avec  la  na- 
ture bumaine  ;dans  le  2*,  de  la  person* 
ne  uni^e  du  Cbrist:  dans  le  5*,  du  Christ 
fils  unique  j  dans  le  4^,  de  la  Vier{;ei 
mère  de  Dieu  ;  dans  le  5%  du  Christ 
Dieu  et  bomme  ;  dans  le  6%  du  Christ 
non  point  homme  portant  Dieu^  mais 
IHeu  humanisé;  dans  le  7«,  de  celles 
parole  :  une  seule  personne  de  la  sainte 
Trinité  a  souffert  dans  ta  chair  ;  dan^ 
le  8%  il  était  traité  de  l'erreur  des  Née- 
torîens,  qui  niaient  i*iinion  hypostatiqve^ 
du  Verbe  et  lui  attribuaient  on  ne  sait 
quelle  umon  d'honneur,  de  domination; 
d'affection,  etc.  ;  mais  ce  8«  livre  man^. 
oue:  tout  ee  traité  doit  être  lu  par  les 
théologiens  et  par  tous  ceux  ^ui  vou-. 
dront  écrire  sur  le  Nestorianisme.  r-, 
2.  Traité  de  Léontius  de  Jérusalço^ 
contre  les  monophysites  ;  en  grec  (VI|. 
110-155).  On  y  trouve  plusieurs  témoîr, 
ipages  précieux  et  inédits  des  pères*^ 
-r3.  Trdê  litres  contre  Ue  NestorienSf 
Içi  Eutychieni,  le$  Sivirienê^  Us  In^' 
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eùrrupiieoles  el  U9  ÀpolUnëfiêêe^^  «Q  >  LUdUd  Ftfruc .  Commodi»,  eotpe- 
grec  (S.  R,  X.i-i51).  Ces  lraiié8  exis-  rçur,  mort  ea  1S«.  Voir  FroHUm. 
taienl  déjà,  en  latiç  seulement,  dans  Ca-  LUCLXElfTiUS,  tivaot  au  ...  Biè- 
nisius.  Le  cardinal  y  a  joint  d'excellen-  cle-  in  ah'^oC  N.  Teêêawbenii  partes 
tes  notes  où  il  réfuie  un  des  éditeurs  de  comMnCam(S.  ¥•  !X.  180-256).  C'est 
Léonlius,  le  protestant  Basnage.  .  un  «atear  gr^-,  dové  d'une  grande 

LEONTIVS  et  JEAN  vivant  au  ...  perspicacité,  et  orthodosc  sar  les  dog- 
siède.-Sur  leg  ehoienaerées^tJigftt  «»s  et  la  morale,  mais  doat  on  ignare 
(S.  V.  V!ï.  76-Î09). Opuscdle  dirigé  ëon-  l'époque  et  la  mia lilé.  Son  commentaire 
Ire  les  origénisles,  et  rempli  de  notes  ^st  sur  swnl  «a^lbieu  saint  Jwn,  les 
savantes  ?l  de  détails  corieitt  sur  las  Epilres  de  ^aiul  Paul  et  la  1-  de  saint 
doctrines  égyptiennes.  Pierre.  On  peut  inférer  cependant  qu  a 

*'•'  *^  est  d  une  haute  antiquité,  en  ce  que  dans 

LIBANIUS,  orateur  payen,  mort  plusieurs  passage  il  réfute  les  ariens  :  il 
vers  375.  —  1.  Qualrc  vHils  discours,-  nous  apprend  (p.  214  et  224)  qu'ils  ap- 
€D  grec  (S.  R.  II.  388-391).  Ces  frag-  pelaient  le  Père  major,  le  Fils  minor 
ments  sont  plutôt  de  Choricius,  — ^  et  le  Saint-Esprit  perminor,  mot  nou- 
2  frag.  en  faveur  des  temples  payens;  veau.  On  y  voit  un  témoigiiage  très-clair 
à  la  fin  de  l'ouvrage  de  Fronton. .         4e  la  présence  du  Christ  daus  TEueba- 

f  iTïTRp TF    Vrnn^^ni'f^  V  917  'tislic,  p.  253  :  «  Fideliôus  suis  corpus 

^^^^^I^^i^U^         ^       '  ^«  ^anguinem  suum  dat  amedenSaw. 

248),  avec  fac  simxle.  .^^  ^^,  ^^^^ ^  ^^  ^^  p^,.,  ^.^^ 

LUCIUS  (St),  archidiacre,  écrivant  etc.;  et  phisfointifunisadpafnon^vi 
vers  le  7*  ou  8*  siècle.  De  transiaiione  discipulis  nit:  koe  €H  corpus  meum 
earporis  Slephani  protom^rtyris  pri-  auodpro  vobistraéitftr.  Le  cedex  d\>ù 
die  nonas  maii  ,•  de  Conslantinopie  à  il  est  tiré,  est  du  i^  aiècle.  Les  leneo- 
Rome,  sous  le  pontiicat  de  Pelage  vers  graphes  pourront  y  trouver  plosiear? 
5S0  (S.  R.  IV.  285-288).  mots  nouveaux. 

HACATRE  (S.)  de  Jérusalem^  vi*  très*  Voir  Inscriptions  cfirèiiennes. 
vant  au  43»  siècle.  Canons,  faits  sur  la  MAKTiar ,  évéque  de  Bracara.  m 
demande  de  vartan ,  évégue  arménien,  Espagne,  mort  en  580.  De  grigineiéo^ 
mort  en  427i  (S.  V.  X.  270.27Î)-  Voir  i^rum  (G.  A.  m.379-384>  Voir  la  pré- 
Canons,  n- 3.  face,p.:^vu, 

MAI,  son  éminence  le  cardmal  ;  édl-  irajaA ancff  r.viA/aMttjii»i>  AdWwm 

faux  gestes  de  Léon  XII  (S.  V.  il).       ^  ^^  ^^^^  ,  j^^  ^^^^^  ssufSrw^i 

MANUEL  II,  patriarche  de  ConsUn-.  pgr  di^srsa  têmpora  oàs^riMiis  Ha 

linople  en  1248.  Voir  iirWîiwn*.  éiMi^ike  pontifienm  wmmémùr^êm  m 

MAKC<S.),  pape  mort  en  339,  Rro-  dk>0  Pstromsqm  Hsà  Mdêum  Hl  (S. 

Ufmsâs^ilâsastcii  ir«rcî mw<p »  par  R.  IX.-»|.84RM^);:MÉ0MlriilldBlol  long* 

9m  anonyme  (S.fii.I¥.  2da-3e0)* ttmpate:  leeitlaire  du  coaoile'cieTfttBie 

•  MARC  AUniSiMS  émpenenr. ,  iàvfl  eitinti tejoanw*  d^ déUh^ationa,  df nt 
aeiaOiVdirFrèiiiOH.     •     .  ..  s^-eat  «(ewreat. servi  PalaviomMdaBaaoïi. 

MAllïOT(Gaétah);bîrtio(hè!èaîre«i'  ^il^if^îS^'fl^^ 
Vatican.  moftSi' Paris  en  i«5.  Préface^  tS.^.^^^ 
Mise  éi  léle  de^dn  ohvrage  inédit'  dff  W^^^  Y 

JnscHpHonmu  doUartbus;  en  italien   *  J®*"^** 

(S.V.  VTI.  i6X-!C8).  Cette  préface  fa{t  «MATRAliftA  n'aib«iéîW)v'Sb«s- 
oésîrer  viveihent  de  yobr  paraître  Tdu^  reolear*aiAiiel<<Tu  eèllége  grec  à  Ronie^ 
vrage  tnême  mrî  reste  manuscrit  dloina  1er  et -édîteto"  des  -  ^rs  anaeréùMi^ss  de 
UbSothèqnè  An  Vatican  ,  et  dont  tam-  Sophronias*  Préféùe  adreMéeaa  savant 
^efgneurMaitfa  donné  que  famt  ùàfi^  cacdlnal.Le^ae^prétrebetta  y  «éprend 
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que  c'est  aux  encooragemmls  et  an 
leçons  dn  savant  «ardioat  Mai  qu^il  doit 
de  s*ètre  ooeapé  de  cette  publication  ; 
ce  qiH  nous  prouve  q[ne  Son  Emmenée 
non-seulement  consacre  ses  loisirs  à  ces 
belles  sciences,  nais  encore  travaille  à 
former  des  disciples  qui  roDtiauent  son 
œôvre.  Dans  cette  préfkee  M.  Tabbé 
Matranga  parle  en  ootre  des  différens 
codex  où  se  troment  ces  poésies ,  des 
anlenrs  ([ui  en  ont  parlé,  descorreciiona 
qu'il  a  faites*;  il  y  a  joint  de  plas  nn  sa* 
vant  traité  du  mètre  employé  par  So- 
plnroniOâr. — i.  Indâw  de  tonies  les  odes 
contenues  dans'  lé  codex  Barberin  ;  en 
gfec(S.  R.  ÏV.  xxrvi-xt).--«.  Ànim<$d' 
venianés  t^tieœ  et  fhilohgieœ  ad 
odoêarnscreûnlitoê wcaieii  Sophrùnii 
(585-619).  ^B.'TraéiMêùn  méraU 
UtUne  delimiet  les  ^dêt-de  SophroniHê 
(519-645).  Yoir  Sùpkronim. 

]HE!«A?(DRE,  poète,  mort'92  an^ 
avanfJ.-C.  Voir  Georgidiiis. 

MEIVAI^pIiE  (de  Bysance),  histo- 
rien écrivant  vers  690.  •  Fragment  de 
m  hisioiret  (S.  Y.  II,  552-366).  Celte 
histoire  était  en  8  livres^  de  Tan  560  A 
Tan  582. 

UE&CVauiS,  moine  et  médeoia  , 
lûvant  an  »..  sièclie.  Fragwieni  swr  U$ 
fmUaHons  (C  A.  IV.  xui-*xiv)t 

VfiTHODlUS  (  S.)»  ^riarehe  de 
ConstantiDople,  vers  l'an  84i>el  coBies- 
srar.  Frm§m9ns  dtoerfyeagre&CS.B. 
¥f .  xxu^'xxvi).  il  exista,  de  lai  on  tvailé 
hutÔKm  iictTiKtuTuv  contre  les .  moines 
«IndJM,  eldont  le  cardinal  dtenofrai^ 
■mbL-^2.  Il  donnodépl» ,  en  entier, 
le  leste  grec  de  là  LelUv  caMUrs  U» 
fÊtoines  êêudiUM,  qu'il  avait  dé^  doméo 
en  abrégé  dads  le  t.  m,  p*  256»  de  aes 
Scnpk  vHêns.^  Z*  Un  autre  Frmg^ 
mmU  jur  PmmuUmgn  de  VwnUé  ée  PE- 
fiue  èl VoMUsanicedne wtx pattmtn. 
—  4»  IJo  aolie  paeewe  cité-  dans  uoa 
acte  preuve  ^  les  JtfnWet  ^evefiMi 
ent  înduil.lea  bialorie9&  eaoléaiasliqBea 
en  erreur  lorsqu'elles  ontassoaéqn»  S« 
SppbuM.évéquoide  Chypre;  amit^té 
Feanehni  éa  B.  Jean  Chi^soltame»  et 
qoll  avait  soaaoril  ata  aynode^  aasanblÉ 


contre  lui.  Voici  ce  passage  curieux  en 
ee  qti'il  nous  découvre  les  emportemena 
de  cette  impératrice  Eodoxie  ,  qui  me- 
naçait ouvertement  de  rouvrir  les  tem* 
pies  des  idoles,  si  l'on  ne  chassait  pas  S# 
Jean  Ghrysoslome.  «Nous  apprenons  que 
y>  S.  Epiphane,  évéque  de^  Chypre , 
j>  montre  un  zèle  égal  et  une  invmci- 
»  ble  fermeté  contre  Pimpèrafrjce  En- 
9  doxie.  Car ,  comme  elle  -menaçait  de 
»  rouvrir  les  temples  des  idoles,  si 
M  Ghrysoslome  n'était  pas  exilé,  le  saint 
s>  évéque  n'en  changea  pas  de  senti» 
s  ment,  mais  il  se  relira,  disaat  :  Je  suis 
»  innocent  do  cette  décision  ;  et  laissant 
9  Timpératrice  pleine  de  fureur.* 

BIETHODIUS  le  moine  ,  vivant  aa 
13*  siècle  :  Traité  où  il  démqntre  que 
le?  peuples  ne  doivent  jamais  se,  séparer 
de  leurs  pasteurs  wthodoxes^  quand 
mémo  leur  élection  serait  entachée  de 
qui^qiie  intrigue;  gree-latin  (S.  V.  III. 
2^7-264).  Le  schisme  dont  il  s  mi  .ici 
est  celui  qui  içégna  dans  TËgliae  de  Bt- 
saooB  entre  les  partisans  d'Arsène  et  do 
Joeeph.  L'ouvrage  de  Méthodlos  ,  tn^ 
duit  en  latin  par  le  ^«vant  cardinal,  est 
précieux  pour  le  grand  nombre  d'au- 
teurs ecclésiastiques  qu'il  cite.  On  y  ap- 
prend en  particulier  (249)  qu'Innocent 
n'anathématisjk  pas  Tbôophileu  et  qoe 
par  conséquent  la  lettre  de  ce  pofltife 
relatée  par  Nicépbore  Cidliste  [Hiâi» 
XIII.  n.  34  ]  est  fausse  ,  conune  on  le 
conjecturait. 

nrBTftORIUS  Haximfm» ,  écrivais 

du siècle.   De  longis   et  brevi' 

bur,  etc.,  etc.  (G.  A.  ffl.  504-5H). 

MYTHOGRAPUES.-^  1.  ATylAe- 

SOfihu»  vrimu»  distribué  en  3  livras 
.  C.  IIL  1*82).  —  2.  JUyihographm 
êecundus  (  83-160)  i  supplément  au 
niéme  (565-374)»  — •  3.  Uythographm 
teriiu»  de  J>iU  ^«niiem  ei  illorum 
allegoriU  {161-277).  Supplément  au 
mémo  (375-379).  L'auteur  est  un  chré^ 
tien  du  9«  ou  du  10*  siècle,  qui  se  nom^ 
mail  probablemeAt  Leonlinu.  ^  Et  de 
uiuauoe  préface  etdesiiidicM  des  ai- 
Sevs.et  aea  matières,  -r-  Yoic  i^Tonnuar. 


'IVA2AIR13  (S.)  dé  £orî A  ou  iorcil  teooasière  de  Saint  -  Nâzaire  »   danè 
(BibUothèquede)  (8.R.Y.  161-200).  Le  le  PaUUnat  du  Rhin,  futfondé  vers  Taà 
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7C0  par  saÎBt  Chrodegang ,  évéque  de  ffuêiini  eanlra  Fulgentium  DonaUs^ 

jSletz.  Le  catalogue  est  du  ii^  siècle,  iam,  l\em  de  Symboh  ei  deUaU.  \ictu 

Parmi  les  livres  qui  existaient  alors  el  Etepositio  SymboU  contra  Judaeos , 

^ui  ne  sont  pas  imprimés,  il  désigne  :  —  paganot^  et  arianos.  —  i5.  Excerptio^ 

Auteurs  profanes,  i.  Cœlii  AureUani  cuiusdamsapientisfupffr  Epûlo/omMl 

Meùkodïcimc^nsisMedieincUiunireS'  Uebraeos,  —  S.  Ambrosii  Sermonas 

ponsionumliMnh-%MeiroTÏ\Arsde  quatuor  de  aDOstolicà  élections  j  ou 

jnmnilms  parlibus  orationis  et  caeêu-  teelione  ;  ejusdem  Sermo  ad  tonsoUm- 

—  3.  Grammalica  cujusdam  sa-  dam  viduain.  —  45.  Jacobt  episeopi 


ais> 

pieptis.  — 4.  Tatuini  Ars  grammatica, 
rr-  5.  Anonymi  Super  Bueolicon  Vir^ 
^ilii.  —  6*  Fabii  Laurentii  it6er  de 
rhstorica;  lequel  est  le  même  proba- 
blement que  Vauteur  édité,  Fabius  Ma- 
^'ius  Victorious.  —  7.  Aulblmi  viri  in- 
lustri^  et  legatarii ,  Ad  Tkeodoricum 
regem  Francorum  épis  Cola  de  obser- 
^•niione  eiborum. '^i.  Liber  Socratis, 
Tina»!,  Cretii,  Hermocralis.  —  9.  Se 


libri,  v;  probablement  le  Jacobus  évé- 
que de  Nisibe.  —  46.  Sententies  de  di- 
versis  utilitatibus,  —  47.  Alcoini  in 
episiolam  ad  Uebraeos,  — 48.  Ejtts- 
dem  super  PfcUmof.— 49.  S-  Fulgenlii 
de  Spiritu  saneto  a4  Bragit  j^esby^ 
terum  liber  unus.  -*  iO.  Timotbei  SÊd 
Ecclesiam  libri  Vf.  —  24.Theophili 
episcopi  Alex,  c&ntra  Origeniêtas.  — 
2  S.  Sîlveslripaps,  Cafum«mcaM«t- 


yen  episcopi  Eclogae^;  probablement  Ittltim,  etc.  —  23.  Candidi  presbyteri 

'ie  même  que  celui  dont  il  existe  un  Car-  de  PastUme  Dominù  —  Aupoymi  Ex- 

men  de  mortibus  boum,  dan  ;  le  t.  i,  positio  super  Etaiam^  —  2  •  JoeeDhi 

y.  576,  des  Poetm  minores àe  Lemaîre.  scoti,  Eœcerptio  ^^  Esaiam.  -—26. 

- —  40.  Ejusdem  Georgieon  libri  iv.  —  Faust!  episcopi  de  Spirilu  saneto  ;  ce't 

14.  Grereomi  de  Dii$  gentium  lueu-  ouvrage  eiiste  encore,  mais  a  été  attri- 

ientisiimum  carmen.  "^i^.  Draeontii  bué  au  diacre  Pascbasius.  —  27.  Alter- 

Bfetrum  de  virginiteUe,  —  iZ.  Liber  calio  Judaeœei^  Ecelesiœ,  etc.  —  2S. 

grandis  glossarum  ,  ex  dicti»  diverso-  Victorini  Liber  in  Livitieum*  —  29. 

tum  c'oadunatus.-^4  i.  Glossae  in  qua-  Liber  epistolarum  Senatoris  diaconi  , 

iemionibus.  —  45.  Palœmonis  Gram-  poeteà   presbyteri  ;  Cassiodore  ,  sans 

Tnatici  gloiiœ.  -—46.  M.  Gatonis  Ubri  doute.  —  30.  Bedœ  hymni  Lxxvn.  — 

.  V;^  peut<^tre  le  précieux  ouvrage  des  31.  Severi  episcopi  Af^imm  tu  Etfan- 

-Origines^  ^ui  avait  vu  livres.  -—  47«  gelium^  libri  xii.  —52.  Creseooiî  Jf«- 

liber  medieinalis  de  diaeta  et  virtute  frim»  in  Evangelium^  liberunus, — 55. 

Aetbàrum.  IJusdem  Versus  de  prineipia (an  /hte) 

Auteurs  sacrés.  4.  Tagii»  vel  Taii ,  mundi,yt\ die  judieii^etresurrectiùme 

«cognomento  Samuelis,  CoUecUones  ex  earnis.  —  34.  Cypriani  Metrum  super 

Mveribus  SS.  ^ugustini.  Ambrosii  •$  kêpiatëuckum^  hiros  regum,  Msiher, 

aîiorum,'^  2.  Evagrii  Aller  calio  inter  Judith  eê  Hlaekabeeorum. — 35.  Liber 

Theophilum  christianum  et  Simonem  SêntenUeurum.  —  36*  Epiiaphia  seu 

^«dflpuffr.«*3.  S.  AmhroBiï  Epislola  ad  eeteri  versus  in  quat^riMonibus.  — 

S.  Auguslinwm  de  hœresibus.  —  5.  ^l.Sooik  ExpositiainJob» — 38.  Rk- 

Trosperi  Exeerptio  ex  libris  S.  Au^  bodonî  episcopi  Adunatio  »  el  hymni  , 

f^ustini  de  TriniteUe.  —S.  Severini  eianmalis.-^Z>9.  Epistolarum  divêr- 

«piscopt  D&etrina,  -^  7.  S.  Ambrosii  sérum  patrum  et  regum  liber  Trevirb 

A Itercatio contra  eos  qui  animamnon  Inventiu.  —  4.  Episteles  diversm  (ab  ?) 

ronfitentur  esse  facturam.  -^  8.  Hie-  imperateribus  missœ  centra  henreti-- 

ronymi  Partula  adbrevialio  in  capitU"  eos^  et  eerum  deflnitiones  eum  semetie 

tf>  paueis  in  Esaiam,  —  9.  SymboU  patribus,,^ 

Nicaeni  exvosiiio.  ^  10.  S.  Ambrosii  N£ll0E8,patriarehe  des  Arméniens, 
iSxpositio  SymboU.  Item.S.HierDnymi  teort  en  449^  :  —  1.  Extraiu  de  ses 
de  fide  centra  haereticos  ;  probable  EpUtes  (S.  W  Vl.  443-424).  —  Ges  let* 
ment  les  mêmes  ({ue  ceux  édités  parle  très,  traduites  et  abrégées  de  l'armé- 
cardinal  dans  Script,  vet.  1. 1,  part.4'»;^,  nien,  sont  curieuses  et  importantes  pour 
p.  156.  ^  Wicbodi  Collectio  ex  Pa-  l'bistdre  de  cette  religion.  (Voir  Théo- 
$ribus  in  Pentaieuchum.  —  i%.  S*  rianns.)^t.Sq9 Canons l^\.X*tT^^ 
JPalgeiftii  Bxcerptio  ex  libris  S.  Au^  276). 
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NICEC.  CwiiffiBiûn  de  fbi  é§$  fhm 
éi  Sieée  contre  Paul  d»  Samosftto  ;  ké^ 
rétiqne  coodamné  eo  Î70;  en  grM  (S. 
V.  m  162). —Voir ce  nom. 

BilCEPHOIlE  de  ConstanHnùpU , 
mort  en  828  :  Deux  traUée;  en  grec 
(S.  R.  X.  i55}.  —  Ce  sont  des  traités 
contre  les  iconomaqnes^  ou  briseurs  d'i- 
mages, n  prouve  que  l'image  du  Gbrist 
est  plus  vénérable  que  la  croix  même. 
Ces  opuscules  existaient  seulement  dans 
Canisius. 

NIGEPHORE  Blemmydas  ^  moine 
ifistingoé,  vivant  vers  Tan  1%55  :  Dit- 
eoMri  sur  la  manière  dont  un  roi  doit 
se  comporter.  —  Il  y  a  ici  deux  exem- 
plaires de  ce  discours,  Tnn  parapbrasé 
par  un  étranger,  Tautre^  qui  est  de  Ni- 
cépbore  même  :  grec-latin  (S.V.  IL  609- 

m). 

NICEPHOUE  le  C/«rc,  vivant  au... 
siècle  :  Prologue  in  translaHonem 
,  àaneti  Nicolai  eonfeuoris  (S.  R.  lY. 
297-298). 

NIGETAS  Choniates,  historien, 
mort  en  1206  :  Extrait  de  son  Thrésor 
de  la  foi  orthodoxe;  en  grec  (S.  R.  lY. 
298-498).  —  Les  savants  ont  parlé  sou- 
vent de  son  Thrésor  de  la  foi  ortho* 
doxey  composé  dans  son  exil,  aorès  que 
les  Latins  se  forent  emparés  de  Gonstan- 
fmople.  Montfaucon,  dans  sa  Paléogra- 
phie grecque,  avait  delà  donné  les  ar- 
auments  des  27  livres  dont  se  compose 
rouvrage;  Morel  avait  publié  la  ItoiImc- 
Uon  latine  des  5  premieni  livres.  La 
publication  et  la  traduction  de  son  ou- 
vrage seraient  bien  à  désirer,  iuns  le 
savant  cardinal ,  ne  pouvant  en  ee  mo« 
ment  Teatreprendre^  en  publie  au  meiae 
de  nombreux  extraits  à  partir  du  6'  li« 
vre ,  où  il  est  surtout  question  de  l'hé- 
résie de  Macédonius.  —  i.  Sur  Maoédo- 
mus.  —  2.  Sur  Nestorios.  —  5.  Sur 
JEutychès.  —  4.  Sur  le  5«  ooneile*  — 
5.  Sur  les  incorrupticoles.  -^  6.  Sur  le 
Ce  concile.  —  7.  Sur  Fbérésie  des  Ar- 
méniens, où  h  savant  cardinal  cite  un 
écrit  manuscrit  de  Nieé[>hore,  patriarche 
de  Gonstantinople ,  qui  réfute  une  de 
leurs  erreurs,  celle  de  oindre  les  cada- 
vres avec  l'huile  sainte.  —  8.  Sur  les 
Agaréniens.  —  9.  Sur  les  LiziciaBleos , 
aodefta  hérétiques. 

NICÈTAft,  diaore  de  Gonstetino* 
p'e ,  évéque  de  Serra  ca  MaoédeiM  et 


W  nèele  :  Chaims  des  anHens  pères 
sur  f  Evangile  de  saint  Lue;  en  grec 
(S.  Y.  IX.  626-7201.  Plusieurs  des  au- 
temrs  ei  pèree  qu'il  cite  étaient  inoon- 
nus.  -^  Index  des  pères  cités  dans  les 
chaêmes  de  Nieetas^  au  nombre  de  55. 

NIGETAS  (S.),  évéoue  d"Aquilée 

au siècle  :  —  i.  De  Ratione  ftdei. 

—  2.  De  Spiritûs  saneii  potentid  seu 
persond.  —  5.  De  diversis  appellatio- 
nibus  D.  N-  Jesu-Christi  convenien- 
tibus,  —  4.  Explanalio  fldei  ad  com- 
pétentes. —  5.  Sex  alia  fragmenta  (S. 
Y.  YIL  511-540).  —  Dans  ces  traité5 
fort  importants,  Nicétas  se  sert  d'une 
version  latine  de  l'Ecriture  différente  de 
la  vulçate.  Dans  le  texte  'qu'il  cite ,  il  y 
a  le  liunc  audite  (5f6),  qui  manque 
dans  quelques  exemplaires  grecs  ;  on  y 
trouve  aus^i  une  note  extraite  d'ancienifi 
manuscrits  sur  ce  que  c'étaient  que  les 
compétentes, 

NICETAS,  évéque  de  Dad^bron  a<i 
...  siècle:  Fraament  d*un  Commen- 
taire sur  les  poésies  de  saint  Grégoire 
de  Naxiante;  en  grec  (S.  R.  Y.  597- 
401).  —  Ge  n'est  que  comme  spécimen 
que  le  savant  caramal  donne  ce  frag- 
ment. Les  codex  du  Yatican  renferment 
encore  de  nombreux  opuscules,  qui,  il 
faut  l'espérer,  seront  publiés  un  jour. 

NICOLAS,  archevêque  de  Gonstan- 
tinople, mort  en  925:  i.  Ses  lettres,  au 
nombre  d^  465  :  en  grec  (S.  R.  X  155- 
440).  —  Ce  Nicolas,  Italien  de  naissance , 
monta  sur  le  siège  de  Gonstantinople , 
sous  le  règne  de  Léon-le-Sage,  l'an  «95, 
seulement  quatre  ans  après  la  mort  de 
Photius.  Chassé  de  son  siège,  neuf  an? 
après,  par  le  même  Léon,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  approuver  les  quatrièmes  noces, 
il  n'y  remonta  qu'en  9) i,  sous  le  règne 
d*Alexandre ,  frère  de  Léon  ;  il  mourut 
enfin,  en  925,  après  avoir  occupé  le  siège 
épiscopal  25  ans ,  sans  compter  les  an- 
nées de  son  exil.  C'était  un  homme  de 
uKBurs  et  de  doc^nes  si  pures,  aue  les 
Grecs  et  les  Latins  lut  ont  donné  le  titre 
de  saint.  On  comprend  de  quelle  impor- 
tance sont  pour  l'histoire,  la  dbcipline  ec- 
clésiastique et  la  théologie,  les  nom- 
breuses lettres  que  le  savant  cardinal 
publie  ici.  Toutes  étaient  inédites,  à  l'ex- 
ceptiOB  de  sept  données  par  extrait,  et 
tucore  d'une  manière  infidèle.  -^  Ces 
ieltrea  aoal  diviséei  en  sopi  obaeet  : 


49^ 


:^iïïi«^ii.»Hi0àn«oriiQr  kioouhéei 


à  rarobevè()iib  de  Eulgariérf  8*  a»  dobw 
tife  romain  00  %àx  prétreè  d«  soiyBgi/set; 
40  à'  remp^er^ur  dé  ByaAtvce  es  an?: 
princes  d'Annénie,  d'AtMtsgié,  àe^Lom*' 
bardié  et  d'Amalphi  i  5**  a«ix  évéqoe»; 
G^"  aux  ânagislraU  .civile;  7f  à<livef«;rll 
est  bien  à  dôdjrer.que  ce&  l&tlres  soient 
traduites  et  publiées  à^psgrtf  Les^  hsto- 
riens  y  puiseront  de  «pmbreu^es  ho- 
tiona : 2.  TraUé de  l^^.vie  ^hr/fUennetél' 
enparticulitrde  la  vie  mànafltqu^;  en, 
grec  (S.  Y.  IX.  6)1-618)..—  Avanl  son 
poBiiqcat^  Nicolas  était  moîne^.et  rem*' 
plissait  à  la  cour  de  iCoqst^hiinbple,  la 
charge  de  mysUçtu ,  çu  secrétaire  in- 
time. Son  travau.estuQ|moQE^iei\t  court, 
ms^is  important  de  la  sévérité  de  la' vie 
roonasti(}ue» 

•\'1LI}S  (S  ),  mociie,  BMiPt  ws.m 
—Voir  Proeope,  .    ...     >  •., 

3îOjirA]«rULA  (Bibliothèque  de).eii 
1 160  :  Neiiiifi  codioum  «nonofCcrv  jffo- 


1.  R.v.  ii^e8i).Lflfi 

neBlèr«de Nonaatulav dans  le  dioeès» éè 
Tti^ves^  fot  fondé  ^eps  7l3^Ce  cattlogm 
est  de  ran.li<66;  parmi  les.  livres  :q«i  y 
existaient  encore,  et  roaiateoaBt.  perdus 
oaiuédits,  le  cardinal  signale  1 1"*  Saneti 
Remigii,  TraciaiHf  varii;  c'est  sana 
dQt^t($.saint  Rémi  d'Autun»  dont  le  car- 
dinal a  trouvé  un  grand  nombre  d'écrits 
inédits.  —  2.  Ambro$ii«  De  Baptismo^ 
-^  5.  Gregorii,  In  Eiaiam  volunun 
unum. 

jamNVS  rrabbé),  vivant  vers  le 
5«  siècle  :  ÇoUeclion  etinltrpréiaiioK 
desJihlpir^s^  profanes  dont  faii  men-- 
tion  sai^i  Grégoire  de  Nazianze^dans 
êon  discours  sur  saint  Bazile^  et  dam 
celui  sur  les  saintes  lumières  ;  en  grec 
(S-  B.n.  574-S87J.  —  C'est  un  nouvel 
opuscule  mythologique  à  joindre  à  ceux 
du  même  auteur  déjà  édités  par  Richard 
Montaigu,  dans  son  édition  deâaintGré- 
goirej  et  aux  autres  mythologues  grecs. 


ODORAMNLS,  mone,  tnortenlOtô: 
Opmeula  (S.  R.  ÎX.  5d-97).  -^  Odo- 
ramnuB  eut  beaupou^  de>or6dit  sous  le- 
roiRotaert»  Duchespe  et  HabtUovavàieBi 
déjà  publié  quelques-uns  4^  3es  opus- 
cules y  mais  ceux  que  aonne  ici  le  car- 
dinal ^nt  bien  plus  importants.  Ces 
opuscules  ioot  au  nombre  âe^l 5;  on  y. 
trouve  des  notipns  curieuses  sur  r^is- 
(cire,,  la  musique,  la,  pbyiiqiie  et  la 
sciepce  biblique  à  cette  époqpe.  On  peut 
voir  dans  le  8'  la  forme  de  .réleclion 
d'un  évêque.  —  2.  Epila^fiest  ^p  vers  de 
clna  archevêques,  de  Sens„marts  dé  S 10 
à  99a,  d'un  abbé  et  d'u^  cpnite-moine, 
lesquelles  sont  peutétrQ  (f04orami»u§ 
lui-môme  (102-iOi)..     .        : 

ORC$T£ft^poè(e.du«..siècteri^ni^ 
meMûfi  M  vcrad'un  poèmetiatiofA^ianl 
popr  titre  OrtâUs  fahUù*,  4111  eg(  con- 
servé., entkr  daD$  la.lMblie(àèqi*e  de 
Milao:au  oombive  d'envinot  ii,OJ0O  vens^ 


et  trouvé»  ditrOD,  par  Henochuê  ase^t^ 
lan^s*.  Si  ce  ^oème  est  vraiment  ancien, 
comme  la.  lecture  de  l'ouvrage  entier  le 
fera  voir^  il  doit  prendre  une  place  dis- 
tinguée dans  ÏQQ  éditions  des  poetœ  mi-' 
notes  (S,  R.  I.  xx,iv-xxvi). 

ORIBASIUS^  médeein>  mori  vera 
370:  i*  Ltiuvf  inédito  de  sa  CoUecUon 
w.édmiXe{iBtk  grec  seulement  avec  inéêm 


m).  Ce  sçnt  les  livres  44,  45 1  48 
el  49.  Les  fragments  édités  par  Mgr  Mai 
sottl  teusides^uutDailsdes  médoctos  ^rees 
p)ias.aneieiia,4oiki'OrièAditisiiottira  eon* 
servit  dbsiraffnentft  (C.  A.  IV.  l-i98)é 
—  %  Notai»  iiur  les  livres  Î4  et,  %L 

p,a79-      ,  f 

.  ORIOENS,  docteur  de-  l'Eglise, 
morte» 888 —  1.  Fragmenter  le  lé- 
viliqufe;  »eiJ  gre«  (C.  A.  X.  000).'  — 
2*  Sur  saint  Lw  (474-482).  ^  5.  Sut 
iHiniêl  (S.  Y.  I.  50):  —  f  oir  Procifpe, 


J?ALAVi€I9îJL 'S^bfw,  tardînal  ^  640).  —  C'est  un  opa9C»lé-4rèS-élôgaDt 
«ort^n  1667  :  UmoatM  9»:ii*princi^  ^  ;faale«  (caMnrai  pour  ^èu^r  que 
dêè^essm^. imemm <;8. A. ¥b «Mi  teMltweMaraciener ne pe^rèil qtfa»^ 
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jwiler  Mn  (niàdilé8>>qée  Ml««oit:tt 
prinee  iKNir^bian  goiTamer  M  étais. 

PANVINIUS  Ontii^f iw» , 'fécoilél 
écrivaio,  moft  «d  fSSKLi.  Di  èe^siis 
ehriHianwnm^  Liber  unwu  (S.  R. 
IX.  441-180).  —  PanvMius,  né  à  Vé* 
rone  en  1530,  mort  à  Parme  e»  11^ , 
âgé  d'un  peo  moins  de  40  ans,  fiil  un  dos 
émdils  les  plus  sarants  et  uq  des  écri- 
vains les  plus  féconds  <)tii  aieni  existé,  il 
avait  eu  en  vue  de  faire  deux  choses  a 
la  première',  de  traiter  en  100  livtes  de 
tentes  les  antiqQités  etbistoires  générales 
et  particulières  de  Rome  ;  la  de^aième, 
de  donner  un  recueil  coiaplet  des  antir 
quités  chrétiennes;  mais  la  'mort  Tem» 

Êsha  d'accomplir  ces  grands  pcojel^. 
pendant  plusieurs  parties  étaii^nL  fi- 
nies; les  unes  ont  déjÀ  été  impriin^es. 
et  plusieurs  sont  encore  '  manuscrites 
dans  la  bibliothèciue  vaticane*  Le  savant 
eardirial  en  publie  ici  un  grand  nombre 
que  nous  allons  continuer  à  eiier.  Le 
présent  livre ^  en  9  chapitres,  renferme 
des  choses  très-cnneoses  stfr  les  pre- 
mières églises  de  la  chrétienté  et  siir  les 
cérémonies  qnf  y  avaient  lieu.  -^9.  Bè 
tacrosancié  banUcHi^  bapHsl&riù  et  p(i- 
triarekio  Lateranemi,  tibri  v  (l^l- 
i9l>.  Le  cardinal  ne  publie  ici  que  le 
2*  chapitre  du  l**"  livre  de  oe  bel  on- 

ne,  ainsi  que  la  dédicace  au  cbapHre 
atran,  laquelle  contient  les  titres  de 
tous  les  chapitres.  Ce  2«  chapitre  est 
intitulé  :  De  bcuilitd  LcOeranenH,  et 
itujut  vociê  origine,  et  Lëteranorum 
eBdibus.  La  raison  est  d'aherd  q[ue  Pav- 
Vinlns  hiMnéme  a  lait  unal^régé  de  son 
vrand  travail  dans-  l'ouvrage  Mi^en  iur 
Hi  êept  principaieê  églises  de  R{me\ 
^r  parut  à  RemeenlSTO;  mais  BurtDdt 
parce  qne  roovrage  de  Padvinfus  a 'été 
presque  transporté  en  entier  dans  le  l^ 
vreqtie  César  RaspoAkisperbKa  pièsde 
190;  ah^  après  PlH)rvhriiis>,  emr  la  ÙOifiH- 
que  el  le  pairiarehAt  de  iimw^^M 
tflirit  à  Alexandre  VlI{'oavfage  où  lia 

Sise  à  pleines  mainsdans le  manueerit 
Patfvmios^'qi'ilne  oiie  pasassè^seï^ 
"vent.  l.è  cardinal  désire  votrtqfielqù^ 
(ttUter  reù\Ts'ge  entier.  -^IkRe  reèm 
nnîiûvfis  fnêmorabHfùus^eê  prceetaiitiâ 
*êeMieep  t^amcii  Pétri,  dpoefoltrWH 
fr^Hpi^;VàfA  nv{hn-m)i  b^nvraç) 
^ei^anvinias,  bien  que  non  achevé;  nie- 
iHah  ètofts  égatds  mtre^impfimé.foie 
*teox(cfoi  n'occupent  des  antiqaiiés  4^ 


eetin  véoéMMeiè^néc . vntieeM,  y 
trnweranà.ide  €^  >fàire  une  moissen 
afaiodantè.Le eûndinal  en  allait  un  thoîi 
JMiioieux,  retranchant  ce  qui  était  oa 
dèfà  publié  à  part»  ou  oe  qui  était  tfaité 
par  ^viniiis  d^une  manière  phis  dé- 
taillée daned'lanitres  ouvrages.  -^4.  Ue 
car4inaliumiOriginey\[ïii^  1  (409-5il). 

—  ^.-De  siwroruwi  cieri  ordinum  ori- 
gine f5i2-5l5)".  Da  extrait  seulement. 

—  6.  Ve  varia  romani  ponlificis[cre(k- 
tione  X^i5-MT)'  Panvinius  n'a  jamais 
achevé  cet  ouvrage  qull  avait  d^abord 
divisé  tu  10  livrés  ;  mais  il  en  avait  fait 
unabrégép  qu'il' avai(  dédié  à  Pie  I\,  En 
examinant  tous  ces  travaux,  le. savant 
cardinal  s'est  aperçu  qu'iU  n^élaient  qu  à 
l'état  d'ébaoche ,  et  que  même,  ce  qui 
était  fait  manquait  souvent  de  critique; 
aussi  n  ne  publie  ici  que  la  dédicace  à 
Pie  ÏV  nt  un  extrait  de  VêpUre'au  lec- 
teur, plus  un  «omma»re  (550-532), mais 
^  la  place  il  donne  l'opuscule  de  Massa- 
reîlus.  Voir  ce  nom.  —  7.  Notice  sur 
l*histoire  ecclésiastique ,  en  4  vol.»  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'à  Pie  V  ;  extrait 
concernant  les  rites  et  les  sacrements 

SS52-554).  —  8.  Antre  Notice  sur  les 
lOO  livres  de  ses  Antiquités  romaines^ 
Tivec  les  titrés  des  12  livres  conlénant  les 
inscriptions ,  el  Ceux  des  iO  livres  de 
son  Histoire  romaine  (554-519).  — 
9.  Lettre  à  Laurinus  et  à  Goltziui  sur 
âiveri  poM<f  >lfàmt9tfi/^y '(541^547). 
Il  y  aveHH  ces  savants,  kvt &  une  urba- 
nité parfaite,  qnSls  prêtent  le  flanc  à  de 
nombrenses  britiqnes,  et  qu'ils  veuillent 
Mon,  par  etottséqueiU, peser  lenrs  paroles 
avant  de  l'attaquer.  —  10.  Notice  sur 
les  Vies  de»  kèmmes  illwelnes  /et  les 
Bisfjoires'  ées  fjonilles^  roinaii^e  du 
môme ,  dont  plusieurs,  «ont  perdiues  ou 
n'ont  ja«ai(}  été  exécutées;. parmi  4es 
perdueay  on.  doit  r^reUer  surtout  une 
£rt«(Qtr#  Âe  Grégoire  VU  eq  li  liv«res, 
■4ui€[  le  oardioal  ii>  pn  eacpne.deeouvr>r. 
jfc  «es  bisli«riïi,.le  savant  éditienr  ne 
-pobUeqoe  las  soivanisa  :  --^  1  i«  De  je  a- 
6ifonim/hmt7tdliber(a49-564).--nl2«D6 
Maximoruii^  familiâ  l\ber;(oJ5^9Ei).  — 
15.  Incenlumltàros  antîquiiaium  ro- 
manarum  prœfatio  (S.  Ç.  \5ll.,  Ç53- 
'663)'.  —  La  Kblîoth'èqnrf  vaUftàtré  bos- 
sëdç  le  plan  et  l^s  divi^idn^de  ce  gfand 
et  bel*oilYragô,  que  la  ragûrl  nojpermit 
pas  à  son  auteur  d'achevef.  Le  cardinal 
hsl  |Aibliéntt»pn^/We  trè9-doète^^<>f  tVès- 

',  •  :      i  .      ...  :     i  II,  ./    • .  r« 


^6» 


TABLE  ALFHABinai»  W  UttOmtt 


curieuse,  qui  n'avait  été  encore  édilée 
qu'en  partie,  en  tête  des  Camwiêntaireg 
sur  la  république  romaine.  Elle  eon» 
tient  un  abrégé  de  tous  les  écrivains  qui 
avaient  écrit  sur  Rome,  et  que  Panvinius 
avait  été  obligé  de  consulter.  On  y  voit 
anssi  le  plan  de  tout  l'onvrage. 

PAPYRUS,  i.  Traduction  d'un  Pa- 
pyrus grec  (C.  A.  IV.  442-447).— 
â.  autres  égyptiens  grecs^  contenant 
deux  demandes  d'un  gardien  du  dieu 
Aslarlé  dans  le  grand  Serapeum  de 
Memphis  adressées  au  roi  Ptolémée  et 
à  sa  sœur  Cléopâtre  (V.  550-561).  — 
5.  Papyrus  de  Ravenne,  écrit  en  latin, 
et  contenant  un  privilège  impérial  (562- 
563).— Autres  lettres  d'après  un  Pa- 
pyrus (600-604). 

PAUL,  diacre  y  moine  du  mont  Cas- 
sio  au  11«  siècle.  —  i.  Problemala  de 
œnigmalibuê  ex  tomis  canonieis\  (S. 
R.  y«  144-145).  L'ouvrage  dont  il  est 
donné  ici  quelques  extraits  n'avait  été 
mentionné  par  aucun  auteur.  C'est  un 
commentaire  sur  la  Genèse.  Le  cardi- 
nal se  contente  d'en  citer  les  passages 
où  sont  mentionnés  quelques  auteurs 
anciens.  —  Homiliade  senlenliâ  evan- 
ffelicâ  et  de  sanclo  Benedieto,  ($.  Y. 
VII.  256-259).  Il  s'agit  de  ce  passage 
de  l'Evangile  :  Nemo  aecendit  lucer- 
nam,  etc. 

PAULIN  (S.),  évéque  de  Noie,  mort 
en  451.  —  1.  Carmen  l  ad  Deum  post 
conversionem  et  baptitmum  suum  ;  — - 
2.  Carmen  H  ad  Deum  de  dotnesiieis 
suis  ealamUaiibuSy  avec  notes.  (G.  A. 
V.  569-581). 

PAULIN,  évéque  de  Beners,  au  ^ 
Mècle.— 50fmon«#irf«(S.  R.  IV.  509- 
513).  Dans  un  Monitum,  lecardinal  don- 
ne une  notice  du  card.  Besutius  sur  le 
manuscrit  et  sur  les  auteurs  qui  ont  porté 
te  nom  de  Paulin,  depuis  révéque  de 
Noie,  à  la  fin  du  4«  siècle,  jusqu'à  Pan- 
lin  d'AIx,  du  tems  de  Gbarfemagne.  On 
avait  déjà  une  épitre  de  signis  terr^- 
cis  du  même  auteur. 

PEREGRINU8  (S.),  évéque.  Voir 
PrUcillien,  ^     '      ^ 

PERBOTUS  (Nicolas),  écrivain  vers 
la  fin  du  I5«  siècle  i  Lem'ê  sur  la  dé- 
couverte de  nouvelles  fMes  de  Phi- 
<lre  (G.  A.  lU.  507). 

PEIlse,  poète  UUu,  Qort  l'an  62. 
jlnciens  fragments  {C.  A.  lîl.  v-xx). 

P£Ta.AHQU£  (Frise.)»  noit  eu 


1574.  Mweeau  laiin  qUi  manquait  à  fa 
fin  de  son  IHnerarhem  hierosolymiêa-' 
iiiim(S..R.  YIH.5f2). 

PBÈDEE,  fabuliste  du  1«  stède.  Fo- 
bulœ  novm  (xxxn),  Neapoli  ante  bas 
annos  ex  detrito  codice  multis  cuili  la- 
cunis,  incertisque  leeiionibus,  vulgalœ, 
nunc  antem  sine  ullo  defectu  aut  ambi- 
guitate  ex  integerrimo  codice  vaticano 
editft,  avec  one  lettre  de  Nicolas  Pér- 
roHw(G.  A.  IlL  Î78-507).  -2.  Frag- 
ment de  Phèdre  avec  notice  (507-51 4). 

PHILON,  écrivain  juifdu  1^^  siècle. 
—1.  De  Cophini  festo;  —  2.  De  ko- 
norandis  pèarentibus:  —  5.  Selectm 
questionet  in  Exodum,  (grec  et  latin), 
avec  notes  (G  A.  IV.  402-451). 

PUILON  Carpathien^  écrivain  du 
...  siècle.  Voir  Procope, 

PmiX)LAUS,  philosophe  vers  584 
av.  J.-C.  Voir  Jean  Philoponus. 

PHIL08T0RGË,  historien  vers 
588.  Voir  Jean  Damascène  et  Nieétas. 

PHOXUJS,  nairiarche  de  Constan- 
tinople,  auteur  du  schisme  des  Grecs, 
mort  en  8M.  —  1.  Gollectîon  de  515 
questions  ou  discours  de  Photiuê 
adressés  à  ÀmpkilochiuSy  métropolite 
deGvzice;  grec  et  latin  (S.  V.  1. 1-215). 
—  Pnotius  avait  recueilli  sous  ce  titre 
tous  les  points  de  dogme  et  de  morale 
dout  il  avait  eu  occasion  de^parler  dans 
ses  lettres  y  notes  et  homélies. ^^sm 

Profondément  étonné,  dit  à  œ  suietTé* 
iteur,  comment  Photius ,  qui ,  de  laï- 
Sue,  sans  cesse  occupé  de  soins  et  de 
evoirs  séculiers,  fut  subitement  élevé 
à  l'épiscopat,  a  pu  acquérir  une  con- 
naissance si  profonde  des  divines  Ecri- 
tures et  de  la  théologie  la  plus  élevée. 
{Préf.  xvui).  — *  Le  savent  éditeur  cite 
ensuite  les  différents  passages  où  Pbo- 
lius  parle  en  termes  très-bonorables  des 
pontifes  romains  :  c'est  le  bienheureues 
Vaw^ase  gui  confirme (inwà^iÊ)  le  ifi 
concile  généraL  dont  les  décrets  son$ 
suivis  parVuntvers  entier  (p.  504)^ 
e'est  i0ion-le-Grands  qui  montra  plu$ 
sainte  encore  la  sainte  charge  pasto- 
rale de  Rome^  et  qui  fut  la  colonne 
(  grvXèc)  du  4*  synode  (M.);  c'est  le 
eéUère  Viaile,  qui  présida  le  ^«  syn^ 
«U,  e^q^uappeîlewnefègjio  inflexible 
(mv«iv  dhif^p4'Yii^T6c)  (ié.)/  c'est  Ig^- 
Ibou,  qui,  quoiqrn  non  présent  à^ 
ûorpe  au  6"  synode  ^l'assembla  pom^ 
tanty  et  en  fut  l'ornement  par  son  es- 
prit ou  sa  doctrine^  et  son  zèle  (p^uy 
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lespoBtilies  sûint  GrJgoifeyZmekarié; 
eofip,  parlant  loDguenenl  et  avec  beau- 
coup d  éloges  de  Jean  VliJ^  il  loi  don- 
ne par  trois  fois  i'épUfaète  de  vtrt7  (iv- 
^pcToc)  ;  sur  quoi  le  savant  cardinal  fait 
les  remarques  suivantes  :  —  Ce  n'eat 
point  sans  motif 'que  Pbotius  se  sert  par 
trois  fois  de  cette  eipression.  Sans  au- 
cun doute  il  fiiit  allusion,,  et  il  réfute 
par  ces  paroles,  Taccusation  é^esptii 
faible  »  que  dès  lors  on  portait  commu- 
nément contre  ce  pape,  parce  qu'il  avait 
souffert  que  l'on  replaçât  sur  le  siège 
de  Bysance  Pbotins,  si  opposé  au  Saint* 
Siège,  et  frappé  auparavant  de  tant  d*a- 
nathème.«.  C'est  de  là  sans  aucun  doute 
qu'est  aé«  la  fable  delà  papesse  Jean^ 
ne,  dont  Torigine,  objet  de  tant  d'opi- 
nions opposées  ,  nous  parait  avoir  été 
indiquée  avec  précision  par  Baronius 
(sur  l'an  879»  n.  5),  lorsqu'il  dit  que  ce 
pape  n'a  été  dit  être  «ne  femme  ,  que 
parce  que,  vu  la  trop  grande  facilité  et 
la  mollesse  de  son  esprit,  et  ayant  perdu 
toute  virilité,  il  pe  sut  montrer  aucune 
constance  sacerdotale ,  de  telle  manière 
qu'on  rappelait  non  point  pape  comme 
Nicolaa  I  et  Adrien  II,  mais  papesse  , 
mot  dérisoire»  pour  lui  reprocber  de  n'a- 
voir pas  même  su  résister  à  un  eunu- 
que» tel  qu*«n  dit  avoir. été  Pbotius.  11 
est  vraiment  étonnant  qu^Allatius»  quia 
composé  un  traité  particulier  sur  cette 
fable,  et  oui  a  cité  Quelques  témoigna- 
ges de  Pnotius  en  mveur  des  pontifes 
romains,  ait  oublié  ce  passage  sur  Jean 
\I1I,  et  n'vait  pas  cherché  rexpllcation 
de  cette  fable.  On  voit  ici  combien  Pagi 
a  eu  tort  de  nier,  dans  ses  Critiques 
de  Baronius^  que  Tongine  de  cette 
fable  remontât  aux  temps  de  Pbotius  , 
etd^en  fixer  seulement  l'origine  au  i^^ 
siècle.  —  II  est  à  remarquer,  en  oiflre  , 
qu'en  parlant  si  longuement  du  même 
Jean  VIII,  Photius  ne  Ut  aucune  men- 
t/on de  cette  fameuse  lettre  que,  quelque 
temps  ^près,  les  Grecs  produisi  rent ,  et 
où  le  pontife  atirait  défendu  de  se  servir 
de  réimpression  FUioque  ;  oe  qui  prouve 
clairement  qu*itn'èn  avait  rleru  aucttne; 


ce  que  d'ailleurs  Baronius  avait  soup- 
çonné. Le  docte  cardinal  confirme  cette 
supposition  :  1"  en  ce  que  cette  lettre  ne 
se  trouve  pas  dans  un  recveil  des  tel' 
1res  de  Jean  Vlil,  du  tO»  siècle,  qui 
se  trouve  dans  les  archives  fecrèles  du 
Vatican;  S^dans  les  lettres  201  et  250, 
a^psséesà  Pbotius,  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  cette  question  dogmatique,* 
bien  plus,  dans  la  250«  le  pontife  se 
plaint  ouvertement  des  tromperies  et 
supposition  de  lettres  de  la  part  des 
Grecs,  et  surtout  de  Pbotius.  Voici  ses 
paroles  : 

«  Nous  sommes  vraiment  surpris  de 
»  voir  qu'on  ait  dénaturé  ou  changé 
»  plusieurs  choses  que  nous  avions  dé- 
»  nnies,  et  nous  ne  sa\ons  quel  est  ce- 
»  lui  dont  le  sèle  ou  la  négligence  ont 
»  altéré  ces  choses.  Nous  acceptons  les 
»  différentes  choses  qui  ont  étd  faites 
»  avec  miséricorde  parle  décret  synodal 
»k  Gonstantioople  en  faveur  de  votre 
»  ril'tablissement  ;  mais ,  si  par  hasard 
»  nos  légats  se  sont  conduits  dans  ce 
»  synode  contre  les  ordres  qu'ils  avaient 
»  reçus  du  Siège  apostolique ,  nous  ne 
»  les  acceptons  pas,  et  les  jugeons  d'au- 
»  cune  valeur^.  » 

.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  précis 
et  de  plus  sage  que  ces  paroles.  Le  fa  ujc 
synooe  de  Photius  a  été  édité  d'après 
une  copie  du  Vatican.  Ges  copies  sont 
au  nombre  de  cinq.  Or»  aucune  ne  con- 
fient la  fameuse  lettre.  Où  l'a-t-on  donc 
trouvée,  et  comment  a-t-elle  été  yu* 
bliée  ?  Beveregius  la  publia  le  premier, 
en  1672,  dans  ses  Vandeclm  Cananum 
Apostolorum  et  Conciliorvm;  c'est  de 
là  qu'elle  est  passée  dans  diverses  édi- 
tions des  conciles.  Elle  se  trouve  dans 
)e  Codes  403  du  Vatican,  très-récent , 
et  rempli  d'opuscules  tous  composée 
par  des  schismatiques*  et  dans  quelques 
autres  aussi  récents ,  et  tous  écrits  par 
des  scbismatiqoes  grecs.  On  la  trouve 
encore  dans  le  Codex  29  Vallicellianue» 
d'où  Baronius  l'avait  extraite  et  refu- 
tée; elle  est  encore  dans  le  Codex 
MosguensisZ^i'  On  voit  combien  ton- 
tes ces  sources  sont  suspectes.  —  2. 


*k  Mirandiim  tatdè  est  ciir  mnlta,  qo«  ne*  «taltteriMus«  ant  aliter  babita  aut  mu- 
tata  f^neteantur  ;  "el  nescirouf  ruius  ilodio  vel  ne^ectv  variaia  monstrentur. 
Q^pÊ^kicMmk  Aie  rettitutloBi»  .synooali  decircio  Confiant inopoli  mifcricorditcr acta 
sont»  Teeipimm.  £t  si  fortasse  no»tvi  Legati  ip  ràdcm  sjnodo  contra  Apostolinam 
Hffcseptioneia  egerunt»  nei  non  recipin^us,  j:iec  jucUcamus  aMcujus  eibtere  fiimi- 
tatifi    .  • 
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POLYBE,  historien  grec,  mort  i48 
ans  avant  J.-G.  :  TroU  fragmenté  de 
ses  Histoires  ,  depuis  le  livre  6  jas* 
qu'au  livre  59  (S.  V.  II.  569-464).— Il 
y  a  des  choses  nouvelles  et  curieuses 
dans  ces  extraits. 

P0LYCHR01MIIJ8 ,  écrivain  grec 
vers  450  :  Commentaires  sur  Daniel  (S. 
\ .  I.  i-î7).  —  Ce  Polychronius  était  le 
frère  de  Théodore  Mopsueste,  et  évéque 
d'Apamée.  Il  avait  écrit  des  Gommen- 
taires  sur  tout /Ancien-Testament.  Son 
Comraeataire  sur  Daniel,  dont  il  manqué 
le  prologue  et  quelques  morceaux  da 
milieu ,  est  docte  et  grave,  et  respirant 
tfne  solide  piété.  Il  se  sert  tantôt  da  la 
version  syriaque,  tantMde  Fbébraîqiie; 
on  y  trouve,  à  Toccasion  dnW  chapitre 
de  Daniel,  une  bonne  histoire  des  évé*- 
nements  et  des  rois  de  Syrie,  qoe  les 
historiens  des  Séleucides  doivent  con- 
soUer.  Il  paratt  avoir  suivi  surtout  lea 
histoires  ae  Porphyre. 

POftPH\'ItE  le  philosophe,  mort  en 
505  :  Discours  adressé  à  MareeUa^  sa 
femme  (C.  A.  IV.  556-401  ).~ C'est  un 
traité  de  morale.  yoirSophronius,  n^5. 

PRtSCILUElV,  hérétique,  mori 
en  580  :  Prûlogm  et  canones  ad  sancti 
PauH  Epistolas  (  S.  R.  IX.  i-x).  — 
Priscillianus ,  dont  le  cardinal  a  décou- 
vert ici  le  seul  et  unique  fragment  qui 
nous  reste,  est  cet  évéque  d^Avila  en 
Espagne,  cnef  des  Priscillianistes,  qui, 
relégué  à  Trêves  par  Tordre  de  l'empe- 
reur Maxime ,  y  fut  décapité  l'an  586 
de  Jésus-Christ.  Quelques  auteurs  ec- 
clésiastiques avaient  |>arlé  de  cet  écrit  ; 
ihais  aucun  n'en  avait  publié  un  seul 
fragment.  L'ouvrage  est  composé  d'un 
Proœmium  très-court  d'un  samt  Péré^ 
grinus ,  évèque ,  qui  nons  apprend  que 
l'ouvrage  est  bien  de  Priscillien  l'héré- 
tique, et  qu41  a  eu  soin  d'en  corriger  lés 
erreurs.  Ces  canons,  au  nombre  de  95, 
sont  comme  le  sommaire  de  la  doctrine 
eonteoue  dans  les  fiplires  de  saint  P«nl* 

PaOBUS  le  grammairien  dans  la 
2*  siècle  :  Grammaticus  antiquiaimié 
Htteris  in  vatieano  eodiee  seriptus^ 
écrit  d'un  style  poli  et  sentant  \è  bon 
temps  de  la  langue  uUne;  l'écrivain  ne 
nomme  ancnn  auteur  postérieur  à  Pline- 
le- Jeune,  et  réditeur  croit  qae  c'est  le 
grammairien  Pro6iif  (C.  A.  V.  I55« 

528  «t  XL-XLf}. 

PROCLljS  da  Lybie, 


mort  en  4S5.  — -  I  •  Fragment  de  son 
Commentaire  sur  le  passade  d$i  livre  H 
de  la  république,  où  Platon  parie  de  la 
fable  de  la  résurrection  de  VMros 
(C  A.  II.  ix-xnii).  On  troave,  en 
outre,  d'autres  fragments  inédits  dePro- 
elus  swr  la  conversation  des  âmes  se» 
parées  des  corps  (566-568).  —  2.  Com- 
mentaire sur  ta  dernière  partie  du 
livre  X  de  la  République  de  Platon; 
en  grec  (S.  R  VIO.  664-7iî),  —  Ce  sont 
de  nouveaux  fragments  à  lyouter  à  ceux 
déjà  publiés.  Il  y  traite  djs  plusieurs  par- 
ties très-curieuses  de  1|  philosophie  et 
de  la  théolpgie  païenne. —  5*  Cataloifue 
des  auteurs  qui  sontcjtéa  daps  iw  Corn- 
mentaire  inédit  sur  le  iO^'  livre  de  la 
république  de  Ptato^i  (S.  T.  III.  216). 
^  4.  Fragment  d'une  Réfutation  en 
deux  pages  (C.  A.  IV).  *-  Voir  Eu- 
bulus» 

PaOGLUS  (S.),  archevêque  de  Con- 
Slantinople,  mort  en  447  :  Ctii^  komi- 
U$$  :  sur  V Ascension;  sur  la  Circonci- 
sion^ en  grec  al  en  latm;  swr^la  Nati- 
vité ^  sut  saini  dément,  évéque  d'An- 
fiyre  et  mart^,  en  latin  »  traduites  du 
syriaque  (S.  R*  IV.  Lxxvu-x€viii>-*-Ce 
Proclus,  aecrétaire  ei  disciple  de  saint 
Jean  Chrysoitome ,  dont  il  fit  rapporter 
le.  corps  à  Gonslaatinople,  fut  son  6*  sac- 
cesseur  sur  le  siège  de  cette  ville.  Ce 
sont  cinq  pièces  importantes  à  lyouter  à 
l'édition  de  ses  QEuvres ,  données  à 
Rome  par  Vincent  Ricard.  Ssunt  Clé- 
ment, dont  il  s'agit  ici,  est  l^évéque 
d'Ancyre  en  Galatie,  martyrisé  sous  Cfio- 
clélien  en  285. 

PltOCOPfi  de  6rax<i,0Q  }^  Sophiste^ 
vers  l'an  520  :  lettres  inédites.  11  exis- 
tait déjà  60  lettres  publiées  par  Aide  ; 
Mgr  Mai  en  a  trouve  104  autres  qu'il  a 
éditées  en  grec  seulement ,  parce  que 
leur  mérite  consiste  beaucoup  pins  dans 
la  pureté  et  la  finesse  du  style  eue  dans 
ce  qu'elles  contiennent  (G.  A.  iV«202- 
275.)  —  Voir  Geor$idius. 

PRéCOPfi,  sophiste  chrétien  da 
6*  siècle:  Abrégé  d^un choix  d'exégèses 
sur  la  Genèse;  en  grée.  —  1.  Prooope 
nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  exé* 
enté  deux  granddtravaux  snr  la  Genèise  ; 
dans  lé  premier,  Il  avait  rassemblé  sur 
obaqne  quesUen  les  n^taiions  dés  anciens 
pérea  et  ecdésiastiques  sans  yrleii  chan- 
car.  anns  le  second,  cjaiélailiie  abrégé 
on  premier,  il  ne  fiwnit  plus  que  donner 
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vue  analyse  do  seotîmeot  des  pères. 
Cest  ce  dernier  travail  que  publie  ici 
Mgr  Mai.  Il  renferme  des  données  fort 
importantes,  soit  comme  dogme,  soit 
^mme  critique  biblique.  Procopey  traite 
successîYement,  et  avec  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  la  nature  du  noonde ,  de  la 
nni^sance  de  Thomme,  de  son  libre  ar- 
bitre.  du  pécbé  originel,  du  premier  bo- 
Blinde,  du  déluge,  de  l'accroissement  et 
de  la  dispersion  du  genre  bumain.  Pro- 
rope  vivait  au  6e  siècle,  c'est  donc  la 
doctrine  de  ce  siècle  et  des  précédents 
qu'il  nous  représente  ;  on  y  trouvera  en 
eutre  de  bonnes  leçons  du  texte  grec 
{misées  dans  les  bexaples  d'Origène. 
JKous  regrettons  que  le  savant  cardinal 
n'ait  pas  traduit  cet  opuscule  en  taun 
(G.  A.  Vl.  i-547).  —  %.  FfWsimênU  $wr 
ié  Cantique  de$  Cantiquts.  Cette  ex* 


plicatlon  est  seulement  ascétique  fort 
inférieure  au  commentaire  sur  la  Ge- 
nèse ;  aussi  il  n'est  pas  certain  qu'elle 
soit  de  Procope  (548-578).  —5.  Éxpli- 
cation  ntr  les  proverbes.  C'est  une  ex- 
plication morale  et  mystique,  d'après  les 
pères ,  des  Praverbei  de  Salomon  ;  en 
grec  (IX.  1-256).  —  4.  Colleedon  des 
eommentûires  de  divers  pères  sur  le 
Cantique  des  Cantiques.  Les  pères, 
dont  Procope  donne  des  extraits ,  sont  : 
un  anoyme,  Apollinaire,  Cyrille  d'A- 
lexandne,  Didymus,  Eus6be  de  Césarée, 
Grégoire  de  Nysse,  Isidore,  Nilns,  Ori- 
gène ,  Philon  carpatbien ,  Procope  de 
Gaza,  Théodoret,  Théopbile  (257-430). 
PUUBËNTIUS,  évéque  de  Troie  au 
S»  siècle  :  Frologus  ad  flores  psal- 
morum  vS.  V.  IX.  560  570]. 


BEBA18  (Inbltothèaue  de  samt-Nl- 
€olasde).iii6t}Hfl  Breviarium  eodieum 
êëneii  Pétri  monàsterii  Resbaeensis. 
rS.  R.  V.  201-202).  C'est  4e  catalogue 
de  la  bîbliotbèirae  du  monastère  de 
Saiol-Pierre  de  Rebais  au  diocèse  de 
Meaux,  construit  au  7«  siècle.  Le  car- 
dinal y  remarque,  parmi  les  livres  non 
imprimés  :  1.  Textus  seotUcus  — 
2.  Computi  /fort  IV.  —3.  Liber  glos- 
sarius.^é.  De  artemedecina^  libri  ii. 
—  3.  Nitbardi  homiliip  vi.  —6-  Adal- 
berli  Liber  de  septem  plagie.  — 
Hidoardi  De  virlutibus  quatuor* 

RICHARD  de  Clunl  AOften  1256  : 
NotUia  earâinalium  emneles  roman» 
Ee€lesieB{S.n.  Tl.  27l-i72).  Cette 
notice  avait  éternise  par  Bernard  Guidon 
avant  sa  Vie  dos  papes ,  et  donne  les 
titres  des  cardinaux  à  cette  époque. 
Y otr  ce  nom. 

'  REn  d'Aulun  au  9«  siècle  t  Com- 
mentaire sur  le  prophèie  Osée  (S.  V.  VL 
105-123  ).  On  avait  déjà  ses  commen- 
taires sur  les  onze  prophètes,  dans  la 
TOl.  XVI*  de  la  bibliothèque  de  Lyon  ; 
la  publication  de  ce  commentaire  com« 


plète  les  œuvres  de  ce  docteur,  mais 
malheureusement  il  ne  s'étend  pas  au- 
delà  du  chapitre  V. 

ROBERT  (le  roi),  mort  en  1051:  In 
sanclufm  Savinianum  et  ejus  soeios 
hymnus.  (S.  R.  IX.  98-102).  Cet  hymne 
est  en  prose;  le  cardinal  doute  s'il  est 
du  roi  Robert,  qui  en  a  composé  plu- 
sieurs autres ,  ou  d'Odoramnus.  Il  y 
est  parié  des  apôtres  envoyés  par  saint 
Pierre  pour  convertir  la  Gaule,  So- 
vinien^  Potentianut ,  xiUinus ,  aux- 
quds  se  joignirent  Serotinus  et  Oda!- 
dus  ou  Eodaldus^  comme  l'avait  déjà 
raconté  l'auteur  de  la  Vie  des  pontifes 
insérée  dans  le  t.  vi,  p.  G  dS  cette  col- 
lection. 

ROMAIN  cardinal  :  Sermo  de  pœ- 
nitentià  (S.  R.  YL  579-582).  —  Ce 
Romain  est  probablement  celui  qui  vivait 
au  commencement  du  12**  siècle.  Ce 
discours  est  un  précieux  témoignage  du 
sacrement  de  la  confession  et  de  la  péni- 
tence à  cette  époque. 

RUFUS  d'Epbèse,  médecin  l'an  50 
de  notre  ère.  Fragment,  (fi.  A.  IV. 
19^-200). 


S 


'  9ABDIV9,  vivant  au  ...,.  siècle:   eiUsIiinéraillesdesaintEpipkane; 
L^ttreàP^vèqliePolyKttS,  mtr  la  mofl  ta  grec  (Sk  V.  VU*  178-180).  On  n'en 
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avait  qu'une  traduction  lalioe  daos  les 
OEuvreâ  de  saint  Epiphane,  de  Pe* 
lau,t.  Il,  p.  580. 

SAIK>LET  (Jacques),  cardinal  évê- 
i]ue  de  Carpenlras,  mort  eo  1547.  — 
A,  Traité  de  ecelesid  chrUUanâ.iS^R» 
IL  lOi-178).  —  Cet  OMvrage  fut  com- 
posé vers  155G-1559  pendant  que  Sado- 
lel  éUit  cardinal,  et  âu'avec  huit  autres 
membres  du  sacré  c^llëgie  il  s'occupait, 
«OQS  la  direction  de  Paul  111 ,  de  la  ré< 
forme  de  TEglise.  Ce  traité  est,  pour 
^ÎDsi  dire,  le  résultat  premier  des  con* 
.érences  tenues  à  ce  sujet  avec  ses  col-* 
lègnes,  et  traite  principalement  4e  Tétat 
"e  [rEglîse,  de  sa  discipline,  des  abus 
^ui  existaient  et  des  réformes  à  Dure.  U 
^iX  surtout  remarquable  par  ce  qu^il  dit 
Pour  la  défense  du  célibat.  —  2..  Lettre 
^dressée  à  ClémerU  VllI  sur  deux 
P  assages  de  Vécangile  de  saint  Jean^ 
f^oncernanl  Nicodème  et  Madeleine J 
^^  79-250).  11  s'agit  du  passage  du  cba- 
P^^relllyOÙ  le  Christ  dit  à  Nicodème; 
V esprit  souffle  où  iiveiU  etc.,  et  de 
celui  du  dernier  chapitre,  où  il  dit  à 
Bladeleine  :  Ne  me  touche  pas  \  car  je 
ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon 
père.  Une  lettre  de  Sadolel  (179)  nous 
apprend  que  ce  fut  Clément  \II1  qui  à 
son  passage  à  Marseille  en  1555  de- 
manda ce  commentaire  à  l'auteor,  alors 
à  Carpenlras  dont  il  était  évèque. 

SALLUSXË,  historien,  mort  Tan 
55.  Fragment  du  5  livre  de  ses  hislof* 
res,  déjà  connu,  mais  impartaitemeni^ 
de  quelques  savants,  et  dont-  Mgr  Mai 
donne  un  fac  simile  sur  ir^is  grandesi 
planches,  plus  une  transcription  en  let- 
tres majuscules,  >n/în  la  comparaison 
avec  les  éditions  fautives  (C,  A.  I.  «14- 

SANIVAZAH  (  Aolius  '  Sincerus  )  ^.. 
poète  lalin,mort  en  iiiùO y, quelques  vers 
inédiu  (S.  R.  Vni.  505-511;. 

SEDULlUSiScolia.auCeardistingué 
du  9^  siècle.  Liber  de  rectoriàus  cJuiS" 
tianis  (Su  R.  VUl.  1-67).  Le$  rôdeurs 
r/ir^a'tftis  dontii  parle  ici  paraissent  être 
Cbarlemagne  et  Louis  son  fils;  ^o^vraj;e. 
fut  composé  en  815.  —  2.  Explanatio-' 
nés  in  prœfationes  S.  Hieronymi  ad  ^ 
Evangelia  (IX,  29-58).  L'ouvrage  pu-  «" 
blié  ici  est  assez  important .  On  y  voit  la 
preuve  que  le  Prologue, ^r  Us  cawonK 
des  fcmtïurvf  estbijzp  de  pzifii  Jérôfue, 


ce  doAt  Yallarsi  paraissait  douter.  Quel* 
Ques  doses  allemandes  soat  insèréea 
dans  le  texte,  bonnes  à  consulter  par 
ceux  qui  désirent  connaître  raUemand 
du  9«  siècle.  —  Z.Explanatiunculadc 
bretiàriorum  et  capitulorum  e»iio- 
nutnque  differenlid  (SV.  IX.  159-181). 
C'est  une  explication  de  la  différence  qui 
exbte  entre  les  abrégés,  les  chapitres» 
les  canons,  les  argumens,  etc.,  des 
évan^les;  il  y  montre  que  cette  divisioii 
a  facilité  Tétude  des  écritures.  Ses  re- 
marques n'ont  rapport  qu'aux  trois  pre- 
miers évangiles. 

ft£]UUPI09r,  étêque  de  Thmû 
dMs  ie  polharcliat  d' Alexaadrie  en  SIO. 
•^  I.  Leure  mux  fseiittif  ;  grée  a  lalin 
{&•  R*  IV.  xf«T*Llvii),  SI  Jérôme  nous 
parie  des  lettres  de  Sérepiea.  Celle  qid 
est  publiée  ici  est  presque  un  volume  ; 
elle  est  précieuse  par  la  piété  qui  y  rè- 
gne, parce  qu*il  dit  de  ia  profession  mo- 
nastique et  de  la  plupart  des  saints  per- 
sonnagea  aoi  vivaieet  aia  tuim  d'An* 
toine  et  d'Athanase^  —  2.  Lettre  à 
Véoiqu»  Eudoaey  gi«e  et  latin  (G.  A. 
V.  502-560). 

8EVE1IK  û*Ànti^he,  faux  évèque  de 
cette  ville;  vers  Tan  515,  chef  de  la  secte 
des  corrvptieoles  OUI  soutenaient  qpe  le 
corps  de  lésos-Chrtst  était  çujet  à  la  cor- 
ruption, ^l. fragments  de  ses  icriU 
contre  Julien  ^Halicama,sse\  en  latia 
(S.R.X.  16^200).  Sévère  fnt  un  de  ceux 
qui  eembattirértt  avec  le  phis  de  science 
ce  Julien  d'HaHcamasse,  vers  519, 
chef  delà  secte  dtsincorrupticolet^  qui 
prétefdait^e  le  Christ  n'aTMtpesaonf- 
fort  et  n'était  mort  qu'en,  appareace.  Le 
cardinal  a  tiré  cet  ouvrage  d'un  eodex 
oopte,  avec  Taide  d'un  maronite»  Fran- 
çois Méhasebo.  L'ouvrirent  de  loogaa 
haleine  \  l'éditeur  a  traduii  d'abofd  lei 
commencement  en  entier  (100*494; ; 
puis  ik  s'est  contenté  d'extraire-. les.  pas- 
sages, où  étaient  cités  des  témoignages 
inconnus  des  Pères,  parmi  lesquols  S« 
^  rriDe  et  le  pape  Jules  (lOMOl).  —  2* 

ragmens  jfrecs,  qui  ne  se  trjouvent 
'  te  dei 


9, 


pas  da^s  la  Chaîne  des  pères  grecs,  pu- 
bliée en  grec  et  en  latin,  par  Junius,  à 
Londres,  1057,  et  en  latin,  à  Venise,  en 
1587,  par  Comitolus,  dont  le  cardinal 
relève  plusieurs  erreurs  (201-285)*  — 
5.  Fragment  d'une  hltre^uriwmm  à 
^edu'Xl^'éQdAseClU.  m-m^--U 
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Fragmeui  de  t^-letirt  â  Jean  flrebe^ 
\éque  d'Alexandrie  de  la  secte  de  Théo- 
dose (7â$-7i9).  —5.  Discours  pro^ 
nonce  devant  l'empereur  AmuUue  I 
qui  le  fatwisail  (729-T3#).  ^Jà.  For- 
mule  de  la  vraie  foi  adressée  à  Vomi. 
de  Dieuy  Vempereur  Anaslase;  que 
Tempereur  voulut  faire  passer  comme 
uoe  loi  dans  Tégtise  (751-738}.  Towees 
opuscules  de  Sévère  sont  remplis  de 
rhérésie  des  manophyitites  doat  il  fut 
le  soutien.  Les  maouscriis  arabes  oon-' 
tiennent  un  bien  plus  grand  nooabre  de 
fragmens  de  cet  auteur,  et  sur  cette  er^ 
reur,  qui,  née  au  5^  siècle,  est  enoore 
vivace  dans  rOrient-  '*-*  7.  Fragwuns 
de  ses  écriés  perdus^  an  grée  (S.  V.  IX. 
725-741).  Lee  fragmene  donnés  iei  s«Bt 
e&traits  d'une  chainê  du  Pérsêsur 
haïe  et  EzéchieL  —  S.  Quatre  àomé» 
lies  tradoiles  du  grec  en  syriaque  et  du 
ayriaque  en  latin,  publiées  ici  en  UUa 
u4â-750).  Le  sujet  de  ces  homélies  est  : 
une  sur  les  Louanges  de  saint  Anloi" 
ne  y  deux  àur  sainte  Droside-^nn»  sur 
sainl  ThallelauSf  11  n'y  ^  rien  dans 
ees  opuscules  que  d'orthodoxe  et  d'édi- 
fiant. Les  homélies  de  Sévère.étaient  au 
nombre  de  125,  sur  lesquelles  45  ont  été 
perdues,  et  les  autres  existent  en  syria- 
que dans  la  bibliothèque  du. Vatican,  d'où 
k  savant  cardinal  espère  tes  tirer  et  les 
publier^  elles  furent  traduites  en  syria- 
que par  Jacob  d'Edesse,  surnommé  k» 
traducteur,  lequel  mourut  eo  710.  il 
exista  en  outre,  en  syriaque,  un  impor-* 
tant  ouvrage  du  même  Sévère  contm 
Jniitti,  évéque  d'Halicarnassf ,  chef  de 
la  secte  des  inewrrupticoles^  c'^st-ài 
dire  de  oenx  qui  soutepaiept  que  ^van^ 
sa  passion  et  sa  mort, le  corpso» Christ 
était  ittcerr^tible  ^  on  y,  trouve  un  gran4 
nombre  de  texte»  inédits  «et  ^ue  Mgr 
Mai  nous  proquet  de  pul)lier,  -^  9.  U^. 
mUia  dêsagnctàDei  matrt  sxn/per  m^ 
inrgineUAtià  (SrR.]L.JStti).  Tradui^. 
an  svciaqu^  éloignée  deee^eJ^pHcation» 
eymnfoiiqueeoufisQfativesdelaBiUieiiJ^ 
^s  en  vogue  parleaécriviains  peateitane^ 
—  10.  Fra§ment  4h  mfmfnimf^. 
9ur saint  Luc^  eo  grj^\Cé,A>*lLA9fh. 
457  et  470475).  -il.  Commentaire  sur 
ie  eh^lhdêfÀeiet  deâJLpôêr^^M-ldtl^fUf' 
Ucôte  (457t470>  On  y  trouve  d'exeel- 
leas  passages,  tels  que  celui  contreles 
phantasiastâs  et  les  maniehiéns  (^IZ* 
514);  celui  où  il  reconnaît  le  cotps  et  le 


«ang  d9:Se4gpfettr.  caché  snus  les  éspé^ 
ces  eucharistiques  (458..439).  \oir;  Ju- 
lien. —  li«  Extrait  d'un  opnifnnMaire 
sur  Daniel  (S.  V.  L  30).  —  15.  Letlre 
à  Àmmonnius  le  scholasliquc  à  Vévé* 
que  Maron  (55-39). 

SEVEttïAlXUS.  éfjrivaîn  du  ...  siè- 
cle* Homilia  de  pythonibus  et  mate- 
ficis  (8.  K.  X.  224-223).  C'est  une  in- 
vective contre  les  fêles  qui  avaient  lieu 
aut  calendes  de  janvier,  et  où  les  chré- 
tiens se  travestissaient  en  dieux  do  pa- 
ganisme, en  bêles,  etc.  Voir  Georgi- 
dius» 

SIBYLLINS.  Quatre  nouveaux  li- 
vres (S.  V.  m.  20i-215).  Nous  n'avions 
ju8qn*à  présent  dans  les  livres  impriméi: 
que  8  livres  des  Sibylles.  Mais  il  est  sur 
qu'il  en  existait  bien  d'autres.  Suidas 
nous  assure  que  la  Sibylle  Chaldéenne, 
en  avait  compo^  24:  et  Servius  qu'il 
en  existait  environ  100  livres.  Le  sa- 
vant cardinal  en  édite  quatre  nouveaux; 
ce  sont  les  livres  11  ,  12  i  15  et  14. 
Comme  dans  les  livres  connus,  c'est  un 
mélange  de  choses  sacrées  et  profanes. 
Le  llMivre  renferme  une  histoire  depuis 
le  déluge  jusqu'à  Jules  César;  le  12«  s'é- 
tend depuis  Auguste  jusqu'à  Sévère  ;  le 
158  jusqu'à  Valérien  et  Galien;  le  It* 
entremêlé  d'acrostiches  de  noms  de  rois 
est  très-obscur.  Le  savant  cardinal  pense 
que  ces  livres  composés  ou  compilés 
aans  les  premiers  siecies  de  l'ère  chré- 
tienne, contiennent  pourtant  des  extraits 
des  anciens  livres  sibyllins.  M.  Drdot 
vient  de  donner  une  édition  complète 
&e  ceis  livres  soignée  par  M.  Alexandre» 
en  deux  Volumes,  dont  le  premier  seul 
à  paru. 

SlC.inÙ,  évéque  de  Crémone ,  au 
tems  d'Innocent  III,  vers  1200.  De  mi- 
Irali  seu  traelaiu  de  offieiis  ecclesias- 
licU  (S,  ^,  "VL  585-593).  Ce  livre  ren- 
fecme  de  précieux  documens  sur  là,  li- 
turgie, et  mériterait  à  tous  égards  d'être 
imprimé  en  entier:  il  était  divisé  en  jD. 
livries^  le  cardiBal  doune  d'abord  )e  titre 
dç  tous  les  chapltjres;  puis  citia  quelques 
fi^fflèns  qui  ont.  trait  aux. édifices  sa- 
crés ét'à  (a  philologie  ecclésiasthiue. 
..  :aYLVesXllB  l,.pape  mort  en  555. 
—1.  Sur  nolTê  Seigneur  JésusChristr 
extrait  de.8ar  dispute  avec  les  juifs  (  S. 
R,IU.  704V— ^-  Autre /ro^went  du. 
même  ouvrage  (S.  V.  VIL  154),— 5.  Au- 
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tre  flrag.  (VIII.  26).  —  4.  Âalrê  frag» 
ICA.X.  558). 

MVOIil  de  Sienne  .  écrivant  vers 
1383.  Ode  italienne  en  Honnelir  de  la 
Vierge  (S.  R.  VJIL  xxiu-xxvii). 

SIOX,  patriarche  des  Arméniens  au 
...  siècle,  canones  (S.  V.  X.  307-310;. 

SOPURONIUS,  évèque  de  Jérusa- 
lem, mort  vers  Tan  640.— 1.  Fragment 
sur  la  confession  des  péchés  (S.  R.  III. 
xv-xx).  Avec  préface.  — 2.  Eloge  des 
sainU  martyrs  Cyrus  et  Jean^  et  récit 
de  leurs  miracles;  grec  et  latin  (i-G69). 
Sophronius  ,  d'abord  moine  du  monas- 
tère de  Théodose ,  dans  le  désert  qui 
environne  Jérusalem,  ensuite  patriarche 
de  celte  ville,  se  distingua  par  une  sainte 
vie,  et  par  des  écrits  variés  et  solides. 
Peu  de  ces  écrits  avaient  vu  le  jour  ^  le 
savant  cardinal  en  ayant  trouve  un  assez 
grand  nombre  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  a  fait  une  chose  utile  à  l'Eglise 
en  les  publiant.  La  traduction  donnée 
ici  est  elle-même  ancienne  et  est  due  à 
Bonifacele  conseiller  et  à  Anaslase  le 
bibiiolhécaire  ,  peu  polie  quelquefois  , 
Çeu  fidèle,  mais  vénérable  par  son  an- 
tiquité.—Plusieurs  preuves  dogmatiques 
ressortentdu  texte  de  saiutSophronius: 
i  •  Sur  rEucbaristie  aux  pages  394  et 
413;  où  il  dit  en  parlant  des  martyrs 
Cyrus  et  Jean  :  «  prenant  Jean  par  la 
»  main,  ils  le  conduisirent  au  divin  au- 
»  tel,  et  l'y  firent  asseoir  ;  ils  lui  offri- 
u  rent  le  pain  saint,  devenu  le  corps  vi- 
»  vifiant  du  Christ*:  >  et  p.  487.  —  2.  U 
combat  plusieurs  hérétiques  de  son 
tems,  les  Sévériens,  les  Julianlstes,  les 
Théodosiens,  ceux  qui  croyentaux  aes- 
Uns,  les  païens,  les  blasphémateurs  elles 
athées.— 3.  De  plus  il  nous  conserve  un 
texte  de  Porphyre  qui  nous  apprend 
<)u'en  eacrifiaut,  les  païens  avaient  cou- 
tume de  faire  sortir  un  son  de  leurs  na- 
rines, et  que  les  adorateurs  se  dispu* 
talent  souvent  entre  eux  pour  savoir  qui 
en  ferait  sortir  un  plus  fort  (page  521). 
Cet  ouvrage  de  saint  Sophronius  est  di- 
visé en  3  traités  :  préface  (1-18). — Fa- 
négyrique  des  saints  Cyrus  et  Jemi 

•  ■  Kot  7f*; x*ip«Ç t^ itiémy Xfle69{«tvoi  lin  tô ♦îîcv*ttoi**t^piw  'Xtà toDt^  écjw  «of a»- 
TJoftvTt;,  àpTcv  au?»  «rpc)v<vt{AOv  étfitrt  Çte««otM  X^toroô  fi&}t%  if«vo{xii»6v  (  p.  413), 

*  Ur^ûz  oSv  èwMi  to  èMvtnpL  iNott  ta  ir(^  tcO  9Afk%X9t  xait  aiiAXto^  tcu  XpiotpJ, 
iXKk  th  sptGv  xxl  Tov  otvov  m^wiTtà  trptfêf  tpofitvov  pbtTft€^to6at  ti;  ffi»[&9i  nai  alu* 
Xpt'jTCu  (p.  55); 


(18-96).  —  Récit  de  70  miracles  (97- 
069  ).  —  4.  Homélie  sur  saint  Jmm- 
Baptiste  (eh  grec)  ;  que  Harlés  disait 
faussement  avoir  été  éditée  par  Combe- 
fis  (S.  R.  IV.  t-30).— 5.  Commentaire 
iilurgique;  en  grec,  et  où  sont  énuraé- 
rés  en  détail  et  expliqués,  les  habits,  \^ 
instrumens,  les  charges  des  prêtres,  et 
tout  Tordre  des  offices  sacrés  ;  opuscole 
important  par  sa  doctrine,  et  où  ron  re- 
marque (p.  33)  le  précieux  témoignage 
suivant  sur  la  présence  réelle:  «  Que 
»  personne  ne  s'imagine  que  les  saints 
»  mystères  soient  les  figures  du  corps 
i>  et  du  sang  du  Christ,  mais  qu'il  croie 
»  que  le  pain  et  le  vin  offerts  sont  chan- 
»  gés  au  corps  et  au  sang  du  Christ'.* 
(31-48).  —  5.  Poésies  anacréanliques 
(49-125).  Ces  poésies,  au  nombre  deâS, 
sont  dues  aux  recherche»  de  Pabbé  Ma- 
tranga,  pro-recteur  du  collège  des 
Grecs  à  Rome  qui  parle  en  outre  des 
différens  codex  où  se  trouvent  ces  poé> 
sies,  des  auteurs  qui  en  ont  parlé,  des 
corrections  qu'il  a  faites;  il  y  a  joint  de 
plus  un  savant  traité  du  mètre  emplojè 
par  Sophronius.  Les  vers  de  Sophronns 
sont  :  elegantisêima,  piissima  et  met' 
lilissima,  disait  Léon  Âllatius.  Remplis 
de  belles  images,  ils  expriment  le  dog- 
me d'une  manière  merveilleuse  au  juge- 
ment de  Photius.  On  y  trouve  plusieurs 
notions  nouvelles  pour  l'histoire  eccié-^ 
stastîque:  un  saint  évéque  d'Ascalon, 
jusqu'ici  inconnu,  du  nom  de  Narsès;  de 
cvneuses  descriptions  des  lieux  saints» 
de  plusieurs  couvons  de  l'Egypte,  ete. 
—6.  Un  Triodium;  en  grec  (lâ3-m 
C'est  un  ouvrage  rempli  d'une  grande 

Siété,  de  douceur  religieuse,  et  revélaDt 
ans  son  auteur  on  grand  amour  divin  et 
beaucoup  de  science ,  sur  divers  sujets 
de  rEoritore  sainte.  Il  a  été  trouvé  par 
leoardinai  dans  un  codex  du  Vatican,  oè 
sont  encore  enfouis  divers  écrits  ascé- 
tiqiles  d'autres  auteurs  grecs  :  saiat 
Antoine,  Clément,  Jean  Damasoène,  Jo- 
sé]^, Léon  Semas  et  Théodore  Studite. 
Les  Grecs  scèismatiques  poortont  y 
trouver  un  iéiiiolgtiage  lérmel  de  deix 
natures  et  4a  deta  vdlontés  (p.  '"""^ 
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l.lhus9i9sê€9$mimUmainyr$CfnÊÉ 
c(Jnm;6B  gree(2S0-948).  Une  Ir»- 
duction  liUoe  de  U  pramière  a  déjà  été 
iasérée  daiià  tes  BoUamfûlet ,  an  51 
juTier,  mais  aans  nom  d'aatanr ,  la  âa 
étaitinédite.  EUes  avaient  élé  traduites 
parÂnsstase  le  Bibliothéeaire,  qui  y  a 
Moaté  un  frologue;  voir  ce  ttOM.  —  8. 
Pênégyriqite  Se  saint  Pierre  et  de 
Mini  PtttU  ;  grec  et  latin  ;  et  «—  9.  Frag- 
œnt  d'un  typique  ou  AfMe  «acre;  en 
grec  seulement  (S.  V.  X.  uv-ixui  de 
ik préface).  Le  savant  cardinal  avait 
doDDé  ces  deux  Iragmens  comme  un  es- 
m  de  l'édition  aullpréparait.—  !ô.  Té- 
moignage sur  le  fape  Jean  JY^  mû 
stt  nombre  des  orthodoxes;  extrait 
d'âne  biographie  de  saint  Maxime;  en 
grec  (S.  R.  IV.  465). 


SOPHBOM1U8  le  médecin,  vivant 
an  ...  siècle*  Ode  smr  Joseph,  fie  de 
Jacob;  en  grec  (S.  R.  IV.  6é5«6ié). 

BOraBKIcra.évéque  d'Âttlîoehe 
vers  11^.  Voir  Comstantimofie. 

SYMIIAQUC  [ Ou.  Àur.),  rorateor, 
vers  3D1.  Orationes  in  Valentinianum 
seniorenif  2.  in  eumdem;  3.  tn  &a- 
tianum  ;  4.  IatMftf#  tu  Patres  conscrip* 
tos;  !^.jro  pâtre;  6.  pro  Trygetio; 
7.  pro  Synesio,  pro  Severo,  pro  Va- 
leHo  Fortunaio,  avec  noies  liistoriqnes 
et  criUquea  (S.  V.  1.  i-42).  Avec  un 
index  (46). 

8YHM AQUE;  (Q,  Fab.  Memmius), 
fils  du  précédent.  Fragment  d'un  dis- 
cours, complétant  un  passage  deBaro- 
nius  snr  Tan  418  [S.  V.  1.44-15). 


THEM18T11I8,  philosophe  païen, 
préfet  de  ConstantinopJe  en  384  s  1  •  Bis- 
cours  eonire  ceux  qui  le  blàmaiem 
pour  avoir  accepté  une  charge.  En 
grec  et  en  latin,  et  notes.  Photius  com- 
tait  36  discours  de  cet  orateur,  nous  D'en 
avioDs  que  33,  cehii-ei  fait  le  34«,  et 
roebeot  des  détails  curieux  sur  le  règoe 
de  Théodose-le-6rand.  —  2.  VBxhorde 
êeVoraieon  funèbre  de  son  père  (G.  A. 
IV.  506  355). 

TEREXGE, poète  latin,  mort  i49  ans 
avant  J.-C.  '  Foc  simile  d'un  irès-an- 
eien  codex  de  ses  poésies,  conservé  à  ht 
bibliothèque  du  Vatican. 

TE  VrXUM  (?)  (concile  de).  Canqn#, 
avec  la  signature  des  évoques  qui  y  as- 
sfelavent  (S.  V.X.  510-311). 

TUEOmiRË  Melochitasy  mort  en 
1352  li.De  l'aspérité  du  langage  grec 
dons  la  parole  ou  sous  la  plume  de 
cenx  qui  ont  été  élevés  en  Egypie; 
grec-latin  (S.  V.  H.  684-68S) —  2.  Quel- 
ques suppléments  et  correctiona  (689* 
694  et  715). 

'  THEODOAE  j|#ofWii#ltf ,  hérétique , 
Bort  en  428  : 1 .  Cmnmenienres  sur  les 
i^peiUs  prophètes;  en  grec  seulement 
(S.  V.  VI.  1-278).  —2.  Extraits  de  dif- 
férents ouvrages  faits  par  Léonidas^  en 
grec  seulement;  mais  déjà  édités  en  latin 
par  Canisins  et  Basnage  (279-^12).  Les 
ouvrages  de  Théodore  Mopsuete  sont 


fbrt  importants;  car^  si  malheureuse- 
ment il  a  été  le  maître  de  Nestorius  et  de 
Barsumas ,  il  a  fortement  comhattu  les 
erreurs  des  Origénistes ,  d'Arias,  d'Ap- 
poUinaire,  d'Eunomins,  de  )a'  magie  per- 
sane et  de  Julien  l'apostat.  —  Dans  les 
commentaires  édités  ici,  Théodore  s'at- 
tache à  la  lettre  et  à  l'histoire ,  et  s'é- 
loigne de  l'allégorie  avec  d'autant  plui> 
de  soin  quil  avait  écrit  contre  Origène  et 
les  allégoristes.  On  sait,  en  effet,  (]u'0- 
rigène  s'était  livré  sans  frein  aux  inter- 
prétations allégoriques,  et  que,  par  cette 
méthode ,  il  avait  souvent  sacrifié  la  sainte 
doctrine  et  toute  l'histoire  sacrée  et  ou- 
vert ainsi  la  porte  à  de  monstrueuse- 
erreurs.  C'est  cependant  contre  ce  dan- 
ger qu'avait  cherché  à  le  prémunir,  son 
glorieux  père  le  martyr  Léonidas ,  qui , 
au  témoignage  d'Eusèbe,  avait  averti 
son  fils  de  ne  jamais  rechercher  dans 
récriture  que  le  sens  direct.  Théodore 
ne  fut  pas  le  seul  à  blâmer  ce  mode 
d'interprétation;  plusieurs  pères  s'éle- 
vèrent aussi  contre  la  méthode  suivie 
par  Origèoe,  et  le  savant  cardinal  promet 
de  publier  hientôt  quelques-unes  de  ces 
réfutations.  Eusèbe  de  Césarée  ayant 
écrit  une  apologie  de  ces  interprétations 
d'Origène,  Théodore  réfuta  l'ouvrage 
d'Eusèbe,  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il 
fut  lui-même  très-réservé  sur  ce  point. 
—  Dans  ses  Inlerpré talions  sur  les 
dou2e  petits  prophètes,  ilsoU  exclusive- 
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mentle»  S«^l«Bte«  Qiutait  âo  MMlein* 
4tiiiBèN|tt6  ùes  eoDUDenCitfesv  oo  voit-qat 
Théodore  possède'  bieir  umtes  les  an» 
crnp^*  SropbMie^  ^  ^qMI  •  s^il  ^rt^ibien 
les  relier  ensembla^  eppliqper  Tafie  par 
Taulre,  surtoat  par  }es  jr^cts  prophètes 
et  les  psaumes;  Rempli  de  digaUô  dan^ 
ses  [prologues,  d'abondance,  dans  se,s  ex- 
cursions /  de  pénétration  dans  ses  solu- 
lions,  il  app.oVte,  en  cuire,  dans  rexplT- 
cal/ondes  paissagcs  difficiles,  uo^'èri  tique 
Ifbf»  et  solide  qui  ne  peut  être  qu^Qtile 
et  ag^rêable  ^ux  pUIoIogues  sacrés.  Il  y 
enseigne  fort  clairement  que  rAnoien- 
Testament  n'a  été  que  la  préparation  du 
Nouveau,  et  que  toutes  choses  onrété 
coordonnées  ^  Dfeo ,  pour  le  Cbrii^ 
qui  deyait  ^tvnft  '.  Sur  le  grand  poisson 
dont  il  est  parlé  dans  Jonas,  il  ae  cber- 
cbe  pas  à  allégoriser  ou  à  rejeter  ce  té- 
moignage, comme  le  font  les  protestanù»^ 
mais  il  le  prend  à  la  lettre,  pieusement* 
et  sincèrement,  comme  Fèglisefa  tou- 
jours cru»  —  il  faut  encore  noter  que 
Tordre  des  douze  petits  propbèles>  n'est 
pas  dans  Tbéodore  comme  bn  le  \ott 
maintenant  dans  Tédition  grecque,  mais 
il  est  tel  qu'on  le  vûitdaii&  notre  Vulgate  ; 
il  nous  prouve  aussi  plusieurs  fois  l'ab- 
surdité de  la  distioctioQ  des  chapitres  et 
des  versets  si  récemment  inventée.  — 
Quant  aux  défauts  de  ces  commentaires, 
ils  consistent  principalement  en  ce  qu'il 
pense  que  les  prophéties  des  douze  pro- 
phètes se  rapportent  presque  toujours 
aux  faits  et  aux  hommes  de  l'Ancien- 
Testament,  et  presque  jamais  au  Messie, 
excepté  les  passages  qui  y  ont  été  ap- 
pliqués par  les  nôtres;  et  c'est  ce  (jùe 
les  pères  grecs  el  latins  et  les  conciles  . 
ont  condamné  avec  raison  dane  Théo- 
doré,  méthode  qui  plaisait  fort  aux  juifs  ; 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  avait  reproduit , 
leurs  commentaires,  et  ce  qui  l'a  fait  ap- 

ÎieïerJudaXste  (îout^cuo^^ova)^ — Oapeat 
ui  reprocher  aussi  ce  qu^il  assure  que 
les  hommes  de  rAncien-Teâtament  n'ont 
eu  aucune  connaissance  de  la  personne  . 
du  Fils  ni  de  celle  du  Saint-Esprit,  con- 
naissance que  certes  nous  ne  devons  pas 
refuser,  dit  Mgr  Mai,  au  moins  à  quel- 
ques prophètes.  — Z.- Fragment  ^reo- 


iativ  \ie  «m  C&mmemUdrw  <«r  waint 
Jean  <S.  Y.  L  Â%):  -^  4.  Sehoties  sur 
ITEpiéfe  de  mânt  PauL  mut  Romaine  ; 
èo  grec  {^.  R.  IV:  499^75)*  -^  On  y 
trouve  «n  iémoigaiige  très^ciair  que  le 
6mot-Ësp#it  procède  dd  FiU  :  &n  » 
tcû  Xi^j  yuA  Tft  DvcfifLa  six  «biHweov  rilc 
*a'rptx«€  teottSTOC  UfTt  (p.  $2^}.  Uil  an^6 
t6mt)igaace  de  la  prédication  de  saint 
Bierre  à  RomB  à  opposer-  à  ees  proies- 
tants  qui  prètesdent  qu^U  B*y  est  jamais 
veau  (571). 

TffÉODOlif!,  proba&lement  le  lec^ 
Tetir,  au  6«  dèclc  :  Prasment  sur  la 
Cause  (ftt  schisme  des  Stvdites^  qui, 
d'après  leur  chef  Tbéodore,  se  sépa- 
rèrent pour  quelque  temps  des  patriar- 
ches Tarastus  el  Nicéphore^  précieux 
fragment  d'histoire  ecclésiastique,  en 
grec  (S.  R.  VU.  xxix-xxxu). 

THEODORE  Prodrame,  moine  au 
12«siècle:  Commentaire  sur  les  canons 
dominicaux  de  saint  Jean  Damascêne; 
-en  grto  (S.  R.  V.  590^396). 

tHEOBORET,  écrivain  ecclésiastî- 
qpe,  mort  en  458.  —  Tôir  Procope. 

THEODORiC  le  moine ,  vivant  au 
••.•  siècle  :  Prœfaliosin  vitam  sancti  et 
B.  Martini  papœ,  avec  un  adonium  sur 
saint  Martin  et  un  autre  sur  sainte  Cécile 
(S.  R.  IV.  293-296). 

THEODOBE,  pairiarahe  d'Alexaa^ 
drie  en  535  : 1.  Fragment  de  la  letite 
écrite  à  5«i7èr«,  patriarche  d'Aatioehe^ 
lors  de  sa  promotion  au  f  atriarchat  d'A- 
lexandrie» Ce  Théodûse  fut  l'auteur  de 
la  nouvelle  secle  des  Théodosiens  oa 
corrupticoles.— 2.  Autre  lettre  du  même 
au  peuple  é^ Alexandrie  pendant  son 
exiU  -*  3.  Autre  lettre  du  même  sur  fa 
Trinité  et  contre  les  Ariens  (S.  R.  UI. 
71  i -721).  —  Ces  opuscules  sont  rempli» 
des  erreurs  monophyaites;  mais  oo  y 
trouve  un  beau  pasaage  sur  ta  pr6senoe 
réelle  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  y  a  pas- 
»  sloa,  mort  ou  corruption  dans  le  corps 
»  et  le  «rédeux  sang  du  Christ ,  que 
»  nous  élevons  sur  l'autel* lorsque  nous 
•  en  aocooiptiMons  la  liturgie ,  ea  com- 
»  mémoraliott  ée  sa  mort  et  de  sa  pas- 
»  aioa ,  qu'il  mi  ana&èine  «  !  » 


»  Voir  pages  1,  69,  72,  lU,  1 15,  116,  120,  308. 

*  Si  quts  dixerit,  in  sacro  corpore  pretiosoque  sanguine  Christi,  quB  super  altare 
extollimu!i  dam  ipsorom  litnrgiam  perfictmus,  moitem  ejuj  ac  passionem  commemo* 
nmtei,  passioBcm,  rat  mortem,  aut  conruptionem  intervenlre,  anathema  slt.  (p.  î  16). 
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TaEODUL£ ,  moioe  nommé  avant 
Thomas-le-Maîtret  vivant  au  commen- 
cement do  14®  siècle  :  Deux  dUcours 
sur  les  devoirs  réciproques  du  roi  et 
du  peuple;  en  grec  seulement  (S.  Y.  llf. 
ii5-20i).  —  Ces  discours  doivent  être 
étudiés  par  ceux  qui  désirent  conoatlre 
les  idées  politiques'  de  Tépoque.  On  y 
fait  senlir  Timportance  de  l'^étude  des 
lettres ,  et  de  Tinslruction  donnée  à  la 
jeunesse. 

THEOPUILE,  mort  eo  412.  —  Voir 
Frocape. 

THEOPHILE  Proioêpaihariui , 
médecin  du  7*  siècle  :  Fragment  du  cofTt- 
mentairê  sur  le$  Aphorismes  d^Hipfe- 
erate  (S.  R.  V.  xxix-xxx)  à  joindre  à 
ceux  de  eon  disciple  Etienne.  «--  Voir  ce 
nom. 

THEd^OUrPE)  orateur  vers  I*an 
356  avant  J.-C.  -—Voir  Gtorgidius, 

THEORTANirs,  pbilosonhe^mort  en 
î! 75.  —  1 . 2®  Dispute  avec  Nersês,  p«- 
iriarche  des  Arméniens  ;  grec-latip  (S. 
V.  VI.  314-387).  On  connaissait  déjà  une 
première  dispute  du  philosophe  Théoria- 
Busavecle  patriarche  général  des  Armé- 
niens, Nersès,  laquelle  eut  lieu  en  1170, 
mais  elle  était  imparfaite  en  plusieurs 
endroits.  Le  cardinal  a  non-seulemeiU 
trouvé  un  exemplaire  .qui  complète  celte 
première  dispute',  mais  il  en  a  trouvé  une 
tout  à  fait  inconnue ,  même  aux  Grecs  et 
aux  Arméniens,  et  c'est  celle  qu'il  publie 
ici.  Voici  quelle  en  futToccasion.  L'em- 
pereur Manuel  Comnène ,  non  content 
de  donner  ses  soins  à  préparer  |a  réu- 
aioD  avec  les  Latins ,  voulut  aussi  prér 
parer  celle  avec  les  Arméniens»  et  pouir 
cela  il  députa^  vers  Nersès  leur  patriar- 
che ,  Théorîanus ,  homme  qui ,  par  son 
éloquence  et  sa  oonnaissance  à^s  scien- 
ces théologiques  et  philosophiques,  élalt 
capable  plus  qiie  personne  de  préparer 
cette  réunion.  On  savait  bien  que  Théo- 
rianw  était  allé  deux  fois  en  Orient, 
mais  on  ignorait  complètement  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  second  voyage. 
On  voU  mainlenant  que  Nersès  était 
tombé  d'axMU)rd  sur  le  dogme  qui  disait 
le  principal  smet  dé  la  dispute  et  aor  ta 
réonion,  mais  il  ne  voulut  rien  terminer 
«ans  ravis  du  conseil  général  de  la  na,- 
tion  y  et  ^D3  la  présence  du  patri^cbe 


des  Albanais  ou  Géorgiens;  malheureu- 
semenf  il  mourut  en  1173s  et  Tafifaire  ne 
put  se  terminer  qu'en  1177,  dans  le  con- 
cile des  Arméniens  tenu  à  Tarses.  — 
Supplément  à  la  première  dispute  de 
Théorianus  avec  Nersès  (410-4U).  Ce 
.^pplémént  remplit  une  lacune  qui  se 
Irouvait  dans  l'édition  de  cette  dispute 
donnée  par  Leonclavius,  p.  114»  etdans 
la  bibliolheca  P'alrum  de  Paris,  t.  I 
p.  466.  — VoirJV<?r««55. 

THESAUKUS  novus  latinitatis , 
5ive  lexicon  vêtus  è  membranis  nunc 
primum  eru/wm,  composé  au  12»  siècle. 
~  Dictionnaire  latin,  remarquable  par 
Tabondanoe  des  mots,  le  nombre  des 
exemptes  tirés  des  anciens,  et  la  facilité 
des  dérivations  et  analogies,  quoique 
prouvant  peu  de  connaissance  du  grec 
et  des  règles  de  la  vraie  étymologie. 
L^auteur,  vivant  vers  le  12*  siècle,  pa- 
rait être  Anglais  ou  Français  ;  ouvrage 
imporla»t  pour  la  philologie.  (C.  A. 

VIII.  i-63«).  ^  2.  Préfacé  où  il  est 
traité  de  l'invention  et  du  mérite  du 
Thêgawnts  qu4  entre  dans  ce  volome. 
—  'S:  index  de  quelques  mots  des  idio- 
mes modernes  qui  se  trouvent  dans  ce 
Thesaurm.  —  4.  index  des  auteurs 
cités  (<5S3-^0). 

THOMAS  h  maîire  ;  voir  Tkéodule. 

THEUDtJLpHE  (terdonensis),  vi- 
vant au....  siècle;  Oblatio  libri  (S.  V. 
Vil.  176).  ^  Voir  C^aud^.  ^^ 

XIMOTHCE,  prêtre  de  Jérusalem, 
vers  len^ilieu  du^e  siècle.  —  4.  1V#- 
eours  sur  U  prophète  Siméon  et  sur  û4s 
paroles  de  VSvangile  :  «  Maintenant 
vous  renvoyez  votre  serviteur.  »'  et  mr 
sainte  Marie ^  mère  de  iHeu  ;  en  içrecTC. 
A.  X,  585  595).-^2.  Titre  et  fin  (en  grec) 
d  un  Dialogué  entre  Timothée,  çhf\é' 
tien,  et  Aquila ,  juif,  pour  prottv^r  à 
celui-a  la  divinité  du  cbristianiMne,!  -•- 
.L'ouvrage  est  trè^considérable ,  et  pa- 
raît étr^de  l'épaqi»  de  saint  Cyrille , 
9it  à.Deu  près.  Le  cardinal  n'en  publie 
pour  le  moment  que  ce  spécimen  (S.  R. 

IX.  xii-xm). 

XHIOTHÈE  Ifl,  patriarche  de  Jé- 
resalem,  tw>rt  en  555  :  Fragment  diine 
nùmélie,  lequel  complète  un 'fragment 
cmj«et^é  par  Coemas(S.R.Ill.  7W- 
711). 


p»  LeuBdaitiaf^  à  Birt»  en  J578. 
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A.  1.683-6S8).--2.  VUaéknmAUk-^  lain,  •!  il  i«mo«(i  en  même  tfnips 

sandra  4f'Bdrd«(S.  R«  IX.  592^161).  ft'nlâité  des  bonaes  œovres  (18,  110. 

— 5.Ft7a  di  Bartolimêo  FarUm{jà\l^  iif ,  i2,  25),.atc.  ^  il  faut  observer, 
621). —  4.  £tfUr«  du  Po^^tf,  où  il  ést.oBOQtre,  qne  Victoria,  s'éta&t  servi 

fait  mentîoD  de  Vespaeien  (•621).  —  5.  d'oaa  InduôiioaderEcrÀlure  laite  avant 

Liste  de  quelques  auêreêvies^  campe-  saist  Jéràma»  las  philetagaes  sacrés 

sées  par  Vespasien ,  en  sus  de  eeiies  trosveroat  daae  ses  écrits  «oe  ample 

publiées  par  le  cardinal  (S.  R.  YUl).  moisson  de  variantes-  —  2.  In  Episto- 


VIGIOB,  vitant  au  âède:  tem  ad  P*itop«fiw,  liber  L  (51-86). 

Ccmim.  sur Uaniel (S.  Y.  I.  30).  rrf.   SV/5^f^?  fL^Â^Zà 

VICT01U!V,le  p/i»7o.op;t.,vivaal  ^ÎÛ^^lt^i^^^ 

sousConstance ,' vers  310.- 1 .  ïn  épis-  "^^^^^^2^^ 

&jiÎAm/  r«^^^^^^  Motesetcdle  del'fitaagUe.  L'auteur  y 

l?.Vnttti  r  J^ri.»i^L^^  «ablitd'riKrtUeiréatiWée  du  néaat'; 


dent  hommage.  On  recueille  de  précieux 


le  pouvoir  ^'asait  Diea  d'imposer  «ne 


témoignages  dans  ces  commentaires  .   îLvîîu»Zà'î»2r.  Ui««ti«rSru 

irai  AIaW  tnnt  h  fait  înrnnn.,«.  -^  Vir-    ^"  ^/^P^'^'^}  lajUSlieeOe  Uper- 


qui  étaient  tout  à  fait  îocoonus.  -^  Vie 
torin  soutient  la  divinité  et  la  naissauce 


mission  4ie  péoher  à  cause  4»  hïmé  ar- 


loriD  somieni  la  aivmue  ei  la  naissauce   ui*-..  «.^  î^ ^-i~  m^j^wAà  k  t^n^ 

étemelle  de  Jésus-Christ  \  -  11  con-   ^^^S^^SéL^^ 


*ê  soumettre;  ti  appelle  Rerre  le/fon-  /^^^^  j;  m»t£rd«âii«  yiatm    vivra 

Atl^»™r«„^ft'p1?,!f  i.-^'-«»i  <»^  to  oial  l*b0M»e  qu'il  wul 
de  sa  foi.  comme  11  a  plu.aquelgaes  / v  _-.'_-^  -^-! 1  /.  .'.„ 

irs.tsrhSre?iir.xïpS'*^^^         .  . 

^  peine.  —  n  soutient  qu'il  ne  (àut  pas  Vicawiif  de'««f»«s/l*,  vmmtau 
mettre  au  nombre  des  apôtres  saiot  ^*^»^^^^jàefMMimtetis4ié^TpaÊ*ione 
Jacques,  évoque  de  Jérusalem  ,  ce  qui  '^f^^SJ.^"^**  Dc«tW  <e«irm^  (C 
était  un  grand  sujet  de  controverse  ,  et  *•  ^*  ^^)* 

ce  qui  fait  qu'il  laut  reconnaître  trois  TIUGILt, poète,  moH  18  àn^Uvant 
personnages  de  ce  nom  dès  les  temps  J.'C.Piciurœc^HamerumetTirgilim 
apostoliques  (10).  —  Il  nous  apprend  jpertinrtl(«rj;tol.ln-^ Rome  18381  —  1. 
que  dès  cette  épomie  on  appelait  (es  Lapartie  qui  regarde  Tir^t'Ii?  comprend 
temps  (/cmportf)  les  jours.de  jeunes  OS  planches  ayantMît  aux  surets  des  Bu- 
(54).  —  Il  reconnaît  qu'il  se  forme  une  coliques,  des  Géôrgîtfues  eX  de  llhiêide. 


parenté  spirituelle  entre  le  baptisé  et  la  ^  2.  Quelques  monumens  anciens  qui 
personne  qui  le  tient  sur  les  fonts  ba^-  ont  rapport  aux  poCmes  de IHi^le.  —  5. 
tismaux  (37).  ^  Il  recoonaîl  oull  y  a  Fac  sîihite  des  éeifturéç  de  cin^  ma- 
nne gi'àce  que  Dieu  donne  à  rhomme  nuscritar  de  TirgUe^  un  de  ta  bibhotfaè- 
CQUtre  h  tentation  du  démon,  et  que'  que  de  tlorence«  (maintenant  pu  Yati- 
Cependant  fhomme  conserve  toujours  can),etde  trois  dé  labibUothèqueTlti- 
son  libre  arbitre  (155-  155).  Il  exalte  cane.  Veterwm  interpretum  in  Virgi- 
souvent  ^excellence  et  le  haut  mérite  de  Ut^  Maronem  eomwuntariofwm  frug 

>  Page»  2.  ^  62^ te,  86,  «7^  8»,  109,  i Ifc  1».  /     • 

•  Post  très,  mquit»  annei  HicresolymM^mi^  dmwan^  anbipu^it  Caupamt  vtd^e 
Pett-anu  Etenim  si  in  petro  mndamentum.Ecclesi»  potitum  est,  ^t  .tn  ËvangeCo 
dictum  ;  eu!  revelata  erant  omnia  Pnilus  soîvit  vîdere  «^  debere  Petrum  :  qotsi  eam, 
col  tanta  anctoritas-  à  Ghri^  data  eiset,  non  ut  aireo  all^uid  diictret(p.  9>. 


m  OQVmiGIISflEOOCVEKfS  PAR'iX£B^  UAl. 
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mtnia.  Ces  commentaires,  tirés  d'on 
paJimiiseste  de  Vérone,  son(..précieax 
par  leur  anUqoité,  qui  p'arstt  précéder 
ceux  de  Setvios  et  de  Donat  (  G-  A. 

ei  4ea.éeffivaiiifr^ib  cttoni,  et  taëU 

Vnim^liHron,  grammahien.  Pè 
oeto  partiln^  orationU.  Le  grammai- 


rien Virgile  était  totalement  inconnu  ;  on 
ajjprend  de  ae^  ouvrages  qu*ii  était  gau- 
lois;  de  la  ville  de  Toulouse.  Mgr  Mai 
croit  qu'il  a  vécu  sous  la  1'*  race  de  nos 
TiÀBj'mn  le  6^. siècle.  L'ouvrage  est  fort 
cariete  :C.  A.  V.  i-14ir).  Avec  indicet 
des  auteurs  qu'il  a  cité»  et  de  sa  latinité 
(siv-x^xu). 


Z 


.ZACa^^E  (l'abbé.!.  AO)>il>lMibé- 
càîre  du  Vatican,,  n¥)rt  v^a  i.7^-r-.  i^ 

Mîè'  ifi^liolkeeario  tê  aîii$  af^tquiê 
mimumemfiâ  vmgnm  aUùk^tis  {S,  R. 
JX:  S8S468)»  C'esi  avec  ji^â^^oup  de 
peine  et  de  soins  que  ZaQagoeavait.com^ 
poaé  le  «atalognadc  tontes  les  Eglises  , 
monasièret  ercimetièros  de. la.  ville  de 
R«me.  L^oavrage,  resté  mapusciit,  n'a 
pas  échappé  am  i echerches  inlatigables 
da  oardinai»^  let>ui)Uaàlaplaceâe  c^ 
lui  de  Panvinius  sur  le  même  sujet, 
re8lÀiaad^yé.-^SU  ViiSB  ^iqufii  |Mm- 
ttfieuvk  (S.  R.  VL  i^mi )  Zacagp» 
avait  commencé  sne  Vie  desmutâvaiwi 
panlifeif  quH  n'avait  pu  achever»  étant 
mort  an  vomant  où  il  7  tiavaillaiL  Le 
cardinal  publia  nos  Ties  de$>  papei^  de- 
puis BenoU  VIII  jusqu'à  Callixte  IL 

ZA£9AftUtAielUiétem',  bistoHen 
«eeléiiaslifMi  vimril  tona  l'emtereifr 
Léon,  vara  é57.  Giqito  êeledaiiyi  ww 
eju»  deferéità'iiâtênà  cmm  fragmen- 
Uf'dâ  Mumm  ariginiàuâ  H  adijieiiif.; 
eBfiyrâfMCSbV.l.  S3M60).— 3. 
Le  mémo  ouvrage,  en  latin  (361*581). 
On  ne  connaît  pas  l'époqia  oàa  vécu 
Zaobarie  ;  on  sait'  seulement  qn*il  fut 
évéqae  4a  liéblèna  en  Aménia,  eiqnll 


avait  écrit  une  histoire  eàçlésiasliqae 
dt)nt  Evagrius  a  conservé  quelques  frag- 
meiis  grecs/tMnell  et  111  ;  H  e»  existe 
aussi  des  fra^mens  en  syriaque;  ceux 
q«  sont  publiés  ior  eommeoeeat  à  ta 
mort  do  Neslorius.  —  5.  Les  fragmem 
iwr  ^origine  4è  Borné  ei  sêi  édiflèet 
sent  tnMmits  dans  la  préface,  (p»  12  et 
15),  Bans  rénnmération  des  édifices  qui 
xnraont  ta  vitte  de  Rome,  oo  remarcfue  : 
s  M  églises  des  apétres  ;  9  basiliques 
»  magnifiques,  où  habite  Tempereur  et 
»  Où  s'assemblent  tous  les  jours  les  sé- 
»  aateurs  ;  80  grandes  stittues  des  dieni, 
»  en  or;  6j6  d  ivoire;  i6,603  maisons; 
»  IJD7  paUis;  1,552  fontaines  ;  5.785 
»  stataes  d*airain>  d'empeteors  et  a'aii- 
»  très ebefis;  25  statues  d'airain  offrant 
»  la  figure  d'Abraham ,  de  Sara,  et  des 
j»  rois  de.  la  famille  de  David,  que  Ves- 
»  pasien  avait  apportées  à  Rome,  après 
»  la  ruine  de  Jérusalem,  avec  les  portes 
»  et  les  autres  monumens  de  cette  ville  ; 
»  51  théâtres;  2  maisons  destinées  aux 
»  accoucheuses  ;  4  pour  les  accouchées; 
»  291  prisons;  254  latrines  près  des 
»  lieux  destinés  aux  jeux  publics;  57 
»  portes;  le  tour  de  la  ville  21,656 
»  pieds,  ce  qui  fait  4,000  pas,  etc.,  elc» , 
»  etc.» 


i.mn  VêaLommB  cneiioLoaiQiiB  db  tous  les  AUTEuns  dont  hge  bai 

A  DÉCOUmT  DB8    OUTRAOBS  NOUVEAUX. 
SltaES  AVANT  JÉSUS-CHEIST. 


9«  SIÈCLE.  —  Homère. 
5®  SIÈCLE.  —  Andocide;  Euripide*. 
4«  SIÈCLE.  —  Alexandre;  Aristide; 
Isée;  Philolaus;  Théoporope. 
5«  SIÈCLE.  —  Arcbimède  ;  Méoandre. 


2«  SIÈCLE.  —  Gracchus;  Polybe. 
.    .  !«'  SIÈCLE.  --  Chroniques  ;  Cicéron  ; 
Denys;  Diodore;  Laelius;  Tiron;  Vir- 
gile. 


4S4  TABLE  ALPHABIÉTIQCE  ET  BA1S0XKEC  ^    CTC. 

SIÈCLUS  APRÈS  jtSUS-CH&Isf  .  ' 

l<^r  siÈCLB.— -Cbroniqoes;  QémeBt;  ^e  iiftcu.  ^  Aldhetau»;  Benoit; 
Denys;  Herenniiis;  Hiérolbée;  Perse;  Cbrodm^lg;Ghro■^■e9^GonM»;Ge^- 
Phèdre  ;  Pbiloii  ;  Rufos  ;  Sallusie.  main  ;  Grégmre  ;  Jean  Damscèae  ;  J«an, 

2e  sifeCLB.  -  Chroniques;  Appîen:  »^'"»«î  ^^  Philoponos;  Niaaire;  Wi- 

Uke;  Proboi;  Sibylli^^^  a^s?^SrHS?™^^^^  f^^tc, 

Se  ssÈCLB.  -  Asclepiodotus;  Chrpni-  Nicéphire;  iScilas;  Photius;  Pmdenl 

Grégoire j  Hippolyle;  Julien  j  Ongène.     ^^.  j^^„  ^j^^g.  Lân^înt- 
4e  siÈCLB.  —  Alexandre;  Ambroise;  -   11»  eifiCLE.  >— Albéric:  W^mk;  Cas- 

Apollinaire;  Ariens;  Arsène jAibaaase 9  se!;  Cassfn;  ^Vanton;  Henri;  Léon; 

Hasik;  Chroniques;  Cyrille;  Diadochus;  Nicétas;  Odbramnus;  Paul;  Pierre  Da- 

Did^mus;  Eudoxe;  Eunapius;  Eusèbe;  mien;  Pierre  diacre;  Pierre  de Naples; 

Eva^rius;  Grégoire;  Hilaire;  Jules;  Jo-  ttebais;  Robert. 

lius;Libanius;  Luculenlius ;  Marc  ;  Ni-      i%^  sièclb.  —  Algems;  Anselme; 

cée  ;  Ôribasius  ;  Philoslorge  ;  Philosophe  ;  Çincins  ;    Constantinople  :    Decorosus  ; 

Pbysiologus;  Pierre  ;  Porphyre  ;  Pris-  Ènslathe;  Henri;  Jean  Clidas;  Jean  Zo- 

dllIen;Serapion;  Silveslre;  Symmaque;  nare;  Nersès;  Nonantula;  Remaîn  ;  Si- 

Tbemistius; Titus;  Viclorin.  ^  card;   Solhericns;  Théodore;  Theo- 

5«*  SIÈCLE.  —  Ammonius;  Amobe;  rianus. 

Augustin  ;  Cbalcédoine  \  Constantin  j  Cy-      ^S»  sitCLi.  —  Bohiface  ;  Constanliû  ; 

rille;  Ephremius;  Eusèbe;  Eoslalhe;  Germain -Grégoire;  Innocent;  Macaire; 

Faustinus;  Faustus;  Hilaire;  Innocent;  Manne! ;Methodius;Nicéphore; Nicétas; 

-Isaac  ;  Jean  Chrysostome;  Jean  Slylite;  Richard.  „\_  _.      -1^    . 

Jérôme;  Julien,  Léon;  Nilus;  Nonnus;       *•*  siècle. -^Betnarthis;  Ebediesn; 

saint  Paulin; Paulin  de  Beziers;  Poly-  Pétrarque;  Simon;  Théodore;  Théo- 

chrooius;Proclus;  saint  Proclus;  Théo-  dule. 

dore iThéodoret; Théophile; Timolhée;       i-^«  siècle.  —  Attdreola;  Balûfole: 

Viclorin  ;  Zacharius.  Canabotius  ;  Cynthws;  GvarM  ;  Peiro- 

6e  SIÈCLE.  -  Anastase;  Apponius;  .^"Veî's&f^iSnèîvÇ^^nder- 
Boece; Choncius : Ephrem ; Erechlhius ;  BemV;1îfsW« î'ï&în^^^ 
Eulogîus ;  Eulychius ;  Ferrand  ;  For-  ^      GaJatetercJaliailua;  Hem  Léon: 

rope;  Sévère;  Théodore;  Théodose;       i^,  ^^jj^lb.  -  Bernardin  ;   Cada- 

fimoihée;  >irgile.  ^         Cap-âus;- Clément;  Palayiciai; 

7e  SIÈCLE.  —  Audouin;  Cassiodore;  Valerius. 
Denys;  Eloi;  Etienne;  Gordianus;  Isi-      ige  siècle.  —  Assemani;  Zacagne. 
dore  ;  Jean  ;  Lucius  ;  Meihodius  ;  Sophro-      19e  siècle.  ^Mai  ;  Marini ;  Hatranga. 
niu?;  Théophile. 

A.  Po:(NETTy. 
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NUM£aO  30  ^  JUIN  1848. 


Caurd  Ht  la  HoxbonxK. 

* 

COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


ONZIÈME   LEÇON'. 

Lettres  da  roi  de  France  et  de  rUDiveriité  aux  cardinaux  de  Rome.— Retraite  des 
cardinaux.  —  Convocation  du  concile  général  de  PIse.— Questions  agitées  à  ce 
sujet.  —  Gerson  et  ses  doctrines  sur  la  somreraineté  de  TEglise  et  du  peuple. 

KoQS  «voDs  VU,  Messieurs,  an  horrible  abus  de  It  puisonoce 
suprême  dont  les  papes  étaient  inTesUs,  au  moyen- âge,  contre  les 
souverains.  Benoit  XIII,  malgré  la  mauvaise  situation  de  ses  affaires» 
a  prononcé  une  sentence  d'excommunation  contre  le  roi  de 
France,  il  Ta  déclaré  privé  dé  son  royaume  et  ses  sujets  ab* 
sous  du  serment  de  fidélité  ;  et  pour  quelle  cause?  Pour  avoir' voulu 
mettre  fin  au  schisme,  et  forcer  Benoît,  par  la  soustraction  d'obé- 
dieoce,  à  être  fidèle  i  ses  serments  et  à  donner  sa  démission.  Le 
roi  n'avait  cherché  que  le  bien  de  l'Eglise,  il  n'avait  eu  en  vue  que  la 
paix  depuis  si  longtemps  désirée»  et  Benoit  Texcommunie.  C'était 
étrangement  abuser  du  pouvoir  pontifical,  ou  plutôt  c'était  l'affai- 
Uir  et  l'anéantir;  car  ce  qui  use  un  pouvoir  et  ce  qui  le  brise,  c'est 
l'abus  qu'on  en.  fait.  C'est  l'histoire  de  tous  les  souverains  déchus. 
Aussi  est-ce  depuis  ce  temps  que  le  pouvoir  suprême  des  papes  sur 
les  seigneurs  et  les  souverains  s'est  aOlaibli  insensiblement  jusqu'à 
ce  que  plus  tard  il  ait  entièrement  disparu  «  Il  avait  rendu  de  grands 
scrvicesi  on  doit  le  comprendre,  surtout  depuis  notre  dernière  ré- 

■  Voir  la  10e  leçon  au  n*  précédent  ci-dessus,  page  399. 
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volatioD,  car  le  pouvoir  des  papes  avait  opposé  on  frein  à  rabfloli 
tisme  des  sduveraiûs.  Prenoos  pour  exemples  les  dèas 
auxquds  les  papes  se  sont  le  pltas  soIenBeflement  opposés.  Gk 
les  empereurs-Henri  IV  et -Frédéric  H.  Henri  IV  avait  fouH 
pieds  toutes  les  lois  et  tous  les  droits  de  l'humanité.  Le  peuple  ë 
opprimé,  l'Eglise  asservie,  la  morale  ptiblique  outragée,  le  tiA 
déshonoré  et  avili,  lorsque  Grégoire  VII  lui  a  demandé  comptai 
remploi  de  son  autorité,  et  qu'après  mille  avertissements  ioatl 
il  a  déclaré  sa  déchéance.  Frédéric  II,  avec  moins  de  déshonoei 
n'a  pas  été  moins  ambitieux.  Il  voulait  détruire  la  nationalité 
ritalie,  ajouter  ce  pays  à  rAHemagner  ît  prétendait  à  Tempire 
monde.  Dans  une  diète  en  Italie,  à  Roncaglia,  il  a  fait  décidai 
des  légistes  que  sa  seule  volonté  devenait  toi  de  l'Etat,  que  toos 
biens  des  citoyens  lui  appartenaient  ••  Telle»  étaient  ses  prétentiod 
qu'il  réduisait  en  pratique  lorsque  les  papes  se  sont  opposes  a  laifi 
qu'au  concile  général  de  Lyon  on  Ta  déclaré  déchu  et  privé  dei 
dignité. 

Les  papes  ont  fait  alors  ce  que  fait  aujourd'hui  la  société,  ils 
forcé  les  rois  à  être  [justeSi  à  respecter  la  constitution  de  TE^ 
les  droits  de  Thumanité.  Ainsi^  Messieurs,  lorsque,  comme 
moyen-àge>  le  peuple  n'était  encore  rien  dans  TEtat,  lorsqu'il  ib 
sous  l'oppression,  les  paped  ont  pris  ses  interdis,  ont  défendu 
droits;  et  ils  étaient  ptfissants,  parée  qu^ts  agissaient  ao  noii 
peuple,  dont  ils  étaient  le  représentant  et  le  père.  Voilà  la  vérili 
origine  de  leur  puissance.  Ils  la  puisaient  dans  l'assentimeat 
peuple.  Et,  remarquez-te  bien,  les  papes  du  moyen-âge  ont 
battu  dans  les  souverains  deux  choses  qu'on  déteste  le  plus 
notre  siècle,  l'aulorîtè  arbitraire  et  la  vénalité  des  ofGees.  Ce 
là  les  deux  principales  causes  de  la  querelle  des  papes  avec  les 
verains.       '     '  .  '       . 

Mai3  Benoit  Xnr  6^  aactfné  de  ces  causes  ;  sa  sentence  a 
principe  l'égoîsnie, Tintérét  personnel;  elle  est  lancée  contre 
souverain  qui  cherchait  reslinctioh  a\ni  schisme  déplorable; 
pourquoi  elle  a  excité  utiè'si  grande  irritation  dans  lassemidée 
clergé,  et  qu'on  a  pris  contre  Benoit  les  mesures  sévères  don 
vous  ai  parlé. 

Toutes  ces  mesures,  si  vous  l'avez  bien  remarqué,  se  rét 
sent  àdeux,  savoir  :  1**  rupture  entière  avec  le  pape  d'Avîgo 

*  Histoire  de  ia  laite  des  Papes,  par  M.  Chcrîcr,  t.  i,  p.  179. 
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a^pQDition  de  eeia  40»  tjrt^tfkwwrf  îaa  Jwite  -JVaiWMBunipa- 
tioQ,  ou  qtti  |ttett4nMd«i  afiMfo  éuà  icpfocto  arao  M.  ^MA  les 
jpae8ure6.4«'fip  awt  f  dutoi  4*afplk|par  à  Bavntt  el  è  ses  ]NHrti8aD9. 
U  ne  s'agissait  plua  qaedneBgiigtr  Ik^bédnMe  mppoBéb  à  wvfre  la 
même  marche  i  l'égsrd  de  Giégoim  XiL ^Le  mi  ateeupa  ^e^eMe 
dernière  affsire  dès  le  ieadenaîft  de  wsm  «onaM,  to  9ft  oMâ  I4ea.  Il 
écrivit  uae  Mire  trèSfpressaBtofljaxMidiiiaaK  deiSvégeire,  peor' 
les  détacber  de  Jesc  panfUfa.  La  lettœ  est  fori  remarquable  soos  le 
rai>pQrtda  style  et  des  pena&ea.  On  erciftifi'eliè  a  été  écrite  par  nn 
docteur  de  rUoiversîté  qui  était  le  goMâa  la  faesM  littémture.  £11 
eCEet,  après  nu  récit  abrégé  dé  tant  ce  qo'im  avait  fait  josque  li 
pour  persuader  la  cession  ^aoudeux^ioampétîteora»  lerod  dîsnl  : 

«  Depuis  plus  d'un  an  Fièvre  jde:Lune*et  Ange  Gonario  amnaeift 
r  le  public  par  des  négociations  infinios,  par  une  multitude  de  diffi-- 
»  cultes  qu'Us  font  aallre  sur  le  Heu  de  tam  Gonférenees^  par  des 
»  prétextes  dont  ils  se  couvrent  pour  extuser  leun  détais  rée^pro- 
li  ques.  Depuis  plus  d'un  >«ii  le  Bionde  entier  nVi  pas  encore  pu 
»  leur  fournir  tin  eodreit  où  ilsipussent  satiataire  «oc  «Dgagemenits 
»  qu'ils  ont  pris  et  dcnner  à  l'Sgliae  la  ceoaaialioB  qu*dle  attend 
»  d'eux.  Mais  ne  voit-on  .pas  dairemeat  Jenrs  intrigues  et  leors 
»  artiticesl  Et  qui  pourrait  désomnisse  croire  dans  Tobligation 
>  d'être  sounûs  à  l'un  ou  à  ITaotre?  ils  oMt  violé  km  fbi,  its  ont 
»  rompu  le  nœud  sacré  de  leurs,  promesses,  ils  ont  refusé  de  te&dre 
t  une  BDain  secouraUe  i  l'épouse  de  JésufrChrist,  qu'ils  voient  pros- 
»  ternée  à  leurs  pieds,  baignée  de  larmes  et  implorant  leur  assis- 
^  tance.  O  crime  !  ô  forfait  exécrable  !  ô  tacha  à  jamais  in^Ofiç^bie 
s*  de  dessus  leur  ffonti  Quelle  honte  pour  ces  deux  hommes,  si  obU- 
V  gés  par  leur  élat  de  procurer  la  pas  de  l'Eglise.  Quand  ils  ont  vu 
»  que  le  moment  favorable  étaitarrivé,  ils  se  sont  arrétés'tout  court, 
fi  ^t  ils  n'out  jamais  osé  se  voir  l'un  Paotre  a  la  tête  de  leurs  cardi- 
»  nauxy  craignant  sans  doute  qt^e  le  Tout-Puissant,  qui  voit  le  fond 
»  des  cœurs^  ne  ntanifestât  sur  leurs  vissages  ieurr  fraudes,  leurs 
»  collusions  et  leur  obtstinatioû  criminelle  è  entretenir  le  schisme.  » 
Ensuite  il  lés  prie  au  00m  de  Dieu,  par  l'aspersion  du  sang  de 
Jésus-Christ,  par  la  .sainteté  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne, 
par  la  compassion  qu'ils  doivent  avoir  pour  l'Eglise,  de  vouloir  bien 
convenir  d'un  lieu  pour  s'a^mbler  ayec  les  cardinaux  de  l'autre 
obédience,  aGn  de  terminer  le  schisme  en  l'absence  de  deux  con- 
currents et  sans  avoir  égard  à  leurs  prétentions  respecMws/. 


4^  coins  b'hutoiib  sccubusTiscB. 

Quelques  jours  après,  injnlrersilé  de  Paris  écrivit  aux  cardinaux 
de  Rome  dans  le  même  sens.  Après  avoir  exposé  les  funestes  suites 
du  schisme  et  Tobstioation  des  deux  prétendants,  elle  conjure  les 
cardinaux  de  s'assembler  en  un  même  lieu ,  avec  le  collège  d'Avi- 
gnon* pour  procéder  à  Télection  d*UQ  seul  et  unique  pontife  '. 

En  attendant  la  réponse  à  ces  lettres,  qui  étaient  portées  i  Rome 
'  par  des  évéques  et  des  docteurs,  on  se  mit  à  exécuter  les  mesures 
arrêtées  dans  le  conseil  du  roi.  On  publia  la  soustraction  d*obé- 
dience  le  jour  de  l'Ascension  (24  mal  1408),  comme  on  en  était  con- 
venu. On  s'occupa  ensuite  de  la  punition  des  auteurs  ou  fauteurs 
de  la  bulle.  Le  roi  envoya  au  maréchal  de  Boocicaut,  gouverneur 
de  Gènes,  Tordre  d'arrêter  le  pape  Benoît ,  qui  était  resté  à  Porto- 
Yenere  où  il  méditait  une  nouvelle  expédition  contre  son  rival  *• 
Benott ,  instruit  secrètement  de  cet  ordre ,  quitta  l'Italie ,  s'arrêta 
dans  diverses  villes,  et  arriva  le  i3  juillet  (1408)  à  Perpignan,  qui 
appartenait  alors  à  l'Espagne.  C'est  ici  que  Qnit  le  séjour  des  papes 
àl Avignon,  qui,  sous  les  papes  légitimes,  avait  duré  plus  de  70  ans, 
et  sous  les  papes  douteux  près  de  30  ans.  Benott  XIII  a  quitté  la 
France  pour  toujours,  il  n'aura  plus  la  faculté  d'y  revenir  \  Il  se 
réfugie  en  Espagne,  sous  la  protection  du  roi  d'Aragon ,  qui  va  le 
soutenir  assez  longtemps.  Cependant,  il  avait  de  chauds  partisans 
en  France,  dans  le  Nord  et  le  Midi.  La  rupture  entière  avec  Benoit 
n'avait  pas  eu  le  suffrage  de  tous  les  évêques  et  archevêques.  Oa 
prétendait  qu'elle  n'était  pas  appuyée  par  une  autorité  suffisante, 
ayant  été  faite  sans  l'assentiment  de  l'Église  romaine.  C'est  le  lan- 
gage que  tenaient  un  assez  grand  nombre  de  prélats,  entre  autres» 
l'archevêque  de  Reims,  celui  d'Aucb,  Pierre  d'Ailly,  évêquede 
Cambrai ,  et  plusieurs  cardinaux.  Ce  langage  était  naturel  dans  la 
bouche  dels  évêques  qui  regardaient  Benott  XIII  comme  le  seul 
légitime  pontife.  Mais  les  docteurs  de  Paris,  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  évêques  ne  le  reconnaissaient  plus  pour  tel.  Us  l'avaient 
déclaré  parjure,  coupable  de  schisme  et  d'hérésie.  Aussi,  dans  une 
nouvelle  assemblée  du  clergé  de  France,  s'élevèrent-ils  tous  contre 
les  fauteurs  de  Benoît,  les  déclarant  hérétiques,  sc*bismatiques  et 
privés  de  leurs  bénéfices  «.  Plusieurs  évêques  et  un  giand  nombre 

'  Bisloirê  de  C Eglise  gallicane,  t.  IT,  p.  241. 
•IMd,  p.  330,247. 
sUlid.^212. 
4n>id.  p.  223. 
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^'autres  ecelénastiqaes  forent  arrêtés  etmis  en  prison,  r/arche- 
véqae  de  Reims  et  Pierre  d'Ailly  eurent  de  la  peine  à  se  sonstrairo 
an  même  cbàtimeni  '•  Les.  deux  espagnols,  portenrs  de  la  bnUe^ 
furent  promenés  dans  les  mes  de  Paris ,  exposés  aux  injures  de  la 
foole  et  condamnés,  Tan  à  une  prison  perpétuelle,  l'autre  à  trois 
amnées  de  la  même  peine  ^  Glémangis,  ancien  secréUîre  de  Benoît* 
soupçonné  d'avoir  rédigé  la  bulle ,  était  aussi  sur  le  point  d*êtro 
|)oarsoivi ,  mais  il  parvint,  à  force  d'écrits,  à  faire  taire  la  voix  pu-' 
blique  et  i  dissiper  les  préventions;  cependant ,  ne  se  croyant  pa9 
assez  en  sûreté  à  Langres,  oà  il  s'était  retiré,  il  quitta  cette  ville 
pour  se  renfermer  dans  un  cooyent  du  diocèse  de  Sens'.  — ^Je  reviensP 
aux  lettres  envoyées  aux  cardinaux  de  Rome,  et  qui,  comme  nou9 
Tavons  vu,  avaieut  pour  but  d'exciter  les  cardinaux  romains  à  sesé* 
parer  de  Grégoire  XII ,  comme  en  France  on  s'était  séparé  de 
Benoit  XIII.  Les  porteurs  de  ces  bulles  trouvèrent  la  chose  déjft 
faite  et  au-delà  de  leurs  désirs.  Une  révolution  complète  s'était 
opérée  dans  les  affaires  de  TÉglise.  Les  cardinaux  n'étaient  plus 
avec  leur  pape.  Ils  avaient  rompu  avec  lui,  d'une  manière  écla^ 
tante,  s'étaient  retirés  à  Pise  avec  ceux  du  pape  Benoît,  pour  y  con-* 
voqner  un  concile  général.  Cette  rupture,  préparée  de  longue  main 
par  les  ambassadeurs  français  qui  étaient  restés  à  Rome,  et  qui 
avaient  eu  de  fréquents  rapports  avec  le  sacré  Collège,  a  écialé  au 
sujet  de  la  promotion  de  quatre  cardinaux ,  dont  deux  étaient  ne-* 
veux  du  pape.  Cette  promotion,  faite  contre  le  serment  prêté  au 
conclave,  avait  achevé  de  convaincre  les  anciens  cardinaux  que 
toutes  les  négociations  entre  Grégoire  et  Benoit  n'avaient  été  qu'un 
artifice  dont  ils  s'étaient  servis  pour  conserver  leur  dignité.  Ils  se 
retirèrent  donc  de  lui,  se  joignirent  aux  cardinaux  d'Avignon,  d'a- 
bord à  Livourne,  ensuite  à  Prse,  et  y  convoquèrent  un  concile  gé« 
néral  pour  le  jour  de  l'Annonciation ,  le  25  mars  1A09.  Tel  était 
Jetât  des  choses  lorsque  les  envoyés  du  roi  de  France  arrivèrent  en 
Italie.  Ils  u'avaient  plus  rien  à  faire;  ce  qu'ils  allaient  demander  se 
trouvait  accompli.  lis  s'empressèrent  d'en  instruire  leur  souverain. 
Les  cardinaux  y  ajoutèrent  leurs  réponses  aux  lettres  du  roi ,  en  le 
priant  de  les  soutenir  dans  une  entreprise  si  heureusement  com- 
mencée par  le  concours  des  deux  collèges  ^.  Déjà  ils  avaient  adressé 

«  Histoire  de  C  Eglise  gallicane,  l.  ir,  p,  236. 
*  Ibid.  p.  240. 
»  Ibid.  p.  23S. 
4  Ibid.  p.  245-251. 
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à  tous  les  Gdèles  un  manifeste  pour  tes  exhorter  é  se  soagtraire  k 
robéissance  de  Grégoire  et  à  rooipre  eatièrenent  arec  loi  *.  Us  ea« 
Toyèreot  la  même  exhortation  aux  firiaees»  en  les  priant  d'en* 
Toyer  leurs  prélats  et  leurs  ambassadeurs  au  concile  de  Pise.  Ils 
ndressèrent  ensuite  a  Grégoire  une  sommatian  juridique  de  se  pré-* 
aenter  au  concile.  Sans  cet  acte ,  ils  ne  lui  donnent  plus  le  nom  de 
pape,  ils  lui  reprochent  virement  les  artifices  qu'il  avait  empiorés 
pour  éluder  la  voie  de  cession  tant  de  Cois  promise  avec  serment  ; 
et  ils  sotttiranent  que  dans  le  cas  présent,  où  deux  compéUtenrs  se 
disputent  le  trône  pontifical,  la  convocation  du  concile  fénérai  ap- 
partient aux  cardinaux  *.  Les  cardinaux  d'Avignon  firent  les  mômes 
démarches  auprès  des  fidëes  et  des  princes  de  leur  obédience.  Ils 
iommèreat  également  Benoit  de  se  rendre  au  concile  de  Pise»  soit 
en  personne,  soit  par  procureur,  et  sur  son  silence,  ils  lui  écrivirent 
une  seconde  lettre  encore  plus  pressante  '. 

Yoilà  une  véritable  révolution  dans  TEglise,  les  cardinaux  sont 
en  pleine  révolte  contre  leur  chef,  et  ils  entraînent  après  eux  les 
évêques,  les  princes  et  les  peuples.  Les  deux  papes  sont  déconcertés 
et  abattus,  et  ne  savent  plus  où  trouver  on  asile.  Grégoire,  dans 
les  premiers  moments,  avait  voulu  employer  la  violence  pour  rete* 
nir  les  cardinaux  ;  ainsi  il  avait  envoyé  des  gens  armés  après  le 
premier  fugitif  :  c'était  le  cardinal  de  Liège.  Il  fut  aUeint  dans  la 
terre  des  Florentins,  mais  sauvé  par  le  peuple.  La  peur  saisit  les  au- 
tres cardinaux,  qui  se  retirèrent  tous  avec  grande  précipitation  ^ 
Grégoire  se  mit  alors  à  négocier,  à  s'excuser,  à  faire  son  apologie. 
K'ayant  pas  réussi,  il  se  servit  de  son  pouvoir  spirituel,  et  lança 
contre  eux  des  bulles  d'excommunication,  les  déclarant  déchus  de 
leurs  bénéfices  et  de  leur  dignité  K  Mais  les  cardinaux  avaient 
répondu  à  ces  sortes  de  bulles  par  un  appel  à  Jésus-Christ,  au  con- 
cile général  et  au  pape  futur  ^  Les  deux  pontifes  ne  sachant  plus 
quoi  faire  pour  empêcher  le  concile  général  de  Pise,  convoquèreot 
chacun  un  concile  de  leur  côlé.  Grégoire  le  convoqua  dans  la  pro- 
vince d'Aquila  ou  dans  celle  de  Ravenne ,  car  il  ne  savait  dans 
quelle  villa  il  pourrait  le  tenir.  Benoit  convoqua  le  sien  à  Perpignan 

>  ffisiocr€d€  rEgUse  gallicane,  t:  xt,  p.  249. 
«  Ibid.,  p.  253. 
»  Ibid.,p.  254. 
4  Ibîd.,  p.  248. 

*  Lenfant,  Concile  de  Pise,  p.  199.  —  Raynald,  an  Î408,  n.  47. 

•  Raynald  an  1408,  n.  9.  —  Bossael,  de/ense  de  la  de'clar.,  lib.  r,  c.  9. 
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pour  le  îour  de  ]a  Toussaint.  Il  y  cita  l'Université  de  Paria;  le  pa<- 
triarche'd'Alexandrie,  Téveque  de  Meaux  et  la  plupart  des  ambassa* 
deurs  qui  avaient  été  envoyés  aux  deux  papes.  Il  voulait  leur  de- 
mander compte,  comme  il  le  disait,  de  plusieurs  articles  qui  COO'- 
cernaient  la  foi  et  rhonuetrf  du  Saint-Siège,  c*est-à-dire  il  voulait 
punir  ceux  qui  avaient  porté  atteinte  k  son  autorité  et  travaillé  à  la 
soustraction  d*obédience  ^.  On  peut  bien  penser  que  les  personnes 
citées  ne  se  pressèrent  pas  de  se  rendre  au  concile.  Cependant 
Benoit  rouvrit  le  jouir  de  la  Toussaint  (1408).  Gomme  il  y  avait 
peu  de  monde,  il  remît  au  15  novembre  la  première  session. 
Pendant  ce  temps  il  prit  des  ecclésiastiques  du  second  ordre  pour 
en  faire  des  patriarcbes,  afin  de  donner  un  peu  de  relief  à  son 
assemblée.  Mais  il  eut  beau  différer  l'assemblée  de  quinze  jours,  il 
ne  put  réunir  que  40  membres,  tant  évéques  qu'abbés  ou  d*ijutre5 
prélats,  dont  la  plupart  étaient  Espagnols.  Cétait  peu  pour  un  con- 
cile général;  encore  n*étaiefat-ils  pas  d^accord.  Après  quatorze  ses- 
sions, dont  la  plupart  avaient  été  employées  à  la  lecture  de  tout  ce 
que  Benoît  se  vantait  d*avoir  fait  pour  la  paix  de  TEglise,  lés  prtiats 
se  séparèrent,  et  quillèrent  Perpignan  sans  avoir  rien  décidé.  Ce- 
pendant seize  prélats  restèrent  encore  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  finir  le  schisme.  Leur  avis  fut  de  prier  Benoit  d^embras- 
ser  la  voie  de  cession,  et  d'envoyer  au  concile  de  Pise  des  plénipo- 
tentiaires pour  Texécuter.  Un  seul  membre  n'approuvait  pas  cette 
décision.  Benoit  s'en  tînt  à  Tavis  de  ce  seul  prélat,  et  rejeta  celui  des 
autres.  De  cette  manière,  t1  donna  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne 
voulait  pas  se  démettre  de  sa  dignité  ». 

Ce  fut  une  raison  de  plus  pour  assembler  le  concile  général,  qui 
seul  pouvait  rompre  une  pareille  obstination.  Ce  concile  avait  été 
convoqué  te  14  juillet  précédent.  Les  cardinaux  réunis  à  Livourne  y 
avaient  invité  tous  les  évoques  et  les  princes  de  leur  dépendance. 
Mais  lorsque  approchait  le  temps  où  ils  devaient  se  réunir,  on  sou- 
leva de  grandes  difficultés,  qnï  furent  Tobjet  de  vives  contestations. 
On  Se  demandait  si  les  cardinaux  avaient  le  droit  d'assembler  un 
concile  général  sans  Taul^orité  du  pape,  s'il  était  bien  sûr  qu'on  pût 
traduire  un  pape  en  jugement,  le  condamner  et  le  déposer  On  sa 
deàiandait  encore  si,  avant  rfe  procéder  contre  les  deux  pontifes,  on 
n'était  point  obligé  de  lès  rétablir  dans  leurs  droits  et  leur  dignité^ 

'  Hifloirc  de  t Eglise  gallicane,  \\  xv,  p.  258. 
•lbld.,261. 
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comme  la  règle  canonique  l'exigeait  poar  les  évoques.  EnGn  on  se 
demandait  s'il  était  permis  d'exiger  l'abdication  du  pontificat,  si 
cette  voie  était  légitime,  s'il  n'était  pas  plus  raisonnable,  pour  at- 
teindre l'extinction  du  schisme,  de  procéder  par  l'examen  des  droits 
respectife.  C'étaient  là  autant  de  questions  nouvelles  qu'on  tf  avait 
jamais  eu  Toccasion  d'examiner,  parce  qu'elles  étaient  nées  d'an 
schisme  nouveau.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  les  deux  papes 
protestaient,  chacun  de  son  côté,  contre  le  concile  de  Pise  et  con- 
tre le  droit  que  s'arrogeaient  les  cardinaux  de  s'assembler  '. 

Ces  questions  si  graves  en  elles-mêmes,  puisqu'elles  touchaient  à 
la  constitution  de  TEglise,  furent  vivement  débattues.  Par  ordre  des 
cardinaux,  on  les  soumit  aux  universités  de  Florence,  de  Bologne 
et  de  Paris.  Elles  furent  examinées  avec  cette  maturité  de  jugement 
qui  distinguait  ces  célèbres  écoles,  et  surtout  celle  de  Paris.Depui» 
longtemps  on  en  était  occupé,  c'est  pourquoi  le  résultat  de  l'exa- 
men ne  se  fit  pas  attendre.  On  répondit  que  dans  les  circonstances 
actuelles  du  schisme ,  un  pape  qui  se  parjurait  en  n'accomplis- 
sant pas  ce  qu'il  avait  pn^is  par  serment,  était  soumis  au  jugement 
du  concile  général  ;  qu'il  appartenait  au  môme  concile  déjuger  s'il 
y  avait  doute  sur  l'infidélité  et  le  parjure  ;  que  les  difficultés  insolu- 
bles sur  les  prétentions  des  deux  compétiteurs,  et  les  collusions 
frauduleuses  et  manifestes  qui  existaient  entre  eux,  donnaient  droit 
au  concile  et  à  l'Eglise  universelle  de  déposer  Tun  et  l'autre,  s'ils 
refusaient  d'abdiquer  eux-mêmes  ;  que  les  méme^  raisons  autori- 
saient les  cardinaux  à  convoquer  et  i  tenir  un  concile  général;  que 
dès  à  présent  on  devait  se  retirer  des  deux  prétendanta,  et  qu'à 
regard  do  la  maxime  du  droit  qui  ordonne  de  rétablir,  avant  les 
procédures,  ceux  qui  ont  été  dépouillés  de  leurs  possessions,  elle  ne 
pouvait  avoir  lieu  dans  une  matière  comme  celle-ci ,  ou  le  droit 
divin,  naturel  et  positif  réclamait  contre  le  partage  scandaleux  de 
TEglise  romaine  en  deux  obédiences*. 

Telles  sont  les  réponses  des  trois  universités;  elles  différaient 
pour  le  style  eti  la  forme  ;  mais  quant  au  fond,  elles  étaient  les 
mêmes,  et  elles  reçurent  l'approbation  des  cardinaux,  de  la  plus 
grande  partie  des  évêques  et  des  princes  chrétiens. 

Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  fît  un  traité  particoL 
lier  pour  réfuter  les  diverses  raisons  alléguées  contre  le  concile  de 

»  Histoire  de  C Église  gallicane ^  l.  xr,  p.  266, 
•  Ibid. 
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Pise.  n  dit  qae  dans  le  cas  du  schisme  où  aucun  des  deux  papes 
n'est  universeilement  reoonnUyrEglîse  peut  agir  comme  si  le  st-siége 
était  vacant;  que  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  si  grand  démôlét 
H  n'est  pas  nécessaire  d'observer  toutes  les  formalités  du  droit  po- 
sitif et  de  la  justice  contentieuse ,  qu'il  est  bien  plus  raisonnable 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  concile  générai,  quand  mémo  il 
n'agirait  pas  sur  deà  principes  évidents,  que  d'avoir  égard  aux 
divers  moyens  de  défense  que  l'amour-propre  peut  suggérer  aux 
deux  rivaux  ou  à  leurs  partisans  '. 

Gerson  a  fait,  vers  le  même  temps,  un  autre  livre  dont  le  titre 
est  hardi  et  nouveau.  DeaufêrUnlitatepapœ;  de  Pamovibilité  du  pape 
ou  du  droit  de  le  déposer.  Quelques  auteursont  cru  que  Gerson, 
dans  cet  ouvrage,  a  voulu  reconnaître  à  l'Église  le  droit  de  suppri- 
mer la  papauté,  c'est  une  erreur;  car  l'auteur  y  dit  expressément» 
«  queTÉglise  étant  une  monarchie,  c'est-à-dire  ayant  été  fondée 
o  par  Jésus-Christ  sur  nn  monarque  suprême,  son  état  ne  peut 
»  cesser  d'âU*e  monarchique;  qu'ainsi,  ce  serait  une  erreur  de  dire 
»  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  papesr  ou  que  chaque  évéque  est  pape 
»  dans  son  diocèse*.  »  Gerson  n'a  donc  nullement  attaqué  l'insti- 
iution  delà  papauté,  il  la  croit,  comme  tous  les  catholiques,  fondée 
sur  la  parole  divine  et  au-dessus  de  l'atteinte  de  l'Église.  Mais  II 
prétend  que  celui  qui  est  revêtu  de  la  dignité  pontificale  n'est  pas 
inamovibh  et  qu'il  peut  être  ôté  par  l'Église ,  et  il  ne  s'astreint  pas 
ati  cas  du  schisme,  article  sur  lequel  tous  les  docteurs  sont  d'ac- 
cord, il  va  bien  plus  loin,  et  trop  loin,  lorsqu'il  soutient  par  des 
preuves  peu  concluantes,  tirées  de  l'Ecriture,  que  l'Église  peut  re- 
noncer à  son  gré  à  tel  ou  tel  pape  qui  la  gouverne,  lorsqu'elle  ne 
.  s'en  accommode  pas.  Il  tire  sa  principale  preuve  de  la  souveraineté 
du  peuple  sur  son  roi.  Car,  «  l'Eglise,  dit-il»  n'aura-t-elle  pas  le 
»  même  avantage  que  toute  communauté  politique?  Or,' suivant 
•  Aristote,  il  appartient  à  la  communauté  de  corriger  le  prince  ou 
«  de  le  destituer  entièrement,  s'il  demeure  incorrigible,  et  celte 
»  puissance  est  essentielle  à  toute  communauté  libre  qui  peut  user 
»  à  son  gré  de  ce  qui  lui  appartient  et  dont  le  pouvoir  ne  peut  être 
»  suspendu  par  aucune  loi  *.  *  : 

Toilà,  messieurs,  la  souverainelé  de  l'Église,  comme  la  souve* 

•  Bistoire  de  VÊglise  gallicane^  t.  XT^  p.  267. 

•  Ibid.,  p.  269.  ; 
*Il)id. 
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nineté  da  peuple  bien  dairemeot  établie,  mais  poussée  Uen  trop 
loiD,  car>  selon  lui.  l'Eglise  peut  se  défaire  de  sou  pape  à  sou  gré, 
comme  la  soeiété  de  son  souverain.  C'est  une  erreur  très-grande, 
dont  les  conaéqnences  sont  infinies.  Gari  en  faisant  de  TappUcatioa 
de  la  soQveraineté  de  l'Église  uqe  règle  de  tous  les  jours,  il  établit 
dans  rÉglise  une  perpétuelle  anarchie.  Mais  l'Église  n'a  jamais 
reconnu  le  droit  et  le  pouvoir  que  lui  attribue  Gerson.  Elle  réserve 
fia  souveraine  puissance  pour  certains  cas  extraordinaires  qui  n'ar- 
rivent pas  tous  les  mille  ans.  Avant  le  schisme  d'Occident,  on  ne 
connaissait  qu'un  seul  cas  où  le  pape  fut  soumis' au  jugement  du 
concile  général.  C'était  le  cas  d'béréaiequi  s'était  présenté  une  seule 
fois  dans  TÉglise.  Ce  fut  au  7«  siècle  où  le  pape  Honorius  donna  son 
approbation  a  l'erreur  du  patriarche  de  Constantinople,  au  sujet  du 
mystère  de  l'Incarnation.  Le  pape  fut  ecmdamné  après  sa  mort  par 
le  sixième  concile  généra^  tenu  à  Constantinople  en  68(K^  La  sen< 
tence  fut  confirmée  par  le  ^  concile  de  Nioée  en  767'.  L'Église  ne 
reconnaissait  donc  qu'un  seul  cas  où  le  pape  pût  ôtrejugéeteon» 
damné  par  les  évéques.  Aussi ,  au  8«  concile  général»  Honorius  II 
dit  qu'il  n'est  jamais  permis  dé  s'insurger  contre  le  soaverain 
pontife,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'hérésie,  et  il  cite  l'exemple  dHono- 
rius  %  condamné  par  deux  conciles.  Ceet  pourquoi  on  était  embar- 
rassé au  suje£  du  concile  de  Pise.  On  ne  savait  pas  si  la  cause  de 
ischisme  donnait  à  l'Église  le  droit  de  s'assembler  et  de  mettre  en 
jugement  les  deux  papes.  Uns  les  trois  principales  universités 
avaient  reconnu  la  puissance  de  rÉgUse,  en  pareil  cas,  sur  le  pape. 
Xâ  majeure  partie  des>év8ques  s'est  rendue  À  leurs  dédsions,  et  le 
Bchisme  a  été  regardé  comme  le  S^.cas  où  l'Église  peut  juger  son 
chef.  Quatorze  siècles  s'étaient  écoulés  avant  que  le  cas  se  présentât 
et  probablement  il  ne  se  [»'ésoâtera  plus  jamais* 

Le  concile  de  Gonrtanoe,  comme  nous  ie  venrons,  admet  un  troi- 
nième  cas,  celui  de  la  nécessité  d'uM  réformadon  générale  de  l'É^e^ 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres* 

Ainsi,  measieors,  dans  l'espace  de  dix-huit  siècles  et  demi,  l'Église 
ne  s'est  reconnu  que  deux  fois  le  ponvonr  supr^pae  de  juger  et  de 
condamner  son  chef.  Gerson  est  donc  loin  de  la  mérité  quand  il 
teoonnalt  à  rËgiise  1^  droit  de  renoncer  au  pape  adon  son  gré. 

«  La  dîTMtioii  de  XUniversUcîài  ae»  résenres  contre  ces  aneHions  de  H.  r«l»bé 
Jager. La qaeatioii delà  colpaluUlè'dnoiiortiu'ell  loin  d*èire  décidée  comme  oa ie 
auppoie  ici. 

i  labb,,  t.  Tui,  p.  1343;  et  t.  n,  p.  3139* 
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L'Église  Be  reeoDttaît  pasee  pOQvoiri  et  elle  est  loia  d'en  user; 

Gersofi  devait  se  renfermer  datis  le  cas  do  sehisme  et  ne  pas  sortir 
de  la  question  alors  agitée.  Car  on  voulait  savoir  i  cette  époque  sf, 
dans  le  cas  d'un  schisme  où  deux  papes  se  disputaient  la  souveraine 
puissance,  et  dont  aucun  ne  voulait  donner  sa  deflûssioa»  l'Église 
pouvait  s'assembler  en  ooneile  général,  rooapre  leur  obstination,  en 
déposant  l'un  et  l'autre ,  et  se  choisir  un  pape  unique  et  universel* 
Toilà  la  question  qui  était  agitée  et  soumise  aux  universités  de  Fto-* 
rence,  de  Bologne  et  de  Paris.  G^rson«  en  sortant  hors  de  ces 
limites^  a  semé  dans  l'Eglise  des  prineipes  anarckiqnea.  Il  a  &it  la 
même  chose  pour  l'État. 

£a  effet,  le  pouvoir  soprano  appartient  i  la  société  ou  à  l'univer- 
salité des  citoyens.  Biett»  source  de  tout  pouvoir,  Le  lui  a  conGé« 
lUais  ce  pouvoir  ne  peut  pas  être  exercé  par  tous  à  la  fois.  On  est 
obligé,  sous  peine  de  perpétuel3  désordres  et  de  grandes  calamités» 
de  le  laisser  entre  les  maioa,  soît  d'un  seul,  sdt  de  plusieurs,  avec 
plus  ou  moins  de  restrieUoas.  Mais  aï  le  peuple,  ou  une  fraction  da 
peuple,  après  avoir  confié  son  pouvoir  i  un  ou  i  plusieurs,  pouvait^ 
aelon  le  principe  de  Gersou,  le  retirer  à  son  gré  sur  le  moindre  mé* 
tontentementt  nous  aorioBS  exposés  i  une  perpétuelle  anardiie» 
G^eet  ce  quf  tout  le  mande  doit  eompreadre.  Faisoos*en  l'applica*» 
tien  aux  cireonstaiieespréflanteii.  | 

Une  monarchie  Tient  d'être  renversée,  la  royauté  est  abolie.  Un8 
aasemblée  nationale  va  eonsUtqer  le  pouvoir,  le  confier  à  un  ou  â 
plusieurs  pour  plus  ou  moins  loogtemps/Mais  le  pouvoir  étant  un9 
fins  constitué,  et  remis  entre  ka  mains  de  quelques  représeotantay 
ilnesera  pas  permis  à  quelques  Cactieux  de  défaire  le  lendemaia 
ce  que  la  nation  aura  bit  la  veiUe,  il  n'y  mirait  plus  de  gouverne» 
ment  possible»  et  à  chaque  iastaat  nom  serions  exposés  aux  hor* 
renrs  de  la  guerre  civile»  11  faut  donc  persuader  au  peuple,  chacun 
&bHm  notre  pouvoir»  que  l'exerciee  de  la  souveraineté  populaire 
ia*efit  pMde  tous  lesjours,  qu'il  doit  être  réservé  dans  rétat,  eemmo 
dans  rÉglise,  pour  certains  cas  extraordinaires  oà  il  afagitdu  salut 
de  la  patrie.  Yoilà  les  vrms  principes  delà  religion.  Tous  voyez  que 
GarsûA  s'te  est  écarté. 

Jer  termine  pour  asitfiind'huL  Ohaerfez  bien  quion  a  reconnu  en 
piiD0îpe  4pie^  dana  rétat  aotaeidu  seàiame,  ^Église  peut  a'assem^ 
Iktien  coMilegénéml»  jadépiaiilainnmnt  4i  ta  ^eoionlè  de  deuK 
papes,  qu'elle  peut  les  déposer  l'un  et  rautr%  s^  ne  veulent  pas  ab- 
difoir  eax-mlmea,  et  choisir  un  pape  nouveau.  YoOk  ce  qui  a  été 
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rtineté  du  peuple  bien  -^  .  ^,.^  ^^  ,^  ^^^^  ^^ 

loiD,  car»  seloD  I  ,  .- 

comme  U  sociét»  .  • 


dont  les  conséqi  ^^ 

recooaaled 


de  la  sooverair  .^-■"'  .>/'f '^V^V»""^/^'  v.~L'éiat 

.        -^  ,.  .^'  ^rfdi  de  Jeao  XXlll.  —  Orages  qui  »e 

dans  l'Eglise  *    .  "  ^ 


fia  soaverar  ^^chisme  qui  depuis  plus  de  trente 

rivent  pas  .•^'^'  ^®  concile  général  convoqué  à 

^j^njjjggj  Jf^j  le  26  mars  1409,  jour  de  l'Annon- 

^^«..îi^  «  \oD  n'avait  vu  une  assemblée  aussi  consi- 

concuep  r.'*^*^  .      .         ^     ,    ^       j,         . 

^  .  j^  <•  ,^  par  la  science.  On  n'est  pas  d  accord  sur 

fois  dan  ^^^r^i^                             ,  ^^     • 

•  ^.  "^  fossuet,  je  ne  sais  sur  quel  témoignage,  y 

y^ ,  >   j  ^jDOévêques,  presque  autant  d'abbés,  toussupé- 

1  •^j  .  '  '^(jrdresreligieux,  outre  les  ambassadeurs  des  rois, 

,  .  "^i^publiques,  des  députés  des  chapitres  et  des  uni* 

-  J.-*  *  ^nd  nombre  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit*,' 
C  -^  *  ^éalleràun  nombre  exagéré;  car,  selon  plusieurs  au- 
^^\^porain3y  on  ne  vit  au  concile,  outre  les  cardinaux  de^ 
^-]|r^que  12  archevêques,  80  évôqoes,|87  abbés,  mais  102 
^f^^^SûOàbhés  s'étaient  faitreprésenterau  concile  par  des  pro- 
^^U  France,  qui  avait  si  fortement  à  cœur  l'extinction  da 
<<^^  /bumitplus  d'un  tiers  de  l'assemblée.  Après  la  France,  ce 
/^i  l'Angleterre,  la  Bohème,  le  pays  de  Liège,  les  électorats  de 
^H^eetde  Mayehce,  l'Etat  de  Gènes,  la  Lombardie  et  la  Tos- 
J^^ui  envoyèrent  un  plus  grand  nombre  de  députés.  Il  en  vint 
^ii5si  quelques-uns  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  ;  mais  les  royaa- 
0es  et  les  provinces  attachés  encore  au  parti  de  Benoît  ou  de  Gré- 
goire XII  ne  prirent  aucune  part  au  concile.  On  vit  arriver  sucees- 
aivement  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  des  ambassadeurs,  non 
pour  assister  au  concile,  mais  pour  en  arrêter  la  marche  et  les  pro- 
cédures contre  les  deux  papes.  On  eut  soin  d'écarter  leur  demande 
et  de  ne  point  les  écouter  *. 

f  Dans  les  premières  sessions,  après  les  prières  et  les  cérémonies 
accoutumées,  on  cita  les  deux  prétendants,  qui  avaient  été  invité» 
au  concile,  pour  être  entendus  sur  les  griefs  qu'on  alléguait  contre 
eux.  Cette  citation  avait  quelque  chose  de  solennel.  Deux  cardi- 
naux, quatre  irohetêqbes  et  plusieurs  docteurs  s'avancèrent  ver» 
.  '  Botfuet,  D4f,,  liv.  ▼,  c-  X. 
«  ffûi.  dcVEglUe gaUictme,  t  xt»  p.37p-279.  •—  Libfate,  t,  lup.  KM).  Note. 
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rie  de  l'église  où  se  tenait  le  concile»  appelèrent  de  leur  nom 
j  deux  prétendants;  et  comme  personne  ne  répondait»  ils  retour- 
aèrent  an  sanctuaire.  Cette  cérémonie,  prescrite  par  les  canons  de 
/  TEgiise,  se  renouvela  plusieurs  fois  avec  le  même  appareil.  Gomme 
les  deux  prétendants  n'avaient  paru  ni  en  personne»  ni  par  procu* 
reurs»  on  les  déclara  contumaces,  et  les  promoteurs  du  concile 
requirent  qu'ils  fussent  privés  de  leurs  dignités  papales  ;  que  leiffs 
adhérents  fussent  dépouillés  de  tous  leurs  emplois  et  bénéfices  ;  que 
les  réfractaires  fussent  abandonnés  au  bras  séculier,  et  que  les 
princes  et  les  peuples  fussent  déclarés  libres  et  détachés  de  leur 
obédience. 

Le  concile  nomma  des  commissaires  pour  faire  les  informations 
et  entendre  les  témoins  qui  devaient  déposer  contre  les  deux  papes. 
Les  commissaires  examinèrent  tous  les  mémoires  et  toutes  les 
pièces  apportées  au  concile  contre  les  deux.prélendaols;  ils  enten- 
dirent ensuite  les  témoins  sur  les  griefs  articulés^  et  qui  étaient  au 
nombre  de  quarante-deux.  Plusieurs  sessions  furent  consacrées  à 
Texamen  de  ces  piècies  et  à^l'audilion  des  témoins.  Le  procès  étant 
bien  instruit»  et  le  rapport  en  ayant  été  fait  dans  le  concile»  on  prit 
un  délai  convenable  pour  porter  le  jugement. 

Ce  iugement  fut  prononcé  dans  la  quinzième  session  avec  une 
grande  solenuité.  On  alla  de  nouveau  à  la  grande  porte  de  Téglise  - 
pour  appeler  les  deux  prétendants.  Gomme  ils  ne  paraissaient  pas» 
les  promoteurs  requirent  qu'on  publiât  la  senlence  de  condamna* 
lion  et  de  déposition.  On  ouvrit  donc  les  portes  au  public,  et  une 
multitude  innombrable  remplit  bientôt  la  cathédrale  de  Pise.  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  assisté  des  patriarches  d'Antioche  et  de 
lérusalem,  monta  à  I»  tribune,  et,  s'étant  placé  sur  un  siège  élevé, 
il  lut  à  haute  voix  le  décret,  de  condamnation  préparé  dans  les  ses- 
sions précédentes.  Ce  décret  porte  en  substance  :  que  tous  les 
crimes  produits  contre  Ange  Gorrario  et  Pierre  de  Lune,  autrement 
appelés  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII.  ont  été  reconnus  vrais  et  ma- 
nifestes dans  le  concile  ;  que  les  deux  concurrents  sont  schismati- 
ques,  hérétiques,  {}arjures»scandaleuXi  opini&tres  et  incorrigibles  ; 
que  par  là  ils  se  sont  rendus  indignes  de  to.ut  honneur,  et  en  parti- 
culier de  la  dignité  papale  ^  que  les  chefs  d'accusation  portés  contre 
eux  suiGraient,  selon  les  canons,  pour  les  priver  de  toute  autorité 
dans  l'Eglise,  et  même  pour  les  retrancher  du  corps  des  fidèles; 
'  que  néanmoins  le  concile  les  dépose  juridiquement  et  les  retranche 
de  TEglise,  défendant  à  Tun  et  à  l'autre  de  se  porter  pour  souverain 
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décidé  par  les  docteurs  de  trois  universités,  et  approuvé  par  les  car* 
dinaux  et  la  majeure  partie  des  évoques.  L  Eglise  va  le  mettre  en 
pratique  dans  le  concile  de  Pise. 

DOOZIÈHE  LEÇON. 

Concile  de  Pise.  —  Déposition  dte  deux  popes.  —  Election  d'Alexandre  V.—  L'état 
•  du  schisme.— Mort  d'Âleundre.  —  £iectioB  de  Jeaa  XXIII. -*  Orage»  qui  se 
préparei^  contre  ce  pape. 

'  TSons  arrivons  vers  la  fin  du'  schisme  qui  depuis  plus  de  trente 
ans  divise  et  désole  la  chrétienté.  Le  concile  général  convoqué  à 
Pise  se  réunit  au  temps  marqué,  le  25  mars  1409,  jour  de  rAnnon* 
ciation.  Depuis  longtemps  on  n^avail  vu  une  assemblée  aussi  consi^ 
dérable  et  aussi  distinguée  par  la  science.  On  n^est  pas  d'accord  sur 
k  nombre  des  évêques.  Bossuet,  je  ne  sais  sur  quel  témoignage,  y 
compte  SScardinaux,  300  évêques,  presque  autant  d'abbés,  (oussupé- 
rieurs  etgénéraux  d'ordres  religieux,  outre  les  ambassadeurs  des  rois, 
des  princes  et  des  républiques,  des  députés  des  chapitres  et  des  uni* 
Tersités,  et  un  grand  nombre  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit^: 
Bossuet  s'est  laissé  aller  à  un  nombre  exagéré;  car^selon  plusieurs  au* 
teursG6nt»iporains>  on  ne  vit  au  concile,  outre  les  cardinanx  de» 
deuxcoliéges,  que  12  archevêques,  80  év6ques,!87  abbés,  mais  102 
dvéqueset  200abbé8  s'étaient  fait  représenter  au  concile  par  des  pro* 
cureurs.  La  France,  qui  avait  si  forttementà  cœur  Textinction  du 
jchisme,  fournit  plus  d'un  tiers  de  rassemblée.  Après  la  France,  ce 
ftjrent  l'Angleterre,  la  Bohème,  le  pays  de  Liège,  les  électorats  de 
Cologne  et  de  Mayence,  l'Etat  de  Gènes,  la  Lombardie  et  la  Tes* 
cane  qui  envoyèrent  un  plus  grand  nombre  de  députés.  Il  en  vint 
aussi  quelques-uns  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  ;  mais  les  royau- 
mes et  les  provinces  attachés  encore  au  parti  de  Benoît  ou  de  Gré- 
goire XII  ne  prirent  aucune  part  au  concile.  On  vit  arriver  succes- 
aivement  de  TEspagne  et  de  l'Allemagne  des  ambassadeurs,  non 
pour  assister  au  concile,  mais  pour  en  arrêter  la  marche  et  les  pro- 
cédures contre  les  deux  papes.  On  eut  soin  d'écarter  leur  demande 
et  de  ne  point  les  écouter  *. 

f  Bans  les  premières  sessions,  après  les  prières  et  les  cérémonies 
accoutumées,  on  cita  les  deux  prétendants,  qui  avaient  été  invités 
au  concile,  pour  être  entendus  sur  les  griefs  qu'on  alléguait  contre 
eux.  Cette  citation  avait  quelque  chose  de  solennel.  Deux  cardi- 
oaux,  quatre  arohevêcl^ea  et  plusieurs  docteurs  s'avancèrent  vers 
.  *  Bossues,  D^.,  Hv.  ▼,  c.  x. 
«  ffist.  deVE^Ute ^aUûume,  t  aiT|  p.97p-379.  —  LabUe,  t.  it,pr  2330.  Itote* 
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la  porte  de  l'église  où  se  tentU  le  concile»  appelèrent  de  leur  nom 
les  deux  prétendants;  et  comme  personne  ne  répondaîti  Us  retour- 
nèrent an  sanctuaire.  Cette  cérémonie,  prescrite  par  les  canons  de 
TEgiise,  se  renouvela  plusieurs  fois  ayec  le  même  appareil.  Gomme 
les  deux  prétendants  n^ayaient  pam  ni  en  persoone,  ni  par  procu- 
reurs, on  les  déclara  contumaces,  et  les  promoteurs  du  concile 
requirent  qu'ils  fussent  privés  de  leurs  dignités  papales;  que  leivs 
adtiérents  fussent  dépouillés  de  tous  leurs  emplois  et  bénéfices  \  que 
les  réfractaires  fussent  abandonnés  au  bras  séculier^  et  que  les 
princes  et  les  peuples  fussent  déclarés  libres  et  détachés  de  leur 
obédience. 

Le  concile  nomma  des  commissaires  pour  faire  les  informations 
et  entendre  les  témoins  qui  devaient  déposer  contre  les  deux  papes. 
Les  commissaires  examinèrent  tous  les  mémoires  et  toutes  les 
pièces  apportées  au  concile  contre  les  deux. prétendants;  ils  enten- 
dirent ensuite  les  témoins  sur  les  griefs  articulés,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  quarante- deux-  Plusieurs  sessions  furent  consacrées  à 
Texamen  de  ces  pièces  et  à. l'audition  des  témoins.  Le  procès  étant 
bieu  instruit,  et  le  rapport  en  ayant  été  fait  dans  le  concile,  on  prit 
un  délai  convenable  pour  porter  le  jugement. 

Ce  jugement  fut  prononcé  dans  la  quinzième  session  avec  une 
grande  solennité.  On  alla  de  nouveau  à  la  grande  porte  de  l'église  - 
pour  appeler  les  deux  prétendants.  Comme  ils  ne  paraissaient  pas, 
les  promoteurs  requirent  qu'on  publiât  la  sentence  de  condamna* 
Uon  et  de  déposition.  On  ouvrit  donc  les  portes  au  public,  et  une 
multitude  innombrable  remplit  bientdt  la  cathédrale  de  Pise.  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  assisté  des  patriarches  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  monta  à  la  tribune,  et,  s'étaot  placé  sur  un  siège  élevé, 
il  lut  à  haute  voix  le  décret,  de  condamnation  préparé  dans  les  ses- 
sions précédentes.  Ce  décret  porte  en  substance  :  que  tous  les 
crimes  produits  contre  Ange  Gorrario  et  Pierre  de  Lune,  autrement 
appelés  Grégoire  XII  et  Benoit  XIIL  ont  été  reconnus  vrais  et  ma- 
nifestes dans  le  concile  ;  que  les  deux  concurrents  sont  schismati- 
ques,  hérétiques,  parjures,  scandaleux,  opiniitres  et  incorrigibles  ; 
que  par  là  ils  se  sont  rendus  indignes  de  tout  honneur,  et  en  parti- 
culier de  la  dignité  papale  *,  que  les  chefs  d'accusation  portés  contre 
eux  sufGraient,  selon  les  canons,  pour  les  priver  de  toute  autorité 
dans  l'Eglise,  et  même  pour  les  retrancher  du  corps  des6dëles; 
que  néanmoins  le  concile  les  dépose  juridiquement  et  les  retranche 
de  l'Eglise,  défendant  à  Tun  et  à  l'autre  de  se  porter  pour  souverain 
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pontife»  €t  Melanmt,  asUafcqa^tl  en  «Mttesois,  qm  le  Scfnt-Siége 
eetvaeauL 

Le  concile  crdopin  emmite  à  toos  ie9  fidèles  de  se  retirer  de  leur 
ohédieiieall  casse  lMprocédiires<|u'ilsftv»ent  faites  contre  tes  anciens 
cardinaux,  de  leurs  ooHé^.  il  déclare  ncrHes  et  iflusoires  tes  pro- 
motions de  cardinaos  Gûtes  par  Ange  Cemirio  depuis  le  3  de  mai» 
et  par  Pierre  de  Uqie  depnis  le  15  jMrde  l^nnée  précédente,  c'est* 
à  <Ûr6  toutes  les  ppocnotioos  qa'te  âvaSent  faites  contre  leurs  pro- 
messeset  leur  serment  K 

Ainsi  voilà  las  deux  prétendants  dtelms  dis  loor  dignité,  et  re^ 
tranchés  du  corps  de  TEglise.  Le  concile  les  a  déposés,  comme  il 
le  dit,  en  verta  de  son  autorité  sonferaine,  qu'il  tenait  de  l'Eglise 
universelle^  dont  il  était  le  représentant.  Il  avati  procédé  avec  pro-^ 
dence,  comme  TCTÎge  la  règle  canonique  pour  la  déposition  d'un 
évéque.  La  conduite  desdenx  psfpes  était  connue  de  tout  le  monde. 
Ils  avaient  donné  de  nombreuses  preuves  de  leur  mauvaise  foi. 
Malgré  la  notoriété  des  faits,  le  eonolle  tes  a  soumis  à  on  nonv^ 
examen,  il  a  entendu  les  téaaoins^  il  a  ftistniit  le  procès,  comme  on 
le  fait  dans  nos  tribonauz.  Ce  ne  ftit  qu'après  une  parfaite  connais-^ 
sance  de  cause  qu'on  déposa  les  deux  prétendants. 

Je  ne  saurais  vous  décrire  la  joie  qui  éclata  à  cette  nouvelle.  On 
sonna  toutes  les  cloches  de  la  ville  et  de  la>  campagne.  La  nouvelle» 
se  répandit  de  village  en  village,  et,  au  bout  de  quatre  heures»  on^ 
entendit  sonner  les  eloches  de  Florence,  quoique  cette  ville  fût  à 
qoînze  lieues  de  Pise.  Partent  on  célébra  le  jour  de  la  déposition  des 
deux  pontifes  comme  nn  grand  joar  de  fête,  H  restait  encore  une^ 
affaire  bien  importante  :  c'était  rélection  d'un  nouveau  pontife» 
On  s'en  occupa  activeoient  dans  les  sessioaS'  suivantes.  Mais  on 
avait  à  prendre  auparavant  différentes  mesures  préparatoires;  TE- 
'  glise,  depuis  si  longtemps  troublée^  avait  besoin  d^one  réforme 
générale  ;  on  voulait  la  faire  de  concert  avec  le  pape.  Pour  anriver  à 
ce  but,  on.Qt  promettre  dans  la  session  du  10  juin  à  chacun  des  car* 
dinaux  que  celui  qui  serait  éhi  continuerait  le  concile  jusqu'à  ce 
qo*on  eût  pris  des  mesures  convenables  pour  la  réformation  ^ 
l'Eglise  dans  son  chef  et  dans^  ses  membres  *. 

Il  T  avait  encore  une  autre  disposition  à  prendre  avant  rélection; 
Les  eardf nanx,  promis  successiveflNnt  an  cardinalat  par  des  papes 

*IaU90^t.it,p.SOO6. 
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donten:,  étaient  donteax  eux-mêmes.  On  pouvart  contester  lenr 
qualité,  dire  qu'ils  n*avaîent  aucun  droit  à  Télection  du  pape.  Le 
concile,  en  yerlu  de  sa  puissance  soûyeraine,  trancha  cette  diffi- 
culté en  donnant  pour  cette  fois  aux  cardinaux  le  droit  de  procéder 
i  réfection  d\iD  pape,  indépendamment  des  difficultés  qu'on  pour- 
rait élever  sur  leur  état  et  leur  qualité  *.  Ainsi  les  cardinaux  sont  en 
règle,  ils  ont  reçu  de  la  souTeraine  puissance  de  TEglise  le  droit  de 
dioisir  un  pape. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  d'assurer  la  liberté  d'élection.  Les  assem- 
blées délibérantes  doivent  être  entièrement  libres  ;  autrement  leurs 
résolutions  sont  nulles.  Le  schisme  dOccident  a  eu  pour  première 
cause  le  déraut  de  liberté.  Les  cardinaux ,  intimida  et  effrayés 
par  le  bruit  et  la  violence  du  peuple  romain,  ont  fait  un  choix  qu'ils 
ont  rejeté  plus  tard.  De  là  est  venu  le  schismeiqu'on  a  tant  de  peine 
à  extirper.  Pour  éviter  le  retour  d'un  pareil  état  de  choses,  on  vou- 
lait 4itant  tout  assurer  la  tranquillité  de  !a  ville  de  Pise.  Les  magis- 
trats s'y  prêtèrent  de  bon  cceur.  Ib  Tinrent  prêter  le  serment  or- 
donné par  Grégoire  X,  au  concile  général  de  Lyon,  pour  assurer  la 
liberté  et  la  tranquillité  du  conclave  *. 

Ces  précautions  étant  prises,  on  se  prépara  à  l'élection  du  pape. 
On  fit  une  procession  solennelle  dans  la  ville  de  Pise,  et  Ton  ouvrit 
le  conclave,  le  15  juin  (1409),  par  une  messe  du  Saint-Esprit.  Alors 
les  cardinaux,  an  nombre  de  vingt-trois,  entrèrent  en  conclave,  et, 
le  S6  du  même  mois,  ils  élurent,  d'un  consentemunft  unanime,  le 
cardinal  de  Milan,  Pierre  Philarge,  surnommé  de  Candie,  religieux 
de  Tordre  de  Saint-François^  âgé  de  70  ans  ;  il  prit  le  nom  d' Alexan* 
dreV. 

Ce  choix  faisait  honneui*  à  l'Eglise,  et  montre  la  marche  qu'elle  a 
toujours  suivie  dés  son  berceau.  Lorsqu'elle  était  libre,  elle  a  con- 
stamment fait  plus  d'attention  au  mérite  qu'à  la  naissance  ;  elle  s'est 
presque  toujours  recrutée  dans  le  peuple,  et  souvent  elle  a  choisi 
des  hommes  dans  la  poussière  pour  les  élever  au  premier  rang. 
Sans  doute  elle  n'a  point  exdu  du  sanctuaire  les  nobles  et  les 
ridies;  mais,  i  mérite  inégal,  elle  a  donné  la  préférence  au  pauvre 
chaque  {(m  qu'elle  n'était  point  contrariée  dans  sa  marche  par  les 
woverains  :  le  choix  du  pape  Alexandre  au  conclave  de  Pise  en  est 
un  exemple  bien  frappant.  Il  y  avait  au  concile  et  même  au  con- 

'  BUloire  de  C Eglise  galliean€f  X,  sr,  p*  293. 
*  Ubb.,  t.  XI,  p.  2204. 
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clavede  grands  et  puissants  seigneurs;  cependant  on  n*a  choisi  au- 
cun d'eux,  on  leur  a  préféré  un  homme  sorti  de  la  poussière,  à 
cause  de  son  éminent  mérite.  En  effet  Alexandre  Y  était  d'une 
extraction  si  obscure  ,qu'il  ignorait  lui-même  Tétat  de  ses  parents. 
Le  lieu  môme  de  son  origine  était  une  énigme.  Les  nus  le  disent  né 
dans  File  de  Candie,  les  autres  à  Novarre,  quelques-uns  à  Bologne. 
Tous  conviennent  qu*abandonné  dans  son  enfance,  et  livré  à  une 
extrême  misère,  il  fut  recueilli  par  un  religieux  de  Saint  François ^ 
qui  le  Gt  étudier  pendant  quelque  temps  pour  le  faire  recevoir  dans 
son  ordre.  Ses  premières  études  se  Grent  dans  nie  de  Candie,  ce 
qui  Gt  croire  qu'il  y  était  né;  le  surnom  de  Pierre  de  Candie,  qu*il 
porta  toujours,  autorisa  ce  sentiment.  .  .    , 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  de  grandes 
dispositions  pour  la  science.  On  l'envoya  donc  achever  ses  études 
en  Italie.  Pour  s'y  perfectionner,  il  alla  a  Oxford  ;  de  là  il  passa, à 
l'Université  dQ  Paris,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  On  prétend 
qu'il  y  enseigna  pendant  plusieurs  années  avec-grande  distinction. 
Son  mérite,  le  talent  des  affaires  et  celui  de  la  parole,  qu'il  possédait 
dans  un  degré  éminent,  le  Grent  rechercher  de  Galéas  Yisconti,  duc 
de  Milan,  qui  se  piquait  de  ressembler  aux  grands  princes  par  l'a- 
mour des  gens  de  lettres.  La  protection  du  duc  lui  ouvrit  une  car- 
rière brillante.  Il  devint  successivement  évéqoe  de  Plaisance,  de 
Yicenze,  de  Novarre,  archevêque  de  Milan,  cardinal  et  légat,  sons 
Innocent  YIL  Dans  la  révolution  des  affaires  de  Grégoire  XII,  il  se 
sépara  de  ce  pape,  et  il  fut  un  des  plus  ardents  à  presser; la  célébra- 
tion du  concile  de  Pise,  où  il  futenGn  élevé  au  souverain  pontificat. 
Cette  première  dignité,  loin  de  l'élever  à  l'état  d'opulence/,le  ra- 
mena isa  première  pauvreté,  dont,  au  reste,  il  avilit  fait  profession 
dans  Tordre  de  Saint- François.  Aussi  disait-il  à  ses  amis  qu'il  ataiê 
été  riche  évéque,  pauvre  cardinal  ei  pape  mendianl.  Ed  effet,  étant 
évéque,  il  possédait  de  riches  bénéGces;  mais  il  était  devenu  pau- 
vre étant  cardinal,  puisqu'il  avait  suivi  le  parti  de  Grégoire,  dont  les 
Gnances  étaient  en  mauvais  état.  Devenu  pape^  il  eut  de  faibles  res- 
sources ,  les  biens  de  l'Eglise  avaient  été  usurpés  ou  aliénés  depuis 
le  schisme,  et  il  eut  mille  diiBcultés  à  les  dégager.  Le  peu  qn'jl 
avait,  il  le  donnait  sans  rien  réserver.  Il  était  savant,  modeste, 
plein  de  piété,  de  douceur  et  d'affabiKté.  C'était  en  un  mot  un  digne 
pasteur,  dont  le  choix,  je  le  répète,  honorait  l'Eglise  *. 

«  Histoire  de  r Eglise  gallicane^  t.  iv,  p.  397. 
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La  joie  qui  avait  éclaté  en  Italie  à  la  nouvelle  de  Téleclion 
d'Alexandre  ne  fut  pas  moins  sensible  dans  les  autres  royaumes  qui 
avaient  approuvé  le  concile  de  Fise.  La  France,  qui  avait  tant  fait 
pour  l'extirpation  du  schisme,  y  applaudit  de  tousses  efforts.  La  ville 
de  Paris  y  prit  une  part  extraordinaire.  Dès  que  la  nouvelle  de  la 
déposition  des  deux  papes  et  de  l'élection  d'Alexandre  fut  arrivée, 
tous  les  corps  de  l'Etat  se  réunirent  avec  le  clergé  et  firent  une  pro« 
cession  solennelle  à  Sainte-Geneviève ,  pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Le  peuple  parisien  se  livra  à  des  transports  de  joie  ;  on  enten* 
dait  crier  dans  toutes  les  rues  :  f^ive  notre  saint  père  Alexandre  ! 
On  dressa  des  tables  sur  la  place  publique,  on  y  fit  des  festins,  des 
réjouissances  comme  au  jour  d'une  grande  victoire  qui  aurait  dé- 
cidé du  sort  de  la  patrie  '. 

Le  nouveau  pape  avait  bien  des  choses  à  faire,  car  le  schisme  qui 
«lurait  depuis  plus  de  trente  ans,  avait  ébranlé  ITglise  jusque  dans 
ses  fondements.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  autorité  pontifi- 
cale fut  de  régulariser  la  nomination  des  cardinaux  et  de  les  réunir 
en  un  seul  collège  ;  de  lever  toutes  les  censures  portées  par  les  deux 
prétendants.  Il  confirma  néanmoins  les  provisions  de  bénéfices,  les 
ordinations  faites  pendant  le  schisme,  à  l'égard  de  toutes  les  per- 
sonnes  qui  adhéreraient  au  concile  de  Pise  j  et  dont  l'élection  au- 
rait été  faite  d'une  manière  canonique. 

Il  songea  aussi  à  la  reformation  générale  de  l'Eglise  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres,  mais  comme  plusieurs  prélats  s'étaient 
déji  retirés  de  Pise,  et  que  les  autres  étaient  pressés  de  s'en  retour- 
ner dans  leurs  dipcèses,  le  pape  fut  obligé  de  remettre  ce  grand  ou- 
vrage à  une  autre  assemblée.  Il  déclara  donc  qu'on  tiendrait  au 
bout  de  trois  ans,  un  autre  concile  général  qui  serait  la  continua- 
tion de  celui  de  Pise;  le  Ijeu  du  concile  devait  être  indiqué  un  an 
avant  la  célébration.  Le  pape  congédia  ensuite  les  évoques.  Les  dé- 
libérations du  concile  n'étaient  pas  finies,  elles  étaient  seulement 
'  suspendues  jusqu*au  concile  futur,  qui ,  comme  nous  le  verrons , 
sera  celui  de  Constance^ 

Les  évoques  en  quittant  la  ville  de  Pise,  croyaient  avoir  terminé 
le  schisme,  et  avoir  rétabli  l'ancienne  union  de,  l'Eglise;  ils  ap- 
portèrent cette  nouvelle  dans  leurs  diocèses ,  tous  les  fidèles  s'en 
'  réjouirent  et  en  bénirent  Dieu.  Malheureusement  les  évoques  s'é- 

•  Histoire, de  t Église  gallicane^  ton.  zt,  p.  303. 
'  Ibid.,  p.  301. 
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taient  trompés  ,  un  schisme  si  inyéléré  ne  s'éteint  pas  du  Jonr  aa 
lendemain;  il  n'est  pas  facile  de  détruire  les  idées  qui  ont  été  long* 
temps  entretenues.  Alexandre  Y  fat  reconnu  dans  la  majeure  partie 
de  la  chrétienté,  dans  tous  les  royaumes  qui  ayaient  envoyé  au  coa* 
ciledePisedes  évêques,  des  députés  et  des  ambassadeurs.  Mais 
Grégoire  XII  n*était  pas  sans  un  puissant  parti.  Plusieurs  villes  du 
royaume  de  Naples,  toute  la  Romagne,  et  en  Allemagne,  la  Bavière, 
le  Palatinat  du  Rhin ,  plusieurs  duchés  et  plusieurs  électorats  coq* 
sidérables,  comme  celui  de  Trêves,  plusieurs  diocèses  entiers 
comme  ceux  de  Worms,  de  Spire  et  de  Yerdcn,  lui  restèrent  attachés. 
Benoît  conserva  une  juridiction  plus  étendue  encore.  Car  il  avait 
pour  lui  les  royaumes  de  TEspagne,  celui  d*Ecosse,  la  Sardaigne, 
rile  de  Corse,  et  dans  le  midi  de  la  France,  les  comtés  de  Foix  et 
d'Armagnac.  Il  y  avait  dans  les  deux  obédiences  des  hommes  distin- 
gués par  leur  science  et  la  sainteté  de  leur  vie  qui  rejetaient  le  con- 
cile de  Pise  comme  un  conciliabule,  se  fondant  sur  les  anciennes 
régies  canoniques,  qui  déclarent  que  le  concile  général  ne  peutôtre 
convoqué  sans  l'autorité  du  pape,  que  le  pape  ne  peut  être  jugé  par 
personne  ,  fût-il ,  disait-on ,  hérétique  et  schismatique.  D'autres 
pour  décrier  le  concile  de  Pise ,  s'appuyaient  sur  le  funeste  effet 
qu'il  avait  produit ,  puisque  au  lieu  des  deux  papes,  il  en  a  fourni 
trois.  Ainsi ,  disait-on  ,  le  concile  de  Pise  n'a  servi  qu*à  diviser  la 
chrétienté  au  lieu  de  la  réunir.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  les 
deux  papes  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  faire  prévaloir  ces  prin- 
cipes, et  se  maintenir  dans  leur  dignité.  Benoit  XIII  proclamait  son 
concile  de  Perpignan ,  comme  seul  légitime.  Gr^oîre  XII ,  avait 
tenu  son  concile  à  Udine,  dans  la  province  d'Aquilée,  pendant  la  cé- 
lébration du  concile  de  Pise.  Gomme  il  a  eu  peu  dTévêques*  il  pro- 
posa des  conférences  dont  le  lieu  serait  concerté  avec  Robert,  roi 
des  Romains,  Ladislas,  roi  de  Sicile,  et  Sigismond,  roi  de  Hongrie/  Il 
déclara  en  môme  tems,  qu'il  renoncerait  au  pontificat  si  Benoît  et 
Alexandre  en  faisaient  autant  de  leur  côté.  Tel  fut  le  seul  résultat  de 
son  concile.  Peu  après  il  fut  obligé  de  se  sauver  sur  les  terres  de 
Ladislas,  et  il  établit  sa  résidence  à  Gaète,  avec  une  cour  très-petite 
ettrès-modeste*. 

Les  discussions  sur  la  validité  et  l'elBcacité  du  concile  de  Pise, 
eurent  un  long  retentissement.  On  se  disputait  de  part  et  d^autre 
avec  chaleur  et  opiniâtreté.  On  répondit  aux  adversaires  du  cou- 

•  BisUite  de  tSgltM  ^aiScmu  ,  U  «v,  p.  S8U 
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cite  quedattr  Que»  nnottveaa  comme  celui  du  schisme,  i!  était 
impossible  de  «ùiTre  les  TdgTes  orcfinaires  du  droit  canoûique,  qui 
ne  sont  pas  appIifeaMes  dans  le  cas  de  deux  papes  douteux,  et  qu'il 
faltant  sedlH^  d^rès  le  droit  naturel  et  divin  qui  remporte  sur 
le  droit  posHSf,  M  qui  s\>ppose  formellement  au  partage  de  la  chaire 
dfrSl'Kèrre. 

Ces  raisons  étaient  sans  réplique.  En  effet,  l'Eglise  se  trouvait 
dans  nne  position  anormale  et  exceptionnelle.  On  ne  pouvait  donc 
suivre  leffi^ea  ordinaires,  il  fallait  avant  tout  prendre  les  moyens 
d'extirper  le  schisme.  Or  rexpérience  avait  démontré  qu'il  était 
impoesiMe  d'obtenir  la  cession.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'un  seul 
moyen,  le  concile  générht.  On  H  aurait  fallu  dire  qu'en  cas  de 
scbtene  ,  l'Eglise  n'ihrait  aocun  remède.  Mais  alors  J.  G.  n'aurait 
pas  snffistmment  pourra  aii  gouvernement  de  son  Eglise  et  au  salut 
des'fidHes.  Ce  que  personne  n^aurait  osé  dire.  Mais  si  le  concile 
général  étatt  le  seul  remède ,  il  ne  pouvait  appartenir  qu'à  FEglise 
d^  le  convoquer.  Aucun  des  deux  papes  ne  pouvait  le  faire;  il  ne 
pocnnit  réunir  que  lesévéques  de  son  obédience;  il  ne  pouvait  donc 
convoquer  qu'un  concile  particulier ,  et  ce  concile  loin  d'éteindre 
le  schisme  n^MorraiC  ftrît  que  le  raffermir.  Ainsi,  messieurs,  il  y*  avait 
d\m  cdté  nécessité  de  convoquer  on  concile  géaéral ,  et  de  l'autre 
imposaibtlité  de  te  convoquer  avec  Pautorité  dn  pape,  la  convoca- 
tion ne  pouvait  donc  appartenir  qu'à  fEglise.  Tels  sont  les  raison- 
nemens  d6nt  les  partisans  dn  concile  de  Pise  accablaient  leurs  ad- 
versaires, ils  éthitet  sans  réplique 

*  Quant  à  reflfeacUé  dn  concile,  on  répondait  que  si  le  schisme  n'a 
pas  été  entièrement  extni>é  an  concile  de  Pise,  il  a  été  du  moins 
très-afEBdUf.  En  effet,  les  deux  papes  ont  été  réduits  à  une  Juridic- 
tion très-peo  étendue.  L'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal, 
la  Mogne,  farlIODgrie^  les  provinces  du  nord,  et  une  partie  de  r Al- 
lemagne s'étÉieBt  mùgéà  sous  l'obéissance  du  nouveau  pape.  Le 
monstre,  e'est-àKlirele  schisme  a  été  défait,  car  comme  dit  Bossnet 
à  oesiqet  :  «  C'est  réellement  défaire  un  monstre  que  de  lui  briser 
»  la  tlte,  de  M  éerver  le  corps  et  de  le  réduire  dans  un  tel  état  de 
»  lliiblesse,  qnl  ne  puisse  qu'à  peine  traîner  ses  membres  languis* 
»  sutf  .«CMee  qui  a  été  fait  au  concile  de  Pise. 

Ahxandhre  T,  ayant  été  oMigé  de  remettre  la  réformation  de  PE- 
Cllisoà  un  aoMi  eonefloi  ^occupa  d'tm  objet  qui  pressait  encore  da- 
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vantage.  L'hérésie  avait  profité  de  roccasion  du  scbîame  pour  ré- 
paadre  son  venin.  Gomme  je  voua  l'ai  déjà  dit,  Wiclef,  avait  répandu 
en  Angleterre  de  funestes  doctrines^  qui  produî9irentde  nombreu- 
ses émeutes.  Il  fut  condamné  dans  un  concile  de  Londres  en  1382,  il 
se  rétracta  probablement  puisqu'il  eut  la  permission  de  se  retirer 
dans  sa  cure  de  Lutterwortb.  Mais  il  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Ses  écrits  restèrent  cachés  en  Angleterre  pour  être 
reproduits  plus  tard ,  et  se  répandirent  au  dehors  jusque  dans  la 
Bohême.  Un  docteur  derUniversitéde  Prague,  Jean.Hus»  s*en  dé- 
clara le  défenseur  et  le  patron,  et  attira  dans  son  parti  tous  les  ec- 
clésiastiques scandaleux  ou  mécontents.  L'archevêque  de  Prague , 
s'aulorisant  des  lois  du  pays,  fit  le  procès  à  ce  novateur  et  fit  brû- 
ler plus  de  200  volumes  de  la  composition  de  Wiclef,  que  Jean  Hus 
avait  fait  traduire  en  langue  vulgaire.  Comme  celui-ci  continuait 
de  dogmatiser,  Alexandre  Y  crut  de  son  devoir  de  a'y  opposer.  Il  le 
condamna  comme  hérétique,  avec  ordre,  de  le  poursuivre  et  de  l'ar- 
rêter pour  lui  infliger  les  peines  établies  par  les  lois.  Mais  il  sut  se 
soustraire  à  ces  poursuites.  Nous  le  verrons  condamné  au  concile  de 
Constance. 

Alexandre  Y  aimait  la  France  et  les  docteurs  français  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Cependant  il  eut  de  graves  querelles  avec  TUniver- 
site  ausujetdu  privilège  qu'il  avaitaccordé  aux  religieux  mendiants, 
et  qui  semblaient  porter  atteinte  à  la  juridiction  des  curés  et  des 
évoques.  Ces  privilèges  qui  avaient  été  un  sujet  de  vives  discussions 
au  sein  de  TUoiversilé ,  furent  révoquées  par  le  successeur  d'A- 
lexandre. Ce  sont  à  peu  près  tous  les  actes  remarquables  de  son  règne, 
car  il  mourut  après  dix  mois  et  huit  jours  de  pontificat,  après  avoir 
protesté  sur  son  lit  de  mort  de  la  validité  du  concile  de  Pile  dont  il 
avait  précédemment  approuvé  les  actes  '.  Il  fut  remplacé  dans  la 
chaire  pontificale  par  le  cardinal  deSt-Eustaçhe  BalUiasar,  Gossa , 
i^oble  napolitain,  et  légat  de  Bologne.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XXIII. 
Ce  pape  est  destiné  à  subir  de  grandes  humiliations  ;  il  parait  les 
avoir  méritées,  du  moins  en  grande  partie,  car  ou  8*est  cru  en  droit 
de  l'accuser  d'avoir  empoisonné  le  pape  Alexandre,  d'avoir  employé 
l'intrigue,  la  corruption,  la  violence  et  les  menaiCes  pour  s'élever  au 
souverain  pontificat.  On  lui  reproche  bien  d'autres  crimes,  cooune 
nous  le  verrons  par  Thistoire  du  concile  de  Constance.  Il  éprouva 
des  contrariétés  dès  le  commencement  de  son  pQntifioat.  Le  roi. de 

■  Bouaet,  Def,  declar,,  lir.  x,  c.  12. 
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Waples ,  Ladislas  r'<)onno  par  ses  qoerettes  avec  les  papes  ,  s'était 
«mparé  de  la  vitle  de  Rome.  Paul  des  Ursins .  général  des  troupes 
de  TE^IiseltHninie^  trouva  moyen  db  le  ehasser,  et  Jean  XXIII  y 
fit  son  entrée  ta  veille  de  Pâques  Uil.  Il  bénit  les  étendards  du  duc 
ë*Anjou  et  deJPaul  des  Ursins,  et  les  envoya  à  la  poursuite  de  La- 
dislas, sur  lequel  ils  remportèrent  om  victoire  eomptette.  Tout 
ttmMait  tourner  A  l'avantage  du  pape  ;  mais  le  duc  d'Anjou  ne  sut 
pas  proGterdesa  victoire  :  Ladislas  rétablit  ses  arfaires  et  se  jeta  de 
nouveau  sur  les  tenresde  l'Eglise.  Mais,  effrayé  d'une  croisade  que 
fit  prêcher  Jean  XXIII^  il  conclut  une  paii  simulée  avec  le  pontife, 
et  le  reconnut  pour  légitime  en  se  retirant  de  l'obéissance  de  Gré- 
goire Xn.  Ce  qui  obligea  celui-ci  de  quUter;Gaète  où  il  s'était  tenu 
jusqu'alors  et  de  se  réfugier  à  Rimini,  dont  le  seigneur,  Malatesta , 
était  son  ami.  De  cette  manière  sa  juridiction  déjà  si  peu  étendue  , 
se  resserra  encore  davantage. 

Jean  XXIII  se  croyait  désormais  tranquille,  et  pouvoir  tenir  à 
fiome  le  concile  général  qui  devait  être  la  continuation  de  celui  de 
Pise.  Il  l'avait  convoqué  l'année  précédente  ;  mais  il  ne  put  réunir 
qu'un  petit  nombre  de  prélats.  Il  fut  donc  obligé  de  différer  la  ré- 
formation  générale  de  l'Eglise^  qui  d'après  le  décret  rendu  au  con- 
eile  de  Pise,  devait  être  le  principal  objet  du  deuxième  concile.  Il 
mécontenta  de  condamner  au  feu  les  ouvrages  de  Wiclef,  et  de  re- 
itoettre  le  concile  à  un  temps  plus  heureux.  Il  devait  éprouver  au- 
paravant de  grandes  tribulations  ;  car  Ladislas  qui  n'avait  fait 
qu'une  paix  simulée ,  leva  tout  à  coup  des  troupes ,  fondit  sur 
Rome,  et  y  fut  introduit  à  la  faveur  d'intelligences  secrètes.  Il  y 
exerça  des  cruautés  inouïes ,  et  il  allait  s'emparer  de  tous  les  états 
de  l'Eglise,  et  peut-être  de  toute  Tllalie,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  eA- 
levé  en  1414.  Le  pape  avait  eu  de  la  peine  à  échapper  aux  mains 
cruelles  de  cet  usurpateur.  Il  se  réfugia  d'abord  à  Florence,  ensuite 
i  Bologne.  Il  n'était  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  cette  dernière 
▼ille,  à  cause  des  vexations  qu'il  y  avait  exercées  auparavant.  Il  ne 
se  rendit  pas  moins  odieux  en  France  par  la  demande  réitérée  de 
subsides  qui  élevèrent  de  grandes  discussions,  et  qui  lui  furent  dé- 
finitivement refusés  K 

Ces  sortes  de  demandes  excitèrent  des  mécontentements  etflrent 
mettre  en  avant  des  projets  de  condamnation  contre  lui.  On  attri- 
bue à  Gerson  un  ouvrage  à  ce  sujet,  il  est  intitulé  :  Des  moyens  d'u- 

*  Histoire  de  CÉgUse  gaUieane^  t.  it,  p.  323. 
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été  impossible  à  l'homme  de  découvrir  par  la  raison  Texistence  de 
Dieu  :  cette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  elle  était  professée  dès 
le  13^  siècle.  Quelques  théologiens  avaient  été  conduits  à  ce  senti- 
ment par  la  faiblesse  des  preuves  que  quelques  philosophes  don- 
naient de  l'existence  de  Dieu,  ils  pouvaient  aussi  se  fonder  sur  les 
assertions  de  quelques  autres  qui  avançaient  que  relativement  à 
Dieu  Texistence  et  l'essence  sont  une  seule  et  môme  chose.  Or,  il 
est  impossible  de  connaître  par  la  raison  Ve$sence  dimne^  il  est  donc 
impossible  de  découvrir  Yexislence  de  Dieu  par  ce  moyen. 

Saint  Thomas  combattit  cette  opinion  :  il  montra  que,  d'après  les 
principes  d'une  saine  logique,  on  prouve  l'existence  de  la  cause  par 
les  effets  qu'elle  a  produits.  Il  avoua  qu'en  soi  Texistence  et  l'es- 
sence divines  sont  une  même  chose,  mais  que,  relativement  à  nous  « 
et  à  notre  manière  de  connaître ,  l'existence  de  Dieu  est  distincte 
de  son  essence.  Que,  s'il  est  impossible  de  connaître  l'essence  di« 
vine  par  la  raison,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'existence  de  la  cause 
première. 

Pour  avoir  une  notion  complète  du  sentiment  de  saint  Thomas 
sur  la  force  de  la  raison,  il  faut  consulter  d'autres  parties  des  ou- 
vrages du  saint  docteur. 

«  Les  dogmes  que  nous  professons  sur  Dieu  forment  deux  ordres 
»  de  vérités,  dit-il  ;  il  y  a  des  vérités  qui  dépassent  toutes  les  fa- 
»»  cultes  de  l'esprit  humain  2  tel  est  le  dogme  de  la  trinité  dî- 
»  vine.  Il  existe  d'autres  vérités  que  la  raison  naturelle  peut  par- 
»  venir  à  découvrir  :  telles  sont  Texistence  de  Dieu,  l'unité  de  Dieu. 
»  Il  convenait  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  sa  Providence  de  révéler 
»  et  de  proposer  à  la  foi  de  l'homme  même  lés  vérités  qu'il  au- 
»  rait  pu  découvrir  par  la  raison.  Si  l'homme  n^avait  eu  pour  con- 
»  naître  ces  vérités  d'autre  moyen  que  la  raison,  trois  inconvénients 
»  auraient  existé  :  l«  Un  petit  nombre  d'hommes  serait  parvenu  à 
»  la  connaissance  de  cette  vérité  salutaire;  2"*  ce  petit  nombre  ne  se- 
»  rait  arrivé  à  cette  connaissance  qu'après  un  temps  long,  et  le  genre 
>«  humain  serait  demeuré  longtemps  dans  l'ignorance  de  Dieu  ; 
»  3^  enfin,  par  suite  des  erreurs  qui  se  seraient  mêlées  dans  les  in- 
»  vestigations  et  les  découvertes  de  ce  petit  nombre  d'hommes,  les 
»  vérités  qu'ils  seraient  parvenus  à  démontrer  seraient  demeurées 
»  incertaines  pour  ceux  qui  ne  peuvent  apprécier  la  force  des  dé- 
»  monstrations.  Il  fallait  donc,  conclut  le  prince  des  théologiens» 
»  que  Dieu  révélât  et  proposât^  comme  objets  de  foi  même,  les  vé* 
V  rites  qui  sont  à  la  portée  de  la  raison,  afin  que.tqus  les  hommes 


M  LA  TH^ODICÉE.  509 

»  .{Hittent  les  conoattre  promptement,  facilement  et  avec  aoe  entière 
»  certitude  '.  » 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Pensait-il  donc  que  le  genre 
humain  est  resté  pendant  plusieurs  siècles  dans  Tignorance  de  Dieu, 
et  dans  Tincertitude  en  matière  de  religion ,  par  exemple  jusqu'à 
k  révilaiian  chriUenne?  Non  assurément  ;  mais  il  croyait  que  Dieu, 
en  créant  rhommeavaitdaigné  lut  réfMer  $on  existence  et  la  manière 
dani  il  voulait  être  honoré  »  et  que  les  vérités  manifestées  à  cette 
époque,  et  jusqu*i  la  dispersion  des  hommes,  avaient  été  transmises 
par  une  tradition  orale  à  toute  la  postérité  d'Adam,  puis  de  Noé. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  le 
système  d'une  école  qui  date  du  IS*  siècle,  et  qui  considéra  la  raison 
de  l'homme  comme  étant  naturellement  incertaine,  Jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  parvenue,  au  moyen  de  la  révélation  chrétienne,  à  une  certitude 
surnaturelle.  Ce  système  fut  développé  par  Montaigne  dans  son 
jépologie  de  Raymond  de  Sehonde.  Il  perce  dans  le  Livre  de$  Troi» 
Féritée  de  son  disciple  Charron.  Ces  principes  furent  aussi  ceux  du 
Portugais  Sanchez,  professeur  à  Toulouse,  contemporain  de  Mon- 
taigne, auquel  il  les  emprunta  vraisemblablement.  On  peut  y  rap- 
porter également  le  scepticisme  scientiCque  que  Lamoihe^Levayer 
soutint,  au  17*  siècle,  dans  son  Ditcoure  pour  montrer  que  tous  les 
doutes  de  la  philosophie  sceptique  sont  d'un  grand  usage  dans,  les 
sciences.  Pascal^  dans'quelqnes  parties  de  ses  écrits,  et  Huet ,  dans 
la  première  partie  de  ses  Questiones  alnetanœ  et  dans  son  Traité  de 
lafaiblesêe  de  Vesprit  humain^  ont  défendu  ce  système  '. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  prôté  à  quelques  théologiens  et  à 
nne  école  philosophique  l'opinion  combattue  par  saint  Thomas. 

On  a  prétendu  qu'ils  pensaient  qu'il  est  impossible  de  connaître 
et  de  prouver  Vexistenee  de  Dieu  par  la  raison  :  cette  accusation 
n^était  pas  fondée.  Les  théologiens  enseignaient  et  enseignent  en- 
core quil  n'est  pas  impossible  à  l'homme  de  s'élever  à  la  connaissance 
de  la  cause  première  au  moyen  des  créatures,  mais  ils  ajoutent,  avec 
saint  Thomas,  que  cette  connaissance  ne  serait  ni  prompte,  ni  facile, 
ni  exempte  d'incertitude. 

Quant  à  l'école  philosophique,  elle  soutient  qu*il  est  absolument 
impossible  à  l'homme  de  connaître  Dieu,  s'il  n'a  pas  été  éclairé  par 
la  révélation  ;  mais  la  révélation  dont  elle  parle  n'est  pas  la  révéla- 

'  Sam.  eantr.  Centts^  L  i,  eip.  Z.-^Sam,  p.  2.  3  qatst.  3,  art  40. 
•  Preeis  de  C Histoire  de  la  philosophie,  p,  29. 
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tion  sumaturdUf  c'est  la  révéhuiùn  naturetU ,  sonfee  de  la  niaoo* 
Cette  distinction  n'avait  pas  été  faite  par  le  fondateur  de  VéofAe  :  de  li 
est  venu  Terrenr  dans  laquelle  on  est  tombé  snr  les  opinions  de  ses 
disciples.  Nous  avons  exposé  notre  sentiment  sur  la  nécessité  de  la 
paroleetsesooiBéqiiences,noas  persisterons  danscette  opîaioB  taat 
qu'on  n'aura  pasprouré  la  fausseté  des  observations  faites  sor  les 
sourds^muets  :  une  autre  qoestion  doit  nous  oocoper  en  ce  aïo* 
ment. 

Quel  est  le  degré  de  force  oa  de  faiblesse  de  Tesprit  humaio  en 
matière  de  religion  ?  Quelles  sont  fes  vérités  qn^il  aurait  pu  décou^ 
vrir  ?  Quel  degré  de  certitude  a«irait*il  pn  avoir  de  ces  vérités?  C'est 
ua  problâme  dont  la  solution  n'est  pas  peu  embarrassanCe  pottr  on 
théologien  et  pour  un  philoâoptie»le  accours  de  rexpérkNaee  leur 
manqne.  A  aucune  époque^  duis  aucun  pays»  l'homme  ne  s'est 
trouvé  dans  la  nécessité  de  déeauerir  l'esustence  de  Dieu.  Il  n'a  jor 
mait  exiêU  de  temps  ou  l'homnie  n'ait  eu,  pour  connol/r^  la  vériU 
en  maUére  de  religion ,  d'autre  moyen.que  la  ration ,  c'est-è-dire  le 
travail  de  soa- esprit  sur  les  vérités  premâèro^ 

La  philosophie  parle ,  il  est  vrai  y  d'un  temps  où  les  hommes  au* 
raient  vécu  sans  nulle  idée  de  reiigioa  et  de  moralcv  m«i&  cet  état 
qu'on  appelle  état  de  naiure  est  une  bypotbàse  ou  plutôt  uue€Ai- 
mère. 

La  théologie  catholique  parle  aussi  d'un  Aol  de  naiure  fwrey  c'est* 
à-dire  d'un  état  dans  lequel  l'homme  n'aurait  eu  que  les  facultéset 
les  doQS  qui  sont  l'apanage  nécessaire  de  la  nature  humaine ,  mais 
en  même  temps  qu'elle  enseigne  que  Dieu  aurait  pu  créer  l'homme 
dans  cet  étati  elle.enseigne  que  cet  éUi  n'a  jamais  exisié.eî  n'exie- 
fera  jamais,  qu'au  moment  même  de  leur  création  nos  pfemiers 
parents  furent  enrichis  de  dons  surajoutés  gratuitemânbpaD  le  créa- 
teur à  ceux  qui  étaient  une  exigence  de  la  nature:  i  elle  nons  ep« 
prend  que  dès  Vorigine  des  choses  Dieu  a  daigoéparier  à  riiomme^ 
lui  révéler  son  existence  et  sa  fin  véritablement  surnatufeUeià  ia- 
quelie  il  était  appelé,  elle  enseigne  que. la  religio»  chrétienne  ae 
compose  tout  à  la  fois  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  et 
des  vérités  qui  sont  à  la  portée  delà  raiaon  ;  queces  deuxordresde 
vérités  ne  forment  qu'ua  seul  tout,  qu'un  seul  Qorpa:4e  doctrine 
qu'on appellereJiyioii chrétienne ,  laquelie  a  commencé ayeclegenre 
humain,  de  sorte  qu'en  fait,  il  n'a  jamais  existé  de  religion  pure* 
ment  naturelle^  dé  théologie  purement  naturelle  >.  Ce  soitt  de  sim« 

'  Duplex  religio  à  multi^  recentioribui  distingoitur,  alia  Daturalis,  qjm  lumîne 
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pies  aftiInMtfiMif .  Le  Ibéoiogien  ou  le  philosophe  eonsidère  les  vé- 
rites  dent  secomposo  te  retigion  tbréâdambj  rsmtrque  k  différence 
qui  existe  entre  elles,  met  d'un  côté  les  dogmes  qui  sont  au-dessus 
de  là  ratsoo,  noge  danoM  autre  catégorie  les  dogmes  qui  sont  à 
la  portée  de  la  raisQO  ;  la  réunion  de  qes  deniîers  forme  ce  qu'on 
a  appelé  religion  naturelle^  théologie  naturelle  ;  il  appelle  état  de 
matmre  pmro  Tétai  où  TbonuBe  m'awrmi  eu  pour  connaître  ces  te- 
ntés que  la  lomiére  de  la  raisoD. 

Comment  se  RiireoDe  notion  exacte  d'un  état  qui  n'ajatnaiB 
existé  P  comment  safoir  d'nne  maniéreprécise  à  quel  degré  de  cer* 
titode  rbomme  amrait  pu  avoir  des  véeités  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été 
impossible  de  Hcoumir  ?  A  défaut  de  rexpérirace,  on  est  réduit  au 
raisonnement 

Raisonnons: 

Dans  r^MdkiNiliire»  rbomme  n'aoMît  élé  destiné  qu'a  une  Go 
proportionnée  à  ses  facultés;  il  n'aorail  en  que  les  facultés  qui  sont 
nécessaires  pour  parvenir  i  la  fin  i  laquelle  il  aurait  été  appelé  et 
quant  aux  Térités  qui  sont  i  la  portée  de  la  raison»  il  n'aurait  eu 
pour  les  découvrir  d'autres  moyens  que  la  raison. 

Mais  il  aurait  eu  tout  ce  q«i  constitue  la  nature ,  tout  ce  qui  en 
est  l'apanage,  tout  oe  qui  est  nécessaire  pour  parvenir  à  la  fin  natu- 
relle à  laquelle  il  aurait  été  appelé.  Nous  nous  croyons  dispensés 
de  prouver  cette  proposition;  elle  est  écrite  dans  toutes  les  théo- 
logies. 

Les  observations  faites  sur  les  sourds-muets  établissent  que  la  pa- 
role est  un  don  naturel ,  une  exigence  de  la  nature:  tant  que  l'homme 
n'a  pas  entendu  parler,  toutes  les  faraltés  de  son  esprit  sont  inertes; 
tant  que  la  parole  n'a  pas  éclairé  son  enlendement ,  il  n'a  pas  la 
conscience  et  la  connaissance  distincte  des  idées  proprement  dites, 
notamment  des  idées  de  cause,  d'ordre,  d'ôtre;  il  ne  connaît  pas  ces 

naturaK  cognoscitnr,  alfa  raperaaturalis,  qw  luniBeRipeviitturaK,  Ma  <fivinA're- 
Telatione  nHitur.  Sed  Ula  distiociio  bot«  «al  et  mOmiqU  euiibns  iocogoiU.  Duplex 
cnimiUa  Rligioin  iiiiam  religiontm  verain,BeaiperevelaiaiD«  coaiescit,  «mcduplicig 
generis  ofScia  caDUoel  :  alia  que  dictât  ratio  n^turaiis,  et  alia  qu«  per  solam  reve- 
lationem  innolesennt.  Itaqua  stricte  et  rlgorpaè  loqnendo  unica  est  Keligio  vera  sci- 
1  i  cet  Christiana  quslicét  prsccpta  natùralia  complectatur,  supemataralistameDest 
cum  Deos  per  revelationem  legls  naturalis  cognitionem  muUÂ  ex  parte  yariis  ho- 
minum  rupidifatibosobiavxtatn  mâtrffestorerft.  Gmnqiie  officia  t|iis  le(;issîiie*fide 
in  Christirai  modo  ad  salotem  utili  obserrari  non  pottint.  — i^«illj»  ^^  ^^<^  '''^<* 
^one,  prologai*  *     i     .   •      .  . 
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premiers  principes  -  point  d'effet  sans  cause ,  le  dessein  dans  l'effet 
implique  l'intelligence  dans  la  cause:  des  devoirs^  une  loi  supposent 
un  législateur. 

Tant  que  l'homme  n'a  pas  Joai  du  commerce  de  la  parole  »  il  n'a 
pas  l'exercice  delà  raison,  quelle  que  soit  racception  qu'on  attache 
à  ce  mot.  ^  , 

Voilà  nos  principes.  Quelle  en  est  la  conclusion  ^  la  voici  :  Donc 
la  parole  est  un  don  naturel  comme  la  raison  ;  donc ,  dans  Fétat  de 
nature  pw-e.  Dieu  aurait  donné  à  Tbomme  la  parole  ;  donc,  dans 
rétat  dénature  pure,  il  y  aurait  eu  une  révélatùm^  non  pas  cette 
révélation  par  laquelle  Dieu  a  manKesté  à  l'homme  sa  vocation  à  la 
vie  éternelle  et  les  autres  vérités  du  môme  ordre,  mais  la  révéla- 
tion par  laquelle  Dieu  aurait  manifesté  à  l'homme  les  vérités  pre- 
mières de  la  religion  et  de  la  morale,  et  aurait  mis  l'homme  en  pos- 
session de  Texercice  de  ses  facultés»  de  juger  et  de  raisonner. 

Cette  conclusion  nous  parait  sortir  nécessairement  des  prémisses- 
Iq  En  voici  une  autre  qui  nous  paraît  tout  aussi  légitime  : 

Dans  l'état  de  nature  pure,  Dieu  aurait  parlé  à  l'homme  ;  par  li 
môme  il  lui  aurait  manifesté  son  existence. 

Dans  rétat  de  nature  pure.  Dieu  aurait  révélé  à  l'homme  les  vé- 
rités premières  de  la  religion  et  la  morale  :  or  la  vérité,  première  de 
la  religion,  Tidée  mère  est  l'idée  de  ïêlrepar  soi.  Le  premier  prin- 
cipe, le  principe  absolu  qui  sert  de  base  à  la  réalité  comme  à  l  a 
science,  est  celui-ci  :  l'Etre  est. 

Donc  Dieu  aurait  révélé  son  existence. 

Il  nous  parait  donc  impossible  de  supposer  que  dans  Vélat  de  na- 
ture pure  l'homme  eût  été  réduit  à  découvirr  V existence  de  Dieu, 
Ne  répugne- t-il  pas  i  l'idée  que  nous  avons  de  l'Etre  inCni,  souve- 
rainement bon,  souverainement  sage  qu'il  ait  créé  des  êtres  intelli- 
gents capables  de  le  connailre,  et  qu'il  les  ait  laissés  plus  ou  moins 
longtemps  dans  l'ignorance  de  son  existence  ?  Celte  supposion  parait 
absurde  au  théologien  lorsque  le  déiste  parle  de  l'étal  de  nature;  com- 
ment lui  paraîtrait-elle  raisonnable  appliquée  à  Télat  de  nature  pure? 

Nous  pensons  donc  que  dans  Tétat  de  nature  pure ,  Thomme 
aurait  connu  par  la  révélation  l'existence  de  l'Etre  par  soi ,  et  qu'il 
n'aurait  eu  qu'à  déduire  les  conséquences  de  cette  idée  pour  con- 
naître les  perfections  divines. 

C'est  une  opinion  que  nous  soumettons  aux  théologiens  et  aux 
philosophes. 

Mais  suivons  la  philosophie  rationaliste  sur  lô  terrain  où  elle  se 
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place.  Sapposonsatec  elle  qiie  l'homme  est  en  possession  de  l'exercice 
de  ses  facultés  naturelles,  qu'il  a  la  conscience  des  idées  de  cause , 
d'ordre,  qu'il  connaît  ces  principes  :  Point  d'effet  sans  cause,  etc., 
et  qu'il  n'a  d'autre  moyen  que  le  travail  de  son  esprit  sur  ces  vé- 
rités premières  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  tous 
les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  et  de  tous  les  préceptes  de  la 
morale.  ^ 

Il  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  nous  supposons  Tbomme  dans 
son  état  actuel.  Nous  le  supposons  avec  l'ignorance  dans  laquelle 
nous  trouvent  nos  maîtres,  avec  la  difficulté  à  apprendre  que  nous 
éprouvons.  Nous  le  supposons  gôné  et  dominé  par  les  sens,  distrait 
par  les  objets  corporels,  les  besoins  et  les  appétits  sensuels,  troublé 
et  agité  par  les  passions  qui  faussent  la  rectitude  de  son  esprit  et 
obscurcissent  pour  lui  la  vérité.  Dans  cet  état,  peut-on  dire  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  serait  parvenu  à  la  connaissance  de 
Dieu?  Cette  assertion  du  prince  des  théologiens  n'est-eile  pas 
fausse  ou  au  moins  exagérée  t  L'existence  de  Dieu  n'est-elle  pas 
une  vérité  de  sens  commun  ?  Les  preuves  de  celte  vérité  salutaire 
ne  sont-elles  pas  à  la  portée  de  tous  les  esprits? 

Je  le  reconnais,  il  ne  faut  pas  une  bien  longue  série  de  raisonne- 
ments pour  prouver  ou  même  pour  découvrir  l'existence  de  Dieu. 
Toujours  est-il  qu'il  faut  y  penser.  Or  comment  penser  a  une  chose 
dont  on  n'a  pas  entendu  parler,  que  l'on  ne  connait  pas?  C'est  de 
toute  impossibilité.  Mais  passons  sur  cette  difficulté.  Quel  motif 
pouvait  porter  les  hommes  à  celte  pensée  y  quel  intérêt  pouvait 
exciter  leur  curiosité,  stimuler  leur  indolence?  On  n'en  voit  pas. 
Tout  au  contraire  les  détournait  de  cette  recherche  et  appelait  leur 
attention  sur  d'autres  objets  :  Les  pauvres  sont  absorbés  par  les 
affaires  domestiques ,  ils  sont  obligé^  de  pourvoir  par  le  .travail  à 
leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  famille ,  ils  veulent  augmenter 
leur  fortune  parle  commerce;  les  riches  sont  distraits  parles  plai- 
sirs, le  soin  des  affaires  publiques ,  la  recherche  des  honneurs  et 
des  dignités.  Beaucoup  sont  empêchés  de  se  livrer  à  la  découverte 
de  la  vérité ,  en  matière  de  religion,  par  leur  peu  d'aptitude  pour 
les  méditations  intellectuelles  ;  un  plus  grand  nombre  par  la  paresse 
ordinaire  à  des  êtres  dominés  par  les  sens  et  les  appétits  de  la  chair. 
Quels  sont  les  hommes  qui  pensent  seulement  à  rechercher  s'il 
existe  une  cause  première?  Ces  esprits  actifs,  pénétrants  que  la  cu- 
riosité porte  à  la  découverte  des  choses  inconnues,  à  (jui  une  fortune 
acquise  permet  de  se  livrer  à  ce  penchant,  et  qui  sacrifient  les  plai- 
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sirs,  les  dignités ,  les  ricbeases  à  Tarnoor  de*  U  r^jàié^,  le  aofibre 
de  ces  hommes  certes  est  bien  petit. 

•  Ces  philosophes,  dira-t-ron,  parviendront  bien  racil.emeQt,  bieo 
»  promptement  à  s'assurer  de  l'existence  de  Dien?  ils  possèdent 
»  tous  les  élémens  nécessaires  pour  parvenir  i  cette  vérité  :  quel- 
9  qucs  premiers  principes  avec  des  objets  qui  frappent  leurs  yeux, 
»  le  monde  ,  Funivers»  l'ordre  qui  y  règne  ;  vous  en  avez  vous- 
»  même  fait  la  remarque,  et  lorsque  saint  Tbomasa dit  le  contraire 
D  il  est  tombé  dans  une  exagération  évidente.  » 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  qu'il  est  facile  au  philosophe  de  prouver  Texis* 
tecce  de  Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  position  dans  laquelle 
je  supposais  ce  penseur,  je  le  supposais  non  seulement  au  milieu  de 
la  société,  mais  encore  au  milieu  d'une  société  éclairée  par  la  ira--' 
iition  et  la  révélation  primitive  et  même  chrétienne.  Ce  philosophe 
par  conséquent  connaît  l'existence  de  Dieu,  il  ne  s'agit  pas  pour  lui 
de  découvrir  celte  vérité  mais  de  la  prouver,  il  n'a  pas  môme  besoin 
d'en  chercher  les  preuves,  il  les  trouve  dans  tous  les  traités  de  reli- 
gion; il  n'a  qu'à  les  étudier. 

Aujourd'hui  la  position  dans  laquelle  nous  supposons  le  philosc- 
phe  est  bien  différente,  il  est  i  la  vérité  placé  au  milieu  d'autres 
hommes,  mais  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de. Dieu,  qui  ne  le 
connaissent  pas  :  ce  philosophe  n'a  pas  seulement  à  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  lui  faut  découvrir  cette  vérité.  Il  est  bien  plus  facile 
de  prouver  une  vérité  connue  que  de  découvrir  une  vérité  incon- 
nue.  Dans  le  premier  cas  on  connaît  le  point  de  départ  et  le  but  où 
Ton  doit  tendre,  on  n*'a  plus  qu'à  chercher  les  points  intermcdiai- 
res«  les  idées  moyennes  :  dans  le  second  cas  il  faut  découvrir  le  point 
où  Ton  doit  arriver,  on  n'y  parvient  souvent  qu'après  bien  des  tâ- 
tonnements^ de  longs  et  nombreux  égarements. 

Le  philosophe  est  enGn  parvenu  à  savoir  qu'il  existe  une  cause 
première.  Cette  cause  quelle  est-elle?  est-elle  intelligente? 

Aujourd'hui  les  observations  accumulées  depuis  soixante  siècles, 
les  découvertes  des  savans  ont  mrs  dans  toute  son  évidence  l'ordre 
admirable  qui  existe  dans  Tunivers.  Il  est  bien  facile,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  la  cause  première  est  intelligente. 

Au  temps  où  nous  supposons  le  philosophe,  celte  étiide  n'était  pas 
faite,  et  elle  exige  des  recherches,  des  observations  :  ce  ne  sera  donc 
qu'après  de  longs  travaux  et  plusieurs  années  que  le  philosophe 
parviendra  à  découvrir  et  surtout  à  s'assurer  quela  cause  première 
est  intelligente* 
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Le  phitosoBhe.nese borne  pas  à  connaître  qu'il  existe  une  ci^ose 
premièret  que  cette  ctiuse  est  une  intelligence,  U  vent  pénétrer  plus 
loin  :  U  aspire  i  ooQBattre  quelle  est  la  nature  de  cette  intelligence, 
comment  elle  a  créé  le  moade,  les  hommes»  les  animaux,  quels  sont 
ses  rapports  ayec  les  créatures  et  surtout  avec  les  créatures  intelli- 
gentes et  libres^il  veut  savoir  ce  que  Thommedoit  faire,  croire,  ce 
qu'il  doit  espérer  et  craindre,  s'il  exisie  une  vie  au-delà  du  tombeau» 
des  peines  et  des  récompenses  (M^ns  cette  vie?  Quelle  est  la  durée  et 
la  natnre decea peineset  de  ces  récompenses»si  r&meest  immortelle? 
Qoe  de  questions!  Combien  elles  sont  difficiles,  ardues  et  compli- 
quées! que  d'années ,  diiODS-^naieux ,  que  de  siècles  s'écouleront 
avant  qne  les  philosophes  soient  parvenus  à  les  résoudre ,  et  avant 
d'avoir  découvert  et  prouvé  les  vérités  élémentaires  de  la  religtoo 
et  de  la  morale!  On  peut  en  juger  parle  tems  qui  s'est  écoulé  avant 
que  Ton  soit  parvenn  â  composer  un  recueil  un  peu  complet  des 
théorèmes  de  la  géométrie  ;  le  premier  est  celui  d'Euclide',  qui  vi- 
vait 3eQ  ans  avant  rérechrétienne. , 

«  Noos  6ommesforces.de  le  reconnaître,  oonlinuent  nos  ader- 
>»  sairesy  ee  n'est  qu'après  un  tems  assez  long  que  les  philosophes 

>  seront  parvenus  i  découvrir  les  dogmes  de  la  religion  et  tous  les 

>  précepte!^ de  la  moraleet  i  les  faire  connallreaux  autres  hommes: 
»  mais  opi  nous,  accordera  qu'alors  ces  vérités  sont  devenues  cer- 


*  Lef  pli0M0t>h«i  MMleaNSs^rvenus  à  ééeoovrir  toutes  le«  vérités  de  Ift  rdi* 
glon?  Sertîantr U«  ^«nrMivs  à  connaître  le  degme  de  ta  créatien  ? 

Ik  tnraieirt  «1  qa'iio.dtre  intoltisenib  a  disposé  et  arrangi  la  matière;  mais  an-  . 
raient-ils  pu  découvrir  que  cet  être  a  créé  cette  matière,  qu'il  l'a  créée  de  rien, 
eux  qui  ne  peuvent  rien  ftiîre  de  rien ,  qui  croient  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  et 
qui  érîgenlteUe  prepesllÎMi expérimentale  en  principe  général  et  absolu?  Il  est 
bien  proliaMe'qve  Teapsit  hvmaiti  tédutt  à  son  propre  travail  ne  serait  jamais 
parvenn  à  connaître  Texacte  vérité  sur  ce  point,  puisqu'il  a  bien  de  la  peine  à  la 
comprendre,  lorsquil  fa  connaît  par  la  révélation  et  là  tradition,  puisque  les  plus 
grands  génies  de  ranliqoité,  Platon,  par  exemple,  ont  enseigné  que  la  matière  était 
étemelle ,  et  que  les  pbilosopl^es  rationalistes  aujourd'hui  tiennent  qu'Hn'y  a  pas 
création  d«  sali&t^e  «  qu'il  na  peiU  pu  y  e^  avoir.  «  J|f  sens  comme  beaucoup 
»  d'antres»  dit  le  docteur  Broossais,  '.dans  sa  profession  de  foi,  qu'une  intelligence 

>  a  tout  ordonné;  je  eTiercbe  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a  créé ,  mais  je  ne  le 
»  puis  pos,  i«reé  que  l>xpéritnoe  ne  me  fournit  pas  la  représentation  d'une  créa* 

>  tioivabsfhi^;  je  n'en  eaanaiaqoe  de  selaUves,et  ce  ne  Sont  que  des  modifications 
*  de  ce  qui  existe  »  (Dans  les  z^/ma/r/  de  Plutôt,  chrèt.^  t.  xiz,  p.  3U5.  )  Pour 
des  êtres  tinis  qui  ne  peutent  produire  quelque  chose  qu'avec  des  élémenui 
préeiislants  et  donnés,  le  dogme  ^e  la  création  proprcmeDl  dite,  de  ta  création 
cjinihiio  ii^èlt-(E  pas  on.  mystère  ineompréheMble ,  one  vérité  au-^dessus  de  la 
raison?     :     ..       .    . 
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fiirsi  les  di|;DUé8 ,  les  ricbeases  à  Tanqur  de*  |a  yù^,,,  le 
de  ces  hommes  cartes  est  bien  petit» 

•  Ces  philosophes,  dira*t-<9n,  parriendront  bien  facUÔneotil 
>»  promptement  à  s'assurer  de  l'existeoce  de  Dieu?  ils  j 
»  tous  les  élémens  nécessaires  j)our  parvenir  à  cette  vérité  : 
s  qucs  premiers  principes  avec  des  objets  qui  frappeat  leurs] 
»  le  monde ,  ruuivers*  Tordre  qui  y  règue  ;  vous  en  avez 
»  même  fait  la  remarque,  et  lorsque  saint  Thomas  a  dit  le  i 
»  il  est  tombé  dans  une  exagération  évidente.  » 

J'ai  dit^  il  est  vrai,  qu*il  est  facile  au.philosophe  de  prouver  ré 
tence  de  Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  position  dans  1 
je  supposais  ce  penseur,  je  le  supposais  non  seulement  au  i 
la  société,  mais  encore  au  milieu  d'une  société  éclairée  par  hl 
dition  et  la  révélation  primitive  et  même  chrétienne.  Ce  j 
par  conséquent  connaît  Texistence  de  Dieu,  il  nes*a£it  pas  j 
de  découvrir  celte  vérité  mais  de  la  prouver p  il  n'a  pas  mémel 
d'en  chercher  les  preuves,  il  les  trouve  dans  tous  les  traités  de  i 
gion;  il  n'a  qu*à  les  étudier. 

Aujourdliui  la  position  dans  laquelle  nous  supposor s  le  | 
phe  est  bien  différente,  il  est  à  la  vérité  plac^  au  milieu  à'wi 
hommes,  mais  qui  n'ont  jamais  entendu  parier  de. Dieu,  qaïoftl 
connaissent  pas  :  ce  philosophe  n'a  pas  seulement  à  prouver  feiw^ 
tence  de  Dieu,  il  lui  faut  découvrir  cette  vérité.  Il  est  bien  plusf» 
de  prouver  une  vérité  connue  que  de  découvrir  une  vérité  io 
nue.  Dans  le  premier  cas  on  connaît  le  point  de  départ  et  le  botj 
Ton  doit  tendre,  on  n'a  plus  qu'à  chercher  les  points  int 
res>  les  idées  moyennes  :  dans  le  second  cas  il  faut  découvrirlej 
où  Ton  doit  arriver,  on  n'y  parvient  souvent  qu'après  bien  daj 
tonnements^  de  longs  et  nombreux  égarements. 

Le  philosophe  est  enfin  parvenu  à  savoir  qu'il  existe  uaec 
première.  Celle  cause  quelle  est-elle  ?  est-elle  intelligente? 

Aujourd'hui  les  observations  accumulées  depuis  soixante siè 
les  découvertes  des  savans  ont  mis  dans  toute  son  évidence  Ta 
admirable  qui  existe  dans  Tunivers.  Il  est  bien  facile,  il  est  im|M| 
sible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  cause  première  est  intelligent^^ 

Au  temps  où  nous  supposons  le  philosophe,  cette  étude  n'étaitpil 
faite,  et  elle  exige  des  recherches,  des  observations  :  ce  ne  sera  do* 
qu'après  de  longs  travaux  et  plusieurs  années  que  le  philosofiBJ 
parviendra  à  découvrir  et  surtout  à  s*assurer  quela  cause  premièc^ 
est  intelligente. 
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U  philoâOBbe  oeseboroe  pts  à  caanallre  qu'il  existe  une  cause 
JIboî^i  que  cette  caufieeçt  une  intelligence,  il  veut  pénétrer  plus 
la: il  aspire  à  oonnattre  quelle  est  la  nature  de  cette  intelligence, 
buneiit  elle  a  créé  le  monde,  les  hommes,  les  animaux,  quels  sont 
ptapports  ayec  lea  créatures  et  surtout  avec  les  créatures  iotelli- 
s  et  libres^  il  veut  savoir  ce  que  Thomme  doit  Caire,  croire,  ce 
l  doit  espérer  et  craindre,  s'il  existe  une  vie  au-delà  du  tombeau» 
Ifeioes  et  des  récompenses  4ans  cette  vie?  Quelle  est  la  durée  et 
(decespeineset  de  ce<  récompenses^si  TAmeest  immortelle? 
he  de  questions!  Combien  elles  sont  difQciles,  ardues  et  compli- 
Msl  que  d'années ,  disons^mieux ,  que  de  siècles  s'écouleront 
pt  que  les  philosophes  soient  parvenus  à  les  résoudre ,  et  avant 
pvoir  découvert  et  pronvé  les  vérités  élémentaires  de  la  religion 
1^  lamoralel  On  peut  en  juger  parle  tems  qui  s'est  écoulé  avant 
jto  l'oa  soit  parvenn  A  composer  un  recueil  un  peu  complet  des 
HéDréoes  de  la  g^onétrie  :  le  premier  est  cdui  d'Euclide',  qui  vi- 
iv(  JOQ  ans  avant  Tére  chrétienne. 
itNoossomiaealopcéa  de  le  reconnaître,  oontinuent  nos  ader- 

Ky  ee  n'efit  qu'après  un  tems  assez  long  que  les  philosophes 
t parvenus  i  découvrir  les  dogmes  delà  religion  et  tous  les 
I  iNTéeeptopde  la  moraleet  à  les  faire  connaître  aux  au  très  hommes: 
lisais  on  immis  accordera  qu'alors  ces  vérités  sont  devenues  cer- 

f 

I*  LeifyiMet^hei  àei^ient^^iiàrveiius  à  éécourrir  toutes  les  vérités  de  Ift  rdi* 
k?SeniaB^lta|Mtf«Ma»  »  connaître  k  dogme  de  ta  eréaUoB? 
pauitaBl  au  qu'iui  dtta  iatolligeiilb  a  diaposé  et  arrangé  la  matièva;  mais  ait- 
liUik  pu  découvrir  que  cet  être  a  créé  cette  matière,  qu'il  l'a  créée  de  rien. 
Kfii  H»  peuvent  rien  ftfre  de  rien ,  qui  croient  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  et 
Kèriltntéatle  propasiUaa  «ipérimentale  en  principe  général  el  absolu?  Il  est 
I  yafcahta  qve  r^spcll  bvnain  téduit  à  son  propre  travail  ne  serait  jamais 
DB  à  copntitre  Texacte  vérité  sur  ce  point,  puisqu'il  a  bien  d^  1«  peine  à  la 
rendre,  lorsquil  fa  connaît  par  la  révélation  et  là  tradition,  puisque  les  plus 
igéaica  et  r^niiqttlté,  Platon,  par  exemple,  ont  enseigné  que  la  matière  était 
e,  et  que  les  philosopM  rationalistes  aujourd'hui  tiennent  qu'H'n^  a  pas 
kdasfl)f4aiice,  qu'il  iia.p^  pas  yefiàvoir.  «  Jç  sens  comme  beaucoup 
«s»  dit  le  docteur  Broassais,  '.dans  sa  profession  de  foi,  qu'une  intelligence 
fftoat  ordonné;  je  dhercbe  si  Je  puis  en  conclure  qu'elle  a  créé  ,  mais  je  ne  le 
Ifaii  pas,  -pareé  que  rtap4H«aoe  ne  me  fournît  pas  la  représentation  d'une  créa* 
|llm4bs^0;  je  n'en  cennaiaque  de  velatives,et  ce  ne  Sont  que  des  modifications 
*itit  qui  ei(iste  »  (Dans  les  Jimaies  de  Piùios.  ckrét.y  t.  xix,  p,  805. }  Pour 
b  itres  Unis  qui  ne  peuvent  produire  quelque  chose  qu'avec  des  éléments 
jrfoislaiits  et  donnés;  le  dogîne  de  la  création  propredient  dite ,  de  la  création 
Ettti^lo  B'eiiHfc  pas  un.  mystère  laaomptéhe^Mible ,  une  vérité  au-dessus  de  la 
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M  laines  :  à  cet  égard  la  proposition  de  saint  Thomas  est  insoutenable: 
M  tous  les  dogmes  de  la  religion  naturelle  et  tous  les  préceptes  de  la 
»  morale  découlent  des  vérités  premières,  se  rattachent  à  ces  Téri* 
»  tés  par  une  suite  de  propositions  parfaitement  liées.  Les  preuves 
••  de  ces  vérité  ont  fait  impression  sur  Tesprit  de  tous  les  philoso- 
»  phes,  de  tous  les  sages  9  sans  distinction  d*époques  ni  de  pays: 
»  cette  autorité  est  déjà  une  forte  garantie  de  la  bonté  du  raison- 
•  nement  et  de  la  vérité  des  conclusions:  Tévidence  de  ces  dé- 
»*  monslrations  a  forcé  l'assentiment  de  tous  les  hommes  :  ce  con- 
»  sentement  général  du  genre  humain  a  imprimé  aux  découvertes 
»  des  philosophes  le  sceau  de  la  vérité,  le  cachet  de  la  certitude  et 
•»  de  la  plus  haute  certitude.» 

L'objection  est  spécieuse,  mais  elle  n'est  que  spécieuse. 

Tous  les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  tous  les  préceptes  de  la 
morale  se  rattachent  aux  vérités  premières  par  une  suite  de  raison- 
nemensbien  liés  $  nous  le  reconnaissons;  sous  ce  rapport  ils  sont  cer- 
tains t  nous  le  reconnaissons  encore  ;  cet  enchaînement  est-il  de 
nature  à  être  saisi  par  tous  les  esprits,  à  avoir  cette  évidence  qui 
subjugue  l'entendement?  Nous  en  doutons,  nous  pen-ons  au  cod- 
traire,  qu*à  raison  de  la  faiblesse  de  respritfhumain,  cette  évidence 
n'est  pas  assez  claire  pour  faire  impression  sur  tous  les  hommes. 

Il  y  a  certainement  dans  la  religion  naturelle  comme  dans  les 
autres  parties  des  connaissances  humaines  »  des  vérités  qui  se  dé- 
duisent des  vérités  premières  par  un  raisonnement  simple.  La 
preuve  de  ces  vérités  aurait  été  saisie  par  tous  les  esprits  à  qui  elle 
aurait  été  exposée  et  aurait  obtenu  leur  assentiment  :  à  Tégard  de 
ces  dogmes  le  consentement  eût  été  général;  mais  il  aurait  manqué 
de  Tun  des  caractères  de  ja  vérité  et  de  la  certitude ,  TaoUquité  : 
puisque  l'on  est  forcé  d'avouer  que  les  philosophes  ne  seraient  par- 
venus à  les  découvrir  qu'après  un  temps  assez  long  :  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  d'autres  causes  auraient  jeté  de  riucertUude  sur 
ces  vérités. 

Ces  dogmes  sont  en  petit  nombre  :  la  preuve  de  tous  les  autres 
exige  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  risiisonnemens.  Les  dé- 
monstrations sont  trop  longues,  trop  compliquées  et  trop-subtiles  . 
pour  être  saisies  par  tous  les  esprits  :  je  citerai  pour  exemple  la 
preuve  de  l'immortalité  de  l'àme  tirée  de  sa  spiritualité.  Je  ne  con- 
teste pas  la  bonté  de  cette  preuve,  seulement  je  dis  qu'elle  est  trop 
subtile  pour  être  comprise  par  les  hommes  simples  dont  l'esprit  n'a 
pas  été  cultivé  et  exercé  aux  discussions  métaphysiques.  Je  coq« 


I 
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viens  qae  riounortalité  de  Tàme  est  appuyée  sur  le  coosenteroeot  gé- 
jaéri4  du  genre  humaio  :  ce  consentement  n'a  pas  été  produit  par  le:» 
démonstrations  de  la  philosophie,  mais  par  la  révélation  primi- 
tive, rintoition  et  la  tradition  s  la  plupart  dps  dogmes  de  la  reli- 
gion naturelle  et  beaucoup  de  préceptes  de  la  morale  dépassent  la 
portée  du  sens  commun.  Le  sens  commun  ne  petit  pas  prononcer 
£ur  la  bonté  et  la  force  des  démonstrations,  il  ne  peut  donc  impri- 
mer à  la  conclusion  le  sceau  de  la  vérité  et  le  cachet  de  la  certitude. 

Ces  dogmes  et  ces  préceptes  n'auraient  donc  eu  d*aulre  appui 
que  l'autorité  des  philosophes  :  celte  autorité  èst-elle  de  nature  à 
produire  la  certitude?  Les  démonstrations  que  donne  la  philosophie 
ont-elles  cette  évidence  qui  donne  la  certitude  et  dissipe  tous  les 
doutes  ;  si  Tévidence  des  démonstrations  était  portée  à  ce  poipt , 
tous  les  philosophes  seraient  d'accord  sur  les  vérités  religieuses  et 
morales  comme  sur  les  théorèmes  de  la  géométrie,  en  est-il  ainsi  ? 

S'il  existait  parmi  les  philosophes  sur  les  vérités  religieuses  et 
morales  la  même  unanimité  que  sur  les  propositions  d'Euclide ,  ce 
consentement  imprimerait  aux  dogmes  de  la  religion,  aux  préceptes 
de  la  morale  une  haute  certitude  ;  mais  ils  sont  divisés  sur  les  plus 
importantes  questions  de  la  religion  et  de  la  morale  ;  les  contradi- 
lions  dans  lesquelles  ils  tombent  entre  eux  et  souvent  avec  eux* 
mômes  jettent  dans  l'incertitude,  le  vulgaire  qui  ne  peut  juger  par 
lui-môme  ;  il  flotte  à  tout  vent  de  doctrine. 

De  plus  Terreur  se  môle  toujours  à  la  vérité  dans  les  investiga- 
tions de  l'esprit  humain.  Ces  erreurs,  qui  ne  sont  appuyées  que  sur 
des  sophismes  que  Ton  prend  pour  d<?s  démonstrations,  jettent  de 
rincertitude  niôme  sur  les  vérités  dans  l'esprit  du  philosophe,  ,e 
surtout  dans  l'esprit  des  autres  hommes. 

*  La  philosophie  donne  une  anire  preuve  tirée  de  la  justice  de  Dieu  et  de  l'ioipu. 
Dite  des  méchants  :  cette'preuve  est-elle  rigoureuse?  je  ne  le  peniepas  ;  eHe  démontré 
très-bien  Tetistence  de  peines  et  de  recompenses  dans  Pautre  vie,  mais  elle  n'établit 
paa  que  ces  peines  et  ces  récompenses  soient  éternencs.S.Aa(piftia  ne  pensait  pas  que 
lacertUiide  desardogaïaaoitbaaéesar  leraiaonnemenlicNailo  modo  igitu^ esse  pi>- 

•  tentntavirMterlieata^oistfaeritseiiipiterika.Hanculrùmeapiat  homana  natui 
V»  quain  tappen  d^ideialnlemcoiifitet«r»non.parYa  qnssiio  est.Sed  «i  fidei  adsit,  qu» 
»  inest  eis  quibns  dédit  potestatem  Jésus  tilios  Dei  fieri,  nullaqaœstio  e3t.  Humanis 
»  quippeargumentationibushsc  invenireconantes,  vixpauci  magno  pnediU  ingénie» 
»  abundûntèâ  otto,  doctrinisque  subîimissimis  erudiii  ad  indëgandain  soliuf  anirn» 

•  immortaiitatem  pervenire  potoerunt. .  Fides  autem  iita  totum  hominemimmortalem 
»  fttuir um;  qui  liilqoe  amitat  es  anima  et  corpore,  et  ob  boe  vere  bieatuvi,  mon  argqr 
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Cette  dernière  obserTation  est  encore  mieot  étiBfËinè*<loe  les  deux 
premières  :  celles-ci  ne  sont  prourées  quep&r  le  raisonnement  ;  la 
troisième  est  de  plus  confirmée  par  rexpérience. 

L'histoire  ne  nous  offre  pas  l'exemple  d'un  peuple  ni  même  d'un 
homme  obligé  de  découvrir  Texistence  de  Dieu' et  les  autres  vérités 
fondamentales  delà  religion  naturelle;  toué/ef  ànt  connueê  parla  ré» 
vélation  primitive  et  làiradttionj  maisà  toutes  les  époques  et  presque 
dans  tous  les  pays,  il  s^est  trouvé  des  bommes  qui  ont  voulu  prouver, 
exphquer  et  développer  par  le  raisonnement  tes'dûgmes  dont  ib  de- 
vaient la  connaissance  à  la  tradition,  découvrir  oofëme  par  ce  moyen 
des  véritéâ  qtf  ils  ignoraient  ou  ne  connaissaient  qu'imparfaitement 

Le  r&oltât  des  travaux  de  ces  hommes  nous  donnera  une  me- 
sure exacte  des  forces  de  la  raison  humaine.'  «  iNous  prenons 
»  l^faômme  en  sa  plus  haute  assiette,  pour  me  servir  des  expressions 
»  de  Montaigne^  nous  le  considérons  en  ce  p^it  nombre  d*bommes 
»  excellents  et  triés,  qui,  ayant  été  doués  d'une  belle  et  particu- 
»  liëre  force  naturelle  Tont  encore  raidie  et  aiguisée  par  soin,  par 
»  étude  et  par  art ,  et  l'ont  montée  au  plus  haut  point  de  sage^e 
»  pA  elle  puisse  atteindre,  ils  ont  manié  leur  ftmê  en  tout  sens  et  i 
»  tous  biaiseront  appuyée  et  estanoennéedetotit  lèseoonrs  étranger 
»  qui  loi  à  été  propre,  et  enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qalb  ont  pa 
»  emprunter  pour  ta  commodité  du  dedans  et  dehors  du  monde  ; 
y»  c'est  en  eux  que  loge  la  hauteur  extrême  de  lliàiàriaîne  nature... . 
M  le  ne  mettrai  en  compte  que  ces  gens-là,  feur  (énvdignage  et  leur 
»  expérience.  Voyons  jusqu'où  ils  sont  allék  et  k  quoi  ils  se  sont 
»  tenus.  Les  maladteâf  et  les  deffautsque  trouverons  en  ce  ooHege- 
9  là,  le  monde  les  pourra  hautement  advouer  pour  siens  '.  » 

A  quoi  ont  abouti  les  efforts  des  philosophes  dans  Ifnde  comme 
dans  la  Grèce  ?  Ils  n'ont  pu  s'accorder  sur  rien  et  former  un  corps 
de  doc|Lrine  bien  établi;  sur  la  nature  de  Dieu  ,  de  l*&me ,  son  ori* 
gkx%  ^  destinée,  sur  les  devoirs  de  rhommç,  ils  sont  tombés  dans 
di^evreors.  noonstrueiisejsi  on  trouve  sans  doute  des  vérités  sublimes, 
des  préeeptes  esceUents  dans  tes  écrils  dtces  sages,  mais  ils  ne  les 
ont  pas  découverts,  ilsles  coonaissairat  par  la  tUMUtioA  ;  tandis  que 
les  erreurs  leur  appartiennent  et  sont  le  produtt  de  tour  esprit. 
Quelques-uns  ont  même  nié  etattaqué  tes  dogmes rôndàmentaux  de 
la  religion  et  de  la  morale;  quelques-uns  faisaient  profession  de 
soutenir  les  ^inicps  contradictoires. 

»  m^BlfllieM  lrott«Bft««a  diyiiià  aatorilale  prMûttil.  ■  SlîAu^  déTnnitate,  I.  xnr, 

cap.  IX,  n**  12,  édit.  de  Migne»  t.  viii,  p.  1023. 
»  ^j/éW>,  1.  II,  cb.  12,  t.  T.  p.  t7. 


fFrappé&'et  iûtimidédpfirée  fha<os<fdpiQ{oRS  côntradictoftèif ,  Tes 
plQS  «{Bk'niirti6,  télsiqâeles  dégniatiiqiiés,  n'ëmëttaientletitô(^hiion 
que  d'une  mMiiéFe  dvrbîtative  ;  â*autre5  eodiriie  les  Pyrrliodiens  dé- 
claraient que  lesfbreesbQinsmes  oeybataient  atteindre  à  la  térilé. 
LesacadéiaMens  avaieirt  pour  maxime  qu'il  est  impossible  de 
fsuyemr  'k  ta  oeftUaâo ,  que  la  pfobaTibilitë  était  le  plus  haut 
degré  o*  Fbu  pûCi  s%l€f?er. 

-  Le  christianisme  paraît;  il  dissipe  Tés  erreurs  queTe  vulgaire  et  les 
pliilo09pbes  avaient  mêlées  aux  dogmes  rétélés  dès  l'origine,  ràf-^ 
fennil  la  eéfUtude  de  ces  grandes  yérKés,  en  PétabKissànt  de  noù«i 
▼ea«  sur  la  fui  &  la  parole  divine. 

Les  esprfts  méditatif^  cherchent  à  comprendre  ce  qu^Is  croient, 
ils  prennent  la  foi  pour  base  et  pour  règle  de  leurs  investigations  ^ 
ite  marchent  d*utt  pas  sûr  et  ferme,  ils  s'arancent  très-loin,  iîs  s*é- 
Kvent  bien  plusha^  que  les  philosophes  anciens.  Dans  leurs  écrits 
Ferreur  n*est  pas  mêlée  à  îa  Vérité;  ris  ne  forment  tons  qa*une  seule 
etmémeéeote  danS^îe-sein  de  laquelle  règne  f  accord  le  plus  parfait 
sur  les  dogmes  delà  religion  et  les  préceptes  de  là  hlôi-ale  qui  sobt 
Mcn  liés  et  solidemeftl  rattachés  aux  vérités  prernSèreS'  par  iHn 
en^bainément'  ttM  interrompu  de  propositions  înterVnêdiaires. 
l'ensenfljle  de  ces  travaux  a  fait  illusion  à  quelques  philosophes  et 
même  à  qwslquës  théologiens ,  ib  ont  cru  qu'on  pouvait  attribuer 
à  b  raison*  la  découverte  de  ces  vérités,  fabsence  de  l'eireiif ,  rac- 
cord de'tantdé  penseurs.  Ils  se  sont  étonnés,  scandalisés  mêrte  du 
tableau  que  les  apologistes  de  la  religion  ont  fait  de  la  faiblesse  de 
Fesprit  humain.  Ils  ont  oublié  que  personne  n'avait  écrié  aussi 
énergiqoémént  suir  ce  sujet  que  les  philosophes  chrétiens,  tels  que 
Bacon,  PascaljfiossuetjTficoIe.D'ailIeurs  ce  n'est  pas  parles  résultats 
qu'a  obtenus  la  philosophie  chrétienne  qu'il  faut  mesurer  la  force 
ou  la  faiblesse  de  Tesprit  humain.  Dans  un  philosophe  chrétien  et 
surtout  dans  un  philosophe  catholique,  la  faculté  de  raisonner  est 
toujours  ^u tenue,  guidée  par  la  foi.  Pour  avoir  ua  échantillon  de 
ce  que  f^utla  raison  humaine  en  matière  de  religion^  il  faut  la  con- 
sidérer âans  la  philosophie  déiste  ou  rationnaliste  et^  dan^.lej^  pen- 
seurs qui  refusent  le  secours  de  la  révélation  et  Tautorité  de  l'Elise. 
Ces  homn^es  ne  le  cèdent  en  rien  aux  philosophes  chrétiens  isquç  le 
l'apport  dés  talents*  Quelle  différence  cependant  entre  ces  d^\i%, 
écoles!  iDans  les  philosophes  incrédules,, queUelncphérenceidâii^ 
les  systèmes,  qQed^  conlraditioiis  entre  les  maîtres  !  Là  aMÛatt  de 
penseurs,  autant  d'écoles  difîèreAtes.  Dès  le  premier  pfts  ces^tâs 
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génies  s'égarent.  AossitAt  qu'Us  traitent  de  la  nature  de  Dieu ,  des 
rapports  du  fini  et  de  l'infini^  ils  chancellent  et  tombent  dans  des 
erreurs  grossières.  Ils  renouvellent  les  systèmes  absurdes  de  la 
philosophie  indienne  et  grecque,  Talhéisme,  le  panthéisme. 

Qu'après  plus  de  3,000 ans  de  méditations  et  de  recherches,  la 
philosophie  ne  soit  pas  encore  parvenue  à  arrêter  un  symbole,  c'est 
un  fait  trop  évident  pour  que  les  adeptes  pensent  le  nier  :  ils  aontdonc 
forcésde  le  reconnaître;  ils  attribuent  ce  résultat  àlaOïiblessederes- 
prit  humain  qui  n*est  pas  encore  complètement  sorti  de  TenCance, 
mais  l'espèce  humaine  est  en  progrès,  disent-ils,  elle  prend  la  robe 
virile,  elle  veut  voir  clair  dans  bien  de  choses,  où  jadis  des  ténèlM*e8 
respectables  étaient  devant  elle  ^  ;  ce  perfectionnement  ne  sera  pas 
reffet  d'une  révélation  nouvelle,  comme  le  pensent  quelques  mys- 
tiques, «  et  attendent  une  nouvelle  forme  de  religion^  qui ,  en  éta- 
»  blissant  un  lien  plus  puissant  entre  les  hommes,  réunira  dans 
»  une  vaste  synthèse  toutes  les  solutions  qui  avaient  été  données 
»  isolément  sur  les  différents  problèmes  de  l'homme  et  de  i'huma- 
»  nité.  Le  temps  de  la  foi,  des  dogmes  et  des  mystères  est  passé , 
»  disent  toujours  les  partisans  exclusifs  de  la  raison ,  la  forme  de 
»  la  croyance  religieuse  se  résoudra  entièrement  dans  la  ferme 
»  compréhension  d'une  claire  intelligence  qui  sera  gagnée  par  un 
»  ti*avail  philosophique  auquel  tous  les  hommes  pensants  sont  ap- 
*  pelés  à  prendre  part.  Une  science  sur  les  rapports  de  Dieu  avec 
)}  le  monde  et  Thumanité  est  le  plus  grand  problème  qui  puisse 
»  être  proposé;  mais  la  solution  ne  peut  plus  être  donnée  par  de 
»  prétendues  révélations.Elles  seraient  une  insulte  faite  au  génie  de 
»  l'humanité  et  à  la  tendance  marquée  d'arriver  en  toutes  choses 
»  à  l'intelligence,  par  la  haute  énergie  de  son  propre  travail  '.  » 

Ces  assertions  méritent  elles  une  réfutation  sérieuse?  elles  sont 
avancées  sans  preuves,  on  pourrait  leur  opposer  une  simple  déné- 
gation et  attendre  les  preuves,  on  attendrait  longtemps  ;  mais  ne  res- 
tons pas  sur  la  défense. 

Voilà  4,000  ans  que  l'humanité  existe,  et,  depuis  lors,  Dieu  l'au- 
rait laissée  dans  l'ignorance  ou  au  moins  dans  Tincertitude  sur  ce 
qu'elle  doit  croire^  faire,  craindre  et  espérer?  Quelle  idée  la  philo- 
sophie nous  donne  de  Dieu  et  de  sa  providence  ! 

«  L'humanité,  dites-vous^  arrivera  en  toutes  choses,  et,  par  con« 
»  séquent ,  en  matière  de  religion ,  à  l'intelligence  par  la  haute 
p  énergie  de  son  propre  travail  !» 

•  CoufiD,  Cûurt  de  rHhtofre  de  la  philos^Ct  i'*ICÇOB.  *     *    ' 
^  Bévue  critique  de  ia  philosophie,  ViwpecXu^  j 
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Les  hommes  seront  donc  débarrassés  de  tous  les  obstacles  qui  les 
empêchent  de  se  livrer  aux  méditations  intellectuelles,  tous  auront 
«ne  fortune  toute  faite,  considérable,  qui  les  dispensera  de  tout 
travail  ;  ils  ne  seront  plus  distraits  par  le  soin  des  aOaires  publiques? 
Tous  les  hommes  seront  tellement  vertueux  que  toute  police  $era 
inutile?  Ils  sacrifieront  les  plaisirs,  les  richesses ,  les  honneurs  au 
désir  de  connaître  la  vérité?  L'humanité  sera  guérie  de  la  cupidité, 
de  l'ambition,  de  la  paresse!  Quel  merveilleux  changement!  Ce  ne 
sera  plus  seulement  par  des  rapprochements  multipliés,  par  de 
longs  circuits  de  raisonnements  qu'elle  parviendra  à  découvrir 
la  vérité  :  elle  en  aura  une  vue  claire,  immédiate.  Il  n'existera  dona 
plus  de  causes  d'erreur  !  Toutes  les  passions  seront  éteintes  dans 
le  cœur  des  hommes,  leur  entendement  ne  sera  plus  appesanti  par 
les  organes  matériels,  troublé  par  les  images  des  choses  sensibles  t 
il  aura  acquis  un  tel  degré  de  force  qu'il  ne  sera  plus  sujet  à  l'erreur. 
Alors  il  ne  sera  plus  vrai  de  dire  que  la  faillibilité  est  l'apanage  de 
rhomn>e  !  Le  changement  est  si  complet  qu'il  m'est  impossible  de 
reconnaître  Thomme  tel  qu'il  est  ;  c'est  Adam  dans  l'innocence;  c'est 
un  ange,  je  ne  dis  pas  assez,  c'est  un  Dieu. 

£h  quoi  !  la  philosophie  qui  refuse  de  croire  à  Tétat  d'innocence 
originelle,  à  la  chute  et  à  la  dégradation  de  nos  premiers  parents  sur 
l'autorité  des  traditions  patriarchales,  apostoliques ,  sur  les  tradi- 
tions de  l'humanité  tout  entière^  croit  é  la  perfectibilité  de  l'espèce 
faumaine  sans  nulle  preuve.  Dans  le  délire  de  l'orgueil,  elle  rêve  celte 
chimère  et  elle  croit  à  ses  rêveries,  elle  prétend  que  nous  la  croyions 
«ur  parole.  Quelle  inconséquence! 

«  Mais  l'humanité,  dit-elle,  ne  tend-elle  pas  à  se  perfectionner  ? 
»  Les  sciences  n'étaient-elles  pas  plus  avancées  au  siècle  d'Auguste 

•  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie?  Ne  sont-elles  pas  plus  avan* 

•  cées  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  chez  les  anciens?  » 

i^u'à  certains  égards  il  y  ait  progrès  dans  l'humanité,  c'est  un  fait 
incontestable  :  il  est  évident  que  les  connaissances  profanes  étaient 
|)lus  développées,  les  arts  portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfection 
4kXï  temps  des  premiers  empereurs  romains  qu'à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie.  Mais  les  mœurs  étaient-elles  meilleures,  les  croyances  re- 
ligieuses étaient-elles  plus  pures,  plus  vives,  plus  fermes?  Tous  les 
peuples,  dans  leur  enfance,  adoraient  un  seul  Dieu,  le  vrai  Dieu  : 
dans  les  temps  qui  précédèrent  l'ère  chrétienne,  les  hommes  pros- 
tituaient leurs  adorations  à  des  hommes  morts,  à  des  idoles  de  pierre 
et  de  buis,  aux  animaux.  Dans  les  temps  rapprochés  de  Torigine  (]ï\* 
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s'éièye  dans  les  sciences  profanes  par  la  haute  énergie  de  son  Ira- 
vaily  s'arrête,  recule  et  descend  en  matière  de  religion  et  de  morale 
quand  il  n'a  d'autre  moyen  pour  conndtre  la  vérité  que  ce  même 
travail. 

Il  convenait  donc  que  Dieu  révélftt  et  proposât,  comme  objet 
de  cette  révélation ,  même  les  dogmes  •  même  les  préceptes  qui  ne 
sont  pas  au-dessus  de  la  raison. 

Dieu  l'a-t-il  fait?  Dieu  a-t-il  révélé  des  vérités  au-dessus  de  la  rai- 
son ?  Ces  questions  nous  conduisent  à  un  autre  ordre  de  choses  et 
de  vérités  ijé  tordre  surnaturel. 

Dr  Lahàye. 
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EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE 
DE  LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEUQUE. 

QUATRIÈME  ARTICLE  <• 

DIEU  (SUITE). 

Notion  do  Dîea  d'après  le  Zend-ATeiU. 

Espérances  et  désappointement  da  rationalisme  an  IS-  siècle  par  rapport  au  Zend- 
avesta.  —  Le  '  rationalisme  contemporain  recommence  à  opposer  Zoroastre  à 
Moïse.  —MM.  Jean  Reynaud  et  Clavel.  — Idées  générales  du  Zend-ayesta.  — 
De  la  traducUon  de  M,  Eugène  Burnouf.  —  Ormuzd  investi  de  la  notion  de  Diea. 
Le  temps  sans  bornes.— D'où  viemient  les  idées  pures  de  la  théodicée  persane. 

«  Le  Seigneur  Dieu  du  ciel,...  c'est  le 
»  Dieu  qui  est  à  Jérusalem.*      Ctbds. 

Eu  1T6Î,  on  apprit  qu'un  jeune  homme,  pauvre,  mais  dévoré  de 
la  soif  de  connaître,  qui  s'était  embarqué  comme  volontaire  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  Française  des  Indes,  aQn  d'aller  étudier  l'O- 
rient sur  les  lieux  mômes,  venait  de  rentrer  en  France,  après  huit 
années  de  fatigues  et  d'héroïsme,  possédant  des  langues  inouïes,  et, 
entre  autres  manuscrits  précieux,  les  derniers  débris  des  œuvre» 
attribuées  à  Zoroaslre. 

•Voir  le  3«  article  au  n» 25,  ci-des5UJ,  page  C3. 
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Cette  QOUTelIe  inattendue  produsit  une  ^  sensation  profonde  au 
sein  du  monde  savant.  Tous  y  comprirent  que  ce  monument  de$> 
lemps  antiques  ne  pouvait  manquer  d'entrer,  comme  pièce  à  charge 
ou  à  décharge,  dans  le  grand  procès  que  le  siècle  voulait  instruire 
contre  les  livres  sacrés  du  Christianisme.  Les  croyants  attendirent 
en  silence,  mais  avec  sérénité,  celte  publication  extraordinaire,  afin 
d'y  chercher  quelle  confirmation  de  la  Bible  en  devait  sortir.  L'in- 
crédulité, son  chef  en  tête,  se  hâta  de  pousser,  par  anticipation,  des 
clameurs  d'enthousiasme  et  de  triomphe.  On  aurait  donc  enfin  sous 
les  yeux  ce  qui  restait  de  la  religion  si  fameuse  des  Mages!  Qu'al- 
lait devenir  la  théologie  du  peuple  hébreu ,  le  peuple  grossier 
par  excellence,  devant  les  spéculations  de  ces  sages,  qui  pénétrè- 
rent si  pronfondément  le  mystère  des  choses  et  les  secrets  de  la  na- 
ture, qu'ils  ont  laissé  leur  nom  à  la  magie!  Le  Zend-avesta,  la 
parole  vivante^  donnerait  donc  enfin,  au  grand  jour,  un  démenti 
formel  à  la  prétendue  parole  de  Dieu  ! 

Puis  on  se  disait  que  ces  conclusions  étaient  déjà  d'ailleurs  toutes 
écrites  dans  l'histoire.  La  nation  persane  avait  éclipsé,  par  la  splen- 
deur de  son  rdiesur  la  scène  du  monde^  toutes  ses  contemporaines. 
Aapprochée  des  climats  de  l'Occident,  théâtre  et  foyer  de  l'activité 
humaine,  elle  avait  débordé  comme  un  déluge,  et  vomi  des  torrents 
d'hommes  sur  tout  un  hémisphère.  C'était  par  elle  que  l'Europe  et 
l'Asie  s'étaient  heurtées  dans  les  parages  de  Salamine  et  au£ 
champs  de  Marathon.  Les  chefs  de  cette  race  active  et  belliqueuse 
prenaient  le  titre  de  roi  deê  roif ,  presque  le  titre  de  Dieu  ;  et  afin  , 
sans  doute,  d'être  conséquents  à  cette  qualification  superbe,  ils  pous-, 
saient  la  fierté  et  la  conviction  dé  leur  toute-puissance  jusqu'à com 
mander  à  la  nature,  et  jusqu'à  châtier  les  éléments.  Il  avait  fallu  à 
leurs  somptueuses  majestés  des  palais  grands  comme  des  villes,  et 
des  cités  qui  couvrissent  des  provinces.  Enfin  ,  un  jour  leur  gigaa- 
tesque  empire  ne  s'était-il  pas  étendu  s  des  sommets  du  Caucase  à 
la  mer  des  Indes,  et  de  la  vallée  du  Nil  au  bassin  de  l'Indus  ? 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  une  religion  qui  présentait  le  prin- 
cipe du  bien  sous  le  symbole  à  la  fois  riant  et  sublime  de  la  lumière 
et  du  jour,  et  le  principe  du  mal  sous  le  symbole  aussi  sombre  que 
profond  des  ténèbres  et  de  la  nuit;  cette  religion  n'effacerait-elle 
pas  le  Dieu  irap  humain  de  Moïse  ? 

On  se  promettait  donc  bien  que  le  peôple  hébreu  allait  être  dé^ 

^  Sous  les  successeurs  de  Cynu,  c*estiA*diFe  vers  Tan  530  avant  J.-C« 


'*^  m. 


V-  ,'  t»;,.  .:•>**»  *>  :.••-».  ^i.-.^jT.  ^  **  •^'r-nLxni.  rril  ^s  i^LammL 
r  ,     .•■.**;  /-^.M-v .  r'j*?.   V.  *   i  '■'iiiiirfiiHni  liant»  3B9Bhks  £ 

^.".'  >  'wx  //;  •«   "liTit  (iv^:.î  T,  \jtirt  'it  im-n  x  inr  jar rapport 

#:-^v*  :  <h'^\  :-//v  *î:  -v^i^  xy^^yy^  ic  i-jiîiî  jnçar^aliCe,  fie  le 

f  -  '*'  /^ >  ^  UiA  r^/it  4*:  U  Ei^ilraM ,  ci  COQ  4?  la  Jaiêe  «.  Vooa 
#'At,^:  ,'r/  U^i  ^j^M5  yjfr'^irt  et  sr/^  Z»iHir^i£!i  êensenl  de  toot 
U'Mf  yrA%  éi,  /te  r/,tite  \f^f  fiipéHorité  le  P^nUiem^ue  et  Sdêe! 
r  1  *Jitifc  éernaîo ,  qui  o'élâjt  pas  foité,  eo  wrtu  de  90B  sjs- 


m»  ^  mm  «I  pf$t$9âêmméÊt  U  Ckmtsl  CEwmmgiU^mUitiaÊtkm  et  1^ 
p^«r^AU  ^ii4«i)/m  «i  dM  ioerr/rtMcf  laphimef  de  IL  RejMud,  dau  m  tcIhk 
Iffii  fêtfêftAiH, C:m  Ulf#l#iémd« MlUâdurinUe  apologie  if&Hpouaiimc 
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tème  s  d*ôtre  aassi  dévot  à  la  Perse,  que  M.  Jean  Rcynoui^  M.  C/a« 
tel,  s'est  contenté  de  placer  modestemeqt  ZoroasUe  i  peu  près  au 
niveau  de  Moïse,  et  de  présenter  le  Zend-avesta  comme  le  digne 
rival  du  Pentateuquei 

«  On  trouverait  diiBcilement,  a-t-Udît,  précisant  ;«aladroftemeot 
»  les  insinuations  perfides  <îte  ijuelqaes  AllemaïKlss^»  trouterait 
»  diiScilement,  excepté  p£ut*êtkb  p^mi  les  Juifs ,  rien  qui  tùt 
»  comparable  k  la  simpUcilé  à  la  fois  sévère  et  subtioe  de  la  religion 
i>  fondée  par  les  Mages  de  la  Perse  '  » 

Cette  théorie,  ainsi  que  tant  d'autres  analogues,  où  Jas  faits  mu- 
tilés crient  dans  le  moule  trop  étroit  des  idées  préconçues,  serait 
résumée  avec  autant  de  justice  que  d'exactitude  par  oeâ  paroles  àê 
M.  Pauihier,  qui,  en  les  écrivait,  a  luî-mdme,  proQoooe  sa  sentence: 
«  Il  s'est  élevé  en  France  uoe  école  qui,  appréciant  lesihomines  et 
•  les  choses  de  son  point  de  vue  phtiantropique ,  .est  souvent  très^ 
»  injuste  dans  ses  jugemenla^  » 

Qu'est-ce,  en  effet»  qiie  to  Ze^id-aveiU  P 

Quand  un  livre  est  aussi  peu  répandu,  et  surtoulaussi  peu  lu  qui 
cet  ouvrage,  il  est  aisé,  mais  peu  philosophique  et  peu  loyal,  d'en 
célébrer,  par  des  paroles  sonores,  la  beauté  et  la  perfection  théolo- 
giques et  littéraires  ;  on  a  chance  d'être  cru,  et  d'éteindre  ainsi  dans 
quelques  âmes  les  lumières  de  la  foi  chrétienne.  Mais  heureusement 
qu'il  est  plus  facile  de  corrompre  les  hommes  que.  de  corrompre 
la  vérité! 

Le  Zend-avesta  n'est  point  ou  du  moins  n'est  plus  S  une  ency- 
clopédie théoiogique  et  philosophique  comme  les  ^^das.  Sous  ce 
rapport,  ce  livre  diffère  notablement  de  ces  dernière.  A  la  place  du 
lyrisme  débordant ,  du  dogmatisme  dithyrambique  des  écritareS 

^  M.  F.-T.-B.  Clavel  toit  vetiir  tontes  les  religions  dn  Bremanismey  même  la  re- 
Hgton  chrétienne,  saas  se  préoceaper  darantagede  M.  Repmiid,  qui  voit  cette  der< 
Bière  prendre  sa  toarce  dans  le  Magismt.  Or,  renmqaez  ^pie  eltaqoe  rationaliste 
préMute  son  système  comme  mie  vèrHé  palpable  ! 

•  Rhode,  entre  autres. 

•  F.-T.-B.  dareh  Histoire pHlote^que  des  religions,  doeétiwsy  cérémemeseâ 
coutumes  refigiease^  de  tous  Us  peuples  du  mondé,  anetens  et  maéemts,  tome  ilV 
p.  f  rr;  Dn  Paganisme,  eh.  i.  —  €e  fine,  desthié,  sinon  par  san  )teérîCe  fitléraire, 
èa  moins  par  son  exécution  typographique  et  Fintentian  de  Ma  écMènn,  à  des 
lecteiirs  pins  légers  qnnnstniits,  est  écrit  sous  rimpirallein  ém  pta  4étestahle  ratio** 
naliame. 

«  Il  pbatt  que  la  cdleetHm  des  cMrfef  ia  Zèrastre  a«i»ilt  été  trèf-consiëé*» 
rable. 
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iiindoues,  vous  trouvez  icrcommd  une  réserve  indécise,  uaelîmf* 
dite  scrupuleuse.  Jamais  d'élan,  jamais  d'essor.  Oa  dirait  le  ZencT- 
avesta  dirigé  d'après  des  réminiscences  effacées.  Cependant ,  on  y 
rencontre  parfois  des  passages  pleins  de  douceur  et  de  sérénité  ' .  C& 
livre  n'est  pas  non  plus  une  histoire.  Ce  qo'il  renferme  en  ce  genre 
se  réduit  à  quelques  fragments  interrompus^  à  quelques  narrations 
générales  assez  obscures.  Il  n'est  guère,  en  définitive,  qu'un  recueil 
liturgique,  composé  de  prières,  d'invocations,  de  courts  écrits  et 
de  quelques  rares  exposés  des  dogmes.  Les  doctrines  n*y  apparais* 
sent  donc  ^u'éparses ,  insinuées  ou  légèrement  esquissées.  Ce 
livre  n'est  pas  autrement  un  ethomc^ène  que  les  autres  livres  pseu* 
dosa^rés.  Conséquemment,  toute  exposition  que  Ton  tentera  d'en 
faire  sera  nécessairement  inGdèle,  en  ce  sens  qu'elle  sera  toujours 
enchaînée  logiquement  et  claire ,  et  cet  enchaînement  logique  et 
cette  clarté  manquent  absolument  dans  l'original.  Disons  néanmoins 
pour  être  toute  fait  exact,  qu'il  y  a  dans  ce  livre  certains  fragments 
qui  feraient  penser  à  nos  litanies,  sauf,  bien  entendu,  la  précision  el 
la  sublimité.  Tout,  au  contraire,  y  flotte  comme  sous  un  demi^our 
insuffisant.  Rien  qui  donne  l'idée  de  prendre  Zoroa$tre  pour  un  au* 


'  Par  'exemple,  le  paisage  relatif  à  la  destinée  de  l'âme  après  la  mort,  c  LonqiMr 
»  Thomme  est  mort,  dit  Ormuzd,  le  Dew  maître  de  la  mauvaise  foi,  obsède  le  ca^ 
»  darre  devant  et  derrière  pendant  trois  nuits.  Lorsque  Faube  du  jour  va  paraître, 

>  que  Téciatant  Mitkra  s'élève  sur  les  montagnes  brillantes,  que  le  soleil  parait  en 
»  haut,  le  Dew^  nommé  Faiiresch,  veut  anéantir,  après  Tavoir  liée,  Tème  des  ado- 
9  rateurs  des  Dew,  qai  ont  tourmenté  les  hommes.  Par  la  voie  donnée  du  temp«^ 
V  arriveront  sur  le  pont  Tchinévad,  donné  d'Ormuzd ,  les  darvands  (méchants),  et 
»  les  justes  qui  auront  vécu  dans  ce  monde  saints  de  corps  et  d'âme.  Ensuite,  les 

•  âmes  fortes,  saintes,  qui  ont  fait  le  bien  (s'approcheront),  protégées  par  le  chien 

>  des  troupeaux,  couvertes  de  gloire.  Geui  dont  Tâme  criminelle  aura  mérité  Feu* 
3*  fer,  craindront  pour  eux-mêmes.  Les  âmes  des  justes  iront  sur  cette  montagne 
»  élevée  et  effrayante.  Elles  passeront  le  pont  Tchintvad ,  qui  inspire  la  frayeur, 
«accompagnées  des  Jieds  célestes.  ^aAman  (  génie  supérieur)  se  lèvera  de  soo 

>  trône  d'or,  et  leur  dira  :  Comment  ètes-vous  venues  ici,  ô  âmes  pures,  de  ce  monde 
»  de  maux  dans  ces  demeures  où  (l'auteur  des  maux)  n'a  aucun  pouvoir  ?  Soyex  le» 
»  bien-venues,  ô  âmes  pures,  prés  d'Ormuzd ,  près  des  ^rnsçhaspands^  pré»  du 

•  trône  d'or,  dans  le  Gorctmân  (paradis),  au  milieu  daquel  est  Ormuxd,  au  mUien 
9  duquel  sont  les  Amsehaspands,  au  miUeu  duquel  sont  les  saints.  Lorsque  rhomoift 
»  pur  et  saint  e«t  mort,  le  Dew,  qui  ne  suit  que  le  mal,  est  sur-le-champ  rempli  da 

•  crainte,  comme  le  mouton  est  saisi  de  frayeur  à  la  vue  du  loup  et  cherche  à  a'eo 
^  garantir.  •  -^  JAaU  aussi,  c'est  U  perle  du  Zend-avesta  !  Et  encore,  il  y  luraiv  à 
prouver  que  ce  n'est  pas  une  interpolation  ! 
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tenr  inspiré,  quoiqQ^endisoM.  Chvel  '.  Si  c'est  an  théologien,  c*est 
un  Ihéologien  qui  balbatîe.  Une  simple  collecte  du  missel  catho- 
lique en  ait  plus,  en  fait  de  dogmes,  que  V}4veBta  tout  entier.  La 
sobriétédes  idées  y  est  frappante  ;  en  revanche  les  répétitionsabon- 
dent.  En  un  mot  >  avant  de  lire  ces  deux  volumes^  on  attend  da- 
vantage et  mieux. 

Puis»  au  milieu  de  ces  esquisses  tbéologiques,  se  trouvent,  è  cha- 
que instant»  des  préceptes  de  morale,  quelque  énoncé  des  devoirs 
à  observer  envers  Dieu,  ou  envers  les  autres  hommes  ;  quelques 
traits  concernant  les  obligatious  civiles  et  les  diverses  situations  de 
la  vie)  des  détails  d'une  géographie  fabuleuse,  des  notions  d'astro- 
Bomie,  et  même  des  données  d'histoire  naturelle  et  médecine  *. 

Il  faut  dire  pourtant  que  le  livre  traduit  par  Anquetil*Duperron 
sous  le  nom  de  Zend-aveata  ne  forme  pas,  à  beaucoup  près ,  la  col- 
lection des  écrits  de  Zoroastre,  mais  seulement  ce  qui  a  pu  échapper 
à  roubli  des  hommes  et  à  Taction  du  temps. 

Le  fragment  assez  étendu  que  nous  avons  sous  le  nom  de  f>n- 
éUdad  n'était,  assure-t-on,  qu'une  partie  des  2t  sections,  —  appelées 
Noiks;  ou,  en  z»d,  NaçkaSj-^àimtBe  composaient  les  Ecritures 
persanes.  C'est  ce  fragment  qui  contient  le  plus  de  renseignements 
sur  la  religion  et  la  société.  On  peut  dire  que  c'est  le  livre  du 
d<^me. 
'  La  partie  appelée  IxeHhnét  par  AnqueUI,  et  Vaçna,  par  M.  Bu- 

■  «  SuiraDt  ces  livrei  inspirés,  •  d!t-il  en  iMtrtant  de  VAvesta  et  du  Bùandeheseh  ! 
t.  n,  p.  m. 

*Poar  donner  une  idée  delà  manière  dont  les  payens  entendaient  la  fraternité,  et 
pour  mettre  en  demeure  de  \a%tx,  par  un  seul  trait,  si  ceux  qui  exaltent  les  Hyres 
des  faux  cultes  sont  inspirés  par  un  sincère  amour  de  l'iiumanité,  nous  citerons  ici 
un  précepte  de  médecine  émis  dans  \e  Zcnd-avetia.  «  Un  mazdéfesnan  (  adorateur 
«  d'Ormuzd)  qui  rend  la  santé,  qui  prolonge  la  TÎe,  sur  qui  apprendra-t-il  d'abord 

•  (reffet  des  remèdes)!  sera-ce  sur  les  mazdéfsnans  ou  sur  les  adorateurs  des  Dews 
»  (mauvais  génies)?  —  Ormuzd  répondit  :  qu'il  apprenne  (son  art  en  l*exerçant  d*a- 

•  bord)  sur  les  Dewnieinant^  et  qu'ensuite  il  traite  les  mazdéïésnans.-  (Féndidad, 
Fargard  vu,  Ànq.,  p.  332).  —  t  Zoroastre,  dit  Anquetîl,  permet  au  médecin  dans  le 
»  Vendldad^  d'essayer  son  art  sur  ceux  qui  adorent  les  Daj^s\  et  s'il  en  traite  trois 
»  de  suite  et  qu'ils  meurent  entre  w&  mains,  c'est  une  marque  qu'il  ne  connaît  pas 
»  son  métier  ;  il  ne  doit  pas  l'exercer.  S'il  allait,  après  cela,  blesser  les  sectateurs  de 

•  la  loi  de  Zoroastre ,  ce  serait  un  crime  digne  de  la  mort  la  plus  cruelle.  »  Cette 
doctrine  inhumaine  soulève  l'indignation  de  cette  âme  honnête  et  bonne,  t  Rien, 
>  s'écrie-t-il,  rien  ne  peut  excuser  une  maxime  aussi  contraire  à  l'humanité.  «* 
{Zend-avesiay  t.  ii  de  la  2*  partie,  P*  608). 
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regardent  comme  l^avre  magiqee  du  génie  des  rtrinëè  et  do  dé* 
sert?  .  .     f 

Quoi  quHI  en  soit,  si  tout  nous  porte  à  désirer  vivement  que 
M.  Burnouf  publie  le  plus  tôt  possible  tes  rémlkUs  si  variés  aux- 
quels il  est  parvenu,'  que  nous  ne  pouvons  pas  môme  entrevoir, 
«  touchant  à  tant  et  de  si  belles  questions  :  Tétude  d'une  langue  jos- 
0  quMci  à  peu  près  inconnue....  l'interprétation  des  ouvrages  reii- 
»  gieux  qui  ont  formé  pendant  des  siècles  la  base  de  la  civilisation 
«  persane  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  intéresise  Tbistoire  de  Thonime, 
»  quifdoit  en  recevoir  des  éclaircissements  aussi  nombreux  que  nou- 
•  veaux  s  »  nous  ne  devons  pas  à  cause  d'eux  nous  interdire  d'étu* 
dier  la  notion  de  Dieu  dans  la  traduction  d'Anquetil.  En  effl^t,  ceux' 
qui  prérërent  Zoroastre  à  Moïse,  n*ont  pas  éto  arrêtés  par  les  travaux 
du  profond  orientaliste  :  ils  se  basent  ou  doivent  se  baser  sur  An- 
quetil  :  c'est  donc  d'après  sa  traduction  que  nous  devons  répondre. 
Quelle  soit  le  reflet  fidèle  ou  inexact  de  l'origioat,  la  question  n'est 
pas  là  :  elle  consiste  à  savoir  si  ce  qu'on  connaît  de  Zoroastre  donne 
te  droit  de  le  mettre  à  côté  ou  au-dessus  de  Moïse. 

On  lé  voit,  le  principe  ainsi  posé,  nous  pourrions  ne  pas  même 
citer  la  traduction  de  Burnouf.  Nous  le  ferons  cependant,  tontes 
les  fois  que  nous  en  aurons  l'oocasion,  afln  de  monti^r  les  variantes, 
qu'il  a  cru  devoir  admettre,  et  aussi  peutiêlre  que  son  interpréta- 
tion est  encore  plus  favorable  à  notre  thèse  que  celle  d'Anquetil. 

Voici  d'abord,  réunies  en  faisceau,  les  notions  relatives  à  Dieu  dis- 
séminées dans  les  deux  volumes  de  Vuévesia.  Mais  pour  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  ceci  est  de  l'or  presque  pur;  ce  qui  resté  n'est  plus 
qu'un  vil  métal. 

Le  personnage  qui  a  le  plus  dans  le  Zend-avestnU  physionomie 
de  la  Divinité,  c'est  Ormuzd.  Il  y  est  présenté  comme  le  plus  accom- 
pli des  êtres  intelligents.  Plongé  dans  sa  nature  comme  dans  un 
abîme  de  merveilles,  il  nage  dans  un  ooéah  de  lumière,  la  lumière 
étant  son  élément  et  comme  sa  substance.  S  rs  perfections  sont  sans 
rivales  et  sans  bornes  :  sa  pureté,  sa  sainteté,  sa  puissance,  son 
énergie,  son  actiipité  sont  au-dessus.de  tout.  La  beauté  de  son  être 
est  inexprimable.  Rien  n'échappe  à  sa  vaste  ioteUigence^son  œil 
inCatigabie  veille  surtout  dans  ce  monde,!  dont  il  est  l'auteur.  De  lui, 
comme  d'une  source  intarissable  et  abondante,  coulent  .sur  tous  les 

*  Nom  n'aeeeptOBi  cette  promeise,  on  le  conçoit ,  que  tous  bénéfice  d'inven^ 
taire.  NoUi  avouons  même  qu'elle  éveille  notit  Kepticitme; 
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êtres  les  bienhîU  qne  leur  déparl  généreasement  ce  souverain  de 
ruDîvers,  qu'il  jugera  avec  une  sagesse  et  une  bonté  tempérées  par 
la  justice.  Sa  parole  étemellet  Vhanovér,  est  toute-puissante  et  anté- 
rieure é  tout  :  c'est  par  elle  qu'Ormuzd  a  tout  produit. 

«  Je  prie  et  j'invoque  le  grand  Ormuzd^  brillant,  éclatant  de  lu- 
»  mière,  très-parfait,  très-excellent,  très-pur,  très-fort,  très-intelli- 
»  gent.. ,  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  saint;  qui  ne  pense  que  le 
»  bien,  source  do  plaisirs,  qui  me  donne  (ce  que  je  possède)/  qui  est 
»  fort  et  agissant^  qui  est  souverainement  absorbé  dans  Texceh 
»  lence  '•  » 

Ou,  suivant  la  traduction  de  M.  Eugène  Burnouf  : 

«  J'invoque  et  je  célèbre  le  créateur  Ahura-mazda  (Ormuzd),  lu- 
»  mineux,  resplendissant,  très-grand,  très-bon,  très-parfait  et  très- 
»  énergique,  très-intelligent  et  très-beau ,  éminent  en  pureté,  qui 
V  possède  la  bonne  science ,  source  de  plaisirs ,  qui  nous  a  créés  % 
»  qui  nous  a  formés,  qui  nous  a  nourris ,  lui ,  le  plus  accompli  des 
9  êtres  intelligents  >.  » 

L'éternité  est  on  des  attributs  d* Ormuzd,  ai-jedit.  En  effet,  sa 
parole  est  étemelle.  <«  Adressez  des  vœux  aux  Ized$  S  dit-il ,  d 
»  Zoroastre  (en  prononçant) ,  la  parole  étemelle  (ma  parole)  ^  ^ 
Ormuzd  n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura  point  de  fin.  «  Au 
»  nom  de  Dieu  libéral ,  qui  donne  l'abondance ,  miséricordieux  .  je 
«  fais  séiaeseh  à  Ormuzd  S  qui  a  toujours  été ,  qui  est  continuelle- 
»  ment  et  qui  sera  toujours  ?.  » 

Dieu  et  Ormuzd ,  c'est  positivement  un  seul  et  même  être.  «  Le 
»  nom  de  Dieu  est  absorbé  dans  l'excèllenee;  le  céleste  des  célestesv 
»  Voilà  un  des  noms  à* Ormuzd  *.  » 

'  Zend'Ovestay  tradaction  Anquetil,  Vcndidad-sadè ^  heschné,  t.  i  de  la  2* 
parUe,  \**  hà,  p.  Si.  — Le  mot  heichn^ùM  Varna  ,  désigne  une  prière  dans  la- 
quelle on  relève  U  grandeur  de  celui  à  qui  on  l'adresse. 

'  Mot  à  mot,  dit  M.  Burnouf ,  «  fui  nous  a  donnés.  >  Commentaire  sur  ic 
larna^  p.  142. 

s  Eugène  Burnouf,  Commentaire  sur  le  Taçna,Ck.  \,  p.  146. 

4  Les  Izeds  sont  des  génies  du  second  ordre. 

*  Zend^avesia^  Anquetil ,  2c  part.,  t.  it  ;  leschê  de  Hhordad,  —  Le  mot  leschl 
désigne  toute  prière  accompagnée  d'uilé  bénédiction  efficace. 

^  Séiaeseh,  c'est-à-dire  prière  et  louange. 

7  Nam  Sétaeschne\  Anquetil,  t.  ii  de  ia2«  par.,  p.  25.  —  Ces  passages  n  ont  psg 
encore  été  traduits  par  AI.  Barnouf . 

'  Zend'avesta ,  2*  part.,  t.  ii  |  iVam  Seiaesehne,  p.  25. 
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Ormuzd  réunit  les  attributo  les  pUis  glorieux  :  «  Ormujid  est  an 
»  roi  très-grand  y  savait ,  j^iste»  qui  ncMirrit ,  conserve  et  protège  y 
»  créateur»  qui  fait  du  bien,  qui  donne  Tabondance,  ^r  6t  excellent 
»  dans  ses  instructions;  tou4  fiorce.  Je  le  remercie,  lui,  qui  est  grand, 
»  qui  a  fait  ce  qui  existe,  qui  Yeille  sur  le  ten>ps  qui  lui  appartient, 
»  qui  est  fort  savant  ^  » 

Ormuzd ,  placé  au  plus. haut  aomiset  de  l'échelle  des  êtres .  a  la 
science  uuiverselle  : 

•<  O  vous,  Ortnf^dy  grand  et  plus  excellent  que  tout  %  acooidez- 
»  moi  les  biens  dans  le  monde,  Ormuzd^  qui  savez  tout  >.  0  Ormnxd, 
»  juste  juge  élevé  au-dessus  du  monde  et  du  oiêl  K  « 

Ormuzd  est  même  appelé  le  Seigneur  des  Seigneurs,  comme  le 
Dieu  de  5Ioïse  : 

«  Faites,  ô  Ormuzd,  dit  ZeroastrOt  que  nous  soyons  grands  comme 

>  vous,  qui  êtes  le  premier  (des  êtres)  ^  Je  vous  prie  et  je  relèye 
»  votre  grandeur,  ô  Ormuzd,  juste  juge,  éclatant  de  gloire  et  de  ki- 
»  mière,  qui  savez  tout,  agissant.  Seigneur  des  Seigneurs,  roi  élevé 
»  SUT  tous  les  rois,  créateur,  qui  donnez  aux  créatures  la  nourriture 

>  nécessaire  de  chaque  jour,  grand,  fort,  qui  êtes  dis  le  commen- 
»  cernent,  miséricordieux ,  libéral ,  plein  de  bonté ,  puissant,  savant 
)•  et  pur,  conservateur,  toi  juste>  que  votre  régne  soit  sans  révolu- 
»  tion  ^.  » 

Ormuzd  est  le  miséricordieux  soutien  du  Juste  en  cette  vie 
et  l'efiroi  du  méchant  : 

<c  Ormuzd,  qui  se  plait  à  faire  grlee%  veille  sut  lejuate  ^.  Seît  que 
«  les  Dews  hommes»  rôdent  et  agissent  devant  et  derrière,  ou  qu'ils 
y  rôdent  et  agissent  sur  (les  créatures),  Ormuzd  Car»  marcher  ^''  dans 

»  Id.  ièid^j  p.  25. 

.«  Zend-avesta^  Anqu/etili  2''  part.,  t.  ii;  licschne\  1"  hà  (suita).  —  lil.  Eornouf 
tradait  :  «  O  tous  tous,  maîtres  tréf-grands,  pues  !  >  Yaçtia^  588. 

^  Id.  ibid.,  Iieschfu\  31«  hâ. 

4  Zend-avesta,  2«  part.,  t.  ii;  lesekU  sodés ^  Patel  d'/éàerdad^  p,  S-1. 

•  Zend-avesta,  AnqaetU>  î*  f«rt,,  U  i;  Izeschnc,  45»  hi. 

^  Zend-^vesla,  2*  part.,  t.  ii  ;  Néaseschau  soUU,  p.  9- 

'  Zend-avesla,  2*  parU,  t.  n  ^  4/Tin  mpilan^  9.  ^.^A/rin  vaut  dire  prière 
en  forme  de  remerciemeat,  eccompagaé  .^e  loiumgef  et  de  l>4|ié(UGUeii^ 

'  Id.,  ibid.«  Ifschl  d Ardibelicscht^  p.  Iâ7*  -*  Àrdibchesçhi  esl.  d'epcés  ^  Bar- 
nouf,  le  gôaie  ou  le  dieu  de  la  poret^  ou,  de  la.  Téritéu  (i^ii^a,  174).     . 

'  Les  hommes  méchants. 

>'  Zend-avesta,  2«  part.»  t.  i  ;,  Iz^schmê,  42«  bâ,  p*  187.  ^Ces  paroles  vappeUemt 
celles  <}e  Dieu  à  AbnhanL'dans  la  Genèse  :  Ambula  eoràmmc^  et  eflo  ptr/ectus. 
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M^  pureté  l'bomneqiii  âésire  le  Meo B^noez-moi  d'être  tout 

»  excellent,  brillantet  heureux  ,^Toas,agi8BafitOnnutâ,  absorbé 
»  dtnsrexœUeaiMydeciiiez-inoî  la  pureté,  Wsâitfteté du  cœcfr:  fartes 
»  que  mon  âme  vive  toujours  dans  la  drotture  *.  » 

OrniQid  DOW  dooM  te^méoM  l'éAfiinératiûo  de  ses  Boms  ou  de 
ses  propriétés  divines  :  « 

€  Mop  Don,  4tt*îl,  est  Pmtettigence souveraine ,  la  science...  le 
»  roi...  celui  qui  ne  se  lasse  point*.  Mon  nom  est  l'aoteUr  de  tout  : 
9  mon  nom  esll^  fiaroto'CpriAcip^  de  tout . .  Mon  nom  est  oeiui  qui 
»  ne  trompe  pas  ;  mon  nom  est  calai  qui  ne  peut  être  trompé...  Mon 
3)  nom  est  celui  qui  prend  aoin  de  toot«...>'mon  uom  est  le  bienfai- 
>'  sant  \  Ormozd  dit  à  Zoroastre  :  Mon  nom.  est  le  pur,  le  céleste... 
«  rinteUifeoce»  l'inteUÂgençe  souveraine  ;  la  science ,  odui  qui 
m  donne  la  science  ;  l'excellence,,  celni  qui  donne  Texcellence;  la 
»  roi,  eelui  qui  désire  le  bien  des  bommes.;  celui  qui  éloigne  les 
»  maux  ;  celui  qui  ne  se  lasse  point  ;  celui  qui  compte  publique* 
«  ment  les  actions  ;  celui  qui  voit  tout  ;  Tauteur  de  la  santé  i  le 
»  juste  jo^e.  Mon  nom  est  le  (^ranclc...  iBt  ce  npm>  ù  sapetman  Zo^ 
»  roastre  S  nom  immortel ,  noip  excédent ,  voilà  la  parole  excel- 
»  lente  et  élevée,  Lbl  (parole)  victorieuse ^  la  (parole)  source  de 
«  lumière;  la  (parole),  principe d'actjon;  la  (  parole),  qui  frappe 
»  et  triompha;  la  (parole),  qui  do^ne  Ifv  santé,  la  (parole),  qui 
To  rend  malades  et  tristes  les  deus  hommes  \  la  (  parole) ,  qui ,  dans 
»  tout  le  monde  existant,  fait  obtenir  ce  qu'on  désire;  la  (parole)  9 
»  qui ,  dans  tout  le  monde  existant ,  éloigne  et  détruit  ce  qui  est 
»  contraire  au  bien....  Mon  nom  est  le  pur;  mon  nom  est  le  pur 
»  par  excenence.  Mon  nom  est  Téclat;  mon  nom  est  Téclat  par 
»  exetlence.'Mon  nom  est  celui  qut  regarde  beaucoup  ;  mon  nom 
»  est  celui  qui  regarde,  le  mieux.  Mon  nom  est  celui  qui  perçoit 
*  de  Ma  ;  mon  nom  est  celui  qui  aperçoit  de  plus  loin.  Mon  nom 
»  est  te  t^us  juste  juge....  Mon  notn  est  le  sooverain  roi....  Tels 
»  scmt  mes  noms  ^  » 

Tonales  éléments,  tout  le  visible  univers,  les  animaux  et  l'homme 
ra6fflé ,  ont  été  prodoits  par  Ormuzil  les  unâ  après  les  autres ,  à  six 
différentes  reprises  : 

•  Ztnd^aveHa^  2*  ptrt.  t;  i ,  he4chtie\  42*  YA\  IST. 

•  Zend-^vefta,  2«  part.,  t.  11,  iesehts-sadts^  ïescht  itOrmuid,  p.  145,  146. 
'  M.  fbtd.,  feseke  erùrmttid,  p.  117,  148. 

•  Eicclteiit  Zoroastre.     . 

* Zend-avcsia,2*l^ti„U n. IcseMs-sades^  Ieftcfat^<rOrmtizd, l>. fl5,t46, Î47, 148. 
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«  £q  4ô  joure,  moi  Ormuzd ,  arec  les  Amteh^poÊ^  %  j*ai  bîea 
»  bein  travaillé  :  j'ai  donné  le  ciel...* 

»  £q  65  jours ,  moi  Ormuzd  i  sTec  les  Amschaspands,  fai  bien 
»  travaillé  :  j'ai  donné  i'eau.... 

>  En  75  jours ,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amscbaspands ,  j*ai  bien 
»  travaillé  :  j'ai  donné  la  terre.... 

»  En  30  jours ,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amsdiaspands,  j'ai  bien 
»  travaillé  :  j'ai  donné  les  arbres.... 

»  En  80  jours ,  moi  Ormuzd,  avec  les  Amschaspands y  j'ai  bien 
>  travaillé  :  j'ai  donné  les  animaux.*.. 

»  En  75  jours,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amschaspands ,  j'ai  bien 
9  travailé  :  j'ai  donné  l'homme....;  *  » 

Tous  remarquerez  que  le  monde  de  Zoroastre»  comme  le  monde 
de  Moïse ,  a  été  fait  en  six  époques ,  ou  en  $ix  jours ,  et  que  les 
créations  successives  sont  au  fond  dans  l'ordre  assigné  par  la  Ge- 
nèse. 

Assurément  y  ce  qu'on  vient  de  voir  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  le  Zend-avesta.  Or;  aGn  d'établir  un  terme  de  compa- 
raison j  nous  citerons  ici  la  même  scène  tirée  du  Pentateuque.  On 
sera  ainsi  en  demeurede  juger  de  quel  côté  sont  la  supériorité  Ibéo- 
logique  et  la  beauté  littéraire. 

i>  Au  commencement^  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  était 
»  informe  et  nue,  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abime;  et 
«  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les  eaux. 

»  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit.  Et  la  lumière  fut. 

»  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne ,  et  il  sépara  la  lumière  des 
»  ténèbres  Et  il  appela  la  lumière,  jour,  et  les  ténèbres,  nuit  :  et  le 
»  soir  et  le  matin  formèrent  un  jour. 

»  Et  Dieu  dit:  Qu'un  firmament  soit....  Et  il  en  fut  ainsi.  Et 
»  Dieu  appela  le  firmament ,  ciel  ;  et  le  soir  et  le  matin  furent  le 
»  second  jour. 

»  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassçm- 
»  bient  en  un  seul  lit ,  et  que  l'aride  paraisse.  Et  il  en  fut  ainsi. 

>  r.es  Amsehaspands  sont  tes  génies  sapérienrs.  Ils  sont  au  nombre  de  tepL 
«  Zend-avesta,  2*  part.,  t.  ii,  leseht'-sadés ^  p.  87.  Jfrin&i  Gfthanbar.  Le 
Cafianôar  est  une  division  du  temps  (une  saison).—*  Des  productions  du  monde* 
»  la  première  que  fit  Ormuzd,  fut  le  ciel,  la  seconde^  Tean,  la  troisième,  la  terre, 
•  la  quatrième,  les  arbres,  la  cinquième,  les  animani,  la  sixième ,  Thomme.  » 
{Boàndekesch,  Anq.  Zend-av.»  p.  348.) 
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#£t  IMea  appela'  raride,  terre ,  et  les  eaux  rassemblées ,,  mer.  Et 
m  Dieu  rit  que  cela  étaitbon.  *  * 

»  Et  il  dit  .*  Que  la  terre  produise  les  plantes  verdoyantes  avec 
m  leur  semence,  les  arbres  avec  des  fruits,  chacun  selon  son  espèce, 
«  qui  renferment  en  eui^-mêmes  leur  semence ,  pour  se  reproduire 
9  sur  la  terre.  E(  il  en  fVit  ainsi....  Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce 
m  fut  le  troisième  jour.... 

»  Et  Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux  :  l'un  plus  grand ,  pour 
»  présider  au  jour  ;  l'autre  moius  grand,  pour  présider  à  la  nuit. 
»  II  fit  aussi  les  étoiles.  Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  qua- 
••  trième  jour. 

*•  Dieu  dit  encore  :  Que  le&eaux  produisent  les  animaux  qui  na- 
»  gent ,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la  terre  et  sous  té  ciel.  Et  Dieu 
»  créa  les  grands  poissons  et  tous  les  animaux  qui  ont  la  vie  et  le 
■•  mouvement ,  que  les  eaux  produisirent  chacun  selon  son  espèce. 
•>  Et  il  créa  aussi  des  oiseaux,  chacun  selon  son  espèce.  II  vit  que 
«  cela  était  bon..,.  Il  y  eut  encore  un  soir  et  un  malin;  ce  fut  le 

•  cinquième  jour. 

»  Dieu  dit  aussi  :  que  la  terre  produise  des  animaux  vivants  cha- 
»  cun  selon  son  espèce,  les  animaux  domestiques,  les  reptiles  et 

•  les  bètes  sauvages  selon  leurs  différentes  espèces.  Et  il  en  fut 
»  ainsi. 

»  Dieu  dit  ensuite  :  faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  res- 
»  semblance;  et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oi* 
»  seauxdu  ciel,  sur  lesanimaux  qui  demeurent  sous  le  ciel,  et  sur 
»  tous  les  reptiles.  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image. 

>  Dieu  vit  toutes  ses  œuvres,  et  elles  étaient  parfaites.  II  y  eut  un 
»  soir  et  on  matin  :  ce  fut  le  sixième  jour. 

»  Ainsi  furent  achevés  les  cieux^  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
»  ferment'.»» 

Quel  exposé  plein  dé  puissance  et  de  magie  !  Quel  drame  tout 
divin!  Quelle  poésie  et  quelle  fraîcheur  !  Ne  vous  semble-t-ii  pas 
assister  au  premier  matin  du  monde,  entendre  les  harmonies  ravis- 
santes de  la  création  immaculée? 

La  cause  à'Ormuzdei  les  prétentions  de  M.  Glavel  peuvent  déjà 

paraître  fortement  ébranlées.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  oublier  que 

I  le  Dieu  des  Mages,  dans  ce  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent 

I  de  lui,  ne  manque  ni  d'élévation,  ni  de  grandeur.  Sans  doute,  la 

•  Mofse,  Genèse,  ch,  L  U.  -^  Je  me  sers  id  de  la  traduction  de  M.  de  GenoQde. 
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ment  admise  %  qu'il  a  au-dessus  de  lui  uoe  espèce  de  puîssaoce 
sourdeet  insaisissabley  Zervàne^ékérêne,  le  Temps  ions  barnesy  VEter- 
nely  dont  Ormudz  serait  une  des  productions,  et  qui  tiendrait^  en 
réalité  la  première  place  dans  Tordre  des  êtres,  Ormuxd  est  donc 
l'usurpateur  de  la  divinité.  Pour  TembeUir  de  toutes  les  perfections 
du  Dieu  suprême,  on  en  aurait  dépouillé  TETERNËL,  après  avoir 
relégué  ce  premier  des  êtres  dans  les  profondeurs  insondables  de  sa 
nature  et  de  sou  excellence»  supérieures  à  celles  d'Ormuzd,  qui 
cependant  ne  veut  pas  les  reconnaître. 

Ainsi  interprétée,  la  doctrine  du  Zeni-avesta  confirme  d'une 
manière  frappante  ce  que  rapporte  la  Genèse.  L'homme  coupaUe 
de  son  premier  crime,  cbassé  par  la  justice  et  Tamour  éteroels  du 
lieu  de  son  premier  bonheur,  ayant  mesuré  et  compris  Téteodue  de 
âon  péché,  bourrelé  de  craintes  et  de  remords,  finit  par  ne  plus  éle- 
ver son  souvenir  ni  sa  pensée  vers  ce  Bieu  dont  l'idée  le  remplissaR 
d'épouvante,  Or,  la  mémoire  de  ce  fait  immense^  que  l'ETËRNEL 
était  comme  devenu  inaccessible,  s'était  retiré  par-delà  tous  les  mon- 
des, dans  les  muettes  profondeurs  de  son  être  incompréhensible, 
aurait  très-fortement  agi  sur  la  théodieëe  persane. Elledevient alors 
une  chose  historique,  un  débris  informe  de  ce  qui  s'accomplit  au 
berceau  des  choses,  un  vestige  à  demi-efTaeé  d^  premières  infor- 
tunes du  genre  humain  ;  la  Perse  aurait  gardé  ce  souvenir  confus 
qui  reste  à  l'homme  de  quelque  coup  terrible  qui  l'a  frappé  dans 
son  enfance, 

Cette  explication  est  d'autant  plus  fondée  que  le  Zend^areila  parle 
d'un  Eden  fortuné  :  «  Ortnuzi  dit  à  Supetman  Zoro^stre  :  J'ai  donné 
i>  6  Supetman  Zoroastre,  un  lieu  de  délices  et  d'abondance  :  personne 
»  n'en  peut  donner  un  pareil.  Si  je  n'avais  pas  donné»  ô  Supetmao 
»  Zoroastre,  ce  lieu  de  délices,  aucun  être  ne  l'aurait  donné.  (Ce  lieu 
»  est)  Eeriéné'Féedjoj  qui  (au  commencement)  était  plus  beau  que 
»  le  monde  entier  qui  existe  (par  ma  puissance).  Rien  n'égalait  la 
>  beauté  de  ce  lieu  de  délices  que  j'avais  donné  *.  » 

Si  telle  est  la  vraie  doctrine  de  Zoroastre,  supposé  qu'Ormuzd 
reste  toujours  ce  que  nous  l'avons  vu,  le  magisme  sera  tout  simple- 
ment le  paganisme  à  son  aurore:  l'abandon  de  Dieu  pour  l'Ange, 
sans  descendre  au-dessous:  ce  n'est  encore  que  le  Sérapbîm  monté 
sur  le  trône  de  l'Eternel. 

■  CeftreDfeignemeDtdu  BountU^esch»  qaîDt  JaîMe  aicao  doate  à  ect  égiitl* 
Voir  Zend-avesta  d'Mquetii,  V  part.  W  ii,  |k  348  et  fiuiv. 
>  Zendavesta  Fendidad,  Ftrgard  1.  ' 
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Totttefoîs ,  la  doctrine  du  Zeni^aveita  sur  le  Tempi  sans  borne» 
n'est  pas  lellemeot  claire  qu^on  oe  paisse  demander  si  Ormuzd  et  lui 
ne  seraient  p^s  un  seul  et  même  être.  Cette  question,  je  le  sais,  va 
paraître  bien  étrange  à  ceux  qui  a*ont  la  que  des  exposés  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  religion  persanes  ;  mais  elle  paraîtra  très-naturelle 
à  ceux  qui  ont  parcouru  le  Zend-avesla  loi-même  '.  Sor  ce  point , 
en  effirt ,  la  doctrine  de  ce  livre  est  loin  d'être  uniforme  et  concor- 
dante. Et  il  faut  convenir  de  l'indentité  A'Ormuxd  avec  le  Temps 
sans  bornes  en  admettant  que  l'un  n'est  que  l'autre  considéré  sons 
on  aspect  diflérent,  on  dire  qu'il  règne  une  étrange  confusion  d'i- 
dées et  d'enseignements  dans  ce  monument  de  la  sagesse  antique  la 
plus  célèbre.  Après  tout ,  pourquoi  oe  livre  serait-il  le  seul  qui 
échappAt  à  cette  loi  du  protestantisme  des  anciens  temps? 

Si  Ton  pouvait  établir  cette  identité  d'Ormujsd  et  du  Temps  sans 
bornes,  on  justifierait  Zoroastre  d'avoir  consigné  dans  le  silence  et 
l'oisiveté  un  être  supérieur  à  Ormuzd ,  et  d'avoir  posé  comme  base 
de  sa  religion  une  conception  primordiale  essentiellement  idolfttri- 
que. 

Anquetil  se  prononce  pour  la  distinction ,  et  voici  sur  quel  texte 
1  s'appuie  :  «  O  vous,  feu  agissant  dès  le  commencement,  je  m'ap- 
»  proche  devons,  vous,  principe  d'union  entre  Ormuzd  et  VÉire  afr- 
»  sorbe  dans  Ve(tceUence ,  ce  que  j'ai  la  discrétion  de  ne  pas  expli* 
»  quer  *•  » 

Mais  pourquoi  ne  pas  traduire  cette  restriction  mystérieuse  par 
cette  idée,  que  le  travail  de  la  vie  divine  s'éveillant  au  sein  de  l'es- 
sence éternelle,  la  divinité  endormie  en  elle-même,  inactive,  le  Temps 
sans  bornes  enGn  s'est  développé  en  devenant  Ormuzd ,  comme 
Brakma  est  sorti  de  Brahm  ?  Pourquoi  cette  conception  ne  se  trou* 
verait-elle  pas  dans  la  Perse ,  comme  etlé  se  trouve  dans  l'Inde  ^  ? 
D'ailleurs,  serait-il  donc  si  difiicile  de  trouver  dans  la  tradition  ortho- 
doxe  la  vérité  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  cette  erreur?  et  les  erreurs 
religieuses  ne  sont-elles  pas,  comme  toutes  les  erreurs ,  les  vérités 
déGgurées? 
D'ailleurs,  le  Zend-avesta ,  presque  à  chaque  page ,  déclare  Or- 

*  Je  parle  sealement  des  liTres  tends  et  aoo  du  Boundéhsch, 

»  Zend'ovesiay  Izefehne\^*hk.  hsiïienf^i,  premier  earde  {première  portion). 

>  Si  rinfirmité  de  la  raison  humaine  ne  sufflsait  pas  pour  autoriser  la  supposition 

que  je  fais  ici,  on  poonait  recourir  aux  rapports  qui  ont  certainement  existé  entre 

les  Persans  et  les  Indiens.  Voir  V Histoire  de  (a  Perse  et  le  Commentaire  sur  U 

Y^çnay  passim. 
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muzd  absorbé^dans  l'excellence,  et  c'est  à  peine  si,  dans  UmtleU^l^, 
il  est  question  du  Temps  sam  b&rm$  trois  oa  qoatre  fois  et  en  pas* 
sant  *.  Les  quelques  qualifications  accordées  an  TVmps  mai  bomeê 
sont  également  appliquées  A  Ormmzd.et  les  mêmes  attribufions  leur 
sont  reoDonnes.  L'un  et  Tantre  sont  p/on(^é5  dans  Fea^ceUemge.  L'éaii« 
d'après  le  ZendaveHa^  a  été  créé  par  le  Tempe  sansbémes;  osais  «a 
répète  à  chaque  instant  que  cet  élément  a  été  pnKkiit  par  Ormmzd. 
Nous  avons  vu  <|u'il  a  été  le  premier  des  JéfMchoêpMds  ;  aiUenrSf 
c*est  lui  qoi  les  a  criés. 

«  J'offre  ces  choses  à  celui  qui  est  le  plusgrand  de  toas  ks  (étres^*; 
»  A  celui  qui  est  au-dessus  de  tout,  au  par>  au  g?and  Ormuzâ*..  Im 
»  qui  est  éclatant  de  gloire  et  de  lumière,  qni  a  créé  avee  grandeur 
»  les  Amschaspands  \  -^  Lorsqu'on  feit  d{&  mille  prières  à  l'eau,  qoe 
»  le  Temps  a  créée...  Avee  ce  ifar$om  S  je  prie  l'eau  donnée  d'Or- 
»  muzd,  et  je  lui  fais  iescht  *.  »  • 

Enfin,  si  le  Temps  sans  bornes  est  rÉtemel,  on  a  yu  que  rétemité 
est  pareillement  un  attribut  d'Ormuzd.  Qu'est-ce  donc  que  ceê  deox 

'  Il  n'e^t  pas  sûr  qoe  Zorsastre  ait  été  plus  explicite  dans  les  parties  de  ses  écrits 
qui  ne  soat  pas  penreDàe»  jasQa'à  nous.  Vdici,  da  reite,  ae  qu^Aaquetîl  penae  5iir  lé 
point  dont  il  est  ici  question  :  «  Ces!  dans  le  ^endidad  (e*tttrè^fe  trèa^in  dans 
»  leZend-aTest^;,  ^u*ii.eitpear  la  première  fois  Mtpnentionda  Temps  smsèm'ntSm 
a  Si  Zoroastre^  dans  les  ouvrages  dontles  Perses  n'ont  maintenant  qnç  lei  mnB^^ 
»  été  aussi  scuicinct  sur  ce  qui  regarde  ce  premier  agent  qja'il  ,paraU  Uètre  dans 
»  ceui  que  le  temps  a  respectés  >  on  a  quelque  droit  de  lai  reprocher  un  silence  qfû 
»  tendait  naturellement  k  obscurcir  le  dogme  te  plus  important,  celui  de  Tunitéda 
»  premier  principe.  Hais  il  ^wa\t,pKieKhoschnoumcn  de  Rameschné  Khârom^qne 
»  VJesM  de  cet  Ized  parlait  expressément  du  Temps  sans  bornes^  de  rêtre  absorbé 
»  dans  sa  propre  excellence  ;  de  cet  oiseaa  qui  est  cimtinueilemcolen  acIlM,  alMi 
»  que  de  la  révolution  du  ciel.  :.  I^r  ce  qui  regarde  les  livres  zeadiacMiall»  queiqsei 
»  Pazses  répondront  que  le  silence,  dont  on  pourrait  faire  nn  «rima  à  Zoroastre  ai 
>  la  distribution  de  ses  ouvrages  venait  de  lui,  doit  être  rejeté  sur  les  destoun  qui 
»  les  ont  recueillis.  •  Anquetil  cherche  ensuite  à  excuser  Zoroastre,  et,  entre  autres 
raisons  curieuses,  il  dit  :  «  La  connaîssanoe  du  cœur  humain  a  pu  porter  ce  légis- 
•  lateur  à  ne  pas  insister,  du  moins  dans  les  livres  qui  devaient  être  plus  souvent 
«  dans  le^  mains  àis%  Perses,  sur  une  vérité  dont  il  craignait  qu'on  n*tb«sàL«Zm</- 
avesta^  Yendidad,  Fargard  xix,  p.  414,  note.)  L*homme  est-il  donc  moins  fait  pour 
la  vérité  que  pour  Terreur,  et  faut-il  éteindre  en  \xû  l'intelligeflce  pareequ^il  en 
abuse? 

^  Zend^ttv.  Vispered,  ia>  cardé. 

3  7*/.  lEescl«é,2S'hA. 

♦  Le  Barsom  est  UD  faisceau  de  baguettes  qui  sert  dans  la  Irturgte. 

5  Zend-avfjfa,  t.  ii,  Icscht  deTeau  (prière  et  louange  à  Feau). 
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éternels  ?  Ge  Temps  sans  bornes  n'aurait«il  été  conço  que  comme  la 
éarée  éternelle -mesarant  Pexislence  du  premier  ôtre,  et  le  rapport 
d'Ormuzd  à  lui  ne  serait-il  qu'nn  rapport  de  résidence  et  non  d'o- 
rigine! n  se  peut  qne  le  problème  soit  insoluble  :  mais  il  devait  être 
posé  comme  exemple  du  désordre  et  de  Tobscùrité  qui  régnent  dans 
le  Zend-avesta ,  même  sur  le  véritable  premier  être. 

Quoi  qu'il  en  soit^  on  remarquera  que  ridentité  du  Temps  sans 
homes  et  &Onnuzâj  (ût-elle  réelle ,  ne  Justifierait  point  Zoroastre 
d*avoir  donné  lien,  par  son  enseignement  vague  et  ténébreux  à  l'i- 
dolàtrie  la  plus  dogmatique,  ni  d'avoir  mêlé  aux  magnifiques  idées 
qne  nous  avons  exposées  les  erreurs  grossières  que  nous  verrons 
bientôt. 

Ainsi,  la  sagesse  des  Mages  n'ent  pas  même  la  puissance  de  con- 
gerver,  dans  leur  clarté  première ,  les  doctrines  précieuses  que  la 
tradition  lear  avait  faît  connaître.  Et  cependant  le  but  avoué  de 
Zoroastre,  c'était  de  rétablir  les  anciens  enseignements.  Il  se  don- 
nait comme  le  réformateur  de  la  religion  nationale ,  et  non  comme 
rinventear  d'âne  religion  nouvelle  ^  On  ne  niait  pas  alors'^qu'il  fal- 
lait qu'une  religion  fût  descendue  du  ciel,  et  que  l'homme  ne  devait 
en  être  que  le  gardien  fidèle.  Et  ne  serait-ce  point  là  l'idée  qui  au- 
rait inspiré  le  culte  de  la  lumière  et  du  feu  que  les  Bfazdéîsnans  pra- 
tiquèrent?... Mais,  bêlas  !  tandis  qn^I^ prenaient  un  soin  si  religieux 
du  feu  matériel,  ils  oubliaient  le  feu  divin,  le  fbu  vraiment  sacré;  et 
le  laissaient  déteindre! 

L'abbé  Charlks-Marïn  ANDRÉ. 


LA  FRATERNITÉ  CHRÉTIEKKE 

AU  TRIBUNAL  DE  MONSIEUR  LOUIS  BLANC, 
REPRÉSENTANT  DE  LA  SEINE. 


^     DEUXIÈME    ARTICIB  •. 

IV- 
X8t41  vrai  qm  le  principe  de  Tautorité  catholique  nécessite  la 
ronfratnfe  comme  moyen  de  gonvernement. 


I  '  Voir  le  Zendavesla^  t^assim. 

I  *  Voir  le  premier  article  au  n»  1^8,  c!-d  e»us,  p. 
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Un  homme  qui  combat  depuis  loagtems  les  idées  monarchiques 
avec  une  grande  activité,  a  parfaitement  compris  quelles  illusions 
avaient  dû  séduire  l'esprit  de  M.  Louis  Blanc. 

^  li  est  bien  vrai,  dit  M.  de  Boislecomte,  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique à  Turin^  que  l'Eglise  a  usé  dans  un  tems  éloigné,  d'une 
sorte  de  dictature,  qui  lui  a  été  bien  plutôt  donnée  par  tous  ceux 
qui  en  reconnaissaient  la  nécessité,  qu'elle  n'a  été  usurpée  par  elle*. 
Mais  elle  a  surtout  usé  de  cette  dictature  dans  an  intérêt  généra^ 
et  les  faits  qui  le  prouvent  ont  une  si  immense  importance,  qu'ils 
doivent  effacer  Timpression  de  quelques  faits  de  détail  qui  ont  une 
apparence  contraire  et  dont  ses  ennemis  ontprofité  pour  Taccuser, 
en  dissimulant  avec  soin  les  autres.  A  Dieu  ne  plaise  que  nousmet- 
lions  M.  Louis  Blanc  dans  cette  catégorie;  mais  pour  ne  parier  que 
de  l'un  de  ces  faits  qu'il  a  cités^  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  re- 
monté aux  causes  qui  en  donnent  Texplication.  «Rome,  dit-il,  étail 
»  sur  de  telles  hauteurs,  depuis  Grégoire  YII ,  qu'on  l'apercevait 
»  de  parlout  !  Rome  couvrait  de  son  ombre  les  trônes  mêmes.  On  se 
»  rappelait  Henri  lY  d'Allemagne^  dépouillé  de  ses  vêtements  de 
»  roi,  couvert  d'un  cilice  et  suppliant,  les  yeux  eo  larmes,  aux  ge- 
»  noux  d'un  moine  irrité.» 

a  Ce  moine ,  en  effet ,  avait  abaissé  la  puissance  impériale  ;  mais 
c'était  après  que  l'empereur  l'eut  menacé  d^anéantir  la  puissaace 
dont  il  était  lui,  le  représentant,  en  le  faisant  déposer  dans  une 
diète.  Ce  moine  était  sorti  des  rangs  du  peuple,  il  ne  disposait  d'an- 
cune  force  matérielle  ;  mais  c'était  un  saint ,  et  l'empereur  dont  les 
mœurs  privées  rappelaient  les  orgies  des  CésarS;  n'usait  de  l'auto* 

'  Ce  point  de  Yue  véritablement  sérieux  et  prorond  a  été  démontré  par  toute 
la  science  moderne.  —Voir  GMby^po/ûgie  dapape  Grégoire  VU.  —  Voigt,  Hil» 
iicbrand  nonme  Grégoire  SM.  —  Bowden,  Grégoire  ^\\,  —  StoU»erg,  continué 
par  Kerz ,  Histoire  de  la  religion  de  Jésas,  xxxyi .  —  Kater-Kamp>  Histoire  ce-^ 
rlesiasliqnet^,  1-121.— -Norris,  ^/^/o/r^  des  investitures. -^ SMWè&^  Histoire 
universelle^  ii«  part,  ii,  694-782.—  Luden,  Histoire  du  peuple  allemand^  tiix  tt 
IX.  —  Kutzen,  Le  pape  Grégoire  VU  et  le  roi  Henri  1 Y  d  Canossa^  dans  la  Ga^ 
leite  de  philosophie  et  de  théologie  de  Bonn.  —  Dœlllnger,  Manuel  d^ histoire  e^ 
itésiastique^  ii,  131-276.  —  Wiseman,  Grégoire  y\\^  dans  les  Dénumstralions 
évangéliques  de  Migne^  t.  zvi.  —  Guîzot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe, — 
Moeller,  Préeis  de  l'histoire  du  moyen  dge^  273-414.— Lénoroiant»  Court  d'kis-- 
toire  moderne,  —  Gosselin,  Du  Pouvoir  temporel  des  papes  au  moyen  âge.  — 
Jager,  Introduction  à  Grégoire  VU  de  ^oigl.  —  LaTallée,  Histoire  des  Francaiw^ 

—  Jean  de  Moller,  Foyages  des  papes.  —  Alzog.  H  istoire  uuiverselU  d^  FEgUse* 

—  Ilartcr,  /nnorrn^lll.  —SaintC  héron,  introduction  à /unorcjiiUl  de /7urt^\ 
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rite  impériale  que  pour  opprimer  ses  sujets ,  qui  en  appelaient  au 
pape,  et  pour  faire  an  abomîQable  traflc  de  toutes  les  fonctions  ec* 
clésiasliqaes,  de  sorte  que  le  peuple,  au  lieu  de  la  protection  à  la- 
quelle il  avait  droit,  ne  trouvait  dans  les  prélats  impériaux  qu'une 
oppression  nouvelle.  On  comprend  dès-  lors  quel  devait  être  le 
pouvoir  du  pape»  qui  était  le  représentant  de  la  morale  chrétienne, 
et  la  colère  de  l'empereur,  qui  ne  voulait  détruire  ce  pouvoir  que 
pour  exercer  en  paix  sa  tyrannie  ^ 

'  Cette  appréciation  élevée  eat  celle  des  plas  graves  hislorieni  de  nos  jours. 
Ecoutons  le  célèbre  bistorien  Ludeo  :  «  Ce  qui ,  leloo  Tidée  de  Hâdebrand,  doit 
être  réalisé  par  TEglise  dans  ce  monde,  peut  se  résumer  en  trois  propositions  qui 
dépendent  les  unes  des  antres  :  sainteté  et  unité  de  l*Eglise  par  le  pape  et  sous 
sa  direction  ;  liberté  et  indépendance  de  TEglise  et  de  tout  ce  qui  la  concerne  vis  à 
▼is  de  tonte  puissance  temporelle  ;  subordination  de  tout  pouvoir  temporel  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  à  l'Eglise  et  à  son  chef  le  pape.  Dans  tous  les  cas,  le  plan 
de  Uildebrand  est  né  dn  plus  généreux  sentiment  qui  puisse  faire  battre  le  cœur 
humain.  Il  est  né  d*une  tendre  commisération  envers  les  malheurs  des  hommes, 
du  désir  intime  de  détruire  la  cause  de  ces  malheurs,  et  d'une  intelligence  capable 
d*exécuter  ce  plan  miséricordieux.  C'était  un  essai  d'amélioration  et  de  civilisation 
sons  la  forme  religieuse  et  par  la  foi  chrétienne.  On  fait  injure  à  Grégoire  quand 
on  lui  dénie  l'amour  des  honunes,  quand  on  doute  même  de  sa  piété  ;  il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  son  plan  était  le  fruit  de  la  charité  et  de  la  religion.  » 
Luden,  Histoire  des  peuples  germains,  —  «  Nous  pensons,  dit  le  docteur  AIzog, 
rendre  exactement  Tidée  de  ce  grand  pape  en  disant  :  «  Grégoire,  voyant  le  monde 
dans  le  mal,  et  sentant  que  le  pape  seul  pouvait  sauver  le  monde,  conçoit  le  vaste 
plan  d'une  théocratie  universelle.  Elle  embrassera  dans  son  £ein  tous  les  royaumes 
chrétiens  :  les  commandements  de  Dieu  seront  la  bsse  de  la  politique.  Le  pape  la 
présidera.  Son  pouvoir  spirituel  sera  à  Fégard  du  pouvoir  royal  ce  que  le  soleil  est 
à  la  lune,  k  laquelle  il  communique  la  lumière  et  la  chaleur,  sans  que,  cependant, 
jamais  la  papauté  puisse  détruire  le  pouvoir  temporel  ou  enlever  aux  princes  leur 
^uveraineté.  Mais  aussi^  ceux-ci  s'abaisseront  nécessairement  devant  la  souveraineté 
Bupréme  de  Dien,  dont  ils  tiennent  leur  royaume.  Le  refus  du  prince  à  cet  égard 
l'exclura  de  Tailianee  tbéocratique  et  le  rendra  incapable  d'être  le  représentant 
de  Dieu  parmi  les  peuples  chrétiens.  »  —  En  jugeant  les  actions  de  Grégoire  d'a- 
près cette  idée,  tout  s'explique  et  se  coordonne.  Son  plan ,  consistant  à  fonder  la 
vie  politique  des  Etats  sur  les  principes  du  christianifme,  apparaît  dans  la  grandeur, 
et  Ton  conçoit  qu'il  dut  obtenir  ressentiment  unanime  des  esprits  généreux  qui , 
dans  ees  temps  de  violence,  sentaient  vivement  la  nécessité  d*une  autorité  morale, 
captUe  de  dominer  et  de  dompter  la  force  l^rutale  de»  puissances  temporelles. 
Tout,  dans  Grégoire,  eoneonrait  â  la  réalisation  de  son  idée  !  volonté  ferme  que  les 
peines  iet plus  Tielenlai  neipoawîent  ébranler;  intelligence  émfnente,  qui  compre- 
naii  npidcuHBt  Iet  afliaiiielaf  pina  difficiles  et  trouvait  non  moins  vile  le  moyen  de 
Ifs  réioaire;  eanielère  rftgouraoïiel'âer  sans  Jactance  ni  prétention.  Toujours  digne 
dans  ses  paroles  et  acs  aetiona*  il  n'était  ni  vain  de  son  propre  mérite,  ni  orgueilleux 


>^  JLes  saintes  ]^i»d^j|]iarj«ge5itfti)utôtai9i^  fréquemiDent  vio- 
lées par  les  princes,  eties  papc^s  seuls  pareat  les  dire  respecter.  On 
en  vit  un  grand  exemple  t  ^pand  Innocent  IQ  força  PbiUppe-Aa- 
guste  à  reprendre  ^  femme  répudiée  et  àreavofer  sa  maltresse. 
Dans  ee  cas  et  dans  bien  d'autres  da  môme  ge^ire^  les  papes  ne  s'é- 
taient-tls  pas  montrés  les  continaaleurs  de  J.  G.  et  les  bienbiteuFS 
de  Thumanité,  en  soutenant  Tit^e  faible  contre  l'être  puissant,  et 
en  faisant  valoir,  par  leur  autorité,  la  loi  «K^ala  qui  seule  rétablit, 
par  le  pouvoir  social,  l'équilibre  entre  la  force  et  la  faiblesse  natu- 
relles? £t  croit-on  que  si  Louis  XIY,  et  surtout  Louis  XY»  eussent 
rencontré  des  papes  assez  fermes  et  «sse^  puissants  pour  faire  ces- 
ser les  scandales  de  leur  règne,  ces  papes  n*etis^nt  pas  rendu  un 
immense  service  à  la  France  et  à  lliumamCé7Enfln  pense-t-on  que 
si  le  pape  eût  réussi  dans  la  résistance  qu'il  opposa  à  Henri  YIU, 
lorsque  celui-ci  lit  et  déûtcinq  mariages  et  égorgea  trois  femmes* 
l'ÀDgieterre  n'en  eût  pas  tiré  plus  d'av«Rtaige  ^neceux  qui  résul* 
tèrent  de  sa  séparation  avec  TEglise  romaine? 

>»  Disons-le  hardiment ,  la  Révolution  française  en  imposant  le 
pouvoir  de  la  loi  civile  à  tous  leshommeS;  au  profit  du  faible  qu'elle 
protège  et  du  fort  qu'elle  arrête  dans  les  tentatives  de  son  égoîsme , 
n'a  fait  autre  chose  que  de  continuer  la  doctrine  de  l'Eglise  et  l'ap- 
plication qu'elle  en  avaitfaite.  » 

Après  ces  réflexions  préliminaire^,  M.  de  Boisfocomte  vient  à  esa* 
miner  la  théorie  de  M.  Louis  Blanc  qoi  déclare  leprineipe  catholi- 
que inséparable  de  l'idée  de  la  contrainte, 

>'  L'Eglise,  dit-il,  n'a  jamais  eu  qu'une  autorité  qui  se  résume  en 
ces  termes  simples  :  le  pouvoir  dQ  faire  accepter  ses  décisions  Ce 
pouvoir  qui,  sans  parler  de  Tassislance  divine,  pourrait  être  regardé 
comme  celui  dek  majorité  et  de  la  raison*  est  isnalogoe  A  eefaii  qui 
règne  sur  la  science^  et  jusqu^à  on  certain  pioiiit  siir  la  poiitiq«e.  H 
dépend,  en  effet,  du  premier  venu  de  tfébîlcf  toutes  les  absurdités 
qui  naîtront  dans  son  cerveau  ;  mais  sa  puissance  s'arrête  quand  il 
s'agit  de  les  faire  accepter.  En  science  comme  en  religion,  la  fan- 


de  son  poavoir^  et  ses  ennemis  mêmes  rendaiiut  jjMlice  èTlàfMuecé  de  «s  i 
à  sa  vie  irréprochable.  U  donne  .la  preuve  le  fJns  Aridente  éù  son'  dMoléfeiie^ 
ment  sincère  du»  «a  réipopse  à  k  pifiisa  lUtliiUie^.«iMH  d'Stmtle,  qi*lar«r- 
frait  tout  ce  qu'il  lui  demibnéecait  de  ses .Wtns  i^Q^im  jf^nMkt  à r#i^ Aei 4ia^ 
maats,  aux  trésois  de  ce  «loades  ee«qiici  je  .vmii^»  ^em^  vHmti  nne  vie  ; 
charitable  eafefs.le«|Mi|i(iet,.pl«iiie  4*aaM»  ponr-Mm  «i  V9lce. 
Aizog,  iiisùHre  uniterstUe  dû  PÉgUsf,  t.  is^  leipapttMsoin  Vil. 
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taiÂes^extfeetf«inetniDière  abiolue,  et  si  nous  ne  Youlkms  citer 
qveee  foi  s'est  ponaé  4e  notre  tempâ»  les  exemptes  fameux  ne  noos 
iiiMqQeraîealpa&  Dans  la  politique^  kfKitaisieest  moiaslarge;  elle 
^'arrête  à  la  loi  qa'cm>iie  peut  attaquer,  et  sons  œ  rapport,  l'Eglise 
latee  pliis.de  liberté  i  rindividu^  car  elle  n'a  ni  gotÉlarmes,  ni  tri- 
bfmatix  pour  le  foraer  à  obéir  à  ses  décisions  :et  à  rentrer  dans  son 
.seîQ  i}«aRd  il  proteste.  Ses  décisions  ne  sont  souTevaines  que  parce 
qoCeUes  sûftLaoceptéea.... 

»  ITottS  p<M|iyoDS  «doiie:  affirmer  hardiiseBtqiie  l'autorité  de  TB- 
glise  est  toute  morale,  quelle  laîsseaui'aQSsi  libre  ohampé  la  raï> 
son  humaine  que  toutes  les  sectes  et  les  systèmes,  et  que  si  elle  lui 
donne  pour  limites  certaines  térités  fondamentales,  c'est  qu'elle  les 
regarde  comme*  ono  base  unique  de  la  vie  sociale  et  religieuse. 
<)uant  à  nous  jasqil'à  ce  qu'une  meilleure  solution  nous  soit  don-  ' 
née,  noudemandonsla  permission  de  croire  fermement,  maîâ  très- 
librement,  quecette  de  l'Eglise  eèt  la  nmlleure,  et  nous  ne  sachions 
pa»^e  penùnBOiiQas  ait  impesé  celte  déclaration  et  nous  force  de 
la  AHMitaBir;  car  elle  nVst  émanée  que  dâ  tni»-libre  examen  de 
tontes  lessoMions  philosophiques  :  aocune  ne  nous  ayant  satisfait, 
no w sommes revena  de  notre  plein  ipré  à  celle  de  l'Eglise.... 

»  Noossomaaes  donc  de  l'aTis  de  M-  Louis  Blanc  quand  il  veut 
que  rédneatioo  de  Thomme  n'ait  d'autre  base  que*  la  persuasion  ; 
mais  il  reconnaîtra  aussi  que  l'autorité  et  la  persuasion  marchent 
nécessairement  de  front;  il  reconnaîtra,  ainsi  qo'on  le  lui  a  déjà  dit, 
qn*il  ftittt  bien  que  reniant  sait  déterminé  à  être  quelque  chose,  se- 
lon le  paysoù  il  vit...  Il  ftiut  donc  une  autorité  à  l'homme  pour  di- 
riger senérikication;  il  en  faut  une  pour  régler  l'association,  et  la 
fraternité  exige  cette  autorité....  L'homme  ne  peut  entrer  en  com« 
muoidi  fraternelle  avee  son  semblable  qn^  la  condition  d'une  loi 
commune  et  f  une  croyance  commune,  disons  plus,  à  la  condition 
"  d'rnM)  langue  eoflamune;  car  la  langue  n'est  que  l'expression  ,  la 
forme ,  le  aigne  du  régime  commun  sous  lequel  l'homme  est  né  ; 
c'est  rinstrument  de  son  éducation,  c'est  une  chose  à  laquelle  les 
partisans  dn  Uéei  innéesy  eomme  ceux  des  idées  reçues  pur  Vuni- 
gve  «DÎe  de  to  êensÊiiùny  comme  ceux  de  la  raison  souveraine  j  i^'ont 
pas  réfléchi  L'hwMne  ne  reçoit  ses  idées,  ni  des  sens^  ni  de  la  na- 
ture^ mé^*  la  mfkûiion\  il  les  reçoit  de  la  Uingue  par  F  éducation  et 
les  développe  par  les  relations.  L*homme  n'est  donc  jamais  sous 
fempire  de  l'individoélistne  ;  H  «st  sans  cesse  isous  le  Joug  d'une  au- 
torité, celle  de  la  société.  Si  le  développement  de  sa  rtiison  lui  fait 
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découvrir  quelques  rapports  nouveaux  entre  les  bômmes  od  entre 
les  choses,  cette  découverte  n*a  de  valeur  qu'autant  qu'elte  est  ac- 
ceptée. Il  y  a  donc  entre  Tautorité  individuelle  et  Tau torité  gén^Ie 
un  lien  constant  qui  en  règle  Texercice  par  la  condition  imposée  i 
l'homme  par  Dieu  ,  celle  de  vivre  en  société.  Tel  est  le  véritable 
principe  de  la  fraternité  humaine,  que  le  christianisme  a  proclamé 
le  premier,  qu'il  a  institué  et  qu'il  développera,  nous  le  croyons, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en  maintenant  le  moyen  d'ordre  qui  doit 
le  régler,  mais  en  le  rendant,  nous  le  croyons  et  l'espérons,  le  plus 
conforme  possible  à  ce  qu'exige  la  fraternité* .  » 

LA  FRATERNITÉ. 

M.  Louis  Blanc  n'a-t-il  pas  voulu  insinner  que  non«4eulement  la 
doctrine  de  l'Eglise  nécessitait  la  conirainteMle  aux  intelligences^ 
mais'qu'elle  consacrait  dans  Tordre  polique  et  civil  la  doctrine  de 
V absolutisme  et  de  la  servilité?  C'est  là  une  supposition  répétée 
tant  de  fois  depuis  que  J.-J.  Rousseau  a  écrit  soo  Cantrai^'SoeiBl 
que  nous  comprenons  qu'un  esprit  distingué,  comme  l'auteur  de 
V Histoire  de  Dix  Ans^  ait  été  dope  des  préjuge  qu'on  s'est  efforcé 
d'enraciner  dans  toutes  les  ftmes.  Mais  il  s'en  faut  bien  qne  tons  les 
écrivains  démocrates  aient  partagé  ces  préventions  étroites.  L'un 
d'eux  a  remarqué  que  la  plupart  des  théologiens  catholiques  ont 
reconnu  le  principe  delà  souveraineté  du  peuple,  cette  base  essen- 
tiellede  toute  société  démocratique. 

».  Aucune  école  théotogique,  dît  M.  Feti^treri^^n'a  admis^  comme 
Rousseau  et  les  autres  publicistes  du  droit  naturel>  un  prétendu 
état  de  nature  AqtïK  les  hommes  seraient  sortis  en  concluant  un 
pacte  pour  entrer  en  société  ;  elles  ont,  tout  au  contraire,  considéré 
l'état  social  comme  l'état  naturel  de  l'homme.  Saint  Thomas,  dans 
son  Traité  du  Gouvernement  des  princes ,  liy.  i,  oh.  I«',  établit  avec 
une  grande  clarté  que  l'homme,  dépourvu  des  instincts  et  des  res- 
sources physiques  que  possède  naturellement  l'animal ,  et  doué 
d'une  raison  qui  ne  se  développe  que  par  desrapports  avec  les  au- 
tres hommes ,  ne  saurait  vivre  dans  Tisolement.  «  II  faut  donc  qu'il 
>  vive  en  société,  poursuit-il,  Tun  aidant  l'autre,  chacun  appliqué 
»  à  sa  iftche  respective  ;  l'un,  par  exemple,  dans  la  médecine,  celui- 
»  ci  de  telle  manière,  celui-là  de  telle  autre.  »  On  voit  qu'en  {dein 

'  De  Boislecomte,  Histoire  des  Girondins  par  M.  de  Lamartine^  et  Histoire  de 
la  Révolution^  par  M.  Louis  Blanc,  dans  U  Revue  nationale,  octobre  1S47. 


LA  FWSBAmsL  chrëtujiw*  S4d' 

1 5<^  sièek  te  docteitf  AARdUquo  posait  oettemeab  le  pûaeipe  de  la 
division  des &»acUon&  h^  ém  de  la  parole  d'aiUeurs ,  cette,  faculté 
eaaeDltellaïamt  bumine,  lui  paraissait,  avec  raisoa,  uae  loarque 
ciM^êaiae  tte  la  «aAure  soeiale  de  rbomme. 

«  Or,  ce  poiaiéliaUi,  si  la  société  est  une  iostitutioD  naiareUi 
c'eat-à-^^i^e  Qoafomie  à  la  oaiiire  des  choses,  le  pouvoir,  san^  lequel 
la^aoetétéoe  p<lut  esisler,  se  trouve  être  aussi  une  institu^oa  na- 
curelle.  «  San»  pouvoir,  ea  effet ,  eonlinue  saii^  Thomas ,  la  multi- 

»  tude  se  difisoudmt Il  »*y  a  pas  d'association  possible  sans  aae 

»  directioii.  Le  peuvoir  et  la  société  soat  donc  égâJemeat  de  droit 
»  mOurel,  oo,  autrement  dit,  de  droit  divio,  comflae  ayanl.  été  éga- 
M  iement  vouiiis  et  ordonnés  par  Dieu.  » 

»  C'est  ainsi  que  saint  Ttiomas  entend  les  parole^det  saint  Paul , 
que  toui  pmzoir  wnt  de  Dieu. 

m  Cette  toterprétatioii  rcslriclive,  mais  parbitenieat  confonde  à 
Teasembiedo  t«te,  E*était  d'ailieurapasQouveUe^u  4«  aièele,sai«t 
JeaftChrysostome,  à  Gonstantineple,  l'avait  ouverieinent  enseigaée, 
et  auparavant  mècne,  au  temps  des  persécutions  quand  1%  prudence 
faiaait  uneloi  ws  okrétieas  de  la  saamission,  Origène  n'avait  donné 
qoece  seasaux  patoles  de  l'apôtre  qui,  en  vérité,  ne  peuvent  rai- 
sonnablemeat  en  recevoir  d'autres. 

.>  Parmi  les  théologiens  modernes  qUi  ont  adopté  ces  principes , 
BOBS  ne  citons  qa»  Bellarminr  qui,  dans  son  traité  de  Laicis,  (liv.  m, 
ch.  6)  enseigiié  «  qu'en  général  et  abstraction  faite  des  formes  du 
>.  gouvernement,  la  puissance  civile  émane  de  Dieu ,  comme  une 
p  conséquence  oécessairode  la  nature  humaine,  qu'elle  ne  dépend 
•  pas^da  consentement  des  hommes,  qui,  bon  gré  malgré,  ont 
1^  toujours  on- gouveinemoat;  qu'elle  est  donc  de  droit  naturel  et 
>,  que  ledroit  natarel,  c'est  le  droit  divin.  » 

H  En  faisant  ainsi  descendre  le  pouvoir  du  ciel,  de  manière  à  le 
rendrevénéwrbleet  à  consacrer  sou  droit  d'exiger  l'obéissance,  peut- 
ètitt  les  thédogieas  paraîtront-ils  à  quelques  personnes  avoir  sa- 
criOé  la  liberté  à  l'autorité  ;  mais  ce  serait  là  uae  lourde  mépriBe. 
Voyons  e»  effet* 

n  Ce  pouvoir  qui  vient  de  Dieu ,  où  réside-t-il  î  Eat-U  l'apanage 
d'un  homme;  d'une  faaiHie,  d'une  caste,  «ibien  se  trouvc-t-il  pri- 
miUvemeùt  et  toodametitalement  dans  la  communauté  tout  en- 
tière?  ..... 

uSurcapPi^t  ï^^"S^'*^^^^^®''®°^^*^^*^  choisir  entre  les 
autorités.  _,^       .q,^  ♦» 
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»  Le  pouvoir,  dit  Bellarmin^  réside  immédiatement  dans  toute  la 
9  multitude  ;  le  droit  divin,  qui  ne  l'a  départi  à  aucun  individu  »  l'a 
»  par  là  môme  laissé  à  tous.  Abstraction  faite  du  droit  positif,  il  n'y 
»  a  pas  de  motif  pour  qu'entre  égaux  l'un  commande  plutôt  que 
D  l'autre  ;  c'est  à  Ja  multitude  qu'appartient  le  poutolr.  » 

»  Toute  aotorilée,  exercée  par  un  homme ,  dit  Suarez ,  vient, 
»  soit  directement,  soit  indirectement,  du  peuple  et  de  la  comm^. 
•  nauté,  autrement  elle  ne  serait  pas  une  autorité  légitime. 

>  Le  dominicain  Billuardj  dont  la  théologie  fnorak  n'est  que  bi 
réproduction  des  doctrines  de  saint  Thomas,  n'est  pas  moins  expli- 
cite :  «  La  puissance  qui  vient  de  Dieu,  dit-il,  réside  natnreilement 
»  dans  la  communauté;  elle  n'est  dévolue  aux  rois  et  aux  autres 
»  gouverneurs  que  par  le  droit  humain.  » 

»  Le  cardinal|CaJ6fan,  Molina^  ce  même  homme  que  les  jansé- 
nistes ont  toujours  poursuivi  pour  avoir  cherché  à  conciUer.  le  libre 
arbitre  avec  la  grftce;  Mariana,  dont  presque  personne  n'a  lu  les 
ouvrages,  et  qu'ondénonce  toujours  à  l'indignation  publique  pour 
une  doctrine  sur  le  tyranicide,  qu'il  a  jetée  en  passant  dans  un  long 
ouvrage  et  qui  lui  est  commune  avec  tout  le  moyen*Age;  Cornélius 
à  Lapidcj  l'illustre  commentateur  de  l'Ecriture  Sainte,  et  vingt  au- 
tres docteurs  des  plus  fameux  que  nous  pourrions  citer,  profeasent . 
absolument  les  mêmes  principes. 

»  Ainsi,  d'après  tous  ces  théologiens ,  c'est  dans  le  peuple  que 
Tautorité,  prise  en  général,  réside  primitivement  et  essentiellement, 
et  ce  n'est  que  de  l'adhésion  et  du  consentement  du  peuple  que  . 
toute  autorité  particulière  tire  sa  légitimité.  Cette  consécration  po- 
pulaire est  aussi  nécessaire  aux  rois  qu'aux  présidents  de  républi- 
que. Le  pouvoir  vient  de  Dieu  ,  mais  moyennant  la  volonté  et  le 
choix  du  peuple,  mediante  consilio  et  electione  Aumafid,  comme  le  dit 
Bellarmin  '. 

M.  Feugueray  va  plus  loin.  Il  afBrme  et  il  prouve  avec  vigueur 
que  le  catéchisme  est  complètement  nécessaire  au  développement 
des  institutions  démocratiques  : 

«  Rien  de  plus  absurde,  s'écrie- t-il,  que  de  vouloir  greUfer  le  ré- 
publicanisme démocratique  sur  la  tige  empoisonnée  de  Tathéisme  » 
ou  sur  ta  tige  morte  de  rindifférenoe  religieuse,  ou  bien  sur  cette 
autre  tige,  toujours  grêle  et  tournant  à  tous  les  venta,  de  la  philo- 


'  Feognerey,  Dcttrines  dti  théologiaii  sut  la  soHverainefe,  dam  la  Revue  nm- 
immle^  mal  1S4T. 
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isophie  pare.  Le  rationalisme  est  aristocratique  de  sa  nature,  et  ne 
4UMiclut  qu'à  la  souveraineté  des  capacités  intellectuelIes.La  religion, 
4ia  contraire,  conclut  à  la  souveraineté  morale  et  à  Tégalité  de  tous 
4l6vant  la  môme  loi.  Voilà  pourquoi  elle  convient  merveilleusement 
ai  notre  constitution  nouvelle ,  où  elle  doit  faire  circuler  Tesprît 
4ie  dévouement  et  de  sacriGce ,  comme  Tâme  vivante,  la  force  de 
4H>oservation^  qui  défendra  la  République  contre  les  coups  du  temps 
iui-mémey  ce  grand  destructeur.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun 
aiistorien  ni  aucun  politique  digne  de  ce  nom,  démente  ces  vérités 
^l'expérience  et  do  bon  sens;*de  sorle  que,  pour  nous,  c'est  un  fait 
âcquiset  dont  nous  partons,  qu*il  y  a  un  immense  intérêt  social  à 
4^  que  l'esprit  religieux  soit  puissant  en  France,  et  soit  répandu 
4Jans  toute  la  politique.  Les  traînards  du  16«  siècle  diront  peut-être 
le  contraire,  mais  leurs  cris  discordants  n'empocheront  pas  cette  vé- 
rité d'être  saluée  par  l'acclamation  nationale.  » 

Un  journal,  qui  ne  dissimule  pas  ses  convictions  démocratiques , 
<]éveloppe  et  fortifie  ces  graves  considérations. 

»  Dans  ce  moment  nous  conjurons  les  hommes  politiques  qui 
«lOQS  lisent,  de  raire  trêve  un  instant  aux  graves  préoccupations  qui 
«enveloppent  les  esprits,  pour  peser  dans  leur  conscience  la  néces- 
isité  absolue  du  sentiment  religieux  au  sein  de  la  démocratie  triom- 
phante. Nous  savons  tout  le  prix  des  lois  sages  ;  nous  connaissons 
toute  la  puissance  des  institutions  politiques  calculées  sur  les  vrais 
tesoins  d'une  nation.  Pleins  do  confiance  dans  le  génie  de  la  France» 
nous  espérons  que  l'Assemblée  nationale,  s'élevant  à  loute  la  gran- 
deur de  sa  mission  ,  dotera  la  patrie  d'une  constitution  durable , 
réorganisera  tous  les  grands  services  publics  pour  les  mettre  en 
liarmonie  avec  la  société  nouvelle,  et  posera  toutes  les  baSvS  d«  Ta- 
fuélioration  progressive  du  sort  des  travailleurs.  Mais  ces  lois  seront 
vaines  et  ces  institutions  caduques,  si  l'esprit  chrétien  ne  vient  pas 
leur  prêter  la  vie  et  les  rendre  fécondes. 

»  Certes,  nous  ne  perdront  pas  notre  temps  à  démontrer  qu'il  n'y 
â  pas  de  société  sans  religion;  prouvons  seulement  que  jamais  la 
religion  n'a  été  plus  nécessaire  que  dans  une  société  démocratique. 
»  Fille  du  christianisme  et  do  la  raison ,  la  démocratie  moderne 
^6i  le  dernier  terme  des  progrès  sociaux  ;  elle  peut  être  la  meil- 
deure  des  sociétés;  nous  nous  en  sommes  déjà  suffisamment  e^kpli- 
4]«iés.  Mais,  quelque  juste  qu'elle  soit  dans  son  principe,  elle  a  ses 

'  Fengcoray,  Buiigel  d€$  calies,  dans  ta  Revue  nûlionale,  mm  IS48. 
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pentes  funestes  et  ses  dangers.  Il  j  a  oûile  écoeils  où  elle  peut  aller 
se  briser.  Aacone  cofflbinaison  politique  assez  savante ,  aucune  loi 
assez  sage  ne  peut  la  préserver  de  ses  propres  excès»  s'il  n'y  a  pas , 
dans  les  idées  et  dans  tes  mœurs  ua  cootre-poîds  capable  de  balao- 
cer  et  de  neutraliser  les  effets  des  vices  inhérents  à  la  nature  hu- 
maine, et  qui  ont  tant  de  facilité  d'explosion  au  sein  d'une  démo- 
cratie.  Ce  contre-poidane  peut  être  que  la  religion.  » 

V  Un  publiciste  qui  a  étudié  avec  une  rare  intelligence  la  démo- 
cratie sur  le  plus  vaste  et  le  plus  libre  théâtre  qu'elle  ait  eu  jus- 
qu'ici dans  le  monde^  écrit  ces  paroles  remarquables  : 

«  Le  despotisme  peut  se  passer  de  la  foi,  mais  non  la  liberté;  la 
M  religion  est  beaucoup  plus  nécessaire  dans  les  républiques  que 
»  dans  les  monarchies.  La  société  périra^  si,  lorsque  le  lien  politique 
>  se  relâche,  le  lien  moral  ne  se  resserre  pas.  Que  faire  d'un  peuple 
V  matlre  de  lui-même,  s'il  n'est  soumis  à  Dieu?...  Une  complète  in- 
»  dépendance  religieuse  et  une  entière  liberté  politique  sont  incon- 
»  ciliables.  Si  un  peuple  n'a  pas  la  loi,  il  faut  qu'il  serve  ;  et  s'il  est 
I»  li  b,  qu'il  croie.  »  Ces  paroles ,  dictées  par  une  étude  conscien- 
cieuse des  faits  à  l'observateur  politique  le  plus  sagace  de  notre 
temps,  peuvent  se  vérifier  aisément  par  Texamen  rapide  des  carac- 
tères principaux  de  la  démocratie  moderne. 

»  Le  premier  de  ces  caractères ,  c'est  la  passion  de  Végalité.  Il 
semble  que  Tégalilé  soit  le  premier  besoin  de  la  démocratie  -,  elle  la 
recherche  avant  tout  et  à  travers  tout,  elle  la  préfère  à  la  liberté 
elle-même.  Et  cette  passion  est  juste  et  noble  dans  son  principe  ; 
puisqu'elle  n'est  que  la  dignité  humaine  avec  la  conscience  d'elle- 
même  ,  et  réclamant  ses  droits;  et  cette  passion  est  chrétienne , 
puisque  TÉvangile  est  le  code  de  la  fraternité  universelle.  Malgré  sa 
légitimité,  l'égalité  n'a  jamais  été  satisfaite,  et  ne  peut  jamais  Tétre. 
Si  tous  les  hommes  naissent  égaux  en  droits,  ils  sont  inégaux  par 
leurs  facultés  et  par  l'usage  qu'ils  savent  en  faire.  De  là,  même  au 
milieu  du  régime  égalitaire  le  plus  absolu,  des  inégalités  inévitables, 
et  sans  lesquelles  il  n'y  aurait  pas  de  société.  Ce  droit  d'égalité  ,oe 
fait  d'inégalité  engendrent  dans  le  cœur  de  l'homme  une  autre  pas- 
sion,  Venvie,  qui  porte  dans  la  société  les  plus  grands  ravages.  C'est 
Tenvie  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  a  du  prix  pour  l'amoindrir,  à  tout 
ce  qui  est  grand  pour  l'abaisser,  à  tout. ce  qui  est  honorable  pour 
le  Qétrir.  L'envie  ne  peut  supporter  aucuaesupérioriié.  fXÏQ  arme 
les  citoyens  les  uns  contre  lesautres  ;  le  faible  contre  le  fort,  le  pau- 
Yre-contre  le  riche  ;  et,  par  les  désordres  continuels  qu'elle  excite, 
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elle  menace  sans  cesse  Texistence  môme  de  la  société.  Trop  natu-' 
relie  au  cœur  de  l'homme,  cette  passion  ioquiète ,  sous  le  régime 
démocratique,  est  sans  cesse  développée^  surexcitée  par  le  principe 
même  de  ce  régime,  celui  d'égalité. 

9  Quel  sera  donc  le  remède  à  cette  passion  perturbatrice?  Cher- 
cher et  vous  n'en  trouverez  pas  d'autre  que  le  respect  profond  des 
droits  d'âutrui,  de  sa  personne,  et  une  certaine  modération  de  désirs 
qui  rend  l'homme  content  du  sort  que  la  Providence  lui  a  fait,.pai'ce 
qu'il  place  son  idéal  au-dessus  des  périssables  intérêts  de  la  terre. 
Or,  ce  respect  profond  des  droits  est  impossible  sans  un  sentiment 
énergique  des  devoirs.  Cette  modération  des  désirs  terrestres  n'est 
concevable  que  là  où  régnent  l'amour  et  le  cuite  des  choses  invisi- 
bles, sous  Tœil  de  Dieu.  Nous  voilà  donc  ramenés  à  la  religion 
comme  au  seul  remède  efficace  à  cette  passion  dangereuse  de  Ten- 
vie,  fruit  naturel  du  principe  démocratique. 

»  L'empire  de  la  majorité  est  le  second  ûaractèine  de  la  démocratie* 
La  majorité  fait  la  loi  ;  elle  régne  et  gouverne;  et  cet  ordre  est  bon, 
car  il  faut  toujours  supposer  que  la  justice  et  la  raison  sont  plutôt 
avec  la  majorité  qu'avec  la  minorité.  Toutefois,  ce  principe  de  ma- 
jorité renferme  la  plus  effroyable  des  tyrannies  si  de  misérables 
flatteurs  apprennent  aux  peuples,  enivrés  de  leur  puissance^  que  le 
nombre  fait  la  raison,  que  toutes  leurs  volontés  sont  sacrées,  et  que 
leur  pouvoir  s'étend  à  tout.  Egarée  dans  ces  routes  funestes,  une 
nation  ne  tarderait  pas  à  descendre  au  dernier  degré  de  l'abaisse- 
ment moral. 

>*  Que  ces  peuples  apprennent  donc  qu^il  y  a  au-dessus  de  leurs 
volontés  arbitraires  une  loi  éternelle  de  raiion^  de  justice^  expression 
de  l'ordre  divin ,  base  nécessaire  des  droits  et  des  devoirs  ;  loi  im- 
muable et  impérissable,  contre  laquelle  tout  ce  qu'on  fait  est  nul  de 
soi/  Que  les  peuples  apprennent  que  le  monde  intérieur,  le  monde  de 
la  foi  et  de  la  science,  le  monde  de  I4  religion  et  de  la  vérité  « 
le  monde  du  beau  et  de  l'amour,  le  nK)nde  de  TinQui,  en  an  mot,  est 
i  jamais  soustrait  à  leur  puissance,  et  que  ce  sanctuaire  doit  être 
toujours  inaccessible  à  leurs  entreprises.  Contre-poids  nécessaire 
d'une  loi  de  majorité  abrutissante  si  elle  est  sans  limites,  ces  hautes 
pensées  ne  sont  inspirées  que  par  une  raison  élevée,  ferme,  profon- 
dément religieuse  *.  » 

'  Os  paroles  sont  vraies  ;  cependant  nous  nous  permettrons  de  demander  à  LÈr€ 
noavelU  pourquoi,  en  faisant  eelte  énamëration  des  lois  auxquelles  la  démocratie 
doit  être  soumise,  elle  ne  parle  que  de  celte  loi  dbtiiaîtey  inventée  par  la  pbilo- 
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»  L'instabilité  particulière  aux  démocraties  nous  donne  leur  troî- 
sîème  caractère.  Si  l'activité,  le  mouvement  propre  à  un  état  démo- 
cratique, si  la  facilité  extrême  des  changements  et  le  besoin  d*in- 
nover  naturel  à  une  population  qui  peut  tout  se  permettre,  si  toute» 
ces  causes  peuvent  faciliter  à  un  peuple  la  carrière  de  tous  les  pro- 
grès, elles  peuvent  aussi  rendre  les  lois  et  les  institutions  aussi 
instables  que  ces  sables  mouvants  qui  bordent  une  mer  agitée.  A 
cette  ardeur  d'innovation ,  le  respect  des  pouvoirs  publics  est  une 
faible  barrière. 

»  Donc,  au  n^ilieu  de  cette  rapidité  qui  précipite  les  hommes  et  le» 
choses,  quoi  de  plus  grand»  déplus  imposant,  de  plus  salutaire  que 
le  spectacle  d'une  religion  immuable  dans  ses  dogmes  et  dan» 
sa  morale  ;  d'une  religion  qui  reproduit  les  traditions  universelles  du 
genre  humain  ;  d'une  religion  qui,  par  la  succession  de  ses  pontifes, 
se  rattache  à  l'origine  des  choses  !  Quelle  autorité  plus  auguste,  plu» 
propre  'à  ramener  le  respect  dans  les  flmes?  Et ,  en  même  temps , 
quelle  autorité  moins  effrayante  pour  la  liberté ,  puisque,  dans  le 
monde  moderne,  dégagée  de  toute  alliance  avec  la  force,  elle  ne  pent 
s'imposer  que  par  la  persuasion?  La  diminution  du  respect  est  uo 
des  plus  grands  fléaux  des  sociétés  démocratiques;  et  un  publicisle 
célèbre,  et  aujourd'hui  malheureux,  s'est  honoré  en  appelant  l'É- 
glise catholique  la  plus  grande  école  de  respect  qui  soit  sur  la  terre. 
Elle  pose  l'auréole  divine  sur  le  front  du  magistrat  populaire,  sorti 
de  l'élection  temporaire,  comme  sur  celui  du  monarque  absolu  qui 
prétend  ne  relever  que  de  Dieu;  et  ainsi  elle  donne  à  rautorité, 
faible  et  chancelante  dans  les  démocraties,  un  appui  précieux  pour 
la  société  et  sans  danger  pour  la  liberté. 

H  L'abaissement  des  grandes  supériorités  sociales,  le  droit  uni- 
versel rie  discussion,  la  mise  de  tout  à  la  portée  de  tous,  produisent 
chez  les  nations  démocratiques  une  disposition  universelle  à  ne 
croire  que  soi,  et  à  faire  de  la  raison  humaine  et  de  notce  faculté  de 
comprendre  la  règle  unique  de  nos  adhésions. 

•*  Cette  prédisposition  tend  nécessairement  à  rabaisser  Tintelti- 
giince,  à  lui  couper  les  ailes,  à  la  tenir  toujours  dans  les  régions 
moyennes  de  la  pensée.  Il  faut  donc  que  la  religion ,  par  son  côté 
mrnaturel,  par  sa  vertu  surnaturelle,  par  les  aspects  divins  et 

Sophie ,  et  établie  par  elle,  et  pourquoi  elle  ne  parle  pas  de  la  /oi positive  et  révélée 
de  Dieu,  le  seule  chrétienne  et  la  seute  obligatoire,  N*est-€e  pas  uoe chose  fâcheuse 
devoir  les  chrétiens  eux-mêmes,  cacher  et  voiler  la  parole  positive  de  Dieo,  ion* 
qu'il  sagit  de  la  ConMitution  même  de  la  Société? 
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les  grâces  inQQies  qu'elle  ouvre  à  Toeil  épuré  de  Fintelligeoce»  yienne 
préserver  la  pensée  et  la  philosophie  elle-môme  d'un  abaissement 
<»Dtinu.  Le  droit  d'examen  et  de  discussion,  inséparable  du  régime 
démocratique,  a  aussi  un  autre  effet ,  celui  d'enfanter  une  pro- 
4ligieuse  diversité  d'opinions,  de  pulvériser  l'opinion  en  insaisissables 
atomes.  Si  celte  disposition  devient  prédominante  et  exclusive^  c'en 
est  Tait  de  l'unité  morale  et  intellectuelle  d'un  peuple  :  il  ne  pourra 
s*iimr  que  par  les  intérêts ,  et  la  société  ne  sera  plus  qu'un  contrat 
d'assurance  mutuelle.  Que  l'Église  catholique  ouvre  donc  aux  es* 
prits  divergents  son  grand  centre  d'autorité  et  d'unité;  qu'elle  les 
unisse,  par  la  liberté  et  le  libre  examen,  dans  la  même  foi,  le  môme 
amour,  et ,  dès  lors ,  la  démocratie  chrétienne  pourra  réaliser  ses 
destinées  les  plus  sublimes  *  !  » 

<  L'abbé  Frêdêeiç-Edouard  CUASSAY, 
Professeur  de  philosophie  an  Graod-^éminaire  de  Bayeux. 
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5.  JÉft^MB  IkB  PràGVB. 

Dénoaeé  par  ses  violences.  —  Condamné  comme  perturbatear  du  repos  public.  >- 
Egards  que  l'on  a  pour  lui.  ^  Eloge  du  Pogge.  —  Son  obstination. 

L^afTaire  de  Jérôme  de  Prague,  jugée  quelques  jours  après,  ne 
fut  que  le  corollaire  de  celle  de  Jean  Hus,  et  présenta  les  mêmes 
caractères...  Comme  le  maître,  le  disciple  s'était  insurgé  contre  tes 
Allemands»  les  accusant  de  vouloir  dominer  partout,  et  notamment, 
en  Bohême.  Cette  question  revient  souvent  dans  l'attaque  des  hus- 
fâles  ;  elle  dût  influer  considérablement  sur  l'instruction  politique 
4lu  procès;  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  la  chaleur  em- 
ployée par  l'historien  allemand  Théodoric  de  Nien,  à  justiGer  ses 
compatriotes,  qu'il  représente  comme  ayant  tiré  les  Bohémiens  de 

«  LÈre  nouvelle,  28  avrU  1848. 

*  Voir  le  précédent  article  au  n«  38  ci-dessus,  p.  318. 
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la  plas  profonde  barbarie  '.  CocBine  Jean  Has,  Jérôme  fut  aecosé 
d'avoir  soutenu  les  erreurs  de  Wiklef,  mais  on  s'appesantit  principa- 
lement sur  sa  participation  aux  troubles  et  auY  émeutes...  La  qua- 
trième accusation  le  dénonçait  comme  ayant  foulé  aux  pieds  les 
reliques  de  Féglisedes  Carmes,  injurié  et  battu  les  moines  qui  quê- 
taient pour  la  fabrique  en  1412;  d'avoir,  quelques  jours  après,  en- 
vahi le  même  monastère  avec  main  forte,  et  blessé  plusieurs  reli- 
gieux ;M*avoirsoufleté  un  dominicain  dans  la  rue,  et  de  s'ôtrearmé 
d'un  couteau  pour  le  tuer,  menace  qu'il  aurait  accomplie  sans  Hn- 
tervenfion  de  quelques  bourgeois;  d'avoir  contraint ,  par  la  force , 
un  jeune  moine  à  quitter  le  froc  et  à  parcourir  les  rues  à  la  tête  de 
bandes  armées  pour  exciter  le  peuple  contre  le  clergé- 
Jérôme  nia  certains  faits  et  en  avoua  d'autres ,  mais  sans  vouloir 
commenter  ici  leur  degré  d'exactitude ,  ces  accusations  établissent 
assez  clairement  qu*il  ne  suffisait  pas  de  professer  des  opinions 
hétérodoxes  pour  ôtre  livré  au  bras  séculier,  et  qu'on  n'appliquait 
le  dernier  supplice  qu'aux  hérétiques  coupables  d'actes  de  violence» 

de  crimes,  punis  aujourd'hui  presqu'aussi  rigoureusement Sans 

cette  nécessité  de  joindre  le  crime  temporel  jk  Timpiété  pour  ôtre 
livré  à  la  justice  séculière,  comment  expliquer  Texistence  des  Juifs 
en  Europe,  alors  que  desimpies  hérésies  auraient  côqduit  inévita- 
blement au  bûcher?  Les  Israélites,  il  est  vrai,  étaient  souvent  ran- 
çonnés, maltraités,  parles  seigneurs«écuiiers  ;  mais  enfin  ils  étaient 
tolérés  partout,  sauf  en  Espagne  où  on  les  traquait  comme  des 
bêtes  fauves,  depuis  l'édit  d'expulsion  de  Ferdinand  le  catholique. 
Et  cependant  l'hérésie  était  évidente  ici ,  nul  doute  à  conserver  : 
nulle  enquête  à  faire.  Ces  hommes  et  ces  femmes,  campés  dans  des 
rues  à  eux,  portaient  le  blason  du  Judaïsme  sur  leur  costume  na- 
tional. La  tolérance  au  moyen-âge  a  des  manifestations  encore  plus 
frappantes.  La  règle  de  saint  Benoît,  définissant  les  formalités  bos- 
pitalières  à  remplir  envers  les  étrangers,  semble  indiquer  que  les 
Juife  recevaient  asile  aussi  dans  ces  grandes  et  admirables  aumône- 
lies,  car  on  y  parle  des  voyageurs  non  chrétiens... 

Sachons  reconnaître  que  ce  pauvre  moyen-âge  n'était  pas  aussi 
fanatique  qu'on  veut  le  prétendre.  L'affaire  de  Jérôme  de  Prague 
nons  en  offre  d'antres  témoignages.  Dans  le  sermon  qui  ouvrit  la 
dernière  séance^  révoque  de  Lodi  parla  â  Jérôme  avec  la  plus  grande 
douceur,  et,  quoique  l'accusé  se  soit  parjuré  de  la  manière  la  plus 

F  Lenfant,  1. 1,  p.  160. 
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grave  dans  le  cours  des  débats,  il  lui  offrit  sa  grâce  s'il  voulait  se 
répeotir;  il  lui  fit  remarquer  en  ouiBière  de  consoiation,  que  les 
grands  esprits  sont  le  plus  sujets  à  Terreur  ;  et  lui  rappela  les  mé« 
nageaieiits  excessiCs  que  le  coosdl  avait  observés  à  son  égard* 
»  Quoique  plus  diffamé  qu'AriusetSabellius,  que  Faustuset  Nesto- 
.  1»  rius,  lui  dit-il,  on  ne  vous  a  mis  en  prison  qu'après  votre  pre^ 
>  miëre  fuite.  Le  concile  était  résolu  à  vous  laisser  jouir  de  toute  la 
»  liberté  à  Constance,  si  vous  n'aviez  pas  rompu  votre  ban.  On  n'a 
»  admis  contre  vous  que  des  témoins  d'une  probité  reconnue,  et  que 
»  vous  n'aviez  pas  récusés,  on  vous  a  épargné  la  question,  on  a  laissé 
9  pénétrer  près  de  vous  tous  ceux  qui  l'ont  désiré,  et  Ton  vous  a 
»  aceeordé  nombre  d'audiences.  • 

Enfin,  le  concile  ie  condamna  à  être  jeté  dehors  comme  uae 
farancbe  pourrie;  il  le  déclara  hérétique,  relaps,  excommunié ,  ana- 
tbômatisé  ;  et,  tontelliHs ,  même  en  le  livrant  au  bras  séculier,  les 
prélats  recommandèrent  aux  juges  et  aux  exécuteurs  de  la  justice 
de  ne  le  point  iasutler  et  de  le  traiter  avec  humanité  ^  Bien  plus^ 
cet  hooime  trouve  parmi  tes  catholiques  un  panégyriste  ému ,  non 
envers  ses  opinions,  mais  envers  sa  constance  et  son  admirable  fer- 
meté, etoepanégyriate  est  le  secrétaire  intime  du  pape  Jean  XXIII 
qui  avait  montré  tant  de  ménagements  envers  Jean  Hus  ;  c'est  na 
litt^ateur  particu)ièrement,e3timé  de  plusieurs  prélats  qui  l'avaient 
chargé  de  faire  des  recherches  scientifiques  dans  les  environs  de 
Constam^e  ;  Pogge  florentin  en  un  mot  ;  il  consacre  aux  derniers 
moments  de  Jérôme  de  Prague  une  très-longue  lettre  où  nous  re- 
marquons ces  passages  : 

«  Je  n'ai  jamais  entendn  criminel  approcher  autant  dans  sa  dé« 
»  fense  de  Téloquence  des  anciens ,  que  nous  admirons  tous  les 
«jours.  Rien  de  saisissant  comme  la  beauté  de  son  discours,  la 
»  forée  de  ses  raisons,  la  grandeur  de  son  courage ,  la  hardiesse  et 
»  l'intrépidité  de  son  visage  et  de  sa  contenance.  Quel  dommage 
»  qu'un  si  beau  génie  se  soit  écarté  de  l'orthodoxie  ,  si  toutefois  le 
»  bruit  public  'est  fondé,  car  il  ne  m'appartient  pas  de  juger  une 
»  affaire  si  grave,  et  je  m'en  rapporte  aux  hommes  plus  compé« 
»  tents...  »  Il  ajoute  plus  loin  :  «  Pendant  qu'il  parlait  avec  tant  de 
i>  force  et  de  grâce,  l'agitation  de  te  multitude  couvrit  sa  voix...«. 
M  On  résolut  en  conséquence  qu'il  répondrait  d'abord  aux  articles 
»  de  l'aecisation,  et  qu'il  aurait  toute  liberté  de  parler.  On  lui  la 
»  tous  les  chapitres  l'on  après  l'antre,  en  Thiterrogeantsur  chacun^' 

*Leiiraai,t.r,p.  &65. 
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»  et  roD  ne  saurait  croire  avec  quelle  lucidité,  quelle  préseoce- 
«  d'esprit  il  répondit.  Jamais  il  n'avança  Ja  moindre  chose  qui  filt 
»  indigne  d'un  homme  de  bien.... 

y  Muiius  Savola  ne  vit  pas  brûler  son  bras  avec  plus  de  constance 
»  que  celui-ci,  son  corps  tout  entier,  et  Socrate  ne  prit  pas  le  poisoo 
»  avec  plus  d'allégresse...  » 

6.   JkaN  TiKLEF  et  Sà  CONDàMXiTlOtf. 

Egards  que  Ton  commence  à  avoir  pour  lui.  —  Ses  prédications  excitent  à  la  rérolté  - 
—  Il  prêche  la  tonte-puissance  da  roi  sur  TÉglise. 

En  étudiant  attentivement  l'histoire  des  hérétiques  persécutés, 
il  faut  tenir  compte  de  deux  sortes  de  faits  bien  distincts.  Sauf  e» 
Espagne,  où  nous  avons  montré  les  motifs  de  la  complicité  solidaire 
de  Tautorité  ecclésiastiqtie  et  de  l'autorité  temporelle  ;  la  première 
n'envisage  partout  ailleurs  que  la  défense  da  dogme;  si  l'hérésiar- 
que n'est  coupable  que  d'opinions  hétérodoxes,  écriles  ou  préchées  ; 
les  inquisiteurs,  les  évêques,  cherchent  à  le  convaincre  d'erreurs 
et  à  le  faire  abjurer.  Se  repeot-il,  on  se  contente  de  lui  infliger  cer- 
taines pénitences;  s'obstine-t-il ,  on  l'excommunie  »  on  le  dégrade  , 
on  le  rejette  hors  de  l'Eglise,  Telles  sont  les  conséquences  d'une 
simple  affaire  d'hérésie.  Mais  si  des  excitations  à  la  révolte»  à  la  vio- 
lence, au  meurtre  viennent  la  compliquer,  la  juridiction  civile  re- 
vendique le  coupable^  et  le  juge  selon  les  appréhensions,  les  idées  et 
la  pénalité  de  l'époque.  Jean  Huset  Jérôme  de. Prague  nous  offrent 
l'exemple  d'une  triste  conclusion,  conforme  aux  craintes  politique» 
que  les  désordres  de  la  Bohême  inspiraient  à  Sigiamond.  Supposoas 
ces  deux  hérésiarques  livrés  à  la  justice  des  seigneurs  bohémiens,, 
ils  auraient  été  temporellement  absous  et  glorifiés  comme  Luther  et 
Calvin  en  eurent  plus  tard  la  triste  prérogative. 

L'histoire  de  Yiklef  leur  précurseur  se  range  dans  la  catégorie  de» 
hérésiarques  favorisés  par  les  dispositions  intellectuelles  de  lear» 
contemporains.  La  publication  de  quelques  principes  erronés  l'avait 
fait  exclure  du  principalat  doCantorberry  et  le  pape  lui  avait  aussi 
refusé  l'évécbé  de  Yigorne.  Profondément  irrité  comme  tous  les 
•  esprits  orgueilleux,  il  voulut  se  venger  en  détruisant  l'autorité  spi- 
jrituelle,  en  remontant  des  premiers  échelons  jusques  au  Saint-Siège. 
Nousn'entreprendronspas  de  rapporter  ici  ces  nombreuséset  profon- 
des erreurs  à  l'endroit  de  la  hiérarchie  et  du  dogme;  la  glorification 
des  protestants  et  les  condamnations  des  conciles  de  Londres  et  de 
Constance  ont  suffisamment  établi  leur  gravité.  Grégoire  XI  inquiel 
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de  leur  propagation,  qrdoDBa  en  1377  i  roniyersité  d'Oxfort,  d'en 
arrêter  les  progrès.  L*année  suivante,  Tikief  fat  cité  devant  Tarcbe* 
vêque  de  Gantoriierry  et  Pévéqae  de  Londres,  commissaireado  pape  ; 
ils  se  contentèrent  de  le  réprimander  et  le  renvoyèrent  en  loi  or- 
donnant de  garder  le  silence. 

11  se  soumit,  mais  oubliant  bientôt  sa  promesse,  et  aggravant  en- 
core ses  erreurs,  il  prêcha  des  principes  d'égalité»  d'indépendance 
j|ue  noas  appellerions  aujourd'hui  eammunistei,  qui  devinrent  Toc- 
casiondes  plus  graves  des  désordres  commis  par  les  paysans  sou- 
levés. 

Un  concile  national  tenu  à  Londres  le  17  mai  13S2  le  manda  à  sa 
barre;  ses  ouvrages  y  furent  examinés  avec  soin  et  ses  principales 
propositions  censurées  ou  condamnées.  Le  roi  Richard  y  joignit  une 
déclaration  contre  les  Yiklefistes  et  ordonna  à  Tunivesité  d'Oxfort 
de  chasser  leur  chef  de  son  sein.  Aucune  autre  peine ,  même  cano- 
nique, n'accompagna  la  sentence  du  concile  ;  cette  modération  d'un 
tribunal  ecclésiastique  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre.  Elle  est 
conforme  à  la  jurisprudence  de  l'Église,  et  cependant  jamais  béré* 
tique  n'avait  attaqué  le  dogme  et  l'autorité  avec  tant  de  violence. 
Tous  les  principes  fondamentaux  étaient  renversés.  La  clémence  du 
roi  et  des  barons  nous  étonne  davantage,  car  ces  principes  d'égalité, 
d'indépendance  exagérés,  prêches  à  une  époque  si  peu  préparée  à 
les  mettre  en  pratique»  avaient  déjà  ensanglanté  l'Angleterre.  Lon- 
dres avait  vu  le  sang  couler  jusque  dans  le  palais  du  roi.  Les  Yikle- 
listes  ouvraient  dignement  aux  Hussistes  la  voie  du  massacre  et  du 
pillage  j  ces  événements,  qui  servirent  de  circonstances  atténuantes 
a  Yiklef  devant  la  justice  séculière,  méritent  donc  d'être  examinés. 

£t  d'abord  Yiklef  ne  marchait  pas  personnellement  à  la  tête  des 
bandes  d'insurgés,  Yatteler  était  leur  général-,  Jean  Bail,  Jacques 
Strav ,  prêtres  parjurés,  étaient  leurs  orateurs  et  leurs  casuistes. 
Après  s'être  demandé  :  «  Qaand  Adam  bêchait  et  quand  Eve  filait , 
»  qui  donc  était  gentilhomme  ?  »  ils  concluaient  directement  à  l'in- 
surbordination,  et  disaient  aux  basses  classes  :  «  Yoici  le  moment 
>»  où,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  secouer  le  joug  de  toute  dépen- 
•  dance  ;  soyez  gens  de  cœur  et  ne  perdez  pas  une  si  belle  occasion. 
»  Défaites  vous  d'abord  des  premiers  seigneurs  du  royaume  ,^puis 
»  des  justiciers  et  des  autres  magistralSt  en  un  mot,  de- tous  ceux  qui 
»  peuvent  nuire  à  Tordre  populaire  ;  délivrez-en  le  pays ,  afin  que 
»  vous  puissiez  vivre  en  paix  et  être  tous  égaux  en  liberté,  en  puis- 
H  sance  et  en  noblesse.  » 
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Rangées  sons  eetté  bannière  d'mMcMe ,  les  bodes  «iBorgées 
eoimneiicèreDt  la  miso  en  pratique  de  leurs  sanglants  pnsgramaes 
à  Canlorberry  ;  V^^  -Gnnhismvlt  tes  eointés  de  tterfort^Sussex,  de 
SaiTey,  5Q(fotk,  Norfbik,  Lincoln,  Cambridge  ;  ils  ttassacréreot  les 
seigneurS;  les  juges,  les  jurés,  les  juriaconwltefi  et  tous  les  partisans 
de  rartelocKfftie.  P^ive  Richard  et  kê  communes  !  était  le  cri  national 
qui  servait  d'asseroientatîon  à  leors  forftiits.  Ayant  envahi  Londres, 
Ils  s'^^mparërent  de  la  Toar,  mirent  à  mort  rarcbevéque  Subdnrf , 
-sir  Eobert  Oafll,  le  confesseur  du  roi,  WtlUanfi  ApfNuldore,  le  fermier 
des  impôts,  plusieurs  de  sesagents,  et  promenèrent  leur  tôte  an  bo«t 
de  leurs  piques. 

Tant  de  crimes  ne  ponraient  rester  impunis  :  le  g^bet  fit  justice 
de  ces  massacres.  Jean  Bail  et  Jacques  Straw  forent  pendus  avec  des 
chaînes  de  fer;  i  quelle  circonstance  ViMef  ful41  donc  redevable 
d'écliafypêr  à  la  colère  qni  remontait  jusqu'à  son  nom,  et  de  moarir 
tranquillement  d^epoplexie  deux  ans  après  à  Lutterv>oitd  ?  Il  le  doit 
à  ce  levain  déjà  profond  de  réforme ,  à  cette  jalousie  contre  Rome 
et  rÈglise,  qui  avaient  envahi  les  barons  et  le  roi ,  et  surtout  Jean , 
duc  de  Lancastre,  son  oncle,  et  Henri  de  Percy,  maréchal  du 
royaume.  On  pendait  sans  rémission  les  chefs  visibles  des  bandes 
meurtrières;  mais  on  pardonnait  à  l'instigateur  caché  de  ces  ré- 
voltes, en  oonsidération  de  ses  déclamations  contre  l'autorité  papale, 
de  ses  raUlerios  contre  la  transubstantialion ,  la  confession  orale  ^t 
les  richesses  du  clergé. 

Si  Jean  Bail  flattait  les  serfs  par  ses  déclamations  d'égalité  primi- 
tive ,  Yikief  ne  flattait  pas  moins  les  grands  et  le  roi  en  enseignant 
«  que  le  royaume  oe  doit  obéir  à  aucun  siège»  à  aucun  prélat... 
»  qu'il  ne  faut  envoyer  de  l'argent  ni  à  Rome ,  ni  à  Avignon ,  ni  à 

»  aucune  cour  étrangère Ceux  qui  exigent  ces  redevances  sont 

»  des  loups  ravissants  que  l'Écriture  nous  apprend  à  reconnaître 
>»  par  leurs  œuvres  ;  on  ne  saurai  t  justement  charger  le  peuple  d'im- 
»  pots  avant  d'avoir  épuisé  les  Uens  de  l'Église,  qui  sont  le  patri- 
»  moine  des  pauvres.  Quand  les  évoques  ou  curés  tombent  manifes- 
»  tement  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  le  roi  peut  et  doit  conBsquer  leur 
»  temporel.  Il  est  permis  aux  seigneur^  laïques  d'enlever  leurs  biens 
»  aux  eedésia^iques  pécheurs  d'habitude ,  d'autant  que  l'Écriture 
»  sainte  est  contraire  à  ce  que  les  prêtres  possèdent  des  immeu- 
»  bles  '.  « 

'  Bercastel ,  t.  vti,  p.  365,  366. 
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Toutes  ces  excitations  à  la  coofiscatioa  des  bieos  ecclésiastiques 
deyaient  avoir  leur  prestige  à  une  épo(][ue  où  les  longs  désordres 
financiers  ayaieot  tari  toutes  les  sources  derevenu«  dilapidé  les  ré- 
serves, corrompu  les  monnaies,  tué  le  crédit  L'aveu  d'un  déficit 
coBsidéralrielàii  au  Parlement  en  1380  avait  fait  éclater  iin  mécon- 
teotemest  général  -,  les  communes  avaient  exigé  le  renvoi  du  grand 
conseil  et  la  nomination  d'un  comité  de  finances ,  composé  de  dé- 
putés plébéiene  et»  chose  inouïe  jusqu'à  ce  jour,  de  deux  aldermans 
de  Londres  et  d'à»  alderman  dTorck.  L'emploi  d'au  subside  consi- 
dérable, mais  insuffisant,  tant  le  mal  était  profond ,  fut  suivi  d'une 
nouvelle  demande  de  160,000  livres  sterling.  Encouragé  par  les 
priodpes  deViklef ,  on  voulut  obliger  le  clergé  à  en  payer  le  tiers  ; 
celai-ei  refusa  de  laisser  empiéter  sur  ses  prérogatives:  la  gravité 
do  mal  fi&it  cependant  par  Ty  faire  consentir  ;  mais  le  prélèvement 
de  ce  nouvel  impôt  pesa  sur  la  classe  pauvre,  et  la  croattté  des  col- 
lecteurs devint  le  signal  des  soulèvement^. 

Si  certains  besoins  d'économie  politique  donnaient,  niôme  auprès 
d«s  grands,  dé  la  valeur  aux  attaqués  de  Yiklef  contre  les  richesses 
do  clergé,  Tesprit  de  licence  philosophique  que  Bacon  devait  déve- 
lopper plus  tard,  ne  trouvait  pas  moins  d'aliments  dans  les  propo- 
sitions dogmatiques  du  curé  de  Lutterworth.  «  Jésus-Christ,  disait-il, 
»  n^est  pas  vraiment  et  réellement  présent  au  sacrement  de  l'autel; 
»  ta  substance  da  pain  et  du  vin  demeure  en  ce  sacrement  après  la 
>•  consécration.  Ou  ne  trouve  point  dans  TÉvangile  que  Jésus*Christ 
»>ait  ordonné  la  messe.  La  confession  extérieure  est  iniUileà  un 
»  homme  suffisamment  contrit.  Si  le  pape  est  un  méchant ,  il  est 
M  membre  de  Satan ,  et  n'a ,  par  conséquent ,  aucun  pouvoir  sur  les 
»  fidèles;  Après  Urbain  YI,  on  ne  doit  plus  reeonifattre  de  pape  ; 
*  BMis  vivre  comme  les  Grecs ,  chacun  sous  ses  propres  lois.  Un 
»  prêtre  ou  ma  diacre  peut  prêcher  sans  autorité  du  pape,  ni 
»  de  révêque.  Ceux  qui  cessent  de-  prêcher  ou  d'entendre  la  pré- 
>  dication  à  ca*jse  de  rexcommunication  des  hommes  sont  traîtres  à 
«  Dieu.  » 

Ainsi,  sen-  principe  de  prééminence  du  roi  sur  le  pape,  de  l'état 
mr  régUse,  faisait  oublier  ces  hardiesses  socialistes  à  Tendroilî  de 
Fégalité  et:  de  la  liberté.  Ses  attaques  contre  la  foi  le  taisaient  aimer 
des  philosophes  que  ses  rêverie  politiques  mécontentaient^  et  ab- 
SOQS  temporeHement  au  14«  siècle ,  il  fut  canenisé  par  les  réformés 
du  15*,  qor  conservent  eomme  une  relique ,  dans  là  cathédrale  de 
Latterwortb ,  la  chaise  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 
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7.  VâMIKI    Bt  CkZlÊ  W  FàCB  OBS  PàBLEMBHTS. 

Les  pariementi  sont  plui  séTères  que  TEglite  envers  les  hérétiques.— Vanini  et  Cal«f 
sont  condamnés  sans  rintervention  de  PEglise. 

On  se  tromperait  gravement  en  aUribuant  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques le  privilège  de  ia  sévérité  a  l'égard  des  hérésiarques.  Les 
tribunaux  civils  et  les  peuples  ont  souvent  exagéré  les  rigueurs  daes 

les  affaires  où  TÉglise  romaine  restait  hors  de  cause Ponn)uoi.? 

C'est  que  la  colère  est  inséparable  de  toutes  les  grandes  passions , 
quel  que  soit  leur  caractère  religieux  ou  politique.  Contentons-nous 
de  rappeler  deux  procès  justement  célèbres ,  qui  ont  mis  des  héré- 
tiques en  face  des  parlements...  On  a  voulu  rendre  l'Église  romaine 
responsable  de  la  mort  de  Calas  et  de  Vanini ,  et  cependant  jamais 
autorité  ne  fut  plus  étrangère  a  la  condamnation  de  ces  victimes  des 
haines  religieuses.  Résumons  les  faits  en  peu  de^  mots.  S'il  est  une 
ville  dont  la  physionomie  se  rapproche  de  celle  d'Espagne»  c'est  as- 
surément la  vieille  capitale  du  Languedoc.  Comme  Tolède  et  Madrid, 
son  sol  s  affaissait ,  aux  15'  et  17«  siècles ,  sous  le  poids  de  sombres 
monastères  et  d'immenses  cathédrales  ;  comme  TEspegne,  elle  avait 
été  longtemps  le  théâtre  de  guei*res  de  religion  non  moins  achar- 
nées que  celles  des  Maures  ;  les  Yaudois  au  13*  siècle,  les  calvinistes 
au  16%  avaient  couvert  le  Languedoc  de  massacres  et  d'incendies  ; 
catholiques  et  hérétiques  n'avaient  rien  eu  à  se  reprocher  dans  les 
emportements  de  la  lutte. 

Ce  fut^ur  ce  cratère  brûlant  que  Fanini  vint  tomber  en  16i9. 
Ce  digne  précurseur  du  scepticisme  du  18-  siècle  avait  parcouru 
ritâlie^  s'était  fait  ordonner  prêtre,  prêchant  impunément  ses  prin- 
cipes audacieux  dans  les  Pays  Bas,  en  Suisse,  en  France >  en  An- 
gleterre, et  n'était  inquiété  que  par  la  Sorbonne  pour  ses  Ifialogues, 
publiés  en  I6i6.  Chose  étonnante  !  Pendant  ces  tracasseries,  il  cher- 
cha un  protecteur,  et  ce  fut  le  nonce  du  pape,  à  Paris,  dont  il  ré- 
clama la  bienveillance,  et  il  finit  par  se  retirer  à  Toulouse,  chez  Le 
Mazuyer,  membre  du  Parlement.  Mais  celui  que  toute  l'Europe  ca- 
tholique s'était  contentée  de  censurer,  à  peine  arrivé  à  Toulouse , 
est  arrêté  sous  l'accusation  vague  d'athéïste,  et  condamné^  le  9  fé- 
vrier 1619,  â(  être  traîné  sur  la  claie  droit  à  la  cathédrale  ^  oà,  dé^ 
pouillé  en  chemise ,  tenant  un  flambeau  ardent  en  main ,  le  hart  au 
coli  à  genoux  devant  la  grande  porte,  il  demanderait  pardon  à  Dieu^ 
aurai  et  de  lé  en  hors  ^faisant  le  cours  de  coutume^  serait  conduit  ù  la 
place  du  Salin  avec  ce  cartel  sur  les  épaules  :  Athée  et  blasphémateur 
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du  fwm  de  Dieui  jmîs  »  asm  9ur  un  poutreaut  «a  langue  seraii  cou- 
pée ^  lui-même  étranglé ,  eon  eorpt  hriUé  et  réduit  en  cendres. 

.  Voilà  un  j  ugemeot  écrit  par  quelque  grand-ioquisiteur  de  Sladrid, 
rendu  par  un  aaint-oIGce  de  moines,  dira-l-on  ;  heureusement»  il  y 
a  là  un  parlement  qui  en  arrêtera  l'exéculion»  une  municipalité,  une 
population  qui  éteindront  le  bûcher...  Étrange  erreur!  fatale  espé- 
rance! Gel  arrêt  est  celui  du  Parlement  lui-môme,  rendu  par  la 
grand'-chambre  de  laTournelle,  sur  rapport  de  maître  Catel,  contre- 
signée par  ce  même  Le  Mazuyer,  qui  avait  accueilli  Yanini  dans  sa 
familles  aueoa  espoir  de  grftce.  car  la  municipalité  fait  déjà  dresser 
les  apprêts  du  supplice.  Le  peuple  trépigne  de  joie  comme  à  un 
aotQ«da-fë  de  Séville,  le  bourreau  prépare  ses  tenailles,  et,  pour 
qu'aucune  intervention  ne  vienne  retarder  le  supplice,  la  sentence 
est  exécutée  le  jour  même  de  son  prononcé.  Faisons  remarquer  une 
circonstance  importante  :  l'Église  resta  entièrement  étrangère  à 
cette  condamnation  ;  non  seulement  TEglise  romaine^  mais  encore 
le  clergé  de  Toulouse.  La  mort  de  Yanini  ne  fut  qu*un  acte  d*eial- 
tatîon  populaire,  ou  plutôt  national  ;  car,  il  faut  le  dire,  à  la  tête  de 
cette  vengeance  judiciaire  se  trouvaient  les  citoyens  les  plus  in- 
struits, les  plus  recommandablos  pour  l'époque,  notamment  le  rap- 
porteur €atel,  auteur  de  Chron%q%^$  très-estimées. 

Mais  cette  fureur  d'intolérance  avait  envahi  si  profondément  tous 
les  esprits  que  Gabriel  de  Barthélémy  de  Gramont^  membre  du  Par- 
lement de  Toulouse,  auteur  d'une  Histoire  de  Louis  Xllly  rend  à  sa 
ville  natale  le  singulier  honneur  d'être  la  seule  cité  A^  royaume  qui 
conserve  intact  et  met  en  pratique  le  principe  d'intolérance  dans 
toute  sa  rigueur.  «  Il  n'y  a  pas  de  ville  en  France ,  dit-il ,  où  les  lois 
»^  contre  l'hérésie  soient  exécutées  plus  sévèrement  qu'à  Toulouse, 
•  et  malgré  que  YÉdit  de  Nantes  ait  accordé  partout  ailleurs  aux 
«  calvinistes,  l'exercice  public  de  leur  religion,  qui  fait  que  partout 
»  ils  ont  un  libre  commerce  avec  lis  catholiques,  ils  n'ont  jamais 
»  osé  s'établir  dans  la  ville,  et  il  n'y  a  qu'elle  seule  en  France  qui  soit 
w  entièrement  purgée  de  la  peste  de  l'hérésie,  «t  on  n'y  souffre  per- 
N  sonne  dont  la  croyance  soit  suspecte  à  la  cour  de  Rome.  '> 

Nous  n'aurions  pas  besoin  de  ce  témoignage  écrit  pour  recon- 
naître l'existence  du  fait.  Trop  d'événements  viennent  confirmer 
cette  ardeur  exagérée  du  catholicisme  toulousain.  Cent  quarante  ans 
plus  tard ,  à  la  veille  de  la  révolution ,  le  procès  de  Calas  jette  un 
sombre  reflet  de  ce  fanatisme  emporté  qu'on  a  prétendu  être  Tapa- 
nage  des  tribunaux  ecclésiastiques. 
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Le  Gis  d'un  eai?inis(e,  qui  passait  pour  vouloir  ab|uror  l'hérésie; 
est  trouvé  pendu  dans  m  demeure.  Mrigré  tes  tèmofgn«ges  favora- 
bles à  la  famille  Gala^,  et  sans  qu'aucune  preuve  pât  faire  soupçonner 
l'assassinat ,  le  Parlement  fonda  un  arrêt  inique  de  mort  sur  eetle 
argumentation  singulière:  «  Calas  fils  était  soupçonné  de  vouloir 
»  abjurer  la  religion ,  son  corps  a  été  trouvé  pendu*  dans  la  maisoD 
»  de  son  père,  donc  il  a  été  victime  de  la  fureur  religieuse  de  ses  pa- 
»  rents,  désireux  de  prévenir  le  scandale  de  Pabjuratioii.  »  Eclaké 
par  ce  singulier  argument,  il  ne  restait  plus  qu'à  arrac^r  l'aveu  du 
crime  par  la  torture,..  Aucune  autorité  ne  voulut  rester  en  arrière 
dans  ces  représailles  fanatiques,  toutes  s'efforcèreit  de  rendre  aae 
condamnation  inévitable.  Sur  le  simple  indice  que  Calas  fiis  pen- 
chait vers  le  cathoUscisme,  les  magistrats  permirent  ans  pénitents 
blancs  de  faire  un  service  pour  le  repos  de  son  Ame;  lescapitoois, 
plus  zélés  encore.  Invitèrent  te  curé  de  Saint^Etienne ,  k  la  réquiai^ 
tion  du  procureur  du  roi  Lagane ,  de  rendre  catheliquement  les 
Iionneurs  funèbres  à  la  victime.  Quel  préjugé  terrible  contre  les  ac- 
cusés !  que  de  tentatives  pour  exalter  la  population'  et  Aire  rendre 
une  sentence  fatale!  Ces  préliminaires  irritants  portent  teurs  firuits  : 
lecapitoulat  étant  assemblé,  le  procureur  du  roi  eoncilot  à  ht  peine 
de  mort  pour  Calas  père  et  Sts,  aux  galères  perpétuelles  pour  leor 
*  prétendu  complice  Lavaïse  ;  avec  ratlenlion  édifiante  de  Aiife  as^ 
sister  la  mère  Calae  au  supplice  des  sien».  Cependant,  tes  capiDools 
se  contentèrent  de  rendre  un  jugement  préparatoire qu»  condamnait 
les  trois  accusés  à  la  question  ;  mais  le  procureur  do  roî^  indigaéde 
tant  de  modération,  en  appelle.  Le  Parlement  oasse,  et  après  lon- 
gues enquêtes  qui  ne  donnèrent  aucun  écl9ireissemeDt  nouveau,  la 
chambre  de  laToumelle  sur  les  conclusions  barliares  du  proenrear- 
général  Riquet  de  Bonrepos,  condamna  un  vieillard  iB  63^ mBéiire 
appliqué  à  la  questiim  ordinaire  et  extraordinaire; d'être  rompu  vift 
à  mourir  sur  la  roue,  ton  corps  brûlé  ensuite  et  bs  cendres  jetées  au 

rent Comme  dans  le  procès  Yanini,  le  clergé  resta  étranger'à 

cette  aflaire,  il  n'y  eut  d'autre  interrentioo  que  celle  d^on  domini- 
cain ,  professeur  de  théologie,  qui  s'en  occupa  comme  casuiste,  et 
celle  d'un  prêtre  vénérable,  dont  la  conduite  évangétique  et  impar- 
tiale fut  comme  une  protestation  vivante  de  la  tolérance  religieosi' 
si  méconnue  par  les  magistrats.  Cette  justification  du  clergé ,  nous 
la  donnons  snr  le  témoignage  de  l'histoire  et  sur  cehii  de  TanMlMe 
A^Âldèguier^  le  vottairien  le  moins  suspect  en  matière  ecciéiiaS' 
tique.  {La  fin  au  prot^iùin  cahier.) 
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£q  commençant  ce  compte  rendu,  la  première  chose  que  nous 
ayons  à  dire,  c^est  que  nous  sommes  étonnés  d'exister  encore  après 
ces  temps  de  révolution  et  de  guerre  civile  que  nous  venons  de  tra- 
verser, et  dont  les  conséquences  se  sont  fait  sentir  sur  toutes  les 
entreprises  en  général,  et  en  particulier  sur  les  travaux  qui,  comme 
les  nôtres,  sont  graves ,  solides ,  et  s'adressent  moins  aux  passions 
qu'à  la  réflexion  et  à  l'étude.  Qui  peut ,  en  effet ,  étudier  ou  lire 
lorsque  l'émeute  parcourt  les  rues  ou  les  campagnes ,  quand  le 
canon  gronde,  que  les  fusillades  se  font  entendre,  et  qae  l'on  voit  les 
morts  et  les  blessés  rapportés  tristement  du  champ  de  bataille  ?  Or. 
c'est  précisément  ce  spectacle  qui  s'est  offert  à  nos  yeux. 

Aussi  avons-nous  vu  la  plupart  des  Revues  religieuses  ou  scienti- 
fiques tomber  les  unes  après  les  autres.  La  Revue  scientifique,  V An- 
thropologie catholique ,  le  Monde  catholique ,  etc. ,  ont  cessé  tout  à 
fait  leurs  publications;  le  Corresjponiant^là  plus  volumineuse  de 
nos  revues,  publiée  sous  le  patronage  des  hommes  les  plus  riches 
de  Paris  et  des  déparlements,  a  été  forcé  de  suspendre  ses  publica- 
tions et  de  ne  plus  paraître  q^ie  sous  la  forme  de  bulletins  hebdo^ 
madaires,  à  25  c.  d'abord,  puis  a  40  c.  —  Combien  ne  devons*uous 
pas  nous  féliciter  d'avoir  pu  nous-mêmes  continuer  uos  publi- 
cations^ nous  qui  n'avons  jamais  eu  ni  actionnaires ,  ni  bailleurs 
de  fonds I  ni  secours  d'aucune  sorte,  si  ce  n'est  le  secours  de  nos 
lecteurs  et  de  nos  abonnés  !  Qu'ils  en  reçoivent  aussi  nos  sincères 
remerciements;  c'est  à  eux  seuls  que  revient  le  principal  mérite  de 
notre  publication  ;  mais ,  après  ce  juste  hommage  qui  leur  e^t  bien 
dû,  qu'ils  nous  permettent  d'ajouter  que  la  rédaction,  la  direction  et 
Yadministration  ont  fait  aussi  leur  devoir  dans  ces  malheureuses 
circonstances.  C'est  leur  abnégation  et  leur  dévouement  presque 
tout  gratuit  qui  ont  permis  à  l'Université  catholique  de  continuer 
ses  publications.  —  Nos  abonnés,  comme  on  peut  le  croire,  étaient 
très-minimes*  ils  ont  encore  diminué  dans  ces  derniers  temps,  et 
ils  sont 4  on  peut  le  dire,  réduits  au  strict  nécessaire;  mais  tant 
que  ce  nécessaire  subsistera;  quand  nous  ne  ferons  qu'y  perdre 
notre  temps,  notre  travail  et  un  peu  de  notre  argent,  nous  ne  lais- 
serons pas  tomber  un  organe  de  la  presse  catholique. 

Ce  que  nous  disons  ici,  nous  l'avopfi  déyà  mis  en  pratique.  Quand 

XXV*  VOL.— 2*  SÉRIB,  TOME  V,  N«>  30.— 1848.  36 


5«6  COMPTE-RENDU   A  KOS  ABONNES. 

il  s'agit  de  fonder  le  Correspondant^  les  directeurs  fondateurs  *  qui 
étaient  presque  tous  des  rédacteurs  de  FUnivertité  eatkoliqtsef  vin- 
rent nous  faire  part  de  ce  projet  et  nous  demandèrent  à  nous  unir 
à  eux.  Nous  répondîmes  que  nous  étions  prêts  à  le  faire  ;  que,  con- 
naissant leurs  principes,  qui  étaient  le»  nôtres»  nous  nous  unirions 
volontiers  à  eux.  Bien  plus ,  que  nous  étions  prêts  k  leur  laisser  la 
direction  de  la  Revue  ;  mais  malheureusement  la  première  condi- 
tion qu'on  voulut  nous  imposer,  ce  fut  de  supprimer  FUniversité 
catholique.  Quelques-uns  des  directeurs ,  préoccupés  de  je  ne  sais 
quel  amour  posthume  pour  un  ancien  journal  »  mort  dMnanîtion 
depuis  12  ans  ■,  et  k  Tâge  de  2  ans  et  demi,  voulurent  à  toute  force 
le  ressusciter,  et  exigèrent  que  FUniversité  catholique^quicomptsiit 
alors 7  ans  d'existence,  qui  était  encore  pleine  de  vie,  mourût  i  son 
'  tour  et  se  métamorphosât  dans  le  Correspondant.  Nous  ne  voulûmes 
pas  consentir  à  ce  suicide  :  nous  dîmes  que  nous  ne  concevions  pas 
qu'un  journal  qui  faisait  ses  frais,  qui,  par  conséquent,  réunissait 
une  assez  grand  nombre  d'abonnés  qui  tenaient  à  son  nom  et  à  ses 
prirxîpes,  fût  /u^  par  ses  directeurs;  que  nous  regardions  comme  un 
devoir  de  délicatesse  et  de  probité  de  ne  pas  troquer  ou  transformer 
la  volonté  de  tous  nos  abonnés,  et  que  nous  continuerions  à  les  servir 
tant  que  le  journal  ferait  ses  frais. 

Ces  explications  ne  furent  pas  admises  et  le  Vorresfondant  fut 
fondé  s  il  a  dépensé  de  très-fortes  sommes  à  ses  fondateurs  ;  et 
puis  il  vient  de  chuter  et  de  so  métamorphoser  en  minimus  au  pre- 
mier choc. 

Nous  croyons  que  les  fondateurs  auraient  mieux  fait  de  réunir 
tous  leurs  efforts  avec  V Université  catholique;  ils  vivraient  encore 
et  ils  auraient  pu  faire  un  autre  usage  de  leur  argent. 

Et  puisque  nous  sommes  à  parler  des  destinées  passées,  présentes 
et  futures  d^  FUniversité  catholique ^  nous  devons  répondre  à  quel- 
ques personnes  qui  nous  ont  conseillé  de  fondre  ce  recueil  dans  les 
jinnales  de  philosophie  chrétienne  qui  suivent  la  même  direction. 
Nous  leur  répondrons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  rc'est  que  nous 
croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  étouffer  de  nos  propres 
mains  une  voix  catholique  qui  fait  encore  ses  frais.  Si  notre  publi- 
cation était  une  spéculation,  nous  n'hésiterions  pas  à  faire  ce  chan- 

*  L'ancien  Correspondant  comn^encé  le  10  mare  1839^  Gnitle  31  août  1831  ;  il 
a  duré  par  conséquent  2  ans  et  5  mois  et  demi. 

•  Le  premier  n*  parut  en  janvier  1843. 


COMPTC-RL^DD   A  NOS  4B0iN?iÉS.  567 

gemeol  qoi  serait  toat  en  notre  favear,  et  aacun  obstacle  ne  s'y 
opposerait ,  car  tout  dépend  de  notre  volonté  ;  mais  nous  n'y  con- 
sentirons que  quand  nous  ne  pourrons  faire  autrement. 

Et  si  nous  sommes  obligés  de  suspendre  notre  Revue  ou  de  la 
rëanir  à  une  autre,  que  nos  abonnés  soient  tranquilles,  nous  les  en 
-préviendrons  à  l'avance;  nous  ne  recevrons  pas  leur  argent  pour 
une  revue  qui  ne  doit  pas  exister  ;  et  si  nous  en  avions  reçu  j  ils 
aOTont  toujours  le  choix  de  le  reprendre ,  et  nous  le  leur  rendrons 
avec  empressement.  —  Mais  nous  comptons  encore  sur  leur  con- 
cours et  nous  espérons  pouvoir  continuer  notre  recueil. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les  travaux  qui  sont  entrés  dans 
le  présent  volume. 

M.  l'abbé  Jager  a  été  fidèle  à  nous  donner  deux  leçons  par  cahier. 
Le  sujet  de  ses  leçons  a  été»  durant  ce  semestre ,  VHiitoire  de  ce 
grand  schisme  d'occideni,  qui  mit  TÉglise  catholique  &  deux  doigts 
'  de  sa  ruine.  Quel  triste  et  affligeant  spectacle,  en  effet  !  Yoili  deux 
papes  élus  par  divers  collèges  de  cardinaux  ;  avant  leur  élection,  ce 
aoot  des  personnages  éminents  par  leur  zèle  pour  le  bien  de  l'Église  ; 
ils  jurent  de  se  consacrer  k  sa  défense,  de  se  sacrifier  eux-mêmes  et 
leur  dignité  pour  mettre  fin  au  schisme:  et  puis,  à  peine  sont*ils 
élus,  que  l'orgueil ,  la  soif  du  pouvoir  s'emparent  d'eux  ;  ils  oublient 
leurs  promesses,  leurs  serments;  ils  ne  voient  plusTÉgliseblesséeet 
malade,  gémissant  à  leurs  piec)^;  ils  ne  voient  qu'eux-mêmes,  et  par 
tous  les  moyens^  s'attachent  et  se  collent  è  ce  pouvoir  qu'ils  déstio- 
norent  ;  et  souvent  ce  sont  des  vieillards  sur  le  bord  de  la  tombe  ! 
Oh!  que  l'ambition  et  le  pouvoir  sont  de  dangereux  ennemis!  — 
Mais  enfin,  forcée  et  contrainte,  l'Église  use  du  droit  naturel  de 
fle  sauver  et  de  vivre;  se  regardant  comme  étant  sans  chef  (ce  qui 
était  exactement  vraî«  puisque  le  chef  était  douteux),  elle  s'assem- 
ble, dépose  ces  pontifes  rebelles  et  opiniâtres,  et  parvient  à  rétablir 
l'unité  dans  son  sein. 

M.  Pabbé  Jager  nous  a  fait  assister  avec  beaucoup  de  précision  à 
ce  grand  événement.  H  en  a  bit  ressortir  les  avantages,  qui  étaient 
immenses;  il  s'agissait  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  l'Eglise.  Mais  il  n'a 
pas  assez  dit  au  prix  de  quels  sacrifices ,  de  quelles  blessures,  sai- 
gnantes encore,  s'est  accompli  cet  enfantement  nouveau  de  l'unité 
catholique.  Pour  arriver  i  déposer  ces  papes,  il  a  fallu  les  déprécier, 
les  juger,  les  condamner  ;  il  a  fallu  écrire  un  nombre  prodigieux  de 
volumes  et  de  pamphlets  contre  les  intrus  qui  avaient  brisé  la  bar- 
que  de  Pierre,  et  se  tenaient  accrochés  aux  planches  qu'ils  avaient 
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disloquées.  Or,  qui  &e  voit  que  ia  papauté  eUe*mâiiie  était  altekite, 
livrée  à  la  risée  des  oaéchauts,  attaquée  dans  son  aularibé  avec  nœ 
sorte  de  raisoD?  Jadis  ^  e^étaient  les  papea  qui  faiaaieot  eatrar 
éyéques,  reis,  écoles,  docâeurs  dans  TEgliae,  et  maîûtenaBt  ce 
soDi  les  évoques^  les  écoles,  les  docteurs,  les  rots  qui,  après  «v#ir 
essayé  yaioeaient  de  faire  rentrer  les  papes  dans  l'Eglise,  leschaa- 
sent  sans  façon  de  ce  siège  de  Pierre  qu'ils  désboooraîefit  Toale 
personne  qui  a  pu  suivre  ces  lamentables  disputes  s'aperçoit  que 
c'est  de  celte  époque  q«e  date  cette  évolntion  qui  se  fit  daw  l'esprit 
humain  contre  la  papauté.  Les  peuples  confondirent  les  alMis  avec 
les  droits  véritables  ;  c'est  de  là  que  naquirent  ces  âoctrioes  fallu 
canes  et  toutes  ces  opinions  plus  ou  moins  hérétiques  et  schisoiaij- 
ques.  Oh  !  que  la  cbarge  de  pasteur  est  périlleuse ,  et  combiea  est 
terrible  et  profond  ce  mot  de  notre  Bible  :  ZejugemetU^  eonire  cmx 
qui  président^  $era  irêS'rigoureux  '  / 

M.  Jager  terminera  VHistoire  du  sokisme  d'oeoident  dans  le  pro^ 
chain  cahier  ;  et,  pour  finir  son  année,  il  a  cru  ne  pouvoir  traiter  tm 
sujet  plus  utile,  plus  approprié  aux  circonstances,  que  de  faire 
VHisloire  du  schisme  religieux  bous  la  JiépuUique  de  1793.  C'est  tue 
histoire  qu'il  est  utile  de  remettre  en  oe -moment  sous  les  feux  de 
tous  les  lecteurs.  M.  Jéger  la  traitera  avec  cette  clarté  et  cette  im- 
partialité  qu'il  a  toujours  mises  dans  les  leçons  qu'il  a  d^donaées 
dans  V  Université  caihoUqtte. 

M.  de  Lahatfe  a  continué  aussi  son  Cours  de  pkihêophief  et  a 
traité  successivement,  dans  ce  vokime»  du  DroU  polUiquei^  du  Drmt 
civil,  de  la  Jurisprudence^  de  la  Morale  et  de  la  Théoé^ée  ou  ihém- 
logie  morale.  Sur  chacune  de  ces  questions,  notre  docte  ami  a  jeté 
quelque  jour  nouveau ,  fruit  de  l'étude  et  de  l'expérieiice.  Il  a  sur- 
tout cherché  à  relier  toutes  ces  questions  â  un  principe  uniqQe,  k 
un  principe  catholique  et  traditionnel.  Sur  la  mora/e^  nous  avons  cm 
que  Ton  pouvait  et  que  Ton  devait  faire  entrer  dans  l'enseigoemeat 
un  principe  plus  vrai,  plus  juste,  plus  susceptible  de  démoa8tration« 
plus  naturel  et  en  môme  temps  plus  catholique ,  le  principe  trein 
diiionnel  d'une  loi  extérieure  donnée  par  Dieu.  Nous  avons  «jouté 
ces  noiesj  parce  que  nous  croyons  qu'une  réforme  est  à  faire  sur  oe 
point  dans  l'enseignement  de  la  philosophie  et  0[>ôme  aussi  dans 
quelques-uns  de  nos  livres  tbéologiques.  Nos  lecteurs  savent 
<]aels  sont  les  divers  systèmes  sur  rorigine  de  la  loi  morale^  dite  na* 
tureUe. 

'  Durissium  Jadiciam  his  qui  prœsnit  fiet.  Sages.^  vi,  G. 
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Les  uns  disent  que  la  loi  naturelle  a  été  gravée  directement  par 
Dieu  dans  le  cœur  de  chaque  individu,  chez  lequel  elle  se  déi^eloppe 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  grandit. 

Alaîsaar  ce  déwhpfemmi,  U  y  a  encore  divei^enee  d'opiniOR  ; 
car  les  uns  soutiennent  ^e  ce  âév^ppemêm$  se  fait  sponêmtémmi, 
comme  un  champignon  dans  une  forât  :  ce  sont  les  philosophes 
de  toutes  sortes,  écleciiques,  panfhéistes  ^  rationalistes  y  matéria- 
listes^ etc. 

Les  autres,  qu'il  n'a  lieu  que  sous  l'influence  de  Yenseignemwl  :  ce 
sont  les  philosophes  chrétiens,  cartésiens,  mallebranchi&tes,etc.,etc. 
qui  ne  (Mflfer^it  des  atUrea  que  dans  les  conséquences,  cooMne  on 
le  voit. 

M.  de  Labaye  a  adopté  un  système  mixte  :  il  pense  qu'une  révéla- 
tion extérieure  a  été  nécesseire  i  l'homme  pour  avoir  l'exercice  de 
ses  facultés,  pour  pouvoir  posséder  la  morale  \  mais  il  ne  fait  con- 
sister cette  révélation  extérieure  que  sur  ces  deux  points  :  Dieu 
exiâte,  il  a  créé  f  Aommf.  C'est  de  ces  deux  vérités  qu'il  croit  que 
Thomme ,  qu'Adam,  a  tiré  toutes  les  notions  morales,  et  les  dogmes 
safis  doute. 

Or r c'est  ce  sysCésM  que  nous  croyons  imparfait,  obscur,  %ujet  a 
imsqae  tousles  inconvénients  deasyatteies  rationalistes.Nous  avons 
dit  (et  prouvé  selbn  nous)  que,  dès  que  Dieu  créa  Thomme,  il  lui 
donna  une  toi  extérieure  et  positive,  cette  loi  renfermait  cequ'ildevai  t 
croire  et  ce  qu'il  devait  faire  pour  ôire  sauvé;  ■  c'eatnà-dire  toute  la 
religion  de  cette  époque»  religion  dite  naimreUe^  à  laquelle  fut  jointe 
tout  de  suite  la  révélation  de  plusieurs  vérité»  surnaturelles  t  telles 
que  les  fins  snmatoreiias,  ledc^œe  des  récompenses  et  des  peines 
étenelles»  et  à  sa  obnte,  le  libérateur  à  venir  ou  le  mystère  de  la  ré- 
demption, etc. ,  etc.  £n  un  Bsot,  anr  ce.p<»nt  de  la  pl^losopbie  et  de 
la  théologie*  nenft  avons  ora  qu'il  falteit  suivre  la  définition  de  la  foi 
natmrelle  posée  par  feu  Mgr  racGtaevèqne  de  Paris ,  de  glorieuse  et 
de  sainte  mémoire ,  laquelie  est  conçue  en  des  termes  qu'il  faut  ré- 
péter ici ,  parce  qu'il  Caol  qu'eile  soit  étudiéei  méditée»  et,  noua  osens 
le  dire,  adoptée  universellement  dans  nos  écoles  philosophiques  et 
tbéolegiqQes  : 

«  D.  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  ? 

»  R.  La  loi  natarelle  est  ta  loi  éternelle  applicable  à  l'homme,  et  qor  loi  a 
»  été  révélée  après  la  créatioD,  povr  lui  faire  eonnaUre  ses  devoirs  envers  IMeu, 
>  envers  ses  semblables  et  envers  lui-même. 
^  ?>  D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  lot  naturelle  et  la  loi  étemelle  ? 
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»  R.  EaUre  la  loi  éteroeUe  et  la  loi  oaturelle  >  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
»  la  manière  de  les  considérer  :  on  appelle  loi  naturelle  la  loi  éternelle  wiani- 
»  feslée  à  l'homme  après  la  création. 

»  D.  PoarquoirappelIe-t-onna<ttre{^«? 

s»  R.  On  l'appelle  naturelle,  parée  qu'elle  reiaort  de  la  nature  de  rbomme, 
))  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  rapport  que  nous  découvrons  sans  peine  entre  les 
»  préceptes  de  cette  loi  et  les  besoins  de  noire  nature. 

»  D. Citez-nous  un  de  cesrapports? 

»  R.  Je  puis  citer  le  rapport  qui  existe  entre  les  besoins  d'un  enfant,  et  le 
»  précepte  qui  lui  est  imposé  d'obéir  à  ses  parents. 

»  D.  Vous  n'appelez  donc  pas  cette  loi  naturelle  parce  que  Adam  aurait  pu 
»  la  découvrir  sans  le  secours  de  Dieu  ? 

»  R.  Non  ;  je  ne  l'appelle  pas  naturelle  par  cette  raison,  puisque  Dieu  révéiet 
u  à  Adam  celle  loi  en  lui  aji^prenanf  à  distinguer  le  bien  du  mal'.» 

Yoilà,  disions-nous  et  répétons-nous  encore,  la  vraie  notion  de  U 
loi  naturelle  et  la  vraie  manière  dont  elle  a  été  connue  de  rhomme 
et  gravée  dans  son  cœur,  c'est-à-dire  par  une  révélation,  par  un  en- 
seignement extérieur f  comme  cela  se  pratique  encore  tous  les  jours 
sous  nos  yeux.  C'est  la  seule  voie  naturelle  par  laquelle  Thomme 
apprend  et  a  appris. 

Nous  ajouterons  ici  que  nous  tenons  de  la  bouche  même  du  savant 
prélat  que  cette  définition,  qui  avait  étonné  quelques  personnes , 
avait  été  approuvée  par  plusieurs  des  savants  direcieun  du  séminaire 
de  Sa^ntSulpice. 

M.  de  Lakaye  finit  avec  ce  cahier  son  Cours  sur  la  méthode  philo- 
sophique^ ou  sur  les  vérités  de  Yùrdre  naturel.  Il  a  bien  voulu,  i 
jiotre  prière,  commencer  un  nouveau  cours  sur  les  vérités  de  Y  ordre 
surnaturel  :  ce  sera  le  complément  da  premier. 

Il  connaît  lui-même  toute  la  réserve  et  la  prudence  qu'il  convient 
de  mettre  dans  un  travail  qui  traite  une  semblable  matière.. Mais 
aussi  ce  ne  sera  qu'en  prenant  pour  guides  les  auteurs  les  plus  sûrs 
et  les  plus-  avoués  qu*il  traitera  cette  seconde  partie.  Nos  lecteurs 
verront,  au  reste,  dès  les  premières  leçons,  qu'on  peut  encore  indi- 
quer bien  des  points  de  vue  nonveaux,  éclaircir  bien  des  questions, 
corroborer  bien  des  preuves  dans  cette  partie  si  relevée  de  Tensei* 
gnemeot. 

Dans  notre  Revue  j  M.  l'abbé  Chauay,  un  des  infatigables  travail- 
leurs de  la  cause  catholique,  a  traité  successivement  de  la  iervitude 
vt  de  la  liberté^  oii  il  montre  que  la  volupté  avilit  l'homme  et  détruit 
l'indépendance  d^  nations  \—dela  fraternité  chré$ienne^  qui  est  la 

'  Catéchisme  du  diocèse  de  Paris  ^  p.  146,édit.  de  1846. 
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seole  possible  et  réalisable  dans  rhamaDité  ; — de  /a  chute  primitive^ 
dont  il  commence  à  montrer  les  traces  Tisibles  dans  Thisfoire  de 
tous  les  peuples.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  travaux  qui  ne  montre 
la  haute  comprébensioQ  des  besoins  de  la  polémique  catholique  ac- 
tuelle, et  le  zèle  et  la  science  de  son  auteur. 

M.  l'abbé  jénêré  a  continué  son  grand  travail  de  Vexposiiion  apo- 
logétique de  la  théologie  du  pentateuque.  On  sait  que  cette  apologie 
consiste  à  comparer  les  dogmes  et  renseignement  de  Moïse  avec  les 
dogmes  et  renseignement  de  tous  les  autres  prétendus  révélateurs  ; 
c'est  la  Bible  comparée  avec  les  livres  sacrés  des  nations;  méthode 
excellente,  et  qu'il  est  fftcheux  de  ne  pas  voir  répandue  plus  géné- 
ralement dans  nos  écoles  de  philosophie  et  de  théologie.  M.  André 
nous  a  donné  ici  une  notion  claire ,  précise ,  appuyée  sur  les  textes 
mêmes,  des  croyances  qui  se  trouvent  dans  le  Manava-dharma- 
sastra ,  ou  les  Uni  de  Manou ,  et  dans  le  Zend-avesta  de  Zoroastre , 
SUT  Dieu  et  ses  attributs  ;  il  nous  apprend  ce  que  l'antique  Oriçnt  a 
pensé  de  Brahm  et  d'Ormuzd,  ces  deux  noms  attribués  à  Dieu 
dans  la  haute  antiquité  ;  il  nous  a  montré  : 

V  Les  qualités  vraiment  divines  données  à  ces  deux  débris  de  la 
tradition; 

2«  Il  nous  a  prouvé  en  même  temps  que  ces  attributç  glorieux 
sont  choisis,  élagués  d'une  foule  d'autres  ridicules,  absurdes  ; 

3»  Que  c*est  nous»  chrétiens,  qui  faisons  ce  triage,  que  les  adora- 
teurs passés  ou  présents  de  ces  divinités  n'ont  pas  su,  n'ont  pas  pu 
faire; 

4*  Enfln,  il  nous  a  montré  que  les  apologistes  des  religions  orien- 
tales trompent  leurs  lecteors  1*"  en  ne  parlant  que  des  attributs  glo- 
rieux sans  faire  mention  des  attributs  absurdes,  auxquels  ils  sont 
intimement  liés;  2*  en  ne  parlant  pas  de  la  tradition  primitive  qui  a 
fourni  les  connaissances  de  ces  divers  attributs  ; 

5*"  Enfin,  il  a  prouvé  lui-même  que  les  attributs  glorieux  sont  un 
reste  des  traditions  primitives,  et  doivent  être  restitués  à  notre 
Dieu,  à  notre  Bible,  à  notre  révélati<ni,  auxquels  on  les  a  enlevés  et 
escroqués  pour  ainsi  dire.  ^  Mous  le  disons  sans  crainte,  c'est  rendre 
un  immense  service  à  la  cause  calholique  et  à  l'enseignement  des 
séminaires  que  de  préciser  ainsi  ces  grandes  questionssur  lesquelles 
l'ignorance  a  jeté  tant  de  confusion. 

M.  Cénac^Moncaut  a  continuée  venger  l'Eglise  et  son  histoire. 
Dans  ses  articles  sur  les  reproche$  faits  à  la  direction  eceUêiaêtique 
et  ceux  sur  Vifiquisition  et  ses  actes^  il  a  surabondamment  prouvé 
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qae,  lorsqu'oa  jexaoûoe  avec  ioiparXialité  toutes  ces  qneslions  que 
l'on  a  si  longtemps  exploitées  contre  TÉglise,  on  y  trouve  que  la 
direction  des  pasteurs  catholiques  est  dans  son  ensemble,  et  en  de* 
hors  môme  des  fonctions  apostoliques»  la  plus  belle  instituUoD  de 
conseillers,  de  tuteurs,  de  défenseurs,  de  consolateurs  de  toutes  les 
personoes  faibles,  persécutées  ou  abandonnées,  lians  aucune  autre 
religion,  on  ne  trouve  une  si  belle  institution  due  complètement  à 
Tesprit  de  Tapostolat  catholique.  —  Quant  A  Vinquisitiorty  les  per- 
sonnes, qui  connaissent  bien  l'hiàtoire,  savent  qu'elle  ne  fut  dans  son 
ensemble  que  la  défense  légitime  de  la  pureté  du  dogme,  qui  se  bor. 
nait  à  retrancher  dogmatiquement  de  son  sein  ceux  qui  ne  croyaient 
plus  ou  ne  priaient  plus  avec  TÉglise.  Les  punitions  et  les  sup- 
plices furent  appliqués  par  les  rois  ou  parles  chefs  des  peuples  pour 
des  actes  ou  des  prédications  aussi  punissables  en  ce  moment,  et 
qui,  tous  les  jours ,  tombent  encore  sous  Taction  des  tribunaux.  — 
Nous  ayons  encore  entre  les  mains  plusieurs  travaux  de  ce  zélé  dé* 
fenseur  des  droits  et  des  dogmes  de  TÉglise. 

M.  Neve,  dans  son  travail  sur  la  chronù/ue  d*Iiatius.  nous  a  montré 
comment  TÉglise  a  continué,  dans  les  premiers  siècles,  les  travaux 
des  anciens  his(oriens  romains,  et  nous  a  transmis  ainsi  le  dépôt  et 
la  connaissance  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  cette  pénible  période 
de  rinvasion  des  barbares. 

M.  Mhert  Du  Boys  nous  a  donné  des  réflexions  pleines  d'à-propos 
et  de  justesse  sur  le  projet  d'abolition  de  la  peine  de  mort,  question 
si  importante  et  qui  demande  à  être  traitée  avec  tant  de  ménage- 
ment. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen.  Nous- finissons  en 
priant  nos  abonnés  de  seconder  notre  bonne  volonté  et  nos  sacrifices 
en  faisant  un  peu  de  propagande  pour  la  publicité  de  nos  doctrines, 
et  venir  ainsi  au  secouns  de  ï Université  calhoiique^ 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  H.  L'ABBÉ  JAGER. 


TREIZIÈJIE   LEÇOX: 

Souveninett  dn  Peuple  comne  CMMéqiieiwe  de  te  wuTcniiieté  Ue  rCgliie.  - 
ConcUe  de  ContUnce — Contnriét«  du  pape  Jeu  XXllL-Sa  fuite.  —  Décret» 
du  concile  contre  le  pape- 

Nous  avous  déjà  eu  lieu  d'obwnrer  que  le  principe  de  la  sobtc- 
raioelé  de  relise  et  celui  delà  aoureraineté  du  peuple  marchaieot 
eosemble,  et  se  développMCot  daas  la  môote  proportion.  Plus  aoas 
arançousdaDS  l'histoire,  plus  «mu  avons  Ueu  de  nous  confirmer 
dans  cette  opinion.  Bès  que  la  souTeraine  puissance  de  l'Eglise  sur 
le  pape,ea  casd'bérésieetdeschisnw^fut  soleoneUement  reconnut- 
dans  te  concile  de  Pise,  le  principe  de  la  sonreraioclé  du  peuple 
se  montra  aussitôt  plus  à  découvert.  Gersoo,  qui  en  avait  pariéju»^ 
que  là  avec  une  certaine  timidité,  devient  nainteoant  hardi,  et  w 
craint  plus  de  manifester  sa  doctrine  devant  les  aaseablées  et 
môme  devant  le  roi  de  France.  Celui-ci,  voulant  rétablir  la  paix 
dans  lo  royaume  et  réduire  iafocUon  des  Orléanaiii  en  guerre 
avec  celle  des  BowguigooDs,  ordonna  de  lever  de  noaveHes  taxes 
sur  tous  les  Etats.  La  clergé  s'y  étaU  soumis,  comme  U  l'avait  tait 
dans  tous  les  temps,  lorsque  TEtat  avait  besoin  de  loi.  Mais  pla- 
sieurs  docteur»  de  l'Université  de  Fteis  s'y  opposèrent,  se  retna- 
chant  derrière  un  rempart  de  privilèges  qu'on  s'éuit  habitué  à 
respecter.  Le  chancelier  Gflnoapritia  «fensedenjaiveraité,  et 

■  Teir  la  I»  Uçon  au  vol.  pi^cfdwt  t.  t,  |««e  m. 
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mfiine  celle  de  Téglûe  gallicane ,  qui  pourtant  ne  Ten  avait  pas 
chargé.  Il  critiqua  vivement  la  mauvaise  administration  des  finan- 
ces et  les  libéralités  inutiles,  et  finit  par  dire  qu^on  paumii 
croire  avec  raison ,  sur  plusieurs  exemples  tirés  des  fUsioires  an- 
ctVniies,  9tie  (^itaiiun  sujet  de  secouer  le  joug  et  de  déposer  un  mo- 
narque \  Ce  principe  républicain^  qui  tendait  à  renverser  le  trône , 
fut  relevé  par  le  grand  chancelier  de  France.  L'idée  d'un  roi  déposé 
par  sessujets  pour  des impdls  qu'il  ne  leurplairait  pas  pas  de  payer, 
avait  révolté  toute  la  cour.  On  donna  an  docteur  jour  pour  s'expli- 
quer sur  la  maxime  qui  venait  de  lui  échapper.  Ses  juges  furent 
des  docteurs  en  droit,  membres  de  la  môme  Université.  Gomme  ils 
lenaient  probablement  à  la  même  doctrine»  ils  excusèrent  Gerson 
en  disant  qu'il  n'avait  point  parlé  affirmativement ,  et  qu'il  s'était 
contenté  de  citer  des  exemples*.  Sans  doute  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  n'avait  pas  de  quoi  plaire  aux  souverains,  mais 
ils  avaient  contribué  eux-mômes  à  son  développement,  en  recon- 
naissant la  souveraineté  de  l'Eglise,  la  supériorité  du  concile  sur  le 
pape.  Plus  on  prônait  et  enseignait  le  dernier  principe ,  plus  on 
contribuait  au  u'éveloppement  du  premier.  Aussi  un  autre  docteur 
contemporain  de  Gerson ,  et  précepteur  du  flis  de  Charles  TU, 
JeanMayor,  enseignait-il,  nn  peu  plus  tard,  qu'il  y  a  dans  le  peuple 
unepuissancesupérieure  A  celle  desrois,  et  qui  peut  les  réduire  à  la 
raison  quand  ils  s'en  écartent.  Le  roi  t  ajoote^t-il ,  tient  son  royau- 
me de  tout  le  peuple,  d'où  il  concM  que  le  peuple  peut  le  lui  ôler 
pour  une  cause  raisonnable  ^  Remarquez,  Messieurs,  qu'il  avance 
ce  principe  dans  un  traité  qu'il  avait  composé  sûr  lasupérioriié  du 
concile;  la  souveraineté  de  l'Eglise  l'avait  conduit  directement  à 
la  souveraineté  du  peuple.  Mais ,  du  moment  que  la  souveraine 
puissance  était  accordée  au  peuple,  elle  devait  être  ôtée  au  pape 
qui  l'avait  exercéejusquelà  en  son  nom.  Aussi  l'auteur  que  je  viens 
de  vous  citer  la  refosa-til  au  pape ,  pour  la  donner  aux  sujets  du 
royaume,  et,  ce  qui  paraît  singulier,  à  l' Université  de  Paris  «.  Gela 
ne  doit  pas  vous  étonner»  l'Université  de  Paris  détendait  dans  toutes 
les  occasions  les  intérêts  du  peuple ,  elle  se  regardait  comme  son 
organe  et  son  intelligence.  Tous  voyez  donc  la  liaison  de  ces  diffé» 
renltprincipes.  La  souveraineté  de  l'Eglise  a  amené  la  souveraineté 

*  Hiiioire  de  {Eglise  gaUicme,  t.  IV*  p.  330. 

•  Ibid,  p.  333. 

a  ^pmd  Gerson^  t  n,  p.  1139;^  Joan.  Mtyor,  Tract,  de  eoneil,  stip,  Papam* 
4  Apvd  Gen.,p.  1129.  —  Joton.  Mtyor,  de  statu  et  pot.  Eccles. 
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do  peapIe^CeUe^ci,  étant  une  fois  reconnue,  la  souveraineté  tem- 
pwelle  du  pape  s'affaiblit.  Telle  est  Toriginede  Textinction  du  pou- 
voir souverain  des  papes  sur  le  temporel  des  rois. 

Bossuet  combat  de  toutes  ses  forces  la  liaison  entre  les  deux 
principes;  mais  il  faut  se  rappeler  que  Bossuet  écrivait  sous 
Louis  Xiy»  où  la  souveraineté  du  peuple  n'était  pas  en  faveur.  It 
donne  pour  raison  que  TEglise  a  reçu  immédiatement  de  Jésus- 
Cbrist  la  souveraine  puissance  sur  le  pape^  tandis  que  le  peuple  ou 
rassemblée  des  états  n'a  reçu  de  Dieu  aucun  pouvoir  de  corriger  et 
de  déposer  son  roi  ^  Cette  raison  n'est  d'aucune  valeur,  car  il  est 
généralement  admis  par  les  docteurs  de  l'Eglise  que  la  société  re- 
çoit de  Dieu  la  souveraine  puissance  temporelle,  et  que  c*est  elle 
qui  la  confie  à  un  ou  &  plusieurs,  selon  sa  volonté.  Il  y  a  donc  pa- 
rité déraisons  pour  l'un  et  Tautre  principe,  et  s'il  y  a  dissimililude, 
elle  lutte  en  faveur  delà  papauté.  £n  efTet,  le  pape  reçoit  son  pou- 
voir immédiatemeut  de  Dieu^  et  dans  toute  sa  plénitude,  tandis  que 
le  roi  ne  reçoit  son  pouvoir  de  Dieu  que  par  le  peuple.  De  plus  ,  la 
forme  de  l'Eglise  est  essentiellement  monarchique.  Aucun  con- 
cile mémo  général  ne  peut  la  changer,  Umdis  que  la  nation  peut 
changer  la  forme  monarchique  de  son  gouvernement,  et  se  consti- 
tuer en  république ,  comme  nous  venons  de  le  faire  en  France. 
Après  ce  préliminaire ,  je  viens  au  concile  de  Constance  qui  va  de 
nouveau  ezeroer  sa  puissance  souveraine  sur  le  pape. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Alexandre  Y,  ne  pouvant  retenir  plus 
longtemps  les  évéques  du  concile  de  Pise,  annonça  un  autre  coo- 
.eilequi  devait  être  tenu  au  bout  de  trois  ans,  c'est«>à  dire  en  I4f  ?, 
et  continuer  les  délibérations  de  celui  de  Pise.  Son  objet  principal 
devait  être  la  réformation  générale  de  l'Eglise,  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  faire  au  concile  de  Pise.  Le  pape  Jean  XXIII,  successeur 
d'Alexandre ,  voulant  se  conformer  aux  prescriptions  de  TEgiise . 
essaya  de  réunir  ce  concile  à  Rome,  en  ]  412.  i  l'époque  fiiée,  mais 
D'ayant  pu  réunir  les  évoques,  qui  ne  se  fiaient  pas  à  la  tranqutliité 
4le  Rome  »  il  a  été  obligé  de  le  remettre  à  un  temps  plus  heureux. 
.Prés  de  troisans s'écoulèrent  sans  qu'on  pAt  y  songer  sérieusement. 
.  Jtfais  on  m  pouvait  pas  différer  davantage ,  car,  outre  la  réforma- 
tàfm  générale  de  l'Eglise  qui  était  si  «r^rente ,  ri  y  avait  d'autres 
eauses  qui  le  rendaient  nécessaire.  Le  schisme,  qu'on  croyait  avoir 
extirpé  an  concile  de  Pise  par  la  déposition  des  deux  p  ipcs  cl  l'é- 

.    «  De/,  tlfciar*,  liv.  vi,  C.ÎS. 
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lectîon  d'un  nouveau  ,  existail  toajoars  ;  H  pamîflsait  pluidt  t^g^ 
mente  que  détruit,  puisque  au  lira  de  deux  pape»,  on  en  ivaiitniîi, 
avec  autant  d'obédiences.  Moins  la  cause  des  anli^papesétartsoiile- 
nable^plus  leurs  partisans  et  les  Espagnols  surtoul,  qumqa'tls 
fussent  en  petit  nombre  en  comparaison  da  reste  de  TEglise,  h 
défendaient  avec  opinifttreté.  Comme  tes  esprits  étaient  échaoflé», 
on  avait  raison  de  craindre,  dit  Boasuet,  que  cette  légère  étmeeite 
ne  rallumât  le  feu  de  la  division  ou  ne  l'entretlkit  encore  pendant 
longtemps.  D'un  autre  cMé  Thérésie  de  WicIeT,  qu'on  croyait  atoir 
étouffée  par  la  condamnation  de  Jeau  Hus,  faisait  de  rapides  pro^ 
grès,  et  menaçait  dMnvahir  toute  TEglise.  Aiui,  il  j  avait  trois 
causes  qui  rendaient  le  concile  nécessaire ,  rextîoction  des  restes 
du  schrme ,  l'extirpallon  de  l'hérésie  et  la  réforme  de  la  dis* 
cipline  ecclésiastique  qui  avait  été  comme  anéantie  dorant  le 
schisme. 

Le  pape  Jean  XXIII  était  fort  inquiet  an  sujet  de  ce  coiidle,  etr 
on  avait  mis  en  avant  des  projets  de  condamnation  et  d^dépositioa. 
Gerson ,  comme  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  cra  nt  d'avancer qœ 
pour  rentière  extinction  du  schisme,  il  fallait  déposer  les  trois  pa- 
pes et  choisir  un  nouveau.  Ces  sortes  de  propos  consignés  dans  ien 
mémoires  et  répandus  dans  le  public,  donnaient  de  Tives  inquiéta- 
des  au  pape  Jean  XXIII.  Il  reculait  devant  la  convocatiofi  d'un 
concile  général,  mais  il  y  était  poussé  par  un  homme  qui  va  jouer 
un  grand  rôle  dans  cette  histoire,  c'est  Tempereur  Sigismond,  coq- 
ronné  roi  de  Hongrie  en  1386,  élu  empereur  d'Allemagne  eo  H19, 
et  conËrmé  l'année  suivante  après  la  mort  de  Josse  de  Mora- 
Tie  qui  prétendait  aussi  à  l'empire.  Il  était  fort  instruit  et  smteat 
versé  dans  le  droit  public,  il  n'était  pas  moins  habile  dans  to ma- 
niement des  affeires,  car  il  sut  concilier  les  difMrends  des  priae«s 
da  la  diète  germanique,  et  ramener  dans  l'empire  le  calne  doet  Q 
était  privé  depuis  trente  ans.  Non  moins  zélé  pour  la  ndigîoB,  il 
voulait  aussi  réUblir  la  paix  dansl'EgUas;  noUe  entreprise  quH  a 
exécutée  en  faisant  jouer  tour  à  tourlesresÉortsde  son  autorité  (K 
dosa  politique.  La  postérité  lui  doit  une graade  reeoanaisMBee. 
L'empereur  Sigismond  était  entré  dans  les  idées  des  iecleorséB 
Paris,  et  ne  voyait  la  possibilité  d'éteiadre  le  sobisme  q«e  dana  h 
démission  des  trois  papes  et  dans  l'Meetion  d^n  nouveau.  GailB 
idée,  il  la  tenait  secrète,  dans  la  crainte  de  donner  de  Pombragê  à 
Jean  XXIII.  Pour  la  réaliser,  il  voulait  qu'on  tint  le  concile  dans  un 
«ndroit  dépendant  de  son  empire;  afin  que  ka  évoquâtes  eaid'iV* 
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poiitîott  eu  pape,  pussent  coDtinuer  le  concile  Jusqu'au  rétablisse- 
OMSA  de  la  parfaite  untoo  de  l'Eglise. 

Jen  XXIII  plein  de  défiance,  éprouvait  une  répugnance  extrême 
à  se  renfermerdans  une  ville  où  l'empereur  fût  plus  mattre  que  lui^^ 
Il  aurait  désiré  qu'on  assemblât  le  concile  dans  une  ville  des  Etat^ 
Rumaîos.  Mats  il  lut  entraîné  par  la  parole  donnée  de  ses  légats  qui 
oefDvinreDt  avec  Feafipereur  de  tenir  le  concile  à  Constance.  L^em-* 
pereur  avait  atteint  son  but,  le  pape  n'était  pas  content  Mais  n'o* 
saot  pas  révoquer  la  parole  de  ses  légats,  ni  résister  à  l'empereur,  il 
coasentit  dans  les  conférences  de  Lodi  et  de  Crémone  à  convoquer 
tecoBCtle  à  Constance  *.  Il  1  y  convoqua  pour  le  premier  novembre 
l4l4.  Dans  sa  bulle  de  convocation,  il  représente  le  concile  comme 
devant  ètr  la  continuation  et  le  complément  de  celui  de  Pise,  et 
indique  les  causes  qui  le  font  convoquer,  savoir,  la  nécessité  d'ex- 
terminer  les  restes  du  schisme,  de  condamner  l'hérésie  et  de  refor- 
iner  la  discipline  ecclésiastique*.  La  concile  de  Constance  est  donc 
convoqué  avec  l'autorité  du  pape.  Personne  n*en  peut  contester  la 
légitiniié. 

.  Le  pape  se  pendit  à  Constance  le  28  oclodre(  1414)  trois  jours 
avant  l'époque  fixée  pour  l'ouverture  du  concile;  il  y  fut  reçu  avec 
joie  et  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  son  rang.  Comme  les  évéques 
n'étaient  pas  tous  arrivés,  on  remit  la  première  session  au  16  no- 
venAre.  Cette  session  ne  fut  pas  bien  importante,  car  on  se«con- 
tenta  d'y  tire  la  bulle  de  convocation,  et  de  régler  Tordre  intérieur 
du  ooneile.  Une  multitude  d^affaires  fut  cause  que  la  deuxième  ses- 
sion ne  put  avoir  lieu  qu'au  commencement  de  Mars,  de  l'année 
suivante  (1415). 

Dans  l'intervalle  arrivèrent  en  foulo  les  prélats,  les  ecclésiastî- 
ques,  et  les  ambassadeurs  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté. 
Grésotre  XII  et  Benoit  XIII,  déposés  au  concile  de  Pise,  y  envoyé-  ' 
roitdes  défenseurs  de  leurs  intérêts.  L'empereur  Sigismond  y  était 
venu  le  lourde  Noël,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
allemaiids.  Bientôt  le  concile  de  Constance  surpassa  en  nombre  les 
assemblées  les  plus  considérables  qu'on  ait  jamais  tenues  dans  l'E- 
glise. Car  on  y  compta  près  de  cent  mille  étrangers,  parmi  lesquels 
il  y  avait  IS  mille  tant  prélats  que  simples  prêtres,  docteurs  ou  ec- 
clànastîques.  La  plupart  étaient  de  FÂliemagne  et  de  Tltalie.  Les 
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Anglais,  les  Espagnols,  et  les  Français  y  avaient  le  moins  de  dépu- 
tés. Mais  ces  derniers  y  dominèrent  comme  an  concile  de  Pise,  par 
la  parole  et  la  science  des  affaires.  Je  ne  vous  exposerai  pas  tons 
les  incidents,  et  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  ce  con- 
cile. Je  n'en  finirais  pas;  il  y  a  matière  pour  plusieurs  volumes,  je 
m'arrêterai  à  ce  qui  est  essentiel  dans  les  trois  questions  qui  doi- 
vent être  soumises  au  concile,  questions  de  foi,  de  discipline  et  de 
schisme. 

Jean  XXIII  était  d'avis  qu'on  s'occupât  d'abord  de  la  foi,  et  des 
erreurs  de  Wiclef,  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  son  disci- 
ple. L'empereur  comme  homme  d^ordre  aurait  désiré  qu'on  mit  la 
réforme  des  mœurs  et  de  la  discipline  au  premier  rang.  Mais  les 
évêques  français  voulaient  qu'on  s'occupât  avant  tout  de  Textirpa- 
tion  du  schisme,  qu'ils  regardaient  comme  la  principale  affaire  du 
concile.  Leur  avis  fut  adopté  par  la  majorité  des  autres  évêques. 

Restait  une  autre  question  qui  concernait  le  droit  de  suffrages. 
Dans  les  conciles  ordinaires  les  évêques  et  les  abbés,  ou  les  prélats 
ont  seuls  droit  de  suffrage,  parce  que  seuls  ils  sont  juges  de  la  foi. 
Le  pape  Jean  XXIII  désirait  qu'on  observât  cette  règle.  Mais  sur  an 
mémoire  de  Pierre  d'Ailly,  évêque  de  Cambrai,  on  décida  qu'en  cas 
de  schisme,  qui  intéressait  tous  les  cbréliens,  les  ecclésiastiques  du 
second  ordre  ,  et  môme  les  princes  et  les  ambassadeurs  laïques 
avaient  droit  de  suffrage  comme  les  évoques.  Vous  voyez,  messieurs^ 
que  le  pape  est  contrarié  dès  le  commencement  du  concile. 

Le  droit  de  suffrage  étant  accordé  à  tous,  il  s^agissait  de  savoir 
comment  le  recueillir.  En  prenant  le  suffrage  de  chaque  particulier, 
comme  on  le  fait  dans  les  conciles  ordinaires,  on  prolongeait  les 
séances  à  Tinfinî,  puisqu'il  y  avait  jusqu'à  18  mille  ecclésiastiques} 
outre  les  princes  et  les  ambassadeurs.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  divisa  le  concile  en  quatre  nations,  celles  d'Italie,  d'Angle- 
terre, de  France  et  d'Allemagne  ,  on  y  ajouta  plus  tard  celle  d'Es- 
pagne, quand  les  Espagnols  se  furent  rendus  au  concile  après  la 
condamnation  de  Pierre  de  Lune  ;  chaque  nation  avait  son  président, 
tenait  des  conférences  particulières,  recueillait  les  voix  et  les  rap- 
portait au  concile  dans  les  sessions  générales.  Cette  mesure  fut  en- 
core défavorable  au  pape  Jean  XXIII,  car  les  évêques  italiens  qui 
étaient  h  s  plus  nombreux  et  les  plus  attachés  au  pape,  n'avaient 
plus  qu'un  quart  de  suffrage  et  se  trouvaient  dans  Timpossibitité  de 
Je  soutenir. 

Jean  XXIII  nY'tait  pas  au  bout  de  ses  peines ,  il  s'en  fallait  beau- 
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coup.  Car  on  commençait  à  conclure  et  de  vive  voix  et  par  écrit  qu^il 
ferait  bien  d'abdiquer  ,  et  que  dans  certains  cas»  il  pouvait  y  être 
contraint  par  le  concile.  Ses  partisans  eurent  beau  représenter 
qu'en  exigeant  l'abdication  du  pape,  on  détruirait  l'ouvrage  du  con- 
cile de  Pise,  et  qu'on  mettrait  en  doute  la  légitimité  du  concile  et 
celle  du  pape.  On  répondit  qu'on  nedétruirait  pas  l'ouvrage  du  con- 
cile de  Pise ,  puisque  ce  concile  n'avait  cherché  que  la  paix»  et 
qu'on  ne  mettrait  pas  en  doute  la  légitimité  du  pontife ,  mais  qu'il 
était  obligé  de  céder  pour  l'extinction  du  schisme  ,  autrement  il  y 
serait  contraint  par  le  concile  >. 

En  conséquence  de  ces  principes,  on  travailla  sans  relâche  dans 
les  conférences  particulières  des  nations,  et  de  concert  avec  l'empe- 
reur Sigismond,  à  trouver  un  moyen  prompt  et  efficace  pour  faire 
abdiquer  les  trois  prétendants.  Le  pape  fut  instruit  par  des  confi- 
dents de  tout  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  et  en  conçut  de  vives  in- 
quiétudes. Ce  qui  lui  causa  un  chagrin  mortel,  ce  fut  un  mémoire 
présenté  par  un  particulier,  contenant  le  récit  de  crimes  énormes 
qu'on  imputait  au  pape.  L'auteur  du  mémoire  qu'on  croit  italien, 
demandait  que  le  concile  en  inform&t  juridiquement.  Jean  XXIII 
fut  abattu  et  consterné  à  la  lecture  de  ce  mémoire  et  demanda  à 
quelques  cardinaux,  ses  amis,  ce  qu'il  devait  faire.  Car  il  s'avouait 
coupable  de  plusieurs  fautes  consignées  dans  le  mémoire;  entraîné 
par  son  émotion  il  voulait  aller  se  jeter  aux  pieds  du  concile  et  faire 
une  confession  publique  de  ses  péchés.  Il  est  vrai,  il  espérait  en  ti- 
rer un  avantage,  car  comme  il  était  persuadé,  selon  le  sentiment  de 
la  plupart  des  docteurs  du  temps,  qu'il  ne  pouvait  être  condamné 
que  pour  crime  d'hérésie,  il  croyait  qu'en  faisant  l'aveu  de  ses  fau- 
tes joint  à  une  confession  de  foiy  il  éviterait  l'éclat  d'une  information 
juridique.  Les  cardinaux  consultés  lui  conseillèrent  de  réfléchir  à 
cette  démarche  avant  de  s'y  déterminer.  Pour  cette  fois-ci  le  pape 
fut  quitte  pour  la  peur.  Car  le  mémoire  déplut  à  la  plupart  des  mem- 
bres du  concile,  qui  furent  d'avis  de  le  supprimer,  pour  l'honneur 
du  St-Siége  et  de  s'occuper  de  la  voie  de  cession  *.  Maison  y  revien- 
dra plus tard. 

Le  pape  ayant  échappé  à  cette  information  scandaleuse,  était  prêt 
à  tout ,  même  à  céder  le  pontificat  selon  ce  qu'on  lui  demandait. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  la  formule.  Le  Pape  en  présenta 
successivement  deux,  mais  comme  il  y  disait  renoncer  i  la  papauté, 
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si  les  deox  antres  pspes  y  renonçaient  anasi ,  le  eescile  ne  Toalcit^ 
pas  la  reeevoir.  On  lui  présenta  deux  autres  formules,  où  3  pro-» 
anettait  de  renoncer  purement  et  simplement,  sttis  condUioii,  lors- 
que le  concile  le  jugerait  à  propos  pour  TextinctioQ  du  schisme.  Le 
pape  accepta  la  dernière.  Ce  qui  causa  une  joie  extraordinaire  dans 
le  concile  et  dans  toute  la  ville,  car  on  chanta  un  7V  ieum  et  Toq 
Mnna  toutes  les  cloches  '• 

Le  3  mars  (I4l5) ,  jour  de  la  deuxième  session  »  le  papo  après 
avoir  célébré  la  messe  du  St-£sprit,  s'assit  sur  un  tiAno  et  tut  k 
baute  voix  la  formule  de  cession.  Quant  il  en  fui  à  ces  mois  zje  pr^^ 
meUt  je  jure  et  je  fais  vœu  de  céder  U  pontificat  j  il  quitta  sa  place , 
s*agenouilla  aux  pieds  de  Tautel,  et  mettant  sa  main  sur  la  poitrine, 
il  prononça  solennellement  ces  derniers  mots  de  son  engagemeel. 
mais  on  n'était  pas  encore  content,  on  voulait  avoir  une  bulle  de 
renonciation.  Le  pape  la  refusa  d*abord,  mais  sur  les  remostraBce? 
ide  l'empereur ,  il  céda  à  cette  dernière  exigence.  Il  fit  une  balle , 
Tadressa  à  tous  les  Qdèles,  leur  faisant  part  de  sa  résolution  de  cé- 
der le  pontificat  dès  qu'on  le  jugerait  nécessaire,  et  demandant  le 
.secours  de  leurs  prières*. 

Bientôt  on  lui  demanda  un  nouveau  sacrifice  et  le  voici.  On  était 
sûr  d'obtenir  la  cession  de  Grégoire  XIL  Mais  il  n'en  était  pas  de 
même  à  l'égard  de  Benoît  XIIL  Celui-ci  avait  demandé  une  entre^ 
vue  avec  Tempereur  Sigismond,  â  Nice,  en  Provence,  pour  entamer 
des  négociatioo&  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  devait  y  prendre  part. 
Le  concile  pria  l'empereur  de  ne  pas  refuser  ce  moyen  de  cooeilia- 
tion.  Il  y  consentit  à  condition  qu'il  serait  accompagné  de  quelques 
cardinaux  et  d'uB  certain  nombre  de  députés  de  ebaqae  natioa.  On 
accepta  la  condition,  et  le  voyage  fut  arrêté  pour  le  mds  de  joia» 
Mais  Tempereur  et  les  principaux  i»*élats  du  voyage  voulaient  avoir 
une  procuration»  c'est-i-dire  être  autorisés  par  JeanXXIII,  à  faire 
la  renonciation  en  xn  nom,  comme  moyen  de  mettre  fin  à  tonales 
subterfuges  de  Benoit,  parce  qu'on  était  persuadé  qoe  celui-ci  ne 
tK>urrait  pas  se  refuser  à  se  démettre ,  lorsqu'il  verrait  l'exeaqrte 
donné  par  un  pape  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'un  nombreux  coneiie, 
et  qui  était  presque  universellement  reconnu  {  le  projet  fut  ap« 
prouvé  par  les  nations  d'AU^nagne,  de  France  et  d'Angteterre.  On 
le  proposa  le  9  mars  au  pape  Jean  XXIIL  Mais  il  refusa  de  conaii* 
tuer  des  procureurs»  disant  qu'il  voulait  se  rendre  lui-même  sur  ka 
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lîettx  et  faîi^  sa  renoodatioB  en  peraonne;  la  Datkm  d^Italie  aâbém 
à  son  refus.  Deli  dessoopçous  et  des  défiances  entre  lui  et  le  con- 
cile, entre  lui  et  l'empereur.  On  craignait  quil  neqaittftt  ia  ville  de 
Constance,  et  qa*il  n'anéantit,  par  sa  retraite,  toutes  les  espérances, 
qu'on  avait  con{ues  ppur  l'union.  L'empereur  prit  ses  précautiona^ 
il  mit  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  et  Qt  observer  le  pape  jusque 
dans  ses  appartements.  Mais  sur  la  nouvelle  qu'on  parlait  dans  lef 
assemblées  de  l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  qu*on  allait  le  con* 
traiodre  à  constituer  des  procureurs  de  sa  cession,  il  s'évada  de 
Constance  à  la  faveur  d'un  déguisement  et  se  retira  à  Schaffouse.  II 
écrivit  aussitôt  à  Tempereur  pour  le  prévenir  qu'il  persévérait  dans 
la  résolution  de  céder  le  pontiUcat,  et  que  s'il  a  quitté  Constance  ^ 
c'est  pour  faire  la  cession  avec  plus  de  liberté. 

Cette  nouvelle  consterna  les  pères  du  concile.  Car  il  y  avait  des 
évoques  et  des  docteurs  qui  prétendaient  que  par  la  retraite  du  pape, 
le  concile  se  trouvait  dissous.  Mais  la  majorité  des  évoques  ne  pe^ 
sait  pas  ainsi.  Ils  se  réunirent  et  tinrent  une  nouvelle  session  qui 
est  la  troisième.  Là  ils  décidèrent  que  le  concile  assemblé  dans  lè 
Saint-Esprit  et  légitimement  convoqné ,  commencé  et  coMlinué...» 
n'était  point  diasous  par  la  retraite  du  pape  et  de  quelques  prélats  f 
qn'oD  ne  pouvait  pas  le  transférer  ailleurs  sans  le  consentement 
dudit  concile ,  ni  le  dissoudre  avant  qu'on  eût  exterminé  entière- 
ment te  présent  schisme,  et  réformé  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres*. 

Par  ce  décret  le  concile  se  déclara  supérieur  au  pape,  et  se  pro« 
posa  d'agir  sans  kii.  U  ôta  au  pape  le  droit  de  dissoudre  le  concile 
eu  de  le  trsasporter  ailleurs.  Mais ,  comme  quelqaes  cardînans 
contestaient  cette  «souveraine  puissance  dont  on  avait  fait  pourtant 
Mage  an  concile  de  Pise ,  et  que  le  pape,  tout  en  protestant  de 
sa  résolution  d'aocomplir  sa  promesse,  songeait  réeltemeat  i  dis^ 
aondre  le  conciler  puisqu'il  avait  enjoiirt  A  tous  ceux  de  sa  cour 
de  quitter  Constance,  sous  peine  d'excomunication  et  de  privatîoa 
de  leurs  emplois  ;  l'Eglise  fut  obligée  de  Caire  ee  qu'elle  n'avait  {a- 
mais  eu  occasion  de  (aire  dans  les  siècles  prAsédents,  c'est-A-dire 
de  déclarer  et  de  constater  par  un  décret  sasonveraîne  puissance 
sur  le  pape.  Ce  qu'elle  fit  avec  une  grande  solennité  dans  la  4«  et  5* 
session.  Je  tous  prie,  Messieurs ,  de  faire  grande  attentîoB  aux  dé» 
crets  de  ces  deux  sessions ,  parce  qu'ils  acmt  devenus  un  sqjet  d'é« 
temelles  discussions  entre  gallicans  et  ultramontains,  et  qu'ils^ 

•  Labbe,  t.  xn,  [k  17*  _ 


46  COURS  d'hiotoire  ecclésiastique. 

forment  le  2«  article  de  la  déclaration  du  ctorgé  de  France»  en  1682^ 
Voici  ces  décrets: 
JDbus  la  4«  session  l'Eglise  ordonne,  déQnit  et  déclare  : 

Que  ce  concile  légitimement  assemblé  dans  le  St-Eprit,  formant  un  concile 
général,  et  représentant  TEglise  militante  a  reçu  immédiatement  de  J.-'C.  unt* 
puissance  à  laquelle  toute  personne  ,  de  quelque  condition  ou  dignité  qu*ellt- 
soit,  même  papale ,  est  tenue  d'obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi,  et  l'extirpation 
du  présent  scbismo*. 

Dans  les  assemblées  préparatoires  où  ce  décret  a  été  fait ,  on 
avait  ajouté  la  réformation  de  l'Eglise  dans  le  chef  et  dans  le» 
membres.  Mais  comme  ces  derniers  mots  avaient  éprouvé  de  vives 
contradictions  de  la  part  des  cardinaux,  le  cardinal  Zabarelle,qui  a 
fait  lecture  du  décret ,  les  a  supprimées  ^  Le  concile,  après  lui  en 
avoir  fait  de  vifs  reproches,  les  rétablit  dans  la  5*  session,  et  obligé 
le  pape  d'obéir  à  la  puissance  de  l'Eglise,  en  ce  qui  concerne  la  foi , 
l'extirpation  du  présent  schisme,  et  la  réformation  de  FEglise  dans 
le  chef  et  dans  les  membres j  et  puis  il  ajoute  : 

.  «  Que  qoioooque,  de  quelque  condition^  état  et  dignité  qu'il  soit ,  même  pa- 
paUy  qui  aurait  dédaigné  avec  contumace  d'obéir  aux  commandemeats,  statuts, 
ordonnances,  ou  préceptes  faits  ou  à  faire,  sur  les  objets  ci-dessus  énoncés»  oa 
qui  y  appartiennent ,  par  le  présent  concile  ou  par  tout  autre  concile  général 
légitimement  assemblé,  sera  soumis  à  une  pénitence  convenable ,  à  moins  qu*il 
ne  revienne  à  résipiscence,  et  qu'il  sera  puni  Qomme  il  sera  dû,  en  recourant 
même,  s'il  est  besoin,  aux  voies  de  droit  '.» 

Ainsi,  Messieurs,  le  pape  est  soumis  à  la  souveraine  puissance , 
non-seolement  dn  présent  concile,  mais  de  tout  autre  concile  gêné* 
rai  légitimement  assemblé,  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi,  du  schisme  on  de 
la  réformation  générale  de  l'Eglise.  Rien  n'est  plus  clair.  Le  concile 
de  Pise  s'était  attribué  cette  puissance  »  le  concile  de  Constance 
en  a  fait  un  décret.  Voilà  la  seule  différence  entre  les  deux  con** 
ciles. 

Les  oltramontains  conviennent  que  le  concile  estsupériear  aa 
pape,  et  qn'il  a  le  droit  de  le  juger  quand  il  est  coupable  de  schisme 
ou  d'hérésies  Mais  ils  lai  contestent  ce  droit  en  cas  de  réformation 
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4  Nous  ferons  encore  ici  nos  réserves  sar  cette  partie  de  la  leçon  de  AL  Jager; 
Cai  nous  croyons  que  ceux  qui  professent  XinfailUUUW  du  Siège  Apostolique, 
^'accordent  pas  qu'il  puisse  être  coupable  ^hérésie.  A.  B. 
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de  TEglise.  Geaiot  de  rif9rmfition\^  apendant  se  trouve  dans  le  dé- 
cret de  la  5*  session  bien  clairement  énoncé.  Qu'importe  qu'il  ne 
soit  pas  dana  celui  de  la  4«  session.  Aussi  les  gallicans  ont-ils  tou* 
jours  triomphé  sur  ce  point. 

Des  ultramontains  ont  attaqué  encore  Tautorité  de  ces  décrets , 
en  disant  que  lorsqu'ils  Turent  prononcés,  le  concile  ne  pouvait  pas 
passer  pour  un  concile  général  >par ce  que  toutes  les  nations  n'étaient 
pas  encoreréunies  rlesEspagnolSy  les  Ëcossais,  etquelques  évéques. 
de  la  Fouille  étaient  encore  attachés  à  leurs  anciens  papes.  Gomme 
ils  faisaient  une  Taibie  minorité  en  comparaison  des  grandes  na- 
tions qui  se  trouvaient  à  Constance ,  ils  n'étaient  pas  en  état  d'em- 
pêcher un  concile  de  devenir  général  et  œc  uménique.  D'ailleurs  le 
concilede  Constance  s'était  déclaré  et  se  déclare  encore,  dans  les  4"" 
et  5e  sessions ,  concile  général ,  représentant  l'Eglise  universelle. 
Ce  serait  donc  un  démenti  donn'é  au  concile  que  de  prétendre 
qu'il  ne  l'était  pas. 

Au  reste ,  Messieurs ,  je  crois  qu'on  se  serait  moins  disputé  au 
sujet  de  ces  décrets  si  Ton  avait  songé  qu'il  est  question  de  cas  ex- 
traordinairement  rares,  qui  n'arrivent  pas  tous  les  mille  ans,  et  qu'il 
y  a  très-peu  de  différence  entre  l'opinion  des  ultramontains  et  celle 
des  gallicans.  En  effet ,  les  uns  et  les  autres  conviennent  qu'en  cas 
d'hérésie  et  de  schisme,  le  concile  est  supérieur  au  pape.  Il  n'y  a 
donc  dissension  que  sur  le  dernier  article,  réformation  de  V Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Mais  quand  ce  cas  arrivera -t-il  ? 
Il  s'est  présenté  une  seule  fois  dans  l'Eglise  à  l'occasion  de  ce 
schisme,  et  probablement  il  ne  se  présentera  plus  jamais.  Et  puis , 
pour  que  l'Eglise  ait  le  droit  d'user  de  sa  souveraine  puissance  , 
il  faut  que  le  pape  soit  coupable,  qu'il  se  refuse  à  la  réforme  géné- 
rale et  qu'il  s'y  refuse  avec  contumace,  avec  opiniâtreté.  Quel  sera 
ce  pape,  quand arrivera-t-il  ?  Nousraltendrons  encore  pendant  bien 
des  siècles.  Le  décret  de  Constance  bien  loin  de  nuire  à  la  papauté, 
tend  au  contraire  à  lui  donner  plus  de  dignité  et  de  grandeur.  La 
pape  possède  l'autorité  souveraine  dans  l'Eglise,  la  plénitude  de  la 
puissance,  il  la  possède  et  l'exerce  toujours ,  excepté  en  certains 
cas  rares  qui  se  sont  présentés  une  seule  fois  dans  dix-huit  siècles. 
Yaut-illa  peine  de  se  disputer  si  chaudement  sur  des  questions  en 
quelque  aorte  spéculatives?  C'est  perdre  &on  temps  en  travaux  inu- 
tiles. 

L'autorité  du  concile,  étant  une  fois  ordonnée,  déclarée,  déGnie, 
on  va  procéder  contre  Jean  XXIII ,  et  le  déposer.  Il|sera  comme 
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lise  victime  immolée  pour  rextioction  dn  schume,  ce  sert  b  Ml 
le  plus  carieux<le  cette  histoire.  Je  ToosrexposeraiprochaiiieiDeriB 

QUATORZIÈHt:  tCÇOlV. 

Entière  extinction  du  schisme.  —  Déposition'de  Jean  XXIII.  ^  DîscmnoB  de  Gé- 
goireXlI.—  Inflexibilité  de  Benoit  XIU  et  sa  dépositfon.— ElecHoD  de  IbitiÉl 
'— PiDdatehiame. 

Messieurs  ,  f  avais  fortement  à  cœar  de  vous  démontrer  qN 
les  canons  do  concile  de  Constance  >  en  soumettant  le  pêjt  i 
la  souveraine  puissance  deTEglise,  quand  il  est  question  de  la  M; 
du  schisme  ou  de  la  réformation  des  mœurs,  ne  nuisaient  pas,( 
le  sens  de  Téglisc  gallicane,  à  Tautorité  du  Saint-Siège.  En  effet,  taj 
docteurs  français,  partisans  des  canons  de  Constance,  ont  tûojoof 
enseigné  que  le  pape  était  le  chef  de  l'Eglise,  cpiMl  avait  il  pi* 
mauté  d'hoi;neur  et  de  joridictiçn;  qu'H  possédait  la  souveMS 
puissance,  qu'il  Texerçaitdans  toute  la  plénitude,  qull  aTaitsealll 
droit  de  convoquer  les  conciles  généraux,  de  les  présider  et  n^ 
lier  leurs  décisions,  que  tout  concile  générai  célébré  sans  iaiéMt 
nul  et  sans  autorité.  Voilà  les  droits  qo'ils  reconnaissaient  aa  pi|N^ 
tant  que  l'Eglise  est  dans  son  état  normal  et  ordinaire  qui  est  prei 
que  l'état  perpétuel  de  TEglIse.  Mais  ils  enseignaient  aussi qu'Bfl 
certains  cas  extraordinaires,  qui  n'arrivent  pas  tous  les  milie  mt^ 
où  rSglise  universelle  est  obligée  d'intervenir  et  âeTétatatir,soi(b 
foi,  soit  la  dignité  et  l-unité  du  Saint-Siège  ;  alors  ils  soumeUentte 
pape  à  la  souveraine  puissance  de  TEglise,  non  pour  avilir  soqi» 
torité ,  mais  pour  ta  rendre  plus  chère  et  plus  vénérable  aax  fidèW 
Si  Ton  avait  considéré  combien  ces  cas  sont  rares ,  puisque  M 
puis  dix-huit  siècles  ils  ne  se  sont  présentés  qu^ane  seule  foisè  fcf 
càsion  du  schisme  d^Occident,  on  ne  se  serait  pas  tant  disputé  stf 
ces  matières*.  Mais  les  ultramontains  ont  cru  que  Téglise  gallicttl 
voulait  faire  des  décrets  de  Constance  une  application  habitoeile^ 
une  règlede  tous  les  jours;  souvent  nos  docteurs  ont  autorisé  celll 
opinion  en  faisant  de  la  supériorité  du  concile  la  base  de  leur  eosei* 
gnement  Bossuet  a  protesté  contre  cette  opinion,  en  retefaotTat* 
torité  du  Saint-Siège  et  restreignant  la  soumission  du  pape  ts 
concile  à  certains  cas  extraodinaires  dont  on  trouve  à  peine  è$ 
exemples  en  pluêieure  rièetes  '• 

On  peut  dire  la  môme  diose,  Messieurs»  de  rinfaiUtbilitédaptpe 
qui  a  aussi  été  mise  en  question  pendant  le  schisme  d'Occident.  U 
pape  est  en  général  infaillible.  Eh  pourquoi?  Parce  que  lepaps» 

•  Leiire  au  card,  d'Eslre'e. 


Ittand  a  est  qoesHoo  de^  décider  d'im  point  de  doctrine ,  ne  reste 
pHseid;  il  s^eatooredoson  conseil  et  des  docteurs  les  piossannb 
de  l'Eglise  ronmine,  qui  conBAÎssent  l'écriture  et  la  tratfittoo.  Assis 
10  mîKea  de  cette  sorte  de  concile,  il  rétatdit  la  doctrine  qui  a 
toq'onrs  été  croc  et  enseignée  dansions  les  stècies,  contre  les  no- 
nteors  qni  Tattaquent  De  cette  manière ,  il  n*est  gnère  possible 
fiUse  trompe»  dn  moins  Hnrrenr  ne  petit  être  qne  très-rare?  sur  dix 
■linebolles  ^ae  donnera  le  pape,  il  B*y  en  aura  pas  unede  fanthre.  Et 
en  effet.  Messieurs,  depuis  dtx-hnît  siècles  et  demi,  on  ne  pent  citer 
fi'Qoe  seule  lettre  dogmatique,  où  le  pnpe  st  «otf  trompé  \  Cest  la 
taUrecrHoncrtns  au  patriarche  de  Gonstanlinoble  ,  qui  gon?enutit 
cette  église  au  7*  siècle.  (Test  onegoutte  d^ean,  comme  dit  Bossoet, 
(UQ  Teste  océan.  Ainsi,  Messieors,  pourquoi  tant  se  disputer, 
I  on  Vu  fait^  sur  PioQallibiiîté  ou  la  faiHibilité  du  pape ,  lors- 
qu'à s'agit  de  cas  anssi  extraordinaires  qui  n'arrivent  pas  deux  fois 
CQ  dix-huit  siècles  ?  Les  ultramontams  prétendent  que  to  pape  est 
iifail&bie  quand  il  parte  e^eal^CTlro,  c^est-i-dire  selon  le  sentiment 
le  ptos  général ,  quand  il  décide  evec  Papprobation  de  son  conseil  et 
Vi'it  s'adresse  du  moins  è  tous  lés  fidèles.  Les  docteurs  gafficans  ne 
regardent  sa  décision  eoomie  irréformable  que  quand  elle  a  Tappro- 
brtion  tacite  des  évéqoes.  Ainsi  les  uKramentains  se  contentent  de 
rafiprobatioa  du  conseil  do  pape;  les  gallicans  veulent  l'approbation 
des  antres  évéqoes,  pour  que  ta  décision  du  pape  devienne  règle  de 
ibî.  I4i  différence  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  et  dans  la  pratique 
cUe  est  nulle  ;  car  les  gaIRcans  reçoivent  les  bulles  dogmatiques  avec 
hmâme  vénératiou  que  les  uUramontains,  seulement  ils  ne  les  re- 
gardent pas  comme  règle  de  foi,  avant  te  consentement  de  TEgltse. 
Pest  ee  que  Bossoet  a  exposé  avec  une  grande  clarté,  en  faisant 
rtnerrerqoennfliilfibillté  du  pape ,  ainsi  expliquée,  devient  une 
question  purement  spéculative  *.  Mais  je  reviens  au  schisme,  dont 
noQs  verrons  aoiourdliut  rentière  extinction  • 

NoQsavtm  vu  que  le  seul  moyen  qu'on  trouvait  de  mettre  fin  à 
eesefaismo  et  de  rétablir  la  paix  de  l'Oise,  était  de  mettre  de  côté 
les  trois  papes ,  et  d^en  choisir  un  nouveau.  Grégoire  XII  et  Be- 
ikA  XIII  avaient  été  déposés  au  concile  de  Pise.  Mais  bien  des 
êfêqneset  des  docteurs  avaient  contesté  la  légitimité  de  ce  cou- 
eile>  et  le  droit  qu'il  s'était  arrogé.  De  là  des  provinces,  des  royao- 

'  Nom  avons  déjà  fait  nos  résenres  sur  cette  assertion.  M.  Jager  donne  comme 
dêddé  une  qaestion  soumise  à  bon  droit  à  controyerse.  A.  B. 

*  CorroUar.  Def.y  n*  8;  —  GaUi€  oHhodox.  n*>  21. 
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mes  raliers  qui  sont  restés  attachés  soit  à  i'iM;  soit  à  l'autre  pape. 
Fallait-il  sacrifier  ces  provinces  et  «es  royaumes  pour*  soutenir 
le  nouveau  pape  qu'on  avait  choisi  7  Les  cardinaux  et  les  évéques 
italiens,  ralliés  au  nouveau  pape,  y  auraient  consenti,  mais  tel 
n'était  pas  l'avis  des  évoques  des  autres  nations.  Les  Français  sur- 
tout ne  pouvaient  pas  se  résoudre  à  voir  retrancher  de  la  chré- 
tienté les  Espagnols  et  d'autres  peuples  qui  avaient  une  même  foi, 
qui  étaient  attachés  à  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et  qui  difTéraient 
seulement  d'eux  en  ce  qu'ils  regardaient  le  nouveau  pape  comme 
illégitime-  Il  fallait  donc  ou  les  retrancher  de  la  chrétienté  comme 
schismatiques,  et  courir  le  danger  de  perpétuer  le  schisme,  ou 
renoncer  au  nouveau  pape.  Tel  était  l'état  où  se  trouvait  TEglise. 
On  résolut  de  sacrifier  le  nouveau  pape,  quoiqu'on  n'eût  aucun 
doute  sur  sa  légitimité.  Ce  sacrifice  était  commandé  par  un  intérêt 
supérieur  qui  l'emporte  sur  tout  :  la  paix  et  l'union  de  l'Église.  On 
lui  demanda  d'abord  sa  démission  ;  après  bien  de  difficultés ,  il  la 
promit  solennellement  ;  ensuite ,  se  repentant  sans  doute  de  sa  ré- 
solution, il  prit  la  fuite,  dans  l'espérance  de  dissoudre  le  concile , 
de  se  soustraire  i  l'obligation  contractée  et  de  reniettre  ainsi  la 
paix  de  l'Eglise  à  un  temps  indéfini  Le  concile,  irrité  de  ces  délais, 
le  traita  alors  avec  une  rigueur  qu'on  n'avait  jamais  exercée  contre 
aucun  pape.  On  lui  envoya  des  députés  pour  le  sommer  de  remplir 
sa  promesse  par  procureurs,  ou  de  se  présenter  au  concile.  Mais 
Jean  XXIlI,au  lieu  de  se  rendre  à  cet  ordre,  fuyait  de  ville  en  ville, 
sous  la  protection  du  duc  d'Autriehe,et lesdéputésavaientde  la  peine 
aie  rencontrer.  H  ne  se  refusait  pas  à  renoncer  au  pontificat;  mais 
tantôt  il  y  mettait  des  conditions,  tantôt  il  donnait  à  la  procuration 
une  forme  qui  paraissait  insuffisante  ■•  Alors  le  concile  prit  la  réso- 
lution de  procéder  contre  lui  selon  toute  la  rigueur  du  droit  cano- 
nique et  sans  aucun  égard  ni  pour  sa  personne,  ni  pour  sa  dignité. 
En  effet,  on  ne  lui  épargna  aucune  humiliation^  pas  même  celle  de 
la  prison.  Il  fut  arrêté  pendant  la  procédure,  par  les  soins  de  l'em- 
pereur Sigismond,  et  renfermé  dans  un  château  fort,  a  deux  milles 
de  Constance.  Son  arrestation  enhardit  ses  accusateurs.  Les  cardi- 
naux romains,  qui  jusque  là  avaient  soutenu  sa  personne,  en  rele- 
vant l'éminence  de  son  siège  et  les  privilèges  de  l'Eglise  romaine , 
étaient  les  premiers  à  l'accuser.  On  instruisit  donc  son  procès;  on 
fit  l'examen  de  sa  vie,  on  entendit  les  témoins,  et  l'on  publia  bien- 
tôt contre  lai ,  comme  dit  un  auteur  contemporain ,  cinquante- 

'  H'uioirt  d€  CEglùe  gallicane,  t.  xv,  p.  433. 
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quatre  articlei  «  contenant  tous  des  piehés  mortels  et  des  forfaits 
i$iénarrables.  Vingt  autres  griefs  également  certains  «vaient  été 
supprimés  pour  l'honneur  du  Saint-Siège.  Selon  les  actes  publiés 
etaltestés  dans  le  concile  par  plus  ou  moins  de  témoins,  Jean  XXIII 
avait  été,  dès  l'enfance,  sans  docilité,  sans  pudeur,  sans  bonne  foi, 
sans  affection  pour  ses  proches.  Il  s'était  rendu  habile  dans  toute 
espèce  de  simonie  pour  faire  son  chemin  dans  l'état  ecclésiastique. 
Durant  ses  légations,  il  avait  été  le  Qéau  des  peuples  qui  dépen- 
daient de  lui.  Pour  arriver  au  pontiQeat,  il  avait  hâté  la  mort  d'A- 
lexandre y  par  une  potion  empoisonnée.  Etant  pape,  il  ne  s'était 
appliqué  à  aucun  de  ses  devoirs;  point  d'ofCces  divins»  de  jeûnes  et 
d*abstinences,  point  de  décence  et  de  gravité  dans  la  célébration 
des  saints  mystères. 

Suivant  les  mômes  dépositions,  Jean  XXIII  était  l'oppresseur  des 
pauvres^  l'ennemi  de  la  justice,  l'appui  des  méchants ,  l'idole  des 
simoniaques,  l'esclave  des  voluptés,  le  soutien  des  vices,  le  seau* 
dale  de  l'Eglise  \  c'était  un  marchand  public  de  prélatures,  de  bé-^ 
néûces,  de  reliques,  de  sacrements;  c'était  un  dissipateur  des  biens 
de  l'Eglise  romaine,  un  empoisonneur,  un  homicide,  un  parjure , 
un  fauteur  du  schisme,  un  ennemi  du  concile  diK  Constance  ;  c'était 
un  homme  entièrement  décrié  pour  les  mœurs  ;  un  hérétique  nix- 
toire  et  opiniâtre  ,  un  impie  qui  avait  cru  que  T&me  n'est  point 
immortelle,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  vie  après  celle-ci  *. 

Yoilà  les  principaux  griefs  de  cette  effrayante  procédure.  On  se- 
rait tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  exagérés^  mais  ils  ont  été  admis 
par  le  concile  -,  chaque  grief  est  attesté  par  deux,  trois,  quatre  ou 
un  plus  grand  nombre  de  témoins,  parmi  lesquels  Tigurent  des  car- 
dinaux, des  évèques  et  des  officiers  de  la  maison  du  pape. 

Cinq  cardinaux  furent  chargés  de  porter  au  pape  cette  informa- 
tion, et  de  la  lire  devant  lui  ;  mais  le  pape  ne  voulut  pas  en  en- 
tendre la  lecture.  Il  dit  aux  envoyés  qu'il  était  prêt  à  obéir  sans 
restriction  aux  décisions  du  concile.  11  certifia  la  môme  chose  par 
écrit,  en  disant  qu'il  était  prôt  à  c&ler  le  pontiftcat  de  la  manière 
dont  le  concile  le  jugerait  à  propos  ;  il  le  pria  seulement  de  ménager 
son  honneur^  sa  dignité  et  sa  personne  autant  que  cela  serait  com- 
patible avec  les  intérêts  de  TJ^lise.  II  répéta  la  même  chose  à  d'au- 
tres envoyés  qui  venaient  l'avertir  du  jour  où  la  sentence  de  dépo^ 
sition  devait  être  rendue  '. 

•  Labb.  t.  m,  p.  Xffy.^Hùioire  derÉgàugaliicane,  t.  &v,  p.  443. 
'  Ibid.  p.  445. 
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Il  me  semble,  Messieurs»  que  le  oonctie  n'aTait  pas  besoin  d'aller 
plus  loin,  qa*il  derait  se  contenter  de  l*ab(fieatîon  de  Jean  XXIII, 
et  renoncer  i  sa  dépositkHi,  d*aotant  plus  que  Texemple  d'an  pape 
légftrme  déposé,  était  inconnu  dans  les  annales  de  rSglise.  En  re- 
cevant sa  démission,  on  atteignait  le  principal  bat  da  concile ,  qui 
était  l'extinction  da  schisme,  aassi  bien  qa'en  le  déposant.  Mais  tel 
n*éiait  pas  Tayis  da  concile.  E&cité  sans  doute  par  cette  vie  scanda*- 
leuse  qu'on  Tenait  d'étaler  à  ses  yeux,  le  concfle  résolut  de  lui  in* 
fliger  la  peine  de  déposition.  En  effet ,  dans  la  12*  session,  célébrée 
le  29  mai  1415,  on  le  déposa  du  pontiGcat  aree  grande  solennité,  en 
faisant  mention  des  scandales  qu'il  avait  donnésà  l'Eglise  ■. 

Au  nom  de  la  sainte  Irinité,  Père,  Fils  et  St-Esprît.  Le  saint  concile  général 
de  Constance  légitimement  assemblé  et  représentant  FEgiise  universelle,  s'é- 
tant  fait  rapporter  tous  les  actes  de  la  procédure  contre  le  pape  Jean  XXIII , 
après  une  mûre  délibération  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  prononce,  dé* 
ce^iie,  déclare  que  la  fuite  clandestine  et  notoire  de  ce  pape  a  été  iSicîte,  scaa- 
daleuse  ,  indécente ,  contraire  à  Tunion  de  PEgUse  et  propre  à  fomenter  le 
schisme.  Que  le  même  Jean  XXIII  a  été  un  simoniaqne  notoire,  un  diasipalettr 
des  biens  temporels  et  spirituels  de  l'Eglise  ,  un  homme  trè»-corrompa  dans 
ses  mœurs  ,  avant  et  depuis  son  pontificat ,  un  scandaleux  et  un  iacerrigible. 
Qne  pour  tous  ces  crimes  et  beaacoap  d'antres  cités  dans  le  procès,  le  concile 
l'a  jugé  indigne  da  pontifical,  et  que  par  cette  sentence,  il  te  prive  réellement 
et  de  fait  et  le  dépose  de  cette  (fignité  ;  déclarant  tous  les  fidèles  absous  de  Tq- 
bèissance  qu'ils  lui  rendaseat,  et  défendant  à  quiconque  de  le  regarder  désor- 
mais comme  pape,  on  de  lui  donner  ee  nom.  De  plus,  le  saint  concile ,  de  sa 
science  certaine,  et  de  la  plénitude  de  sa  puissance^  supplée  tout  ce  qui  pour- 
rait manquer  à  cette  procédure  et  réhabilite  tous  les  manquements  qui  auraient 
pu  s'y  glisser.  Il  condamne  en  outre  le  coupable  à  demeurer  enfermé  dans  un 
lieu  sûr  et  honnête  sous  la  garde  du  roi  des  Romains  ^  et  cela  tant  que  le  con- 
cile le  jugera  à  propos  pour  la  paix  de  l'Eglise.  Quant  aux  autres  peines  qu'il 
mériterait  selon  les  lois  canoniques  pour  la  multitude  de  ses  crimes ,  le  concile 
se  réserve  à  les  déclarer,  selon  que  la  justice  et  la  miséricorde  l'exigeront.  Et 
pour  avancer  davantage  la  paix  de  l'Eglise,  les  pères  ordonnent  deux  choses  : 
la  première,  de  ne  pas  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape  sans  le  consen- 
tement du  concile;  la  seconde,  de  ne  jamfiis  choisir  pour  pape  aucun  des  trots 
prétendants,  avec  défense  à  qui  que  ce  soit,  fut-il  empereur,  roi,  cardinal  ou 
évéque,  d*obéir  ou  d'^adhérer  à  aucun  d*eux,  sous  peine  d'anathèmes  et  d'être 
poursuivi  par  le  ministère  du  bras  séculier. 

C'est  le  premier  pape  déposé  par  un  concile  général  qui  le  recon- 
■  Labbe,  t.  su,  p.  95. 
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naissait  pour  légitime*  Car  les  i>apes  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII , 
déposés  au  coneile  de  Pise ,  étaient  douteux  ;  on  avait  renoucé  à 
leur  obédience  avant  de  procéder  contre  eux.  Je  crois ,  avec  beau- 
coup d'écrivains,  que  les  évoques  auraient  pu  se  dispenser  de  nous 
donner  ce  spectacle  ;  la  démission  suffisait  pour  le  but  qu'ils  vou** 
laîent  atteindre. 

Le  pape  reçut  ce  jugement  avec  une  héroïque  résignation.  Après 
deux  heures  de  réflexion,  il  ratifia  la  sentence  en  faisant  serment 
de  né  jamais  7  contrevenir.  Il  ajouta  cependant  que  si  quelqu'un 
voulait  encore  procéder  contre  lui  et  le  soumettre  à  de  nouvelles 
peines,  il  était  résolu  de  se  défendre,  implorant  même  pour  cela  la 
protection  du  concile,  qu'il  reconnaissait  pour  son  juge  et  son  dé- 
fenseur. Il  finit  par  se  recommander  à  la  bonté  de  l'empereur  et 
des  évêques,  et  demanda  acte  de  sa  déclaration  '.  Mais  il  avait  beau 
ne  recommaoder  à  l'empereur  et  au  concile,  la  crainte  qu'on  avait 
de  voir  ranimer  son  parti,  le  fit  mettre  en  lieu  de  sûreté.  On  l'en- 
ferma dans  lechAteau  de  Gotleben,  &  une  demi-lieue  de  Constance, 
et  appartenant  à  l'évèque  de  cette  ville.  On  lui  interdit  toute  com- 
munication en  dehors. 

Les  docteurs  et  les  évâques  français  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
cette  déposition.  La  cour  de  France  n*en  était  pas  contente.  On  di* 
sait  aux  docteurs  qu'il  ne  leur  manquait  plus  que  de  déposer  le  roi. 
£t^  en  effet,  de  la  déposition  du  pape  à  celle  du  roi,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  L'une  et  l'autre  se  font  en  vertu  d'un  «mOme  principe.  Ce- 
pendant, comme  le  pape  avait  ratifié  sa  sentence,  l'église  gallicane 
s'habitua  peu  à  peu  à  regarder  le  Sain^Siége  comme  vacant  *.  Les 
autres  nations  embrassèrent  les  mômes  sentiments.  Ainsi  on  n'avait 
plus  aucun  parti  h  redouter  du  côté  de  Jean  XXIII. 

Il  restait  encore  à  détruire,  pour  la  parfaite  union  de  l'Eglise,  les 
obédiences  de  Grégoire  XII  et  de  Benoit  XIII.  Le  moyen  le  plus  sûr, 
pour  parvenir  à  cette  Su,  était  d'obtenir  la  démission  de  ces  deux 
pontifes.  Leur  démission  ne  laissait  plus  d^excuse  aux  évêques  et 
aux  princes  de  leur  parti.  Le.concile  chercha  à  Tobtenlr,  mais  bien 
résolu  de  déposer  de  nouveau  ces  deux  papes ,  s*ils  ne  se  laissaient 
pas  fléchir. 

La  démission  de  Grégoire  XII  ne  soufiiit  aucune  difficulté.  Ma- 
latesta ,  seigneur  de  Rimini ,  protecteur  et  ami  de  Grégoire  XII , 
était  arrivé  à  Constance  avec  plein  pouvoir  de  renoncer  au  pontifi- 
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cal  RO  nom  de'ce  pape.  Il  y  avait  seulement  à  remplir  certaines 
conditions  d'amour- propre.  Ainsi  on  devait  convoquer  de  nouveau 
le  concile  de  Constance  au  nom  de  Grégoire  XII,  en  donner  la  pré- 
sidence à  Tempereur,  à  Tesclusion  de  Jean  XXIII  et  de  tout  autre 
délégué  de  sa  part.  On  voit  que  la  déposition  de  Jean  XXIII  n'était 
pas  encore  faite  ou  connue  lorsque  ces  pouvoirs  ont  été  donnés. 
Le  concile  accepta  ces  conditions.  Le  cardinal  de  Raguse,  autorisé 
par  Alalatesta ,  prononça ,  au  nom  de  Grégoire  XII,  une  formule 
de  convocation^  relativement  à  son  obédience.  Ensuite  Mal&testa 
vint  lui-môme  lire  la  formule  de  renonciation.  Toute  l'obédience  de 
ce  pape  se  réunit  au  concile.  Ce  qui  fit  édaler  une  joie  qu'il  serait 
difficile  de  décrire.  Ceci  se  passa  dans  la  14«  session  *. 

II  ne  s'agissait  donc  plus  qued'obtenir  la  démission  de  Benoît  XTII. 
Tous  devez  vous  rappeler,  qu'à  la  demande  de  ce  pape,  l'empereur 
Sigismond  devait  se  rendre  dans  le  midi  de  France,  sur  les  frontières 
de  l'Espagne  pour  conférer  avec  lui.  Dans  la  16*  session,  le  concile 
lui  donna  douze  prélats  pour  l'accompagner,  et  négocier  avec  loi , 
et  ordonna  des  prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  ce 
voyage.  L'empereur  Siglsraonil  se  rendit  sur  les  frontières  de  l'Es- 
pagne avec  les  douze  prélats.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  convenir 
d'un  lieu  de  réunion  avec  Benoît  XIII.  Enfin,  il  le  vit  à  Perpignan  ^ 
où  se  trouvait  aussi  le  roi  d'Aragon.  Benoît  se  disait  disposé  à  re- 
noncer au  pontificat,  mais  il  mettait  des  conditions  qu'on  ne  pouvait 
point  accepter  et  qui  hontraient  combien  il  était  peu  sincère.  Car, 
d'après  ces  exigences  ,  on  devait  déclarer  nul  tout  ce  qui  avait  été 
fait  au  concile  de  Pise  ;  lui  promettre  de  convoquer  un  nouveau 
concile  dans  une  des  principales  villes  du  midi  de  la  France.  Dans  ce 
concile,  il  devait  se  démettre  du  pontificat  ;  mais  à  condition  qu'on 
le  reconnaîtrait  auparavant  pour  pape  légitime,  et  qu'on  le  laisserait 
cardinal  et  légat  à  latere  tout  le  reste  de  sa  vie,  avec  une  dépen- 
dance absolue,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  dans  toute  l'éten- 
due des  pays  qui  le  reconnaissaient  encore  *. 

Tous  pouvez  bien  penser  qu'on  était  loin  d'accepter  de  pareilles 
conditions.  L'empereur  était  indigné  de  la  mauvaise  foi  du  pape  ; 
les  Espagnols  l'étaient  eux-mêmes,  à  tel  point  qu'ils  résolurent  de 
rompre  avec  lui  et  de  se  réunir  au  concile  de  Constance.  L'em- 
pereur profita  de  ces  bonnes  dispositions,  et  conclut^  à  Narbonne  » 

'  Labb.,  t.  XII,  p.  103. 
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QH  traité  solennel  avec  les  envoyés  des  rois  d'Aragon ,  de  Nararre, 
et  de  Gastille ,  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac ,  tous  de  l'obé- 
dience de  Benoît.  On  convint ,  dans  ce  traité  qui  est  compris  en 
douze  articles»  qa*on  ferait  une  nouvelle  convocation  du  concile  de 
Constance,  par  rapport  aux  princes  et  aux  évéques  de  Tobédience 
de  Benoît:  que  les  évéques  s'y  rendraient  dans  l'Apace  de  trois 
mois,  et  seraient  unis  A  ceux  du  concile  ;  que  l'on  procéderait  contre 
Benoît,  si  toutefois  il  n'embraissait  pas  la  voie  de  cession  ;  que  ses 
cardinaux  seraient  confondus  avec  les  autres ,  et  auraient  droit  à 
Télection  du  nouveau  pape.  Ce  traité,  qui  unissait  l'Espagne  au  reste 
de  la  chrétienté ,  causa  une  joie  extraordinaire  aux  pères  du  concile, 
qui  s'empressèrent  de  l'approuver  ■. 

Selon  les  conventions  arrêtées,  on  Gt  une  nouvelle  convocation 
du  concile  qu'on  adressa  aux  princes  de  Tobédience  de  Benoît. 
Tous  se  retirèrent  de  son  obédience  ;  le  roi  d'Aragon  leur  en  avait 
donné  l'exemple.  Benoît  XIII,  tout  réduit  qu'il  était ,  lançait  des 
excommunications ,  et  contre  le  concile  et  contre  le  roi  d'Aragon, 
avec  menace  contre  ce  dernier  de  lui  ôter  sa  couronne  *.  Mais,  ni 
le  concile ,  ni  le  roi  ne  s'arrêtèrent  dans  leur  marche.  Dans  la 
2ie  session ,  les  Espagnols  furent  admis  au  concile  à  faire  une  cin« 
quième  nation. 

Dans  la  S3«  session,  on  nomma  douze  commissaires  pour  prépa- 
rer la  procédure  de  Benoît  XIII.  On  Ta  fit  avec  toute  Taltenlion  et 
la  lenteur  qu*exigent  les  règles  canoniques.  On  cita  Pierre  de  Lune 
à  comparaître  devant  le  concile,  on  le  déclara  contumace.  On  exa- 
mina tous  les  actes  de  son  long  pontificat,  toutes  les  démarches  qui 
avaient  été  faites  auprès  de  lui  pour  la  paix  de  l'Eglise  -,  on  entendit 
les  témoins  sur  chaque  grief,  et  l'on  en  fit  un  rapport  au  concile. 
Enfin,  Messieurs,  le  26  juillet  141 7,  dans  la  37*  session,  on  le  dé- 
posa solennellement  du  pontificat,  comme  parjure,  schismatique  et 
hérétique,  comme  ayant  donné  atteinte,  autant  qu'il  était  en  lui,  à 
l'article  du  symbole  concernant  l'unité  et  la  catholicité  de  l'Eglise  \ 

Ainsi,  Messsieurs,  le  Saint-Siège  est  vacant,  le  monstre  qui  avait 
si  longtemps  troublé  et  rongé  l'Eglise  est  abattu,  il  est  par  terre.  Les 
trois  prétendants  sont  définitivement  écartés.  Grégoire  XII  a  donné 
sa  démission  ;  Jean  XXIII  a  été  déposé,  et  il  a  ratifié  l'acte  du  con  - 

'  Labb.,  t.  xit,  p.  178. 
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ciie.  fiesolt  XIII  a  eocoura  k  même  coadaflonatiao.  Qa'Srap- 
proute,  ou  qu'il  ne  Tapproure  pas,  peu  importe.  La  aeoleace  n'en 
aura  pas  moins  son  effet,  puisque  les  Espagnob  se  aoot  dégagés  de 
son  obéissance,  et  se  sont  unis  à  l'Eglise* 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  un  nouveau  pape  On  ne  tarda 
pasà  s'en  occuper,  car  on  l'attendait  avec  une  vive  impatience.  En 
attendant ,  on  développait  les  qualités  qu'il  devait  avoir  :  «  ce  doit 
1»  être  un  homme,  disait  un  orateur  devant  le  concile,  un  homme  re- 
»  raarquable  pour  la  vigueur  de  l'âge,  pour  la  sévérité  de  la  justice, 
n  pour  l'éclat  de  sa  doctrine;  un  homme  intelligent,  actif,  ferme,  in- 
M  trépide  et  irréprochable;  un  homme  chaste,  humble ,  charitable, 
»  loyal  et  tempérant.  Il  faut  éviter  dans  celte  élection  la  partialité, 
»  Tesprit  de  dispute ,  les  défiances,  les  raisons  d'amitié.  A  Dieu  oe 
»  plaise  qu'on  jette  la  vue  sur  un  ambitieux  ;  ce  serait  mettre  tous 
»  les  vices  sur  le  trône  *.  »  Tout  le  monde  était  de  cet  avis,  chacun 
était  occupé  à  trouver  un  homme  qui  réunit  ces  belles  qualités. 

Dans  la  40e  session,  on  convint  des  mesures  pour  l'élection  ;  on 
joignit  aux  vingt-trois  cardinaux  ,  trente  députés  pris  parmi  les  di- 
verses  nations.  On  décida  qu'il  fallait  les  deux  tiers  de  voix  pour  la 
validité  de  l'acte. 

Dans  la  41<>  session ,  on  régla  l'ordre  du  conclave-  Les  cardinaux 
et  les  députés  y  entrèrent  le  8  novembre  1417  et  le  1 1,  jour  de  St.* 
Martin,  ils  choisirent,  d'un  consentement  unanime,  Otton  Colonne, 
cardinal  diacre,  du  titre  de  Saint-Georges,  qui  prit  le  nom  de  Mar« 
tin  V,  en  mémoire  du  jour  où  il  avait  été  élu. 

Cette  élection  mit  lin  à  ce  schisme  déplorable  ou  plutôt  à  cette 
révolution  qui  durait  depuis  plus  de  kO  ans.  La  joie  publique  serait 
difficile  à  décrire.  Le  jour  de  l'intronisation  du  pape  présenta  un 
des  spectacles  les  plus  imposants  qui  ait  jamais  eu  lieu  à  pareille 
occasion.  Tous  y  prirent  part,  on  félicitait  les  électeurs  d'avoir  fait 
un  si  bon  choix.  Car  Martin  Y  était  un  digne  pasteur,  plein  de  piété 
et  de  désintéressement.  Il  avait  la  science  de^  affaires,  un  caractère 
doux  et  conciliant,  et  convenait  par  conséquent  aux  circonstances 
où  se  trouvait  l'Eglise.  En  effet»  Martin  Y  s'attira  bientôt  l'estime  et 
l'atlacbemeat  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  Ses  concurrents 
n'exercèrent  plus  aucune  influence  redoutable  à  l'Eglise.  Gré- 
goire XII  n'existait  plus,  il  était  mort  depuis  un  mois.  Jean  XXUIf 
qui  était  le  plus  à  craindre,  parce  que  sa  déposition  n'avait  pas  eu 
le  suffrage  de  tous  les  évoques,  fut  retiré  du  château  de  Gotleben 
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pour  être  transféré  à  Heidelberg,  sons  It  garde  de  rélerteor  patotio, 
qui  le  iraiift  avee  assez  de  dooceor.  Mais  sar  un  snupçoo  d'inteUi* 
gence  avec  des  amis  du  dehors,  on  le  transporta  à  Manheim ,  où  il 
passa  trois  ans  dans  une  dure  captivilè,  n'ayant  même  personne 
pour  coBTerser,  parce  que  ceux  qui  rapprochaient  étaient  des  Al- 
lemands dont  il  n'entendait  pas  la  langue,  et  qui  ne  saTaient  pas  la 
sienne. 

Il  fut  déliTTé  de  celte  prison,  et  passa  en  Italie,  où  il  montra  que 
TapprobatioB  qu'il  avait  donnée  à  la  sentence  du  concile  était  bien 
sincère.  Car  il  résista  aux  soUîeitations  de  sea  amis  qui  le  pressaient 
de  reprendre  ses  habits  pontificaux ,  et  de  déclarer  nul  tout  ce 
qu'on  avait  fait  i  son  préjudice  an  concile  île  Constance.  Il  fit  bien 
plus»  il  alla  trouver  le  pape  qui  était  à  Florence»  en  1  il9 ,  se  jeta  à 
ses  pieds,  protestant  de  sa  fidélité  et  de  son  ot>éissance.  Ce  qui  ton-* 
eha  tellement  le  pape  Martin  qu'il  luî.donna  le  premier  rang  parmi 
les  cardinaux;  distinction  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
la  même  année,  an  mois  de  décembre  '. 

Pour  Pierre  de  Lune,  il  protesta  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait 
au  concile  de  Constance ,  et  continua  de  porter  les  habits  pontifi- 
caux» dans  la  forteresse  de  Paniscole  où  il  était  enfermé.  On  avait 
à  craindre  pour  un  moment  qu'il  ne  rallumAt  le  feu  de  la  discorde 
dans  les  promees  du  royaume  d'Aragon ,  dont  le  roi  Alphonse 
a*était  brouillé  avec  le  pape  Martin  an  sujet  du  royaame  de  Naples, 
auquel  il  prétendait.  Heureuseoient  pour  la  chrétienté  ses  efforts 
n'eurent  aucun  succès.  Il  survécut  encore  sept  ans  à  sa  chute»  etit 
était  tellement  persuadé  qu'il  était  le  seul  li^gitime  pontife,  qu'il 
recommanda  sur  son  lit  de  mort  aux  deux  cardinaux  qui  étaient 
restés  attachés  A  son  parti,  de  lui  donner  un  successeur.  Les  deux 
cardinaux  se  conformèrent  à  ses  désirs,  ils  nommèrent  pour  pape 
Giles  Mugnoz,  chanoine  de  Barcelonpe»  docteur  en  droit ,  qui  était 
estimé  pour  sa  sagesse  et  sa  doctrine.  On  dit  qu'il  hésitait  à  accep- 
ter la  dignité  qu'on  lui  offrait,  mais  qu'il  se  laissa  entraîner  par  les 
suggestions  du  roi  Alphonse,  qui  voulait  se  venger  de  Martin  Y, 
en  lui  opposant  un  rival.  Mais  personne  ne  donna  dans  ce  nouveau 
schisme.  Cependant  Mugnoz  créa  des  cardinaux  et  porta  pendant 
cinq  ans  les  habis  pontificaux.  Le  roi  Alphonse»  s'étant  réconcilié 
avec  Martin  Y,  pria  Mngnoz,  qui  s'appelait  Clément  YIII,  de  don* 
ner  sa  déroiSBion.  Ce  qn'il  fit  sans  résistance.  Le  pape  Martin ,  lui 
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tenant  compte  de  sa  prompmle  soumission  ,  lui  donna  TéTêché  de 
Majorque,  en  1^-19.  C'est  là  que  s'éteignit  le  dernier  reste  du 
schisme. 

Le  concile  de  Constance  avait  terminé  on  grand  ouvrage*  mais  il 
avait  devant  lui  un  plus  grand  encore  :  la  réformation  de  TEgiise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Déjà,  dans  le  courant  des  ses- 
sions, bien  des  orateurs  avaient  présenté  des  plans  de  réforme.  Les 
docteurs  français  s'en  étaient  vivement  occupés.  Cependant  cette 
réforme  n'a  pu  être  faite  dans  ce  concile ,  elle  a  été  remise  à  une 
autre  assemblée.  Déjà  avant  cette  époque  quelques  novateurs  avaient 
aussi  voulu  se  môler  de  réformes.  Mais  ils  ne  s'étaient  pas  contentés 
de  réformer  les  abus;  ils  avaient  voulu  réformer  le  dogme,  la  morale, 
la  hiérarchie  de  l'Eglise^ou  plutôt  sous  prétexte  de  réforaie,ils  avaient 
voulu  changer  le  gouvernement  monarchique  de  TEglise ,  en  faire 
une  espèce  de  république ,  dont  chaque  particulier  était  le  maître. 
Tels  étaient  les  projets  de  Wiclef,  de  Jean  Hus ,  et  de  Jérôme  de 
Prague.  L'exposition  de  leur  plan  et  de  leurs  doctrines  est  le  sujet 
qui  me  reste  encore  à  traiter  pour  completter  Thistoire  du  grand 
schisme  d'Oôcident. 

L'abbé  Jager. 

M.  l'abbé  Jager  a  consacré  le  2»  semestre  à  l'étude  approfondie 
de  l'histoire  religieuse  delà  révolution  Française,  qu'il  continuera 
l'année  prochaine.  Nous  en  donnerons,  la  première  leçon  dans  un 
prochain  n*.  {Note  de  r éditeur). 
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COURS  DE  PHILOSOPfflE. 

TROISIÈME  PARTIE.  —  DE  L'ORDRE  SURNATUREL. 
INTRODUCTION. 

Il  faut  vous  arrêter,  philosophe,  vous  avez  passé  en  revue  toutes 
les  connaissances  de  Vordre  naturel  i  la  méthode  philosophique 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  cette  sphère  -•  la  pousser  plus  loin,  r«P* 

I  Histoire  de  FEglise  gM'canr^  t.  xvi,  p«  84*91.   . 
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pliquer  aox  vérités  de  Yordre  surnaturel  serait  une  tentative  témé- 
raire.  I^  méthode  philosophique  doit  s'arrêter  la  où  Gnit  le  domaine 
de  la  raison  et  où  comnnence  celui  de  la  foi.  Arrivée  à  ce  point  Tin- 
telligeoce  de  Tbomme  doit  se  soumettre  sans  examen.  Ainsi  par- 
lent quelques  catholiques  :  mais  ils  se  trompent. 

Le  philosophe  est  l'homme  qui  cherche  à  distinguer  la  vérité 
d*avec  Terreur  dans  tous  les  genres  de  connaissances  qu'il  a  reçues 
de  ses  parents  et  de  ses  maîtres ,  le  philosophe  peut  donc  y  il  doit 
même  chercher  à  s'assurer  s'il  possède  la  vérité  dans  l'ordre  sur- 
naturel comme  dans  l'ordre  naturel  :  il  peut ,  il  doit  rechercher 
comment  la  vérité  parvient  à  l'homme,  quels  sont  les  moyens  de  la 
distinguer  d'avec  l'erreur  dans  Tordre  surnaturel. 

Lorsque  Thomme  est  assuré  que  Dieu  a  parlé  lorsqu'il  connaît 
avec  certitude  ce  que  Dieu  a  révélé,  il  joit  captiver  son  intelligence 
sous  le  joug  de  la  foi.  Mais  il  peut,  il  doit  s'assurer  si  Dieu  a  parlé, 
il  peut,  il  doit  examiner  si  les  objets  que  Ton  propose  à  sa  foi  vien- 
nent réellement  de  Dieu. 

Dieu  a-t-il  parlé  ?  comment  les  vérités  révélées  de  Dieu  se  sont 
elles  répandues  ,  parviennent-elles  à  la  connaissance  de  Thomme? 
quel  est  le  moyen  de  distinguer  la  vérité  révélée  de  Dieu, d'avec  les 
erreurs  que  les  hommes  y  ont  mêlées  ?  Voilà  autant  de  questions  lo- 
giquement préjudicielles  à  Tacte  de  foi  ;  autant  de  questions  qui  sont 
du  ressort  de  la  raison  et  du  domaine  de  la  philosophie.  Il  existe  un 
lien  qui  rattache  Tordre  surnaturel  à  Tordre  de  la  nature  ;  le  moyen 
de  connaître  avec  certitude  la  révélation  et  les  vérités  surnaturelles, 
est  un  des  motifs  de  certitude  fournis  par  la  nature.  Quel  est  ce 
lien  ?  Quel  est  ce  moyen? 

Four  le  savoir,  il  est  indispensable  d'avoir  des  idées  exactes  de  ce 
que  Ton  entend  par  ordre  surnaturel.  Lorsque  Thomme  s'est  assuré 
que  Dieu  a  parlé,  lorsqu'il  a  cru  aux  vérités  révélées^  no  peut-il  pas 
exercer  son  intelligence  sur  les  objets  de  la  foi?  En  quoi  consiste 
cet  exercice?  Quelles  sont  les  conditions,  les  précautions  qui  doi- 
vent le  précéder,  l'accompagner  et  le  suivre?  Pour  répondre  à  ces 
questions  il  est  indispensable  de  bien  définir  ce  que  c'est  que  Vordre 
surnaturel. 

Avant  de  juger  une  chose  et  d'en  parler,  il  faut  la  connaître.  Avant 
de  parler  de  Tordre  surnaturel,  de  la  foi,  de  la  grâcCf  le  philosophe 
a  besoin  de  connaître  ces  choses,  d'en  avoir  des  notions  précises  et 
exactes. 

Ces  notions,  il  ne  les  fait  pas,  il  ne  les  cherche  pas  dans  une  mé- 
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âitatiM  flûUttîre.  Il  demmde  ees  ceonaissanees  i  la  soeiéléqai  sa 
mfawila  oomme  dépositaire  et  gardienne  de  cet  ordre  de  Yérités.  l\ 
lee  empnmt»  à  ta  aeiettcequi  fait  de  ia  M  el  de  ta  Krftce  fobfetspé- 
oial  de  aea  étiodes  :  il  paiae  ses  défiaîtioas  et  aes  explicatkms  dans 
les  écrits  des  docteurs  que  cette  sociétéavoue  et  reccNiiaandecoimie 
les  osf  aaes  les  plus  exacts  de  ses  eroyioces. 


Par  ordre  on  entend  un  ensemble  de  vérités,  de  moyens  propor^ 
lionnes  à  une  tin. 

V  On  appelle  surnaturel  ce  qui  dépasse  Tordre ,  les  forces  et  les 
»  eiigences  de  la  nature'.» 

Quelques  explications  son!  indispensables  pour  faire  comprendre 
cette  définition. 

Dieu  ne  doit  rien  à  personne  :  tout  ce  qu'il  donne  est  uoe 
grâce*. 

Heureux  en  lui-même  et  par  hii-méme.  Dieu  pouvait  ne  pas  créer 
l'homme  :  il  Ta  créé  librement  :  Texistence  est  unegrice'. 

On  peut  imaginer  une  infinité  d*états  ou  Dieu  pouvait  placer  sa 
créature  et  dans  cette  gradation  d*états  pins  ou  moins  parfaits,  plus 
ou  moins  heureux,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  absolument  digne  ou 
indigne  d'une  bonté  infinie  et  auquel  le  créateur  fut  obligé  par 
justice  de  s'arrêter*. 

Dieu  a  créé  Thonmie  :  il  a  fait  de  lui  une  inielligence  unie  à  un 
corps  et  servie  par  des  organes  matériels.  Telle  est  la  nature  de 
Vhontme» 

On  comprend  aisément  que  Dieu  bon  et  sage  créant  pour  sa  gloire, 
un  être  raisonnable  et  libre,  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  ne 
pouvait  lui  refuser  les  secours  naturels  pour  les  fonctions  delà  vie, 
ni  les  moyens  nécessaires  pour  connaître  ses  volontés,  obéir  à  ses 
ordres,  pour  parvenir  à  une  béatitude  naturelle  ^  c*est-à-dire  à  un 
bonheur  proportionné  à  sa  double  nature  spirituelle  et  corporelle. 

Ce  bonheur,  les  dons,  les  vérités,  les  moyens  nécessaires  pour  le. 

'  Sapematuralc  diciiur  qaod  nators  ordinem»  vires  et  exig^nliam  superat.  Ad* 
toine.  Théologie;  de  graliâ. 
*  IMtkk  Deus  dd)et  aliqoid,  quia  gratattè  onmia  praestat.  St  Ang.,  t/r  (<ê.  ofèi^r, 
''  Non  fuUU  el  raclas  es  :  quid  Deo  dedisli?  Idem,  /.  iiit'n  Ps> 
^  ficrgîer,  Diclionnahc  d€  théologie^  au  mot  :  Etat  de  nature. 
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eonnattre  et  y  parrenir,  composent  cet  ensemble  qu*on  appelle  afr-^ 
dre  natwrth 

Cette  félicité,  ces  dons  sont  des  grâces,  puisque  Dieu  pouvait  ne 
pas  créer  Thomne,  et  qu'ils  n'ont  été  précédés  d'aocons  méritesde 
notr^  part. 

Hais  par  la  création  ,  ils  sont  detenos  des  ex\gence$  de  notre  nà- 
tare; 

Tous  les  autres  dons  dont  il  plaira  à  Dieu  d'enrichir  notre  na- 
tore,  seront  des  dons  poreroent  gratmts,  ils  seront  surajoutés  à  la 
nature,  dépasseront  Tordre,  les  forces  et  les  exigences  de  la  nature  ; 
ce  seront  des  dons  surnaturels,  des  grâces  surnaturelles'. 

Quelques  exemptes  rendront  cette  distinction  plus  facile  à  saisir. 

Uâme  n^est  pas  composée  de  partieS,  elle  n'est  donc  pas  de  sa  na- 
ture sujette  à  périr  par  la  dissolution;  Fimmortalité  est  une  consé- 
quence de  sa  nature.  Il  n*en  est  pas  de  même  du  corps,  le  corps 
n'est  pas  simple,  mais  composé  de  parties;  il  est  donc  sujet  aux  ma- 
ladies, à  la  dissolution,  à  la  mort.  Les  souflrances ,  la  mort,  sont 
dune  la  conséquence  de  la  nature  du  corps.  Si  Dieu  préserve  le 
corps  de  la  douleur,  des  maladies  et  de  la  mort,  ce  bienfait  ne  dé- 
coulera pas  des  principes  de  la  nature  corporelle  ,  il  dépassera  les 
exigeocesde  cette  nature  :  ce  sera  un  don  surnaturel  \ 
Autre  exemple  ; 

L'homme  est  composé  de  deux  substances  et  participe  tout  en- 
tfemble  à  la  nature  des  anges  et  à  celle  des  animaux  :  à  raison  de 
rime  et  de  celte  partie  de  son  être  qui  lui  est  commune  avec  les 
anges ,  il  est  porté  vers  les  biens  spirituels  et  célestes  :  telle  est  |a 
direction  que  lui  impriment  rintelligence  et  la  volopté.  A  raison  du 
corps  et  de  cette  partie  de  sa  nature  qui  lui  est  commune  avec  les 
^éteS|  il  est  entraîné  vers  les  choses  matérielles  et  terrestres,  telle 
est  rinclination  quil  reçoit  de  la  chair  et  des  appétits  sensuels,  ces 
inclisations  diverses,  et  opposées»  produisent  dans  on  seul  et  même 

*  Gratia  gcaeriUni  tii  boniim  à  Deo  gratii  datum;  ^raiia  dividi  r<>;«st  in  oâta- 
ralam  et  iiipcniataraleiB.  Natoralû  est  qnodrii  beBeficiam  ordiaii  aati;falls  gratis 
42tCaa,«icrtalio,  conaarfaiio.  Gralia  rapematuralU  Mt  l)f^efî'^u*nT  erdiaiiiiipar- 
luluralî»  4  Deo  sratU  éatnm  ;  hsc  lola  graUa  «mpliciter  et  me  addllo  dicitw,  ton 
quia  wipfiil»  etiam  craaliMii  benefido  non  delMiur  aatiir«,  Uim  quta  aufaciom 
<ft  oadlnli  aé  alleram.  Aataiaa^  Tktoi^gic  ;  de  gmiià. 

•  Martaiii  tiii&  ent  coaditioiM  eocporis  anûsalis,  iaunarUlU  aat«B  benaficio 
roadilflaic.  SalM  hn^fÊÊtim^tie  6enê$.  ttd  lUt^ram,  cap.  6,  »,  I5'^tl€  civii.  Det\ 
I.  13,  ea^.  90;  de  ffeee.  mort,  remist^  cap.  4f 
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être  une  espèce  d'antagonisme  »  et  de  cette  latte  résulte  ane  très- 
grande  difficulté  pour  connaître  la  vérité  et  pratiquer  le  bien.  Celte 
lutte  et  ses  conséquences  ne  sont  pas  un  mal,  c'est  une  imperfection 
qui  est  le  résultat  de  la  double  nature  de  Tbomme  *. 

Si  Dieu  corrige  cette  imperfection,  s'il  établit  une  hannonie  par- 
faite entre  l'âme  et  le  corps,  s'il  soumet  parfaitement  le  corps  i  Tin- 
telligence,  il  accordera  à  Thomme  un  don  qui  dépassera  les  exi- 
gences de  la  nature. 

La  grâce ,  comme  on  le  voit  par  ces  exemples ,  ne  détruit  pas  la 
nature,  loin  de  là,  elle  la  suppose,  la  perfectionne.  Ce  serait  se  faire 
une  bien  fausse  idée  du  surnaturel  que  de  penser  que  le  surnaturel 
est  opposé  au  naturel,  Tanéantit.  Pour  détruire  ce  préjugé,  distin- 
guons les  différentes  acceptions  de  l'expression  naturel  :  elles  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

V  On  appelle  souvent  naturel  tout  ce  que  Tbomme  apporte 
en  naissant;  en  ce  sens,  le  naturc^l  n'est  pas  opposé  au  sumaturet, 
puisque  Ton  peut  posséder  dès  sa  naissance  les  dons  surnaturels 
aussi  bien  que  les  dons  naturels; 

2*"  On  désigne  quelquefois  par  le  mot  naturel  ce  qui  convient 
à  la  nature,  l'orne,  Tembellit,  la  perfectionne.  En  ce  sens»  le  surna- 
turel n'est  pas  opposé  au  naturel ,  le  surnaturel  est  au  contraire 
très-naturel  puisque  ces  dons  de  la  grftce>  loin  de  détruire  la  nature, 
l'ornent  et  la  perfectionnent  ; 

3«  On  donne  le  nom  de  naturel  à  des  secours  qui,  bien  que  gra- 
tuits, aident  cependant  la  nature  et  la  perfectionnent  dans  des  œu- 
vres naturelles  sans  cependant  l'élever  à  des  actes  surnaturels.  En 
ce  sens,  la  justice  originelle  peut  être  appelée  un  don  naturel  si  oa 

■  Sciendom  est  bominem  constare  naiuraliter  ex  carne  et  spiritu  et  ide6  parlûB 
corn  angelis  partioi  cum  bestiis  communicare  oaturam  :  et  quidem  rationeearnif 
et  communionia  cumbestiis  babere  propeiuionem  qnamdam  ad  bonum  corporale 
et  aensibile,  in  quod  ferlur  per  sensum  et  appetitum  :  ratione  spirilûs  et  coiumu' 
iiionis  cum  angelis  habet  propensionem  ad  bonum  spirituale  et  intellt|çibile  in  quod 
fertur  per  intelligentiam  et  voinntatem.  Ex  bis  autero  dirersii  vel  contrartis  prop^^o- 
tionibus  exUtere  in  uno  eodemque  bomine  pugnam  quamdam  et  ex  pugnà  ingf  <h 
tem  bene  agendi  difficulutem,  dnm  ona  propeniio  Impedtt  alteram  :  «ciendomnt 
dirinam  providentiam  initie  creationis  ut  remedium  adbiberet  buic  morbo ,  ira 
langiiori  natnr»  boman»,  qui  ex  conditione  maCeric  oriebatur,  addIdisM  bomiiii 
donam  qnoddam  înaigae,  Jottitlam  videKcet  onginatem,  qui  aureo  quodam  frèffa, 
pan  iiiferior  parti  aaperiori  et  pars  lupertor  Deo  cubjecta  Tacile  contineretur, 
tiMlÊinXn^jiejttitilid  primi  homitù*. 
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la  considère  comme  distincte  de  la  grâce  qui  rend  Tbomme  agréable 
à  Dieu  ; 

4''  EnGn ,  ou  déGnit  le  naturel  >  ce  qui  est  une  partie  intégrante 
et  constituante  de  .la  nature  humaine,  comme  rinteliigence,  le 
corps,  ou  ce  qui  découle  de  ces  principes.  Les  facultâ  de  rintelii- 
gence et  toutes  les  opérations  qui  en  dépendent  sont  naturelles , 
parce  qu'elles  résultent  des  principes  constitutifs  de  ia  nature.  Le 
naturel,  pris  en  ce  sens,  esi  en  opposition  avec  le  surnaturel.  C'est 
dans  cette  acception  que  sera  pris  le  mot  naturel  dans  ce  traité'. 

Ainsi,  la  faculté  de  penser,  d*imaginer,  de  raisonner,  sont  des  dons 
naturels,  il  faut  en  dire  autant  de  la  parole,  puisque  les  observations 
faites  sur  les  sourds-muets  prouvent  que,  sans  ce  don,  toutes  les  fa- 
cultés de  rhomme  seraient  inertes  et  qu'il  n'aurait  pas  la  conscience 
des  idées  qui  constituent  la  raison. 

Mais  la  vie  éternelle  est  une  grâce  surnaturelle. 

Dieu  devait ,  il  est  vrai ,  à  sa  créature  raisonnable ,  un  bonheur 
proportionné  à  sa  double  nature  spirituelle  et  corporelle  :  rintelii- 
gence appelle  la  vérité ,  la  volonté  aspire  au  bien  souverain.  Dieu, 
qui  est  la  vérité  par  excellence,  le  bien  suprême ,  devait  se  faire 
connaître,  se  communiquer  à  Tbomme.  Mais  il  ne  devait  cette  con- 
naissance et  cette  communication  que  dans  un  degré  proportionné 
à  la  nature  de  l'homme;  mais  il  ne  devait  pas  à  l'homme  la  vie  éter- 
nelle \  la  vie  éternelle  n'était  pas  une  exigence  de  la  nature  humaine  ; 

^  Sciendum  est  malUs  modis  dici  aliquid  naturale  ;  V  enim  natarale  dieitur  omne 
qaod  babetar  h  nativitate,  qaà  sigoificatiODa  dicîmar  natarà  filii  irœ  et  hoc  modo 
jQflititmorigiBàlembteAur  dici  pease  Baturalem,  ted  luec  aigaificatio  ad  queslio- 
iMm  pmenlem  aon  pertinet  propierea  quod  naturaie  boc  modo  acceptam  non  op- 
ponitur  rapernatnrali,  cum  tam  naturalia  quam  supernatnralia  dona  postant  baberi 
à  nativitate  ;  2«  naturaie  dici  potest  id  qnod  naturs  consentaneum  est  quodque 
eam  non  deitniit^  sed  ornât  ac  perficit;  csterum  de  naturali  boc  modo  accepton;! 
nnlla  est  quaestio,  cum  ejusmodi  naturaie  non  suDematurali>  sed  ei  qnod  est  contra 
naturam  opponatur,et  non  solom  jnstiUa  originalis,  sed  etiam  gratis  donumquod- 
cumque  el  etiam  ipsa  Yita  «teraa  dicenda  ait  naturalis  ;  3«  dieitur  naturaie,  quod 
tametai  donum  lii  gratuitum  tamen  naturam  juTat  ae  perficit  in  operibus  natura- 
libofl  neque  eam  élevât  ad  opéra  ulla  supernaturalia.  Et  boc  modo  justitia  origfnalia 
si  dîstincta  esse  întelligîtur  i  gratlA  gratum  faciente,  donom  naturaie  dici  potest  ; 
4*  naturaie  \ocatur  quod  aut  est  pars  nature  aut  fluit  à  prîncipiîs  naturtt,  quà  signi- 
ficatione  corpus  et  anima,  facultates  quoque  tum  sentlendi  tom  intetligendi  et  ope- 
ratioMi  qiis  ab  eisdem  bcultatibus  exerce ntur,  naturalia  esse  dicuntur  et  naturtli 
bocjBodp  accepto  Valde  et  proprie  opponitur  supernatarak.  htUt'rmUï,  dejastiCtd 
pnmi  homini  f  Cêp,  b. 
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car  fa  vie  éternelte  eoiimte  à  oooDstIre  Dies  tel  qu'il  est,  à  ieo  vir 
face  à  ace  dans  son  essence,  à  le  posséder  sans  mesure  et  d'aoe 
manière  înOnie.  l\>ut  le  mode  sait,  tool  ks  moade  oonvient  que.  de 
Dieo  i  nue  créature  qnelconqae,  il  y  a  rin&ni  de  distance,  la  timn 
fntuiHwe  âe^Heo^  qni  conaliUie  la  tîb  élermUe,  est  tellement  au- 
dessus  de  toote  crèatare  que  Qtdle  ne  saurait  par  ses  propres  {orces 
en  coDcefoir  Tidée  ^  Pour  oonnaitre  cette  siftbiiiM  destiDalion  »  les 
facultés  naturelles  de  ThoiBine  sont  insiiffiatiitea:  les  fbrces  oato- 
relles  sont  trop  faiMes  poor  la  mériter.  Pour  coonaltre  celte  réeooh 
pense,  pour  s*en  rendre  digne,  rbamaaité  a  besoia  de  moyens,  de 
forces  qnî  escddeniies  forces  et  les  secours  de  la  nature.  Les  forces, 
les  m^ens,  les  secours  que  Dieu  aeeordera  i  rbomme  pour  con- 
naître el  mériter  la  lie  éternelle  seront  au-dessus  des  forces  et  des 
exigences  de  la  nature.  Ils  seront  surnalurels;  ila  seront  encore  sor- 
nalurels,  parce  que  les  moyeoa  sont  proporlioanés  à  la  fin,  et, 
comme  la  fia  9St  surnaturelle,  les  oioyens  le  seront  aussi. 

Les  vérités  qui  se  rapportent  à  cette  fin  sont  également  somata- 
relles.  Elles  ne  sont  pas  surnaturelles  précisément  parce  que  rhomine 
ne  peut  pas  les  comprendre  «  ;  cette  impossibilité  n*est  pas  le  carac- 
tère propre  et  distinctif  des  vérités  surnaturelles,  car  elles  ont  cela 
de  commun  avec  les  vérités  de  Tordre  de  la  nature,  Thomme  ne  peat 
comprendre  le  tout  de  rien  ;  il  y  a  des  mystères  dans  la  naturel.  Ces 
vérités  sont  surnaturelles,  parce  qu'elles  dépassent  les  exigences  de 
Tintelligence  humaine,  parce  l'homme  pouvait  parvenir  à  la  félicité 
naturelle  sans  la  counaissanGe  de  ces  vérités»  parce  que  Dieu  aede- 
vaic  pas  à  rboano»  la  QMHaitatalkNi  de  cas  vériléa. 

Dieu  a  pti  souosettre  l^tioaMBeè  uneéprenveuf aalde lui  aeeorder 
la  vie  étemelfe,  il  a  pu  vouloir  que  cette  héntllade  iefiftie  fll^  la  r^ 
compense  de  la  fidélité  de  sa  créature,  que  ta  perte  de  tous  lesdoos 
surnaturels  fût  la  punition  de  sa  désobéissance^  et  qu'en  perdant  ces 
dons,  il  e&  dépouiUât  sa  postérité. 

L*bosutoe  déclui  pourra  t-il  se  réhabiliter  par  ses  propres  forces? 
Non  ;  car  le  bonheur  et  les  dims  qu'il  a  pasdus  dépaaaeiit  les  foiees 
de.  la  nature.  Dieu  sera*t4l  obligé ,  par  josike ,  de  rétablir  rt 


<  Visk»  Deî  per  easeatiaia  est  svpca  aatiirMi  ikm  sdloai  h— liaii,  led  eUaa4»i- 
nis  creatuisw  S.  Tb^  iWÊma  U  9»  q.  &,  a.  5«—  Gum  diviaa  enentU  Ai  a^m  ces* 
^ioaaai  e^jpniibetcceaii  inteUeetûs,  non  potesl  iDieOcctos  ereatua  per  ma  aaca- 
nlia  ifMnconsoaicai8*ae4  tantam  per  gratlam.  /Sid.  q.  12,  ar.  U 

•  Cempi^adre  ttneckose,  c*e8t  la  connaître  de  nanfére  qa*litit«na  «laaespiftles 
ne  retu  cachée,  c*eii  ea  embraifer  tootei  les  faeef.  Mût  AagaHia^ £p* ûéPmt 
lin.,  »•  147.  -  LeifcDitz,  t.  2,  p.  64,  éd.  de  Charpentier. 


DE  L  OmttE  SOUfAIOUL.  OO. 

«  Par  la  jMlure»  IHea  nous  a  doooÀ  gratoUement  nous-mêmes  à 
nité  dans  les  droits  dont  elle  a  été  dépouillée?  Pas  d&vaotage,  car  il 
pouvait  ne  pas  les  lui  accorder» 

Si  Dieu  pardooue  à  llionime  coupable»  s'il  lui  rend  ses  dM)its  à  la 
yie  étemelle,  les  moyens  de  mériter  œ  boubeur,  ce  pardon  ,  cette 
rébabilitaticm  seront  des  grâces  purement  gratuites  et  surnaturelles. 

Gommeiit  IMeu  opérera*t-U  la  réparation  de  i*bumaniié  déchue  > 
0e  quels  moyens  se  servira-t-il  ?  Voutrage  fait  à  sa  majesté  intinie 
par  le  péché  de  l'bomme  doit  être  expié.  Où  trouver  une  expiation 
capable  de  satisfaire  à  la  justice  et  à  la  majesté  inGnie  ?  Si  la  victime 
est  telle  qu'elle  donne  à  sun  sacrifice  un  mérite  infini,  comment 
p^vrra-t-eUe  sonfirir  et  s'humilier  :  ici  se  fréaentent  des  diOicultés 
que  la  bonté  et  la  puissance  infinies  seules  peuvent  concilier.  Quels 
que  soient  les  moyens  que  Dieu  employé  pour  opérer  la  réparation, 
ils  seront  surnaturels ,  parce  qu'ils  seront  au-dessus  des  exigences, 
des  forces  de  la  nature  et  de  la  raison  naturelle.  Us  seront  encore. 
surnaturel»,  parce  qu'ils  seront  proportionnés  k  leur  fin,  qui  est  la 
vie  éternelle,  pendant  laquelle  IMeu  veut  être  lui-même  la  récom- 
pense de  r4K>mnM  et  se  donner  tout  entier  à  sa  créature.  Aussi,  si 
de  ces  considérations  théoriques  et  présentées  sous  la  forme  d'hy- 
pothèses, nous  passons  au  fait  accompli,  nous  remarquons  le  môme 
caractère  dans  chacun  des  moyens  employés  pour  opérer  la  réhabi- 
litation de  rbumanilé  déchue. 

L'homme  égaré  a  besoin  d'un  guide  qui  raccompagne  ^  le  dirige 
dans  son  voyage  ;  Dieu  se  fait  homme,  et  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  il  se  donne  à  Tbomme  comme  le 
cooiptgoon  de  son  exil  »  comme  son  modèle  et  son  guide. 

11  but  à  rhumme  aflaiMi  par  la  chute  un  aliment  qui  le  fortilîe. 
Dieu»  dans  le  banquet  eucharistique,  se  donne  à  l'homme  en  aliment. 

Une  rançon  est  indispensable  à  l'homme  coupable.  Dieu ,  sur  I4 
croix,  se  donne  à  l'homme  et  se  fait  sa  rançon,  parce  qu'il  veut  ren- 
dre à  rhonjue  ses  droits  à  la  vie  éternelle  et  dans  sa  gloire,  dans 
son  royaume,  élie  sa  récompense  infinie .  ' 

Cette  remarque  a  fait  dire  à  un  savant  théologien  ces  deux 
paroles,  qui  me  paraissent  très-bien  caractériser  la  nature  et  la 
grâce  : 

*  Se  nascens  detiit  socÎMin  , 

Convcscens  in  edulium , 
Se  moriens  in  pretîum. 
Se  regnans  dat  in  prsMnium.    Hymie  de  \  office  ù\x  Sl-Sacrcr.ient. 
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>*  nous-tnômes.  Par  la  grftce,  Dieu  se  donne  gratuitement  lui-même 
)»  à  nous  '.  » 

Telle  est  l'idée,  que  donne  la  théologie  ,  du  surnaturel  :  tout  doit 
porter  l'homme  à  désirer  que  celte  doctrine  soit  vraie,  le  désir  qu'il 
a  du  bonheur,  le  juste  orgueil  qui  lui  fait  aimer  tout  ce  qui  rehausse 
sa  dignité. 

Mais  le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  ces  considérations  de 
sentiment,  il  exige  des  preuves  :  il  a  raison. 

Voyons  donc  quel  genre  de  preuve  comporte  le  surnaturel. 

De  Lahaye. 


pl]tlo6opl)te  morale. 

LA  PURETÉ  DU  CŒUR, 

Par  m.  l*abbé  CHÂSSAY, 

Professeur  de  philosophie  aa  grand  séminaire  de  Bayeiix  * 


Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  ',  au  fond  de  la  provincet 
le  sang  vient  de  ruisseler  à  Paris  pendant  quatre  jours.  Nous  n'a- 
vons pas  déposé  la  plume ,  malgré  Tangoisse  et  le  serrement  de 
notre  cœur,  à  la  nouvelle  de  cette  apparition  de  barbares,  au  récit 
de  ces  événements  lamentables.  Nous  ne  nous  dissimulons  pourtant 
pas  que  cela  pourrait  bien  paraître  une  naïveté  vraiment  provin- 
ciale, de  choisir  un  pareil  moment  pour  annoncer  un  livre.  Qui  est- 
ce  qui  lit  encore  des  livres,  en  ces  heures  solennelles  où  Ton  voit  « 
au  souffle  de  la  colère  ou  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  s'assembler, 
pour  faire  un  sens  bientôt,  les  caract«>res  sanglants  du  redoutable 
alphabet  des  révolutions?  Est-il  possible  de  se  transporter  dans  le 
monde  paisible  et  serein  des  idées  et  d'y  poursuivre  ses  calmes  mé- 
ditations, quand  le  fait  devance  votre  pensée,  que  la  foudre  éclate 
à  vos  côtés;  et  que  le  sol  tremble  sous  vos  pas  ?  Sans  doute ,  il  est 
plus  d'un  ouvrage  sur  lequel  ces  objections  tombent  de  tout  leur 
poids;  mais  elles  ne  doivent  pas  atteindre  celui  dont  nous  voulons 

■  Rorhbacher,  De  Li  nature  et  de  la  grâce. 

»  Paris,  Jacques  LecofTre,  29,  rue  du  Vieux-Colombier,  l  roi.  in-12. 

*  28  juin  ie46. 
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parler  ici.  Faudrait-il  donet  parce  qae  nous  avons  tous  des  larmes  à 
mêler  au  sang  héroïque  de  tant  de  martyrs  de  Tordre  social  et  de  la 
li  berté»  faudrait-il,  comme  un  sénat  de  farouches  Brutus,  déclarer 
que  la  vertu  n'est  qu'un  nom ,  et  désespérer  de  la  patrie?  Laissons 
ces  horribles  axidmes  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  consolation  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  d'espérance. 

Nous,  qui  savons  que  les  nations,  surtout  les  nations  chrétiennes; 
sont  toujours  guérissMeSy  et  qu'elles  n'ont  qu'à  vouloir,  pour 
<]u'une  sève  de  plus  en  plus  abondante  et  riche  circule  en  elles , 
élevons  énergiquement  la  voix  pour  dire  qu'il  est  un  infaillible 
moyen  de  calmer  les  douleurs  inexprimables  du  présent ,  d'en  fer- 
mer les  plaies  affreuses,  et  de  faire  que  demain  soit  l'aurore  d'un 
avenir  béni  de  Dieu.  Ce  moyen  efBcace  d'opérer  tant  de  choses 
merveilleuses,  un  seul  mot  le  résume;  et  ce  mot,  c'est  :  La  Pu- 
reté  du  cœur.  Un  livre,  qui  paraît  sous  ce  litre,  se  présente  donc, 
môme  à  n'en  juger  que  sur  ce  titre  seul ,  au  milieu  des  circons- 
tances à  jamais  funèbres  où  nous  sommes  placés ,  avec  toute  son 
actualité  et  tout  son  à-propos.  Mais,  quand  on  l'aura  parcouru,  l'on 
conclura  comme  nous  que  cet  ouvrage  devrait  être  le  manuel  de  la 
France  aujourd'hui.  C'est,  en  effet,  la  démonstration  presque  géo- 
métrique, quant  aux  preuves  de  ce  théorème,  que  la  morale  catho- 
lique est  la  seule  source  véritable  et  féconde  de  tout  bonheur  pour 
l'individu ,  pour  la  famille  et  pour  la  société ,  parce  que  la  morale 
catholique  est  la  seule  qui  épure  le  cœur  de  l'homme,  de  mémeque 
notre  dogme  est  le  seul  qui  en  explique  les  effrayants  mystères. 

On  le  voit  ;  un  livre  fait  avec  cette  pensée,  n'est  pas ,  comme  on 
eût  pu  le  croire,  un  livre  ascétique ,  destiné  exclusivement  aux 
âmes  pieuses,  aux  âmes  avancées  dans  la  vie  spirituelle ,  et  mar- 
chant sans  cesse  de  vertu  en  vertu  \  C'est  une  lecture  dont  les 
profanes  peuvent  prendre  connaissance;  ils  la  comprendront ,  et 
elle  leur  sera  prontable.  On  doit  la  recommander  même  aux  philo- 
sophes rationalistes.  Je  ne  pense  pas  que  la  matière  soit  au-dessous 
d'eux.  Ils  trouveront  dans  ces  pages  un  moyen  de  mesurer  la  dis- 
tance de  leurs  systèmes  à  la  philosophie  évangélique ,  et  de  con- 
clure; ceux  du  moins  qui  ont  le  cœur  droit  et  sincère ,  que  celte 
philosophie  est  encore  la  puis  belle  '. 

La  Pureté  du  cœur  n'est,  en  effet,  rien  moins  que  le  complément 

•  îbunl  de  virlulc  in  YÎrtutein.  P/r//.  lxxxiiî,  8. 

•  Vis  sapienti»,  yi«cpulchr».  Prvv.  m,  17. 
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IqS^ue  do  gcand  ouvr^gB  «potegéliiBe  du  oiéme  ««teiir,  Lt  Ckriu 
et  l'Évmgile.lesTapfi^tsàf^  Tus  à  Ttulre  «ont  ceux  du  dogme 
à  la  morale.  Après  avoir  prouvé  4»  toua  les  efforts  des  incrédules 
ne  parviendront  jamais  à  effacer  les  preuves  historiques  de  la  ré- 
vélation divine»  et  qu'un  simple  fait  de^eiterévélalioa  tient, dans 
ce  même  monde  de  Tbistoire,  plus  de  place  que  toutes  les  théories 
philosophiques  ensemble,  M.  Tabbé  Chassey  devait  montrer  que  la 
morale  évaogélique  est  quelque  chose  d'aussi  unique»  d'wissi  su- 
blime, d'aussi  divin  ;  il  devait  repousser  Tassant  que  tous  les  philo- 
sophes et  romanciers  lui  livrent  sous  t^nt  de  Cormeset  avec  tant  de 
violence.  Sans  doute ,  la  morale  n'est  que  le  dogme  qui  fleurit  et 
fructifie  entre  les  mains  de  Thomme ,  et  Tapologie  de  l'un  justifie 
Tautre  ;  mais  lous  ne  sont  pas  en  demeure  de  saisir  les  conséquen- 
ces si  nombreuses  de  ce^  relations  profondes  »  et  de  voir  jusqu'à 
quel  point  l'œuvre  de  Dieu  est  iav^nte  et  inattaquable. 

L'i  nsurrection  contre  les  enseignements  de  Jésus  a  été  de  tous  les 
siècles,  depuis  la  naissance  du  christianisme.  Rien  de  plus  simple  ; 
c'était  pour  les  passions  le  premier  et  le  plm  saitU  da  devoirs.  Le 
coeur  humain  ne  devait-41  pas  incessamment  rugir  contre  cette 
barrière  imposée  à  ses  Hots ,  qui  provoquent  toujours  la  tempête  et 
Torage,  et  veulent  envahir  Timmensité  ?  Aussi ,  bien  que  le  soulè- 
vement ce  soit  manifesté  sous  d^  Cormes  multiples  et  diverses ,  se- 
lon l'esprit  des  temps,  il  a  toujours  eu  pour  but  de  mutiler,  de  res» 
treindre  ou  d'abolir  uue  prescription  morale.  Si  le  plus  souvent 
l'on  s'en  est  pris  simplement  au  dogme ,  c'était  afin  de  se  donner 
une  apparence  d'impartialité»  d'avoir  l'air  de  travailler  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  seule,  et  non  de  plaider  la  cause  des  passions. 

Mais»  de  nos  jours ,  la  déclaration  de  guerre  a  été  posée  dans 
toute  sa  nudité,  avec  une  franchise  insolente  et  une  précision  bru- 
taie  ,  comme  sous  les  tyrans  païens.  Ou  veut  un  combat  décisif  et 
général  :  il  faut  que  le  rude  Evangile  de  Jésus  cède  enfin  le  monde 
au  doux  Evangile  de  la  Nature  »  ce  troisième  et  dernier  testament 
dont  Rousseau  fut  le  Meissie^  et  dont  les  Uvres  sacrés  sont  la  Nou* 
velle  H tloïse  elles  Confeisions. 

«  Il  est  un  livre  antérieur  à  la  Bible  et  plus  profond /plus  psycbo- 
1*  logique,  plus  divin  que  les  Épîlres  de  saint  Paul ,  nous  disent  les 
M  nouveaux  moralistes  ;  c'est  te  cœur  de  l'homme.  LA  est  écrit»  en 
>»  lettres  vives  et  tressaillantes,  la  volonté  du  ciel  !  N'allez  pascom- 
»  primer  la  vie  au  dedans  de  vous-mêmes  !  C'est  le  plus  grand  et 
««  le  plus  aveugle  des  crimes!  Où  la  vie  est-elle  plus  pure  qu'à  sa 
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>*  socrco?  LBhgtzAMJametFèfmt^kfft  AAol»^  nT  la  «niltiplieB  pv 
»  t'amour.  Pounru  q^e  «ronsaisiiei  r  voqs  «DreK  bien  reo^ili  vot^e 
»  desiinée.  Aimez  dotte;  mmez  9iir4c<-ctmnp  qufCfjnqoe  eic6fteia 
»  vos  syknpaHiics»  aiin€z  la  Daitmie9.anBKzjQsqu*aiix  ctiimèrd»  de 
»  votre  soagiiBatiiMi,  si  tous  le  voulez,  ~  et  vous  aurez  aaoonijrfi  te 
»  loi  de  votre  éto«.  4^uant  i  .la  laite,  eilecomiale  toute  à  déraciner 
>*  ea  soi  les  préventioBB  socMea»  trisle  traft  de  la  cffiiîsatioa ,  et 
»  lesmstés  des  préjogés  chiétteaby  seole  taohe  originelle  qae  re- 
»  coonanse  le  oooveaa  dogoM.  * 

Tel  est  le  systëane  qae  M.  PAté  Chassay  ooosidère  dans  son 
application  pratîqoe  i  l^ÎBdiTÎda,  à  la  famille  et  à  la  société,  et  en 
face  duifuel  il  place  la  théorie  de  i'£ra«|f»7&  • 

Le  principe  do  la  sainteté  da  la  natore  et  de  ta  pureté  de  tons  ses 
penchants  est  un  priaeife  désastreux  et  cruel.  Oolte  errear  houle- 
verse  rhocnme  :  elle  prend  ce  fiisdii  péebé  pour  Tcecivre  imnaoulée 
du  Créafeeon  £He  proelaaie  qu^il  n'y  a  pas  d'autre  morale  que  la 
coDCupiscence ,  et  que  la  tnste  terre  (|ue  nous  foidons  doit  être  te 
pays  dy  tionheor.  Yoos  avez  été  créé  et  bms  att  oioade  pour  déve- 
lepfier  et  satisfaire  vos  îaeteatîons  ?  plus  voas  y  aurez  (ravaillé  , 
plus  vous  serez  vertueux.  GàâqM  homme  alors  est  à  la  fois  el  son 
prêtre  et  son  Dieu  :  il  faut  le  laisser  se  sacrifier  à  lui-même  tout  ce 
que  son  cœur  exige;  s'y  opposer  serait  outrager  la  sainte  et  tr)/ati- 
/i^feaaltire. 

Cette  doctriae,  qui  n*a  aucune  base  dans  la  psychologie  ni  dans 
rhistoire ,  est  loin  d'expliquer  loas  les  faits  de  Thomme;  elle  en 
laisse  beaucoup  de  oôté,  et  les  plus  étranges.  C*est  une  oouveMe 
preave  i|ue  notre  naAire  ne  peat  pas  plusTious  donner  le  dfroir  que 
la  réfiié.  Seul,  l'Evangile  a  ie  mot  da  grand  orystère.  Il  distiogee 
deux  HXHides  dans  l'homme  :  is  monde  do  l'esprit,  et  ie  monde  de 
la  cfiaîr,  ou  le  cœur.  «  La  morale  pratique  du  Ghristiaoisme ,  dit 
»>  M.  Chassay ,  so  personnifie  adminblement  dans  cette  profonde 
»  antithèse...  L*esprit  représente  ici-bas  Tintelligence  et  ta  liberté 
»  divines;  là^  toot  est  grandeur  et  lonaière.  Le  cœur  est,  au  con> 
»  traire»  la  raison  lénâreuae  où  s'agitent  avec  une  impétuosité sao- 
»  vage  les  désirs  sans  frein,  les  cupidités  déforantes ,  les  passions 
H  insatiables  >.  »  Celte  double  loi  n'est  pas  une  ahetraetioci  -,  c'est 
un  fàft  intime,  et  nous  sommes  toos  sôus  son  empire.  Tuas,  nous 
sentons  tfue  s'abandonner  aux  peactaits  du  cœar ,  c>st  se  dégna- 

'  Lz  pnretéda  tf^pm'y  p*  f,  9.      - 
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der  dans  sa  propre  estime  et  daos  celle  des  autres;  tandis  que  sui- 
vre Tesprit,  c'est  grandir,  c'est  perfectionner  sa  nature  et  devenir 
un  objet  de  vénération  pour  toutes  les  générations. 

Ce  n*est  donc  pas^au  cœur  qu'il  faut  demander  la  vertu.  Au  con- 
traire, plus  on  sera  fidèle  aux  réclamations  du  cœur,  plus  les  affreux 
désordres  du  paganisme  reparaîtront.  Suivez  plutôt  la  marche  de 
ces  idées  depuis  J.-J.  Rousseau  jusqu'à  Georges  Sand,  qui  a  déve- 
loppé avec  le  plus  de  logique,  de  puissance  et  de  passion,  la  théorie 
sentimentale  des  Confessions.  Il  y  a  plus,  si  le  culte  du  cœur  deve- 
nait la  religion  universelle ,  la  société  serait  mortellement  atteinte 
dans  son  essence.  Si,  en  effet,  la  nature  est  sainte,  tout  ce  qui  Ten- 
trave  ou  la  comprime  est  une  cause  d'immoralité  dont  il  faut  s'af- 
franchir. Mais  la  société  ne  subsiste  que  par  les  sacrifices  et  le  de- 
vouement  de  chacun  de  ses  membres;  et  son  affermissement  est  en 
proportion  de  la  compression  spontanée  des  cœurs.  M.  Ghassay  a 
profondément  raison  :  l'auteur  des  Confessions  devait  écrire  le  Dis' 
cours  sur  rinégaliti  et  contre  la  dvilisaiion. 

Ce  n'est  pas  au  cœur  non  pins  qu'il  faut  demander  le  bonheur. 
Est-il  besoin  de  prouver  que  les  disciples  de  leur  cœur  ne  sont  ja- 
mais heureux.  Tout  est  plein  du  témoignage  de  leur  misère.  Inter- 
rogez saint  Jérôme,  saint  Augustin  qui  se  laissèrent  emporter,  dans 
leur  jeunesse,  aux  premières  insurrections  de  la  chair;  et  vous  ne 
ferez  sortir  qu'un  gémissement  lugubre  de  leur  sein  douloureux* 
Interrogez  Rousseau  lui-méme>  qui  fut,  sa  vie  entière,  l'apôtre  de 
ce  système,  et  il  vous  répondra  qu'il  en  fut  surtout  le  marlyr. 

C'est  qu'en  effet  l'homme  est  pris  du  besoin  de  l'infini,  et  qu'il 
s'inflige  des  tortures  sans  nom  quand  il  s'emprisonne  dans  les  cho- 
ses bornées.  Son  cœur  alors,  ce  cœur  sous  l'aveugle  gouvernement 
duquel  il  a  voulu  vivre,  en  lui  sacrifiant  l'esprit  ou  la  lumière,  de- 
vient un  gouffre  insatiable,  où  la  création  jetée  ferait  l'effet  d'une 
goutte  d'eau  dans  une  fournaise.  L'amertume  du  dégoût  jointe  à 
une  aridité  toujours  inassouvie  devient  la  punition  de  ce  crime  qui 
consistée  employer  la  vie,  qui  n'est  point  à  nous,  comme  si  c'était 
notre  bien.  Lanature  extérieure,  parce  que  Thommc,  autrefois,  s'est 
constitué  son  esclave,  exerce  puissamment  son  antique  séduction 
sur  lui.  Jouetdes  fantaisies  de  son  âme,  il  aime  i  s'identifier  avec  la 
nue  qui  flotte  au  firmament  et  revêt  tant  de  formes  bizarres;  emporté 
par  le  courant  si  divers  des  jours  et  subjugué  par  tous  les  objets,  il 
découvre  de  mélancoliques  analogies  entre  son  existence  et  le  tor* 
rent  troublé  qui  passe  si  vite,  ou  le  fleuve  profond  qui  réfléchit  ses 
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bords;  il  sympathise  mystérieusement  avec  la  fleur,  qui  brille 
comme  si  elle  avait  réternité  a  elle,  et  qui  n'a  qu'un  matin,  ou  avec 
la  feuille  tombée  qu'emporte  lèvent.  Il  se  livre  donc  à  cette  nature 
qui  le  fascine,  l'attire  et  lui  persuade  qu'elle  peut  bien  absorber  dans 
^n  sein  maternel  sa  dévorante  inquiétude  et  qu'elle  est  plus  vaste 
4]ue  notre  cœur.  L'homme  des  passions  se  plonge  en  elle;  il  y  veut 
rentrer,  comme  Kené,  avec  toute  son  énergie.  C'e^t  en  vain.  Le 
éouffle  des  vents  n'a  pas  assez  de  fraîcheur  pour  attiédir  la  brûlante 
fièvre  de  son  âme  ;  le  ciel  n'a  pas  assez  de  beauté,  d'astres,  ni  d'azur 
4X)ur  réjouir  et  fixer  son  errant  regard;  l'immensité  des  mers,  Tin- 
fini  des  espaces  sont  trop  vite  parcourus  par  cette  âme  en  peine,  qui 
â'en  fatigue  et  qui  pourtant  s'y  trouve  à  Tétroit-  C'est  le  juif  errant 
du  monde  intellectuel  et  moral. 

Celui  qui  veut  être  le  roi  et  non  l'esclave  de  son  cœur  ne  desccn* 
«Ira  jamais  à  ce  genre  ni  à  ce  degré  d'infortune.  Ce  n'est  pas  que  la 
vertu  constitue  un  bonheur  parfait ,  et  fasse  goûter  sur  la  terre  fa 
l'éiicilé  des  élus;  mais  elle  est  le  plus  grand  bonheur  possible  ici- 
bas.  Et  si  l'homme  vertueux  est  visité  par  l'affliction  et  le  malheur , 
il  n'est  pas  malheureux  à  la  manière  des  esclaves  du  plaisir.  «  De 
»  «dme  qu'il  y  a  deux  sortes  de  joie ,  il  y  a  aussi  deux  sortes  de 
^  tristesse.  La  joie  des  âmes  mondaines,  pleine  de  licence  et  de  disso- 
•  lution,  s'efiTorce  d'oublier,  par  Tenivrement  des  passions  ,  les  in- 
s»  guérissables  misères  de  fexistence.  Mais  la  joie  chrétienne  est , 
9  comme  celle  d'Andromaque,  un  sourire  mêlé  de  larmes.  Croyez- 
M  vous  pourtant  que  cette  tristesse,  qui  se  mêle  dans  nos  cœurs  à 
M  iOQtes  les  satisfactions  de  la  vie,  nous  jette  jamais  dans  te  furieux 
•»  désespoir  qui  marche  toujours  à  la  suite  des  passions?  Pensez* vous 
9  que  les  pleurs  qui  s'échappent  de  nos  yeux  •  comme  une  douce 
M  rosée  de  printemps,  ressemblent  à  ces  larmes  de  sang  que  la  vo- 
«»  luptéfait  sortir  des  vôtres?  Nous  sommes  iri.stes,  il  est  vrai,  parce 
»  que  nous  savons  bien  qu'ici-bas  notre  Âme  est  exilée,  et  que  nou» 
«•  sommes  consumés  d'un  immense  désir  de  contempler  la  patrie 
»  bien-aimée  du  repos  éternel  et  delà  liberté.  INoussomnies  tristes, 
s»  parce  que  nous  comprenons  que  la  science  de  ce  monde  ne  pourra 
•»  jamais  rassasier  l'insatiable  avidité  de  notre  esprit.  Nous  sommes 
M  tristes,  parce  que  TafTection  d'aucune  créature  ne  saurait  rem- 
M  plir  les  abîmes  profonds  de  notre  cœur.  Notre  intelligence  éclat- 
••  rée  et  agrandie  par  notre  foi  nous  fait  apprécier  à  leur  juste  va- 
m  leur  les  honneurs  et  les  félicités  du  monde  qui  vous  consolent  si 
m  facilement.  Nous  ne  pouvons  conserver  la  puissance  d'iltuSioa 
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9  qui  vous  eudort  quelquefois  sur  le  bord  des  abîmes.  Kous  ap- 
«  puyer  sur  ce  roseau  brisé  des  airections  humaines,  nous  ne  le 

•  saurions  jamais;  nous  avons  pour  cela  pénétré  trop  avant  dans  les 
9  cruels  mystères  de  la  nature  humaine;  mais  nons  conservons  nae 
9  pensée  et  une  espérance  qui  nous  font  supporter  rîmmense  s(rii^ 
9  tude  du  cœur  et  de  Tesprit  qu*il  faut  dévorer  dans  la  vie.  Cepeo- 

•  dant,  si  nous  ne  pouvons  trouver  sur  la  terre  un  bonheur  qn'OQ 
»  ne  rencontre  qu*aucie1,  nous  sommes  an  moins  de  toutes  lescréa- 
9  tures  exilées  dans  ce  monde  les  moins  souffrantes  et  les  moins  dé- 
9  sespérées.  La  tristesse  des  âmes  voluptueuses  est  comme  celle 
9  des  sombres  jours  d'hiver,  dont  aucun  rayon  de  soleil  ne  peu  per- 
»  cer  les  nuages.  La  nôtre  est  comme  celle  des  belles  journées  d*au- 
»  tomne  où  les  premières  ombres  des  temps  pluvieux  se  roéientaax 
»  dernières  splendeurs  de  Tété  qui  s^enfuir.  Nous  sommes  assis 
9  comme  vous  dans  la  nuit  de  ce  monde  qui  nous  environne  et  nous 
9  oppresse  ;  mais  pendant  que  vous  penchez  vers  la  terre  vos  fronts 
9  décourageas,  nous,  nous  levons  nos  regards  vers  le  ciel  pour  saisir 
»  les  premiers  rayons  de  cette  lumière  qui  ne  doit  jamais  s'éteto^ 
»  dre  •  !  » 

Du  reste,  la  nature  humaine  elle-même  proteste  contre  la  théo^ 
rie  sentimentaliste  et  justifie  l'Evangile.  On  ne  brise  jamais  înopa- 
Dément  les  plans  de  Dieu.  Le  cœur,  vivant  dans  une  ind^ndance 
effrénée,  fait  monter  à  l'intelligence  des  nuages  ténébreux  ei  des 
vapeurs  pestiienlielles.  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  «  trouMeot 

•  toute  rame  et  font  confondre  l'aveuglement  de  la  passion  avec  le 
»  pur  bonheur  de  l'affection  *.  »  L'homme  passe  alors  successive* 
ment  par  tous  les  termes  d'une  progression  vengeresse  qui  le  con- 
duit bientôt  jusqu'aux  dernières  limites  du  mal  ;  jusqu'à  des  crioies 
affreux,  plus  communs  qu'on  ne  le  croirait,  peut^tre  Jusqu'à  la 
haine  de  Dieu  et  de  son  Christ  !  Puis  enhUt  Tincrédulité,  cette  noiC 
infernale,  domine,  dans  le  calme  de  la  mort  ou  les  fureurs  de  la  fo- 
lie, l'ime  abandonnée  aux  sens  dépravés.  On  aura  beau  parer  des 
plus  beaux  dehors  ta  passion  qui  renferme  tant  de  misère,  et  la  pré* 
aeoter  comme  le  baume  qui  conserve  le  dévouement  et  le  sacrifice 
au  fond  des  cœurs,  on  ne  pourra  jamais  la  faire  passer  potirla  kfi 
Mcrée  du  devoir.  Les  autres  passions  emploieraient  également  avefr 
succès  la  logique  de  la  volupté.  L'orgueilleux  et  l'avare  s*en  pren- 

*  JLaPureié  du  ctcur^  ch.  u,  p.  62-64. 

•  Silat  AnsoftiSi  Con/esiions^  Ut.  u,  ck  3. 
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dront  aussrà  la  nature,  plus  forte  en  eox  que  la  YOlonté  du  biea« 
Et  au  foD^,  pour  quiconque  y  réfléchit,  il  y  a  dans  Tamour  impur 
un  égoisme  plus  dégoûtant  encore  que  dans  les  autres  passions* 
Celle-là  immole  et  flétrit,  pour  se  satisfaire,  jusqu'à  Tobjet  môme 
de  sa  brutale  idolâtrie. 

On  dit  quil  y  a  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde  d'affreux 
reptiles  qui  imitent,  pour  attirer  le  voyageur^  la  voix  lamentable 
de  riiomme  en  détresse.  C'est  ainsi  que,  pour  nous  subjuguer,  la 
passion  sensuelle  prend  Tacoent  de  la  vraie  nature  humaine.  Si 
vous  prôtez  l'oreille  à  ses  cris,  vous  l'entendrez  distinctement  vous 
dire  que  la  loi  est  un  tyran  qui  mutile  votre  être,  et  qui  veut  vous 
faire  croire  que  le  sang  de  l'Ilote  est  le  sangle  plus  pur.  Et  si  vous 
cédez  à  cette  voix  d'autant  plos  perfide  qu'elle  est  plus  séduisante, 
il  ne  vous  reste  plus  qu^à  faire  vos  adieux  à  la  liberté.  Les  sens,  aux* 
quels  Tempire  est  dévolu,  garottent  la  volonté,  celte  puissance  in- 
domptable, et  usurpent  dérisoirement  son  trdne  do  souveraine. 
Alors  la  vie  humaine  s'arrête  sans  être  encore  tarie  ;  on  vit  au-delà 
de  soi-même.  Les  hommes  croient  que  vous  existez  toujours;  mais 
vous  sentez  qu'il  n'y  a  plus  que  le  spectre  de  vous.  Vous  aviez  voula 
prendre  le  chemin  de  la  liberté,  et  vous  n'êtes  arrivé  qu'au  plus 
horrible  esclavage.  C'est  qu'il  n'y  a  de  liberté  que  par  la  vérité  et  la 
vertu  ;  c'est  qu^étant  Timage  de  Dieu,  à  mesure  que  nous  nous  sépa- 
rons de  lui,  nous  perdons  de  cette  divine  ressemblance.— Les  pages 
où  M.  Chassay  parle  de  la  servitude  des  passions  et  de  la  liberté  de 
la  verlu.sont  pleines  d'éloquence,  de  charme,  de  grandeur  et  de 
beautés. 

Mais  si  malheureux  que  rende  la  volupté,  elle  rend  encore  plus 
criminel  ;  car  elle  ne  porte  pas  le  ravage  seulement  dans  l'individu, 
elle  désoi^anise  aussi  la  famille.  La  famille  telle  que  nous  la  voyons 
eai  l'œuvre  du  Christianisme  ,  qui  l'a  créée  en  faisant  asseoir  la 
chasteté  au  foyer  domestique  Sans  la  chasteté ,  le  mariage  qui  doit 
être  le  plus  fort  des  liens  d'ici-bas,  qui  de  deux  êtres  n'en  doit 
faire  qu'on,  le  mariage  devient  un  supplice  ou  une  tyrannie.  La 
femme  n'y  est  plus  qu'un  instrument  de  plaisir,  une  déplorable 
victime  du  despotisme,  ou  bien  encore  un  prodige  d'inipudicité. 
Pour  ne  pas  tout  dire,  nous  renvoyons  à  l'antiquité  et  au  monde 
oriental. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  Christianisme  pour  rétablir  la 
femme ,  et  par  conséquent  la  famille,  dans  les  prérogatives  et  les 
droits  qui  lui  avaient  éléé  confêrs  dans  les  premiers  plans  du  créa- 
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leur.  Le  mystère  d'une  viei^e  mère  de  Dieu  recouvre  une] 
pbie  bien  profonde,  ou  plutôt  bien  divine.  »  Dans  Padt 
«  un  penseur  contemporain,  la  femme  que  rhomme 
»  n*avait  point  d'asile  ;  elle  n'avait  pas  même  d'état  ni  de  i 
>  Grèce  et  Tltalie  ne  connaissaient  pas,  sauf  leurs  prêtre 
^  leurs  vestales,  de  femmes  qui  vécussent  seules,  en  prése 
*  Dieu,  sans  amours  et  sans  joies  moindaines.  Cest  le  méril 
»  nouveauté  du  Christianisme  d'avoir  fait  que  la  femme  peQt| 
»  seule  avec  honneur  et  avec  respect.  En  préférant  la  i 
1»  mariage,  sans  condamner  pourtant  le  mariage,  il  a  ( 
»  femme  un  rang  qu'elle  n'avait  pas.  Dans  Je  christiaoia 
»  femmes  libres,  ce  sont  les  vierges  chastes  et  les  veovei^ 
»  nentes;  car.  c'est  au  prix  de  la  plus  difficile  de  leurs 
»  le  Christianisme  dunne  aux  femmes  la  liberté  et  Tiod^ 
M  sachant  bien  que,  sans  cette  condition,  la  liberté  n'enfasU 
»  elles  que  le  malheur  et  le  mépris  '.  *>  Il  y  a  une  formule  I 
que  qui  pourrait  peut-être  se  rendre  aussi  :  *  Pendant  quatil| 
M  ans  la  femnie  a  été  punie  d'avoir  causé  la  déchéance  de  11 
»  depuis,  elle  est  récompensée  d'avoir  donné  naissance  à  ] 

La  Providence  eut  ses  raisons  quand  elle  créa  qoelqQ 
d'aussi  merveilleux  que  la  Vierge  chrétienne.  En  revaDche,! 
tionalisme  a  aussi  les  siennes,  quand  il  travaillée  renverser  le  j 
rirge  catholique  comme  une  tyrannie  et  une  institution  ( 
ture.  Ces  raisons,  chacun  les  devine.  Quant  aux  argomeoy^l 
1)esoin  de  dire  que  ce  qu'ils  ont  de  spécieux,  ils  le  tireat  I 
souvent  de  ce  que  l'on  appelle  catholiques,  iesmariagesqaii 
queratiotanisteset  voltairiens.  Or,  commele  dit  très  spirituel 
M.  Chassay  ,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  répondre  délai 
lité  des  fils  de  Yollaire.  Mais,  nous  crie  l'école  sentimenl 
êtes  obligés  de  justiGer  votre  Église,  qui  impose  par  le  i 
joug  impossible,  absurde  et  tyrannique  !  Nous  Tavouops,  cesc 
tiens  seraient  fondées,  si  TEglise  voyait  dans  le  mariage  ee^ 
trouvent  ses  adversaires.  Mais  elle  n'a  jamais  prétendu  que  I 
riage  fût  l'avant-coureur  des  joies  célestes.  £lle  Ta  toujoufl 
sente,  au  contraire,  comme  impliquant  les  plus  graves  obli| 
des  sacrilices  sans  fin  et  des  dévouements  sans  bornes.  Et 
bien  là  sa  pensée,  qu'elle  a  fait  à  la  femme  qui>  à  cause  de  la  < 
tesse  de  son  organisation  morale,  trouverait  dans  le  mariag 


«  Saiol-Marc  Girardio,  Essais  de  lit  levai  m  c  el  th  fn:ra't,  t.  if,  p.  H.  i    ^ 
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source  de  trop  de  mécompteset  d'aogoisses,  «  une  deslioée  plus  su- 
»  blime  que  celle  de  la  mère,  un  bonheur  plus  idéal  que  celui  du 
••  foyer  domestique'.»  Au  lieu  de  cela,  l'école  sentimentale  ne  lui  peut 
donner  pour  conserver  son  indépendance  que  le  bourbier  fangeux 
de  la  prostitution  et  la  honte  du  crime.  Elle  aura  beau  dire  avec  des 
paroles  éloquentes  et  des  couleurs  passionnées,  que  l'amour  est  la 
loi  du  monde,  et  que  TEvangile  en  a  méconnu  le  caractère  essen- 
^  Ciel  et  divin,  qui  est  la  liberté  et  l'inconstance  ;  nous  répondrons 
^''  toujours  avec  le  sens  commun  qu'il  n'est  point  vrai  que  le  cœur  de 
*<i  l'homme  soit  la  règle  suprême,  et  que  son  rôle  soit  de  commander, 
^  et  non  de  s'épurer  et  d'obéir.  Ah  !  si  l'amour  que  l'Eglise  exige  des 
'^  époux  était  cet  enthousiasme  éternel,  et  la  perpétuité  de  ces  sen- 
^'  timents  vifs  et  brûlants  qui  accomplissent  la  fusion  de  deux  Ames, 
V  nous  comprendrions  qu'on  nous  déclarât  la  guerre  ;  mais  l'amour 
I'  que  l'Eglise  demande,  mais  Tamour  que  se  jurent  les  époux  n'est 
*  autre  que  l'affection  dévouée  et  durable  provenant  surtout  de  la 
>  :  conformité  des  sacriGces,  de  Tidentité  du  voyage  à  parcourir  et  du 
T  but  à  atteindre.  La  philosophie  et  les  passions  nieront  la  possibilité 
!'  de  ce  dévouement  héroïque  ;  mais  nous  en  appelons  à  Texpérience 
r.      et  à  l'histoire. 

r  En  un  mot,  l'Evangile  concilie  la  pureté  du  cœur  et  la  perpé- 

v      iuité  de  la  famille,  base  et  principe  de  la  société  ;  l'école  sentimen- 
:':      taie  veut  assouvir  les  passions  aux  dépens  de  Tune  et  de  Tautre* 
:^:  Ces  réflexions,  qui  nous  sont  venues  en  relisant  La  Pureté  du 

€€tur,  peuvent  donner  une  idée  de  la  matière  de  cet  ouvrage  et  de 
la  marche  que  son  habile  et  savant  auteur  a  suivie. 

Mais  nous  n'essaierons  pas  de  dire  comment  ce  beau  cadre  a  été 
rempli*  Les  lecteurs  de  V Université  connaissent  assez  M.  Chassay 
pour  s'en  faire  une  idée.  Des  notes  précieuses  ,  rejetées  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  témoignent  de  Timmense  érudition  de  l'auteur. 

Ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  charme,  d'éclat  et  de  vigueur. 
J'ajouterais  avec  un  peu  de  brièveté,  si  j'étais  sûr  que  ce  n'est  pas  un 
mérite  de  plus.  Car,  je  crains ,  je  l'avoue,  que  ce  ne  soit  la  faute  de 
Tauteur,  si  Ton  trouve  toujours  ses  livres  courts.  L'école  à  laquelle 
appartenait  Daunou,  pour  qui  les  Méditations  de  M.  de  Lamartine 
n^étaient  guère  que  des  verbes  assez  bien  conjugués ,  découvrira 
peut*  être,  de  temps  en  temps  dans  ce  volume,  quelque  énormité  en 
fait  de  style.  Nous  en  félicitons  M.  Chassay.  N'estait  pas  flatteur 

«  La  Purttôdu  cœur,  p.  369. 
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de  n*âYoir  point  Tapprobation  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
à  reconnaître  du  génie  à  Napoléon ,  parce  qu'il  faisait  des  iautes 
d'orthographe^?  Au  reste»  M.  Chassa  y,  on  le  sait  d'ailleurs,  ne  soi- 
gne la  forme  de  ses  pensées  que  juste  autant  qu'il  faut  pour  les  faire 
bien  sentir  et  comprendre.  Il  y  a  trop  de  vérités  i  direaajourd'haii 
et  trop  peu  de  personnes  qui  les  disent  pour  que  l'on  s'occupe,  en 
parlant,  de  régler  tous  les  sons  de  sa  voix  et  de  dresser  les  plis  de 
son  manteau  *. 

Ecrit  pendant  les  derniers  mois  delà  monarchie  constitutionnelle! 
le  livre  de  La  Punté  du  cœur  risquait  bien ,  s'il  eAt  paru  plus  tOt» 
de  n'être  qu'un  cri  de  salut  sans  écho,  perdu  dans  le  désert«daDS  le 
désert  d'âmes  qui  constituait  l'ancien  pays  légal.  Là  onnevoQ- 
lait  que  le  règne  du  cœur.  Présenter  à  cette  société  oflicieUe  les 
régies  austères  du  devoir,n'était-ce  pas  un  anachronisme  ?  Comment 
aller  dire  que  sans  la  pureté  du  cœur  tout  est  vide,  amer  et  mortel, 
mâme  le  talent,  même  l'intelligence,  à  des  hommes  résolus  à  mettre 
l'habileté  au  premier  rang  des  choses  humaines,  et  à  faire  de  la  sa- 
tisfaction des  sens  dépravés  la  première  affaire  de  la  vie  ?  Ces  pro- 
fonds politiques  s'étaient  dit  qu'une  société,  fondée  sur  les  intérêts 
et  les  passions  »  c'est-à-dire  sur  l'égoïsme ,  était  autrement  éter- 
Belle  qu'une  société  appuyée  sur  le  dévouement  et  la  vertu.  Des 
esprits  de  cette  trempe  n'étaient  guère  capables  de  comprendre  qœ 
les  choses  arrivées  là,  tout  axiome  moral  est  une  prophétie.  U.  Chas- 
say  avait  dit  :  «  Vous  avez  prêché  à  tout  homme  le  dévouement  à 
V  son  propre  bonheur ,  et  voilà  que  ces  âmes,  qui  étaient  faites  pour 

>  Sainte  Beave,  PorlraiU  contemporains ^  Daunou. 

«  C'a  été  jusqa'icl  la  destinée  des  œuTres  deM.  Chassay  d'être  saloées»  en  naiont, 
par  le  talent  et  le  génie.  M.  de  Montalembert  et  le  père  Lacordaire  ont  jugé  cbtcoa 
le  Tohime  de  Le  Christ  et  fEvangile,  CelQi-ci,qui  paraît  a?ec  rapprobation  de  Mgr 
révêque  de  Bayenx,  a  été  caractérisé  par  la  lettre  suivante,  que  nous  emprunloos 
aux  jonroanx:  «Monsiew-rabbé,  en  commençant  la  lecture  de  La  Pareieda  etoTy 
»  f  avais  brên  respoir  d'y  trouver  un  sujet  de  pieuse  édification,  mait  je  ne  m'tUii- 
»  dus  pas  à  méditer  en  même  temps  on  livre  de  haulelpldlosoptaîe  et  de  mvaAB 
9  controverse*  Je  Tai  lu  presque  tout  d*an  trait,  tant  j'y  ai  trouvé  de  charme^  et  i« 
»  voudrais  qu'il  fût  lu  par  tous  les  penseurs,  tant  il  répand  de  lumière  sur  les  qnsi- 

•  lions  de  morale  les  phis  importantes,  les  plus  saintes  et  les  plus  attaquées  anjonr- 
»  dTiul  parles  écrivains  en  vogue.  Veuillez  donc.  Monsieur  Pabbé,  recevoir,  ï  Foc- 
»  casion  de  ce  demter  ouvrage ,  mes  bien  sincères  et  bien  affectueuses  féllcitstioBJ 

•  en  Notre  Seigneur. 

»  PtERas-Looia»  évêqvte  de  Langres.  • 
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V  desdestinéesplus  élevées  et  plus  nobles,  tournent  contre  tous  l'aé* 
»  tÎTÎté  qui  les  consume...  N'entendez*vous  pas  déjà  retentir  desH 
»  nistres  paroles ,  et  ne  royez-vous  pas  briller  dans  Tombre  le$ 
9  glaives  et  les  poignards  '.  »  Le  livre  parut  le  môme  jour  que  les 
glaives  et  tes  poignards. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  c'était  nattre  i-fropos. 

Aujourd'hui ,  les  plus  aveugles  peuvent  voir  et  mesurer  quelle 
place  doit  occuper  la  vertu,  la  pureté  du  cœur,  dans  toute  société, 
mais  surtout  dans  une  société  qui  se  reconstitue.  Rousseau  préten-* 
daic  qu'une  société  toute  de  chrétiens  ne  subsisterait  pas  ;  aujour* 
d'hoi  il  est  démontré  que  la  solidité  d'un  Etat  est  proportionnelle 
au  nombre  des  vrais  chrétiens  qu'il  renferma.  En  effet,  le  mécanisme 
sociaU  ayant  été  misa  nu,  on  a  vu  avec  épouvante  qu'il  manquait 
de  la  roue  principale.  Et  pourtant,  toute  démocratie  qui  ne  repose 
pas  sur  la  vertu  ,  c'en  est  fait  d'elle ,  et  bien  vite.  La  pureté  du 
coeur,  c'est-à*dire  Tespril  de  dévouement  et  de  sacrifice,  telle  est  la 
pierre  angulaire  sur  laquelle  il  faut  asseoir  le  nouveau  temple ,  si 
Pon  veut  qu'il  soit  plus  beau  que  l'ancien,  et  que  les  vieillards  ne 
pleurent  pas  inconsolablement  en  le  voyant  construire. 

Si  les  malheureux  qui  se  sont  insurgés  contre  l'ordre  social 
avaient  été  imbus  des  doctrines  de  ce  livre  au  lieu  d'être  nourris  de 
la  lecture  de  ces  feuilles  impics  et  inhumaines  dont  ils  ont  accom* 
pli  les  doctrines ,  ils  auraient  eu  plus  de  force  et  de  dévouement 
poor  soufifrir,  plus  de  cœur  pour  aimer^  et  ils  n'auraient  point  fait 
da  mot  divin  de  la  fraternité  un  mot  cruel  et  vide  de  sens! 

C'est  pourtant  de  l'intelligence  et  de  la  réalisation  chrétienne  de 
la  fraternité  que  dépend  tout  notre  avenir.  Cette  idée  déposée  dans 
le  sol  de  la  France,  labouré  par  tant  de  révolutions,  peut  fructifier 
au  centuple.  Elle  peut  enfin  se  développer  assez  pour  abriter  les  en- 
fants des  hommes.  Toutes  les  conditions  sont  remplies.  La  rosée 
ordinaire  qu'il  faut  à  l'idée,  le  sang,  a  été  versée,  et  en  abondance.» 

Les  derniers  événements  ont  donc  rendu  certaine  une  chose. 
C'est  que  nous  n'avons  plus  à  choisir  qu'entre  la  pratique  de  la  mo» 
raie  chrétienne  et  la  ruine  de  la  civilisation.  Il  faut  que  les  choses 
se  passent  comme  au  temps  des  Barbares,  ou  la  France  est  perdue. 
Les  Barbares  étaient  des  substances  brutes  que  le  Christianisme  de* 
vait  polir,  afin  de  leur  trouver  une  place  dans  l'édifice  social.  Nous 
sommes  tous  redevenus  plus  ou  moins  barbares  :  il  faut  donc  nous 

*  La  Pureté  du  ea:ur\l\Z. 
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laisser  généreusemeot  tailler  par  le  ciseau  de  la  morale  cbrétienoe/ 
il  faut  donc  purifier  notre  cœur.  Mais  on  forcerait  la  Providence  à 
donner  une  iegon  foudroyante ,  si  Ton  s'obstinait  à  ne  nourrir  le» 
âmes  que  du  pain  noir  et  malsain  de  la  parole  parement  humaine; 
à  ne  point  permettre  que  le  Verbe  de  Dieu  retentisse  depuis  les  plo» 
fiumbles  réglons  de  la  société  jusqu'aux  plus  hautes,  pour  qu'il  soit 
dit  à  tous  :  Bienheureux  les  cœurs  purs  ! 

A  présent^  vous  savez  combien  il  faut  de  minutes  à  Dieu  pour 
disperser  les  puissants,  pour  effacer  jusqu'à  la  trace  de  leurs  pas  sur 
la  terre,  qu'ils  s'adjugeaient  comme  leur  apanage  ,  et  pour  confon- 
dre la  sagesse  de  ceux  qui,  sourds  même  aux  conseils  de  la  philoso^ 
phie  païenne  S  agissaient  comme  si  la  vertu  n'était  bonne  que 
pour  le  peuple  ,  et  comme  si  la  Destinée  les  eût  choisis  »  eux ,  les 
hommes  de  Tintelligence  et  du  pouvoir ,  pour  vivre  sans  règle  et 
pour  jouir  !  lis  bannissaient  de  leurs  écoles  les  enseignements  chré- 
tiens, de  peur,  ils  l'affirmaient,  de  peur  de  corrompre  et  d'anéaolir 
l'esprit  national!  Or  ,  ils  ne  sont  arrivés  qu'à  briser  la  France  en 
deux,  et  peut-être  pour  longtemps  !  Car,  ce  n'est  pas  nous,  prêtres 
et  chrétiens,  que  personne  accusera  de  cette  guerre  civile  et  sociale 
dont  nous  sommes  les  malheureux  témoins ,  je  pourrais  ajouter  et 
les  glorieuses  victimes.  Ah!  l'histoire  n'en  accusera  que  ceux  qui 
ont  prêchérégoïsme  et  les  doctrines  qui  y  conduisent  !  Pour  l'égoïste 
la  patrie,  c'est  son  cœur. 

Non,  l'intelligence,  le  talent  »  le  génie  j  ne  tiendront  jamais  lieu 
de  la  vertu.  Sans  la  vertu ,  la  pensée,  n'est ,  en  définitive,  qu'un 
fléau  pour  les  hommes,  et  la  philosophie,  une  de  ces  lueurs  noctur- 
nes qui  conduisent  le  voyageur  aux  abtmes.  L'intelligence  a  ou 
compagnon  qui  la  force  de  compter  avec  lui,  tandis  que,  seule,  elle 
volerait  d'elle-même ,  à  tire  d'aile  ,  vers  la  vérité ,  sitôt  qu'elle  lai 
serait  montrée,  comme  le  papillon  se  précipite  à  la  lumière  ^ 

On  peut  conclure  de  là  quelle  est  l'importance  do  la  pureté  do 
cœur  pour  les  études  et  les  travaux  philosophiques  et  littéraires.  Un 
système,  avant  de  naître  dans  Tesprit,  est  en  germe  dans  la  cods- 

>  «  Dans  l'exercice  de  toute  puissance  et  de  toute  autorité,  disait  Socrata  i  un  de  se» 
»  élèves,  ou  sera  toujours  malheureux  sans  la  yertu..-  Ce  n'est  donc  pas  le  pouvoir. 
3*  mais  la  vertu  qu'il  faut  poursuivre  comme  condition  du  bonheur.  «  oOxoûv  »... 

»  Apa  Tup«wi^flt  xpKî  itaô»tîuàîia6*i.,.  ii  ^ùMzt  tO^atjtcvâv,  àW.'  «pETriv.n  Platon , 
premier  ^leibiade^  a.  80-31.  OEav.,  t.  viii,  p.  294,  édit.  d'Asl. 
*  Siamo  vemu\  etc... 
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cience.  Car»  pour  employer  uo  mot  profondément  psycologiqoe  de 
TEcritare,  tout  homme  a  Tesprit  de  son  oœor'.  Ainsi,  le  sophisme, 
soyez-en  sûrs,  implique  toojours  quelque  misère  intime.  Voilà 
pourquoi  la  lumière  et  la  sérénité  ne  se  font  dans  l'atmosphère  in- 
tellectuelle que  quand  le  cœur  est  environné  de  cabneetdesilence  ; 
que  quand  il  nage  dans  Pinnocenceet  Taznr;  que  quand,  enflo, 

Le  beau  lac  de  Nemi,  qu'aucun  soufDc  ne  ride, 
A  moins  de  transparence  et  de  limpidité. 

Il  faut  que,  comme  un  diamant  vivant,  il  s'épure  et  s'embellisse, 
sur  le  modèle  éternel  de  la  loi  de  Dieu*.  Pour  bien  philosopher,  il 
faut  bien  vivre.  Le  doute  et  Tincrédulité  ont  to  ?  ours  un  complice 
qui  les  introduit  furtivement  dans  une  âme.  Une  mauvaise  action 
précède  toujours  un  mauvais  livre. 

Charles-Marin  André,  prêtre. 


PoUmtqur  pl)tlo0opi)tqur. 
EXPOSÉ  CRITIQUE 

DES  RÉPROCHES  FAITS  A  LA  DOIECTIOM  ECCLÉSIASTIQUE  PAR  M.  MICHELET 
ET  QUELQUES  AUTRES*  (SUrTE  '.) 

!•  Du  PBnClFE  OB  DIEtCnON. 

Objections  contre  la  confeition.  —  L*£?angUo  •  beioin,  comme  le«  Godet,  d*inter- 
prêtes  et  de  juges.  —  Nul  ne  peut  se  conntltre  et  se  juger  lui-même.  —  L'histoire 
de  rhumanité  prouYe  que  toujours  l'homme  a  demandé  conseil  et  direction  aux 
autres  hommes. 

Après  avoir  vengé  les  noms  propres,  relevé  les  grandes  vertus  in- 
dividuelles, examinons  le  procè»  fait  aux  choses  elles-mêmes,  et  ré- 
tablissons les  principes. 

Pour  renverser  la  confession,  on  a  produit  un  argument  qui  pa- 
raissait pouvoir  séduire  les  chrélieos  eux-mêmes,  comme  un  grand 
nombre  le  furent  jadis  parles  objections  de  Luther.  «  L*âme  possède 

*  Superâos  menle  cordis  soi.  Lac,  t,  51. 

*  Jmbuta  earam  me,  et  esio^perfectas.Gtnèse,  xtii,1  . 

'  Voir  le  premier  article  au  n*  26»  tome  xxv,  p.  146. 
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sée  sur  le  livre  de  Socrate ,  de  PlatoD^de  Goofucius  môme,  était  res* 
peetable ,  que  sera-ce  d'une  direction  basée  sur  VÉvangile,  ce  livre 
sobliqae  dont  tous  les  philosophes  ont  reconnu  la  supériorité  ine&a- 
ble ,  même  en  lui  contestant  un  caractère  divin. ... 

2.  Des  Cascistis. 

Acciuationi  contre  les  caiaistes.  —  Si  Pascal  est  de  l'avis  des  accusatears.  —  Eloge 
qu'il  fait  de  la  confesBion.  —  Défense  des  casuistes. 

Pour  quelle  raison  alors  avoir  en  suspicion  le  théologien  qui  veut 
commenter,  pénétrer  dans  les  replis  de  cette  morale,  en  extraire 
toutes  les  conséquences  fécondes  et  cachées  >  même  quand  ce  théo- 
logien se  nomme  Bossuet,  Fénelon  ou  saint  François-de-Sales?  Parce 
qu'on  a  voulu  persécuter  le  directeur  des  Ames,  renverser  sa  puis- 
sance ,  et  dans  ce  but  on  s'est  efforcé  de  découvrir  sous  la  livrée  de 
tout  confesseiir  le  molinosiste,leprobabiliste,lecasuistecorrupteur; 
ausu  l'accuse-t-on  de  moUe  indulgence,  de  connivence  déguieèe,  de 
subiilité  pour  attraper  Dieu  et  T offrir  aux  pénitents  au  meilleur  mar- 
ché poseïblô.  Yoilà  de  l'indignation  au  premier  degré!  quelque  men- 
songère qu'elle  soit  dans  ses  motifs,  on  la  concevrait  chez  certaines 
âmes  puritaines  qui  prétendraient  partir  de  là  pour  vouloir  ramener 
à  la  morale  simple  et  sévère  des  pères  de  l'Église;  mais  bien  loin  de 
donner  cette  conclusion ,  on  en  déduit  l'urgence  de  détruire  tonte 
confession  orale. 

Une  fois  que  Tàme  ne  serait  plus  exposée  aux  ménagements  pa- 
ternels d'un  directeur  prudent  Jugez  comme  lepénitent  serait  sévère 
sur  son  propre  compte ,  comme  Torgueilleux ,  retiré  dans  le  confes- 
sionnal de  son  propre  cœur,  se  donnerait  de  bons  coups  de  discipline 
d'humilité  ;  comme  le  voluptueux ,  laissé  seul  avec  ses  penchants,  se 
ferait  horreur  à  lui-môme...  Certains  directeurs  n'ont  peut-être  pas^ 
suffisamment  fulminé  contre  les  faiblesses  des  hommes;  toutefois 
leurs  ménagements  étaient  encore  un  frein  :  brisons  ce  frein ,  s*est- 
on  dit  :  le  péché  va  coup  sur  coup  s'étouffer  lui-même  ;  il  verra  bien 
mieux  sa  propre  laideur,  quand  on  lui  aura  enlevé  le  miroir  où  ii 
pourrait  se  regarder  ;  quand  on  aura  détruit  ce  tribunal  d'enquêtes 
qn'essayèrent  d'éclairer  et  Suarez  et  Molina ,  et  tant  d'autres  ca- 
suistes qui  n'ont  pas  eu  l'approbation  de  Pascal.  Oui  de  Pascal,  car 
c'est  toujours  à  lui  que  remontent  les  ennemis  de  la  casuistique  pour 
condore  à  la  suppression  de  la  confe:$sion... 

Pascal  !  et  ce  mot  ne  brûle  pas  la  bouche  de  ceux  qui  le  pronon* 
cent  ?  Pascal  t  cette  colonne  du  christianisme  aura^^t-ellela  singulière 
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destinée  de  servir  cTétais  à  tous  ceux  qat  veulent  détruire  la  foi  ?  on 
ne  verra  pas  s'élever  an  publiciste,  un  pamphlétaire,  qui  ne  traine 
ce  nom  sacré  à  la  remorque,  comme  un  jongleur  se  couvre  d'un 
manteau  de  roi  pour  déguiser  ses  haillons?  Mais  qu'ils  commencent 
au  moins  par  lire  dans  son  œuvre  la  plus  éloquente  justification  qui 
ait  été  faite  de  la  confeêsion  qu'ils  attaquent  : 

««  C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts,  vous  dit  il  ; 
»  mais  c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein  et  de  ne 
»  les  vouloir  pas  reconnaître,  puisque  c'est  y  ajouter  encore  celui 
»  d*une  illusion  volontaire...  N'est-il  pas  vrai  que  nous  haïssons  la 
»  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons  qu'ils  se 
»  trompent  à  notre  avantage,  et  que  nous  voulons  être  estimés 
•  d'eux,  autre  que  nous  ne  sommes  en  effet?  En  voici  une  preuve  qui 
»  me  fait  horreur  :  —  La  religion  catholique  n'oblige  pas  à  décou* 
»  vrir  ses  péchés  indifféremment  à  tout  le  monde;  elle  souffre  qu'on 
»  demeure  cachée  tous  les  autres  hommes;  mais  elle  en  excepte 
»  un  seul,  à  qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond  de  son  cœur  et 
»  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n*y  a  que  ce  seul  homme  au 
>*  monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige  à  un 
»  secret  inviolable,  qui  fait  que  cette  connaissance  est  dans  lui 
»  comme  si  elle  n*y  était  pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  chari- 
*>  table  et  de  plus  doux?  Et,  néanmoins,  la  corruption  de  Thomme 
»  est  telle  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  celte  loi;  et  c*est  una 
»  des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  contre  l'Eglise  une 
»  grande  partie  de  l'Europe.  — Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste 
»  et  déraisonnable ,  pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  k 
»  regard  d'un  homme,  ce  qu'il  serait  juste ,  en  quelque  sorte ,  qu'il 
9  fit  é  l'égard  de  tous  les  hommes  !  Car  est-il  juste  que  nous  les  trom- 
»  pions  ^P» 

Yoilà  ce  que  dit  de  la  confeision  cet  homme  que  l'on  invoque  dans 
les  diatribes  qui  veulent  la  détruire  :  paroles  sublimes,  écho  de  cette 
pensée  du  philosophe  paien'qui  désirait  habiter  dans  une  maison  de 
verre  !..  Mais,  hélas  !  notre  philosophie  a  fait  bien  du  chemin  depuis 
celle  de  la  Grèce  :  c'est  Justement  cette  maison  de  verre  qui  nous 
fait  révolter  contre  la  direction  ecclésiastique  ;  on  ne  veut  plus  que 
le  prêtre  jette  le  moindre  regard  ni  sur  le  livre  du  foyer,  ni  sur  celui 
du  cœur  qui  va  s*ouvrir  à  lui,  car  on  connaît  toutes  les  foudres  lan*- 


•  Pensées  de  Pascal»  t.  ii,  p.  57-58,  édilion  Faugère. 
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cées  récemment  par  un  esprit  aigri  cootre  cette  iaspedkm  do 
prôtre. 

Nous  professons  une  antre  morale  et  une  autre  logique  >  permis  à 
DOS  adversaires  de  celer  leurs  faiblesses  et  leurs  défauts  dans  les 
ténèbres  de  la  conscience;  nous  voulons»  nous^  donner  toute  transpa- 
rence à  nos  actions  ;  nous  voulons  que  notre  &me  soit  de  verre  «  au 
moins  pour  un  homme  dont  nous  connaissons  la  droilore  ella  pureté. 
Les  gens  de  sincérité»  fussent-ils  Chinois,  Grecs»  Romains,  jngeroot 
quelle  est  de  ces  deux  pbilosophies  la  plus  loyale  et  la  plus  élevée. 
Que  nos  sceptiques  aillent  vanter  ensuite  leur  fierté»  leur  liberté! 
Belle  Qerlé,  vraiment,  qui  «  jalouse  et  ombrageuse,  se  cache  coouoe 
un  malfaiteur  dans  un  mystère  impénétrable?  Us  attaquent  la  du- 
plicité de  leurs  adversaires  à  robe  noire;  ceux-ci,  du  moins,  cwt 
chacun  un  homme  qui  les  connaît,  les  juge,  les  redresse,  tandis 
qu'eux-mêmes,  marchands  de  grandes  devises  de  loyauté,  ne  per- 
mettent à  personne  de  découvrir  la  moindre  pensée  de  leur  Ame...  ; 
ils  font  des  livres  fatracés  d'argument  pour  bastioaner,  à  triple  clô- 
ture, ce  donjon  de  la  famille , du  foyer,  du  cœur...  Qu'y  faites  vous 
donc  dans  cette  caverne  que  vous  ne  trouvez  jamais  assez  noire,  ja- 
mais assez  inf ranch issable>  est-ce  de  la  fausse  monnaie  ou  delà  pros- 
titution ? 

Si  Pascal  a  eu  raison  d'attaquer  certains  casuistes  un  peu  trop 
hardis  dans  leurs  subtilitéi,  la  casuistique  n'en  reste  pas  moins  une 
science  éminemment  respectable ,  éminemment  utile ,  pour  ne  pa 
dire  indispensable  à  Tapplication  de  la  nmrale  évangélique.  Les  es- 
prits de  bonne  foi  doivent  môme  reconnaître  que  bon  noojbre  de 
[<ro|)ositions  reprochées  aux  anciens  casuistes  et  qui  paraissent 
d  abord  téméraires,  sont  justes  en  elles-mêmes  et  très-iuaoceotes 
considérées  dans  le  for  intérieur.  Si  elles  peuvent  devenir  funestes 
à  la  morale,  c'est  indirectement,  par  la  publication  intempestive  qui 
en  est  (aile,  et  qui  expose  des  hommes  malhabiles  à  les  interpréter 
fausscmenL  A  cet  égard,  les  casuistes  ont  pu  devenir  Toccasioa 
d'une  partie  du  relâchement  qu'on  leur  attribue,  en  rendant  publi- 
ques des  considérations  qui  n'aucaicnt  dd  être  discutées  qu'entre 
hommes  initiés  à  tous  les  principes  immuables  de  la  morale,  entre 
élèves  déjà  instruits  et  professeurs  austères....;  les  écrivains  qui 
livrent  leur  casuistique  aux  gens  du  monde,  opèrent  comme  ceo 
chimistes  de  bonne  foi  qui  viennent  faire  publiquement  des  cours 
sur  les  contre-poisons ,  qui  développant  à  cette  occasion  tous  les 
moyens  d'empoisonner  secrètement,  à  bref  ou  à  long  délai,  et  met- 
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f ent  ainsi  à  la  portée  des  pervers  d'excellents  instrunaents  de  des- 
truction; leur  prédication  peut  assorément  devenir  dangereuse; 
mais  la  chimie  n'est-elle  pas  entièrement  innocente  des  résultats?... 
Par  la  mftme  raison ,  les  casuistes  imprudents  peuvent  être  répré- 
hensiUes;  mais  la  casuistique  ne  doit  pas  être  responsable  du  mal 
qu'occasionnent  certains  éditeurs  de  cas  de  conscience.  ••• 

Ce  principe  d'imprudence  étant  admis,  ne  faut-ri  pas ,  quand  on 
examine  les  propositions  casuistiques  en  elles-noémes,  savoir  distin- 
guer la  subtilité  de  la  culpabilité  ?  Il  y  a  quelques  années,  lorsque 
les  publicistes  reprirent  leur  déclarations  de  guerre  contre  la  théo- 
logie, on  attaqua  avec  violence  une  certaine  déCnition  de  l'adultère, 
qui  prétendait  que  ce  crime ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  avait  plu- 
sieurs degrés....  La  distinction  qui  choqua  lo  plus  messieurs  les 
journalistes,  fut  celle-ci ,  à  savoir  que  Thomme  qui  convoitait  une 
femme  parce  qu'elle  était  belle,  comme  fasciné  par  sa  beauté  et  en 
faisant  abstraction  de  sa  qualité  d'épouse,  élait  moins  coupable  que 
€%lni  qui  la  convoitait  principalement  comme  femme  mariée  avec  ce 
cynisme  qui  s'attache  k  flétrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré  sur  la  terre.  Là-dessus  grand  scandale,  grands  cris  à 
rimpudence ,  à  rîmnrioralité,  à  la  corruption  ! 

Cependant  on  n'a  pas  besoin  d'être  Molioiste  pour  diviser  le  mal 
en  autant  de  classes  qu'il  y  a  de  lois,  et  prétendre  que  le  coupable 
qui  les  enfreint  toutes  est  plus  coupable  que  celui  qui  n'en  viole 
qu'une  ou  deux....  Nul  ne  peut  contester  enfin  que  les  circonstances 
modifient  singulièrement  les  actions  ;  qu'il  faut  tenir  compte  de  la 
préméditation  plus  ou  moins  longue  ^  de  l'ignorance  ou  de  la  con- 
naissance approfondie...  Nul  casuiste  assurément  n'ira  soutenir  que 
l'adultère  n'existe  pas,  dans  les  deux  hypothèses  précitées,  compiet, 
absolu,  entier;  quelques-uns  prétendent  seulement  que  Hiomnie 
qui  obéit  à  une  impulsion  naturelle  de  tempérament  et  à  l'admira- 
tion du  beau,  offre  un  degré  de  corruption  de  moins  que  celui  qui 
flétrit  la  femme  principalement  comme  épouse ,  comme  mère ,  par 
mépris  ife  ses  caractères  les  plus  respectables,  en  outrageant,  avec 
une  préméditation  virtuelle  et  brutale  i  la  triple  loi  civile,  religieuse 
et  naturelle  qui  la  protège. 

Dans  le  premier  cas ,  le  crime  tombe  directement  sur  la  per- 
sonne du  sexe  dont  on  oublie  en  quelque  sorte  la  qualité  de  femme 
mariée. 

Sans  le  second,  il  tombe  directement  sur  cette  dernière. 

Que  la  loi  civile  ne  s'inquiète  pas  de  cette  distinction ,  rien  de  plus 
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rationnel;  elle  n'a  pas  les  moyens  d'opposer  la  contre-enqaétedela 
conscience  aux  dépositions  des  faits.  Toute  fois ,  si  elle  avait  à  punir 
deux  hommes  ayant  assassiné  Tun  et  l'autre  leurs  bienfaiteurs  :  qoe 
le  premier  eût  fait  périr  le  sien  dans  un  brusque  emportement,  et 
sans  réfléchir  aux  bienfaits  qu'il  avait  reçus;  que  le  second  eût 
lentement  assassiné  sa  victime  par  le  poison,  pour  jouir  plus  tôt  des 
conséquences  de  sa  mon,  et  témoigner  ainsi  le  plus  profond  mépris 
pour  toutes  les  lois  de  la  reconnaissance;  cette  loi  civile,  tout  en  les 
condamnant  Pun  et  l'autre  à  mort,  ne  reconnattrait-elle  pas  dans  le 
second  une  scélératesse  plus  profonde  que  dans  le  premier?  Qooi 
d'étonnant  alors  si  le  confesseur,  qui  a  toujours  pour  dernier  appel 
le  tribunal  de  Dieu,  veuille  tenir  compte  des  modifications  du  crime 
les  plus  minutieuses  ?  Le  tribunal  de  la  conscience  a  des  ressources 
bien  autrement  sûres  et  étendues  que  celui  des  cours  d'assises  :  il 
doit  avoir  aussi  une  jurisprudence  plus  détaillée ,  une  pénalité  plos 
variée;  aussi  quand  les  hommes  d'une  grande  vertu  ajoutent  quel» 
ques  commentaires  aux  codes  écrits  des  lois  divines ,  il  ne  faut  pis 
se  b&ter  de  crier  à  la  corruption  :  il  faut  savoir  reconnaître  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  jurisprudence  temporelle  qui  ne  cherche 
qu'à  apprécier  et  à  punir  le  fait,  et  la  jurisprudence  morale  qui  vent 
surtout  apprécier  et  juger  Tiniention. 

3.  NÉCESSITÉ  DE  Là  DtRECTtOX. 

L'bomme  isolé  est  plus  hardi  contre  la  morale.  — H  a  besoin  de  sanretlluice  ei- 
térieure.  —  La.  coDrcssion  est  cette  surveillance.  —  Essai  par  les  laïques  de  pren- 
dre la  place  des  directeurs  ecclésiastiques. 

Laissons  toutes  ces  discussions  soulevées  par  une  application  plus 
ou  moins  prudente  du  principe  de  confession  ;  revenons  au  dogme 
lui-même,  aux  motifs  de  son  institution ,  et  pour  cela  interrogeons 
le  cœur  humain  plus  que  la  doctrine  théologique  sur  laquelle  nous 
ne  voulons  pas  empiéter.  S'il  est  une  évidence  contre  laquelle  on  le 
peut  élever  de  doutes ,  c'est  que  le  mystère  est  renhardissementda 
crime....  En  effet ,  l'homme  peut  négliger  ses  devoirs  dafis  l'obscu- 
rité du  silence  ;  mais  serait-il  toujours  assez  cynique  pour  afficher 
ses  faiblesses,  tirer  ostentation  de  ses  forfaits;  tel  peut  avoir  des 
doutes  sur  un  point  de  morale  et  d'honneur  (les  penseurs  sont  hardis 
en  controverse),  qui ,  lorsque  vient  l'occasion  de  mettre  la  méthode 
en  pratique  »  est  bien  aise  de  se  cacher  encore  et  de  garder  Tappi- 
rence  de  la  vertu  jusque  dans  les  sopbismes  du  vice....  Voilà 
l'homme  pris  sur  le  fait  de  son  instinct  naturel.  Qu'il  reste  seul  an 
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contraire,  qu'il  trouve  U  solitude,  le  voilà  tranquille,  enhardi,  et 
Dieu  sait  les  coups  de  fouet  que  reçoit  la  pauvre  morale.  On  a  beau 
dire  que  la, sagesse,  la  raison  intérieure  sont  là  pour  veiller  sur  la 
vertu.  Nous  ne  voulons  pas  élever  la  négation  jusqu'à  refuser  à  cer- 
tains esprits  d'élite  une  assez  forte  dose  de  philosopltie  naturelle, 
pour  pouvoir  étouffer  en  eux-mêmes  les  inspirations  du  mal  ;  mais 
pour  un  d'assez  fort,  il  en  est  cent  de  trop  faibles,  et  dix  mille  de 
trop  aveugles  pour  songer  à  se  présenter  une  objection  avant  de 
s'enfoncer  dans  la  boue.  Mais  placez-les  sous  les  regards  de  leurs 
concitoyens,  vous  les  verrez  se  tenir  sur  leurs  gardes,  hésiter  avant 
de  faire  le  mal,  revenir  en  arrière  et  rentrer  enfin  dans  la  voie  de 
l'honnôleté,  si  ce  n'est  par  conviction ,  du  moins  par  pudeur. 

£h  bien,  la  confession  n'est  que  l'organisation  de  cette  surveil- 
lance morale...  Oubliant  toute  question  de  foi,  tout  raisonnement 
de  théologie,  ne  doit-on  pas  trouver  admirable  une  institution  sacra- 
mentelle qui  place ,  non-seulement  l'acte ,  mais  la  pensée  môme, 
sous  la  vigilance  d'un  gardien  redouté,  gardien  qui  nous  voit  d'au- 
tant mieux  que,  sous  peine  de  damnation,  nous  sommes  tenus  de 
nous  découvrir  à  lui  ;  gardien  auquel  nous  pouvons  rester  cachés 
quelque  temps ,  mais  qui  retrouve  toujours  notre  passé  à  la  pro- 
chaine rencontre...  A  parler  humainement,  c'est  là  une  institution 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  exerce  son  inspection  sur  la  faillibi- 
lité  sans  délation,  sans  enquête  secrète  ;  le  coupable  est  son  propre  ' 
accusateur,  et  son  seul  aveu  est  déjà  un  commencement  de  repen- 
tir^ une  garantie  puissante  d'amélioration.... 

Ah  !  les  écrivains  anti-catholiques  ont  bien  compris  de  tous  les 
temps  la  grandeur  et  l'importance  de  la  direction  de  Thomme  par 
l'homme  !  Sans  cela  ,  ils  n'auraient  pas  pris  une  plume  si  active ,  si 
acerbe  pour  détruire  la  direction  religieuse  qui  leur  était  hostile; 
car  la  publicité  par  la  chaire  ou  par  la  presse  n'est  qu'une  préten- 
tion laïque  à  diriger  les  âmes,  et  la  proscription  du  directeur  ecclé- 
siastique implique  l'ambition  de  le  remplacer  par  le  philosophe  : 
pour  faire  table  rase  devant  notre  propre  direction ,  persécutons  le 
prêtre  comme  le  plus  odieux,  le  plus  corrompu  des  hommes,  se 
sont-ils  dit,  faisons-lui  fermer  l'entrée  de  la  famille,  et  la  famille 
nous  appartiendra  exclusivement.  Une  fois  que  les  Âmes  seront 
soustraites  à  la  vigilance  du  sacerdoce,  il  nous  sera  si  facile  de  tom- 
ber sur  le  troupeau  laissé  sans  berger. 

Cette  tactique  a  été  envisagée  comme  décisive  ;  elle  l'aurait  été 
en  effet,  si  elle  avait  réussi. 
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Aussi  l'acharnement  n'a  pas  eu  de  bornes  :  il  8*6st  étenda  depuis 
Bossuet  jusqu'à  Loyola,  depuis  )e  dogme  jusqu^à  la  petite  sculpture 
de  chapelet  ;  jamais  entreprise  de  démolition  n'avait  éfé  faite  sur 
une  aussi  grande  échelle.  Quelle  indignation  ne  comprendrait-on 
pas  chez  le  père,  chez  le  mari,  quand  on  entreprend  de  leur  prouver 
que  les  ecclésiastiques  ont  toujours  été  et  sont  encore  les  complices 
rusés  ou  violents  des  doctrines  les  plus  gangrenées!  Quelles  pros- 
criptions ne  devrait-on  pas  attendre,  si  Ton  parvenait  à  faire  croire 
aux  populations  que  cette  liberté,  cette  égalité,  politique  et  sociale» 
achetée  par  tant  de  sang  et  d'efforts ,  est  le  point  de  mire  de  toutes 
les  colères,  de  toutes  les  conspirations  du  prêtre  ? 

Loin  de  nous  la  pensée  que  nos  modernes  petits  athées  aient  le 
but  direct  d'armer  les  populations,  les  unes  contre  les  autres;  nous 
croyons  que  leur  ambition  s'arrête  à  une  guerre  d*idées  ;  mais  tout 
homme  qui  veut  pénétrer  au-dessous  de  Técorce,  ne  peuts'empè* 
cher  de  voir  avec  effroi  une  guerre  de  religion  fomenter  sous  ces 
accusations  opiniâtres,  si  ces  accusations  pénétraient  dans  les  esprits 
abusés.  Que  les  incendiaires,  que  nous  réfutons,  se  retournent  vers 
la  Suisse  et  vers  les  journées  de  juin  de  France,  et  qu'ils  osent  dire 
que  le  Juif  errant,  les  Jésuites,  le  Prêtre,  sont  restés  étrangers  aux 
fureurs  déchaînées  dans  ces  malheureux  pays. 

C{:!ilÀC'MOKCA.UT. 
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DÉFENSE  DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ 

A  L*OCCA8l03i  DE  LA  QUESTION  DU  RACHAT  DES  CHGVJNS  DE  FEfi. 
PAR   L'£TAT. 

Nous  n*avons  pas  coutume  de  publier  les  discours  qui  sont  pro- 
noncés à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale.  Il  en  est  cependant 
qui ,  par  Timportance  des  principes  qu'ils  défendent ,  par  le  talent 
qui  a  présidé  à  leur  rédaction,  par  la  profondeur  des  vues  qui  y  sont 
exposées,  par  la  sensation  môme  qu'ils  ont  produite,  méritent  d'être 
consignés  dans  les  ouvrages  sérieux  où  on  puisse  les  consulter.  Or» 
aucun  n'a  réuni  à  un  degré  plus  élevé  ces  différentes  qualités  que 
le  discours  prononcé  par  M.  le  comte  de  Montalembert  dans  la  ques- 
tion du  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'État.  L'éloquent  et  profond 
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orateor  t  montréque  dans celto question  étaient  comprises  presque 
tOQtes  eelles  de  cette  école  de  socialistes  qui  veulent  noos  ramener 
à  cet  éiatfréiendu  primitifs  nmr(i$pe,qui  n'a  jamais  existé  que  dans 
leurs  livres  et  leur  imagination.  En  effet,  si  cette  loi  avait  passé»  on 
aurait  reconnu  en  principe  : 

l''  Que  l'État  est  seul  mattre  de  toutes  les  fortunes  des  particu- 
liers ; 

^'^  Que  c'est  à  lui>  non  pas  à  protéger  les  propriétés  particulières, 
mais  à  les  gérer  ou  faire  gérer  comme  il  Tentend  ; 

3»  Que,  maître  des  propriétés,  il  Test  aussi  des  personnes; 

4»  Qu*il  peut  et  doit  donner  k  chacun ,  non  seulement  le  pain 
matériel,  mais  le  pain  de  rintelligence  ou  de  la  science. 

Tout  cela  était  en  germe  dans  ce  projet  de  loi.  Uassembiée  natio- 
nale en  le  rejetant,  a  montré  qu'elle  repoussait  ces  doctrines, 
au  moins,  sous  le  point  de  vue  matériel.  —  Mais  il  reste  encore  le 
point  de  vue  intellectuel,  et  ici  elle  semble  hésiter  encore  dans  le 
projet  de  loi  sur  Yenseigntment,  Accorder  que  TÉîat  peut  et  doit 
donner  à  tous  un  enseignement  gratuit  et  obligatoire,  c'est  accorder 
d'abord  que  Tenfant  n'appartient  plus  à  son  père.  Ensuite,  c'est  vou- 
loir augmenter  et  généraliser  cette  confusion  intellectuelle  et  mo- 
rale, qui  forme  celte  religion  dite  naturelle,  ou  humanitaire,  ou  so- 
ciale,  qui  n'a  ni  symbole,  ni  loi  déOnie,  etc.  Les  honorables  membres 
qui  penchent  vers  ces  principes  ne  font  pas  attention  à  une  chose, 
c'est  que  les  générations  n'ont  jamais  que  la  religion  qu'on  leur 
enseigne.  Qu'il  vienne  un  gouvernement  qui  rende  général  et  obli- 
gatoire l'enseignement  de  la  religion  de  Mahomet,  de  Boudhha,  de 
Confucius,  et,  avant  trois  générations»  la  société  sera  mahométane, 
indienne  ou  chinoise.  Si  en  ce  moment  la  plupart  des  hommes  n'ont 
ni  principes,  ni  religion  fixés,  c'est  qu'on  leur  enseigne,  sous  le 
nom  de  philosophie  naturelle^  ces  mêmes  principes  et  cette  môme 
religion.  Tous  ces  hommes,  dont  plusieurs,  au  reste,  ont  les  meil- 
leures intentions >  se  sont  laissé  abuser  par  cette  croyance  qu'il  y 
a  en  Thomme  des  principes,  des  dogmes  innés,  infusés,  gravés,  etc. , 
et  qui  ne  peuvent  être  elRicés  ou  changés.  Erreur  !  erreur  I  ces  pré- 
tendus principes  immuables  ont  été  changés  partout  où  renseigne- 
ment a  changé ,  il  n'y  a  d'invariable  que  ceux  qui  sont  enseignés 
partout. 

Que  nos  lecteurs  lisent  donc  attentivement  ce  discours  qui,  quoi* 
que  ne  s'appliqoant  directement  qu'à  la  propriété  privée,  ne  laisse 
pas  quededéfendre  tousies  principes  sur  lesquels  reposent  la  société 
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et  l'hanuiDité.  Les  catholiques  doivent  en  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  rillustre  auteur.  Il  n'a  point  failli  à  leur  espoir  :  élu  par 
les  catholiques  des  départements  du  Doubs,  M.  de  Montalembert  ne 
s'est  pas  pressé  d'aborder  la  tribune  pour  des  questions  de  peu  d'im- 
portance; il  a  attendu  le  moment  propice ,  et  alors  il  est  venu  faire 
un  de  ces  discours  qui  remuent  tout  une  assemblée,  et  qui  restent 
comme  un  axiome  ou  comme  un  principe. 


DISCOURS  DE  M.  DE  MOiNTALEMBERT, 

REPRÉSEOTAm*  DU  DOUBS , 

DANS  LA  DISCDSSIOSf  DU  PROJET  DE  DECRET  RELlTtP  A  LA  REPHtSE  DE   POSSESSION 
DES    CHEMINS    DB    FER  PAR   L*ÉTAT. 

SéftDcedo33joinl848. 
Citoyens, 

CeUe  question  est  immense. 

Je  vous  demande  la  permission  de  n*en  embrasser  qu'une  partie.  Je  ne  sui- 
vrai pas  Poraleur  précédent  dans  la  partie  financière  et  industrielle  de  la  ques* 
tion  ;  mais  je  tâcherai  ^e  répondre  à  ce  qu'il  a  dit  sur  la  question  politique ,  sur 
le  côté  politique  et  social  de  la  question. 

Un  mot  d'abord,  un  seul  mot;  personnel. 

En  attaquant  ce  projet,  je  ne  viens  nullement  faire  un  acte  d'opposition  sys- 
tématique, mais  un  acte  d'opposition  que  j'oserai  qualifier  de  désintéressée  et 
de  conséquente;  désintéressée,  parce  que  je  ne  possède  pas  et  n'ai  jamais  pos- 
sédé une  seule  action  dans  un  chemin  de  fer  quelconque  ;  conséquente,  parc-e 
que,  sous  la  royauté  constitutionnelle  »  j'ai  toujours  combattu  tous  les  empiéte- 
ments de  TEtat,  tous  les  monopoles  du  gouvernement ,  et  que  je  ne  puis  pas 
me  dispenser  de  continuer  cette  lutte  sous  la  République. 

Je  trouve  dans  le  projet  une  atteinte  ao  droit  de  propriété  qui  est  la  base 
de  toute  société ,  et  une  atteinte  à  l'esprit  d'association  qui ,  selon  moi,  est  le 
propre  de  la  démocratie,  le  seul  remède  à  ses  infirmités,  et  la  seule  garantie  de 
ses  avantages. 

Je  commencerai  par  l'esprit  d'association,  que  je  regarde  comme  la  plus 
haute  formule  de  Tesprit  libéral. 

Nous  assistons,  Messieurs,  à  une  tentative  déplorable:  c'est  la  guerre  décla-- 
rée  à  l'esprit  libéral,  au  principe  libéral  «  et  déclaré  au  nom  de  la  démocratie 
et  du  principe  répabllcain. 

Je  vois  là  une  scission  funeste,  une  scission  contre  nature  entre  deux  princi- 
pes fait»  pour  rester  perpétuellement  unis;  et>  en  m  opposant  à  cette  guerre,  je 
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sois  convainca,  sincèrement  conyaincu,  que  je  sers  les  véritables  intérêts  de  la 
République  et  les  véritables  principes  de  la  Démocratie. 

Personne  n'aorait  pu  prévoir  cette  guerre  il  y  a  dix  ans,  lorsque  cette  ques- 
tion est  venue  pour  la  première  fois  devant  la  législature ,  et  lorsque  le  prin- 
cipe de  f  association  fut  si  noblement  proclamé  et  défendu  par  les  orateurs  dé- 
nocrates.  Permettez-moi  de  vous  le  prouver  par  quelques  citations  bien  courtes, 
mais  bien  concluantes. 

Que  disait  alors  le  savant  illustre  que  nos  suffrages  ont  placé  à  la  tète  du 
pouvoir  exécutif? 

<c  Suivant  nous,  disait  M.  Arago,  il  faut  abandonner  l'exécution  des  chemins 
de  fer,  grands  ou  petits ,  à  Tespril  d'association,  partout  où  il  a  produit  des 
compagnies  sérieuses,  fortement  et  moralement  constituées...  Il  nous  semble 
nécessaire  de  mettre  des  bornes  k  l'esprit  de  monopole  qui  domine  évidemment 
Tadministration  française.  » 

Et  plus  loin,  il  parlait....  «  de  la  ferme  volonté  qui  s'est  manifestée  parmi 
BOUS  d'encourager,  de  développer,  de  féconder  cet  esprit  d'association  qui 
commence  si  heureusement  à  poindre,  et  dont  la  France  a  tout  autant  besoin 
que  de  chemins  de  fer.  » 

Vous  le  voyez,  il  identifiait,  comme  je  le  fais,  l'esprit  d'association  avec  l'es- 
prit libéral. 

Et  M.  Garnier-Pagès,  le  frère  de  noire  collègue  actuel,  disait,  deux  ans  plus 
tard,  en  combattant  la  garantie  d'intérêt  demandée  pour  le  chemin  d'Oriéans  : 

<c  J'aime  mieux  les  compagnies,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  créer  cet  es- 
prit d'association  qui  n'existe  pas  en  France  à  un  degré  suffisant,  n 

Yous  le  voyez  donc,  il  y  a  dix  ans,  les  organes  les  plus  populaires  et  les  plus 
estimés  de  la  cause  démocratique ,  de  l'opposition  parlementaire ,  identifiaient 
l'esprit  d'association  avec  l'esprit  libéral,  et  ne  séparaient  pas  Tesprit  libéral  de 
l'esprit  démocratique. 

Croyez  bien  que  je  n'ai  pas  recours  à  ces  citations  pour  me  donner  le  plaisir 
banal  et  facile  de  mettre  en  contradiction  chez  les  mêmes  hommes  leur  lan- 
gage d'alors  et  leur  langage  d'aujourd'hui  ;  non,  je  les  cite,  parce  que  ce  lan- 
gage était  profondément  vrai,  que  c'était  la  vérité  parfaitement  exprimée,  et 
que  ce  qui  était  la  vérité  en  1858  n*a  pas  cessé  de  l'être  aujourd'hui,  le  lende- 
main d'une  révolution  qui  a  été  faite,  à  ce  qu'il  me  semble,  au  nom  et  au  profit 
du  droit  d^association. 

Ces  autorités  me  serviront  d'ailleurs  à  répondre  à  la  théorie  étrange  de  M. 
le  ministre  des  finances,  qni,  dans  son  exposé  des  motifs,  a  cru  pouvoir  dé- 
clarer que  les  grandes  associations,  et  même  l'esprit  d'association  appliqué 
aux  travaux  publics,  ne  pouvaient  coexister  qu'avec  les  institutions  monarchi- 
ques et  aristocratiques. 

Cette  théorie  est  réfutée  d'abord  par  l'opinion  des  philosophes  libéraux  que 
je  viens  de  vous  citer  ;  ensuite  par  l'exemple  que  vous  connaissez  tous,  l'exem- 
ple de  la  Russie,  c'ea-à-dirc  de  la  monarchie  la  plus  absolue  qui  existe,  et 
qui,  elle,  au  contreire,  a  précisément  appliqué  à  ses  travaux  publics  le  princip;) 
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qnMn  aoos  demande  de  faire  triompher  au  nom  de  la  démocratie.  Hais  elle  est 
réfutée  surtout  par  cet  exemple  dont  Tlionorable  et  éloquent  préopûiaot  a  sem- 
blé faire  si  peu  de  cas,  l'exemple  des  Etats-Unis. 

Il  vous  a  dît  que  ce  pays  n'avait  pas  de  frontières  à  défendre.  Il  en  a  toute- 
fois.d'immenses,  tant  do  côté  du  nord ,  contre  l'Angleterre ,  que  du  côté  da 
midi.  Mais,  avant  tout,  permettez-moi  de  vous  citer  les  Etats-Unis  c^mœe  l(r 
modèle  des  républiques,  comme  la  seule  république  qui  ait  encore  réussi  dans 
le  monde  moderne  à  être  à  la  fois  solide,  durable  et  florissante. 

Eh  bien,  dans  ce  pays,  vous  le  savez ,  tout  est  livré  à  l'association,  tout  est 
fécondé  par  Tassociation,  non-seulement  les  travaux  publics ,  mais  encore  ren- 
seignement, les  établissements  de  bienfiûsaoce ,  les  établissements  de  secocrs 
publics,  toutes  les  branches  de  la  fécondité  politique  et  sociale  du  pay&. 

Aussi  rien  ne  languit,  tout  prospère,  tout  fleurit,  tout  progresse  dans  cette 
république,  grâce  à  cet  esprit  d'association  qu'on  veut  nous  présenter  comice 
incompatible  avec  l'esprit  républicain,  et  qui  a  fait  de  cette  république  une  û^n 
plus  grandes  puissances  du  monde.  Ne  disons  donc  point  que  l'esprit  d'associé* 
lion  est  un  principe  anglais.  Heureuse  l'Angleterre  si  elle  n'avait  pas  d'autr«4 
principes!  Heureuse  surtout ,  dans  sa  rivalité  perpétuelle  avec  la  France,  fi 
nous  étions  portés,  par  crainte  de  l'imiter,  à  prohiber  dans  nos  mœurs,  à  ban- 
nir de  nos  lois  et  de  notre  politique  ce  principe  qui  l'a  élevée  au  degré  Ù6 
gloire  et  de  prospérité  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui. 

Ne  disons  pas  que  c'est  un  principe  anglais  ou  un  principe  américain  ;  dison«, 
ce  qui  est  la  vérité,  que  c^est  un  principe  libéral.  Sachons  le  reconnaître ,  la 
lutte  n'est  pas  entre  l'aristocratie  ou  la  royauté  d'un  côté  et  la  démocratie  da 
l'autre;  la  lutte  est  entre  l'esprit  de  monopole  et  Tesprit  da  liberté  (très-bien!], 
entre  la  centralisation  eiagérée  et  le  libre  développement  du  principe  d^asso* 
ciation.  Voilà  où  est  la  lutte  ;  elle  n'est  pas  ailleurs.  (Très4>ien  I  très-bien  !} 

Le  projet  attaque  l'esprit  d'association  dans  deux  ordres  :  dans  l'ordre  in- 
dustriel et  dans  Tordre  politique.  Dans  l'un  comme  dans  l'auU-e,  il  cherche  à 
faire  prévaloir  cette  funeste  tendance  en  vertu  de  laquelle  l'action  de  TEUt 
vientabsorber  tous  les  jours  da\antage  l'action  des  individus  et  toutes  les  force:) 
de  la  vie  sociale. 

Dans  l'ordre  industriel  et  économique,  jusqu'à  présent,  que  nous  avait-on  en- 
te iué?  Que  nous  enseigne  la  sagesse  politique  des  temps  passés  ?  Elle  nous  a 
enseigné  que  l'Etat  ne  devait  intervenir  que  là  où  les  particuUers  ne  pouvaient 
pas  agir  mieux  que  lui,  aussi  bien  que  lui  ou  sans  lui;  que  l'Etat  n'était  pas  le 
tuteur  et  le  professeur  perpétuel  des  citoyens;  qu'il  était  uniquement  leur  pro- 
tecteur, leur  défenseur,  et,  dans  certains  cas ,  leur  serviteur  ;  que  ,  partoot , 
ce  que  les  citoyens  pouvaient  faire  aussi  bien  que  lui ,  il  ne  devait  pas  y 
toucher. 

Eh  bien  ]  l'expérience  de  tous  les  pays,  à  l'égard  des  chemins  de  fer,  a  dé- 
montré que  les  particuliers  associés  pouvaient  s'acquiter  de  la  mission  de  prc 
pager  cette  grande  invention  moderne  ,  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  avec 
autant  de  succès,  si  ce  n'est  plus,  que  l'Etat  lui-môme. 
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II  y  avait  ud  aalre  principe  d^éeoBonie  politique  :  e'est  que  l'Etat  devait, 
autant  que  possible»  faire  payer  les  travaux  publics  par  ceux  qui  eo  profitent. 
Il  est  rare  qu'il  puisse  appliquer  ce  principe;  mais,  dans  les  ebemins  de  fer,  il 
le  peut,  et,  grâce  aux  tarifs  des  compagnies ,  les  fonds  dépensés  peuvent  être 
successivement  remboursés  par  les  voyageurs  qui  se  servent  des  chemins. 
Eh  bien  !  messieurs,  on  veut  changer  tout  cela. 

Jusqu'à  présent,  TElat  ne  devait  être  ni  producteur,  ni  fabricant,  ni  exploita- 
tear,  ni  industriel  ;  il  devait  protéger  Tindustrie  ,  et ,  au  besoin  ,  la  contrôler. 
Mais,  en  entrant  dans  la  voie  nouvelle  qu'on  loi  ouvre,  il  est  condamné  à  Tune 
ou  à  Tautre  de  ces  extrémités  barbares,  ou  de  faire  conctirrenoe  anx  citoyens 
en  les  écrasant  de  sa  supériorité,  ou  bien  de  supprimer  purement  et  simple- 
ment leur  industrie,  oomme  eefai  est  dit  expressément  dans  le  projet  de  loi  sur 
les  assurances,  dont  je  vous  demande  pardon  de  parler  d'avance,  parce  qu'elle 
ge  rattache,  vous  le  sentez  bien  tous,  à  la  loi  actuelle.  Ainsi,  dans  ce  système, 
uu  concurrence  faite  par  l'Etat  aux  simples  citoyens,  ou  suppression  de  in- 
dustrie de  ces  citoyens  ;  voilà  le  progrès  ! 

Jusqu'à  présent,  nous  avions  des  monopoles  qui  étaient  loin  d'être  populaires, 
qui  cependant  pouvaient  être  acceptables,  et  pour  ma  part,  je  les  accepte  tous  : 
le  monopole  des  postes,  le  monopole  du  sel  et  le  monopole  du  tabac.  Mais  éten- 
dre indéflniment  le  cercle  de  ces  monopoles,  dire,  par  exemple,  à  toutes  les  in- 
dustries qui  commenceront  dans  l'avenir  :  Créei-vous ,  fondez-voos ,  travaillez 
de  toutes  vos  force8>  prospérez  si  vous  le  pouvez,  gagnez  de  Pargent,  et  quand 
vous  irez  bien, quand  vos  revenus  seront  considérables  et  que  les  nôtres  seront 
en  baisse,  sachez  bien  que  nous  viendrons,  nous,  Etat,  nqettre  la  main  snr  vos 
produits,  sur  votre  propriété*  et  les  confisquer  à  notre  profit...  (  Réclamations 
àMv  plusieurs  bancs.— Approbation  sur  d'autres). 

Je  dis  que  parler  ainsi,  agir  ainsi,  c'est  l'opposé  d«  progrèf^,  c'est  déclarer  la 
guerre  à  la  nature  humaine  et  au  génie  de  l'homme,  el  (|ue  c'esl  cependant  ce 
qui  se  trouve  impliqué  dans  la  loi  qui  vous  est  actuellement  proposée  et  dans 
la  loi  des  assurances  qui  l'a  suivie  de  si  près. 

Oui,  on  veutfûre  de  TEtat,  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  danu  la  pensée  immé- 
diate et  directe  du  gouvernement  actoel,  mais  dans  la  pen^^od'nu  grand  nam- 
bre  de  ceux  qui  défendent  le  projet  de  loi  et  le  système  qn'ii  iiK^Iiq]ue,  on  veut 
faire  de  l'Etat  l'entrepreneur  de  toutes  les  industries  et  Tai'.^niear  de  tontes  les 
fortunes  (Oui  !  oui  !— Non  !  non  !  Bruits  divers). 

Je  ne  suis  pas  habitué  à  ces  interruptions  ,  Messieurs ,  trûs  jo  auis  ici  pour 
m'y  faire,  et  je  m'y  ferai. 

Oui^  on  veut  que  l'Etat  substitue  la  triste  et  eoûtciiee  info:'  p raion  dn  ses 
(igents  à  la  libre  activité  des  simples  dteyens.  Yottà  la  tendance  logique  et  for- 
cée du  système  où  vous  entrez  $  et  vons  y  abouth^  iavineibleinent,  eroyea-le  l 
Tout  le  monde  le  sent,  te«itle  monde  le  dit  :  lorsqne  voob  aurez  aceorié  àl'ËM 
le  monopole  dea  chemins  de  fer,  on  viendra  vous  demandcr«  coouManla  d^ià 
DE^it,  celui  des  aasnratteee  immiMièroa»  puis  en  viendra,  la  kpdtmaÎA^  %mu  de- 
nunder  le  monopole  des  assurances  mobilières  et  maritimes,  puis  eelnid^^ 
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mines,  pois  celui  des  salines,  puis  des  banques ,  puis  des  armements  maritimes , 
puis  des  usines,  puis  des  grandes  filatures  (non  !  non  !  si  !  si  !),  et  vous  ne  pour- 
rez rien  répondre.  La  liberté  du  capital  et  la  liberté  du  travail  seront  l'une  e^ 
l'autre  confisquées. 

Dans  la  voie  de  l'arbitraire  comme  dans  la  voie  du  monopole,  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte,  et  quand  vous  aurez  une  fois  voté  cette  loi,  vous  n^aurez 
pas  l'ombre  d'un  argument  plausible  à  opposer  à  toutes  les  lois  semblables  qu'où 
viendra  vous  proposer. 

Savez-vous  ce  que  cela  me  représente?  Cela  me  représente  ces  machioes 
terribles  où  l'on  voit  périr  quelquefois  dans  vos  usines  de  malheureux  ouvriers  ; 
ces  cylindres  et  ces  engrenages,  où  s'engagent  d'abord  un  pan  de  vétemeot, 
puis  un  membre,  puis  le  corps,  puis  le  cœur,  puis  la  télé.  Il  en  sera  ainsi  de 
rj(»dustrie  française.  Elle  sortira  expirante  et  broyée  de  votre  mécanisme  impi- 
toyable. (Très-dienl  très-bien!) 

Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  dans  l'intérêt  de  l'industrie  particulière,  quoi- 
que cet  intérêt  soit  sacré,  je  parle  aussi  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  de  FEtat  poor 
lequel  on  veut  ajouter  le  poids  insupportable  de  la  centralisation  industrielle  à  celui 
de  la  centralisation  administrative,  sous  lequel  il  ploie  déjà  :  c'est  là  rétrograder, 
selon  moi,  au  lieu  d'avancer,  rétrograder  à  ce  temps  où  l'on  déclarait  que  le 
travail  (on  ne  parlait  pas  alors  du  droit  au  travail),  où  l'on  disait  que  le  travail 
était  un  droit  du  souverain,  un  droit  régalien^  qu'il  fallait  tenir  de  l'Eut.  Cest 
de  ce  temps  dont  parle,  sans  doute,  M.  le  ministre  des  finances  dans  son  ex- 
posé des  motifs,  lorsqu'il  indique  comme  des  époques  de  corruption  et  de  fai- 
blesse celles  où  s'opéraient  les  grandes  aliénations  du  domaine  public;  allu- 
sion, j'ose  le  dire ,  malheureuse,  lorsque  soi-même  on  vient  proposer  de.s 
aliénations  du  domaine  public  comme  celles  qu'il  a  proposées  l'autre  jour  à  l'é- 
gard des  forêts  de  l'Etat;  allusion  malheureuse  encore  quand  on  compare  à 
une  aliénation  du  domaine  public  ce  qui  est  au  contraire  une  création  du  do- 
maine public  aux  dépens  du  domaine  privé;  car,  ne  l'oubliez  pas,  cescbemio!» 
de  fer  créés  par  les  compagnies  ont  été  créés  non  pas  sur  le  domaine  public  , 
mais  sur  le  domaine  des  particuliers  expropriés  ad  hoc  y  pour  créer  des  che- 
mins de  fer>  c'est-i-dire  pour  créer  de  grandes  œuvres  d'utilité  publique,  une 
source  jusqu'à  présent  inépuisaUe  de  capital ,  de  travail,  d'industrie  et  de  ri- 
chesses pour  les  citoyens  et  pour  l'Etat. 

Mais  si  ce  système  est  rétrograde  dans  l'ordre  industriel,  il  l'est  bien  autre- 
ment encore  dans  l'ordre  politique.  En  effet,  en  politique,  il  y  a  deux  genres 
de  progrès  :  l'un  qui  est  le  progrès  vers  ce  qu'on  appelle  l'unité,  et  ce  que  moi 
j'appelle  le  despotisme,  le  progrès  vers  cet  état  de  choses  où  TEtat  se  charge 
de  tout,  où  l'Etat  fait  tout,  où  tous  les  citoyens  ne  sont  que  des  fonctionnaires,, 
et  dont  BOUS  avons  le  type  en  Egypte  ;  l'autre,  le  pr<^ès  vers  la  liberté ,  grîbe 
auquel  le  rôle  de  l'Etat  est  aussi  restreint  que  possible  ,  où  les  citoyens  font 
tout  par  eux-mêmes,  où  ils  n'appellent  l'intervention  de  l'Etat  que  lorsqu'ils  na 
peuvent  pas  s'en  passer  :  voilà  le  véritaUo  progrès.  C'est  celui  qui  exbte  aux 
Etats-Unis. 
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Boquel  de  ces  deux  progrès  croyez- vous  approcher  par  la  loi  qui  voos  est 
proposée  et  par  le  système  qo'elle  implique?  Ce  n'est  pas  de  celui  des  Etats- 
Unis.  Or,  pour  moi,  c'est  en  ce  dernier  senl  que  je  reconnais  la  véritable  éman- 
cipation, la  véritable  majorité  des  peuples.  Ils  ne  sortent  définitivement  de  tu- 
telle que  lorsque  leurs  gouvernements  (créés  par  eux-mêmes  ou  imposés ,  peu 
importe)  interviennent  le  moins  possible  dans  leur  vie. 

C'est  alors  que  la  dignité  de  citoyen  devient  réellement  grande  et  incontesta- 
ble ;  c'est  uand  le  nombre  des  fonctionnaires  est  aussi  petit  que  possible  dans 
UD  pays.  Vous  en  avez  tous  l'instinct,  Messieurs;  car,  dans  voire  discussion 
récente  sur  les  incompatibilités ,  et  dans  toutes  les  restrictions  que  vous  avez 
posées,  dans  le  soulèvement  qu'excite  toujours  en  vous  la  création  de  nouvel- 
les fonctions,  est-ce  l'hostilité  aux  hommes  qui  doivent  être  revêtus  de  ces 
fonctions,  est-ce  rhostilité  aux  fonctions  mêmes  qui  vous  anime?  Non;  c'est  ce 
sentiment  instinctif  de  liberté  qui  vit  et  grandit  dans  vos  coeurs  et  vous  foit 
comprendre  quelquefois,  sans  que  vous  vous  en  rendiez  compte  ,  qu'il  y  a  in- 
compatibilité entre  le  développement  du  nombre  des  fonctionnaires  et  le  vérita- 
ble progrès  de  la  liberté  (Très-bien  I) 

Comment  donc  ne  pas  s'étonner  encore  que  le  gouvernement,  dans  son  ex- 
posé des  motifs ,  vienne  vous  présenter  comme  un  danger  public  ,  alarmant , 
dit-il,  pour  la  sécurité  pubKque,  l'existence  de  ce  qu'il  appelle  une  armée  d'em- 
ployés des  compagnies  de  chemins  de  fer?  Savez-vous  ce  que  je  vois  en  foit 
d'armées  nouvelles  ?  J'en  vois  deux  que  vous  allez  créer  :  l'armée  des  nouveaux 
employés  de  l'Etat  dans  les  chemins  de  fer,  et  l'armée  des  nouveaux  employés 
des  assurances.  VoiA  les  deux  nouvelles  armées  que  voos  allez  créer  et  qui 
m'inquiètent,  non  pas  pour  la  sécurité  publique,  mais  pour  les  libertés  publi- 
ques et  l'indépendance  électorale,  aussi  sacrée  et  aussi  exposée  dans  une  démo» 
cratie  que  dans  une  monarchie  (Tive  approbation). 

Oui,  supposer  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  d'autre  position  dans  un  pays  que 
celle  de  fonctionnaire  public,  pas  d'autres  employés  dans  un  pays  que  des  em- 
ployés de  l'Etat,  c'est  méconnaître,  à  mon  avis»  la  première  condition  de  la  li- 
berté politique  et  de  la  vraie  démocratie. 

Enfin,  Messieurs,  toucher  inutilement  à  la  liberté  humaine  ,  e'est ,  à  mon 
avis,  la  plus  grande  des  fautes  et  le  plus  grand  des  torts  dans  tous  les  gouver- 
nements. Mais,  dans  un  gouvernement  purement  démocratique  comme  le  nètre, 
c'est  une  inconséquence  impardonnable  ,  à  moms  toutefois  que  nous  ne  nous 
entendions  pas  sur  le  véritable  sens  du  mot  éémocraêiê  (Ah  !  ah  !) 

En  effet ,  la  démocratie  est-elle  le  despotisme  des  masses,  le  despotisme 
exercé  au  nom  des  masses,  ou  bien  est-ce  l'a^nchissemènt  de  l'individu? 
Voilà  la  question. 

Je  sais  qu'il  y  a  deux  écoles  qui  répondent  sans  hésiter  que  le  despotisme 
peut  et  doit,  dans  certains  cas,  être  exercé  au  nom  des  masses;  l'école  oom- 
muniste,  dont  je  ne  parie  pas,  et  une  école  beaucoup  phs  redoutable ,  selon 
moi,  quoique  moins  redoutée,  c'est  l'école  unitaire,  qui  tend  è  confisquer  rin* 
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divîda  ta  prtfit  4e  VSM,  ^  saerifie  loolmirs  l'iadmda  à  rintérèl  généra  «pi 
le  dépouiUe  de  toute  inîlialiTe  et  de  toute  respeneabMité* 

£h  bien!  pour  mi,  je  Bereteeàcetteîoterprélatîeii.ie  ne  oençoîs  (e  trica- 
phede  la  dénocratM^et  je  se  raccepleqne  comae  réMAoipitioo  del'ÂdiTidu. 
Je  pcottite  cmUxe  le  despotieme  celleclif  tout  eut^  ei  plus  encere  qa^  eoetn 
le  despotisme  iodividuel.  Je  le  troive  pluelourd»  plusdncabU  ei  pies  hyp»- 
crite  surtout.  (MouvemeuU) 

Ai  doue  il  est  vcai  ^ue  la  dtoocralie  eousiste  dans  rénaDefMitîoo  gfaduetti^ 
et  progressive  de  l'iiidivida,  leoieillenr  usage  ^e  cet  iudivkia  allrauchi  par 
elle  puisse  faire  de  ses  forces,  c'est  de  les  associer  avec  d'autres  fonces,  c'est 
raseociatieu  des  petites  foroeâ ,  rassocialioii  des  petites  Xortunes,  les  seaie» 
d'ailleurs  que  la  désMcratie  comporte  et  laisse  subâstec  à  la  loogue. 

C'est  cette  associalieu  i|tti  peut  seule  doneer  aux  pays  déiMcratiques  la  ferce 
créatrice  que  les  pays  mouarcbi^pies  ou  aristousatifuee  treuveni  éws  uu  autre 
ordre  d'iustâtutious,  Mais  dont  aucuu  paya  ne  peut  se  passer. 

Aûhiser  à  rhomrae  ce  béu^ee^  lui  refuser  bdreii,  la  facalté  de  < 
de  tripler,  de  décupler^  s'il  le  peut,  par  rassociatieo,  sce  forces,  ees  | 
ses  bénéfices ,  c'est  aller  à  l'eACoutre  de  la  natare  buaiaMae ,  c'esl  eudttiucr  le 
bieufoit  deat  Dieu  lui  a  foii  l'octrei.  C'est  éteuffar  le  beau  spectacle  de  l'kana- 
nité ,  l'action  libre  de  la  puissance  oeUedive  des  individus  2  Eh  bien  I  c'est  tt 
spectaale  dont  voua  ne  Youlez  plus,  c'est  contre  ae  grand  système  d'associstioa 
pour  le  bien ,  ou  raéeie  pour  le  profit,  qui  est  aussi  une  source  de  bien  quand  il 
e»t  légitiBie,  que  vous  ailes  dresasf  aiqottrd'bui  ua  preuuer  abslacle  qui  sen 
suivi  d*une  infinité  d'autres. 

Croyez*¥0«s  d'allIeuFS,  Messieurs,quela  Frauce  n'e  pas  grand.  besein,aitsie 
daos  l'ordre  petitiquei  du.  stimulant  que  peut  lui  doaner  lasprit  d'iasaoeiatias , 
qu'il  doit  lui  donner,  que  prévoyaient,  que  désiraient  en  iS38  kM  grande  ora- 
teurs de  r>opposilêwa  qne  je  citais  tout  à  l'heure.  Mais  voyes  ce  fui  vient  de  te 
passer^  voyes  connneni  la  France  a  usé  du  auUrage  universel,  de  ce  bienftit 
iaestimable,  mais  très-impréve,  qu'elle  a  reçu  de  la  révoIutîM  du  féiirier. 

Comment  en  a-telle  osé  ?  La  première  foiSygràce  à  l'altraît  de  la  nouveaulé, 
elle  en  a  usé.  Mais  iers  des  rééleelians  récentes,. fu'evca- vous  vu?  .Capes- 
dant  la  crise  était  Aagraute;  ka  péfîb,  tout  le  monde  laaeonuett.  Cewneat  ce 
grand  paya  a-tril  usé  de  ce  grand  don  que  vous  venîet  de  lui  foire?  Vous  le 
fraves.  Duaa  la  piupartdea  départements,  à  oommeucer  par  eehii  de  la  Seiac , 
il  n'y  a  pas  ea  la  moilîé  des  éleeleura  qui  aient  usé  de  leurs  droits;  aiUaan , 
pas  le  tiers,  pas  le  quarl.  £t  c^est  à  ce  pays,  qui  e  conquis  etpossédé  taut  de  li- 
bertéa,maisqtti  muHieurcuBemcat  a  sa  sitareanentleeeenaerver  et  les  tsiiedu- 
rer,  c'est  àce  pays  que  vous  voulez  refuser  le  slimulaot  de  l'esprit d'uesooistiaa. 

Je  ne  eeufouda  pas,  orayen^le  bieu ,  je  ne  meU  pas  an  même  naug  iesaas- 
ciatiens  puBomentindualrielles  avec  cesgrandes  assocktîone  ruUgieBses,  p#ii- 
tiques,  littÉnlrea,inldhctadles  que  tout  le  mood&semUe  admottnn  et  déûr; 
mais  je  dis  qne  eea  gwndan  aasecistions  d'un  ordre  phis  élevé  n*eut  jsnsis 
existé  au  sein  de  la  sodété  moderne  que  dans  les  pays  où  l'associatioa  a  coa- 
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I  d'idiÉrf  p«r  s'ipfMquw  à  M  foi  est  ou^nrevsemeDt  le  pli»  grand 
wimMtb  de  llranaMté,  Kntérét  prhé. 

^cm  itemerez  pas,  eroyet«-le^  à  tirer  jtoMis  ce  pays  delà  terpeor,  de  l'ér 
90l5iDe  ^  domiiie  trop  àêns  les  messes ,  jusqu'à  ee  que  vous  ayez  habitoé  les 
înéitiduS)  les  masses,  à  s'assoder  eatre  ettes  pour  des  travaux  d'intérêt  com- 
mmiydes  travaux  predodi&^qoi  seront  peur  ein  le  bereean,  le  sémfHisire(on  rii}, 
la  pépiaière,  pour  aiiei  dire;  de  la  vie  et  du  génie  poliliqoe.  (Très-bien  !) 

Je  respecte  trop  vos  noments  pour  vous  oMer  les  nomëreux  exemples  que 
FbSeteîre  préseule  des  grandes  rnstfMtlous  politiques,  des  grandes  républiques 
q«i  sent  sorties  du  commerce  ,  ou  ,  poikr  mîeuxdire,des  associatîoDS  indus- 
trietleB;  VOUS  les  ecnnalsses  comme  tnei  :  la  HoUaade,  feaise»  les  EtalB-Dnij», 
la  compagnie  anglaise  des  Indes. 

Je  passe  à  mi  autre  ordre  dTidées,  et  je  vous  rappelle  que  cet  esppit  d'asso- 
GialieD  est  noa-aenlemeal  une  garantie  contre  la  décadence  politique,  mais  que 
c'est  le  frein  le  plus  poissant  qu*on  'puisse  opposer  au  despelisme. 

Le  despotisme  est  à  criiiidre  touieurs;  il  fiut  toujours  un  frein  à  rhomme; 
il  faut  surtout  un  frein  au  pouvoir,  au  pouvoir  démocratique  comme  aux  antres, 
méflie  plus  qu'aux  autres.  (Mouvemwmt)  it  fiiut  toujours  à  l'homme  privé  quel- 
qoe  chose  entre  loi  et  Imitai,  pour  empêcher  les  simples  citojeas  de  n'être  plus 
qu'une  poussière  sans  cesse  broyée  par  le  nWeau  impitoyable  de  rEtait,et  pour 
empèobèr  TEtat  loi  •  mèmed'èlre  sans  cesse  vidiaie  d'un  eoup  de  main  beareax. 

C'est  donc,  à  mon  avis,  une  erreur  capitale  que  de  venir  dire,  comme  fait  le 
gouvernement  dans  son  exposé  des  motifs,  que  le  principe  fondamental  de  notre 
orgaaisafion  politiqoe  est  funilé. 

Je  veux  bien  adflMsltre  que  le  principe  de  notre  organisation  administralive 
est  limité,  mais  le  principe  de  notre  organîBation  politique ,  c'est  la  liberté. 
J«  a'en  eoaaais  pas,  je  n'en  admets  point  d'autre.  Et  savez-vous  où  vous  ccn* 
doira  le  priacipe  de  l'unité  admis  et  proclamé  comme  base  fondamentale  de 
noire  organisation  politique  ?  il  nous  conduira  tout  droit  à  la  monarchie  ,  et 
même  à  la  monarchie  absolue.  Eh  mon  Dieu  !  il  nous  y  a  d^à  conduits.  C'est 
le  chemin  qu'a  suivi  Napoléon  ;  il  n'en  a  pas  suivi  d*aulres  ;  et  vous  saves ,  ou 
dtt  moins  vous  cpoyes,  et  vous  (files  tous  les  jours  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  l'imiter  et  de  suivre  encore  une  fois  ce  chemin. 
(liires  approbaiils.) 

Le  tort,  le  i^rand  tort  de  toutes  nos  législations  et  de  toutes  nos  constituiioTis 
depuis  {789,  a  été  de  ne  pas  donnor  à  la  liberté  la  garantie  de  i'association.  I^u 
1TB9,  on  B'a  pu  voir,  on  n*a  pu  comfrendre  que  les  lèus  de  TassaciatioD,  et  il 
y  en  a  là  comme  dans  toutes  les  bonnes  choses  ;  mais  ces  abus  n'étaient  pas  les 
frnits  de  Tarbre,  ee  n'étaient  que  les  excroissances  parasites.  On  ne  Ta  pas 
compris ,  et  on  n^a  créé  alors  que  rtndividualisme.  On  ne  s'est  occupé  alors 
et  depuis  lors  qu'à  restreiadre  et  à  prohiber  le  droit  d'association.  Qu  en  csUil 
réeuUé  ?  Que  les  gouvernements  ont  toujours  pu  revemr  peu  à  peu  sur  ee 
qui  leur  avait  été  enlevé,  qu'ils  n'ont  trouvé  d'autre  résistance  que  des  résis- 
UB:es  isolées  ,  et  n'or^t  rencontré  d'autre  frein  et  d'autre  cbètimenlque  des 
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révolutions  à  faire  el  à  reconmeDcer  toas  les  qoîose  ans.  Il  finit  qne  eda 
change.  1789  a  été  l'émancipation  de  rindivida  ;  il  faut  <|ue  la  réfoittlion  de 
1848  soit  Téinancipation  de  l'association  ;  il  faut  qu'elle  crée  l'awodation  dans 
nos  lois,  et  si  cela  est  possible,  dans  nos  mœurs.  Ce  sera  là  la  véritable  inCer- 
prètaiion  de  la  nouvelle  devise  delà  République,  de  ce  mot  de  fraiemiié^  qui 
y  occupe  une  place  si  belle  et  si  juste.  Pour  moi»  je  ne  comprends  pas  la  fra- 
ernité  autrement  que  par  la  liberté  d'association.  (Très*bien.) 

Et  c'est  le  moment  où  cette  révolution  vient  de  se  fiaire,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  au  nom  même  de  l'association,  et  pour  revendiquer  le  droit  d'as- 
sociation  ;  c'est  au  momçnt  où  tout  le  monde  Tinvoque,  où  tout  le  monde  a  no 
vague  instinct  que  dans  l'association  se  trouve  le  remède  à  tous  les  maux  de 
l'avenir...  Vous  l'avez  entendu  invoquer  il  y  a  peu  de  jours  par  un  orateur 
philosophe,  M.  Pierre  Leroux  -,  vous  l'entendrez  invoquer  tous  les  jours  par  des 
hommes  qui,  comme  moi,  viennent  d'un  tout  autre  point  de  l'horizon  religieux 
et  politique  ;  vous  l'entendez  invoquer  par  tous  les  partis,  toutes  les  opinions, 
toutes  les  tendances  de  notre  pays,  comme  le  remède  à  tous  les  maux  de  la 
situation...  Et  c'est  ce  moment  que  vous  choisissez  pour  rincrimiaer,  le  dé- 
noncer et  le  proscrire  dans  une  de  ses  applications  les  plus  fécondes  et  les  plus 
populaires!  Il  y  a  là  une  inconséquence  que  je  ne  puis  approuver  ou  un  aveu- 
glement que  je  ne  puis  comprendre. 

Je  passe  maintenant  à  la  question  de  propriété.  Je  vous  demande  deux  mi- 
nutes de  repos.  (Oui  1  oui!  —  Reposez-vous!) 
(La  séance  reste  suspendue  pendant  cinq  minutes.) 
Sou$  le  point  de  vue  de  la  propriété,  le  projet  de  décret  provoque  des  objec- 
tions encore  plus  graves  :  il  attaque  encore  plus  profondément  Tintérèt  sodal. 
Je  tiens,  quant  à  moi,  que  la  propriété  est  antérieure  et  supérieure  à  toutes 
les  lois  et  à  toutes  les  consûtutions^  mais  s'il  est  une  propriété  que  la  loi  est 
plus  spécialement  tenue,  je  ne  dirai  pas  de  consacrer,  mais  de  respecter  scru- 
puleusement, c'est  la  propriété  qui  sort,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même;  la  pro- 
priété qui  est  déclarée  par  un  contrat  dont  la  loi  a  créé  l'existence  et  sanctionné 
les  sipulations.  Eh  bien,  c'est  le  cas  qui  se  présente  à  nous. 

De  quoi  s'agit-il  ici,  messieurs  ?  Quel  est  le  genre  de  propriété  que  novs 
avons  à  examiner  ?  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit ,  la  propriété  d'un  domaine 
public  ni  môme  la  propriété  d'un  fonds,  c'est  la  propriété  d'une  jouissance,  et 
d'une  jouissance  limitée,  d'un  bail,  à  vrai  dire,  d'un  bail  qui  a  été  passé  avec 
di\ erses  compagnies,  par  un  contrat  solennellement  discuté  et  sanctionné  par 
r£iat.  Et  c  est  là  une  réponse  suffisante  aux  arguments  développés  par  Tbono- 
rable  préopinant,  avec  beaucoup  d'éloquence,  je  le  reconnais,  avec  beaucoup 
de  raison  même,  je  le  veux  bien,  pour  certains  cas,  mais  qu'il  aurait  follu  dé- 
velopper il  y  a  dix  ans  et  non  pas  aujourd'hui,  que  le  contrat  est  consommé, 
qu'il  a  été  sanctionné  par  l'autorité  la  plus  sacrée  parmi  les  hommes,  l'autorité 
de  la  loi,  après  avoir  été  débattu  san8fraude,sans  violence,  et  librement  accepté 
par  les  pouvoirs  publics. 
Eh  bien,  ce  bail,  stipulé  par  un  contrat  inscrit  dans  la  loi,  comment  espérez- 
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Yous»  ooflMMBt  prétendtJ^TMa  tous  eo  débarrwnr  ?  En  y  tria  d'un  double  droit 
que  irons  procUmei  et  que  vous  revendiquée ,  le  droit  de  rachat  et  le  droit 
d'exproprialîoa»  Ni  l'un,  ni  l'autre,  à  non  avis,  ne  peuvent  s'appliquer  dans 
ce  cas. 

Quant  an  droit  de  rachat,  vous  vous  en  étesvolentetrement  dépouillés  :  car 
convenir,  comme  Ta  lait  l'Etat,  d'un  terme  et  d'un  mode  de  rachat,  c'est  virtuel- 
lement exclure  tout  autre.  Or  c'est  ce  que  vous  avex  fait  ;  et  par  cela  même 
vous  avez  exclu  toute  résiliation  forcée  et  tout  rachat  prématuré. 

Dans  le  contrat  qui  vous  lie,  on  a  prévu  l'exercice  du  droit  de  rachat  ayec  les 
conditions  les  plus  minutieuses,  les  limitations  les  plus  expcesses^  les  détails 
les  plus  précis }  et  voici  que  tout  à  coup  vous  venex,  de  votre  autorité  unique, 
TOUS  partie  intervenante  dans  le  contrat,  vous  partie  intéressée,  vous  venez 
substituer  de  nouvelles  conditions  à  votre  seule  convenance,  aux  conditions  que 
vous  aviez  solennellement  jurées!  Vous  déchirez  le  contrat  que  vous  étiez 
bien  libres  de  ne  pas  signer,  mais  que  vous  n'êtes  plus  libres  de  ne  pas  exéen* 
ter  :  car,  ne  l'oubliez  pas,  une  loi  ne  peut  pas  détruire  un  contrat;  un  contrat 
ne  peut  être  détruit  que  par  un  autre  contrat,  de  même  qu'une  loi  ne  peut  être 
détruite  que  par  une  autre  loL  Or,  dans  votre  contrat,  vous  aviez  prévu  toutes 
les  clauses  de  rachat,  et  vous  venez  maintenant  y  substituer  des  clauses  toutes 
nouvelles  !  Aux  quinze  années  de  jouissance  que  vous  aviez  promises,  vous 
substituez  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux  ans  quelquefois.  A  la  base  naturelle  et 
équitable  de  l'indemnité  que  vous  deviez  et  que  vous  aviez  promise,  au  revenu 
même  de  l'entreprise ,  vous  substituez  une  nouvelle  base  choisie  par  vous,  la 
base  arbitraire  et  fausse  du  cours  des  actions  pendant  uoe  époque  où  tous  les 
cours  étaient  dépréciés.  \ous  aviez  même  poussé  la  précaution  jusqu'à  fixer 
d'avance  le  nombre  d'années  de  revenus  que  vous  admettiez  comme  base  de 
rindemnité  éventuelle.  Ce  terme  était  de  sept  ans  pour  les  chemins  de  fer  que 
'ai spécialement  en  vue ,  et  vous  y  substituez  ce  cours  déprécié  dont  je  parlais 
Jtout  à  l'heure,  pendant  six  mois  seulement! 

Enfin  vous  aviez  stipulé  formellement  le  rachat  du  matériel  des  sociétés,  et 
aujourd'hui  vous  refusez,  par  un  seul  mot  lancé  comme  par  hasard  dans  votre 
exposé  des  motifs,  de  tenir  cette  promesse!  Et  après  avoir  ainsi  agi,  vous 
VQus  étonnez,  vous  vous  offensez  de  ce  qu'on  vous  accuse  de  manquer  à  la  pa- 
role de  l'Etat.  Mais,  citoyens,  supposez,  je  vous  prie,  un  individu  quelconque 
qui  en  agirait  ainsi,  comment  qualifierez-vous  sa  conduite  ?  Supposez  un  pro- 
priétaire qui  voulût  résilier  le  bail  passé  par  lui  à  un  fermier,  et  dont  ce  fermier 
eût  observé  toutes  les  clauses!  Supposez  un  autre  propriétaire  qui  aurait  cédé 
pour  un  temps  donné  une  portion  de  son  sol  à  un  voisin,  à  condition  de  la  dé- 
fricher et  d'en  percevoir  les  fruits,  et  qui  voyant  la  récolte  de  ce  vobin  prospé- 
rer ,  devance  le  terme  fixé ,  et  met  la  main  sur  la  terre  défrichée  et  sur  la 
récolte  de  cette  terre.  Comment  jugeriez-vous  sa  conduite? 

Supposez  encore  un  autre,  un  spéculateur  quelconque  qui  eût  cédé  pour  un 
certain  nombre  d'années  son  terrain,  à  condition  d'y  bàlir  une  maison,  elqui 
voyant  peu  après  que  les  loyers  étaient  bons,  productifs,  et  se  sentant  lui- 
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r  de»  btimis  4'trgMr)  till  ^âk^m  eoMtnicteiir:  toms  aiPes  lacgjwB  et 
d«  celle  ttaiwm,  eHt  toos  rapporté  trop,  elle  ihit  trop  bieii  tm  «ftirav,  die 
f«ia'b«aneo«p  orievi  Kob  nferoea,  toQè  ime  îademDilèquéteoaqvey  jelare» 
prends  pour  moi  ;  allez*vou8  eo  ailleurs.  (Trè8<4>ieD.} 

M esBMurs ,  pas  «a  hoaaèlo  hottme  ne  povrraitii  ai  ne  voudrait'  ao  coiriiire 
ainsi?  et  tous  veales  que  mat,  qoe  la  France  agisse  ée  ceUa  aorlel  Vaas 
¥Ovl«a  ooaféfer  à  PEfaI  le  prhrilégtt  de  la  déloyaotC  (réclamations),  et  i  qnei 
Etat?  à  rEtat-rdpobUeain,  dénoeraliqoe,  qne-  toos  Tenez  d'inavgorer.  Vaas 
Youiev  le  sehier,  en  qaelqoe  sorte^  par  celte  bienvemie.  Je  croîs  qve  le»  pires 
ennemis  de  la  RéfpoMîqne  ne  pourraient  pas  vous  donner,  dans  rinlenCkm  doiai 
nnifev  «>n  conseil  pkis  perfide  et  pinê  inpolitfqao.  (Très*lneti  !  très-bien  !) 

YoQs  dites  qne  ce  n*est  qu'anticiper.  Maisr  qooi,  anticiper!  snbstitiicr  ane 
base  nouvelle  et  arbitraire  à  une  base  convenue  d'avance,  rëdnire  de  moHift 
rindemnité  promise,  refoser  de  prendre  le  matériel  qne  vous  aviez  prends  d^i- 
cbeter,  teisser  la  perte  et  s'emparer  des  bénéfices ,  mettre  la  main  sur  l'en- 
caisse de  la  partie  qui  a  contracté  avec  vons,  quand  cette  encaisse  se  monte , 
de  votre  propre  aveu  ,  et  d'après  votre  plan  de  flnanees,  à  45  mîHma;  voas 
nommez  cela  tout  simplement  anticiper!  Quant  à  moi,  fai  toujours  em  qu'os 
p3uvait  anticiper,  mais  pour  quoi  faire?  Pour  s'acquitter  d'avance  de  ses  pro« 
près  obarges  (Très-bien  !)  Anticiper  pour  s'emparer  des  bénéfices  d'antrai , 
s  ivez-vo-'js  comment  cela  s'appelle  ?  Gela  ne  s'appelle  pas  anticiper,  cela  s'ap- 
peNe  spolter;  il  n'y  a  pas  d'autre  terme  en  bon  français  (Marques  d'approba- 
t  on  )• 

VottsWobjecterez  qne  je  me  perds  dans  le  vide,  qn'3  ne  s'a^t  plus  du  droit 
(le  rachat ,  qne  vons  vous  êtes  bornés  à  proclamer  son  existence ,  maii  que 
vous  ne  comptez  pas  l'appliquer,  qu'il  s'agit  du  droit  d'expropriation. 

Je  le  conteste  ce  droit  d'expropriation,  et  je  me  range  en  cela  du  céttf  de  la 
minorité  de  votre  comité  des  finances.  Je  conteste  qu*on  puisse  rappliquer  et 
qu'on  l'ait  jamais  appliqué  à  une  circonstance  comme  celle  ofi  nous  nous  troo- 
vons.  Non,  on  n'a  pas  le  droit  dlDvoquer  rexpropriation  pour  cause  d'ntifité 
publique  quand  11  s'agit  non  pas  de  saisir  telle  ou  telle  portion  du  domaine  des 
particuliers  pour  créer  des  travaux  d'utilité  générale ,  mais  uniquement  pour 
mettre  l'Etat  à  même  de  spéculer  pins  avantageusement  que  les  spéedatenrs 
prhfés. 

-  Et  c'est  là,  (Aacun  le  sait,  rappllcation  que  vous  voulez  faire  du  dwit  d'ex- 
propriation, application  qu'on  n'a  jamais  faite  Jusqu'à  ce  jour. 

Je  conteste  aussi  que  le  droit  d'expropriation  puisse  s'appliquer  à  d6  Targent 
comptant,  à  des  sacs  d'éensr  placés  dans  le  coffre-fort  des  particniier?  ,  quHI 
puisse  s'appliquer,  par  conséquent,  aux  15  millions  que  vous  voulez  prendre. 
Je  \'oas  défie  de  citer  un  exemple  d'une  pareille  application. 

Je  conteste  enfin  qu'il  puisse  s'applquer  i  ce  matériel ,  à  ce  mobilier  dont 
j'ai  parlé  tout  à  rbeure.  Je  vous  défie  également  de  citer  un  exemple  ,  dans 
quelque  pays  libre  que  ce  soit,  où  le  droit  d'expropriation  ait  été  jamais  ap- 
pliqué à  Tune  do  ces  trois  choses  j  soit  dans  un  but  de  spéculation  pour  l'Etat, 
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doit  k  de  l'iBrgant  compteBHhBB^w  miâMW  pâvéîMièree,  ^H  ^en^a  à  nn  iBtffé* 

Ba<^àl'eiciMi|At'd'i«e  {«reille  a^Koatii»  <fo  érsil  id'euproprcatimi CV'ite  ap- 
prelNitiea}. 

Mais  quand  même  je  vous  le  concéderais,  ce  dr<Ht  d'cxpropiiation,  cp^eâM^e 
9fiâ  AisB>BMe  le  droit  d'exprofyfintioii  du  droit  duphrs  'fîirt,  cVgt-à-^tffre  du  n>I  I' 
Qn'est-Be.qm'fMlifoe  le  droit  d'expropiMieii  ert,  eomme  >x)ti5  Vux^z  dit,  la 
sancliott  Ae  la-prepriélé,  eo  quVw  peut  AdnMtre  dune  vn  c«rteiti  eens  ?  Qu>9(-ce 
qui  constitue  ce  droit  d'expropriation  ?  Trois  conditions  :  la  nécessité  piAliiifie, 
r»deMi!Aé«tlc  IfibiiBal  ^ui  juge. 

fMèi  bien  ^«'tl'fiivt  que  ces  IfefeeowlIliwiB  soieflt  Témiief  ;  qifil  A*en  'ftint 
p*s.uBeoii  d«ix;il  les  faut  iMles  les^tpoie  pmtr  povvairvppfNfuer  ce  dreH.  £k 
bien,  ^oss  m^  avez  af  une^awaiit  tfM'trdis* 

La  néoefisHé!  mais  il  tetqs'elte  soi!  'é«idMle  ,  eu  do  moirts  il  faut  qu^'éllt 
»«il;eenfitatée  dans  les  oirooMtaBcesoi4i«ait«B  parvue  enquête  aémîniçtratî\«e  ; 
et  dans  les  grandes  «Irceastanoea  poHliques,  quand  voueras  dispensez  <fe 
oette  eaipiéle  admkHslnitîve  ,  il  faut,  je  le  répète  ,  que  cette  nécessité  édate 
OttiBBie  la  kntère,  eeit  iacvoteelable  et  évidente.  Dr  créait  ce  que  personne^u 
Mondeaepmitprèlc&dre  traum^na  la  circavstawie  actue9>e. 

La  meilleure  preuve  qu'on  nek  Iranre  pas,  «e  sent  les  discussions  istemi-*- 
oabitos  ^anqDelies  on  se  livre.  Hawâ  une  néoeesité  est  évidente,  dénentrée , 
on  ne  te  discale  pas  ;  aujourd'lmi  teot  le  niende  la  discute  et  la  juge  ;  les  pins 
cempéleals  et  les  ptiis  désintéressés-la  contestent.  Yotre  nécessité,  h  vrai  dire, 
n  V$t  qa'iHi  expédient  inaneier  qui  toub  coûtera  pins  cher  que  les  plus  grandes 
prodigalités,  qui  vous  coûtera  le  crédit  et  la  confiance  (Très-bien  !  très-bien  !; 
Yûiià  peur  votre  nécessité. 

Je  passe  àJa  seconde  comUtian  indispensable  :  rindemnilé.  L'indenraité,  loul 
le  monde  est  d'aceord,  mène  à  ce  qu'Unie  semble,  les  honoraMes  préopimmte 
qui  ont  parlé  dans  un  sens  tout  à  fait  contraire  an  mien,  tottt  le  monde  est 
d'accord  pour  la  trouver  insuffisante,  dérisoire,  fausse ,  injurieuse  jusqu'à  on 
rertain  point  pooreeux  qai  en  sont  les  olçels,  je  dirai  presque  les  victimes. 
(Très^âeni)  Elfe  l'est  k  un  tel  point,  qne  pour  n'en  rfter  qtfiin  seul  exemp!e, 
je  vous  rappellerai  que  les  propriétaires  du  ebemin  de  fer  ^e  Meolereso  à 
Troyes  vous  'snt  dfciaré  et  prouvé  qu'ils  auraient  plus  d'avantage  k  ^traire 
leur  ebsmia  et  en  vanére  les  nalériaiix  qu'à  «cerpf er  fiodemnité  que  vous 
leur  offres.  ¥oilà  pour  l*Momnilél  (NoareMe  apprabation). 

Maintaaaaty  quand  f  arrive  an  tribwial,ab  !  e'estieîque  Tiniqailé  esrflagrante. 
4>u  ert'oeIriiMnal?  Il- est  devant  moi;  c'est  vous  qui  êtes  cetrfbunal,  c'est-à- 
dire  que  vous  êtes  juges  et  partie.  Quoi!  vous  êtes  juges  dans  ve«re  propre 
cause?  Ton  êtes  l'Slat,  etvoQS  ailes  juger  de  quel  cûté  sont  les  profits  de 
r£»at-«t  oe^ae  comaumdent  les  tesdinset  les  intérêts  de  FEtat  !  Hais  prenes 
garde:  tnafoaire  la  9i«veraine>lé  avee  lé' droit  de  juger  les  ceutnrts,  cfestfon- 
krauxpieds,'nob-9Citlement4a'prenrièrb  M  de  fa  liberté  pcfllique,  mais  la 

première  condition  de  la  civilisation  moderne;  c'est  vous  rejeter  en  arriéra  du 


72  SéFBNW  m  M<»T  DB  PROPMÉTé 

despotisme  éclairé  lui-même.  Le  meunier  ée  Sane-Souei  dîsaîl  à  FMérie  H, 
qui  voulait  aussi  l'exproprier  :  «  Il  y  a  des  juges  à  Berlin.»  El  l'en  ne  pourra 
plus  dire  :  «  11  y  a  des  juges  à  Parii,»  car  c*esl  vous  le  sooYemin  y  <pii  vous 
faites  juges  dans  votre  propre  cause  et  qui  rendez  des  arrêts  à  votre  profitl 
(Très-lûen!) 

Hier  encore  vous  disiez  dans  le  projet  de  constitution,  que  laséparalioa  des 
pouvoirs  est  la  première  condition  d'un  peuple  libre;  et  aujourd*hoi  vous  venez 
déchirer  d'avance  cette  belle  page  qui,  j'espère,  sera  la  plus  sacrée  de  votre 
constitution. 

Voilà  pour  le  tribunal  !  (Mouvements  divers).  £n  sorte  qne  toqs  n'avez  sq- 
cune  des  trois  conditions  qui  établissenl  le  droit  d'expropriation  et  ledistingiiest 
du  droit  de  spoliation;  en  sorte  que  vous  êtes  réduits  à  ce  dilemme,  qne  si  vous 
voulez  invoquer  le  droit  de  rachat ,  vous  manques  à  toutes  les  conditions  sti- 
pulées d'avance  par  vous,  et  que  si  vous  invoqnez  le  droit  d'expropriation  vms 
renoncez  à  tontes  les  formes  tutélaires  qui  distinguent  l'expropriation  du  vol,  et 
qui  en  font  une  institution  acceptée  des  peuples  libres  et  civilisés. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  y  a  violation  du  droit,  et  violatioa  do 
droit  commise,  par  qui  ?  Paf  l'Etat!  c'est-à-dire  par  l'étrequi  est  le  plnsoMjgé 
à  ne  pas  violer  le  droit  à  cause  de  sa  force  même,  et  en  outre  le  ptos  intéressé 
à  ne  pas  le  violer  à  cause  de  sa  position  spéciale  ! 

Je  dis  à  cause  de  sa  position  ,  et  ceci  me  conduit  à  examiner  devant  von^i 
très->brièvement,  car  je  vois  que  l'heure  s'avance  (Parlez!  pariez!),  uneqotis- 
tion  que  chaque  bon  citoyen,  à  coup  sûr ,  s'est  fût  dans  le  secret  de  sa  con- 
science, et  que  moi  je  ne  crâadrai  pas  d'apporter  à  cette  tribune  ;  cette  qoes- 
lion,  la  voici  : 

Quelles  senties  chances  de  la  durée  delà  République?  quels  sont  les  dan- 
gers qu'elle  court?  (Mouvement).  C'est  là  ce  que  j'entends  par  la  positioo 
spéciale  du  pouvoir.  £b  bien,  messieurs,  ces  dangers  •  selon  moi,  se  rédaisest 
à  un  seul  :  du  moins,  je  n'en  coanais qu'un  de  très-sérieux;  mais,  je  l'avoue, 
est  terrible,  et  il  vaut  à  lui  seul  une  arpiée« 

La  République,  selon  moi,  n'a  rien  à  craindre  du  dehors ,  car  elle  n'eieife 
partout  que  des  sympathies,  ou  que  des  répugnances  trop  faibles  penr  se  ft^ 
dnire  au  gnind  jour  et  pour  la  menacer. 

Au  dedans,  elle  excite,  comme  tous  les  pouvoirs  nouveaux  ont  toujours  ex<^ 
cité,  des  regreU,  des  rancunes,  des  défiances,  des  répugnances;  tuas  les  pou- 
voirs nouveaux  ont  passé  par  là  ;  aucun  n'y  a  succombé  ;  aucun,  depaissoisaols 
ans  en  France,  n'a  succombé  ni  aux  rancunes ,  ni  aux  défiances ,  ni  aux  répn* 
gnances  de  ses  ennemis  ;  tous  ont  succombé  sous  le  poids  de  leurs  propres  ftii- 
tes  (Trè^bien  l  très-bien  1) 

Je  ne  crains  même  pas  pour  la  République  les  agitatioas  de  larae,  les  dis- 
gers  de  l'émeute,  que  j'apprécie  tout  comme  un  autre»  maiaqaejenefedsate 
pas  pour  son  avenir  >  je  siiis  convaincu  que  l'union  cordiale,  sincère,  eiicaeedil 
dn  pouvoir  exécutif  et  de  rAssemblée  nationale  pourra  venir  à  bout  de  ee 
danger. 
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f!ti»9  j«  ne  crains  même  pas  pour  elle  tes  immenses  embarras  de  nos  fînan- 

I  ;  Je  sais  convaiBCQ  que  la  fortane  de  la  France,  qui  a  résisté  aux  assignats' 
«t  nu  fÊUtmkmm,  et  à  k  banqueroute  de  1797,  et  à  la  rançon  des  deux  invaiions^ 
«mrlira  aussi  triomphante  de  ce  qu'on  a  appelé  très-justement,  sous  le  dernier 
«^me,  les  témérités  de  la  paix,  et  des  témérités  bien  autrement  dangereuses, 
«elon  moi,  du  gou?emement  actuel. 

Ia  République  peut  triompher  de  tous  ces  obstacles.  Quel  est  donc  cet  en- 
«etni  q«e  je  vous  signalais  tout  à  l'heure  ?'Le  voici.  C'est  le  sentiment  de  solli- 
citude) d'appréhension,  je  dirai  presque  de  terreur,  que  la  République  inspire  à 
la  propriété  (Sensation).  Permettes -moi  d'expliquer  ma  pensée  ;  je  ne  dis  pas  le 
moins  du  monde  que  ce  soit  la  forme  républicaine,  que  ce  soit  la  doctrine  ré- 
fwblicaine  qui  Inspire  cette  terreur.  J'irai  plus  loin,  et  avec  la  même  franchise, 
je  déclarerai  sans  détour,  comme  sans  compliment,  que  je  ne  vois  ni  au  sein  du 
fwuvoir  exéeutif,  ni  parmi  les  ministres,  aucune  individualité  dont  les  doctri- 
nes ou  les  antéeédeals  menacent  ce  sentiment  de  la  propriété. 

Mais  je  dis^que,  pur  une  coïncidence  fatale,  à  jamais  regrettable  et  que  vous 
regrettez  tous  comme  moi,  j'en  suis  sûr,  ce  que  le  plus  éloquent  des  membres 
da  Gouvernement  a  appelé  l'autre  jour  des  utopies  fallacieuses,  se  sont  pro- 
duites en  Bftéme  temps  que  la  République,  se  sont  superposées,  pour  ainsi  par- 
ler, à  la  cause  républicaine,  avec  laquelle  elles  n'avaient  aucune  espèce  de 
srelÉlionSy  ni  dans  son  passé,  ni  dans  son  avenir.  J'en  parie  d'une  manière  dé- 
sintéressée j  mais  je  dois  cette  justice  à  la  cause  républicaine  et  à  beaucoup  de 
«épublicaius  eux-mêmes,  de  reconnaître  qufis  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
doctrines  fallacieuses  et  funestes  qui  ont  surgi  en  même  temps  qu'eux,  et  qui 
ont  tout  de  suite  cherché  un  abri  dans  les  plis  du  drapeau  de  la  République. 
<Vive  approbatieu.)  Yoilà  le  danger,  voilà  le  malheur.  Les  organes  de  ces  doc- 
trines cherchent  tous  les  jonra,  comme  je  le  prouverai  tout  à  l'heure,  à  identi- 
lier  la  oanse  de  la  République  avec  la  cause  de  leurs  utopies. 

£h  bien»  an  nom  du  eiel,  prenez  garde  qu'on  ne  les  croie  !  parce  que,sachev* 
le  bien,  lorsqu'un  pays  tout  entier  est  utteint  dans  ce  sentiment  si  profondé- 
ment gravé  dans  la  nature  humaine  et  dans  le  cœur  humain  ;  lorrque  le  riche^ 
M  l'en  veut,  dans  son  château,  e«  le  bourgeois  dans  sa  maison,  ou  Touvrier 
dans  sa  mansarde,  ou  le  pauvre  dans  sa  chaumière,  lorsque  tous  tremblent, 
larequ%ie  eouehent  et  se  lèvent  avec  la  pensée  que  demain  pent-étrè,ou  dans 
^dquetf  jours,  leur  propriété,  teura  épargnes,  leur  trésor,  la  dot  de  leur  fitle 
mi  menaeéa^e  changer  de  mains...  (Vives  rédamalions  dans  une  partie  de  la 
«aUe.) 

iVom^  de  «o«r.  Mais  <fest  la  vérité  !  (Agitation.) 

La  CITOYEN  DE  MonTALBMBEET.  A  quoî  Sert  donc  de  dissimuler  la  vérité  7 
C'est  là  le  secret  de  votre  Aûblesse  ;  vous  le  savet  bien.  Je- désire  ardemment 
^piekarenèdesque  vous  y  apporterez  deviennent  le  secret  de  votre  force,  et 
jereipèro.(Approbatieu.)  ' 

Je  dis  que  îorsqa'il  arrive  sous  un  gouvernement  quelconque,  que  cette  in- 
^^puétude  que  Je  dépeignais  tout  à  Theure  dans  des  termes  i|ui  sont  loin  d*llri* 
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exagérés  »  vous  le  savez  tous  vous  qui  habitez  les  provinces  el  la 
(Marques  d'approbaUon)»  que  lorsque -ceUeiAf^iéliMievieiil  à  «illre  et  à  pteé- 
Uer  pvt>foii(iémeDt  daos  les  cours,  il  a*y  a  pas  de  tyraa  sur  sob  trèoe  4élesl6, 
il  n*y  a  pas  de  cooquérani  au  nûUeu  des  aveuglemeuis  de  ses  eoaq«4tes  et  ée 
êts  victoires^  qui  soil  plus  meuacé  que  le  gouverneneat  sous  lequel  se  prodnt 
un  pareil  symptôme.  (Marques  nombreuses  d'approbaUoa*) 

Sentez  ce  danger,  inessieurs,  et  portes -y  un  remède,  vous  le  peuves  ;  vms 
ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes»  ni  par  toutes  les  baïoiMiettesqiie  vous  pour- 
rez convoquer  autour  de  vous,  ce  n*est  pas  même  par  des  discours  les  plus  él»- 
^uents,  c*est  uniquement  par  vos  actes  et  par  vos  lois*  (Oiûi  oui  !  —  Cesl 
cela!) 

Eh  bien»  la  loi  que  l'on  nous  propose,  l'acte  que  l'on  vous  demande  est  des- 
tiné à  fortifier  et  à  enraciaer  les  craintes  que  je  vous  signale.  (C'est  vni!) 

Ne  la  niez  pas,  cette  crainte»  elle  n'est  que  trop  légitime;  si  vous  voulez, je 
vous  en  démontrerai  rexistence,  et  pour  cela  je  n'aurei  qu'à  vouseiler  tous  tes 
discours  que  vous  faites,  tous  les  manifestesdu  Gouvernement  à  cette  Iribuoe, 
toutes  les  professions  de  foi  électorales  que  vous  avez  tous  adressées  4  vue  élec- 
teurs et  dans  lesquelles  vous  avez  tous  senti  le  besoin  de  rassurer  le  pays,  sir 
le  sort  de  la  propriété.  Eh  bien,  on  n'éprouve  pas  le  besoin  de  raasurerle  moade 
eor  la  santé  de  gens  qui  ue  sont  pas  malades.  (Rires  approbalili.) 

Ce  sont  ces  précautious  mêmes  que  vous  preues,  que  vous  fttlles  Ideu  de 
prendre»  qui  prouvent  la  profeadeur  du  mal. 

Et  fpaintenant  voulez^^vous  euoore  que  je  tous  preuve  que  ee  uVmI  pas  seu> 
lement  d'un  mal  général  dont  il  s'agit,  mais  qu'il  y  a  un  imI  spécial  daasla  Isi 
des  chemios  de  fer,  que  je  ne  puis  séparer,  dans  ma  pensée,  de  la  loi  sur  les 
assurances  que  Ton  vous  a  apportée  l'autre  jour?  Vo«lea*veiis  qm  je  vous 
montre  que  le  danger  que  je  vous  signale  y  est  flagrant  ? 

Permettez-jnoi  de  vous  citer  un  extrait  Urès-eourt  d'un  journal,  im  MépuhU- 
que^  reproduit  avec  éloge  par  un  autre  jouroal  le  BepréiênêMni  ém  êtufUy 
dirigé ,  si  je.  ne  me  trompe,  par  un  «^  los  plus  célèbres  eollèguei,  l'honorsfale 
M.  ProudhoD.  (Mouvement.] 

«  Le  rédacteur,  de  iaiteptièlfttfiê^  ,ditle  jeurnsl  le  RepréHmtamié^  Pmphy 
soutient,  avec  iious«  avec  tous  les  républicaîBe,  avec  tous  les  sodaiistes, le 
principe  du  rachat  d#s  d^emins  de  fer  et  leur  possession  par  l*filai,  par  fepays, 
par  la  société  aationalot  Nous  regrettons  de  nepoweir  eiter  en  entier eetarfîde... 
Mais  en  voici  quek|ues  passades.  9  (C'est  le  journal  la  RépuHi^w  qui  parie 
maintenant)  : 

«  Nous  ne  chercherons  pas  à  4eunifr  to  éiffk^Uf  on  ne  gagne  rîea  i  ruser 
avec  les  gens  d'aOïûies...  Oui,  c*est  de  ia  çvrsitoi»  île  v^rt  pnfpHété  el  de 
votre  toeiéiéqWil  s'afsï;  oui,  il  s'agit  de  substituer  ta  propriété  légitime  ils 
propriété  usurpée ,  la  société  entre  tous  les  membres  de  la  famille  faiinineet 
ta  dté  politique  A  la  cité  des  loups  contre  les  loups  quifisit  l'objet  lie  le«s  vas 
regrets, 

9  Om,  la  remise  4^  domaine  public  de  la  clrcul«yk»n  à  TElat  que  ?e«  avez 
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e^MA  êi  dévQfisédé  est  le  prtmier  OMMau  de  la  d^lne  4ê$  f«#«liVMi#  «o- 
cMês  que  la  révoittOon  de  iUè  retieal  daas  les  plk  de  sa  robe  virile-  Ctst  le 
pdat  de  partage  enlre  l'ordre  républicain,  l'ordre  ukuk  la  fraterailé^iit  le  dé- 
sordre barbare  ([ue  voua  appelez  sodélé,  (Rumeur».)  C'est  U  seule quesUoo-.» 
Ecootei  jusqu'au  bout...  «  c'esl  la  seule  question  mûre  et  forte  sur  laquelle  fa 
Biblique  de  la  formé  se  soit  trouvée  prête  et  qu'elle  ait  pu  engager  sérieu- 
semeat}  sous  peioe  de  déchéaeee  radicale,  U  faut  qu'eUe  eo  vienae  à  bout,  et 
i5ur  ce  poiat  toute  dissidence  écartée,  nous,  les  républicaioB  du  fond  et  du  iW- 
fond,  noas  lui  devons,  nous  lui  donnons  notre  concours...  »  (Mouvements  di- 
vers.) 

Eb  bien,  messieurs,  après  celte  cilation  ,  pensez-vous  que  le  danger  soit 
simulé  et  cbiménque  ?  Oui,  soyez  eu  convaincus^  cette  loi,  comme  le  dit  par- 
faite Beat  ce  journal,  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  c'est  la  première  perle 
ouverte  à  ces  utopies  fallacieuses  que  vous  déplorez  tous,  c'est  une  première 
brècbe  faite  à  ce  mur  inexpugnable  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  protégé  et  la  famiUe 
et  la  société,  et  je  dirai  même  la  nature  humaine,  la  nature  sociale.  (Très-bien  î) 
C'est  plus  encore,  c'est  une  infidélité  à  la  bonne  tradition  révolutionnaire 
je  dis  à  la  vraie,  à  laboone  tradition  de  la  révolution  de  «9,  car  il  y  en  a  deux, 
j'en  distingue  deux  :  l'une  violente,  sanguinaire,  spoliatrice,  que  j'ai  toujours 
attaquée  et  que  j'alUquerai  toujours  quand  il  le  faudra...  (Agitation);  oui,  Ioih 
jours,  quand  il  le  faudra  (Approbation  sur  plusieurs  bancs);  l'autre,  légitime, 
libérale,,  émaocipalrice,  que  j'ai  toujours  défendue...  (Réclamations  à  gauche)  • 
oui,  toujours  défendue,  sachez-le  bien!  Je  n'ai  pas  attendu  le  jour  de  la  Répu- 
bKque  pour  le  faire,  je  Tai  proclamée  et  professée  sous  le  règne  des  deux 
croyantes,  et  c'est  pourquoi  j'ai  ledroit  de  m'en  vanter  aujourd'hui.  (Rumeurs  à 
gauche.  —  Vif  assentiment  sur  d'autres  bancs.) 

Eh  bien,  qu'a-l-elle  fait,  la  résolution  de  89,  quand  elle  s'est  trouvée  maî- 
tresse d'un  immense  domaine  puMic,  du  domaine  qu'elle  avait  pris  au  clergé  et 
à  la  noblesse  par  des  n^oyeus  que  je  n'ai  pas  à  qualiier  ici;  mais  quand  elle 
s'en  est  emparée,  qu'a-t-elie  fait  P 

Est-ce  qu'elle  a  songea  en  faire  l'objet  d'un  monopole  de  TElat,  à  en  fair*' 
une  spéculation  de  l'Elal?  Non;  elle  a  eo  un  trait  de  génie  merveilleux  que 
j'ai  toujours  admiré  :  elle  en  a  proûté  pour  identifier  sa  cause  avec  le  sentiment 
si  naturel  à  l'homme,  avec  le  sentiment  de  la  propriété  privée.  (Approbation.) 
EUe  a.remis  immédiatement  celte  vaste  richesse  qu'elleavait  entre  les  mains 
dont  elle  s'était  emparée;  elle  l'a  mise  immédiatement  à  la  disposition  de  il 
liberté,  de  l'intérêt  individuel,  du  capital  privé! 

Voilà  ce  qu'elle  a  fait,  et  elle  en  a  été  merseilleosemcnl  récompensée,  car 
c'est  ainsi,  croyez  le  bien,  qu'elle  a  réussi  à  enracinersa  cause  en  France  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  a  posé,  qu'elle  a  établi  dans  ce  pa\'s  la  cause  révolutionnaire  de 
la  bonne  révolution,  sur  une  base  indélébile.  Oui,  certes,  le  paysan  français 
estime  Irès-haul,  et  il  a  raison,  la  Kberté  et  l'égaUté;  il  estimera  très-haut  la 
fraternité,  quand  il  comprendra  bieii  ce  que  c'est,  et  quand  elle  se  présentera 
sous  une  forme  qu'elle  n'a  peut-éHe  pas  encore  revêtue.  (AsseDliœenl.) 
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Mais  savei-voaB,  je  pvis  le  dire  sans  loi  faire  injore,  ce  qu'il  estime  eneore 
plus  ?  C'est  le  domaioe  souverain  de  son  petit  patrimoine  -,  c'est  la  libre  posses- 
sion du  champ  qu'il  a  reçu  de  son  père  et  qu'il  compte  bien  léguer  à  ses  enfiurts* 
CC'est  vrai  !)  Or,  il  sait  qu'il  tient  ce  domaine  souverain  de  son  champ,  cette  libre 
possession,  cette  pleine  et  entière  propriété  de  son  bien;  il  sait  qu'il  les  ^nt 
de  la  révolution  de  1789.  Voilà  pourquoi  il  aime  la  révolution  de  1789;  voilà 
pourquoi  il  l'a  toujours  défendue  sous  tous  les  régimes,  et  pourquoi  il  la  défendra 
toujours.  (Assentiment.) 

Oui,  le  trait  de  génie  politique;  le  plus  grand  trait  du  génie  de  la  révolution 
de  1789  a  été  de  s'identifier  dans  le  cœur  du  paysan  français  avec  le  sentimeat 
delà  propriété! 

Eh  bien,  prenez  garde,  représentants  du  peuple,  et  vous,  membres  du  pou- 
voir exécutif  efdu  Gouvernement,  prenez  garde  que  par  vos  fautes,  et  par  le  sys- 
tème où  Ton  vous  engage,  j'aime  à  le  croire,  malgré  vous,  la  révolution  de  1848 
ne  s'identifie  dans  l'esprit  du  peuple  français  avec  la  ruine  ou  du  moins  l'ébru- 
lement  de  la  propriété.  (Agitation.)  Cette  loi  tous  conduit  à  ce  résultat,  et  c  est 
pour  cela  que  je  suis  venu  la  combattre. 

Je  la  combats  parce  qu'elle  est  souverainement  illibérale,  souvendaenieDl 
injuste  et  souverainement  impolltîque.  Par  ce  triple  motif,  je  la  réprouve  et  je 
la  repousse.  (Marques  nombreuses  d'approbation.  —  L'orateur  reçoit  les  félici- 
tations d'une  foule  de  représentants.) 

(Eitrail  du  Moniteur  universel  du  23  juin  1848.) 


Sraî^ittone  pnmtttt^re» 
LETTRES  SDR  LA  CHUTE  PRIMITIVE, 

ADIIBSSéBS  A  11.  L*ABBé  GUÉRIN, 
VISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE  ,  AUTEUR  DE  L*ASTROiN0MI£  INDIENNE. 


LETTRE  TROISIÈME  '  —  L'ORIENT. 

La  doctrine  da  péché  originel  est  clairenoent  enseignée  dans  le 
commencement  de  la  Genèse.  Cependant  malgré  la  clarté  de  celte 
tradition,  31.  Salvador  dans  son  livre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doc- 
trine, a  eu  Taudace  de  prétendre  que  ce  n'était  pas  à  la  Synagogue, 
mais  plutôt  aux  philosophies  orientales  pleines  d'un  mysticisme  ex- 
travagant que  TEglise  avait  emprunté  les  théories  de  la  chute  pri- 
mitive. Pour  combattre  cette  étrange  hypothèse,  nous  n'aurons 
besoin  que  de  citer  quelques  faits.  M.  Munk,  écrivain  Juif  ainsi  que 

■  voir  la  2'  Icltrc  au  n"  29,  tome  xv,  p.  453. 
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SI.  Salvador,  regarde  comme  un  simple  mythe  ce  que  la  Géfièse 
rapporte  dû  serpent  tentateur.  II  est  vrai  qu'il  ne  donge  pas  la  moiu- 
dre  preuve  de  son  opinion*. 

Nous  lisons  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  «  Dieu  créa  Tbomme 
»  inexterminable  et  le  fit  à  Timagede  sa  ressemblance;  mais  par 
»  Tenvie  du  diaUe  la  mort  est  entrée  dans  Tuoivers*.  » 

Le  Talnuud  enseigne  que  la  souillure  des  enfants  d'Eve  vient  des 
rapports  qu'elle  eut  avec  le  serpent'. 

'  Dans  le  Zohar  qui  est  comme  le  talmud  un  des  livres  les  plus  an-- 
ciens  de  la  synagogue,  il  est  souvent  question  de  cette  souillure^.  «. 

Le  livre  cabbalistique  Medrasch-nUh  enseigne  que  toutaa  les  gé* 
uérations  ont  été  souillées  primitivement  par  le  démon.  «  C'est  9  dit 
ce  livre,  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  nos  docteurs^  qui  l'avaient 
cppris  de  hurs  prédécesseurs  ^  » 

Qu'il  me  soit  permis,  dit  le  savant  M.  Dracb,  de  m'arréter  un  peu 
pour  rapporter  ce  que  les  rabbins  les  plus  anciens  enseignaient  à 
l'égard  de  la  nature  du  serpent  tentateur,  ce  qu'ils  entendaient  par 
l'ancien  serpent,  c*est  d'après  leur  propre  explication  le  démon  ten- 
tateur appelé  aussi  dans  leurs  livres,  Satan,  Sammaël,  Léviatban, 
Serpent  tortueux.  Auge  déchu  par  suite  de  sa  révolte  contre  le  créa* 
leur,  il  séduisit  par  envie  nos  premiers  parents  sons  la  forme  du 
«erpent,  et  selon  d'autres  en  se  servant  de  ce  reptile  dont  il  fit  l'ins- 
trument de  sa  malice  ^. 

Le  Chinois  ont  conservé  le  souvenir  d'un  lieu  de  félicité  et  de  re- 
pos où  vivaient  les  premiers  pères  du  genre  humain  avant  leur 
péché. 

Au  rapport  de  Lopi  le  peuple  répétait  de  son  temps  ce  vieux  pro« 
¥erbe  :  Le  fleuve  d^immortalitê  sort  du  Paradis  terrestre. 

'  Salvador,  Jesus-Christ  et  sa  doctrine  .— Munk,  la  Palestine,  p.  145, 

*  QuoniamDeus  creavit  hominem  inexterminabilem  et  ad  imaginem  simulitudinis 
son  fecit  iOmn;  invidiâ  autem  diaboli  inors  introïfil  in  orbem  terraram.  {Sap.  ii, 
•25,24.) 

*Talmml,%nïtéScha66at,foUUQ,  recto;  traité  Yebamot,  fol,  103 ,  verso  ; 
traité  Haboda'-aara^  foi.  32,  v. 

.  4  Zohar  y  l'e  partie,  col.  135.  —  Rabbi  Elazar,  Rdibi  Yehada>  Rabbi  Abrabam  t 
Sebang  eiueigneot  la  même  doctrine  dans  le  Zohar.  —  V.  Zohar*  Col.  ITô,*— 
Ibid.  Col.  1 12.  —  Ibid.  folio  7,  col.  2. 

5  Medraseh-^uUi^  p.  64,  col.  4, 

•  Le  savant  Hébrtfsant  cite  une  mnltitode  de  preuves  qa*il  serait,  trop  long  de 
rapporter  'm  (jyxKth^  le  péehe  originel  selon  la  synagogue  ^  dans  les  Annales  de 
fhitosophie  chrétienne^  2'  série,  t.  xvi). 
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Le  Chan-hai-hing  et  Ho^nan-îsee  partent  tous  deax  d'an  arbre 
d'immortalité. 

Fong-moug-long  parle  en  ces  termes  du  Paradis  terrestre  :  t  Le 
•  fBont  Kmim'hmesi  entre  rOccident  et  le  Nord  ;  c*est  de  là  qu*est 
»  aortiela  vie;  son  sraimet  es(t  nni  avec  le  ciel.  » 

a  Nos  pères,  dit  Lopij  nous  ont  laissé  en  tradition  qu'ils  avaient 
9  appris  de  leurs  aneetresqn'il  existe  un  mont  Kouen-lon;  mais  qae 
»  maintenant  il  n*est  donné  à  personne  de  pouvoir  y  arriver.  « 
-   «  Le  philosophe  Lie^Ueu  parte  aus^  d*nne  montagne  d'où  sortent 
0  quatrefleu  veS;  qui  se  répandent  dans  les  quatre  parties  du  monde.  » 

Un  des  livres  canoniques  de  la  Chine,  le  Chou-^king^  parle  ainsi 
des  temps  du  roi  Hia  :  •  Hélas  !  Hélas  !  les  esprits  des  montagnes  et 
»  des  eaux  étaient  continuellement  présents.  Iles  oiseaux  même  du 
9  ciel,  les  bêtes  de  laterre,  les  poissons  delà  mer  d*oo  commun  con- 
»  sentement  obéissaieni  à  l'homme.  » 

Tehmtang^tseu  en  parlant  des  temps  qu'il  appelle  le  siècle  de  k 
tertu  parfaite  ajoute  ces  remarquables  paroles  ;  a  L'homme  n'ayant 
V  aucune  science  du  mal,  ne  s'éloignait  pas  de  la  vertu  ;  il  vinit 
»  dans  l'ignorance  et  dans  la  simplicité  sans  aucun  désir  du  mal; 
9  innocence  el  simplicité  qui  sont  les  avantages  d'une  nature  inté- 
9  gre  et  se  possédait  eHe-méme.  » 

ffooi-nan-têeu  s'exprime  d'une  manière  qui  n'est  pas  moins  signi- 
ficative :  «  Au  commencement  de  la  grande  pureté,  dit-il,  tont  était 
»  dans  la  coooovdeeC  dans  la  soumission  la  plus  parfiiite,  de  sorte 
»  que  les  passions  ne  flaisaient  pas  entendre  le  plus  léger  murmare. 
»  L'homme  dans  son  intérieur  adhérait  à  la  suprême  sagesse  et  à 
»  l'extérieur  toutes  ses  actions  étaient  conformes  à  l'équité  et  i  la 
M  justice  :  son  ftme  éhrignée  de  la  fraude  et  du  mensonge,  jouisBait 

d'un  plaisir  ineffable,  sa  conduite  éloignée  de  tout  déguisement 
>»  était  d'une  admirable  simplicité.  Les  saisons  suivaient  leur  cours 
»  régulier,  ni  les  vents,  ni  la  pluie  ne  ravageaient  la  terre.  > 

Sie-ma-tsian  est  aussi  positif:  «  Dans  la  première  antiquité  et  à 
»  Torigina  du  monde,  le  ciel  et  la  terre  répondaient  aux  vœux  des 
»  hommes  :  les  saisons  étaient  toujours  tempérées  -,  Thomme  était 
n  doué  de  la  vraie  vertu  et  tons  les  fruits  de  la  terre  naissaient  spon- 
n  tanément  et  en  abondance.  Alors  il  n'existait  ni  maladies,  ni  flé- 
■»  aux,  ni  mort.  Ce  temps  s'appelle  le  grand  temps  de  la  nature p^^ 
n  faite,  » 

Mais  cet  heureux  état  d'Innocence  et  de  bonheur  ne  devait  pas 
durer  longtemps. 
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Tehùuang'iseu  ••  attribue  la  cause  de  tous  les  maux  de  ce  monde 
-»  au  désir  immodéré  de  savoir.  » 

«  Lorsque  Thomme  eut  acquis  ia  science,  dit  Lopi,  toutes  cboseg 
»  lui  devinrent  hostiles.  Il  dit  ailleurs  que  cela  arriva  après  que  la 
»  nature  eut  été  corrompue*.  » 

Au  Japon,  quand  on  représente  la  création,  on  emploie  la  figure 
d*un  arbre  autour  duquel  se  roule  un  horrible  serpent*. 

Le  souvenir  du  péché  originel  est  si  profondément  gravé  dans 
rimaginalion  du  peuple  Hindou,  que  M.  Oit  va  jusqu'à  penser  qne 
toute  la  civilisation  brahmanique  est  fondée  sur  le  dogme  de  la  chute 
primitive  '. 

M.  Clavel  qui  n*est  pas  favorable  à  nos  doctrines,  ne  dissimule 
pas  les  traditions  du  peuple  de  la  presqu'île  indienne.  «  Après  la 
»  création,  dit-il,  se  succédèrent  quatre  périodes  ou  quatre  Agesap* 
»  pelés  Yougas,  dont  la  durée  diminue  graduellement.  Dans  leKrita- 
»  Youga,  la  justice  sous  la  forme  d'un  taureau  se  maintient  ferme 
>  sur  ses  quatre  pieds  ;  la  vérité  règne  et  aucun  des  biens  acquis  par 
>»  Thomme  ne  provient  de  l'iniquité.  Mais  dans  les  âges  suivants, 
»  par  l'effet  de  l'acquisition  illicite  des  richesses  et  de  la  science,  la 
M  justice  perd  successivement  un  pied  ;  les  avantages  honnêtes  dimi* 
»  nuent  graduellement  d'un  quart,  et  l'empire  de  la  fausseté,  de  la 
»  fraude  et  du  vol  s'établit.  Pendant  le  premier  ftge,  les  hommes 
«  exempts  de  maladies,  vivent  quatre  cents  années  et  voient  tous 

•  Tons  les  textes  que  notu  venons  de  citer  ont  été  pris  dans  les  anciens  livrer 
chinois  par  le  savant  P.  Prémare  qui  les  a  rassemblés  dans  l'important  ouvrage 
qsi  a  pbar  titre:  Selecta  vestigia  dogmalumchrislianûfitm,  etc.  Sans  doute>  ce  grand 
travail  contient  plosiears  données  hypothétiques,  mais  il  contient  aussi  un  grand 
nombre  de  faits  positifs  qui  méritent  an  plus  haut  d^ré  Fattentlon  des  savants.  En 
effèt^M.Panthier,  qui  a  contesté  quelques-unes  des  traductions  proposées  par  le  P. 
Prémare,  n*a  pas  révoqué  en  doute  la  conclniion  fondamentale»  et  il  affirme,  dans 
son  Hvre  intitulé  La  Chine^  que  i*aneienne  religion  du  céleste  empire  présente  de 
frappantes  analogies  avec  les  dogmes  efarétiens.  CeslàM.  Bonnetty,  quia  d^ijà 
rendu  tant  de  services  à  la  science  catholique,  et  qui  a  fondé  les  Annales  de  la, 
philosophie  chrc'tienney  sotts  le  canon  de  la  révolution  de  Juillet,  ^piefon  doit  la 
traduction  d'une  partie  de  l'ouvrage  du  P.  Prémare»  dOBt  le  ttanutcrit  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Voir  les  tomes  ut  à  m  (  3e  série)  de  ou  mêmes  An^ 
Jiates. 

•  No49.  Cosmogonie,  Japon. 

3  V.  Ott,  ManaeliCiiislmre  ancienne.  Llnde.  —  NousavOQi  nsda  eempladaceC 
oovng»  dos  ï  Université.  Mous  aorioM  dû  ajootat  à  notre  anal|sa  qne  ranteor 
appartient  à  récole  de  démoentie  chcéiiean^  dont  M.  Bndktt  est  te  cheCi 
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»  leurs  vœax  accomplis.  Dans  le  Trita-Youga  et  les  âges  suivants^ 
»  leur  existence  diminue  par  degrës  d'un  quart  de  sa  durée  '.  » 

Chez  les  Hindous,  Siva  le  Dieu  du  mal  est  représenté  couronna 
de  serpents^. 
Maurice  dit  qu'ils  appellent  le  chef  des  démons»  roi  des  serpenU^^ 
Dans  un  type  symbolique  de  ia  création  brahmanique  nous  trou-- 
vous  un  souvenir  frappant  de  la  chute  originelle.  Devant  Pracf/érpo/r 
est  placé  déjà  entr'ouvert  l'œuf  d'or  d'où  sortent  les  créatures.  Au- 
dessus  de  l'ouverture  sont  placés  un  homme  et  une  femme  se  don- 
nant les  mains,  sur  le  côté  gauche  de  l'œuf  un  génie  ailé  élève  ses* 
mains  vers  la  divinité  qui  préside  à  la  création,  sur  le  côté  droit  ob 
aperçoit  un  être  mystérieux,  qui  ne  peut  Atre  autre  chose  que  Sa- 
tan,  il  est  représenté  tout-à  fait  sous  les  mômes  formes  que  lui  don- 
nent nos  peintres  Européens,  c'est-à-dire  qu'il  a  des  cornes  et  des 
ailes  de  chauves-souris.  Il  jette  sur  le  couple  humain  un  regard  de 
colère  et  d'envie*. 

Cet  immense  système  religieux  qui  ne  compte  pas  moins  de 
170)000»000  de  sectateurs%  le  Bouddhisme  a  conservé  des  souvenir»  { 

très-frappants  de  la  chute  primitive  au  Thibet,  dans  la  Mongolie  et  | 

dans  rindochine. 

Ecoutons  la  tradition  de  la  presqu'île  malaise. 
«  Des  rayons  de  lumière  environnaient  les  premiers  hommes,  ils 
n  ne  se  repaissaient  que  de  pures  délices,  puis  ils  sentirent  le  be- 
?>  soin  de  nourriture.  Le  Mie-thsii,  espèce  de  miel,  leur  en  sert  d'à- 
»  bord,  puis  vient  le  fameux  Ca-le-tsan.  Mais  cette  nourriture  gros- 
»  sière  transforma  leurs  corps  î  la  concupiscence  commença  ;  hoa- 
»  teux  de  leur  état,  ils  se  couvrirent  d'habits  suspendus  à  l'arbre 
»  Padeca.  La  lumière  de  leur  corps  disparut  :  ils  ne  purent  plus 
»  monter  au  ciel  comme  auparavant  pour  retrouver  la  lumière  de 
»  leur  corps^ 

Le  système  Thibéthain-Mongol  n'est  pas  moins  formel.  «  Nos 
T»  premiers  pères,  dit-il,  perdirent  par  leur  faute  leur  félicité  premier 

*  GtaveU  HùUire  des  religions»  —Nous  «von»  réfaté  plusieurs  des  objections  de- 
eet  oanagedans  le  Christ  etPEvangite,  %  partie»  2*  volume. 

^  'Dubois de Janeigny>^/n</^, planche  10*. 
<  Maurice,  HûtoiredeVHiniiouitan^  1. 1,  ch.  11. 
4  Dobois  de  Jancigny  el  Raymond,  Plnde,  planche- 3. 
'  NToussiliTOns  Balbi. 

*  Kfandetf  pràwipattx poiuU du  sysiême  BaddhiêU,  etc.,  dans  tes  Annales  de 
philosophie  chreUesoit^  a»  série,  l«  viir,  p.  85  et  960. 
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»  re.  A  la  surface  du  soi  croiaBait  eu  abondouee  la  plaute  du  gchi* 
»  mœ  blanche  et  douce.  Son  aspect  séduisit  uo  homme  qui  en  man- 
»  gea  et  eu  effrita  ses  semblables  et  tout  fut  consommé.  Ilscoonurent 

•  qu'ils  étaient  nus,  leur  corps  subit  une  transformation,  ils  senti- 
»  rent  la  faim»  ils  perdirent  leurs  ailes  et  ils  ne  vécureut  plus  que 
»  4,000  ans.  Le  péché  leur  ravit  aussi  la  lumière  qui  rayonnait  de 
»  leur  visage  et  éclairait  leurs  pas'.» 

Nous  n'aurons  pas  besoin  de  beaucoup  de  faits  pour  constater  chez 
les  anciens  Pertef  le  dogme  du  péché  originel.  Nous  allons  laisser 
parler  un  des  adversaires  contemporains  du  cbristiannisme  qui  a 
donné  une  analyse  de  la  doctrine  du  Zmd-aveita. 

«  Meschia  ei  Mtênhiane,  dit  M.  Glavel»  sont  les  maîtres  de  la  race 
»  actuelle  des  hommes.  Leurs  premières  années  s'écoulèrent  dans 
»  l'innocence,  car  ils  avaient  été  créés  pour  le  ciel,  mais  ils  se  lais* 
»  sèrent  séduire  par  ^fcrimafie,  et  Metehiane  fut  la  première  qui 
»  céda  aux  suggestions  du  tentateur.  D'abord,  ils  acceptèrent  de  sa 
M  main  une  coupe  pleine  du  lait  d'une  chèvre,  et  à  peine  eurent-ils 
»  goûté  de  ce  breuvage  qu'ils  sentirent  les  atteintes  du  mal,  qui  leur 
»  avait  été  inconnu  jusque-lA.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
«  Ahrimane  leur  présenta  des  fruits.  Ils  les  portèrent  A  leur  bouche  : 
»  cette  faute  les  rendit  sujets  A  la  mort  et  leur  fit  perdre  la  béatitude 
»  à  laquelle  ils  étaient  destinés  \ 

Le  Guèbre  a  un  baptême  de  feu  et  d*eau  destiné  i  effacer  la  tache 
du  péché  originel,  comme  l'Amérique  des  ablutions  pour  les  en- 
fants de  Maoco-Gapac,  comme  Rome  elle*même  des  ablutions  pour 
ses  nouveau-nés  '• 

«  En  Egypte  Uis  et  Oriiit  rappellent  Adam  et  Eve  que  l'Hébreu 
»  nomme  1$  et  hé  ;  et  Typhon  que  Jablenski  traduit  par  esprit  mé- 

•  chanty  est  le  mauvais  principe  qui  les  a  inclinés  au  mal.  Au  reste 
*»  vous  connaissez  le  Typhé  grec  dont  il  est  le  type.  » 

Ovide  appelle  Typhon  la  terreur  de$  peuples  ^ 
j4poUodore  assure  que  c'était  un  monstre  dont  la  partie  inférieure 
était  composée  d'immenses  replis  de  vipère  %  et  Plutarque  fait  ob- 

'  Benjamin  BergmanD,/y//^m0  IhihéUiin  mongois  éêmltsJnnafes  dtphilotophie 
chrétienne,  I'*  série,  t.  iv,  p.  379. 

•  ClaTel,  Histoire  des  religions^  tir*  lY,  (.  u,  130. 

'Rossignol,  Lettres  sur  Jésus-Christ,  1. 1«%  lettre  ii.  Si  Ton  veut  a¥oir  des  dé- 
tails plus  étendus  et  plus  importanu ,  on  pent  consulter  Angnétil  Daperron.  Le 
Zend-avesta^  Vendidad  sadé»  et  Mémêires  de  Vdieadémie  des  inscripUûns^  U  lxii* 

4  Oride.  Mélamorphoses^  i»  t.  43S. 

»  ApoUodore.  Bibliothèque^  \,  cb.  vt,  n.  3. 
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sérier  qu'il ade  ramriogie avae  lès MpritsnMPiivaJs  qnlospédode 
dit  ayoir  élé  ctiaaséa  te  ciel,  «i  il  j^otle  ^Hl  mil  (oai  ea  eombvs- 
ikifli^  rempbt  (1b  œatiK  et  de  muèrestecielieila  terre,  et  q«il  en  fut 
puni  '. 

Il  8>eiitei  aUl0«r8  eette  réOexion^^guMèremeot  curfetne  r  «  La 
n  partie^de  l'âme»  pafisionnée,  TMente^  dénieomiable,  foUè',  est  Tf - 
»  phoD,  vient  de  Typhon  *.  » 

Il  fait  aîUears  une  aaireremapqQe'qw  n^est  pM  mores  eingniière  r 
«  Je  ne  sai&  si  nous  ne  devons  pisadaiettre,  tout  étrange  qn'eHe 
»  nous  paraisse,  eette  opinrâi  qwe  l'amUqnité  non$  a  transmise  : 
'>  qu'il  y  a  des  démons  envieux  et  méchairts  qui  s'atlacbeot  aux 
»  hommes  vertueux^  mettent  obstacle  i  leursbourms  «étions  et  leur 
»  jettent  dans  l^esprit  des  troubles  et  des  frayeurs  qni  agitent  et 
x^  quelquefois  même  ébranlent  leur  vertu»  de  peor  qu'en  demeurant 
-  fermes  et  inébranlables  dan»  le  bien,  ils  n'aient  en  partage,  après 
>»  Icnr  mort,  une  meilleure  vie  qne  n'est  la  leur  ^  » 

Le  poêle  Manilius  nous  représente  Typhen  sons  la  figure  d^on 
serpent  maoté  sur  des  pieds  avec  des  ailes  aux  épaules^  exhalant  la 
fureur  : 

Auguipedem  alalis  humerîs  Typbona  farentem  ^ 

Sur  la  porte  du  temple  de  Ramsès  Y^  on  voit  les  dieux  combattre 
le  serpent  Jpophis  ^ 


Lettrb  rv«.  —  L'OcciOErrr  et  le  monde  b^irba^re. 

En  Grèce,  comme  dans  la  Scandinavie ,.c*est  là  femme  qui  ter- 
mine rage  d'or  ^ 

Le  Pythagoricien  Philolaûs  avançait  «  que  tous  les  anciens  poètes 
»  et  théologiens  disaient  que  l'âme  était  ensevelie  dans  le  corps  ' 
»  comme  dans  un  tombeau  en  punition  de  quelque  péché  ?.  » 

Porphyre,  tout  peu  favorable  qu'il  était  au  christianisme,  recon- 
naissait en  nous  une  nature  bouleversée  ^. 

'  Phitarqve,  ïsù  ei  Osmr^  nr  xxit. 

*  Plutarque,  làid.^  n*>  xlvii. 

'  Pluarqae.  f7«  de  Dion^  n**  ii,  IndacClon  Aaiyot. 
4  M«nHiit.^jlnM(mKr<Hi,  r? ,  v«rf579* 
'  ChaupolUm.  Lettres  sur  CB^ifpt*^  nu. 

*  RMiigMl*  LeUsessurJésus-Christ;  teitren,  et  Edda^  ftbte  vu. 

^  Clément  d'Aleiandrie.  Siromales^  liv.  m»  eh.  3,  p.  4di,  ia-Misy  édft.  KSSS. 
'  Porphyre.  De  Cabstinencct  liv.  m. 
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Ptatoo  Qrof  ait  «ree  Tlmée  de  LMrtft^qae  les  AreuUés  de  nhoBMoe 
ont  éiétcbangées  et  cwrampiies  dès  m  oaiMaiiee  *• 

HolIlèl1e,SéaMeetBâell|te^l«»Urois<fxriaceide  la  vieille  littéra* 
ture  grceque,  rappellent  les  inteiea  somreBÎrs^. 

Dana  le  jardin  des  Maspérides ,  lea|mnKîtes.4)'er  aoot  gardées  par 
lua  dragon  que  Pindafe  appeUe  enneani  éaa  dieux.  Se»  père ,  qi>i 
Tengendra  dans  les  ténèbres,  c*est  le  Tartare  ou  Typhon  ^* 

Les  Grecs  prétendaient  qu'il  y  «vail  eu  de  ^oaibreux  rapports 
entre  la  femme  et  le  serpent  ^. 

Plutarque,  après  avoir  rapporté  Topinion  de  Xénocrate^  qui  aUri- 
bue  aux  esprits  de  ténèbres  les  maux  de  rhum^nité ,  dil  qu'Empé- 
docle  avait  des  opinions  tout  à  fait  analogues  ^ 

Hésiode,  dont  les  poésies  se  rattachent  aux  plus  anciennes  tradi- 
tions de  laGrèce,  contient,  sur  la  chute  primiiive,  des  souvenirs  de 
laplus.haute  importance.  D'après  lui,  celui  qui  le  premier  reQut 
pour  épouse  une  vierge  formée  par  Jupiter,  est  le  môme  que  celui 
qui  causa»  dès  le  principe,  tout  le  mal  des  industrieux  mortels  ^ 

Dans  un  autre  poème,  après  avoir  parlé  de  Promélhée,  qui  voulut 
dérober  le  feu  du  ciel,  il  ajoute  :  «  Furieux  d'avoir  élé  trompé  par 
M  Promélhée,  Jupiter  nous  déroba  la  connaissance  des  secrets  de  la 
•  vie.  F^oilà  pourquoi  il  condamna  les  hommes  aux  cruels  soucisi^  et 

>».  leur  cacha  le  feu Ce  dieu,  qui  assemble  les  nuages,  lui  dit  en 

>*  son  courroux  :  ^  Fils  de  Japhet,  ô  le  plus  habile  de  tous,  tu  te  ré- 
»  Jouis  d'avoir  dérobé  le  feu  divin  et  trompé  ma  sagesse,  mais  ton 
»  vol  sera  fatal  à  toi  et  aux  hommes  à  venir.  Pour  me  venger  de  ce 
»  larcin ,  je  leur  enverrai  un  funeste  présent ,  dont  ils  seront  tous 
»  charmés  au  fond  de  leur  âme,  chérissant  eux  mêmes  leur  propre 
»  Qéau.  —  En  achevant  ces  mots,  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
»  sourit  et  commande  à  l'illustre  Yuicain  de  composer  un  corps,  en 
»  mélangeant  de  la  terre  avec  -de  Teau,  tle  lui  communiquer  la  force 
»  et  la  voix  humaine,  d'en  former  une  vierge  dTune  beauté  ravis- 

*  Feller.  Dielîonnaire  historique,  article  Platon. 

*  Homère.  Odyssée^  chant  i*',  rets  3S.~  Hésiode,  7heogenie,  —  Rossignol ,  ses 
savants  arUoloi  sur  le  Piamélliée  d*fisehyle,  daas  les  Annales  de  pkthwpfiie  chré- 
iierme^  3<  série»  i.xViii  et  xix. 

3  Hygio.  Fab.  152.  —  Pindare,  Pylh,  i,  18.  —  Pansanias ,  xti ,  ch.  7 .  -  Ovide 
Alélamorphoset  i,  vers  438.  —  Strabon,  yiii.  ~,Lueaiq,  Pharsale  y. 
^  Rossignol.  Lettres  sur  JesuS'Ckrist^  lettre  ii. 
^  Plutarque.  Isisct  Osiris,  n*  24. 
^  Hésiode.  Théogonie ,  vers  510  et  suivants. 
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»  santé...  Toas  les  dteax  viennent  faire  leur  présent  à  cette  ar 
»  trayante  et  pernicieuse  merveille.  Jupiter  ordonne  de  la  conduire 
»  vers  Épiméikée.  Épimétbée  ne  se  rappela  pas  que  Prométhée  lui 
»  avait  recommandé  de  ne  rien  recevoir  de  Jupiter,  mais  de  lui  ren* 
>»  voyer  ses  présents,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  funestes  aux 
»  mortels  :  il  accepta  donc ,  et  ne  reconnut  le  mal  qu'après  Tayoir 
»  reçu.  » 

Hésiode  ajoute  immédiatement  : 

«  Auparavant,  les  tribus  des  hommes  vivaient  sur  la  terre  exemptes 
V  de  maux ,  de  pénible  travail  et  de  cruelles  maladies  qui  amènent 
»  la  vieillesse  ;  car  les  hommes  qui  souffrent  vieillissent  proropte- 
»  ment.  Pandore  tenant  dans  ses  mains  un  grand  vase  en  souleva  le 
»  couvercle ,  et  les  maux  terribles  se  répandirent  sur  les  hommes. 
»  V espérance  seule  resta  ;  arrêtée  sur  les  bords  du  vase,  elle  ne  s'en- 
»  vola  pas,  Pandore  ayant  remis  le  couvercle  par  Tordre  de  Jupiter. 
»  Depuis  ce  jour^  mille  calamités  errent  parmi  les  hommes;  la  terre 
>»  est  remplie  de  maux  ;  la  terre  en  est  remplie  ;  les  maladies  sephU" 
»  sent  à  tourmenter  les  mortels  nuit  et  jour  y  etc.  ■.  » 

Terminons  ces  curieuses  citations  d*Hé.Mode  par  quelques  vers 
relatifs  i  Typhon^  qui  rappelle,  sous  des  formes  mystiques,  le  Salan 
de  la  révélation  primitive. 

«  La  terre  engendra  Typhon  aux  cent  têtes  de  dragon ,  dardant 
»  chacune  une  langue  noire.  Il  aurait  usurpé  Tempire  sur  les  bn- 
»  mains  et  sur  les  immortels»  si  le  père  des  dieux  n'eût  deviné  ses 
»  projets.  Jupiter  lança  son  tonnerre,  il  s'élança  du  haut  de  l'Olympe 
»  sur  Typhon,  le  frappa  et  réduisit  en  poudre  les  énormes  têtes  de 
»  ce  monstre  eflrayant,  qui,  vaincu  par  ses  coups  redoublés,  tomba 
>  mutilé,  et,  dans  sa  chute,  fit  retentir  la  terre  immense  *.  » 

Dans  les  anciens  mystères,  on  criait  ;  Évà!  et  l'on  montrait  un 
serpent  aux  initiés  *• 

Le  Prométhée  enchaîné  d'Eschyle  contient  des  traces  si  frappantes 
de  la  chute  du  premier  homme  et  de  la  punition  qui  lui  fut  infligée» 
que  je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  un  si  grand  nombre  d'écrivains 
distingués  attacher  une  telle  importance  auxdonaées  philosophiques 
de  ce  drame  imposant. 

*  Hésiode.  JUs  Travaux  elles  Joars^  vers  47  et  suivânU. 

*  Hésiode.  Théogonie^  ven  549  et  suivants. 
I  Grotins.  De  verilate  religtonîs  ckriHianœ. 
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MM.Guiraud  \  Nicolas  %  Dabas  \Ros8ignol  S  ont  donné  toor  à  tour 
une  explication  des  grandes  vérités  contenues  dans  la  tragédie  grec* 
que.  Nous  reproduisons  sans  y  faire  aucune  modiGcation  le  commen- 
taire donné  par  M.  Rossignol,  parce  que  ce  travail  nous  parait  supé- 
rieur à  touslesautres  pour  la  solidité  et  l'importance  des  conclusions* 

M.  Rossignol  résume  en  quelques  lignes  tout  l'ensemble  du  Pro- 
méthée  enchaîné*  Prométhée  prend  le  feu  du  ciel;  l'âge  d'or,  est  ter- 
minéf  les  maux  Tiennent  sur  la  terre,  le  coupable  est  livré  à  la  jus- 
tice divine  qui  se  troure  en  lutte  avec  son  amour.  Cependant  l'espé- 
rance brille  dès  le  commencement;  si  elle  reste  au  fond  du  vase, 
'JTiémis  révèle  à  son  fils  qu'il  aura  un  libérateur;  ce  ne  sera  pas  la 
puissance  de  son  frère,  ni  celle  des  sacrifices  ou  des  prières  qui  bri- 
sera ses  chaînes.  La  femme,  elle  aussi  malheureuse,  est  poursuivie 
par  une  colère  céleste,  une  vierge  enfantera  ;  son  royal  fils  appor- 
tera lapais  à  l'homme  et  à  la  femme.  Jupiter  sera  détrôné.  Un  nouvel 
ordre  de  choses  aura  commencé  pour  l'humanité  entière. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  la  scène  d'Eschyle  ;  «  Nous 
sommes  au  centre  de  Vu4ste  sur  la  plus  célèbre  et  la  plus  sainte 
montagne  des  temps  anciens.  C'est  vers  le  Caucase  que  l'antiquité 
tourne  sans  cesse  ses  regards  ;  c'est  autour  de  ses  sommets  que  se 
remuent  les  populations  primitives;  on  y  voit  les  ^ilante$,  que 

*  Gaifiad.  Université  calholiqaey  i. 

*  Nicalai.  EtatUs  pfdhsopkiques  mr  le  chrisiianisme,  if . 
0  Dabaf.  Revae  du  Midi. 

^Ronigool.  ^nntUes  de  philosophie  ehre'tienne^  sviiietxii.  -*  PenoQDe  n'a 
mieai  cpie  raateur  des  Lettres  sur  y.*C.,  mil  ea  relief  les  £aiU  Uvditiooneh. 
M.  Nicolas  a  ea  auisi  llieurease  idée  de  s'appuyer  sur  d'Intéressantes  recherches 
historiques  pour  démontrer  le  péché  originel.  —  Nicolas.  Éludes  philosophiques 
sur  le  christianisme^  n.  —  L'apologie  du  catholicisme  doit  maintenant  s'appuyer 
sur  les  IkiissorCoat  dans  des  raeaeUa  qui,  ooomie  les  Annales  et  CUnitersité,  ^ 
«  ouvertes  d  tous  les  défenseurs  du  christianisme  historique,  forment  wne  chaîne 
M  de  noms  distingués^  depuis  le  vénérable  Hiamôourg Jusqu'aux  habiles  et  vigou" 
»  reux  athlètes  de  Bayeux.  »  L'abbé  Gonzagae.  Du  Paganisme  en  philosophie 
(Annales  juin  1848).  —  Sans  pouvoir  accepter  pour  notre  compte  les  éloges  de 
riiabile  professeur,  nous  avouons  volontiers  que  si  nos  travaux  ont  en  quehpie 
atlllté,  c*esl  que  nous  nous  sommes  eonsaeréa  eielusivement  i  la  défense  du  chris- 
tianiane  historique.  Nous  nous  féliciterons  toujours  d*a?oir  combattu  toutes  les 
routines  de  la  scholastique  dominante.  Nous  n'avions  pu  pour  cela  besoin  de  talent, 
mais  bien  plutôt  de  courage.  Nous  n'en  avons  pas  manqué  jusqu'ici  avec  le  secours 
de  Dieu,  et  nous  espérons  continuer  jusqu'au  bout,  malgré  les  réclamations  de  quel- 
ques personnes  peu  éclairées,  la  laborieuse  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 
XXVrVOL.— !•  SÉRIE, TOME  VI,  N*3l.— 1848.  6 
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Prométhée  domine,  descenifre  de  ses  haalears  pour  aller  en  Egypte  ; 
c^st  le  Caucase  qoi  est  la  citadelle  de  ces  Dew$^  si  fameux  et  si  re- 
doutés  dans  Thistoire  fabuleuse  des  Perses  ;  les  Amazones  s'y  trou- 
vent; c*est  dans  les  montagnes  de  Caf,  pour  employer  on  mot 
oriental,  que  régnait  Surkage^  géant  et  dive  des  premiers  temps  du 
monde.  Le  mont  Pir-Penjac^  pour  lequel  les  Indous  ont  tant  de  vé- 
nération, se  trouve  dans  la  chaîne  du  Caucase;  c'est  là  que  Bailly 
place  rage  d'or  ;  Apollodore  établit  dans  ces  régions  hyperboréennes, 
le  jardin  des  hespérides.  C'est  aussi  sur  ce  théâtre  dn  crïme  et  de  la 
punition  primitive  que  Prométhée,  ce  fils  d'Asîa,  selon  quelques 
mythologues,  est  frappé  par  la  justice  divine.  Les  ministres  du  Dieu 
qull  n*a  pas  respecté  le  chassent,  l'entraînent  :  le  voici  sur  la  cime 
désolée  du  Caucase,  seul  comme  Adam ,  pour  qui  la  terre  venait 
d'être  maudite,  et  le  moindre  bruit  fait  peur  à  l'un  et  à  Faotre. 

«  Quelle  scène  !  Je  ne  puis  la  regarder  sans  terreur.  Ce  rocher 
aérien  est  comme  un  antel  imtnense  sur  lequel  est  couchée  la  vic- 
time, seule,  ne  voyant  que  le  ciel  rouler  sur  sa  tête,  et  les  flots  de  la 
mer  mugir  autour  d'elle. 

»  Quels  sont  avec  le  fier  THan  les  premiers  personnages  qui  se 
présentent  sur  la  scène?  Eschyle  les  appelle  Kratosei  Héphesios; 
ce  sont  les  ministres  delà  justice  divine;  mais  le  poète  était  trop 
philosophe  pour  ne  donner  à  l'un  et  à  l'autre  que  la  violence  pour 
caractère;  représentants  de  la  divinité  suprême,  Une  foilait  pas 
qu'ils  fussent  sans  entrailles,  tous  deux.  ATrolos  est  roide  et  inflexi- 
ble, Héphistos  gémit  et  voudrait  sauver  le  coupable. 

((  Pendant  que  Prométhée  est  lié  sur  son  roc  sauvâge,  que  ses 
bourreaux  vont  d*un  membre  à  l'autre ,  pressant  ses  chairs  dans 
des  liens  puissants,  et  déchirant  sa  poitrine»  le  Titan  ne  profère  pas 
une  parole,  se»  lèvres  ne  laissent  pas  échapper  .le  .moindre  soupir. 
Il  y  a  quelque  chose  de  sotennel  dans  ce  riienee  ;  c^est  une  Ame 
d'homme,  c'est  un  Dien  qui  souffre. 

«(  Quand  les  ministres  de  la  justice  suprême  l'ont  abandonné 
dans  cette  région  de  douleurs»  f  allais  dire  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, qui  est  encore  un  désert,  il  s'adresse  aux  vents  qui  passent , 
aux  fleuves  qu'il  voit  couler»  aux  flats  retOBttssanta,  à  la  terre,  au 
soleil  qui  marche  dans  l'espace,  à  l'espace  dans  lequel  lui^-méfne  se 
perd.  «  Voyez,  dit-il,  ce  que  les  Dieux  me  fbnt  souffrir,  tout  Bteu 
»  que  je  suis  !  regardez  ces  liens  qui  me  broient  !...  Je  les  porterai 
»  dix  mille  ans!...  Telle  est  la  récompense  de  ce  rayon  divin  que 
ï)  j'ai  pris  au  ciel  pour  les  hommes  !  » 
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«  On  teilt  Tespril  de  rhomme  dans  ce  que  le  héros  d'Eschyle 
peal  avoir  de  pJos  divin.  Aussi  bien  est-ce  de  rhomme  ou  de  Thu- 
inanité  symbolisée  dans  le  Titan  qu'il  s'agit  dans  la  grandiose  tra* 
gédtie  grecque»  Comme  Promélhée  fier  et  malheureux,  le  genre  hu- 
main Cut  pour  des  milliers  d'années  enchaîné  sur  la  terre  ;  coo^me 
lui,  plein  d'orgueil^,  l'homme  d'autrefois  ne  voyait  rien  de  plus  su- 
UiiDe  qu'une  &me  plongée  dans  un^abime  de  douleurs,  y  conser- 
vant sa  force  et  de  sauvages  désirs^  comme  lui,  l'homme  n'avait 
point  de  coasolaiion  sur  le  roc  où  il  était  tombé  des  cieux>  qu'une 
lointaine  espérance,  qu'un  fort^  qui  n'était  pas  né  ;  le  premier 
homme  surtout  comme  le  fils  de  Théaiis,  sans  allié  sur  cette  terre, 
souffrait  d'indicibles  douleurs  en  attendant  la  puissance  amie  à  lui 
signalée  par  le  Dieu  juste,  comme  à  Promélhée  par  la  déesse  de  la 
justice,  sa  mère'.» 

Dans  Homère  le  personnage  d^Alé ,  révoltée  contre  le  père  des 
Dieux  et  des  hommes,  rappelle  d'une  manière  frappante,  le  Typhon 
de  la  théogOBie  d'Hésiode. 

«  Ce  que  dit  Homère  de  la  déesse  j^te\  dit  Rollin>  fille  de  Jupiter, 
»  ce  démon  de  discorde  et  de  malédiction,  dont  l'emploi  est  de  ten- 
»  dre  des  piégea  et  de  faire  du  mal  à  tous  les  hommes^  que  le  mai- 
»  tre  des  Dieux,  dans  sa  juste  colère,  avait  précipitée  du  ciel  avec 
:»  serment  qu'elle  n'y  rentrerait  jamais  ;  tout  cela ,  dîs  -je  , 
>»  donne  lieu  de  croire  que  l'biàtoire  des  anges  apostats,  ennemis 
»  des  hommes,  appliqués  à  leur  nuire,  opposés  à  leur  bonheur,  et 
»  relégués  pour  toujours  dans  les  enfers,  n'était  pas  inconnue  aux 
»  anciens  '.  » 

En  effet,  nous  voyons  dans  V Iliade  Agamemnon  justifier  ainsi  sa 
querelle  avec  Achille:  Que  pouvais-je  alors^Une  divinité  se  joue 
»  des  aveugles  humains  ;  elle  fes  accable  Tnn  par  l'autre,  errant 
»  au  sein  des  ténèbres,  elle  marche  sur  nos  têtes,  et  sème  dans  Tu- 
»  nivers  le  malheur  et  l'outrage.  Jadis  elle  offensa  Jupiter  qu'on 
»  dit  être  fort  au-dessus  des  hommes  et  des  Dieux...  Soudain  Jupi- 
»  ter  saisit  A  té  par  sa  brillante  chevelure,  et  enflainmé  de  colère , 
>»  il  prononça  le  serment  terrible  :  Que  dans  l'Olympe  et  le  ciel 
»  étoile,  w^^é  ne  reparaisse  jamais,  elle  qui  noos  frappe  tous.  En 
»  parlant  ainsi ,  Jupiter,  d'une  mani  vigoureuse,  la  précipite  des 

■Rossignol .  Le  PramMf'e  if£scky(e,  dans  h&  annules  dti phUosapliie ,  t.  svni 
p.  328  et  suiT. 
•  RoUbi.  Timlé  dts  Etudes,  t.  m. 
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»  cieux,  et  bientôt  elle  atteiot  les  terres  CQUivées  par  les  bommes'.  • 
Gicéron,  à  la  Gn  de  soq  Horiensius^  nous  a  conservé  an  précieux 
témoignage  de  la  chute  primitive;  après  avoir  parlé  des  maux  de 
rbumaoité,  il  ajoute  :  «  De  ces  diverses  erreurs  et  peines  qui  afflî- 
»  gent  la  vie  hamaine,  il  arriva  que  parfois  les  anciens»  sok  pro- 
»  phètes,  soit  interprètes  de  l'esprit  divin  pour  les  traditions  des 
»  choses  sacrées  ou  des  commencements,  en  disant  que  nous  étions 
»  nés  pour  expier  les  peines  que  nous  avions  méritées  pour  quel- 
»  ques  crimes  commis  dans  une  vie  précédente,  paraissent  avoir  vu 
M  quelque  chose  de  juste.  En  sorte  qu'il  est  vrai,  comme  le  dit  Aris* 
A  tote,  que  nous  sommes  punis  du  même  supplice  que  les  per- 
>*  sonnes  qui  tombées  au  pouvoir  des  brigands  d'Etrurie,  étaient 
M  mises  à  mort  par  un  supplice  inouï,  qui  consistait  en  ce  que  le  corps 
»  du  vivant  était  attaché  face  à  face  avec  celui  d'un  mort  ;  c'est 
)»  ainsi  que  nos  esprits  sont  liés  avec  nos  corps  comme  des  vivants 
»  avec  des  morts*.» 

Virgile  et  Ovide  peignent  comme  les  poètes  indiens  l'âge  du  boa* 
heur  et  de  l'innocence. 

»  Avant  le  règne  de  Jupiter,  il  n*y  avait  point  de  colons  qui  cnl- 
»>  tivassent  les  champs:  il  n'était  pas  permis  d'en  faire  le  partage, 
M  ni  d'y  tracer  des  limites  ;  on  prena  it  toutes  choses  où  on  les  trou- 
»  vait,  et  la  terre,  sans  aucune  culture,  rapportait  toutes  choses 
M  avec  plus  d'abondance  \  >—  «  L'âge  d'or  fut  établi  d'abord,  sous 
»  lequel  les  hommes  sans  aucun  juge,  spontanément ,  et  sans  loi , 
»  pratiquaient  lafldélitéetla  vertu.  La  terre elle-mômesans  travaux, 
»  sans  soc  et  sans  charrue,  portait  spontanément  toutes  choses  ^.  » 

'  Homère.  liiade,  tradacUon  DagasMoDtbel,  chant  xix,  Ten  90 et  laiTants. 
•  CicéroD.  Fragments,  p.  486«édiUon  Orelii.  C'est  saint  Auguitin  qui  nous  a  con- 
serré  ce  fragment,  dans  sonouTrage  Contra  Jalianam,  1.  it,  eh.  15,  n*  78  ,  édit. 
Migne,  t.  z,  p.  778. 11  y  a  cela  de  remarquable  que,  tandis  que  Gicéron  dit  qae  ce 
sont  les  anciens  qui  ayaient  conservé  cette  tradition ,  le  saint  docteur  dit  seule- 
ment que  Gicéron  a  dit  cela  :  Iteram  evidentià  daelas,  sans  se  souvenir  de  la  trace 
des  traditions  primitives. 
^  Ante  Jovem  nulli  subigebant  arva  coloni  ; 

Nec  sigoare  quidem  aut  partiri  limite  campum 
Fas  erat.  In  médium  qusBrebant,  ipsaque  tellus 
Omnia  liberiùs,DuUo  poscente  ferebat.  Georg,  i,  125. 
4  Aurea  prima  sata  est  stas  que,  vindice  nnilo , 

Spontë  sué,  sine  lege,  fidem  rectumque  cdebat.. 
Ipsa  quoque  immunis,  rastroque  întacta  nec  ullis 
Saucia  vomeribus,  perudabat,  omnia  tellus*  Méimmorpk,  t,  89* 
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.  L^épieurien Horace  necoDtestepas  la  tradition  universelle  :«  L'au 
«  dacieux  flis  de  Japhet  par  un  vol  impie,  donna  le  feu  anx  mortels. 
•>  Après  le  feu  dérobé  aux  demeures  célestes,  la  maigreur  et  une 
V  nouvelle  légion  de  maladies  couvrit  la  terre  ;  et  la  nécessité  de  la 
»  mort  qui  auparavant  n'arrivait  que  tard,  précipita  sa  marche  ■.  »> 

La  tradition  du  paradis  terrestre  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
rancien continent;  mais  on  la  rencontre  encore  dans  les  traditions 
américaines. 

Dans  l'âge  d'or  du  Mexique  Quetzaleohuatl,  le  Dieu  de  l'air,  et  le 
personnage  le  plus  mystérieux  de  toute  la  mythologie  mexicaine, 
régnait  alors  sur  cette  contrée.  Ce  fut  l'âge  du  bonheur  *. 

Chez  les  Atzèques  on  trouve  quatre  âges  qui  rappellent  confusé- 
ment les  Yougas  de  l'Inde,  les  quatre  époques  primitivesde  la  Grèce'. 

Une  peinture  atzèque  représente  un  groupe  ainsi  composé.  On 
voit  Cihuacohuatl^  appelée  aussi  la  femme  de  notre  chaire  en  rapport 
avec  le  grand  serpent  qui  se  tient  dressé  devant  elle.  Derrière  le 
serpent  se  trouvent  deux  figures  nues,  Tune  blanche,  l'autre  noire, 
et  dans  l'attitude  de  la  lutte  ^ 

Katsner  rapporte  que  chez  ces  mêmes  peuples,  cinq  jours  après  la 
naissance  d'un  enfant,  la  sage-femme  lui  faisait  une  ablution  sur  le 
firent  et  la  poitrine  en  invoquant  les  dieux  qui  présidaient  à  la  nais- 
sance. Puis  les  jeunes  gens  saluaient  le  nouveau-né  par  le  nom  qui 
lui  était  destiné'. 

On  a  trouvé  à  Java  un  monument  curieux  qui  paraît  avoir  la 
mdme  signification.  C'est  un  bas^relief  en  pierre,  d'un  côté  et  au 
milieu  de  la  pierre,  un  arbre  couvert  de  fruits  et  d'oiseaux  divers. 
Un  serpent  enlace  le  tronc  jusqu'au  feuillage.  Un  homme  se  tient 

t  AudaxJapeU  genns, 

IgBem  fraude  nuUâ  geBiibai  iniiUit. 

Pwt  ignem  «Uienidomo 
Subdactam^  Mades  er  nova  Febrium 

Terris  incubai  t  cohort  ; 
Semotique  priùi  tarda  neceMîtaa 
LeUii  corripuit  gradum. 

0//ri,  3,  27. 
«  Voir  rhistoire  des  différents  Ages  de  la  terre  et  les  hiéroglyphes  qai  les  repré- 
sentent dans  îe$j47tnaUs  de  philosophie,  t.  s»  p.  SS  et  soir. 
»/AiV/.,x.  39. 
*l6id.p.fiO, 
^/5/W.,iti,U5,  3*série. 
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Téoole  d'Akxandrîo,  où  Ton  eherdie  à  en  £ure  revivre  parmi  nous  les  doctrines, 
l'œuvre  de  M.  VtiM  Pru,  d'une  haute,  perlée  en  eileHnème,  acquiert  encore 
un  nouveau  prix.  Tàcbons  d'en  reproduire  la  pensée  dans  toute  sa  force ,  dans 
toute  sa  netteté. 

Alexandrie,  destinée  par  son  fondateur  à  être  la  ville  de  tous  les  peuples , 
devint  aussi  bientèt  le  rendez-vous  de  toutes  les  sectes  philosophiques  de  Toni- 
vers.  Que  Ton  s'imagine,  si  l'on  peut,  la  confusion  intellectuelle  qui  dut  y 
régner,  surtout  quand  les  plus  Cuneux  philosophes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  ré- 
pondant à  l'appel  des  Lagides,  accoururent  pour  peupler  le  Bruchium.  Alexan- 
drie ne  fut  plus  qu'un  chaos  où  mille  opinions  diverses  élevèrent  en  même  temps 
la  voix  et  se  combattirent  bruyamment  ;  où  se  forma,  par  le  contact,  un  monstrueux 
mélange  de  toutes  les  erreurs. 

Mais  quand  l'Egypte  eut,  comme  le  reste  du  monde,  subi  le  joug  romain, 
alors  on  vit  les  prétendus  sages  d'Alexandrie  se  proposer  pour  but  unique  de 
leurs  études  les  faveurs  inouïes  accordées  par  les  nouveaux  dominateurs  à  la 
philosophie  et  aux  lettres;  alors  on  vit  s'introduire  parmi  eux  la  plus  sordide 
avarice,  la  plus  effroyable  corruption  de  morars,  seuls  points  sur  lesquels  ils 
fussent  d'accord.  Voyons  les  conséquences  de  cet  état  de  choses. 

«  Les  épicuriens,  ne  pouvant  accorder  les  actions  mdprisables  de  ces  hommes 
avec  les  maximes  pompeuses  qu'ils  avaient  toujours  à  la  bouche ,  tournaient  en 
ridicule  les  unes  et  les  autres,  et  s'applaudissaient  de  vivre  indépendants  de 
l'honnêteté,  de  la  pudeur  et  de  la  religion.  —  Les  stoïciens,  plus  jaloux  de  leor 
honneur  que  de  celui  de  la  vérité,  enchérirent  sur  la  sévérité  de  leurs  anciens 
chefs,  et  s'efforcèrent  d'effacer  la  honte  attachée  à  leur  profession  par  d'impo* 
santés  maximes  de  morale,  par  un  extérieur  rude  et  par  toutes  les  apparences 
d'une  conduite  réglée.  —  Les  cyniques,  à  leur  tour,  s'étaient  accoutumés  à  re- 
garder tout  comme  indifférent  :  à  leur  yeux,  le  vice,  la  vertu,  le  bien,  le  mal, 
n'étaient  que  des  mots.  -*  D'autres,,  frappés  de  la  dissidence  et  de  la  confusion 
qui  régnaient  dans  les  écoles,  en  conclurent  que  rien  n'est  certain,  et,  se  décla* 
rant  disciples  de  Pyrrhon,  ils  se  mirent  à  douter  de  tout.  -*-  Il  y  en  eut  alors 
qui  élevèrent  leur  drapeau  contre  celui  des  sceptiques,  et  prétendirent,  an  con- 
traire, que  cette  dissidence  naissait  seulement  de  quelque  malentendu;  qu'il  oe 
fallait  qu'une  explication  plus  claire  et  plus  précise  pour  accorder  les  diverses 
opinions  :  tels  furent  les  syncrétistes.  ^  Plusieurs ,  mécontents  de  l'absurdité 
d'un  système  qui  prétendait  allier  la  négation  avec  l'affirmation,  eurent  recours 
à  un  moyen  beaucoup  plus  sage,  moyen  qui  eût  pu  rendre  à  la  philosophie 
toute  sa  dignité ,  si  des  esprits  inquiets  et  superbes  n'avaient  pas  fait  sortir  ce 
système  de  la  voie  et  des  règles  que  lui  traçait  une  droite  raison.  Nous  voulons 
parler  des  éclectiques  proprement  dits.  Loin  déjuger  sur  la  parole  d'un  maître 
ou  d*enchatner  leur  intelligence  à  son  autorité,  ces  philosophes  allaient  choisis- 
sant dans  les  divers  systèmes,  ce  que  la  raison  approuvait  comme  bon  et  véri- 
table. »  Plusieurs  philosophes  illustres,  disons-le  en  passant,  les  avaient  dès 
longtemps  précédés  dans  ceUe  voie.  Ce  n'est  point  encore  là,  comme  on  poor- 
rait  le  penser,  l'origine  de  VéeleclUme  alexandrin . 
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Tel  était  le  spectacle  que  présentaient  les  sectes  d'Alexandrie ,  quand ,  ap» 
porté  du  ciel  par  le  Verbe  fait  chair,  le  christianisme  apparat  dan»  le  Monde  et 
s'annonça  comme  le  perfectionnement  de  la  loi  mosaïque.  Mais  le  judaïsme 
grossier,  loin  de  reconnaître  dans  le  cracrfié  de  Jérusalem  le  Messie  quil  se  fi- 
gurait entouré  de  tous  les  prestiges  de  la  puissance  et  de  la  grandeur,  fut  le 
premier  ennemi  de  sa  religion.  Les  pontifes,  dont  le  Sauveur  avait  plus  d'une 
lois  démasqué  rfaypocrisie  avec  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens^  écrivirent 
à  toutes  les  synagogues  établies  par  les  julfe  commerçants  dans  les  principales 
cités  du  globe,  afin  qu'on  multipliât  les  obstacles  sous  les  pas  de  ses  ap6ires. 
Leur  haine>  on  le  sait,  ne  fàt  que  trop  bien  secondée. 

Cependant,  en  dépit  du  judaïsme,  la  voix  des  apôtres  avait  retenti  parmi  les 
nations.  Jamais  rien  de  semblable  n'avait  été  entendu.  Ils  disaient,  ces  pécheurs 
ignorants  ;  qu*à  eux  seuls  était  confié  le  dépét  de  la  vérité,  que  tous  ceux  qui 
prétendaient  la  posséder  étaient  dans  l'erreur,  que  toute  la  sagesse  du  monde 
n'était  que  folie. 

Aussitôt,  grande  rumeur  dans  les  écoles La  curiosité  pousse  les  philoso- 
phes à  écouter  ce  langage  étrange,  et  partout,  après  l'avoir  ouï,  ils  embrassent 
trois  partis  distincts.  Les  uns^  et  c'est  le  bien  petit  nombre,  voyant,  pour  la 
première  fois ,  une  lumière  divine  briller  à  leurs  yeux ,  quittent  leurs  anciens 
maîtres  pour  passer  dans  l'école  de  J.-C.  s  les  autres  accueillent  d'abord  avec 
mépris  la  doctrine  nouvelle  qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  affectent  de  ne  pas 
comprendre;  puis^  voyant  en  elle  une  rivale  odieuse,  lui  vouent  une  haine  im- 
placable. D*autres  enfin  y  trouvent  quelques  idées  neuves^  originales,  mais, 
selon  eux ,  tronquées  et  mal  rendues.  lis  soumettent  donc  pédantesquement  à 
leur  examen  l'enseignement  des  apôtres ,  en  élaguent  ce  qui  n'est  pmnt  con- 
forme à  leurs  principes,  et  essaient  de  faire  cadrer  le  reste  avec  leur  système. 
Ces  audacieux  syncrétistes  furent  les  plus  redoutables  ennemis  du  christianisme 
naissant.  Ce  sont  eux  qui  frayèrent  la  route  aux  gnoitiques,  hommes  vains  et 
superbes,  que  l'on  vit  bientôt  essayer  de  corriger  ou  d'expliquer  l'Évangile  par 
Forientatisme  et  le  platonisme,  et  composer  d'éléments  si  disparates  un  bizarre 
système  de  religion. 

Aussi,  dans  leurs  épitres,  les  Apôtres  ne  cessent-ils  de  dévoiler  la  turpitude 
de  ces  faux  sages,  de  mettre  à  nu  leur  cooscieoce,  cloaque  impur  de  tous  les 
vices,  et  de  tenir  en  garde,  contre  leurs  sacrilèges  rêveries,  les  chrétientés 
fondées  dans  tfn  grand  nombre  de  villes,  et  déjà  florissantes.  Car,  par  bonheurs 
il  n'y  avait  pas  que  des  philosophes  au  monde;  il  y  avait  encore  des  homme, 
simples  et  droits  qui  ouvraient  avec  ardeur  leurs  cœurs  à  la  vérité. 

Loin  de  démentir  le  terrible  jugement  des  apôtres  sur  les  philosophes,  Apol- 
lonius de  Tyane  vint,  à  celte  époque,  le  confirmer  complètement  par  sa  conduite 
Ce  absurde  personnage  qui  courait  le  monde ,  cherchant  à  ameuter  contre 
lA  disciples  du  Sauveur  le  fanatisme  payen  et  l'orgueil  philosophique ,  se 
vantant  d'être  l'intime  ami  des  dieux  et  le  premier  des  mortels,  donnant  ses 
jongleries  pour  les  actes  d'une  puissance  divine,  et  accablant  d'injures  quicon- 
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que  rcC«sait  d'ajouter  foi  à  ses  rèveri«8.  YoUà  la  Mros  mae  rédaetîme  «pfosara 
bjeatùi  an  divin,  mileuf  du  christianiame. 

De  nouveaux  dangert  Bunaçaieat  l'ÉgUee.  La  longue  chalae  d«  gnoelieisma 
eut  pour  premier  aanean  Simon  le  magiciea  »  dont  tm  connaît  l'hiatoire-  H  foi 
bientùt  suivi  par  Mènandre  »  ei  eelnHci  par  Céfinthe.  La  seele  des  ébionite^ 
ajouta  de  nouvelles  erreurs  à  celles  de  eee  impies  dont  les  eyatèoiee  revotants 
^'accordaient,  au  milieu  de  leurs  drvergeBces,  à  nier  ta  divinité  de  J.-C.  Ce  fat, 
pour  les  réfuter,  que  Taptee  bien-aimé  ptiblia  son  admirable  évangile,  où  il 
découvre,  avec  tant  de  magnificence  et  de  simplicité,  les  mystères  de  l'ineama- 
tion  du  Verbe  et  de  la  Rédemption  des  bommes.  Ses  collègues  dans  Uapostolat 
redoublèrent  leurs  infantes  adroonitioos  aux  fidèles. 

Blalgré  tous  ces  scandales  »  la  reUgifNi  conlimiaift  «es  conquêtes  pacifiques^ 
Alors  la  philosophie,  fiirieuse,  redoi^Ua  aes  eiforls^  seaintrignes,  ses  calomnies. 
Assise  sur  Le  tr^e,  elle  prit  en  jnaîn  le  ginÎTe  ds  Ja  perséontioD,  déjà  tiré  de- 
puis bien  des  années.  Trajan  et  son  successeur  Adrien  se  sîgnalèrefnt  par  des 
excès  dignes  de  Néroïk.  Devait*Qa  espérer  autre  obœe  de  princes  pbiksepbes, 
jaloux  de  ce  titre  à  l'excès,  adonaés  à  la  boisson  »  à  la  débaudie ,  à  la  sodomie 
et  à  toutes  les  turpitudes  qui  les  accompagnent  ?  Car  voiièL  les  hommes  dont  le 
paganisme  a  vanté  les  vertus^  la  douceur  et  la  démence. 

Tout  en  persécutant,  la  philosophie  enfantait  de  nouveauo^  gnostiques  plus  im^ 
pies  encore  que  les  premiers,  et  qui  prenaient  à  lâche  d'enchérir  les  uns  sur  les 
autres.  Saturnin,  BasiUde ,  Garpocrate ,.  Ëpipbaae  son  fils,  yalentin,  les  Ada*- 
mites,  la  plupart  sortis  des  écoles  d'AJexandrie,  apparurent  comme  de  .sinistres 
météores. 

S'il  fallait  qu'il  y  eût  des  hérésies  ',  afin  que  toutes  les  vérHés  attaquées 
fussent  plus  solidement  établies,  il  fallait  aussi  que  l'erreur  ne  demeurât  pas 
sans  réponse.  Dieu  soesitadonc  de  puissants  vengevrs  desa  cause.  Les  gnosti- 
ques eurent  en  tète  l'illustre  évéquede  L|on,  St  Irénée,  Castor  Agrippa, 
Quadralus,  évéque  d'Athènes,  et  Aristides ,  philosophe  converti  de  cette  ville. 
Bienlèt  de  terribles  coups  leur  furent  portés  par  rimmortel  St  Justin,  qui,  bal- 
loUé  de  système  en  système ,  d'école  en  école ,  avait  enfin  trouvé  le  repos  de 
son  àme  dans  la  doctrine  de  TÊvangile.  Antonin,  surnommé  le  Pieux ,  entendit 
sa  voix,  et  l'Ëglise  put  respirer.  La  paix  fut  courte.  Antonio  laissa  le  trône  à  un 
prince  philosophe,  superstitieux >  fataliste,  qui  vit  froidement  et  sans  rien  dire 
les  débordements  de  son  épouse  et  de  sa  fille  :  c'était  Marc- Aurèle.  Au  fond  de 
son  palais  s*élait  formée,  contre  la  religion  chrétienne  ,  une  société  de  discou^ 
reurs  avides,. cherchant  à  exploiter  les  faveurs  du  philosophe  couronné.  Elle 
avait  pour  chef  Tignoble  Crescent.  Elle  r^résenta  à  l'empereur  la  nécessité 

d'anéantir  le  christianismie Quelle  honte  pour  un  prince  philosophe,  si,  sou^ 

.son  règne,  une  secte  si  méprisable  venait  à  prévaloir  l 

Elle  dut  être  satisfaite  :  le  sang  des  chrétiens  coula  dans  tout .Pempire ,  tan* 
dis  que  Celse,  infâme  épicurien,  les  insultait  dans  un  infâme  libelle.  «  L^oiivrags 

*  Opportott  cl  hacrescs  C5£e.  Si  Paul,  1  Corirt,,  \i,  19. 
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y>  de  Cdse  a  été  la  source  féconde  où  tous  les  impies  ont  puisé  k  venio  de  leurs 
9  dodrioas.  Les  pliilosephes  modernes,  sarlout,  ont  si  fidèlenent  reproduit  les 
M  ii^ures ,  les  calomoies ,  les  blasphèmes  de  ievr  dévaneier,  qa^après  avoir  tra- 
»  duU  le  faneux  dûcours  ëé  la  vérUé^  od  se  snrpread  à  lire  an  pamphlet  du 
»  fge  tièele.» 

Pour  cotMe  de  douleur,  l'Église  vit  se  tourner  contre  elle  des  enfants  ingrats 
qa'eUe  avaii  élevés.  Titien  et  Bardesane ,  après  avoir  ramassé  hardiment  le 
gant  jeté  par  la  {diîlosophie ,  abandonnèrent  lâchement  la  lutte  et  passèrent 
dane  les  range  des  gnostiques.  Heureusement,  dans  l'arène,  étaient  restés  Athé- 
aagore,  Mélilon,  évéque  de  Sardes,  S.  Àpoliinaîre  d'Hiéraple,  S.  Denys  de 
Corittihe,  S.  Sinyte  de  Gnoase,  S.  Théophile,  à  la  pressaste  logique,  Hermias, 
armé  du  fouet  sanglant  de  la  satire ,  et  beaucoup  d'autres  non  moins  iiiustres. 

Alors  les  écoles  chrétiennes,  primiliveoMnt  établies  peur  enseigner  les  prin- 
cipe» de  la  religion,  éclipsaient  larépuutîon  des  écoles  paSenneè;  mais  TÉglise 
n'en  avait  pas  de  plus  importante  que  celle  d'Alexandrie.  Là,  en  effet,  était  le 
loyer  de  toutes  les  erreurs,  le  cercle  qui  animait  les  sectes  innombrables  répan- 
dues dans  Terapire.  Aussi,  quand  leurs  travaux  ne  leur  permirent  plus  de  diri- 
ger eux-mêmes  leur  école ,  les  évéqnes  de  celle  ville  en  confièrent-Us  le  soin  à 
des  hommes  aussi  recomnmndables  par  leur  science  que  par  leur  vertu. 

Le  prenàer  de  ces  docteurs  eut  Atbéaagere ,  dont  nous  avons  déjà  rencontré 
le  nom.  Il  eut  pour  successeur  Panlconus,  et  celui-ci  Clément  d'Alexandrie,  co- 
locie  de  science,  que  la  persécution  de  Septime  Sévère  força  iiienlét  de  s'étoi- 
gner.  Sa  retraite  fut  un  triomphe  pour  les  pbiloeephes  tout^puidsants  et  sur  l'es- 
prit de  l'empereur,  et  sur  celui  de  JuliaDomna,  son  épouse. 

Cette  femme,  qui  prétendait  à  la  réputation  de  bel  esprit,  leur  prodiguait  ses 
faveurs  :  elle  en  réunissait  autour  d'elle  une  foule  qu^elle  avait  constituée  en 
académie  dans  aoa  propre  palais.  L*actiott  des  bûchera ,  des  éehafsuds  et  des 
chevalets  était  trop  leoto  au  gré  de  ce  club;  y  résolut,  taudis  qu^n  égorgeait 
le^  cfaErètiene  dans  Tempire ,  d'aaéantir  l'Église  en  rmuant  son  divin  autel  dans 
l'esprit  des  peuples.  Il  s'agissait  d'inventer  un  peraeonage  qui  pût  supplanter 
Jésus-Christ.  Cette  idée  était  de  JuUa  Domna.  «  Oa  se  mH  donc  à  l'œuvre  ;  on 
rassembla  des  rapsodie5,on  recueillit  des  bruits  populaires,  on  inventa  des 
fables,  oa  lunposa  des  faits,  chacun  mit  eu  commun  les  richesses  de  son  ima- 
gination ,  ses  fictions,  ses  rêves,  ses  illusions  ;  on  essaya  ensuite  d'ajuster  tous 
ces  lambeaox  à  un  seul  homme ,  et  le  fruH  du  tant  de  labeurs  Ibt  le  ridicule.... 
Apollonius  de  Tjane.  »  Philostrate  fut  ebargé  de  la  rédaction.  Dirai-je  que  la 
iDurbOy  présidéa  par  iulia  Domua,osa  parodier  l'Évangile^  et  en  lira  iespriaei- 
|Mux  traits  dont  elle  affubla  son  héros?  Des  erttiques  ont  fait  ces  i  approche- 
méats  qiâ  démasqveol  Timposture  de  ces  hommes  méprisables.  Je  ne  me  sens 
pa»  le  courage  de  les  reproduire  :  le  nom  aacré  de  Msus^ChrisI  à  oMé  du  nom 
dégoùlSBl  d'Apollonius  de  Tyaae,  c'est  quelque  ebose  de  trop  révsètant 

Tout  à  osiip  une  grande  voix  sortit  d'Afrique  et  dmnînaàes  vociiératlons  de 
incrtpwMsées  par  toutes  les  sectes  eonlre  leutnlMsdtt Christ;  o^était  celle 
de  TestuHie»,  prooliMpaiil  le  plmi  fbudroyant  maïuiMle  qui  ait  été  lancé  contre 
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le  paganisme.  PlaidaDt  la  canse  la  plaa  soienDelle»  il  vient,  dit  an  auteur,  s*as- 
soir  sur  la  sellette:  mais  il  la  transforma  bientôt  en  un  redoutable  tribonaF. 
Hélas!  cet  astre  si  brillant  devait  aussi  bientôt  s'éclipser.  L'Eglise  vit  avec 
douleur  Tertullien  embrasser  les  absurdités  impies  des  Montanlstea.  - 

A  cette  époque,  Origène  prenait  place  sur  la  chaire  d'Alexandrie.  Ce  génie , 
le  plus  vaste  peut-être  qui  ait  jamais  paru,  avait,  comme  ses  prédécesseurs, 
approfondi  tons  les  systèmes  :  comme  eux  aussi,  il  dirigeait  ses  efforts  antaat 
à  convertir  à  la  fois  les  esprits  égarés  qu'à  réfoter  leurs  erreurs. 

Des  interpolations,  faites  à  ses  œuvres  par  des  mains  hérétiques*  lui  vala-» 
rent,  malgré  ses  protestations,  des  déboires  qu'il  supporta  en  toute  humilité  et 
patience,  et  qui  amenèrent  sa  retraite.  La  philosophie,  que  ce  grand  homme 
faisait  trembler,  triomphait  déjà,  lorsqu'il  ftit  dignement  remplacé  par  lepro* 
fond  Héraclas.  Elle  ne  put  que  se  taire,  en  voyant  Ammonien  Saoeas ,  génie 
non  moins  solide;  ouvrir  dans  la  même  ville  une  nouvelle  école  chrétienne,  et 
transporter  sa  chaire  jusque  dans  le  Bruchium.  Ce  docteur  conciliant  suivit,  dans 
ses  discussions  avec  ses  adversaires  ,  une  méthode  qui  hâte  les  triomphes  de 
l'Eglise.  Il  accordait  aux  anciens  philosophes  tous  les  éloges  qu'ils  méritent, 
avouait  qu'ils  avaient  possédé  plusieurs  vérités  sur  lesquelles  ils  étaient  to» 
d'accord  quand  ils  avaient  pris  pour  guide  une  raison  saine  et  dégagée  de 
préjugés ,  et  lui-même,  à  la  lumière  de  la  foi,  conduisait  ses  adversaires  à 
la  découverte  des  vérités  nouvelles.  Voilà  pourquoi,  disons-le  en  passant,  les 
écrivains  protestants  l'accusent  de  platonisme  et  d'éclectisme  dans  le  mauva^ 
sens  du  mot.  Ils  n'ont  pas  mieux  traité  les  autres  pères  ,  ni  le  simple  bon 
sens. 

Une  attaque  se  préparait  contre  le  christianisme ,  la  plus  furievse  de. toutes 
celles  qu'il  avait  soutenues  jusqu'alors.  Un  esprit  nébuleux  ,  sorti  des  écoles 
d'Alexandrie,  ruminait  un  vaste  projet  pour  rendre  à  la  philosophie  et  au  pi' 
ganisme  chancelants  leur  ancienne  splendeur  ;  c'était  Plotin ,  le  véritable  (on* 
dateur  de  Neole  ,  il  faudrait  dire  du  SyneréUsme  alexandrin.  Il  vint  dog* 
matiser  à  Rome  vers  le  milieo  du  3«  siècle  ,  et  fut  d'autant  plus  admiré  qv'»! 
fut  moins  compris.  Ses  ouvrages,  aussi  obscurs  que  ses  leçons  orale:; ,  |a- 
rurentsans  titre.  Plotin  laissa  à  ses  adeptes  le  soin  de  leur  donner  ceux  qui 
paraîtraient  les  plus  convenables,  besogne  assez  difficile ,  à  mon  avis.  Un  traK 
de  la  vie  de  ce  pauvre  homme  nous  donnera  la  mesure  de  son  esprit  :  VoolanI 
mettre  à  profit  le  créditdontil  jouissait  à  la  cour,  il  demanda  et  obtint  l'autoriM^ 
tion  de  bâtir  dans  laCampanle  une  cité  nommée  PlalùnopolU,  destinée  à  recevoir 
une  colonie  de  philosophes,  qui  devaient  former  une  république,  régie  d'après 
les  lois  de  Platon.  Il  est  vraiment  à  regretter  que  le  projet  de  Ptotin  n'ait  pns 
reçuau  moins  un  commencement  d'exécution.  Gallien  ne  voulut  pas  ajoutera  ^oii 
nom  la  flétrissure  du  ridicule;  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  irreitr» 
la  parole  donnée  à  Plotin.  «  iynsi,  tandis  que  la  philosophie,  appuyée  defft  pro* 
»  tection,  de  l'estime «t  dO' l'affeetiou  des  princes,  essayait  vain^mént'^v- 
»  poser  ses  lois  à  un*  seule  ville,  la  rMîgion  chrétienne ,  de|mf8  deux  eenlk 
»  ans  htfe,  méprisée»  rebutée,  perséoutée,  s^avançait  triomt^attte  &  la  ébnqu^ 
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»  du  monde,  et  à  son  passage,  les  peuples  tombaieni  à  sps  pieds ,  vaincus  par 
]>  la  padence  et  la  oharité.  ■ 

Avaat  de  poursoivre  l'histoire,  examioons  sur  quel  terrain  vont  se  mesurer 
la  vérité  et  rerreur,  la  relîgiou  du  Christ,  et  celle  que  la  philosophie  prenait 
sous  sa  protection.  Voyons  sommairement  la  doctrine  écleclique ,  telle  qu'oa  la 
trouve  dans  les  écrits  de  la  secte. 

Quatre  choses  principalement  donnèrent  un  immense  avantage  aux  docteurs 
chrétiens  sur  leurs  adversaires  :  i"*  Les  dissidences  et  les  contradictions  in- 
nombraUes  des  |AilQBophes$  î^'la  futilité  delà  doctrine  de  ces  prétendus  sages, 
ùotmpés  sans  cesse  de  disputes  oiseuses,  de  questions  vaines,  ridicules,  inu- 
tiles à  rhomme  pour  cette  vie  et  pour  la  condition  future,  et  négligeant  com- 
pléiement  les  grandes  questions  de  Dieu»  des  destinées  humaines,  deiFimmor- 
tatité  de  rame,  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers 
le  prochain;  Zf*  Tabsurdité  du  paganisme  et  des  théogonies;  i"*  enfin,  les 
miracles  de  Jéeus-Christ  et  ceux  de  ses  disciples,  que  ridolàtrie  était  impuis- 
sante à  reproduire. 

L*éoole  plotinienae  Tavait  bien  compris.  Son  premier  soin  fut  donc  de  faire 
disparaître  lea  eonttadictions  des  divers  systèmes  philosophiques;  pour  cela , 
elle  les  attribua  à  rignoranoe  des  commentateurs  et  des  disciples  qui  n'avaient 
passe  saisir  la  pensée  de  leurs  maîtres.  Elle  s'appliqua  surtout  à  concilier  Pla- 
ton et  Aristote,  lespatriarohes  les  plus  vénérés  de  la  philosophie ,  et  Dieu  sait 
ce  que  les  textes  de  ces  auteurs  subirent  de  violences  pour  leur  faire  dire  ce 
que  les  circonstances  voulaient. 

Il  s'agissait  ensuite  de  formuler  un  système  de  morale  capable  de  répondre 
aux  reproches  des  chrétiens.  Mettant  donc  en  dernière  ligne  les  questions  oi- 
seuses, les  électiques  firent  dlmpudents  larcins  à  l'Evangile.  Ils  s'emparèrent 
de  Topinion  de  Platon  qui  assigne  pour  but  de  la  philosophie  et  pour  fin  der- 
nière des  hommes,  l'intuition  des  idées  et  k  contemplation  des  êtres  spirituels, 
surtout  de  Dieu,  le  premier  et  la  source  de  tous.  Mais,  modifiant  cette  doctrine 
d'après  les  idées  du  gnostieisme,  ils  supposèrent  une  série  infinie  d'êtres  spi- 
ritoels ,  comprenant  nécessairement  l'àme  humaine ,  et  divisés  en  plusieurs 
calégories.  Ce  n'était  que  dans  un  certain  ordre  que ,  dégagée  des  choses  ca- 
duques et  corporelles ,  au  moyen  de  la  théurgie  et  de  certaines  expiations , 
rame  ponvaits'élever  jusqu'à  Dieu. 

Quant  au  paganisme ,  les  éclectiques,  sentant  bien  qu'il  ne  saurait  soutenir 
l'examen  d'une  saine  raison,  prétendirent  «  qu'on  avait  mal  entendu  les  sages  s 
lesl^lateurs  et  les  poètes  qui  avaient  écrit  sur  les  dieux  et  la  religion;  que  des 
hommes  grossiers  avaient  pris  au  pied  de  la  lettre  les  figures  et  les  allégories 
dont  leurs  ancêtres  avaient  enveloppé  leurs  pensées.—  Que  le  paganisme  re- 
connaissait «n  seul  Dieu  touUpuissant  et  iafinivient  sage,  m  11  lyoulait  que  les 
génies  auxquels  ce  ûieo  avait  confié  le  geuve rnoiBent  du  monde ,  avaient  été 
pris  pour  autant  de  Dieux,  et  adorés  comme  tels  par  un  vulgaire  ignorant. 
Mais  qu'y  availril  de  répréhensihle  dans  ee  cuUe,  puisque  c'était  l'Etre  su- 
prêHMi  qu'on  adorait  dans  ses  ministres?  «  Les  éclectiques  divisaient  ces  gé- 
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lues,  en  deux  classes  principales  :  l'one  eompreaiil  les  gMes  UeiilainflU,  1»« 
mauvais  formaient  Tautie.  Ils  établissaient  aussi  deux  noyras  de  se  Battre 
en  rapport  avec  eux,  la  goélie  et  la  théurgie.  Par  la  goétie  en  iiiToqii&îl  les 
mauvais  génies  quand  on  voulait  se  venger  d'un  ememi,  aitirer  ^uelqves  nal- 
heurs  sur  la  terre ,  ou  connaître  l'avenir  et  les  choses  secrèlas.  La  ihéwrfie 
était  surtout  le  culte  des  bons  génies,  de  ceux  qui  approchaieal  dt  pltts  près  de 
Fétre  absolu  ;  elle  consistait  à  leur  offrir  des  prières,  des  sacrifices  appelés 
tclèles.  Mais  pour  obtenir  les  heureux  effets  de  ces  nvoeati^Ds,  il  fattail  que 
r&me  eût  été  purifiée  par  Tétude  de  la  philosophie,  par  IMtlatioQ  mx  mys" 
tères,  et  enûo  par  les  cérémonies  et  les  pratiques  même  de  la  ttiévfgie*  La  pu- 
rification complète  de  Tàme  était  mise  à  de  trop  hautes  coadititM  pov  ^ne 
tous  les  hommes  pussent  y  parvenir  ;  aussi  n'était4l  permis  ^'«vx  {philosophes 
de  prétendre  à  ce  point  de  perfection  ;  encore  devaient-ils  y  arriver  par  degrés, 
car  les  qualités  politiques  les  conduisaient  au  pouvoir  de  panier,  el  alors 
d'hommes  honnêtes  (oizvj^m;)  ,  ils  devenaient  hommes  spiriluêlê  (^crfume;); 
du  pouvoir  de  purifier,  ils  passaient  au  pouvoir  de  contempler,  qui  leur  valait 
le  glorieux  titre  à-homme  divin  (Ozîc;) ,  enfin  ils  i^appehieei  Pères  divins 
(  ^éciràTcûd  )  quand  ils  parvenaient  à  la  puissance  théiirgiqoe,  puissaece  qvicee- 
meltait  à  leur  autorité  même  les  génies  Inférieurs, 
si  Constantin  avait  raison.  Rivagk. 

{La.suiie  au  prpehain  futméro*) 


LA  ROYAUTÉ  ET  L'INQUISITION. 
(SmêeêtIin'Ji 

Quel  enseignement  devons-noos  retirer  de  ces  deu^  BCTaires? 
C'est  que  rintolérance  et  tes  persécutions  sont  te  produit  inëvitable 
des  guerres  religieuses.  Les  populations,  esallées  par  la  lutte,  n*ont 
iDullemeot  besoin  de  familiers  pour  rechercher  les  hérétiques,  ni  de 
saiot-cflice  pour  les  condamner.  Ténooin  notre  Saint-Barthélémy  ;  à 
défaut  de  massacres,  les  magistrats  ordinaires,  moaicipalités  et  par- 
lements savent  répondra* aax  colères  religieuses;  bien  loin  d^a- 
graver  le  sort  des  hérétiques ,  les  tribonaux  eodésiastiqiies  ont  été 
souvent  leur  garantie  ;  les  deux  arrêts  que  nous  Tenons  de  eiler  «u 
sont  la  preuve.  Uioquisttion  dn  moins  recherchait  tonjoureé  pêne* 

>'  Voir  le  précédent  article»  t.v,p.56l. 
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trer  si  rimpiété  existait  réellement  dans  les  actions  et  dans  i'àme  de 
raccusé,  elle  ne  se  contentait  pas  même  de  ses  aveux,  tandis  que  le 
Parlement  de  Toulouse  n'exigea  que  la  déposition  de  François  de 
Monlbrot  et  Taveu  de  Yanini  pour  condamner  ce  dernier  comme 
athée. 

Maiâ  cet  érétbisme  religieux  n*étdit  pas  le  privilège  exclusir  dos 
catholiques  :  témoin  les  massacres  et  les  destructions  des  Yikle* 
Ostes  et  des  Hussistes  »  des  Vaudois  et  des  Calvinistes.  Si  le  protes- 
tantisme avait  triomphé ,  on  aurait  brûlé  tout  autant  de  gens  eu 
rbonneur  de  Luther  :  Yanini  lui-même  en  fit  Texpérience.  S'il  fut 
mis  à  mort  par  les  catholiques,  ses  ouvrages  ne  furent  pas  mieux 
traités  par  les  protestants.  Dennys Durand,  qui  a  écrit  sa  rieyannm 
seulement  réuni  avec  complaisance  toutes  les  accusations  vraies  ou 
absurdes  soulevées  par  ses  ennemis  et  ses  juges,  mais  il  les  a  termi-^ 
nées  par  des  remarques  et  des  diatribes  personnelles  qui  font  prévoir 
que  le  pauvre  Italien  n'aurait  pas  été  plus  heureux  auprès  d'un  con- 
sistoire protestant. 

Nous  avons  fait  assez  de  citations  pour  établir  la  supériorité  to- 
lérante de  l'Église  romaine  sur  l'inquisition  espagnole  et  sur  les  tri- 
bunaux civils  aux  époques  de  paroxisme  religieux.  Le  jugement 
d'un  homme  célèbre,  dont  ses  ennemis  môme  ne  peuvent  contester 
l'autorité  historique,  nous  servira  de  conclusion. 

«  LTglise ,  dit  M.  Guizot  dans  son  Cours  d'histoire  de  1828  (et 
»  Ton  connaît  toute  la  popularité  dont  il  jouissait  alors),  travaillait  à 
»  la  suppression  d'une  foule  de  pratiques  barbares,  à  l'amélioration 
»  de  la  législation  civile  et  criminelle.  Yous  savez  que  de  folles 
s  épreuves,  le  combat  judiciaire,  le  simple  serment  de  quelques 
»  hommes,  étaient  considérés  comme  le  seul  moyen  d'arriver  à  la 
»  découverte  de  la  vérité.  L^Église  s'effarçait  d'y  substituer  des 
»  moyens  plus  rationnels,  plus  légitimes:  J'ai  déjà  parlé  de  la  dilTé- 

>  rence  qu'on  remarque  entre  les  lois  des  Yisigoths,  issues  en  grande 
>*  partie  du  concile  de  Tolède,  et  les  autres  lois  barbares.  Il  est  impos- 
»  sible  de  les  comparer  sans  être  frappé  de  l'immense  supériorité 

>  des  idées  de  l'Église  en  matière  de  législation,  de  justice,  dans  tout 
»  ce  qui  intéresse  la  recherche  de  la  v^ité  et  les  destinées  des 
»  hommes.  En  matière  criminelle,  le  rapport  des  peines  aux  délits 
»  est  déterminé  d'après  des  notions  philosophiques  et  morales  assez 
»  justes.  On  y  reconnaît  les  efforts  d'un  législateur  éclairé  qui  lutte 
»  contre  la  violence  et  Tirrédexion  de  mœurs  barbares...  Le  crime 
n  est  ramené  à  son  élément  moral  et  vérilable  :  Tinteotion ,  les  di- 
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»  verses  nuances  de  criminalité,  rhomicide  provoqué»  rhomicide 
)»  avec  on  sans  prémédilation ,  sont  distingués  et  définis  à  peu  près 
«  aussi  bien  que  dans  nos  codes,  et  les  peines  varient  dans  une  pro- 
»  portion  assez  équitable.  A  l'égard  des  esclaves,  n^osant  complète- 
»  ment  retirer  aux  maîtres  le  droit  de  vie  et  de  mort,  on  a  du  moins 
M  tenté  de  la  restreindre  en  TassujettissaDt  à  une  procédure  publique 
»  et  régulière. 

»  Il  y  a ,  dans  les  institutions  de  l'Église,  un  fait  en  général  trop 
»  peu  remarqué,  c'est  son  système  pénitentiaire;  système  d'autant 
^  plus  curieux  à  étudier  aujourd'hui  qu'il  est,  quant  au  principe  et 
»  aux  applications  du  droit  pénal ,  presque  complètement  d'accord 
»  avec  les  idées  de  la  philosophie  moderne.  Si  vous  étudiez  la  nature 
»  des  peines  de  TÉglise,  des  pénitences  publiques ,  qui  étaient  son 
»  principal  mode  de  châtiment;  vous  verrez  qu'elles  ont  surtout  pour 
»  objet  d'exciter,  dans  l'âme  du  coupable,  le  repentir»  d«ns  celle  des 
»  assistants  la  terreur  morale  de  l'exemple.....  M'est-ce  pas  au  ncHn 
M  de  ces  principes  que ,  dans  le  dernier  siècle ,  et  de  nos  jours,  les 
»  publicistes  les  plus  éclairés  ont  réclamé  la  réforme  de  la  législation 
»  pénale  européenne  ?  Aussi,  ouvrez  leurs  livres,  ceux  de  M.  Ben- 
>•  tham,  par  exemple,  vous  serez  étonné  de  toutes  les  ressemblances 
»  que  vous  rencontrerez  entre  les  moyens  pénaux  qu'ils  proposent 
•»  et  ceux  qu'employait  l'Église... 

»  Enfin,  elle  essayait  également,  par  toutes  sortes  de  voies,  de  ré* 
»  primer  dahs  la  société  le  recours  à  la  violence...,  et  s'appliquait  à 
»  introduire  dans  la  société  plus  d'ordre,  plus  de  douceur....^  > 

Cénac-Mokcaut. 
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Conrs  }n  la  ^orbonne. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M»  L'AffiÉ  IA€ER. 


QUINZIÈIIE  LBÇOn. 

Suite  da  idiiimè.  —  Réforme  de  TEgilie.  —  Manière  dont  eHe  est  entendae  par 
les  hérétiqaes  de  répoqne.  —  Widef,  Jean  Hoi ,  Jérôme  de  Prague.  —  Leur 
condaffloatkm  m  eimcile  deConitmee. 

Le  schisme  d'Occident  est  éteint,  vous  savez  i  quel  prix  :  on  t  été 
obligé  de  juger  et  de  déposer  les  papes ,  en  suivant  des  principes 
inconnus,  qui,  par  la  moindre  fausse  applicatien ,  peuvent  devenir 
dangereux  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'Église.  Ils  le  sont  de- 
venus en  effet  ;  car,  comme  nous  le  verrons,  ils  ont  enfanté  des  sys- 
tèmes monstrueux  en  religion  et  en  politique ,  dont  les  révolutions 
giodernes  ne  sont  que  les  conséquences» 

Aujourd'hui ,  j'ai  k  m'occuper  de  la  réforme  de  TEglise,  tant 
réclamée  par  le  concile  de  Pise,  et  de  la  manière  dont  elle  était 
«ntendue  par  les  Pères  de  Constance  et  par  les  Hérétiques  de  leur 
époque.  Mais,  av«it  d'entamer  cette  matière^  jl  est  nécessaire  de 
vous  dire  ce  qoi  pwt  être  réformé  et  ce  qui  ne  peut  pas  l'être. 

Le  gouvernement  de  FÉglise  est  essentidlenient  monarchique.  Il 
y  a  un  seul  chef»  d*aprés  rinstitutioo  divînor  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
plusieurs.  Ce  chef  a  la  plénitude  delà  puissance i  il  peut  faire  de 
nouvelles  lois,  abolir  on  suspendre  les  anciennes,  lorsque  les  cir* 
constances  Texigenty  et,  en  cas  de  nécessité,  il  a  un  pouvoir  iUi* 

>  Voir U 14*  leçon  an  n* précédent,  d-denus,  page  1S« 
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mité ,  tl  peut  tout  en  matière  de  dUdpline^  comme  le  dit  Bomnet  *. 
Maid>  dao»  las  eet  oïdinires^  îi  doit  .réfler  ra«gt  dk  m  puiMUSe, 
selon  les  Canons ,  c^est  le  principe  que  loi  ptps  euK-^iiêmes  mit 
proclamé  et  qa'ils  ont  consUnmeDt  sui^L 

Après  le  pape,  il  y  a  dans  l'Église  une  hante  aristocratie  qui  est 
également  d'institution  divine  f  c'est  ceUe^eséréques;  elle  est  in- 
timement unie  à  son  chef  et  reçoit  de  lui  sa  juridiction.  C'est  une 
admirable  inStiuitioaf  si  elle  n'existait  pa»,  il  fendratC  Tintenten 
Elle  a  toujours  fait  la  force  comme  la  gloire  de  FÉglise.  Aussi,  quand 
tous  les  pouvoirs  tombent  et  disparaissent  de  la  société ,  celui  des 
évéques  reste-t-il  debout,  tonjeua  taUr  toujours  vénéré  et  respecté  : 
c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  siècles  de  TÉgltee  et  même  dans  les 
temps  de  persécntioBS^ 

Après  révêque,  viennent  le  diacre  et  le!  prêtre  qui  reçoivent 
de  lui  leur  autorité  et  qui  lui  doivent  respect  et  obéissance.  Yoilà  la 
hiérarchie  de  l'Église,  sans  compter  d'autres  ordres  qui  sont  d'ins* 
titution  ecclésiastique.  Attaquer  uaide  ces  degrés  de  la  hiérarchie, 
briser  le  lien  qui  unit  le  prêtre  A  l'évêqne  «M  celuirci  aapape^  c'est 
atuquer  riostitutiou  divine  et  déGearet  l'Église..  Sur  eet  arlielail 
D'y  a  rien  à  changer,  rien  à  réfonneff  ;  ré(lai»flryi.ee  ieBaii.détmire. 
L'Église  universelle.,  assemblée  en  concile  général»  ne  pourrait  y 
toucher. 

Il  en  est  de  même  de  Ta  doctrine  \  car  la  doctrine  que  l'Église 
enseigne,  n'est  pas  la.  sienne;  elle  ne  Ta  point  inventée  ;  elle  l'a  re- 
çue de  Jésus^hrist  avec  mission  de  la  prêcher  et  de  la  transmettre 
de  siècle  en  siècle,  pure  et  intacte ,  par  le.canal  de  la  tradition  et 
de  récriture.  L'Église  eu'cst  la  gardienne,  mais  non  pas  la  maltresse  ; 
elle  ne  peuten  retrancher,  ni  y  ajouter  une  seule  syllabe.' Jamais,  ni 
les  papes  ni  les  évéques  ne  se  sont  arrogé  le  droit  de  réformer  la 
foi;  jamais  ils  n'ont  établi  un  nouveau  dogpne,  on  un  point  de  bmh 
raie  inconnn  :  ils  n'ont  chercbé  qu*a  conœrver  pur  ce  qui  avait 
teujoursété  cru  et  enseigné  dans  tlKis  les  siècles ,  depuis  le  commeih 
cernent  du  GhristfaniBOKS  età  le  transmettre  intact  aux  siècles  soi* 

VWtttS.. 

Ainsi  qn'ott  ne dtepas querËgUse  impose  aei  diM^trioes  par  voie* 
d'autorité ,  et  qn'eBlor  exerce  une  tyrannie  aur  Ifes  esprib.  BTon,  ce^ 
D'^èst  pas  db qui  imposer  e*tat  Jésos-Ghrist  Itai-méme.  L'Église  ne 
fait  que  coBserrer  le  dSpft  qm  loi  est  confié;  et  exdure  de  sou  sâh 

•  De/,  dcclar.^  Ii?.  »,  cl^  IS^  St^ 
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ceux  qui  vtideiii  y  porter  aUeiote  :  c'est  tout  ee  quelle  bit ,  rien 
aatre  chose.  IfÉglise  ne  peut  donc  rien  réformer  dans  ia  decirine  : 
on  réforme  l'erreur  et  non  la  vérité. 

Mms  ee  qu'elle  peut  réformer  ou  changer,  c'est  la  discipline,  non 
cette  partie  qui  touche  aux  dogmes,  qui  est  fondée  sur  les  tradi-  ' 
tiens  apostoliques  et  Sortes  principes  d^étemeUe  justice,  et  qui  est 
de  loua  les  siècles,  mais  cette  partie  qui  regarde  la  police  extérieure 
de  l'Église.  Car  la  société  marche  et  se  transforme  ;  ce  qui  était  sage 
et  nécessaire  dans  un  temps,  n'est  plus  bon  dans  un  autre.  Dans  ces 
sortes  de  Cas,  réglise.ne  s'est  jamais  refusée  à  changer  ia  discipline  ; 
mais  c'est  elle  seule  qui  peut  le  faire  :  la  puissance  ciriie  n'a  pas 
le  firoit  de  s'en  occuper. 

Ma»  ce  que  l'Église  doit  réformer,  ce  scmt  la  vie  irrégulière  et 
mondaine  des  ecclésiastiques,  les  abus  de  pouvoirs  dans  les  supé- 
rieurs, le  lavoritisme  dans  les  électîonB,  et ,  en  général,  tous  les  abus 
qui  s'introduisent  dans  le  sanctnah^  contrairement  aux  lois  cano- 
niques. C'est  précisément  la  réforme  dont  devait  s'occuper  le  con- 
cile de  Constance.  Les  papes  scbismotiques  avaient  commis  et  to- 
léré bien  des  abus.  Ainsi  pour  se  procurer  de  restoorces,  ils  avaient 
eu  recours,  comme  nous  f avons  vu,  à  des  moymis  illicites  :  ils 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir  pour  lancer  des  excommunications 
injustes,  pour  spolier  les  églises,  aliéner  les  biens  ecclésiastiques, 
pour  lever  des  impôts  onéreux  aux  peuples;  ils  avaient  donné  les 
évéchés  à  des  créatures ,  à  des  simoniaqoes,  à  d'indignes  ministres. 
Ces  sortes  d'évèques  avaient  choisi  des  prêtres  non  moins  indignes  : 
il  dallait  réformer  ce  personnel,  changer  leur  conduite  ou  les  éloi- 
gner de  toute  (onction  ecclésiastique.  C'est  ce  qu'on  a  proposé  dans 
les  divers  plans  de  réforme  présentés  au  concile  de  Constance.  Les 
docteurs  français  y  avaient  pris  la  principale  part  Pierre  d'Ailly, 
cardinal  et  évoque  de  Cambrai ,  avait  parlé  cinq  ou  six  fois  devant 
le  concile  pour  indiquer  ce  qui  avait  besoin  d'être  réformé.  Il  fait 
sentir,  avant  tout,  la  nécessité  des  conciles  provinciaux  qui  ont 
toujours  remédié  aux  désordres  et  aux  abus  de  l'Église  >«  Il  fixe  en- 
suite l'attention  du  concile  sur  TélectioD  du  pape.  Il  veut  qu'on  ne 
choisisse  plus  les  papes  dans  un  môme  pays,  comme  on  l'avait  fait 
avant  le  achisme,  qu'on  fixe  le  nombre  des  cardinaux,  et  qu'on 
défende  au  pape  de  le  dépasser;  il  s'élève  contre  les  charges 
qu'imposait  la  cour  romaine,  contre  les  excommunications  trop 

1  ffiitQire  d€  t Église  gûUktm^  U  m,  p.  a6. 
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fréque&les»  coobe  les  lois  trop  maliipliées ,  contre  les  ezempUon 
qui  tendent  à  ranéintissement  de  raotorité  des  ordinaires.  Yoili  h 
réforme  qu'il  y  avait  à  faire  dans  la  coor  pootiflcale. 

De  là  il  passe  aux  évoques  et  développe  avec  beaucoup  de  pré- 
cision les  qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour  avoir  droit  à  cette  di- 
gnité. Il  condamne  les  évéqnes  qui  vont  à  la  guerre ,  qui  se  dis- 
pensent de  la  résidence,  qui  demandent  de  Fargent  poor  l'expédi- 
tion des  lettres^  la  collation  des  ordres  et  radoainietration  des 
sacrements  '• 

Des  évoques,  il  passe  aux  prêtres  et  développe  également  les 
qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour  être  dignes  du  sacerdoce.  U  des- 
cend dans  le  détail  de  leur  conduite,  en  signale  les  vices  et  appuie 
sur  la  nécessité  de  les  priver  de  leurs  emplois»  s'ils  restent  incorri- 
gibles. 

Le  cardinal  porte  aussi  la  réforme  dans  Tintérieur  des  couveoti, 
s'élève  contre  les  abus  qui  s'y  sont  glissés,  et  exhorte  le  concile  i 
les  corriger.  Il  demande  aussi  une  réforme  pour  les  simples  GJèbs, 
mais  il  s'attache  surtout  aux  princes  et  exhorte  le  concile  à  leur 
r  ecommander  le  bon  exemple,  la  compassion  pour  les  pauvres,  l'at- 
tention à  punir  le  blasphème,  à  réprimer  les  usuriers,  à  prot^er 
rÉglise,  et  i  éteindre  le  feu  des  discordes  et  des  guerres  qui  déso- 
lent les  états  chrétiens  *. 

Enfin  le  cardinal  veut  que  la  réforme  soit  générale  et  qu'elle  s'é- 
tende depuis  la  Cour  pontificale  jusqu'aux  simples  fidèles.  Gersoo 
parla  dans  le  même  sens,  son  langage  est  peut-être  plus  incisif  en- 
core ;  car  il  s'élève  avec  une  force  extraordinaire  contre  la  vie  mon- 
daine et  peu  convenable  des  prêtres  et  des  évoques;  il  appuie, 
comme  Pierre  d'Ailiy,sur  la  tenue  des  conciles  provinciaux  '. 

Tel  est,  Messieurs,  le  plan  de  réforme  proposé  au  concile  de 
Constance.  Vous  voyez  qu'on  n'abolit  rien ,  qu'on  ne  demande 
même  pas  de  nouvelles  lois,  on  veut  seulement  rappeler  les  évé* 
ques  et  les  prêtres  à  l'observation  de  l'ancienne  discipline;  on  veQ( 
rétablir  dans  la  Cour  romaine  l'amour  de  la  justice  et  de  la  sagesse 
qui  ont  toujours  r^goé  &  cette  Cour  et  qui  en  sont  le  plus  bel  orne- 
ment. Voilà  la  réforme  que  méditait  le  concile  de  Constance; 
mais  elle  n'était  pas  celle  que  voulaient  faire  les  novateurs  de  cette 
époque,  comme  Jean  Hus  et  son  fidèle  disciple,  Jérôme  de  Prague. 

'  Histoire  de  t Églûc  gaUicane  ^  tOBi,  tti,  p.  87. 
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I^^CesdocteonvcfQltieDt  non  détruire  ta  abos,  màistharigerltfinliie 
do  gouTemeuMRii  de  FE^Me,  eo  ftire  une  espèce  de  république  oà 
_^  tous  étaient  mattreset  parfaite  ment  égaux;  c'est  ce  plan  qu'il  s'a- 
lT^^  git  maintenant  de  vous  eipliquer. 

^     Jean  Hus,  recteur  dé  TUni versité  de  Prague,  avait  peu  inventé  de 

jJV  lQi*méme;  il  avait  adopté  les  doctrines  de  Wiclef,  docteur  anglaiSt 

^^2  ^^^^  ^  ^'^'^  avaient  été  apportésen  Bobéme  par  quelques  jeunes 

^^  gens  qui  étaient  allés  à  Oxford  pour  y  achever  leurs  études.  Ainsi , 

pour  bien  connaître  les  doctrines  de  Jean  Hus,  il  but  remonter  à 

^^  Wiclef  et  vous  exposer  son  plan  de  réforme. 

^^       Wiclef,  professeur  ds  l'université  d'Oxford*  avait  commencé  à 

^^*  dogmatiser  quelques  années  avant  le  schisme  d'Occident.   Le 

^*   schisme  qui  est  survenu  était  une  bonne  fortune  pour  lui ,  il  en  a 

grandement  profité  pour  propager  ses  principes.  En  voici  les  fonde* 

'M    ments.  Wîclef  voulait  tout  niveler,  détruire  la  hiérarchie  et  établir 

'^    une  parfaite  égalité  entre  les  papes,  les  évéques,  les  prêtres  et  les 

^^    simples  fidèles.  Il  commença  par  briser  tous  les  liens  qui  unissent 

^^    les  évéques  au  pape,  et  le  prêtre  à  révéquct  en  enseignant  que  le 

1^     pape  n'avait  aucune  prééminence  dans  TEglise,  que  ni  lui,  ni  les 

'F*     évéques  n'étaient  au-dessus  du  simple  prêtre.  Ainsi  le  prêtre  est 

V^^     égalàTévéque  et  même  au  pape.  GeluiHïi  était  un  être  inutile; 

aussi  demandait-il  qu'après  Urbain  Y,  pape  de  aoc  temps,  on  renoU'* 

i'^      çatà  la  papauté,  et  qu'on  mit  l'église  d'Occident  sur  le  même  pied 

^      que  celle  des  Grecs.  Ainsi  voilà  toute  hiérarchie  détruite.  Tous 

Qs/f      sont  ^aux,  pape,  évéques,  archevêques  et  prêtres.  En  suivant  son 

î^a      système  d'égalité,  il  veut  qu'on  ôteau  pape  son  domaine  temporel, 

W       aux  évéques  leurs  seigneuries,  aux  prêtres  leurs  bénéfices,  et 

qu'on  les  réduise  tous  à  mener  la  vie  des  apôtres  ;  il  fait  même  à 

i^        l'autorité  civile  un  devoir  de  conscience  de  leur  ôter  leurs  biens» 

M       quand  ils  n'ont  pas  la  sainteté  des  apôtres  et  qu'ils  vivent  en  péché 

*       mortel.  En  cela,  il  a  copié  Arnaud  de  Bresse  et  les  Yaudois.  Vous 

b        comprenez,  Messieurs,  je  pense,  le  plan  de  réforme  :  tous,  sans  dis- 

f        tînction  de  rang,  doivent  être  pauvres,  vivre  de  dons  volontaires, 

f        mais  sans  les  demander  ;  car  il  défend  aux  fidèles  de  leur  payer  la 

dîme  et  même  de  leur  faire  l'aumône,  quand  ils  la  demandent,  sous 

prétexte  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  jamais  mendié.        •< 

Ce  n'est  pas  encore  tout  ;  jusque  là  on  avait  regardé  le  pape  et  les 

évéques  comme  juges  de  la  foi.  Wiclef  leur  ôte  cette  prérogative , 

en  accordant  àchaque  fidèle  le  droit  de  juger  selon  l'Ecriture.  Il  leur 

ôte  aussi  tout  pouvoir  spirituel,  chaque  fois  qu'ils  ne  mènent  pas  la 
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im  d«i  «pMres.  4iimU  Btkm  hri,  lepaiie,  les  étAqoBB,  tes  |np0- 
lr«6  Jkkni  anean  poiyvoir  d'aduÉnittrar  tes  aniMMrts  ^qamd 
Uê  Thrwt  en  piehé  morM.  Tout  oe  q«i  est  fait  fv  eux,  dtns  cet 
état,  est  radicalement  nul;  c'était «eltare  endootereSet  desaaare- 
menAs.  ilOteaiisar eu |mpe A  au«4féqoe8 le  droit  d'excomnimiien 
oeux  qai  ee  somuettifiit  à  lear  eestenee  «ont  excaaiinoBîés  eux- 
Biêiiies.  Ainsi,  Béim  -oe  fda  de  rérorme»  pkis  d'bîécwehiey  Ims 
amtégaoxparlevrnnget  leur  pauvreté.  Lepapeetleeévâta^ 
ne  sont  pas  ao^ssus  du  prMre,  ils  ne  sent  pas  ffiéme  au-dessus  da 
simple  fidèle  qui ,  comme  eux ,  est  juge  de  la  foi.  Vous  TO^ez» 
Messieiirs,  que  Wicléf  a  voulu  faife  de  l'Eglise  une  répubUqne  sans 
liiérarohie  et  sans  autorité,  ou  ploidt  il  a  vcniIu  organiser  raaardiie 
FeHgieose  ;  c'est  là  qu'aboutit  son  -système.  En  repoussant  avec 
tant  de  force  les  mintstaresen  état  de  péché  mortel,  on  devait  croire 
qu'il  mettrait  une  grande  im{H»rtanoei  la  saintelé  de  la  vfe;  mais 
Bon  ;  il  établit  une  autre  égalité:  elle  est  effrayante  et  propre  à  en« 
fanter  tous  les  crimes  ;  car  il  nie  le  libre  arbitre,  la  diffénence  entre 
le  bien  et  le  mal.  Les  hommes  verltieux  n'ont  aucun  mérite,  ceux 
^i  sont  criminels  ue  sont  pasblimables;  parce  que  tous  sont  en- 
traînés par  la  nécessité.  L'homme^  disait*il,  ne  peut  pas  mieux  faire 
qu'il  ne  faîL  Dieu  luHméme,  selon  sa  doctrine,  n'est  pas  libre,  il 
est  soumis  à  la  nécessité. 

D'après  ce  principe,  on  devait  s'attendre  à  oe  qu'il  niftt  les  peines 
de  l'autre  vie;  car  rhomme  criminel,  ne  pouvant  pas  faire  autre- 
ment, ne  peut  pas  être  puni  ;  mais  non,  Wiolef  laisse  les  peines  de 
l'autre  vie,  et  établit  la  doctrine  désespérante  de  la  prédestination. 
Tous,  selon  lui,  nous  naissons  prédestinés,  les  uns  pour  le  cieli  les 
autres  pour  Tenter.  Dieu  lui-même  n'y  peut  rien.  Je  ne  sais  si  ja- 
nais  on  a  prêché  une  (doctrine  plus  effrayante  et  plus  féconde  en 
crimes.  Wicieflesoîiaii  lui-même,  il  ose  à  peine  envisager  le  pro- 
fond abtme  qu'il  creuse  sous  ses  pas.  «  Je  vois  bien  9  disait-il,  que 
«  les  méchants  pourraient  prendre  occasion  de  cette  doctrine  de 
»  eottoiettre  de  grands  crimes,  et  que  s'ils  le  peuvent,  ils  le  feront; 
•»  OMis  que  si  Ton  n'a  pas  de  meilleures  raisons  à  me  dire  que  celles 
^  dont  on  se  sert,  je  demeurerai  confirmé  dans  mon  sentiment, 
»  sans  en  dire  un  mot '.  » 

•  Je  ne  vous  dirai  pas  que  Wiclef,  après  avoir  établi  une  si  belle 
morale  qu'il  prétendait  puiser  dahs  rBcrilure,  a  porté  aussi  sa  main 

,  «rW.  trfdf  iwwva».,  lif.Tt,  art.  Mléltf. 
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rttcvilég^  me  le  degme.  Ainsi  il  a  t tta«iéX^  indto^eMOii  raîrié  ki 
nécQisîté  du  bepiàaie,  celte  de  la  confemoa ,  lorma'eaefli  centrilft 
Ua  nié  le  dogme  de  le  traeeutaeteatiaiÛHi*  Pour  la  préfienee  fteltev 
il  eii  é%iMW4iie  :  il  semble  UalAt  la  rej^er,  teatAI  l'edaieUrey  et 
^etteéiittivefBe  existe  eoeoreaajoiird^bai  daoarSgUse  eaglieene*. 
Oa  peut  admeUra  ou  rejeter  à^voionté.  le  frteeneaiéeUa  eeae  eeaser 
«l'apperteair  à  ceUe  église.  C'est  aiaei  que  WjcIeC  grétandeîl  établir 
uoa  parfaite  égalité  parmi  les  boamiee  ea  malièra  seligiease.  It 
pensait  établir  la  même  égalité  dans  la  société  civilar  oar  il  dé»* 
pouillait  de  leor  autorité  le|rai  et  Les*  seigneurs^  OMuie  il  avait  dé- 
pouillé le  pape  et  les  évéques.  Personne^  disait*il«  n'est  seigneur  cir 
€ilf  personne  n-est  prélat^  perstmm  n'est  évéque^s'il  est  en  péeJU» 
morUl\  Ainsirautorité  du  roi,  du  seigqeur,  coœsie  celle  du  prélat 
et  de  révoque,  dépendait  de  la  sainteté  de  la  rie.  S'il,  est  ea 
péché  mortel,  il  n'a  plus  d'autorité.  C'est  ce  qu'il  établit  plasclai«r 
rement  encore  en  disaot  :  «  Qu'une  vieille  (femme)  pouvait  dire  roi 
«t  et  pape,  si  elle  était  meilleure  et  plus  vertueuse  que  le  pape  et  le 
«  roi  ;  qu'alors  la  vieille  dirait  au  roi  :  Levez-uoust  /e  suis  plus  dîgiMi 
•«•  que  vous  d'être  assise  sur  le  Irrite  \  •  Alais  Wiclef  n'oaaii  pasf 
.prêcher  ouvertement  cea  doctrines,  il  les  tenait  cachées  dans  de» 
livres  qu'il  ne  communiquait  qu'à  seaaffldés. 

Tous  pouvez  bien  penser  que  lea  évoques  d'Angleterre  ne  gerr 
daient  paa  le  silence  en  présence  de  pareilles  doctrines*  Us  ea 
avertirent  le  Saint-Siège,  occupé  par  Gr^oire  XI,.  qui  ordonna  dea 
informations.  Wiclef  fut  traduit  devant  diverses  assemUéea,  et 
condamné  dans  un  concile  à  Londres,  en  i38â.  On  ne  sait  a'iLa'eal 
rétracté?  Cela  est  probable^  puisqu'il  eut  la  permission  de  seratireis 
dans  sa  cure  de  LuUerworlb»  où  U  passa  le  re&tadsaes  jours*  Car 
AViclef ,  qui  prêchait  tant  la  pauvreté  évangélique ,  cumulait  pUi^ 
sieurs  riches  bénéfices.  Le  dépit  d'avoir  perdu  sa  place  de  prineipal 
dans  un  des  collèges  de  l'Université  d'Oxford^  l'avait  porté  i  dogr 
matiser  '.  Ses  nombreux  écrite  furent  apportés  en  Bohême  par 
quelques  jeunes  étudiants  qui  avaietnt  étudié  à  Oxiord.  Jean  Bus  ^ 
alors  recteur  de  lllniversité  dePrague^  lea  lut  aveeenthoasiasme  t 
^t  en  adopta  toutes  les  doctrines,  auxquelles  il  donna  de  nouveaux 
développements.  Ainsiil  enseignait  que  l'Eglise  était  la  sooiétédw 
justes  et  des  prédestinés,  et  qpe  les  réprouvés  et  les  pécheurs  n'tm 

•  ".LaMsi  %i  «if,  p  4e.  fMp.  15. 

••  Bo»aet,  ffisi.  des  variai.,  lib.  xi,  art.  Wiclef.  ^^ 
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faisaient  point  partie.  Comme  il  était  reconnu  alors  qu'on  n'ayait 
aucun  pouvoir  quand  on  était  hors  de  l'Eglise,  le  docteur  trouva  le 
moyen  de  n'en  point  être  exclu  en  disant  qu'un  pape  non  vertueux 
l)*était  pas  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  que  les  évoques  et  les  prêtres 
qui  vivaient  en  péché  mortel  avaient  perdu  tous  leurs  pouvoirs.  D 
étendit  le  même  principe  aux  princes  et  aux  souverains.  Tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  péché  ou  qui  gouvernaient  mal ,  étaient 
déchus  de  leur  autorité-  Tous  reconnaissez  li.  Messieurs,  les  prtn- 
Cipcs  de  Wiclef . 

Comme  on  pouvait  lui  objecter  qu'il  devait  regarder  comme  sans 
autorité  ceux  qui  sont  excommuniés,  puisque  la  sentence  d'excoœ^ 
munication  les  mettait  hors  de  rEglise,  Jean  Hus  répondait  d'après 
les  principes  de  Wiclef ,  que  l'excommunication  était  de  nul  effet , 
et  que  ni  le  pape ,  ni  les  évêques  ne  pouvaient  exclure  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  les  justes,  et  il  se  mettait  de  ce  nombre,  lui  et  les 
aiens'. 

Tous  voyez ,  Messieurs,  son  plan  de  réforme  ;  il  veut  détruire 
toute  l'ancienne  Eglise,  en  former  une  nouvelle,  composée  des  seuls 
justes.  Eh  !  quels  sont  ces  Justes?  Ceux  qui  adhèrent  à  ses  doctri. 
nés,  quelque  corrompus  qu'ils  soient  d'ailleurs  ;  car  il  avait  dans 
aon  parti  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  dans  le  clergé  et  dans  le 
peuple.  Ce  n'étaient  pas  des  saints,  il  s'en  fallait  beaucoup ,  et  et- 
|>end8nt  il  les  incorporait  comme  tels  dans  son  église.  Du  moment 
4)u'ils  y  étaient  entrés,  ils  devenaient  des  saints^des  prédestinés  pour 
la  vie  éternelle.  Ils  étaient  libres,  dégagés  de  toute  obéissance , 
maîtres  et  juges  de  leur  foi.  Car  le  grand  principe  de  Jean  Hus , 
eomme  celui  de  Wiclef,  était  qu'il  fallait  consulter  l'Ecriture  et  s'y 
tenir,  pour  savoir  ce  qu'on  devait  croire  ou  ne  pas  croire.  Enfin , 
Messieurs,  supposez  un  instant  une  société  civile  sans  autorité  cen- 
trale, sans  gouvernement  et  sans  magistrats,  où  chacun  serait  maître 
d'interpréter  la  loi  et  d'agir  comme  il  le  voudrait,  et  vous  aurez 
une  image  fidèle  de  la  société  chrétienne  telle  que  la  voulaient 
former  ces  nouveaux  prophètes 

Ces  doctrines  ont  produit  leurs  fruits ,  et  devaient  les  produire. 
Dès  que  chacun  était  libre  et  juge  de  la  conduite  de  ses  supérieurs 
spirituels  el  temporels  et  quil  avait  le  droit  de  les  dépouiller,  quand 
elle  paraissait  mauvaise ,  il  ne  restait  plus  qu'à  se  révolter  et  à 
prendre  les  armes  pour  les  exterminer.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en 

•  rcrgier»  art.  ilustitet. 
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AngMerre ,  et  en  Bobéme.  Les  wiclèGtes  et  les  hossites ,  sont 
connus  dans  rhîstoire  par  les  désordres  qu'ils  ont  commis,  par  lei 
cruautés  qu'ils  ont  exercées.  Les  hussites  prêchaient  publiquement 
qu'il  «  fallait  extirper  avec  le  feu  et  le  glaive  toute  débauche ,  tout 
p  luxe  dans  les  vêtements,  la  paresse  elle-même,  dussent  les  cou- 
»  pables  s'envelopper  des  voiles  du  mystère  ■.  »  Ainsi  sous  prétextei 
d'égali  té  et  de  Traternité  ,  on  déclarait  la  guerre  à  tous  ceux  qui 
étaient  censés  vivre  en  péchés  mortels.  C'était  exciter  une  classe 
contre  une  autre  >  et  armer  la  guerre  civile  ;  et  telle  a  été  en  effet 
la  suite  de  cette  réforme. 

Jean  Hus,  condamné  par  l'archevêque  de  Prague ,  par  les  pape^ 
Alexandre  Y  et  Jean  XXIII,  en  appela  au  concile  de  ConstanceJ 
Le  roi  de  Bohême  voulut  qu'il  s'y  présentât  pour  rendre  compte 
de  sa  doctrine.  Jean  Hus  y  consentit,  et  il  publia  que  si  le  concile 
pouvaitle  convaincre  d'erreur,  il  ne  refuserait  pas  de  subir  la  peiner 
établie  contre  les  hérétiques.  Il  fallait  être  fanatique  pour  croire  que 
le  concile  de  Constance  approuverait  ses  doctrines.  II  demanda  en 
conséquence  i  l'empereur  Sigismond  un  sauf-conduit  pour  qu'il 
pût  traverser  TAIlemagne  en  sécurité ,  et  se  rendre  à  Constance.f 
L'empereur  le  lui  accorda.  Le  sauf-conduit  est  devenu  un  sujet  de 
controverse  historique.  Des  critiques  protestants,  défenseurs  de 
Jean  Hus,  ont  prétendu  que  ce  sauf-conduit  devait  mettre  Jean 
Hus  à  l'abri  de  toute  arrestation,  de  toute  condamnation  de  la  part 
du  concile.  Mais,  d'après  ce  qui  se  passe  devant  nos  tribunaux  mo-* 
dernes^  on  ne  peut  plus  discuter  sur  l'effet. de  de  sauf-conduit.  Car 
)jn  sauf-conduit  ne  soustrait  personne  à  la  juridiction  des  tribunaux 
devant  lesquels  il  est  appelé.  Le  sauf-conduit  de  l'empereur,  qui 
se  bornait  à  donner  à  Jean  Hus  toute  sécurité  pour  traverser  l'Al- 
lemagne, n'ôtait  pas  au  concile  de  Constance  le  droit  de  le  con-* 
damner,  ni  à  Tempereur  celui  de  faire  exécuter  la  sentence. 

Jean  Hus  arriva  à  Constance  dés  l'ouverture  de  l'Assemblée.  It 
avait  prêché  ses  doctrines  sur  toute  sa  route  au  mépris  des  censures 
ecclésiastiques.  Il  les  prêcha  même  à  Constance,  où  l'église  était  asr 
semblée  pour  les  condamner.  C'est  ce  qui  engagea  l'empereur  Sigis-^ 
mond  à  le  mettre  en  prison.  Une  commission  nommée  par  le  concile 
avait  examiné  ses  doctrines»  et  d'après  ce  que  je  vous  en  ai  dit,  vous 
pouvez  bien  penser  qu'on  ne  les  avait  pas  trouvées  orthodoxes.  JeaU 
Hus,  prévoyant  sans  doute  le  jugement  qui  l'attendait»  essaya  de 

»  Jean  MuUer,  ffûl.  des  Smset^  I.  vu,  p.  248.  ^^   4 
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Importance  et  néeeisité  de  la  religion.  —  Condaîte  da  clergé  de  France.  —  Dm« 
trines  du  19*  siècle.  —  Deiiein  des  philosophes.  —La  soareraineté dn  peaple 
•ppUquée  à  l*Egrise. 

Messieurs»  je  me  propose  de  traiter  avec  votre  concours  on  grand 
sujet  :  rhistoire  religieuse  de  la  Révolution  de  89.  On  a  déjà  beau- 
coup écrit  sur  cette  Révolution  ;  aujourd'hui  on  s'en  occupe  avec 
une  espèce  de  passion  :  plusieurs  écrivains  distingués  s^élèvent  è  la 
fois  pour  nous  en  donner  l'histoire.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  : 
la  Révolution  française  est  un  des  événements  les  plus  tragiques  et 
les  plus  instructifs  qui  aient  jamais  eu  lieu  dans  le  monde.  On  Ta 
comparée  avec  raison  tantôt  à  Texplosion  d'une  poudrière  qui  jette 
tout  hors  de  son  sein  et  qui  renverse  ou  ébranle  les  édiGces  d'alen* 
tour  ;  tantôt  à  un  torrent  qui  franchit  les  digues  et  qui  emporte  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage;  tantôt  à  une  tempête  furieuse  sur 
mer  qui  agite  et  brise  le  vaisseau  et  couvre  au  loin  la  plage  de  sables^ 
de  débris  et  de  cadavres.  Le  philosophe,  qui  exerce  son  esprit  par 
des  méditations  sérieuses  sur  les  principes  politiques  et  religieux, 
n'y  trouve  pas  moins  de  matériaux  que  l'historien.  «  La  Révolution 
»  française,  dit  un  philosophe  judicieux  de  nos  derniers  temps»  a 
»  dépassé  de  bien  loin  toutes  les  craintes  et  toutes  les  espâ^nces. 
»  Assemblage  inoui  de  faiblesse  et  de  force ,  d'opprobre  et  de  gran- 
»  deur,  de  délire  et  de  raison,  de  crimes  et  même  de  vertus  ;  la  tête 
»  dans  les  cieux  et  les  pieds  dans  les  enfers ,  elle  a  atteint  les  deux 
»  points  extrêmes  de  la  ligne  qu'il  a  été  donné  à  l'homme  de  parcou- 
»  rir,  et  elle  a  offert  à  l'Europe,  dans  tous  les  genres,  des  scandales 
»  ou  des  modèles  qui  ne  seront  jamais  surpassés  <•  »  Ce  jugement  est 
plein  de  justesse.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage  pour  vous 
faire  comprendre  la  grandeur  du  sujet  qui  se  présente  devant  nous, 
et  sur  lequel  nous  avons  déjà  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables 
fious  le  rapport  du  style  et  des  recherches  historiques.  Mais  il  y  a 
une  partie  qui  a  été  ou  entièrement  négligée  ou  envisagée  sous  un 
point  de  vue  très-superficiel  :  c'est  la  partie  religieuse.  Nos  histo- 
riens, la  plupart  philosophes,  n'ont  pas  compris,  ce  me  semble,  Tim- 
portance  du  rôle  que  la  religion  à  joué  à  la  première  assemblée  na* 
tionale  et  pendant  toute  la  révolution  ;  et  de  là ,  ils  n'ont  pu  expli* 
quer  que  très-imparfaitement  les  ruines  que  cette  révolution  a 

f  De  Bonald,  legùl.  prMi.,  U  i,  p.  12S. 
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amoncelées  et  doot  le  chrétieo  découvre  bcilement  li  cause.  Les 
anciens  philosophas  n'ont  pas  cro  pouvoir  établir  une  société  ni  ci*' 
viliser  un  peuple  sans  religion.  Oa  Ùtinit  plulôi  un  édifice  en  Vair^ 
disait  l'un  d*eux>  qne  de  fonder  une  eociéié  sans  religion.  Cette 
maxime,  qui  n'est  autre  que  celle  de  IlScriture  ;  Nisi  Vominus  œdi- 
ficaverii  domum ,  in  vanum  laboraveruni  qui  e^ifieani  eam ,  est  Té- 
temeile  vérité.  Nos  philosophes  du  I8e  siècle  n*y  ont  pas  cru  : 
ils  ont  voulu  fonder  une  société  sans  religion  ;  ils  ont  bAti  en  Tair, 
et  rédifîce  s'est  écroulé,  suivant  la  maxime  du  philosophe  d*accord 
avec  rÉcriture.  La  Révolution  française  nous  fournit  donc  une 
grande  leçon  qu'il  faut  répéter  aujourd'hui  en  face  d'événements 
analogues  :  c'est  qu'il  est  impossible  de  former  une  société  et  d'éta* 
blir  une  constitution  durable  sans  religion.  On  a  beau  travailler, 
élaborer  des  systèmes  plus  ou  moins  compliqués ,  on  ne  parvient 
à  aucun  résultat.  La  religion  est  le  fondement  de  Tédifice  social, 
la  sève  de  l'arbre,  Tâme  de  la  société.  Si  elle  disparaît,  l'ordre  public 
disparaît  avec  elle.  C'est  ce  que  Tabbé  de  Montesquiou  a  dit  avec 
énergie  devant  l'Assemblée  de  89,  lorsque  la  religion  était  menacée 
par  un  schisme  déplorable  qui ,  comme  nous  le  verrons,  a  fait  un 
mal  inÛQi  à  la  France  :  «  La  religion,  a-t-il  dit,  est  la  vie  du  corps 
»  politique;  elle  ne  lui  laisse  que  le  choix  ou  de  se  conserver  avec 
»  elle,  ou  de  se  dissoudre  sans  elle  '.  » 

Tous  savex  combien  ces  dernières  paroles  se  sont  vérifiées.  Le 
corps  social  s'est  dissous  dès  qu*il  n'a  plus  eu  pour  principe  la  mo- 
rale chrétienne.  La  dewisQi  Liberté^  Égalité,  Fratemiié^Mchée  par- 
tout sur  les  murs,  comme  elle  Test  aujourd'hui ,  n*a  plus  eu  de  sens, 
dès  que  la  religion  avait  disparu.  Parce  que  cette  devise  est  tirée 
de  l'Évangile^  et  elle  ne  peut  être  comprise  et  mise  en  action  que 
par  ceux  qui  se  croient  dans  l'obligation  de  pratiquer  TÉvangile.  Je 
ne  vous  fait  pas  ici  un  sermon  :  je  veux  seulement  vous  parler  d'une 
vérité  sociale,  dont  la  Révolution  française  noos  a  montré  l'extrôme 
nécessité.  Comme  elle  n'a  pas  été  sentie  par  nos  historiens,  je  me 
propose  de  vous  l'expliquer  dans  ce  cours.  Mais  avant  d'entrer  en 
matière,  il  faut  vous  dire  ce  qui  a  précédé  et  préparé  notre  grande 
Révolution.  C'est  le  sujet  que  je  vais  traiter  pendant  ce  semestre. 

Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  Une  révolution  ne  vient  pas  subite- 
ment ;  elle  se  prépare  longtemps  dans  les  esprits  et  dans  les  ténèbres 
avant  de  se  montrer  au  grand  jour.  •  U  n'arrive  jamais ,  dit  Mably, 

'  Fra]fflsiD<ras,  Les  vrais  prtneipcsgeU,  p,  234. 
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»  de  révolatloojQbite,  parce  qoenoos  oe  dungeoBS  poiot  «s  im 
»  jour  notre  manière  de  TOir,  de  peoaer»  de  aoBtîr;*..  Si  an  peuple 
»  paraît  changer  bruaqoeoienl  de  mœurs^de  géaîeetde  hiie,  aoyes 
»  sûr  qae  cette  révolution  a  été  précédée  par  une  kmgiie  suite 
9  d'érénements  et  par  une  longue  fermeataiion  des  paesioiis'.  » 

La  révolution  de  89a  été  préparée  pendant  toot  le  18*  siècle. 
Tous  en  connaissea  la  cause,  je  m*y  arrêterai  fèrt  peu.  Pendant 
toot  ce  siècle  on  s'est  occupé  de  briser  tout  frein,  de  déchaîner  les 
mauvaises  passions,  de  prêcher  les  principes  les  plus  subversidde 
la  société.  On  a  tout  nié,  mèa»  la  liberté  de  l'homoie,  et  os  a 
ouvert  une  vaste  carrière  à  tous  les  crimes*  Bientét  oae  licence 
effrénée  s'estmanifestéedans  toutes  les  classes,  a  parcouru  les  villes^ 
et  s'est  fiiit  sentir  jusque  dans  la  csmpagne.  Il  est  arriYé  alors.i  la 
société  ce  qui  ai  rive  à  Tindividu  qui  se  livre  à  la  fiireur  de  ses 
passions,  un  mécontentement  général,  un  d^oûtpoartoot  ce  qui 
existe.  Dans  sa  mauvaise  bumear»  on  s'en  prenait  à  tout,  aux  mo- 
nastères, au  sacerdoce»  à  la  magistrature^à  raristocratie,  à  la  royauté. 
Ce  qui  augmentait  encore  la  colère  et  le  mécontentement,  c*étatt 
un  ordre  de  choses  politique  qui  n'était  plus  en  harmonie  avec  les 
idées  du  siècle,  c'étaient  des  abus  réels  et  dans  l'Eglise  et  dans  f  É- 
tat.  Au  lien  de  corriger  cesabus,  on  se  proposa  de  renverser  l'un  et 
l'autre  :  on  était  dégoûté  du  passé,  et  du  présent;  on  cherchait  un 
meilleur  avenir,  et  à  cet  égard  on  se  livrait  à  des  espérances  chi- 
mériques, on  se  promettait  un  bonheur  indéfini,  on  véritable  para* 
dis  terrestre  sans  examiner  comment  on  y  parviendrait  On  res- 
semblait à  ces  émigrés  malheureux  qui  quittent  leurs  foyers  et  leur 
patrie  et  s'embarquent  ponr  des  régions  lointaines  et  inconnues  où 
ils  espèrent  trouver  la  fortune  et  le  bonheur. 

Rien  ne  pouvait  appaiser  cette  soif  inaltérable  de  nouveauté,  ni 
cet  immense  désir  de  changer.  Le  malaise  qu'on  éprouvait  et  qui 
se  faisait  sentir  dans  toute  la  société,  on  Tattriboatt  au  gouverne* 
ment.  C'est  une  malheureuse  idée  qui  se  reproduit  dans  tous  les 
temps  et  qui  est  habituelle  chez  nous.  Si  l'on  souffre,  si  l'on  est 
mal  è  l'aise,  si  le  crédit  public  se  détériore,  *si  le  commerce  perd 
sa  prospérité,  on  croit  qoe  c'est  la  faute  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent De  là,  le  désir  de  renverser  le  gouverment  :  c'est  préci- 
sément ce  désir  qui  tourmentait  lesliommes  de  l'époque  qui  noas 
occupe.  On  voulait  changer  la  forme  de  l'antique  monarchie ,  ou 

«  A  p.  de  Eontld,  Legisl.  prim,^  t.  o  p;  131. 
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4iliitét  la  iiMMim*  «BftièrenMBt.  Mm  pour  iMrTemr  à  ee  but  qui 


«était  nroBé  pv  let  iihikMplM,  il  IdlaH  dètroire  oa  da  moins 
affaiblir  raatoritédelVglinqtti,  êBpm  i4«ècle8  m  pIiitM  depais 

4e  MMiMieeaentâe  k  «Duareliie.liii  serrait  de  rempart,  et  de 

4Ba8tpepoidB  ttestne  ions  ses  '«imiiif.  E^figliae,  selon  l'ordre  de 
Bien»  fNéolie  Pabéisssawtfi,  èt^ibAit  dHa^méme  dans  tout  ce  qui  est 
de  rordns  teapopsl;  eHs  an  ftnt  na- devoir  de  eanecience  et  étoaffe 

:daB8  la  coear  de  AenUBe  joaqn'è  la  pensée  de  la  révolte.  Dans 
«laelqiies  maas  qae  se  troate  la  poovoir,  eRe  le  respecte»  le  rend 
vénérable  an  yen  des  peuples,  |iai«e  qo-elle  le  regarde  avec  rat- 
aofi  eoounel'ànore  de  sabit,  l'terchedf alliance,  le  principe  de  l'or- 
dre» la  sotiroe  de  la  preqiérlté puUîquè,  et  oetnme  lesynibole  delà 
fML.  Elle  le  i>egarde  caonne  venant  deBien^  et  Tentoifre  de  ses 
hoamages, saaséganl  à  l'homme qoile tient  entre  ses  mains,  et 
qui  peot  n'être  qu'an  assambiaga  de  toutes  les  laiblesses,  et  môme 
de  tons  les  crimes.  Un  gauvemement^  quelle  que  soit  sa  forme, 
troBvem  loojauis  dans  l'Eglise  et  dans  ses  ministres  amour  de 
l'ordre  et  de  lapaix,  oMiasanae»  ftlélilé,  dévoûmeat.  C'est  là  notre 
principe ,  je  déêlara  que  c?est  là  «lolre  gloire.  ^L^Egfise  ne  démolit 
pas,  eHe  aonsenre. 'C'est  «e  q«e  savaient  fort  bien  les  démolisseurs 
du  l8*siéole.  Axir  renverser  Panûqne  gouvernement  de  la  France, 
ils  eoauneneèreat  leurs  attaques,  non  ^contre  le  souverain,  mais 
ooDftre  rJBglîse  qui  le  protégeait,  et  le  soutenait  de  toute  sa  puis- 


JL'Sglisede  France  possédait  alors  deriches  bénéfices  et  de  vastes 
domaines.  EHe  les  tenait  de  la  libéralilé  des  princes.  Ceux-ci,  diri- 
gés par  la  poUth|ue  plulM  que  par  la  piété,  avaient  voulu  un  clergé 
poissaBt,:poorroppeBer  auxennemisdel*£tat,etraffermir  ainsi  leur 
propre  autorité.  Ils  avaient  vonlu  un  dergé  riche,  pour  letnettre  à 
fliidmé  de  subvenir  aux  besoins  des  paavres^  et  aux  grandes  néces- 
aités  de  l'Btat.  Ainsi  Is  clergé  avait  dans  l'ordre  temporel  une  dou- 
blenissioii,  celle  de  soutenir  le  trdne  contre  renlbilion  de  la  haute 
aristocratie,  par  la  puBsance  temporale,  et  par  le  moren  de  la  pré- 
dication de  l'obéissance,  et  celle  de  eecourir  les  pauvres  avec  le 
superflude  ses  biens.  Cette  mission  s'aceordait  parfaitement  bien 
avec  ccSte  que  Jésos-Christ  avait  donnée  à  ses  apôtres.  L'Eglise  de 
Fnmce  Ta  remplie  avec  on  zèle  digne  d*él6ge.  BUe  a  maintenu 
le  trône  a  travers  mille  vicissitudes ,  et  si  la  dernière  dynaâtie 
a  régné  pendant  14  sièdes,  eHafh'y  avait  pas  peu  contribué.  Mais 
elle  n'a  point  n<«ligé  poar  cela  ka  interna  dee  peuples.  Quand  les 
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princes  s'écarUdeot  de  leurs  devoirs  et  qu'ils  opfNrianiettt  les  peu- 
ples» les  évêques  ne  manquaient  pas  de  s'qqKuer  à  leur  autorité 
arbitraire  et  de  leur  Caire  de  sévères  remonlrances. 

Ils  ont  également  rempli  leur  autre  missioD,  eelle  de  secourir  les 
pauvres.  Sous  ce  rapport,  rjBglise  de  France  a  de  belles  pages  dans 
rbistoire.  Elle  a  constamment  protfgé,  recueilli  et  secoaro  les  paa- 
vres;  elle  leur  a  donné  de  Touvrage  en  taisant  construire  des  mono* 
ments  publics,  dont  un  grand  nombre  sont  encore  debout  ;  die  a  eo 
soin  des  malades  et  des  infirmes  par  des  établissements  de  charité; 
elle  a  érigé  des  écoles  pour  toutes  les  classes.  L'Université  de  Parte, 
qui  est  devenue  si  célèbre,  qui  a  fait  accourir  tant  d'étrangers  daos 
cette  ville,  et  qui,  pendant  tant  de  siècles,  a  fait  la  gloire  de  la 
France  ,^vait  pris  naissance  dans  le  palais  épiseopal.  On  ferait  no 
beau  livre  de  tout  ce  que  le  clergé  de  notre  patrie  a  fait  pour  le  bien 
et  la  gloire  du  pays  et  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Sans  dente, 
il  y  a  eu  souvent  abus  dans  Tadministration  de  ces  biens  :  on  a  vu 
des  prélats  avares,  comme  des  dissipateurs;  mais,  k  côté  d'eux,  M 
trouvaient  un  grand  nombre  dliommes  généreux ,  charitables,  qui 
savaient  soulager  toutes  les  calamités  et  toutes  les  misères.  Leurs 
biens  étaient  un  trésor,  une  source  permanente,  où  le  pauvre  pou- 
vait toujours  puiser.  Mais  on  oubliait  facilement  les  bieuGûts,  on  ne 
voyait  que  Tabus.  Ces  abus  furent  une  riche  mine  de  déclamatioos 
pour  ceux  qui  voulaient  détruire  la  puissance  ecclésiastique  Aussi 
ne  cessa-t-on  pas  de  déclamer  avec  véhémence  contre  les  ricbesstf, 
les  honneurs  et  les  privilèges  du  clergé.  On  employa  tour  i  tour  U 
raillerie,  le  mensonge,  la  calomnie,  et  Ton  prépara  ainsi  la  spolia- 
tion qui  s'accomplit  plus  tard,  et  qui  fut  au  profit  du  riche  sans  pro- 
curer des  ressources  aux  pauvres ,  du  moins  aux  pauvres  de  dos 
grandes  villes,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir. 

Mais  ce  n*était  pas  le  coup  le  plus  sensible  préparé  contre  TEglise. 
Celle-ci  peut  se  passer  de  richesses,  d'honneurs  et  de  privilèges. 
Elle  est  plus  forte  et  plus  belle  quand  elle  est  réduite  au  strict  né- 
cessaire et  qu'elle  est  indépendante,  et  sans  privilèges  dans  l'Etat. 
Les  richesses  territoriales  de  TÉglise,  qui  dataient  depuis  le  commeu- 
cément  de  la  monarchie ,  étaient  utiles  à  l'État,  utiles  à  ta  classe 
pauvre,  mais  elles  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'Église  elle' 
même.  Le  clergé  est  loin  de  les  regretter.  L'Église  était  menacée 
d'un  autre  coup  bien  plus  funeste,  c'est  qu'on  cherchait  à  ruiner  sa 
constitution  intérieure  et  sa  hiérarchie  divine.  Pour  compreadre 
ceci^  il  faut  remonter  au  grand  schisme  d'Oceidœt  Vous  vous  nv 
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priez  qu'à  l-occasion  de  ce  schisme ,  on  a  établi  la  sopéf iorité  da 
concile  général  sar  le  pape,  on,  ce  qui  revient  au  même,  la  souve- 
raine puissance  de  TÉglise  universelle  sur  le  pape  en  certains  cas 
rares,  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  n'arrivent  pas  tous  les  mille  ans. 
Le  concile  de  Constance ,  dans  la  v  et  5'  session,  les  réduit  à  trois  : 
l'hérésie,  le  schisme  et  la  réformation  générale  de  TÉglise.  Je  vous 
ai  fait  observer,  en  traitant  cette  matière,  que  le  principe  de  la  sou- 
vraineté  du  peuple  avait  servi  de  base  aux  théologiens  de  Constance. 
L'Église ,  disait-on ,  peut  déposer  le  pape  quand  il  est  un  obstacle  à 
l'unité,  comme  la  communauté  peut  déposer  le  roi  qUahd  il  est  op- 
posé à  Fintérèt  général  du  royaume.  Ce  dernier  principe  sorti  de 
ÏTniversité de  Paris,  et  soutenu  ouvertement  par  les  docteurs,  a 
été  étouflé  pendant  quelque  temps  sous  les  rois  absolus  ;  mais  il  s'est 
reproduit ,  au  16*  siècle ,  sous  la  réforme  protestante ,  et  il  a  trouvé 
encore  une  fois  de  nombreux  partisans  à  la  Sorbonne.  Le  fait  est 
digned'être  remarqué.  Le  ministre  Jurieu  que  Bossuet  a  si  vivement 
attaqué  dans  son  Hiêtaire  des  variations  s  soutient  que  Fautorité 
n'est  que  dans  k  peuple,  et  que  le  roi  n'est  qu'un  tuteur.  Il  en  tire 
une  conclusion  bien  dangereuse ,  savoir  que  le  peuple  peut  agir 
quand  il  le  veut,  et  qu'il  n'a  pasbesoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses 
aetes^.  C'estlivrer  lesgouvernementsauxcaprices  de  lademultitude# 
Yers  le  même  temps  (1587),  Richer,  docteur  en  Sorbonne,  soutint 
nne  thèse  publique  renfermant  à  peu  près  la  même  doctrine.  Il 
avait  suivi  en  cela  le  sentiment  de  ses  maîtres;  car  un  parti  domi- 
nant en  Sorbonne  avait  fait  décréter  comme  axiome  «  qu^on  pôu- 
»  vait  ôler  le  gouvernement  aux  princes ,  que  l'on  ne  trouvait  pas 
^  tels  qu'il  fallait^  comme  on  ête  l'administration  au  tuteur  que  l'on 
»  tient  pour  suspect  >.  >  Richer  tira  de  ce  principe  une  conclusion 
qui  tendait  à  la  ruine  du  trûne  apostolique.  Admettant  une  parfaite 
similitude  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse,  il  disait  que 
les  pontifes  romains  recevaient,  comme  les  princes,  leur  puissance 
delà  communauté,  et  qu'ils  pouvaient  être  jugés  et  déposés  par 
elle.  Cette  conclusion  révolte  le  clergé  de  France,  qui  s'empressa  de 

«  BoHoel,  tn  réfutanlJariea , loaUeni  le  droit  divin,  mtif  dans  U  De/ttue 
de  U  Dcelaration,  il  recoaiiati  expresiénMnt  U  souvermineU  dapsupU,  en 
avançant  «  que  Diea  a  laissé  la  paisiaDce  temporelle  aux  hommes,  et  que  raîTanC 
>  leur  Yolonté  elle  peut  devenir  monarchique^  aristocratique  ou  démocratique.  » 
liv.  I,  sect.  3,  ch.  IIL 

*  Boasaef,  5*  avertUs.tprineipts  de  la  politique  de  Jmica. 

'  biographie  univers»,  art.  Richer. 
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ia  cmimmter.  Bidier  bit  obligé  de  «e  rélracler  <.  MàiSi 
déelftntioDf  étaient  équiyoqœs,  le  eardioal  de  Rîebeiiea  loi  en  it 
bnre  une  Autre  plus  ckire  et  plus  «teolae.  On  dit  qo'il  la  fit  signer 
sous  lepoîgnard  de  deuxassafisUis*.  II  paraît  qu'aprtece^oap,  l'Uni- 
▼ersilé  de  Paris  renonça  an  principe  de  la  sooveraiaeté  do  peuple. 
D'ailleurs  Louis  XlTn'eût  pas  été  d'humeur  à  supporter  one  par^e 
doctrine.  En  IfiÔSylliFniversitéprit  une  décision  par  lai|iieUe«Ue  dé- 
clare que  le  roi,  dans  les  oh0$e9  ianpordles^  n'a  S  autre  mpirimtr 
que  Diem,  et  qtie  8e$  gy^eiê  ne  peuvent  être  di$fensé$  de  son  cbHuancCt 
99U8  quelque  priêeœU  que  ee  eoii  *.  Sua  doute,  «n  prenant  cette 
décision ,  elle  «¥ait  pour  premier  but  d'affiranchir  le  roi  de  l'au- 
torité du  pape  dans  l'ordre  temporel,  mais  elle  ne  poo^t  «'expri- 
mer ninsi  sans  l'affranchir  légalement  de  Tmitorité  aoarerame  du 
peuple. 

Mais,  dans  la  même  déclaratk»i  on  en  laisse  le  germe  ;  puisqu'on 
reconnaît  dans  un  autre  article,  la  supériorité  du  ooncHe  g^iéral 
sur  le  pape^  proposition  dont  la  souveraineté  du  peuple  n'est  que 
la  conséquence.  Ce  germe  resta  enterré  sous  le  règne  absolu  de 
Louis  XI Y ,  mais  il  reçut  une  nouvelle  vie  par  la  dédaraiitm  eu 
clergé  de  Franceen  1682,  dont  Bossuet  fut  la  rédacteur  et  le  défèo- 
seor,  et  qui  rétablit,  dans  son  2*  article ,  la  supériorité  âa  ceneile 
général  sur  le  p^pe,  selon  les  décrets  do  Aoncile  de  Constance. 
Louis  XIY  ordonna  d'enseigner  cette  doctrine  dans  toutes  les  écoles 
du  royaume,  comme  si  elle  avait  dû  être  nue  règle  de  tous  les  jours. 
Il  ne  soupçonnait  guère  que,  par  cette  ordonnance ,  il  travaillait  au 
renversement  de  son  trône  et  de  sa  dynastie.  Car  si  le  pape  est  dé- 
pendant de  l'Eglise^  à  plus  forte  raison  le  roi  est  dépendaot  du  peu- 
ple :  il  y  a  entre  les  deux  principes  uae  étroite  liaison,  comme  j'ai 
ou  l'occasion  de  vous  le  faire  observer.  Le  roi  ne  s'en  doutait  paSt 
autrement  il  se  serait  bieo^ardéde  faire  enseigner  les  quatre  ^U- 
des.  Car  cet  enseignement  théologique  n*a  pas  peu  contribué  à  dé- 
velopper le  principe  de  la  sauveraineié  du  peuplCf  et  à  le  rendre  do- 
minant dans  le  cours  du  1-8^  siècle. 

Ce  principe  est  vrai,  car  le  chef  de  l'Etat,  roi  ou  président,  pea 
importe,  ne  reçoit  pas  eon  pouvoir  immédiatement  de  Bieu,  H  te  re- 
çoit de  la  nation,  ri  règne  par  elle  et  pour  ^e.  Mats  ee  principe 
Uonne  lieu  à  des  interprétations  bien  dangereuses,  c'e^  pourquoi 

<  Cefat  iel3mar5l612quelecoDcileproTiacial(leSenscondaaiiiâI*éoritâellieber. 

•  Biograp,  univers,,  art.  Hhher, 

5  0/;ii/.  deFleury,  p.  233. 
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il   ne  faudrait  fabordier  qu'avec  une  extrême  précaution  :  il  est 
comnie  la  poudre»  une  étioeene  suffit  pour  une  grande  explosion  ; 
noosleaarrons  par  use  triste  expérience.  La  souveraineté  du  peuple* 
flatte  les  passions  les  plus  violentes  delà  multitude,  l'orgueil,  Tam^ 
Uitîon,  la  eupidité,  et  mal  inferprétéer^  die  peut  amener  fecrlemént 
l*;aBarchie,  et  tousies  maux  qui  s'ensuivent.  On  ne  devraitjamais  en' 
parler^  sans  expliquer  le  sens  et  les  devoirs  qui  y  sont  attachés.  Il' 
faudrait  donc,  en  prononçant  le  mot  de  souveraineté,  se  hâter  de* 
dire  qu'elle  n'appartient  pas  à  une  portion  delà  communauté^  à  une' 
fraction  du  peuple,  mais  à  la  nation  entière,  à  Tuniversalité  des  in-' 
dividus;  il  faudrait  se  biter  de  dire  encore  que  la  nation  ayant  cons- 
titué le  pouvoir  par  ses  représentants,  il  ne  reste  plus  au  peuple  que» 
des  devoirs,  la  soumission,  l'obéissance»  le  sacrifice  de  ses  intérêts 
personnels,  l'abnégation  de  soi-même,  devoirs  que  la  religion  seule 
peut  prescrire.  Qu'on  dise  tant  qn^on  voudra  que  le  peuple  ne  peut 
perdresa  souveraineté  et  qu'elle  est  inaliénable;  soit,  mais  du  moins 
il  en  perd  l'exercice,  tant  que  le  pacte  social  est  observé;  tant  que 
les  lors  fondamentales  du  royaume  ne  sont  pas  ouvertement  violées  ; 
et  eneore  dans  ce  cas  faudrart-il  exarminer  si  le  désordre  que  pro* 
dbit  la  résistance,  n'est  pas  plus  grand  que  le  mai  qu'on  veut  dé-* 
truire.  Si  l'on  accorde  au  peuple,  comme  on  Ta  fait,  le  droit  de  ren- 
verser le  pouvoir  à  volonté ,  de  défaire  le  lendemain  ce  que  la 
nation  a  fait  la  veine;  si  surtout  on  entend  par  peuple  la  multitude 
turbulente  toujours  en  minorité,  alors  il  faut  désespérer  delà  so- 
ciété, parce  qu'il  n'y  a  pins  de  gouvernement  possible ,  l'anarcbie 
sera  notre  état  habituel,  et  c'est  là  l'état  que  nous  a  préparé  la  phi- 
losophie du  18*  siècle  par  une  Causse  interprétation  du  principe  de 
la  souveraineté  da  peuple. 

Ce  principe  développé  et  embelli  par  nos  philosophes^  était  devena 
de  mode,  on  l'appliquait  à  tout,  à  la  famille,  comme  à  TECat  :  «  Les 
»  enfants,  dit  J.-J.  Rousseau,  ne  restent  liés  au  père  qu'aussi  long- 
»  temps  qu*ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce  be* 
»  soin  cesse ,  le  lien  naturel  se  dissout.  Les  enfants ,  esempts  de 
^  l'obéissance....  rentrent  dans  rindépendanee.  S*ih  eontinnent  de 
«  rester  unis,  ce  n'est  plos  naturellement,  c'est  ToionAifiremest,  et 
»  la  famille  eUe-mdme  ne  seomintient  que  par  convention;'  »  (fes^ 
à-dire,  le  père  n'a  d'autre*  pouvoir  sur  ses  enfanta  cpm  eelui  qae 
ceux-ci  veulent  bien  lui  accorder* 

'  Conlral  social,  lif.i,  ch.  II.  .  '      I 
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Mais  ce  qa*il  y  a  ea  de  plas  ftioettev  c'est  qu'on  a  apptiqoé  le 
môme  principe  à  l'Eglise,  ce  qui  cooTenait  parfaitement  à  nos  phi- 
losophes qui  YOiilaieot  reoveraer  l'autel,  anntd'ea  Tenir  au  trAne. 
Toicide  qu'elle  manière  on  a  procédé. 

A  l'exemple  de  Ricber,  on  a  commencé  par  établir  une  parfaite 
«militude  entre  la  société  civile  et  la  sociéîé  religieuse^  entre  IT- 
glise  et  l'Etat.  Ensuite  on  a  établi  pour  principe  fondamental  qae 
la  souveraineté  spirituellei  comme  la  souveraineté  tempordle,  ré- 
sidait dans  le  peuple;  que  le  pape,  les  évéques  et  les  autres  pastean 
n'étaient  que  ses  délégués,  ses  ministres,  ou,  comne  on  les  appelait, 
9e$  chefs  ministér%el$\  c'est  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
porté  dans  l'EIglise. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  signaler  Terreur  fondamentale  de  celte 
doctrine,  qu'on  a  voulu  faire  découler  comme  une  conséquence 
^  des  4  articles  de  la  Déclaration  du  ckrgé  de  France  en  1682.  Le  pape 
reçoitsonautorité,  non  de  l'Eglise  ou  du  coi^  des  fidèles,  mais  im- 
médiatement de  Jésus-Christ.  Les  évoques  tiennent  leur  juridiction 
du  pape ,  et  non  de  leurs  inférieurs.  L'Eglise  est  essentiellemeot 
monarchique,  tempérée  si  l'on  veut  par  Taristocratie,  celle  desévê- 
quest  mais  elle  n'est  point  une  pure  démocratie  ;  sous  ce  rapport 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  forme  républicaine.  Le  pouvoir 
qu'exercent  le  pape  et  les  évêques  vient  d'en  haut  et  non  d'en 
bas,  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  enseignée  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux  ;  c'est  la  doctrine  que  J.-C.  lui-môme  a  eo- 
seignée.  Les  évéques  de  Constance  et  ceux  de  France,  partisans  de 
la  Déclaration,  n'ont  jamais  admis  une  doctrine  difiéren te. 

Cependant  la  souveraineté  du  peuple  appliquée  i  l'Eglise  a  trooTé 
des  partisans  dans  le  clergé  et  même  dans  l'épiscopat.  Ricber,  dont 
je  vous  ai  parlé,  paraît  en  être  premier  fondateur.  Dans  la  demi^«re 
moitié  du  ]8«  siècle,  un  coadjuteur  de  Trêves,  de  Hontheim,  con- 
nu sous  le  pseudonyme  de  Fébrmius^  en  donna  une  seconde  édition 
dans  un  livre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  qui  avait  pour  titre  :  De 
statuEccksiœ  et  légitima  potestate  Romani  po9Uificis  liber  êingularit. 

Fébronius  avance  hardiment  que  les  clefs  ont  été  données  par 
Jésos-Gbrist  princêpo/emenl  et  radicalement  à  toute  l'Église,  qui  les 
transmet  au  pontife  Romain  et  aux  autres  ministres.  Selon  lui,  le 
pape  n'est  que  le  président  de  la  République  chrétienne;  il  a  bien 
quelque  pouvoir  sur  toutes  les  églises,  mais  il  n'a  aucune  juridiction 
sur  elles,  sinon  celle  que  la  République  veut  lûen  lui  donner.  Nom- 
bre de  docteurs  s'élevèrent  contre  ce  système. 
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LepapeCiéitieiitXIIIse  hfttade  toeondamnerClTM)  etd'Mborter 
les  éi^qoes  d'Allemagne  i  faire  de  mdme.  Sur  les  remontrao^es  de 
Tarehevéqbe  deTrèyes,  Fébrooiud  Qt  âne  rétractation  de  toutes  les 
erreurs  contenaes  dans  son  U?re  (1778).  Pie  VI  en  exprima  haute* 
meut  sa  joie  dans  on  consistoire  tenu  à  Rome.  Mais  on  eut  bien  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  Fébronios.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  doctrine 
trouva  de  nombreux  partisans  en  Allemagne  et  se  répandit  rapide- 
ment en  Franceu 

Le  système  de  Fébronius  était  une  bonne  fortune  pour  nos  philo- 
sophes qui  voulaient  ruiner  TEglise,  et  pour  cet  effet»  atuquer  la 
première  colônnci  le  pape.  Aussi  prirent-ils  soin  de  prôcher  et  d'exal- 
ter cette  doctrine.  Lessouverains  fermèrent  les  jeux;  ils  ne  voyaient 
pas  que  ces  sortes  de  systèmes  tendaient  directement  au  renverse- 
ment de  leurs  trdnes.  Les  éyéqaes  de  France  ne  cessèrent  d'avertir 
l'autorité.  Dans  une  assemblée  en  1780,  ils  insistèrent  fortement  sur 
la  nécessité  d'opposer  unedtgueau  torrent  qui  menaçait  d'emporter 
le  trône  et  Taotel.  J^ficore  quelques  année$  de  siknee^  dirent-ils  au 
roiy  el  Fébranlemeni  devenu  général  ne  laiêsera  pluê  apercevoir  que 
de$  débris  et  des  ruines\  Mais  ces  paroles,  quoique  consignées  dans 
un  mémoire  parfaitement  bien  raisonné,  ne  firent  aucune  impres- 
sion. On  se  moqua  des  terreurs  du  clergé.  Le  roi  et  ses  ministres 
semblaient  être  bien  loin  de  soupçonner  qu'il  s'agissait  de  leur  trône 
et  peut-être  de  leur  vie.  Les  philosophes,  pour  les  endormir  encore 
davantage,  flattaient  leur  vanité  et  leur  ambition^  en  leur  disant 
qu'en  qualité  de  représentants  du  peuple,  ils  avaient  la  souveraineté 
spirituelle  et' qu'ils  réunissaient  dans  leur  personne  le  pouvoir  poli- 
tique et  le  pouvoir  religieux  tout  ensemble. 

C'était  une  ruse  de  guerre,  un  piège  tendu  aux  souverains,  dont 
les  philosophes  espéraient  tirer  un  grand  parti.  Car  ils  prévoyaient 
que  les  souverains,  en  acceptant  ce  nouveau  pouvoir,  anéantiraient 
l'Eglise,  et  indisposeraient  contre  eux  te  parti  catholique,  leur  seul 
défenseur.  Il  faut  le  dire  en  l'honneur  du  roi  de  France  Louis  XYI, 
il  n'a  pas  donné  dans  le  piège,  et  si  plus  tard  il  a  signé  la  constitution 
civile  du  clergé,  fondée  sur  ce  principe,  c'est  qu'il  n'était  plus  libre,  il 
a  fait  par  faiblesse,  ce  que  sa  conscience  a  toujours  réprouvé.  Mais 
les  philosophes  ont  trouvé  d'autres  princes  et  d'autres  ministres  qui 
sont  entrés  dans  leurs  vues.  Parmi  eux  figure  au  premier  rang^ 

*  Hist.  univers*  de  tEs^lise^  t  n,  p.  974,  par  Alzog, 

*  Mémoire  pour  servir  à  CffisiûifteeeUsiaftiqae^i,  tu,  p,  I6«  17. 


SliSt  éom»  M  TiÉoioaau 

Joseph  II»  empereur  d'AHeoMigser  qui  «  veula  réaliiC9l9  réte$ 
d6fl  pbîiesepbes.  Ses  piihoîpes  et  ses  projeter  méritent  009*  étude 
epéciala 

Je  termine  en  wos  priantd'obsenrer  le  progrtoda  prifldpe  de  la 
eouveraineté  do  peuple.  Il  est  serti  de  i'Bgtise  posr  entror  danS' 
Fêtât  ;  M 18*  siècte^  où  ita  étéemtMAll  et  déveUippé  de  toutes  ma«- 
nières,  il  soK  da  l'Etat  poiur  entrer  dans  PEglise^  Nous  avons  à  Toîr 
maintenant  les  maux  qu*a  produits  sa  busse  applicalioo  dans  Fnne 
et  l'autre  société. 

L'abbé  Jager. 
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CHAPrC&E  U  '. 
De  U.BévélatMn  et  de  i«  Féi. 

Révéler  une  chose  à  quelqu'un,  e'est  la  lui  faire  connaître.  Dans 
Ce  sens  général  Dieu  nous  révèle  ce  qne  nous  dieùUf>roru  par  k$ 
hÊtniêres  naturelki  de  la  raison,  etc.  *. 

Nous  avons  constaté  que  l'esprit  humain  seraut  à  jamais  inea* 

'  Voir  le  chap.i^  au  n**  précédent»  eMei8tts»p.  2S. 

»  Le  ntatCe  ott  mcj^n  par  lequel  se  fâil  la  réTéitlieiiv  fénue  la  «laeilîoift  la  pins 
importante  du  aMment^  et  dont  let  pliiUwoplàes  et  les  tbéologiena  ne  so  sont  pas  assez 
occupés.  Nous  croyons  donc  devoir  clouter  les  considérations  suivantes  : 

"Ltrevélalion  peut  être  considérée  on  par  rapport  au  mode  par  lequel  elle  nous 
estfaite^  ou  par  rapport  aux  vérités  qu'elle  nous  révèle. 

Par  rapport  au  mode  y  elle  est  naturelU,  quand  c*est  par  un  mofen  natareit 
ceittine  la  parale  ;  ou  sumaiurelle^  quand  c'est  p«r  un  moyen  jamé^arel  :  Gonuao 
la  iradilion  tUrecle^  intérieure^  ptrsonneite^  Me  parûini  àl'hAniBb 

Par  le  preoMer  m»de,  e'est*à-dif«  pur  \b  par  oie  extérieure»  Dieu»  le  Christ,  !*£• 
gtisc,  la  société  Wixa  revêtent  les  premières  vérités  naiureUes  et  toutes  tes  vérités 
surnatareUes,  Il  va  sans  dire  que  Dieu  peui  révéler  les  vérités  de  toute  sorte  par 
une  voie  directe  et  Intérieure^  mais  alors  c'est  un  mode  samaturet^  mystique.  La 
voie  naturelle  de  la  révélation  est  la  parole.  Les  philosophes  qui  revendiquent  la 
révélation  élirecte,  se  posent  daaa  uo.  éMsdnataceL 
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iloniiëet  par  raateor  de  la  batore.  Les'obsenraliods  Taites  sur  les 
sourds-muets  prouvent  que  celles  de  ces  Yèrités  qui  ne  tombent  pas 
80US  les  sens  sont  révéléet  au  moyen  ée  la  p«ft»te.  (Test  Dieu  qui 
nous  réyèle  ces  vérités  ;  par  exemple,  les  idées  d*étre,  de  cause , 
de  devoirs. 

Au  moyen  de  ees  idées  et  des  faits  dont  nous  devons  la  connats- 
samie  à  nos  sens,  par  la  combinaison  de  ces  deux  éléments ,  l'es- 
prit tramain  déeonvre  d^aotres  vérités.  Yoilà  ce  que  Ton  appelle 
connaître  au  moyen  des  lumières  naturelle$  de  la  raison.  En  prenant 
le  mot  révélation  dans  son  acception  générale,  on  peut  dire .  à  re- 
gard des  vérités  que  nous  connaissons  par  le  travail  de  notre  esprit 
sur  les  vérités  premières,  que  c'est  Dieu  qui  nous  les  révêle;  car 
c*est  Dieu  qui  nous  a  fait  eonnattre  ces  vérités  premières,  dont  nous 
extrayons  et  dédoisons  tontes  les  vérités  ultérieures  ;  c'est  Dieu  qui 
BOUS  a  donné  les  facuUés  déjuger  et  de  raisonner ^  et  qui  nous  les 
conserve.  Les  conséquences^  les  déductions  que  nous  obtenons  par 
ce  travail  viennent  de  Dieu,  car  toute  vérité  vient  de  Dieu. 

Est-ce  à  oe  genre  de  révélation  que  les  hommes  doivent  la  eon- 
moissance  des  vérités  de  Tordre  surnaturel?  Les  ont -ils  découvertes 
parle  travail  de  leur  esprit  sur  les  vérités  premières?  Anraient-ils 
pu  les  découvrir  par  ce  procédé?  La  théologie  catholique  répond 
négativement  à  ees  deux  questions. 

Pour  justifier  eétte  réponse,  il  suffit  de  rappeler  les  conditions 
IndispeBsaMeBpoariUeetfvrîr  une  chose  i  Faide  du  travail  de  Tes- 
prit  sur  les  vérités  premières,  et  de  rapprocher  ces  condftions  delà 
définition  que  donne  ta  théologie  do  surnaturel. 

Pour  decoumrjune  vérité,  au  moyen  d'une  ou  deux  vérités  déjà 
connues,  il  faut  qu'il  y  ait  conrenance  entre  les  vérités  prises 
pour  point  de  comparaison  et  la  vérité  cherchée;  il  nesufflt  pas  que 
eette  eonfenance  soit  acoideatelle,  il  Faut  qu-elle  soit  néeessaire ,  il 
flmtqneiavérilétiifr^ée  sorte  des  vérités  eonnues,  comme  la  con- 
«éip»iiMaoftditp»îaeipe;il  bot  qu'elley  soit  renfermée.  TeUes 
sont  les  conditions  indispensables  pour  pouvoirdécouvrir  une  vérité 
au  moyen  de  vérités  delà  connuesw 

QaeHa  est  la  difinitÎMi  du  mmaturel  ?  On  appelle  surnaturel  ce 
qai  Afpme  les  ectigenets  et  la  nature^  il  n'y  a  donc  pas  conve* 
nance  nécessaire  entre  la  nature  et  le  surnaturel,  autrement  la  na- 
4itfe  exigaRaift  le  «amatareL  Le  surnaturel ,  dit  emare  la  théologie» 
est  oppQsô«u  naturel,  quand  on  œtoad  par  natorel  œ  qui  est  une 
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partie  intégrante  de  la  DatQre,oa'ce  qui  décoole  desprîneqieB  cons* 
titntifs  de  la  natare;  donc  le  sumatarel  ne  fait  pas  partie  de  la  na- 
ture, ne  sort  pas  des  principes  de  la  nature. 

Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  la  justesse  de 
cette  conséquence. 

Nous  avons  vu  que  Dieu  même  après  avoir  créé  lliomme  et  avoir 
fait  de  lui  une  intelligence  unie  à  un  corps,  ne  lui  devait  pas  la  vid 
éternelle.  Dieu  a-t-il  appelé  ou  nVMl  pas  appelé rbomme  à  ce  bon- 
heur inQoi  ?  Pour  trouver  la  solution  de  ce  problème,  inatilemeot 
rbomme  raisonnera  à  perte  de  vue  sur  sa  nature. 

Dieu,  en  raccordant  à  l'homme  ,  pouvait  subordonner  cette  ré« 
compense  à  une  condition.  L'a-t-il  fait?  S'il  Ta  lait,  quelle  a  été  cette 
cooditioD  ? 

Cest  encore  envain  que  rbomme  médite,  réfléchit  sur  son  être. 
Il  ne  trouvera  pas  la  réponse  aux  questions  proposées. 

Dieu  n'était  pas  obligé  de  réhabiliter  l'homme  déchu  ;  sa  bonté 
a*t-elle  été  jusqu'à  lui  accorder  ce  nouveau  bienfait?  Sur  ce  point 
encore  le  raisonnement  est  impuissant. 

^  De  quelle  manière  Dieu  opérera-t^il  la  réparation  de  rbuma* 
nité?  C'est  encore  sans  succès  que  l'homme  raisonne  sur  sa  nature, 
sur  celle  de  Dieu  :  jamais  il  ne  serait  parvenu  à  découvrir  à  priori 
les  moyens  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'employer  pour  accomplir  ce  chef' 
d'œuvre  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice.  ' 

La  théologie  catholique  a  ^onc  raison,  lorsqu'elle  répond  que  | 

l'homme  n'a  pas  découvert  par  la  rai$on  les  téritis  de  Votdreêumû* 
turel,  qu'il  est  dans  l'impossibiHié  de  le$  découvrir  par  la  raison  «  I 

c'est-à-dire  par  le  travail  de  son  esprit  sur  les  vérités  premières  de 
l'ordre  naturel. 

Gomment  l'homme  a-t-il  pu  connaître,  comment  a-t-il  connu  les 
vérités  de  Vordre  surnaturel  7  II  les  a  connues  de  la  même  manière 
que  les  vérités  premières  del'ordfe  naturelf  il  tes  di  reçues ^  eHes 
lui  ont  été  données.  Dieu  les  a  fait  connaître  par  la  parole  à  un 
homme,  qui  toujours  par  la  parole^  les  a  tcaMmises  êxor  antres 
hommes. 

La  révélation  par  laquelle  furent  manifestées  les  vérités  consUtu- 
tives  de  la  raison  a  été  un  don  naturel  >  ;  parce  qu'en  supposant  la 
création,  elle  était  une  exigence  de  la  nature.  La  révélation  par  Is* 

'  Oui,  vn  don  nalarei^  fait  par  un  mode  oa  moyen  naturel^'  la  rêoétà^on  psr. 
iaparoie,  eomme  l'a  dit  M.  deLaliaye.  '  A.  B. 
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quelle  forent  manifestées  les  vérités  de  l'ordre  turnaturel  a  été  mr-» 
naturelle  anssi  comme  son  objet  '• 

Ainsi  la  révélation  primitive,  c'est-à-dire  faite  au  premier  homme 
après  la  création  a  été  tout  i  la  fois  naiurelle  et  surnaturelle  ;  elle  a 
été  naturelle  en  tant  qu'elle  a  eu  pour  objet  des  vérités  constituti- 
ves de  la  raison;  elle  a  été  surnaturelle  en  tant  qu'elle  a  eu  pour 
objet  des  vérités  qui  dépassaient  les  exigences  de  la  nature, 
^  Si,  pour  rendre  plus  prompte,  plus  facile,  plus  certaine  la  con* 
naissance  des  vérités  que  Thomme  aurait  pu  découvrir  au  moyen  do 
son  travail  sur  les  vérités  premières»  Dieu  daigne  les  révéler  d'une 
manière  positive,  les  rappeler,  les  développer;  ces  vérités,  ces  ré- 
vélations appartiendront  i  Vardrc  wmaiurel ,  quoiqu'elles  aient 
pour  objet  des  vérités  naturelles,  parce  que  Dieu  ne  devait  pas  ces 
secours  à  l'homme,  et  que  ce  sont  des  grâces  surajoutées  gratuite- 
ment à  la  nature*. 

Si  Ton  ne  considère  que  le  moyen  par  lequel  Dieu  révèle,  la  pa^ 
rôle,  il  faut  dire  que  la  révélation  est  on  moyen  naturel  de  faire 
eannaUre  la  vérité»  c'est-i-dire  c'est  un  moyen  conforme  à  la  nature, 
proportionné  à  la  nature  :  telle  est»  en  effet,  la  nature  de  Thomm» 
que  la  parole  est  le  moyen  unique  de  communication  entre  les  es- 
prits, le  moyen  unique  de  connaître  les  vérités  qui  ne  tombent  pas 
sous  les  sens;  la  parole  est  le  lien  nécessaire  de  la  société  humaine; 
on  peut  défier  tous  les  hommes  ensemble  de  révéler  à  un  autre 
bomme  une  seule  idée  par  un  moyen  différent.  Il  fallait  donc  que 
Dieu  ou  changeât  la  nature  huniaine,  renvers&t  les  lois  qu'il  avait 
établies,  ou  qu'il  employât  la  parole  pour  faire  connaître  à  l'homme 
les  vérités  de  Tordre  surnaturel  et  généralement  les  vérités  reli- 
gieuses même  d'un  ordre  moins  relevé  *. 

A  entendre  certains  philosophes  et  même  quelques  théolo- 
giens, le  moyen  naturel  de  connaîtra  est  une  révélation  iniremeft^ 

I  Oui,  famtanUegiisat  ai»  vérttcsrévàies,  mais  DatnreNe  quant  au  mode 
DU  moyen  amplojé.  Jéftoi-Ghrift,  an  aOél,  a'est  aenri  de  U  parole  pour  enteigner 
\méiMèsanuUwretUi,é90X  il  Dooi  agniifiéi.  Gelta  dMncUan  ait  esicnUetU^ 

▲.£. 

•  Oni  «  rîntervanUon  dirine  lara  id  samalurtlle,  maia  Ict  ? aritéi»  crojoni-noaf  , 
reiteront  ât  Contre  naturel^  c*est-à-dire  de  cattei  qvi  éuieni  duei  à  notre  nature  , 
que  noua  pouYons  comprendre.  A.  fi. 

>  G*eft  eiactement  ee  que  noui  penioni^  et  ce  foe  noua  aToni  établi  daof  iea 
notes  précèdentei,  car  U  n'y  a  paf  dinenliment  antif  wm  etaetreboaorableco- 
réJaaieur.  A.  B. 
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;  iniirieure;  la  révélatioa  par  la  parole  est»  au  coQtraine,  aatnayeji 

extraordinaire  lia  vérité  est  dans  la  proposition  opposée.  Bien 

pourrai!  sans  doute  communiquer  la  vérité  par  UQrmoïfxi  inUrieurf 

'  car  il  peut  interrompre*,  suspendre  le  cours  de  lois  qui  sont  soaou* 

}  vrage  ;  mais  ce  mode  de  révélation  serait  une  exception  aux  loisar* 

:  dinaires  et  permanentes  de  la  nature,  serait  un  véritable  miracle  *• 

La  révélation  appelle  la  foi,  comme  la  foi  suppose  bt  révélation. 

i  Persuasion,  croyance,  conGance,  tel  est  le  sens  général  do  mot 

fpL  Croire  quelqu'un,  c'est  se  Ger  A  lui;  croire  quelqpe  ehose»  c'est 

^^  persuasion;  croire  à  ses  promesses,  c'est  confiance;  croire  qu'il  faut 

faire  ce  qu'il  comouinde  et  le  Caire  en  effet,  c'est,  obéissance.  Puisr 

^ue  Dieu. qui  est  la  vérité  même,  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  in* 

duire  en  erreur,  ni  manquer  à  ce  qu'il  a  promis,  ni  nous  imposer 

une  loi  injuste,  il  est  évident  que  nous  lui  devons  le  triple  hommage 

d*aquieseer  aux  vérités  qu'il  atteste,  espérer  ce  qull  nous  promet  et 

pratiquer  ce  qu'il  commande*. 

Ainsi  croire  dans  le  sens  théolo^que  est  «  un  acte  derintelligence 

>  qui  acquiesce  à  la  vérité,  diaprés  Tautorité  de  la  volonté  mue|pir 
«  la  grâce^  »  t 

Cette  définition  qui  est  dé  saint  Tbomas  renferme  tous  les  élé- 
ments constitutif  de  la  fbi,  il  sufiit  de  la  développer  et  de  l'expliquer 
pour  donner  une  connaissance  exacte  de  cette  vertu. 

Sans  la  foi  on  distingue,  1»  le  sufet;  T  Tobjet;  3Mes  motifs  ;  4^  les 
conditions  ;  ô*  enfin  le  principe. 

r  Le  «Il/et  de  la  foi  est  llntelUgence  de  l'homme,  acquiescer  i  la 
vérité  est  tin  acte  de  rintelligénce  ; 

S*  Vobjet  de  la  foi  est  la  vérité  attestée  par  Dieu. 

«  La  foi,  dit  saint  Paul  est  1é  réalité  des  biens  que  nous  attendons, 

>  le  moyen  de  connaître  les  choses  que  nous  ne  voyons  pas*. 
Amsi  lès  vérités  surnaturelles  sont  l'objet  spécial,  car  nous  nelef 

vofonspas,  elles  ne  sont  pas  évidentes.  La  définition  de  Tapétre 
semble  exclure  celles  des  vérités  religieuses  qui  sont  k  la  portée 

>  Rbos  ptioDf  lei  plntosophes  et  ïh  tbéologieiu  de  médiUar  cet  psroles,  çû  aor 
frac  mie  noofefier  toir i  la  piàéa^t  calhoriqote.  ITi  ?errotti  que  tout  ceai  qaî 
guaOenimit  que nmimieappretta  petide^es  inneeijpët  intàûltm  dB-ecU^  par  écos. 
lciiMBftiù9iii,ete.,éUii>UswiUenplriIatopUeiweiifeigM  AJL 

»  Bènsi«*«  ^^^  ^^  iliaaDt  /W. 

'  Credere  eit  aetasteCeflBetavawmtieatfir  veritati  dtvtwe  ex  inperia  fotatatii 

*  Efi  aotenrfidet  sperandamm  sabfnatiuia  rervoi,  irgonenton  noa  appeiea* 
>  Wnil%al  iihbr  AMvttfvsBTt  L 


DE  LA  wbekjmm  ht  k  u  foi.  IfiT 

dekniMi,  Mrti  Mw  m  les  TeyDDspagdesyeuxdttXttrff^iioQales 
percevons  des  yeux  de  l'esprit;  elles  ont  uneléyideDceioiiiiédiate 
comme  1«8  vérités  première  ou  médiate ,  comme  les  conséqneoees; 
eepeadant  ces  vérités  peuvent  être  et  son  t  un  objet  de  f<n.  DieOt  les  a 
aussi  révélées  et  proposées  à  la  foi  de  Thomme.  Comment  ces  vé- 
rités peuvent-elles  être  un  objet  de  la  foi  qui  eibclue  l'évidence  ? 
«  C'est  d^abord,  comme  le  dit  Bergie^  que  ces  dogmes  sont  obscurs 
•«  pour  les  ignorants  et  démontrés  pour  les  philosophes;  ils  peuvent 
«  être  un  objet  de  foi  pour  les  premiers,  paroe  qu'ils  sont  révélés 
»  et  un  objet  de  foi  pour  les  seconds.  Ainsi  la  spiritualité  et  l'immor- 
>»  talité  de  TAme  sont  des  vérités  évidentes  aux  yeux  .des  hommes 
9  instruits  et  qui  savent  rsisonner,  mais  le  très- grand  nombre  te 
»  croit  et  n'a  peut-être  jamais  réfléchi  aux  démonstrations  qui 
»  prouvent  ces  vérités>.  » 

Ces  démonstrations  ont-elles  pour  le  philosophe  môme  cette  évH 
vidence  qui  force  l'assentiment  et  exclue  le  doute  ?  «  Quand  je  lis  Pla- 
»  ton  sur  l'immortalité  de  l'Ame»  répmid  Cieéroo,  je  suis  de  son  avis; 
•  dès  que  j'ai  quitté  le  livre  et  que  jecommenoe  A  méditer  sur  celte  ma- 
»  tiëre,  toutema  convieiions'évaaouitsjenesaisplusqu'en.croireM» 

Tous  les  anciens  philosophes  reconnaissaient  Texislence  de  Diea, 
mais  ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  nature  de  la  divinité: 
«  On  connaît  la  réponse  de  Simonide  A  Hiéron  qui  lui  avait  deoyui- 
»  dé  ce  que  c'était  que  Dieu  et  s'étonnait  des  délais  qu'il  sollicitait 
>  pour  réfléchir  :  c'est  que  la  chose  me  paraît  d'inatant  plus  obscure 
»  que  je  Texamine  plus  loogtempB^  » 

Quel  est  Vobjet  de  la  foi  ?  Ce  qui  est  révélé,  uniquement  cennî  est 
révélé»  voila  Toi^  de  la  foi;  ce  n'est  donc  point  la  vérité  pçrçue  par 
révidenoeoa  conquise  par  la  démonstration^  mais  ce  qu'une  lévé- 
lation  extérieure  et  surnaturelle  nous  propose  A  croire. 

Ainsi  le  philosophe  qui  tient  pour  certaine  l'existenee  de  Dieu  » 
sur  l'évidence  des  preuves  que  donne  le  raisonMment^na  croit  pas  A 
cette  existence;  il  sait  que  Dieu  enislef  H  ne  croit  pas>  il  n'a  pas  cette 
foi  nécessaire  au  salut  sans  laqwUeiltsi  impossible  de  plaire  à  Dieu^ 
ponr  avoir  cette  foi«  il  but  qu'il  croie  que  Dieu  existe,  sur  Tantorité 
du  témoignage  de  Dieu  qui  a.révéiéaonexistonoe?. 

•  Bergier,  Dictionnaire  théologique,  an  mot  Foi, 

*  Tiucutf  1.  I,  De  tegibas^  t.  z. 
^U.de  nat,  (A:tk*^. 

♦  Saint  Paul»  Helreux^  ne. 

*  RaTigttaD,  Confcr.  du  30férrier  1842.  \ 
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3*Leimolt/!irdelar(H.  ParmoUrdelafoilatliéologMBiiteBdeeqri 
pousse  à  croire. 

Deux  choses  poussent  rhomme  à  croire  :  la  parole  de  Dieu  Ty 
pousse  extérieuremeot,  la  grftcery  pousse  intérieuremeot,  verhim 
foris  sanaiy  gratia  iniùs  mavei.  Il  y  a  donc  deux  motib,  Tun  extérieur, 
Tautre  intérieur. 

Parlons  d*abord  du  motif  extérieur. 

Le  motif  extérieur  de  la  foi^  ce  qui  meut,  ce  qui  porte,  ce  qui  dé- 
termine à  croire,  c'est  Vauiorité  dipine^  le  témoignage  même  de 
Dieu  révélant  l'objet  de  la  foi.  Point  de  foi  sans  un  motif  d'autorité 
qui  engage  et  oblige  à  croire.  Je  crois ,  à  cause  de  Tautorité  qui  a 
révélé  :  voilà  Tactede  foi  chrétienne  et  divine.  La  raison,  Tautorité 
même  de  l'Eglise  ne  sont  donc  pas  le  motif  direct  et  formel  de  croire; 
les  motifs  de  crédibilité,  les  miracles,  donnent  la  certitude  de  la  ré- 
vélation divine,  certitude  à  acquérir  avant  de  croire,  mais  ne  sont 
pas  non  plus  le  motif  de  la  foi  :  je  crois,  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu 
qui  révèle.  Cette  autorité  de  Dieu  comprend  son  infaillibilité  pour 
connaître,  sa  véracité  essentielle  pour  dire  et  révéler,  son  domaine 
absolu  qui  s'impose  à  l'homme  en  l'obligeant  de  se  soumettre  et  de 
croire'. 

La  foi  implique  et  suppose  sans  doute  la  connaissance  et  la  certi* 
titude  de  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  perfections. 

On  peut  acquérir  cette  connaissance  par  la  seule  lumière  natu- 
relle au  moyen  des  preuves  que  donne  le  raisonnement ,  mais  la 
connaissance  ainsi  acquise  ne  suflBtpas  pour  la  foi  divine,  il  fautque 
l'existence,  Tinfaillibilité,  la  véracité,  la  souveraineté  de  Dieu  soient 
connues  par  un  moyen  plus  relevé,  par  des  moyens  surnaturels*. 

Ainsi  avant  de  croire  aux  vérités  révélées,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  convaincu  de  l'existence  de  Dieu  par  les  démonstrations  qu'eu 
donnent  les  philosophes.  SU  en  était  ainsi ,  la  foi  serait  impossible 
pour  les  hommes  qui  ne  connaissent  pas  ces  démonstrations  ,  ne 
peuvent  pas  les  saisir  ;  la  foi  reposerait  en  dernière  analyse  sur  le 
raisonnement,  sur  des  démonstrations  :  il  faut  que  la  foi  repose  sur 
un  fondement  pins  solide,  sur  l'autorité  de  Dieu  qui  révèle  ,  il  faut 
croire  que  Dieu  est,  parce  que  Dieu  a  révélé  son  existence  et  ses 
perfections. 

Tenons  an  motif  intérieur,  la  grâce. 

La  grftce  est  une  lumière  intérieure  par  laquelle  Dieu  éclaire  IH»- 

*  M.  de  Ravif MD,  CM/er.  da  90  férrier  1842. 
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prit  et  tondie  le  oonir  de  ceoxaaiqueb  il  daigne  faire  entendre  sa 
parole. 

Quelques  théologiens  avaient  pensé  qne  rbomoiet  natoiellement 
docile  et  curieux  de  connaître  la  vérité,  pourrait  avoir  lui-même 
des  dispositions  à  la  foi,  désirer  la  lumière,  la  demander  à  Dieu  , 
qa'en  récompense  de  cette  bonne  volonté  naturelle,  Dieu  lui  accor* 
dait  le  do  n  de  la  foi.  Cette  opinion  a  été  condamnée  par  TEglise  qui 
nous  apprend  que  le  désir  môme  d'être  éclairé  vient  de  Dieu,  que 
c*est  déjà  un  commencement  de  grâce,  de  même  que  la  docilité  à 
la  parole  de  Dieu.  Il  est  un  autre  point  déflni  par  l'Eglise.  C'est  que 
Dieu  donne  à  tous  les  hommes  une  grâce  générale  suflSsante  pour 
les  conduire  à  la  Toi  et  au  salut  s'ils  y  correspondent  t  «Dieu  veut  que 
»  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  viennent  à  la  connaissance  de  la 
»  vérilé'.> 

Sa  grâce  supplée  i  l'évidence,  avec  cette  différence  que  l*évidence 
force  l'assentiment;  tandis  que  la  grâce  laisse  à  Thomme,  à  l'intel- 
ligence et  â  la  volonté,  liberté  entière.  Si  Dieu  agissait  sur  l'esprit 
de  r  homme  avec  toute  rétendue  de  son  pouvoir ,  nul  doute  que  la 
créature  ne  fût  purement  passive  sous  l'action  de  cette  puissance 
infinie;  mais  Dieu  tempère  l'action  qu'il  exerce  sur  l'homme,  il  pro- 
portionne si  bien  ses  secours  aux  dispositions  de  chaque  individu 
qu'il  aide  suffisamment  sa  faiblesse,  sans  cependant  contraindre  ni 
même  nécessiter  son  intelligence  ni  sa  volonté.  L'homme  peut  ré- 
sister â  la  grâce,  il  peut  se  révolter  contre  la  parole  de  Dieu  ;  s*il 
s'y  soumet  c'est  librement,  c'est  par  un  choix.  Dieu  a  voulu  que  l'as- 
sentiment de  l'homme  à  sa  parole  fût  libre  et  méritoire.  Soui  ce  rap- 
port l'assentiment  de  l'homme,  que  Ton  appelle  foi,  diffère  complète- 
ment de  l'adhésion  produite  par  l'évidence  :  l'adhésion  résultat  de 
révidence  n'est  pas  libre ,  elle  est  exempte  de  contrainte  ,  mais  non 
de  nécessité ,  elle  n'est  pas  méritoire.  La  foi  est  exempte  et  de  con- 
trainte et  de  nécessité  :  elle  estméritoire,  c'est  une  vertu.  L'homme 
croit  parce  qu'il  veut  croire;  la  foi  est  l'assentiment  de  l'intelligence 
déterminée  par  la  volonté. 

Dieu  est  donc  le  principe  de  la  foi,  il  en  est  le  principe  parce 
qu^il  la  produit  en  nous  par  son  témoignage,  il  en  est  encore  le 
principe  parce  qu'il  la  produit  intérieurement  par  la  grâce. 

Conditions  pour  que  la  foi  soit  possible  et  raisonnable  :  l^paroU 
et  la  iradUian  sont  des  conditions  indispensables. 

'SaiBlPia),i7iJNW«ii«L  ... 
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.  «  La  foi  Tient  de  l'oaie.  Gommeiit  lee  hommes  croiront-ils ,  slb 
»  n^entendent  pas?  Comment  entendront-ik  si  personne  ne  les 
^  prêche  et  comment  prêchera-t-on^  si  personne  n'est  envoyé*?  » 

Il  faut  donc  que  Diea  révèle^  que  Dieu  parle. 

Dieu  parlera*  t- il  à  chaque  homme  en  particulier?  Non  :  car  il  Eaa* 
.drait  muUipUer  les  révélations  àTinCni;  car  ce  seraitanéantir  la 
société  en  rendant  chaque  individu  indépendant.  Toutes  les  fois 
que  Diea  a  voulu  parler  aux  hommes,  il  a  choisi  on  homme  pour 
.être  Torgane  de  ses  volontés. 

A  quelle  marque  a-t-on  reconnu  ces  envoyés  de  Dieu? 

Par  les  miracles  divers  qu'ils  opéraient. 

L'enseignement  catholique  à  cet  égard,  se  résume  dans  ces 
courtes, paroles.  «  Nul  ne  croit,  qu'il  n*ait  auparavant  pensé,  jugé, 
»  qu'il  devait  croire;  l'intelligence  ne  croirait  pas,  si  elle  ne  voyait 
>  pas  qu'elle  doit  croire  par  l'évidence  des  signes  divins.  » 

Un  homme  dit,  je  suis  l'envoyé  de  Dieu  :  Ecoutez-moi  !  —  La  foi 
.n*est  due  qu'à  Dieu,  répond  tout  homme  raisonnable  :  avant  d'exi- 
ger que  je  me  soumette  à  vos  enseignements,  prouvez-moi  que 
c'est  réellement  Dieu  qui  vous  envoie  :  laites  des  miracles.  — 

La  doctrine  que  j'annonce  est  une  preuve  suffisante  de  ma  mis- 
.tion.  —  Mais  c'est  la  vérité  de  cette  doctrine  môme  qu'il  s'agit  de 
prouver.  Loin  que  la  doctrine  prouve  la  mission,  c'est  au  contraire 
la  mission  qui  autorise  la  doctrine.  Si  la  doctrine  était  la  preuve 
de  la  mission,  la  plupart  des  hommes  incapables  d'examiner  seraient 
éternellement  dans  l'impuissance  de  savoir  s'il  existe  une  véritable 
révélation.  Les  philosophes  eux-mêmes  n'en  seraient  jamais  cer- 
tains, car  en  matière  de  doctrine  religieuse,  ils  sont  rarement 
d'accord,  ils  n'ont  jamais  une  certitude  de  la  vérité. 

Loin  que  la  doctrine  prouve  la  mission,  c'est  au  contriadre  la  mis- 
sion qui  autorise  la  doctrine. 

Puisque  vous  êtes  renvoyé  de  Dieu,  prouvez  ce  caractère  paron 
pouvoir  divin,  faites  des  miracles. 

Tel  est  le  langage  de  la  raison  »  de  la  philosophie  :  il.  eA  aussi 
.celui  de  la  théologie. 

Dieu  peut-il  faire  des  miracles  ? 

Tous  les  peuples  ont  cru  à  la  possibilité  des  miracles! 

Il  est  vrai  qu'un  miracle  est  un  changement  sensible  dans  Tordre 

de  la  nature,  une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Mais  Dieu 

{  peut  suspendre,  interrompre  des  lois  qui  sont  Touvrage  de  sa  volonté. 

kJ:  *  Saint  Paob  /^ujc  Rom.,  x. 
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ToSk  to  lén— g  d»  la  raiflo»  :  •  Sfeo  peut-il  fittredeB  iiitractesf? 
•  Cgttgi|MitiaB»  traitée  séricnraeineiit,  serart  impie  si  edk  n'était 
m  absurde,  a  dit  aa  phtloioplie;  ee  serait  fanre  trop  d^lMimeur  à 
m  tàm  qut  btnBDiidraît  Dégatfmnenr  que  de  le  ponir  :  il  milBrait 

avait!  saiM»  :  c^  berame  nfaurait  pasr  te  sens  commun . 

Connaissons^  nmm  asiea  les  lois  de  la  nature  pour  nooeassurer 
<fBfvm  lÉîfe^asI  «■  etiaDgemeai ,  wie  exception  aux  fois tfe  la  nature? 

Par  une  eipérience  de  six  mille  ans ,  nous  connaissons  assez  fa 
oatiiie^  pow  aamîreertidtteaieiit  cfu'un  mort  iiepefrtre8iisciter<;n 
Torto  d'aneoMiliri  de  la»  nature-,  qaTaînsi  toute  rérarreelnm  est  une 
exueplioa  à  ces  lois^  ao  miracle^  B  en  est  de  méatedu  rétablisse-^ 
mtQiiastlinteiédvIa  santé  d'un  malado»  de  la  gnérison  habile  d'u^i 
IiaraiijiiqBa,  é^im  afeqgie  de  naiauDce,  dTira  boiteux. 

Tèoar  ifeHieadcttI  pu  t'enwFfé  db  Dteu,  tous  ne  voient  pas  les 
miracles  qu'il  opère  :  comment  connaîtront- ils  la  lévéHtHtm? 

Ceafast  paa  parle  nnsranement  ni  par  des  démonstrations,  car 
IftiéinélatioD  eafc  «a  iUt»  le^miraeiés  sont  des  hits;  ce  n'est  pas  par 
leiaisQnoeamit  et  dtodémeaMmtioQS'que  roe^equiett  la  certitude 
d0  Cft  faoBB  ébr  caounssaoee  :  c'est  par  le*  iémoigmtge  dt$  kammes^ 
c'est  par  la  tradition. 

Le  téangnagftdea  bonoaiea ,  est  le  lien  par  lequdi'  Tordre  surna- 
4iirdaa:nMaciie  àUerdra  attturet 

Ccsi  pae  br  fmrah  que*  l'honme  a  cooiio  ;  c'est  par  la  tradition 
^'±  eaamÊÊt  enaoa»  Isa  vérités  fondtementales  â^  la  leKgion  dan9 
Keadle  àê  la  natora^  è^A  aosaiparla  parole  qpill  a  eonncr,  c'est  par 
lÉL  f fidilini  qo?iL  eaasaît  las  vérités  religieuses  dans  Tordre  dé  la 
jgtàÊQiSmBtÊtt»  rapfoatv  ilty  a^aiMAogîr entre  les  deos  ordre» 

Le  témoignage  des  hommes,  qui  donne  la  certitude  des  fait^na-* 
toreia^a4HllftmèaBe!tawM%0ffd  destaritasuniaturefe? 

GetlarqaaalioiaaiéÉèréHdua  aflBrmalivenent  par  toae  les  hommes 
dWitMalfl»  tMipBvdtai  tDii»leslieux.r  ils  ont  eni  à' Isr certitude^ 
dasi  WBaolea.  mt  )a  téaaigiage  limMM ,  lonqm  te  Mfassignagei 
a  réuni  les  conditions  nécessaires  pour  donner  la  eerlitlide  d'us  UiV 
uatureL 
:  I>a  seiaMea  raiiiriBrileMBBtaasin  du  sens  eepmron;r 

Elle  anidiift  «9  nnraale*et;tnMnrieLquni'  se  ooMipeee  de  dem  flûfi# 
tiaturels  :  par  exemple,  la  résurrection  d'un  mort  se  compose  de  ces 

t  RonasetOi  Utttxi  ccriUs  S  UMnmgfm. 
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deax  faits  ;  la  mort  d'an  homme,  sa  vie  actaelle.La  guérison  d*QQ 
paralytique  se  décompose  en  ces  deax  faits  :  rinROSsibilité  où  a  été 
le  malade  de  se  servir  de  ses  membres ,  son  état  actael.   . 

Ces  deux  faits  sont  naturels ,  sensibles  ;  ils  peuvent  être  constatés 
par  le  rapport  des  sens  et  le  témoignage  des  hommes.  Le  miracle  qoi 
se  compose  de  la  réunion  de  deux  faits  naturels,  peut  être  constaté 
par  le  rapport  des  sens  et  le  témoignage  des  hommes. 

Nous  terminerons  cet  exposé  théorique  par  une  observation  iar- 
portante. 

l«Nousdistlnguonsdeux  ordres  de  vérités,  deuxmoyensdeooQBat- 
tre.  Cette  distinction  est  réelle  ;  mais  relative  à  notre  manière  de  voir 
et  de  connaître  9  à  notre  intelligence,  à  nos  facultés.  En  Dieo  et 
dans  l'entendement  divin ,  il  n'existe  qu'un  seul  ordre  de  vériték 
Les  vérités  de  Tordre  naturel  viennent  de  Dieu  aussi  bien  que  kl 
vérités  de  Tordre  surnaturel.  Les  unes  et  les  autres  ont  une  même 
source ,  un  même  principe. 

«  Comme  Ton  peut  dire  que  la  raison  est  une  rfbilaiUm  wUwnXIit 
n  dont  Dieu  est  Tauteur,  de  même  qu'il  Test  de  la  nature,  on  peat 
•  dire  aussi  que  la  révélation  est  une  rai$on  mmciurelh^  c'est-è- 
»  dire  une  raison  étendue  par  un  nouveau  fonds  de  vérités  éfloanées 
»  immédiatement  de  Dieu  '.  » 

2.  La  foi  est  une  aâhétion  ferme  et  exempte  de  doute  :  croire  dans 
le  sens  théologique  n'est  pas  la  même  chose  qu'avoir  une  pensée, 
être  d'une  opinion  ^  former  un  jugement  ;  mais,  comme  l'Ecriture 
l'enseigne,  cette  expression  marque  un  parfait  acquiescement  de 
l'esprit  à  Dieu  par  lequel  il  est  fermement  persuadé  des  mystères 
qu'il  lui  révtie*....  Ainsi,  celui-là  croit  qui  est  tellemeot  persuadé 
d*une  chose  qu'il  la  tient  très-assurée  et  n^en  doute  en  aucune  mat 
nière. 

3.  La  foi  ne  rétrécit  pas  la  sphère  des  connaissances  humaines. 
Elle  affermit  la  certitude  des  dogmes  que  nous  aurions  pu  cou* 

naître  par  le  raisonnement  i  elle  rend  celte  connaissance  plus 
prompte^  plus  Cactte,  plus  gésiérale  ;  elle  met  ces  dogmes  i  la  portée 
de  tous  les  esprits. 

La  foi  agrandit  la  sphère  des  connaissances  humaines. 

Elle  nous  déoouvre  un  monde  dont,  sans  elle,  nous  aurions  tout 
au  plus  soupçonné  la  possibilité,  les  anges,  les  purs  esprits. 

'  Leibalzl,  Ncoveaux  essais^  1.  ir.  ch,  u,  p.  418. 
[  *  Catcehimt du  candie  d€  TrenU,  l'«  part.|  p.  14,        .;» 

I 
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La  raison  se  borne  à  nous  faire  connallre  Texisleoce  d'une  cause 
première,  ses  attributs  :  la  foi  nous  fait  pénétrer  dans  les  profondeurs 
même  de  l'Etre  InGni ,  nous  révèle  l'existence  des  trois  personnes 
divines  et  leurs  rapports. 

4.  La  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  la  révélation  et  la  foi  ne  dé* 
trnisent  pas  les  moyens  de  connaître  que  nous  tenons  de  la  nature, 
elles  supposent  la  certitude  du  rapport  des  sens  et  du  témoignage 
des  hommes. 

Loi  foi  suppose-t-elle  la  raison?  Ce  mot  est  susceptible  de  deux 
acceptions.  Pris  subjectivement,  il  signifie  Venlendemcntel  la  facuîtd 
de  raisonner,  La  foi  suppose-t-oUe  la  faculté  de  raisonner  ?  Assuré* 
ment  il  ne  faut  pas  être  habile  dialecticien  pour  avoir  la  foi:  c'est 
pour  mettre  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  môme  des  plus  simples, 
les  vérités  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  raison ,  que  Dieu  les  a 
révélées  et  proposées  à  croire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître 
l'existence  de  Dieu  par  le  raisonnement  pour  avoir  )a  (oi  et  croire  en 
Dieu.  Cependant  la  foi  me  parait  exiger  ce  premier  degré  de  raison 
.commun  à  tous  les  hommes»  je  ne  pense  pas  qu'un  idiot  soit  capable 
d'avoir  la  foi. 

Pris  objectivement,  la  raison  s'entend  de  Vensemble  de  ces  vérités, 
qui  sont  l'apanage  de  Tentendement  humain. 

La  foi,  les  vérités  surnaturelles  suppasent  l'existence  et  même  la 
.  connaissance  de  ces  vérités  ;  ainsi  la  Trinité  suppose  l'existence  de 
.  Dieu,  et  Thomme  ne  peut  connaître  ce  mystère  sans  connaître  Texi- 
.  0tence  de  l'Être  par  excellence. 

niais  il  n*est  pas  nécessaire  que  l'homme  ait  acquis  par  le  raisonne- 
ment la  connaissance  des  vérités  naturelles.  Il  suflGit.qu'il  ait  acquis 
cette  connaissance  par  la  révélation  et  la  tradition.  C'est  par  la  tra- 
dition que  les  hommes  ont  acquis  et  acquièrent  la  connaissance  de  ' 
Dieu.Daos  tous  les  hommes»  savants  comme  ignorants,  la  foi  précède 
la  connaissance  que  queques-uns  obtiennent  ensuite  au  moyen  da 
raisonnement.  En  ce  sens,  la  foi  précède  la  raison.  Mais,  d'un  autre 
coté,  et  dans  Tordre  logique,  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  suppo- 
sent les  vérités  de  l'ordre  naturel;  ces  dernières  sont  antérieures  aux 
premières^  en  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  foi  suppose  la  raison,  que 
la  raison  précède  la  foi  :  toujours  dans  le  même  sens ,  j'approuve 
cette  pensée  de  Leibnitz  :  vouloir  proscrire  la  raison  pour  faire  place 
à  la  révéation,  ce  serait  s'arracher  les  yeux  pour  mieux  voir  les  sa- 
tellites de  Jupiter  au  moyen  d'un  télescope. 

De  Lahaye. 
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EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE 
DE  LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEUOUE. 

CINQUIÈME  ARTICLE  '. 

DIEU  (8UITS). 

Notion  de  Dieu  d*aprèt  le  Zend-ATe«t«.  (Suite.) 

Panlhéisme  du  Zend-avesta.  —  Ce  n'est  pas  seulement  ODe  apparepce.— DaaJinne 
du  Zend-avesta.  —  Est-il  dogmatique  ou  pratique?—  Faits  et  vérités  dont  l'abus 
a  pu  donner  lieu  à  cette  erreur.  —  Le  Satan  de  MoTse  et  rAhriman  de  Zoroasire. 
—  Culte  des  génies,  sabéisme,  naturalisme,  fétichisme  formellement  enseignés 
dans  le  Zend-avesta. 

«  C'est  moi,  le  Dieu  d*lsraël,  qoî  sutsTEtemel, 
»  et  il  n*y  en  a  point  d'autre;  c'est  moi  qui  ai  forme 
»  la  lumière  et  créé  les  ténèbres ,  qui  ai  étendu  les 
>  cieui  et  donné  des  ordres  à  V armée  dej  astres, 
IsUe,  XLY,7, 12. 

La  grande  erreur  de  rhumanité,  le  Panthéisme,  qui  se  retrouve 
sous  tant  de  formes  et,  plus  ou  moins  articulé,  chez  tous  lespaieos, 
n'a  pas  été  frappé  d'analhème  parla  théologie  persane.  C'est  la  pre- 
mière souillure  sur  le  manteau  d'Ormazd,  parsemé  d'étoiles*. 
«  Mon  nom,  dit  le  Dieu  lui-même,  mon  nom  est  V Assemblée  ^  « 
Anquetil,  pour  détour nerTatterition  de  ce  mot  fatal,  essaie  de 
rintcrpreter  par  cette  incise  :  «  Le  principe  est  le  centre  de  tout 
»  ce  qui  existe.  »  Malheureusement  Ormuzd  interdit  à  ses  défeo- 
seurs  toute  interprétation  semblable  et  ce  commentaire  biecveil- 
iant.  En  effet, 

>  Voir  le  4<  article,  livraison  30*,  t.  t,  p.  &24. 

«  u  Ormuzd  revêt  un  vêtement  étincelant  d'étoiles^  formé  du  cieL  *  (  £.  finr- 
nouf.  Commentaires  sur  le  Varna,  410,  noie.)  —  Ici,  dit  M.  Burnouf,  Ormuzd  K 
Tap^iTOCht  iV Indra. 

3  lâsrhl  cCOrmuzfl,  Knquti'il,  Zcnd-av esta,  t.  n,  p,  145.  On  doit  remarquer  ici, 
comme  pour  tes  re'das,  que  les  notions  pures  sur  Ormuzd,  exposées  ci-dessus,  soot 
choibies  paimi  les  idées  les  plus  eiceâtriqoei  et  les  plus  corrompues.  Ce  sont  quel- 
ques épis  de  froment  glanés  dans  des  gerbes  d'ivraie. 
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«  Ormtnd  dit  :  Mm  nom  e8t(  ceioi  qui  )  esl  TOUT  '  î...  Bon 
»  nomertceluiqui  est  MAINTENANT; (oui)  mon  nom  est  CELUI 

•  QUI  EST  TOUT  V» 

Je  suis  I  ce  refrain  qu'Ormusd  «flESectiosne,  et  dans  lequel  nous^ 
avons  consenti  àroir  une  hardiesse  toute  diyine,  devait-il  donc 
finir  par  cette  triste  désif>ence  !  Je  suis  !  mais  lo  présent  seul  est  à 
moi  ;  car,  «  je  suis  maintenant.  »  Je  suis;  mais  mon  être  est  bien 
imparniit  et  bien  cbnfus;  car  il  faut  que  Ja  vie  divine  circule 
à  pas  lents  dans  Timmeùsité  des  choses:  «  Je  suis  tout  ce  qui 
est!» 

Un  instant,  vous  avez  cru  qu*Ormuzâ  était  /ombre  du  Jéhovah 
dies  Juifs;  le  voici  devenu  le  type  ou  le  plagiaire  du  BrahfAa  des 
Hindous.  Ce  n'est  plus  Dieu  qni  balbutie,  c'est  la  raiscn  humaine 
qui  dogmatise. 

Maintenant,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  cer(a  ns  ration- 
nalistes  ^  ont  eu  l'idée  de  venir  déposer  triomphalement,  k  la  face 
du  monde  et  de  la  science,  que  la  définition  de  Dieu  par  Moïso  se 
trouvait  dans  Zoroastre.  Avec  le  môme  procédé,  où  donc  ne  st*rait- 
elle  pas?  Est-ce  qu'il  suffit  du  verbe  éh-e  conjugué  pour  »voir  la 
déflnition  de  Dieu  ?  Non  ;  «•  Celui  qui  est...  tnaitilenan^,  celui  qui 
est...  tout^  »  n'aura  jamais  ridée,  n*aura  jamais  le  droit  de  dires 
«  Je  suis  celui  qui  suis  !  » 

Et  ces  définitions  n'ont  pas  été  insérées  dans  les  livres  Zends 
par  inadvertance  ou  par  surprise.  Ce  ne  sont  point  quelques  coups 
de  pinceau  sans  signification  et  sans,  dessein.  La  mêmiC  pensée  se 
retrouve  en  plusieurs  endroits  différents;  on  dirait  que  récrivain 
en  a  cherché  la  formule  la  plus  énergique  et  la  plus  concise,  afin 
de  donner  au  Panthéisme  tout  le  relief  d'un  dogme  mazdéen. 

«  Il  faut,  dit  Hom  ^  précisant  quel  sacrifice  lui  doit  être  présenté; 

'  Remarquez  qu^en  retranchaût  raddilion  d*AnqueliI ,  ir  ne  reste  plus  dans  le 
texte  pur  que  ces  mots  :  «  Mon  nom  est  Esilout!  D'ailleurs  la  suite  du  texte  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

meschl  iVOrmuzd^  Anq.,  2c  part.  t.  n,  p.  14S. 

'  Voir  surtout  Creuzer,  traduit  par  M.  Guigniaut.  Rettgtons  de  tAntiqHiU;  la 
Perse. 

*  Hom^  diaprés  le  Zend-avesla^  dont  la  doctrine  sur  ce  point  est  loin  d'être  uni* 
foroie,  est  tantM  un  Ued,  ou  divinité  du  second  ordre,  tantôt  un  végétal ,  dont  le 
suc  éloigne  la  mort,  tantôt  enCn  un  saint  personnage,  un  prophète,  le  fondateur 
du  Magisme^  et  son  réformateur  par  le  moyen  deDjemfchid..  Vous  ôlesle  premier, 

•  ô  ffom^  dit  Zoroastre,  qui  ayez  ccînt  îc  cordon  sacré  et  annoncé  la  paroîe  surlei 
»  montagnes.  Mais  quel  est  le  second  mortel,  demande  Zoroastre^  qui  a  obtenu  de 
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»  m'offrir  le  Durwn  (  selon  Tordre  )  du  pur  Ormuzd,  TETftE  QUI 
»  EST  TOUT,  avec  la  langue,  ou  avqc  Tceil  ga4iche  des  aniiDaox'. 

Celle  déplorable  lendance  aux  idées  panlhéisUques  va  ae  déve- 
lopper encore»  a*il  esl  possible.  Oo  s'imaginerait  en  vain  que  les 
expressions  précédenles  ne  sont  qu'une  pieuse  exagération  qui 
doil  ôlre  ailribuée  i  reolbousiasme  produit  par  la  conception  pro- 
fonde de  la  Divinité,  à  un  élan  inspiré  par  la  contemplation  extali- 
({uede  la  grandeur  et  de  la  beauté  d'Ormuzd.  Zoroastre  répète,soos 
une  forme  presque  lechnique,  qu'Orœuzd  esl  vraiment  la  substance 
universelle. 

u  Je  vous  invoqué/  je  vous  célèbre,  corps  des  corps,  Ormuzd  ^.> 

Cesl  pourquoi,  si  Ormuzd  végële  dans  le  brin  d'herbe  imper- 
ceptible qui  rampe  sous  nos  pieds,  c'est  aussi  de  ses  flaacs  divios 
que  rayonne  le  soleil. 

tt  Je  vous  invoque,  Ormuzd;  j'invoque  cette  lumière  élevée  au- 
»  dessus  de  tout,  principe  continuel  du  soleil  ^  » 

Telle  esl  la  raison,  sans  doute,  pour  laquelle  Ormuzd  est  appelé 
«  celui  qui  a  le  corps  le  plus  pur  *.  » 

On  a  donc  le  droit  de  dire  qu'Ormuzd  est  conçu  et  prése&lé 
comme  le  feu  vilal,  comme  le  foyer  d'où  rayonne  la  vie  univer* 
selle,  forme  mélancolique  du  panlbéisme  ^ 

AJais  le  panthéisme  persan  ne  s'arrête  pas  à  cet  état  vague  et 

»  vous  de  conserver  son  âme  pure  et  immortelle  P  Hom,  qai  éloigne  la  mort ,  ré- 
*  pondit  :  Ce  fut  DJeraschid,  fils  de  VîTeaglum .  »  (Zend-avesla,  1. 1,  de  la  3*  pvU 
p.  212.)  —  «  Home  le  bon  a  élé  bien  créé...«  ses  brancbes  sont  inclinées  pov<pi'<n 
»  les  mange.  »  (Buroouf,  Journal  atiaUque^  4*  série,  t.  y»  p.  410.)  «  Hom,  qaeFon 
>  mange,  le  maudit  (le  méchant).  •  {Zend-avesla^  Anq.,  t.  i  heschne,  2*  bi,  p.  US.) 
^  Très-souvent,  dans  l'Avesta,  ce  personnage  est  revélu  des  attributs  divins.  Voir 
E.  Burnouf,  Journal  asiatique,  Z*  série,  t.  x  et  suÎT.  * 

>  Uesehne\  2*  h&,  Anq.  Zend-avesla^  1. 1  de  la  2*  part.,  p.  118.  —  L'être  qui  ^ 
tout,  ffenghôhe'rene. 

a  Ueschné,  35*  bâ;  Haftengbat»  ]•'  cardé. 

s  Zetid'4ivejla ,  hesefmé,  35"  h&.  Si  l'application  de  ce  teite  parait  hasardée  ï 
quelque  esprit  excessivement  scrupuleoi,  plus  loin,  quand  il  sera  question  de  çeUfl 
des  astres,  M.  E.  Burnouf  le  justifiera  et  convaincra  les  plus  difficiles. 

A  Izcschne\  1*'  hâ,  Anq.,  1. 1.  p.  118. 

s  I  Selon  les  Mages,  dit  Tabbé  Foucher,  la  divinité  n'était  autre  cbose  que  Tel' 
»  prit  Tital  de  la  nature.  »  Mémoires  de  VAcadèmU  des  inscriptions  ^  xxix.—  Héro- 
dote dit ,  de  son  c(^té,  que  les  Perseï  avaient  coutume  de  sacrifier  à  Dieu  fur  ici 
hautes  montagnes^  mais  qu'ils  appelaient  Dieu  cette  vast^  étendue  cfu  cteltpxMÊ 
esYironne  de  toutes  parts. 


(M 
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flottant  entre  le  Spiritualisme  et  le  matérialisme.  U  descend  jus«* 
qu'au  matérialisme  pur. 

«  O  saint  Ormuzd,  principe  visible  des  biens  qui  sont  en  ce 
M  monde  !  Ormuzd,  qui  êtes  visible  dans  le  monde»  donoez*moi  ce 

**     •»  dont  j'ai  besoin  •.  » 

^         Parfois,  vous  rencontrerez  dans  Zoroastre  des  images  qui  rappel* 

^'     lent  les  formes  et  les  conceptions  ilu  panthéisme  hindou  : 

^  «  J'invoque  et  je  célèbre  le  soleil  éblouissant,  coursier  vigoureux, 

*      »  fœil  d*Ormuzd  «.  » 

Il  n*y  a  pas  à  hésiter  devant  ces  preuves.  Elles  ne  sont  que  trop 

^      positives.  D'un  autre  côté,  cet  être  qui  est  tout,  c'est  bien  évidem- 

^<      ment  Dieu.  En  effet,  dans  un  endroit,  tous  lisez  :  «  Le  pur  Or* 

>^^  *»  uiuzd,  retre  qui  est  tout.  »  Et  ailleurs  :  «O  vous,  Ormuzd,  qui  êtes 
»  mon  Dieu,  veillez  sur  moi!...  Protégez-moi,  vous,  ô  Dieu,  avec 

?*      »  le  feu  3.  » 

Cela  est  d'autant  plus  frappant  que  le  nom  de  Dieu  est  très-rare 

^        dans  le  Zend-avesta. 

Ainsi,  le  panthéisme  a  pénétré  jusqu'au  sein  des  adorateurs  de 

'i  la  lumière!  Il  a  envahi  ces  sanctuaires  où,  suivant  de  doctes  insi* 
iiuations,  la  pensée  et  la  raison  se  seraient  réfugiées  dans  toute 
leur  chasteté,  comme  deux  vierges  pudiques,  tremblant  d'être 

i:  outragées.  Les  Mages,  ces  contemplateurs  des  astres,  n'ont  pas  su 
saisir  au  ciel  l'étoile  et  le  pôle  qui  préservent  des  écueiis  et  da 
uaufrage  !  L'enseignement  des  ancêtres,  qui  eût  appris  ces  choses» 
ayant  été  obscurci  et  oublié,  leur  intelligence  n'ouvrait  plus  soa 

j  regard  que  dans  les  ténèbres.  L'idée  de  Dieu,  que  Thumanité  avait 
jadis  possédée  vivante,  pleine  et  pure ,  était  demeurée  dans  la 
main  des  hommes,  excepté  les  Hébreux,  en  quelque  sorte  vide. 
Jdloux  de  recouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu,  les  lils  d'Adam,  avant 
le  Christianisme,  saisissaient  celte  froide  effigie,  ce  vain  moule ^ 
ressayant  sur  tout,  afin  de  le  remplir.  Mais  celte  immense  idée 
■  n'allait  à  rien  de  ce  qu'ils  avaient  dans  la  pensée  et  souslesyeux« 
De  là  un  cruel  malaise,  un  amer  dégoût,  une  privation  profonde. 
Comme  un  pauvre  malade  implorant,  sur  son  grabat,  la  santé  per- 
due, le  genre  humain  fixait  douloureusement  son  regard  sur  la 
munde  surnaturel.  Mais  le  glaive  du  Chéi  ubin  flamboyait  toujours 

•  Jtesekne,  4fl«  hl,  Anq.  Zmd-avetta^  2«  part.,  i,  201*  cl  35«  bfl. 

•  1zeschme\  I"  hé»  1. 1  de  U  î«  part.,  p.  87. 
^  Ftndiéad^  Fafgard  8;  Anq.,  p.  333. 
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des  rapports  entre  les  Indiens  et  les  Persans  qui  eurent  certaine- 
ment lieu  dans  les  teçaps  reculés>  sur  lesquels  M.  Buroouf  insiste 
avec  tant  de  complaisance  et  qu'il  prouve,  du  moins  en  général.'  ? 

Il  ne  faudrait  pas  s'appuyer  non  plus  sur  la  présence,  dans  le 
Zend-^vesta,  du  dogme  delà, mwrrccltow  des  corps^  pour  en  in- 
duire la  doctrine  de  la  création.  Car,  d'abord,  il  n'y  a  pas,  au  fond, 
de  connexion  essentielle  entre  ces  deux  dogmes.  II  est  plus  na- 
turel, qu'on  me  passe  l'expression,  d'imaginer  l'homme  sortant  de 
^poussière»  que  de  l'imaginer  sortant  du  néant.  Ensuite,  il  est 
au  moins  douteux,  selon  M.  Burnouf,  que  la  résurrection  soit  en« 
«eignée  par  Zoroaslre.  ' 

Mais  la  doctrine  dominante  du  Zend-avesta,  le  point  culminant 
des  enseignements  de  Zoroastre,  l'ftme  en  quelque  sorte  de  la  reli- 
gion mazdéenne,  c'est  le  dualisme.  Deux  puissances  ennemies  rem- 
plissent ,  par  une  lutte  implacable,  le  Temps  long^ ,  c'est-à-dire  la 

»  Comment,  sur  le  Vaçna,  p.  79.  —  Jour,  asial.  3«  série,  x,  59.  —  H  va  sans  dire 
4ïue  nous  n'acceptons  pas  à  rayance  les  conséquences  que  M.  Burnouf  pourrait  tirer 

4e  là. 

»  En  comparant  entre  eux  les  textes  Zend  où  Anquetil  a  cru  pouvoir  retrouver  le 
dogme  de  la  résurecUon,  on  n'est  pas  longtemps  sans  reconnaître  qu'il  a  donné 
une  interprétation  uniforme  de  locutions  ou  de  termes  très-variés.  Celle  cItcob»- 
tance,  sur  laquelle  Anquetil  ne  s' est  pas  sufTisamment  expliqué,  conduit  immédiate- 
ment, ce  me  semble,  à  cette  double  conclusion  :  Ou  bien  la  langue  zende  possédait 
un  grand  nombre  de  mots  ou  de  locutions  pour  rendre  Tidée  de  résurection  ;  ou  U 
tradition,  et,  d'après  elle,  Anquetil,  ont  eu  tort  de  voir  toujours  cette  même  idée 
dans  un  aussi  grand  nombre  de  textes  forts  différents  les  uns  des  autres-  »  Journal 
asiatique^  3«  série,  x,  7, 8, 9.)  —  Puis,  après  avoir  appliqué  ses  savants  procédés  à 
Ja  plupart  des  mots  auxquels  Anquetil  a  fait  signifier  la  résurrection^  M.  Burnouf 
je  prononce  pour  la  seconde  hypothèse  et  arrive  à  conclure  que  ces  mots  (froehSte^ 
mcn^frachôjrarna^  yavaétdiléy  etc.),  doivent  être  traduits  pan7u«r/c0R,  lôujoart, 
à  jamais]  et  que  bien  souvent  «  le  sens  général  des  phrases  dans  lesquelles  An- 
j»  quetil  a  cru  voir  cette  idée»  se  refuse,  ai  ce  n'est  dans  un  petit  nombre  de  cas,  » 

•  cette  inlerpréUlion.  {  Comm.swrU  rarnaj  p.  101.)  Toutefois,  il  ajoute  :  «  Tous 
»  les  passages  où  Anquetil  a  cru  reconnaître  l'idée  de  résurection  ne  sont  malheu- 

•  reosement  pas  également  intelligibles;  et,  s'il  en  est  un  assez  grand  nombre  sur 
»  lesquels  il  m'a   été   possible  d'arriver  à  une   certitude  complète,  il  en  reste 

•  plusieurs  dont  l'incorrection  des  manuscrits  ou  la  difficulté  intrinsèque  du  lan- 

•  «8gc,  m*  jusqu h  présent  dérobé  le  sens  véritable.  (Journal  asiatique,  3«  sérier 

s  le  Temps  long  ou  borné,  par  opposition  au  temps  sans  Bornes ,  dont  il  est  issu  , 
est  d'après  la  croyance  des  Mages,  la  durée  des  12,000  ans  que  doivent  remplir  ta 
jraerre  des  deux  princpies  et  les  victoires  allernalives  qu'ils  remportent  l'un  sur 
l'autre.  Le  Umps  long sara  terminé  parle  triomphe  d'Ormuzd. 
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durée  des  siècles  terrestres.  Sans  Ormuzd.le  monde  retomberait 
dans  Tobscurité  première,  ou  plutôt  de  lourdes  ténèbres  pèseraient, 
£omme  le  couvercle  d'un  cercueil  »  surTuoivers  devenu  le  vaste 
tombeau  de  toutes  choses.  Et  cependant  Ormuzd  ,  malgré  sa  toute 
puissance,  redoute  son  adversaire,  le  sombre  et  impétueux  Ahriman 
^ui  le  force  de  compter  avec  lui. 

On  se  demande  tout  d'abord  si  le  dualisme  est  seulement  prati-^ 
42ue,  ou  s'il  est  dogmatique  dans  le  Zend-avesta.  La  question  est 
difficile  à  résoudre.  Si  le  temps  sans  bornes  n'était  que  la  dorée 
éternelle ,  le  lieu  de  la  résidence  des  deux  principes  et  non  leur 
cause,  Ahriman,  cela  est  évident ,  existerait  par  la  force  des  chO'^ 
fies,  par  lui*mème ,  et  il  ne  serait  sorti  que  de  TEternité.  Tel  serait 
en  ce  cas,  le  sens  du  texte  :  «  Ahriman  !  le  Temps  sans  bornes  t'a 
•>  donné!»  Mais  cette  question  préjudicielle  est  elle-même  insoluble, 
.par  le  Zend-avesta.  En  certains  endroits,  Ormuzd  semble  insinuer^ 
il  est  vrai,  qu'Âhriman  eut  autrefois  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  et 
qu'il  a  choisi  le  mal.  D'où  l'on  pourrait  conclure  que  cet  être  était 
fié  bon,  ou  du  moins  avec  la  puissance  de  le  devenir.  Mais  il  n'est 
point  facile  de  préciser  si  la  perversité  d*Ahriman  est  le  résultat  de 
ea  nature  ou  l'efTet  d'un  acte  de  sa  volonté.  «  Ahriman  a  toujours 
»  été  mauvais,  est-il  dit  dans  le  Boundehesch ,  mais  il  cessera  de 
»  l'être*.»  D'autres  fois^  on  serait  tenté  de  croire  qu'Ormuzd  avoue 
qu'il  a  été  impuissant  à  contraindre  Ahriman  à  la  pratique  dul)ien. 
Ckymme  ce  mauvais  génie  doit  se  convertir  un  jour  et  mêler  sa  voix 
à  l'hymne  universel  des  êtres  en  l'honneur  d'Ormuzd,  peut-être  se* 
rait-il  possible  aussi  de  conclure  de  là  que  l'idée  de  Zoroastre  n'a 
pas  été  de  le  présenter  comme  perverti  dès  le  principe.  Enfin ,  dans 
l'hypothèse  où  le  Temps  sans  bornes  ne  serait  autre  qu'Ormuzd  à 
l'état  indéterminé  ,  la  Divinité  endormie  en  elle-même,  Ahriman, 
fierait  la  production  d'Ormuzd,  qui  l'aurait  formé  bon,  et  contre  le* 
quel  il  se  serait  révolté.  Mais  alors  même  tout  n'est  pas  éclairci;  il 
reste  encore  quelque  chose  d'inconcevable  :  pourquoi  Ormuzd  sem- 
ble-t-il  n'avoir  pas  de  pouvoir  absolu  sur  Ahriman?  Parfois  cepeu'» 
dant,  il  déclare  quelque  chose  de  semblable.  «  Le  mettre  de  la  mau* 
«  vaise  Loi,  Ahriman  ne  pent  rien  contre  Zoroastre,  contre  le  peuple 
9  que  j'aime*.»  Mais  il  dit  cela  plutôt  pour  s'aguerrir  que  pour  ex^ 
primer  une  vérité.  Nous  le  verrons  bientôt. 

*  Boundehesch^  Anq.,  t.  ii  de  la  2"  part.,  p.  144. 

*  leschts'sadesy  Anq.  ii,  134.  —Suivant  A|iqaetil,  on  donne  le  titre  de  5tf</«>y 
^qui  signifie  pur  et  sans  meïange,  aux  ouvrages  zepd  qui  ne  sont  pas  accompagnéilr 
de  traductions pelbfies.  (Journal  des  savants,  1762,  juillet^  p.  475.) 
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•»  grand  et  élevée  c'est  pour  la  gloire  M  l'éclat  des  (Ferooëra)  \  » 

Du  reste,  comme  Ahriman  possède  aussi  bien  qu'Ormazd  la  puis* 
sance  de  prodaii^  des  ôtres,  ce  dernier  trembie  de  plus  en  plus  dan» 
aa  région  de  la  clarté.  Il  n'est  plus  que  la  sentinelle  avancée  de  son 
peuple ,  les  êtres  bons.  Ahriman  jouit  même  du  droit  de  Tie  et  de 
mort. 

«  LesI>arotidj>trè5«violentsqu'Abrimanacréé8  (rôdent)  toujours 
»  dans  ce  monde  existant  et  y  multiplient  la  mort'.» 

Afin  que  le  principe  du  mal  contrebalance  en  tout  le  principe  du 
bien,  Ahriman  oppose  toute  une  création  à  la  création  d'Ormuzd, 
on  peuple  à  son  peuple.  Le  commencement  du  Fendidad*  nous  fait 
assister  à  cette  œuvre  ténébreuses  Abriman  profane,  souille,  désole 
le  lieu  délicieux  donné  d'Ormuzd,  en  y  faisant  naître  la  grande  cov- 
fetiiTequiinfecte  tout  de  son  venin.  Ormuzd  prépare  un  autre  lieu 
abondant  en  hommes  et  en  troupeaux  ;  Ahriman  envoie  des  mouches 
qui  les  font  monrir.  Ormuzd  fait  Mooréf  la  ville  glorieuse  et  sainte  ; 
Ahriman  y  produit  les  mauvais  discours,  le  doute,  le  culte  des  Deirs 
femelles,  la  corruption  du  cœur,  tous  les  maux. 

Le  Boundéheseh  résume  en  quelques  traits  énergiques  rhistcûe 
de  ces  créations  et  le  caractère  d'Ahriman. 

«  Ormuzd,  par  sa  science  universelle»  connaissait  ce  qu* Abriman 
»  machinait  dans  ses  désirs  opposés  (au  bien)  ;  comment  il  devait 
»  jusqu'à  la  fin  mêler  ses  œuvres  à  celles  du  bon  principe  et  queb 
9  seraient  à  la  fin  ses  derniers  efforts.  Alors  Ormuzd  dît  :  il  faut  for* 
»  mer  par  ma  puissance  le  peuple  céleste.  Il  fut  3,000  ans  à  (former) 
>»  le  ciel  (et  son  peuple).  Et  cet  Ahriman  toujours  méditant  le  mal 
*>  ne  s'embarrassait  pas  (de  ce  qui  se  passait).  Ahriman  ignorait  ce 
»  que  savait  Ormuzd. 

)>  Ahriman  vit  la  lumière  d'Ormuzd,*...  mais  voyant  sa  beauté , 

»  son  éclat,  sa  grandeur ,  de  lui-même  il  retourna  en  fuyant  dans 

>  les  ténèbres  épaisses  (qu'il  habitait  auparavant),  et  fit  un  grand 

.  »  nombre  de  Oews  et  de  Daroudjsqui  devaient  tourmenter  le  monde. 

»  Ormuzd,  qui  sait  tout,  se  leva.  Il  vit  le  peuple  d'Ahriman.... 
»  peuple  effrayant.. .  Ormuzd  qui  savait  de  quelle  manière  l'œuvre 
»  de  Peétiàré  Ahriman  devait  è  la  fin  se  terminer^  Itii  offrit  la  paix 
«  en  disant  :  O  Ahriman  !  secours  le  mofade  que  j'ai  (créé);  res* 

! /^/<7A/#-/ii^/p,  lesoM  fervirdfa;  Anq«,  fi,  349. 
«  Izesehné.  9*  hè;  Zend»av.^t^  108. 
a'Ftrgardt  I. 
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•  peete*l6^  et  ce  que  lu  m  prodoit  âera  imoiortel ,  ne  vieillira  pas , 
*>  ne  se  eorrompra  pea«  ne  maoïmera  pas. 

•  »  Alors  AhrimaD  répondit  :  je  renonce  à  toute  liaison  avec  (vous% 
»  Je  ne  secourrai  pas  votre  peuple;  je  ne  le  respecterai  pas  ;  je  ne 
»  m-unirai  à  vous  pour  ancnne  œuvre  pore.  Je  tourmenterai  voire 
«  peuple  tant  que  les  siècles  dureront.  Moi,  qui  suis  Tennemi  de 
»  toutes  vos  productions,  je  ferais  amitié  avec  vous! 

9  Telle  fut  la  réponse  que  fit  Abriman!  Ormuzd  ne  peut  rien  y 
»  opposer.  Il  offre  la  pnix  à  (Abriman),  qui  ne  veut  pas  l'accepter , 
»  et  qui,  au  contraire,  lui  déclare  la  guerre*.» 

Dans  tout  ce  dialogue,  Ormuzd  ne  cherche-t-il  pas  plutôt  à  séduira 
Abriman  qu'à  le  réprimer,  à  le  replonger  dans  ses  ténèbres  par  le 
aeul  effet  de  la  puissance  divine  !  Quel  bonteux  marché  il  lui  pro- 
pose! Comme  il  est  suppliant!  Comme  il  appréhende  la  guerre! 
Quel  contraste  entre  ses  timides^upplications  et  Tardeu r  belliqueuse, 
la  sauvage  indépendance  de  son  rival!  Ne  semblerait  il  pas  que  si 
Ormuzd  se  répète  éternellement  à  lui-môme  :  je  iu%$/  c'est  qu'il  a 
besoin  de  bien  s'assurer  qu'il  n'est  pas  enveloppé  dans  le  désastre 
immense,  enseveli  dans  la  nuit  sombre  qu'Abriman  porte  partout 
avec  lui? 

Bisoos-le  toutefois  :  c'est  là  une  lugubre  explication  de  l'existence 
du  nuil  sur  la  terre.  Si  l'origine  et  la  raison  en  sont  obscures»  le  dé- 
tail et  le  tableau  en  sont  clairs  et  terribles.  Les  éléments  en  antago- 
nisme pour  se  faire  équilibre;  la  fatalité  des  forces  aveugles  de  la  na- 
ture sous  l'empire  desquelles  l'homme  est  placé ,  sont  rendus  avec 
une  sinistre  énergie.  A  la  pensée  d' Abriman,  le  Mazdéïesnau  ressent 
cet  effroi  vague,  cet  accablement  irrésistible  qui  saisit  l'homme  aux 
approches  de  la  nuit.  Il  prête  l'oreille  avec  angoisse  au  vol  pesant 
des  Dews  et  des  Daroudjs ,  qui  en  veulent  à  son  être  ;  tandis  que 
l'idée  d'Ormuzd  le  tait  tressaillir  comme  le  lever  radieux  de  l'aube , 
comme  le  matin  d'un  beau  jour.  Il  écoute  avec  ravissement  le  bruis- 
sement argentin  de  l'aile  des  Ferouërs ,  et  le  vol  harmonieux  de 
jéfiuchaêpands*. 

Néanmoins,  Taction  des  éléments,  l'expérience  et  l'étude  de  no- 
tre nature,  la  lutte  de  l'homme  avec  ce  qui  l'entoure,  tout  cela  n'a 
pas  sufQ  pour  inspirer  l'idée  d'^Artman.  Vous  reconnaissez  tout 

*Bomuiéhetck,  Ttdd.  Aaqaatii»  Zend^aveêittf  S*  part.,!.  it,p«  846. 
•  Les  FeroaêrsmMT9fTémùt/k  ayant  des  illes  d'argent» lei  AmehaspmuU,  des 
ailes  d'or. 
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Quoique  ici,  la  traduction  de  M.  Burnouf  diffère  notablement ^ 
ridée  subsiste  au  fond. 

>»  Nous  offrons  le  sacrifice  aux  bons,  aux  forts  et  aox  saints  Fe* 
»  rotiéfrj  des  justes;...  qui  expriment  leur  désir  par  les  questions 
«»  suivantes:  Qui  nous  louera?  Qui  nous  offrira  le  sacrifice? Qaî 
>»  répandra  (pour  nous  Toffrande)?  Quriiourpteira  ?  Qui  nous  In- 
"  vitera  en  portant  à  la  main  (le  lait  de)  la  vache,  et  un  vêlement 
»  avec  la  prière  qui  fait  obtenir  la  pureté  (à  celui  qui  la  prononce)? 
»  Quel  est  celui  d'entre  nous  dont  on  prononcera  le  nom?  Quel  est 
■  celui  d'entre  nous  dont  i'ftme  sera  l'objet  d'un  culte?  Quel  est 
»  celui  d'entre  nous  auquel  sera  donnée  l'offrande,  pour  qu'il  aiti 
»  manger  une  nourriture  qui  ne  manque  ni  à  jamais  ni  à  toujours'.» 
«  J'invoque  et  je  célèbre  les  purs  Ferouërs  ,  forts  et  bien  armés, 
»  les  Ferouërs  de  mes  proches,  le  Ferouër  de  ma  propre  âme*.  » 
Ou,  d'après  M.  Eugène  Buruouf  : 

«  J'invoque,  je  célèbre  les  redoutables,  les  puissants  Ferouërs  des 
•«  hommes  purs;  les  Ferouërs  des  hommes  de  Tancienne  loi,  les 
»  Ferouërs  des  hommes  nouveaux,  mes  parents,  les  Ferouërs  de 
»  mon  àme  *.  » 

a  J'invoque  et  je  célèbre  tous  les  saints  chefs.  J'invoque  et  je  cé- 

»  lèbre  tous  les  Izeds  donnés  purs,  au  ciel  et  dans  ce  monde,  (aux- 

'  »  quels)  je  fais  un  izeschné,  un  néaesch  pur  et  digne  duBehesch*.  » 

La  traduction  de  M.  E.  Burnouf  n'est  pas  substantiellçment  dit* 

férente  ;  et  elle  prouve  davantage. 

«  J'invoque,  je  célèbre  tous  les  maîtres  de  pureté.  Tinvoque,  je 
»  célèbre  tous  les  Izeds,  et  célestes  et  terrestres,  qui  distribuent 
»  les  richesses,  qui  doivent  être  et  adorés  et  invoqués  par  la  pureté 
»  qui  est  excellente  ^  » 

«<  Je  prie  et  j'invoque  Miihra  qui  rend  fertiles  les  terres  incolteS; 
*»  qui  a  mille  oreilles,  dix  mille  yeux,  appelé  Ized  •♦  » 
La  loi  elle-même  est  l'objet  de  cette  invocation  : 

>  Burnouf,  Journal  asialiqae^  3«  <érie,  x,  346. 
*  Zend-avefla,  t.  x,  p.  89. 

>  Comment,  sur  la  Varna,  p.  571. 
4  Zcnd-avesfa,  Anqu.,  i,  89. 

'  Comment,  sur  le  Yaçna^  i,  89, 

^  Zcnd-avesla  d*Anquetil,  t.  i  de  la  2*  partie,  p.  82.  —  Voici  le  m£me  pifMfe 
Uaduilpar  M.  Burnouf  :  «J'invoque»  je  célèbre  Mithraqui  multiplie  les  couplti 
>  de  bœufs,  qui  a  mille  oreilles^  dix  mille  yeux,  appelé  du  nom  d'Ized.  »  {Yaçnû, 
p.  l'22.' 
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«  rînvoque  le  f^mdidad  donnée  Zoroastre,  saiDt,  por  et  grand* 
»  Si  (l*horome)  vous  irrite  par  ses  pensées,  par  ses  paroles  ou  par 
»  ses  actions»  entraîné  ou  non  entraîné  par  ses  passions;  et  qu'il 
»  s'humilie  profondément  devant  vous,  qu'il  vous  invoque,  soyez 
»  dès  lors  ami  de  celui  qui  vous  fera  ainsi  izeschné  et  néaesch*.  » 
>  B^après  M.  Burnouf,  c'est  bien  autre  chose  encore  :  Zoroastre 
lui-même  est  divinisé  : 

'  «  O  toi  qui  es  donné  en  ce  monde,  donné  contre  les  Dews^  Zo* 
»  roastre,  pur,  maître  de  pureté»  si  je  t*ai  blessé  soit  en  pensées, 
»  soîten  paroles,  soit  en  action,  que  ce  soit  volontairement,  que  ce 
»  soit  involontairement»  j'adresse  de  nouveau  cette  louange  en  ton 
»  honneur;  oui,  je  t'invoque»  si  j'ai  failli  devant  toi  dans  ce  sacrifice 
»  et  dans  cette  invocation  «.  » 

La  lumière  étant»  dans  le  zoroastrisme,  le  symbole  d*Ormuzd,  et 
les  ténèbres»  celui  d'Ahriman»  le  culte  des  astres  y  occupait  natu- 
rellement un  des  premiers  rangs. 

«  J'invoque  et  je  célèbre  le  $okil  S  j'invoque  et  je  célèbre  la 
a>  la  pleine  lune,qui  fait  tout  naître  (et  qui  est)  sainte,  pure  et  grande  ^. 

•  J'invoque  et  je  célèbre  le  divin  Mithra,  élevé  sur  les  mondes  purs; 
^  les  astres,  peuple  excellent  et  céleste,  Taschiery  astre  brillant  et 
»  lumineux  ;  la  lune  (dépositaire)  du  germe  du  taureau  '^  le  soleil 
«  éblouissant»  coursier  vigoureux»  l'œil  d'Ormuzd  ^.  » 

Outre  la  lumière  visible  des  astres»  il  serait  souvent  aussi  question 
dans  le  Zend-avesta,  suivant  Anquetil,  d'une  lumière  invisible  et 
plus  sublime,  la  lumière  primitive»  qui  serait  comme  le  vêtement 
de  la  divinité»  et  à  laquelle  s'adresseraient  également  les  louanges 
et  les  adorations  des  fils  d'Ormuzd.  Ce  ne  serait  qu'une  manière 
très-belle  et  très-élevée  de  se  représenter  le  souverain  êlre^  plus 

*  Zend^avesla^  t.  i»  p.  S9. 

*  Commentaire  ittr  le  Vaçua^  p.  685, 
'  Zend-aTesta,  Izeschné,  p.  88. 

*ld.  ibid.,  p.  83.  <^  M.  Burnoar:  «  Je  prie  et  j'invoque  la  pleine  lune  qai  fait 
»  out  naître  (génie)  pur,  maître  de  pureté.  »  {façna,  293.) 

*  U  9'8git  do  tanreaald'où  sont  lorUs,  à  l'origine,  le  genre  humain,  les  animaux» 
les  végétaux.  Il  y  a  dans  le  Zend-avesta  plusieurs  variantes  de  la  création. 

<  Zend-avetUi^  Iteêehne\  p.  87.  —  La  traduction  de  H.  Burnouf  est  i  peu  prèa 
identique  :  «  Je  célèbre,  j*invoque  Âhura  et  MUkra ,  élevés,  inunortels,  purs;  et 
>  les  astres^  créatures  saintes  et  célestes;  et  Fastre  Taschter,  lumineux,  resplendis- 

•  sant  ;  et  la  lune  qui  garde  le  germe  da  taureau  :  et  le  soleil,  souverain  >  coursier 
»  rapide,  œil  d*Ahura-Mazda.  »  {Comment,  sur  le  Varna,  i,  375.) 
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jusqu'au  bout ,  pour  être  tout  à  fait  en  deoieoro  de  Juf^r  c«tte4risle 
théologie.  , 

«  Je  t'invoque  et  je  te  célèbre,  toi,  feu,  fils  d'0nnui9d,  avectousles 
n  feux..^  J'iD?oque  et  je  célèbre  toutes  leaeaux  données  d'Ormuzd, 
»  tous  les  arbres  doonés  d'Omiuzd...  Jlovoque  et  je  célèbre...  les 
»  lieux  (où  sont)  les  troupeaux,  les  oiaisonsdans  lesquelles  la  nour- 
»  riture  est  (en  abondance}...  le  vent  par...  tout  le  peuple  de  (l'Etre) 
»  caché  dans  l'excellence,  (peuple  qui  est)  saint,  pur  et  grand  '.  •  • 

«  J'adresse  ma  prière  à  la.  terre  ;  j'adresse  ma  prière  au  sommet 
»  des  montagnes  ^•.  Je  prie  le  zour  *  et  je  lui  fais  lescht  ^.  Je  prie  le 
»  Barsom  ^  et  je  lui  fais  iescbt  ^.  Avec  ce  zour,  avec  ce  Barsom,  je 
»  prie  le  premier  des  cieux  et  je  lui  fois  iescbt  ;  je  prie  le  premier  de 
»  la  terre  et  je  lui  fais  iescht  ;  je  prie  le  premier  des  êtres  aquatiques 
>  et  je  lui  fais  iescht;  je  prie  le  premier  des  animaux  terrestres  et 
»  je  lui  fais  iescht  ?.  Avec  ce  Zour,  avec  ce  Barsom ,  je  prie  le  moode 
»  qui  existe,  saint,  pur  et  grand  et  je  lui  fais  iescht,  le  monde  qui  est 
»  (habité  par)  des  êtres  vivants  *  »  • 

Ce  culte  de  la  vie  est  tellement  positif,  dans  le  Zeni^Jvesta,  que 
le  simple  contact  de  la  mort  y  est  une  souillure  qui  attriste  la  nature 
en  tiëre»,  depuis  les  astres  jusqu'à  la  racinedes  arbres.  Les  arbres,  oot 
eneSet,  leur  prière  dans  Zoroastre* 

«  Je  prie  tous  les  arbres  donnés  d'Ormuzd,  purs,  et  je  leur  fais 

'  yendidad''sade\  Izeschné,  1"  bft. 

^hesckne\  \0r  b&.  AnqueUI,  p.  113. 

'  htZoar  est  nne  eau  que  le  prêtre  t  béaie. 

4  lescht,  prière  que  lef  Panes  croient  accompagnée  d'une  bénédiction  efficice. 

'  Faisceau  de  branches  d'arbres. 

«  Izesehnê\^'  hâ.  AnqueUI,  i,  90. 

7  Fispered,  3«  cardé,  Anquetil,  Zend-avesta,  i,  99. 

*  Fispercdt  3*  cardé.  Anquetil»  Zend-STesta,  t»  93. 

^  «  Le  soleil,  ô  sapetman  (eieellent)  Zoroastre,  la  lune»  les  étoiles,  sont  fàeliéi  de 
luire  sur  celui  qui  meurt,  après  ayoir  été  souillé  par  un  mort.  Faites  en  sorte  de 
plaire  an  feu,  de  plaire  àTeau,  de  plaire  à  la  terre,  de  plaire  aui  bestiaux,  de  plaire 
aux  astres,  de  plaire  k  Tbomme  pur,  déplaire  à  la  femme  pure.  »  Anquetil,  Zend- 
avesta^  i,  361.  ~  Voici  comment  M.  Burnouf  traduit  le  même  passage  :  «  Malgré 
lui,  ô;  Spitama  Zarathustra,  le  soleil  éclaire  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  ud  ci- 
daTre;  malgré  elle  la  lune,  malgré  elles  les  étoiles  les  éclairent.  En  effet,  le  pari- 
ficateur,  6  Spitama  Zarcthostra,  lorsqu'il  délivre  de  Naçu  (Dew  féminin),  celai  qui 
a  été  tn  contact  a?ee  un  cadaTrc ,  saUsfaft  Teau  ;  Il  satisfait  le  feu  ,  il  satishit  la 
terre,  U  saUsIkit  la  yacbe,  U  satisfait  Tarbre,  il  satbfliH  lliomme  pur,  il  latlsftit  ^ 
femme  pure.  »  (•/afinia/a/ia/t;7iif,3«série,  x^9D,31,  noie.) 
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•  iescbt*.  Je  prié  le  bois.  Je  lui  taris  ieseht,  ainsi  qu*sux  odeurs*.  Je 

•  prie  les  morceaux  d^arbre  (venus)  d'une  bonne  racine,  purs  et  mis 
»  (sur  la  labié)  ^  ». 

£n  un  mot,  il  faudrait  faire  Ténumération  de  tous  les  êtres  et 
souvent  des  différentes  propriétés  des  êtres,  si  Ton  voulait  avoir  une 
idée  complète  des  sacrilices  et  des  prières  de  la  tbéodicée  persane. 
Tout  ;  est  prié  et  adoré ,  tout ,  jusqu^au  lait  des  animaux. 

Les  Mages  ont  même  divinisé  les  êtres  abstraits.  Ils  avaient  une 
dévotion  particulière  pour  les  heures,  les  mois ,  les  saisons ,  les  an- 
nées, les  époques  en  général.  Cela  donnait  lieu  au  culte  des  Gâhs  et 
des  Gâhanhars*^  L'aurore,  Vavant-courrière  de  leur  astre  bien-aimé, 
n'était  pas  oubliée  par  eux  :  «  Nous  adressons,  disaient-ils,  nos  hom-  ^ 
9  magies  à  l'aurore  fortunée  '.  » 

Ils  avaient  fait  un  être  tout  puissant  même  de  la  source  jérdoui* 
souTy  jaillissant  du  trône  d'Ormuzd  : 

«  Portez-moi, source  Ârdouisourt  dans  le  (lieu)  des  purs  qui  re- 
)•  (oivent  la  nourriture  céleste  ;  que  mes  désirs  s'accomplissent  !  Que 
»  j'aie  un  corps  pur,  et  tout  (ce  qoi  m'est  nécessaire)  !  Exécutez  en- 
»  tièrement  ce  que  je  désire  au  sujet  de  mes  enfants  !  0  source  Ar- 
»  douisour!  (donnez)  cent  grands  tapis  d'or  (qui  servent)  de  4ra* 
»  peaux  aux  purs.  (Donnez)  dix  mille  habits  bien  faits,  ô  pure  source 
»  Ardouisour,  lorsqu'on  fait  trois  cents,  dix  mille  pures  (prières); 
»  lorsqu'on  fait  dix  mille  prières  de  toute  espèce  à  l'eau  que  le  Temps 
»  a  faite,  a  formée  douce,  secourable,  élevée,  transparente,  de  cou- 
9  leur  d'or.  O  pure  et  bienfaisante  source  Ardouisour,. ..  rendez  tout 
»  vivant  et  donnez  au  roi  une  vie  heureuse...  0  Ardouisour!  que 
9  j'obtienne  une  vie  pure  ^  !  » 

Ainsi,  rinde  n'a  rien  dont  les  Persans  pourraient  être  jaloux! 
>vec  un  Dieu  plus  unique  en  apparence,  le  panthéon  mazdéen  est 
aussi  peuplé  que  s'il  avait  été  visité  par  le  hideux  polythéisme  des 
Pouranas  I  Le  radieux  Ormuzd  y  a  disparu  sous  des  ténèbres  1)ien 

•  /2«rA?i«;  2« hà  (suite). 

^Iieschne\^  hA. 

'  Idem,  ibîd. 

4  Les  noms  des  iwrUoiis  da  jour  {gâhs)  wi  été  persMwfiés  par  les  Panes ,  et 
•ont  deTenos  des  génies  et  des  êtres  considérés  comme  eiistants,  au  même  titre  que 
les  Amschaspanda  et  les  izeds.  »  (Barnonf,  Yaçna,  179.) 

*E.  fiomonr»  Ksfiia,  180. 

^Iescfats^dès,/«#^^<<^r«Aai,  Anqnetil,  ii»  189. 
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»  encore  comment  une  femme  modeste  peut  aller  déposer  les  se* 
»  crets  de  son  cœur  et  de  son  âme  dans  celte  Ame  souillée,  blasée 
M  par  les  pensées  les  plus  honteuses.  » 

Telle  est  la  première  objection. 

Quant  i  nous,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  Thomme  a 
perdu  le  secret  des  turpitudes  que  Ton  reproche  aux  guerres  de 
religion;  nous  voulons  bien  croire  que  certaines  abominations  ont 
moins  de  généralité  ;  mais  les  ténèbres  du  vice  causent  toujoor» 
quelques  exceptions,  et  les  modernes  cours  d'assises  font  à  ce 
sujet  des  révélations  assez  odieuses  ;  or  quelques  rares  que  devien- 
nent les  grands  crimes,  il  suffit  qu'ils  soient  possibles  pour  que  le 
prêtre,  exposé  a  les  juger  un  jour,  soit  initié  à  tous  leurs  modes; 
il  serait  déplorable  pour  lui  d'être  pris  au  dépourvu  et  de  rester 
impuissant  à  juger  le  cas  qu'on  lui  expose.  Que  penserait*on  d'un 
médecin  qui  éviterait  d'étudier  certaines  maladies  contagieuses, 
sous  le  prétexte  hygiénique  de  fuir  le  mauvais  air  de  rbôpitaU 

On  s'effraie  des  impressions  que  doit  produire  sur  un  cœor 
jeune,  ce  tableau  des  hideux  raGnements  de  la  luxure?  Ne  voit-on 
pas,  au  contraire,  que  leur  dégoûtante  nudité  fait  détourner  lee 
yeux  et  soulève  le  dégo&t;  Tinitiàtion  dangereuse  est  celle  qui 
'  présente  le  vice  sous  le  vernis  du  plaisir  et  de  l'élégance  ;  mais  le 
dépouiller  de  son  faux  éclat  pour  le  montrer  décharné,  traînant 
avec  lui  le  désordre  des  conséquences  morales  et  physiques,  c'est 
placer  devant  l'âme  un  bouclier  protecteur ,  un  préservatif  plus 
efficace  que  toutes  les  leçons  de  simple  morale  spéculative.  Bien 
imprudent  serait  celui  qui  voudrait  garantir  l'innocence  du  prêtre 
par  une  ignorance  qui  tiendrait  de  la  nature  angélique;  s'il  res- 
tait étranger  aux  troubles  de  la  société,  une  révélation  soudaine, 
murmurée  dans  le  monde  ou  au  confessionnal,  le  jetterait  dans  des 
voies  tortueuses ,  et  alors,  dépaysé,  au  milieu  d'une  langue  incon* 
nue,  d'émotions  toutes  nouvelles,  il  ne  saurait  que  répondre  M 
pécheur,  que  devenir  lui-même  ;  et  peut-être  suivrait-il  par  mé- 
garde  un  chemin  riant,  qui  le  conduirait  au  fond  d'un  précipice. 

En  toutes  choses,  l'ignorance  fut  toujours  mauvaise  conseillère'; 
elle  est  de  tous  les  préservatifs  le  plus  fragile  et  le  plus  dangereux; 
nous  n'en  voudrions  pas  même  pour  les  jeunes  filles;  combien  de 
pauvres  innocentes  s'aventurent  tête  baissée  dans  nn  labyrinthe 
émaillé  de  fleurs,  parce  que  leur  mère  a  négligé  on  redouté  de 
dévoiler  ces  sentiers  fallacieux.  Ces  remèdes  négatifs  opposés  A  Tas* 
saut  des  passions  ressemblent  à  la  tactique  d^un  général  qui  place* 
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rait  son  armée  le  dos  toarné  à  rennemi  pour  éviter  oq  retarder  la 
panique.  Dès  la  première  attaque»  il  ne  manquerait  pas  de  voir 
prendre  la  fuite  à  ses  soldats.  Quand  on  envisage  et  qu'on  étudie 
son  adversaire  de  loin  et  à  Tavance,  on  se  tient  sur  ses  gardes,  on 
9e  prépare  au  combat;  mais  assailli  brusquement  et  à  l'improviste» 
on  ne  peut  manquer  d'être  battu...  Que  Ton  interroge  ie  prêtre; 
ce  qu'il  rapporte  de  la  profonde  analyse  de  la  casuistique,  c'est 
rborreur  des  passions»  c'est  la  résolution  et  le  courage  nécessaires 
pour  Ips  dompter  en  lui-môme,  et  apprendre  aux  autres  à  les  évi- 
ter ;  bien  loin  d'employer  ses  connaisssances  à  souiller  l'âme  du 
pénitent  par  le  cynisme  du  langage,  il  ne  les  fait  servir  qu'à  éviter 
toute  expression  déshonnéte,  et  il  réserve  toutes  les  couleurs  de 
son  style  pour  faire  l'exposition  de  la  vertu. 

Ce  que  nous  posons  ici  en  règle  généralCi  on  essayera  de  le 
réfuter  par  des  faits  isolés;  on  citera  des  noms  propres,  quel" 

ques  anecdotes  scandaleuses Certes,  la  confiance  ne  nous 

aveugle  pas  au  point  de  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il 
est  des  exceptions  aux  règles  les  plus  générales;  un  sacrement 
ne  suffit  pas  pour  faire  des  saints  impeccables  ;  le  serpent  vit 
partout  à  côté  de  la  brebis ,  et  le  tigre  babite  les  mêmes  contrées 

que  rhomme Mais  une  armée  toute  entière  doit^elle  être 

passée  par  les  verges  et  licenciée  parce  qu'elle  aura  produit  quel- 
ques déserteurs!.... 

9  I/héroïsme  de  la  foi  qui  fait  surmonter  les  passions  était 
«•possible  au  moyen-flge,  dit-on,  par  la  raison  que  le  prêtre 
«  croyait  alors,  avec  toule  l'ardeur  d'une  conviction  ferme;  mais 
»  aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  dé  la  force  de  Lopez  de  Yéga» 
»  lequel  tombait  en  syncope  toutes  les  fois  qu'il  consacrait  l'hostie, 
t»  D'autre  part,  Tascélisme ,  ce  thermomètre  irréfragable  de  l'ar- 
ia dente  piété,  s'est  éteint;  qui  oserait  comparer  nos  prêtres  pleins 
»  de  force  et  de  santé  à  ces  premiers  moines  du  moyen-âge , 
»  exténués  par  les  veilles,  les  jeûnes,  las  macérations,  et  chez 
»  lesquek  ils  n'y  avait  pas  seulement  séparation  du  corps  et  de 
9  rame,  mais  en  quelque  sorte  tupprefsion  du  corps...  • 

Toilà  ce  que  l'on  dit,  ce  que  l'on  répète.. •• 

Le  sybaritisme  de  notre  époque  ne  nous  paraît  pas  bien  venu 
i  lancer  cette  objection  contre  le  sacerdoce  ;  nous  avons  des 
prêtres  de  bonne  santé  sans  doute;  mais  si  l'aiïaibiissement  du 
corps  était  tolàrable,  lorsque  le  chrétien  n'avait  d'autre  tâche 
que  celle  de  s'offrir  tout  entier  à  Dieu,  et  de  purifier  son  âme 
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par  on  anéantissemeot  anlicipé  des  tentations  physiques;  oserait-oa 
faire  au  prêtre  moderne  un  crime  de  son  activRé  sociale,  de  scia 
énergie,  alors  que  le  sanctuaire  est  assiégé  par  des  ennen^is 
acharnés,  implacables!  Quelle  excuse  aurait-îr  pour  se  réfugier 
dans  les  déserts  de  la  Thébalde,  ou  rechercher  les  invalides  de 
rînfirmerie  lorsque  le  combat  est  permanent  I  Ce  serait  trabisoa 
que  de  se  renfermer  dans  sa  retraite  quand  la  trompette  sonne; 
les  jésuites  que  leur  fondateur  forma  en  armée  militante,  ont 
soigneusement  interdit  ces  excès  d'abstinence  qui  altèrent  les 
forces  expansives  de  Tesprit  et  du  corps  ;  ils  n'ont  conservé  qoe 
la  sobriété,  la  tempérance  qui  maîtrisent  les  passions  sensuelles 
et  fortifient  d'autant  les  nobles  ardeurs.  Ces  reproches,  à  l'en- 
droit de  la  désuétude  des  mortifications  débilitantes,  ne  seraient-ils 
pas  dictés  aux  ennemis  du  sacerdoce  par  un  intérêt  personnel?.. 
Il  serait  assez  avantageux  pour  nos  petits  athées,  que  MM.  Lacor- 
daire,  Ravignan  et  bien  d'autres  fussent  alTaiblis  au  point  de  no 
pouvoir  faire  planer  leur  grande  voix  sur  leur  immense  auditoire»* 

Faut-il  donc  dévider  ses  boyaux  corHme  ces  moines  de  Técole 
espagnole  pour  faire  acte  de  foi  ?  Qui  peut  autoriser  à  douter  de  la 
conviction  du  prêtre  moderne?  Est-ce  ce  dévouement  qui  pousso 
tant  d'hommes  à  aller  afi*ronter  le  plus  aCTreux  supplice  chez  les 
Malais  ou  chez  les  Coréens?  tant  de  cœurs  à  quitter  les  douceurs 
de  la  famille,  tant  de  citoyens  à  renoncer  aux  honneurs,  aux  proGts 
que  leurs  talents  leur  assuraient  dans  le  monde?  tant  de  jeunes 
gens  à  divorcer  pour  toujours  avec  le  plaisir  enivrant  que  leur 
offrait  la  civilisation  moderne  ?  Quoi  Ton  trouve  des  laïques  qui 
croient,  eux  qui  n'ont  pas  respiré  exclusivement  l'atmosphère  du 
sacerdoce,  eux,  que  mille  courants  contraires  ballottent  dans  ce 
monde  d'agitation  ,  et  le  prêtre  ,  élevé  comme  Joas  à  Tooibre  de 
Tautel,  le  prêtre  imbu  des  Sublimes  aspirations  religieuses  ne  voyant, 
n'entendant  que  de  ce  côté,  il  ne  croirait  pas! 

Nous  trouverons  des  contradictions  qui  répondront  niaisement. . 
«  Ces  distinctions  sur  l'emploi  des  forces  humaines  ,  sur  la  ferveur 
»  religieuse,  auraient  pu  trouver  leur  justification  dans  les  siècles 
»  antérieurs ,  alors  que  les  interprètes  de  la  religion  se  montraient 
»  supérieurs  aux  laïques,  non-seulement  par  leur  conviction,  mais 
1»  par  la  culture  de  l'esprit.  Aujourd'hui,  ajoule-t-on,  les  rôles  sont 
»  renversés,  le  laïque  ,  du  moins  celui  des  villes ,  a  généralement 
»  plus  d'instruction  que  les  prêtres,  le  paysan  môme  qui  a  une  fa- 
)>  milIC;  des  intérêts  à  défendre,  Ou  qui  est  passé  par  l'armée ,  a  plus 
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^»  d'expérience  que  son  curé  ;  ce  membre  d'un  sacerdoce,  ignorant 
»  et  grossier,  qui  se  recrute  chez  ces  paysans  du  midi ,  intrépides 
»»  parleurs,  qui,  sans  rien  savoir,  emploient  leur  arrogance  à  tendre 
»  dans  les  choses  spirituelles,  un  magrrétisme  grossier.  » 

Quoi,  répondrons-nous,  le  paysan  que  Ton  n'oblige  à  épeler  Tal* 
phabet  que  depuis  dix  ans ,  en  sait  plus  que  son  curé  qui  pour  le 
moins  a  nourri  son  esprit  par  des  études  classiques  et  trois  années 
de  théologie?  Ces  paysans  des  environs  de  Bordeaux  qui  dernière- 
ment voulaient  faire  brûler  leur  curé ,  parce  qu'ils  prétendaient 
l'avoir  vu  dans  les  nuages,  dirigeant  la  grêle  sur  la  commune;  ceux 
qui  chaque  jour,  sur  toute  la  surface  de  la  France,  vont  consulter 
leur  pasteur  sur  les  persécutions  des  sorcières,  des  revenants ,  sur 
les  sorts,  seraient  capables  d'en  remontrer  à  la  majorité  ecclésias- 
tique?... Quant  au  conscrit  qui  a  passé  par  Tarmée,  il  sort  vraiment 
d'une  belle  école  de  mœurs  et  de  spiritualisme  !...  Dans  quelle  phi- 
losophie tombons-nous ,  grand  Dieu  !  pour  qu'on  veuille  élever 
rélève  de  la  force  brutale  au-dessus  du  ministre  de  la  morale  di- 
vine!... Pour  une  bonne  fois,  reconnaissons  une  distinction  capi- 
tale dans  les  sciences.  S'il  s'agit  de  cuber  des  matériaux,  d'analyser 
des  acides,  de  calculer  la  marche  des  astres,  d'opérer  sur  la  matière 
physique  enQn;  le  prêtre  cédera  le  pas  sans  regret  au  laïque;  mais 
si  l'on  pénètre  dans  la  connaissance  de  l'esprit,  des  choses  divines 
et  humaines  ;  si  on  descend  dans  les  profondeurs  de  Tàme,  il  reprend 
ses  droits^  et  dispute  le  terrain  pied  à  pied  à  ces  entasseurs  de  mots 
sonores  qui  élèvent  leur  échafaudage  philosophique  ,*  leur  préten- 
«lue  découverte  sociale,  les  uns  à  l'envie  des  autres ,  comme  des 

concurrents  qui  aspirent  à  la  gloire  du  brevet  d'intention Quant 

i  la  naissance  modeste  de  la  plupart  des  prêtres,  est-ce  sérieuse- 
ment qu'on  ose ,  dans  un  siècle  d'egaîilô,  la  leur  objecter  comme 
un  motif  de  réprobation?  G^est  retomber  au  dcritier  échelon  des 
préjugés  de  castes  que  le  18«  et  19*  siècles  ont  renversas.  Quelles 
ridicules  récriminations  !  Quand  les  hommes  quittent  ta  charrue 
pour  aller  verser  leur  sang  sur  1^  frontières,  ou  ^'élever  par  l'in- 
te.IIigence  et  le  travail  dans  la  classe  industrielle ,  on  célèbre  leur 
gloire;  et  lorsqu'ils  se  vouent  à  fa  mission  la  plus  intellectuelle , 
la  plus  noble,  celle  de  la  direction  du  cœur,  on  les  repousse  du 
pied,  en  les  appelant  gens  grossiers,  pleins  de  ruses,  ardents  à  gagner 
ks  âmes  et  à  dominer  les  ferrmes. 

Oui,  le  Sicerdoce  recrute  la  majorité  de  ses  membns  dans  celte 
population  morale  et  laborieuse  de  petits  propriétaires,  où 's'est 
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réfugié  touLceqai  noas reste  de  vertus,  detraditionspatriarchales!.. 
Qui  oserait  dire  que  ce  n'est  pas  à  cetlè  origine  qu'il  doit,  sur-' 
tout  en  France,  la  conservation  de  cette  pureté,  de  ce  désintéres- 
sement qui  ie  maintient  comme  un  oasis  au  milieu  de  l'aridité 
moderne  !...  Quand  le  Christ  chercha  des  apôtres,  s'adressa-t-il  aux 
classes  solidinées  par  l'or,  ou  évaporées  par  une  folle  science  ?  Non 
il  descendit  dansces  rangs  que  l'on  appelle  les  derniers  de  la  société, 
et  qui  n'en  sont  que  les  premiers,  car  ils  en  forment  la  base  ;  et  ces 
hommes,  très-ignorants,  dont  riaient  les  fortes  télés  doctorales  » 
formulèrent  un  petit  code  simple,  sans  recherche,  sans  habileté  de 
forme,  mais  inimitable  par  la  pensée  ;  car  cette  pensée  venait  de 
Dieu...  et  ce  code,  vieux  de  dix-huit  siècles,  mais  jeune  d'immor- 
talité, régit  encore  le  monde,  où  il  est  enseigné  par  des  milliers  de 
prêtres,  paysans  comme  les  apôtres,  qui  ne  songent  point  à  substi- 
tuer leur  pensée  humaine  à  la  pensée  de  Dieu  ;  par  eux,  cette  pen- 
sée catholique  pénètre  si  solidement  dans  l'esprit  de  tout  enfant  de 
village  que  plus  d'un  berger  en  montrerait  à  maint  grand  doc- 
teur... Chose  admirable  et  sainte  !  que  mille  catholiques  se  rencon- 
trent en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit»  ils  n'auront  qu'une 
même  formule  sur  les  éternelles  questions  de  Dieu ,  de  l'immortalité, 
de  la  vertu  et  du  vice  ;  que  deux  philosophes,  à  quelque  secte  qu'ils 
appartiennent,  viennent  à  discuter  sur  les  principes  les  plus  élé* 
mentaires;  deux  mots  ne  seront  pas  échangés  que  la  mésintelligence, 
l'antagonisme  éclateront  entre  eux. 

Voilà  dix-huit  cents  ans  que  l'Evangile,  ce  code  si  modeste ,  si 
désaprété,  dirige  le  monde ,  il  voit  chaque  jour  éclore ,  s*aUumer, 
s'éteindre,  des  milliers  de  systèmes  qui  se  succèdent  comme  les 

fusées  du  feu  d'artifice météores,  quelquefois  resplendissants , 

ils  moulent  vite,  menacent  de  tout  incendier,  et  ce  sont  eux,  clar- 
tés éphémères ,  qui  retombent  et  meurent ,  laissant  )e  monde  sous 
l'égide  du  petit  livre  immortel  qu'ils  prétendent  effacer,  et  qui 
survit  à  tout... 

2"*  ACCUSATIONS  CONTRE  LA  PÉNITENTE. 

Après  avoir  contesté  la  conviction,  le  dévoûment,Ia  vertu,la 
science  du  prêtre;  on  attaque  le  dévoûment  la  conviction,  la  vertu 
de  la  pénitente  avec  autant  de  brutalité;  peu  à  peu  od  l'entratoe 
dans  la  conspiration  du  mensonge,  de  la  fourberie,  de  fa  tràhisofn , 
de  la  débauche ,  enGti ,  et  voilà  ie  prôlre  et  la  femme;  les  deux 
choses  les  plus  respectables,  les  plua  saintes  de  la  scciéié,  plongée 


REPROCHES  FilT$  A  U  MRECTIO.f  ECClÀfASTIQUC.  461 

dans  le  plus  profond»  le  plas  hocrible  des  égoûts;  l'acte  d'aceasa- 
tion  de  dos  philosopbies  n'bésite  ni  dans  les  pensées  ni  dans  les 
expressions,  il  a  loute  la  clarté  de  la  violence. 
.    «Les  inomeries  de  la  dévotion,  y  est*-!!  diti  en  résumé,  ne  sont 
»  qu'un  mécanisme  d'habitudes,  très-babilement  exploité  par  le  pré- 
»  tre ,  homme  plein  de  calcul  qui  sait  fomenter  les  pratiques  à  son 
»  proGt  ;  d'ailleurs  il  n'est  plus  de  dévotes  aujourd'hui  qui  croient 
»  avec  crainte  et  sincérité;  la  pensée  du  jugement  ne  plane  plus  sur 
»  le  confessionnal  ;  cette  armoire  de  chêne  noir  n'est  qu'une  botte  à 
»  fascination  ;  l'église  n'est  qu'un  ibéàlre  où  les  décorations  de  la  fan* 
»  tasmagorie  servent  à  capter  l'imagination  des  femmes,  a  les  attirer 
3»  dans  le  piège  de  la  confession  ;  le  prAtre  régnant  dans  cette  im- 
»  mense  hauteur  de  l'église,  portant  la  tôle  dans  l'auréole  des  bou- 
»  gies,  k  travers  les  ombres  mystérieuses  des  piliers  et  des  statues, 
»  n'est  plus  pour  elles  un  simple  pontife;  mais  un  prophète.  Trans^ 
»  figuré  par  ce  cadre  grandiose,  il  promène  son  regard  dominateur 
»  sur  tout  ce  peuple  à  genoux,  il  plane  dans  sa  chaire  a  la  hauteur 
9  des  voûtes;  il  fait  trembler  la  femme  et  Tenfant,  et  c'est  lui  cepen- 
»  dant,  qui,  archange  terrible,  descend  homme  tendre  et  ému,  dans 
»  le  mystère  du  confessionnal.  L'enfant  et  la  femme  tremblants  ^ 
»  bientôt  le  confesseur  aura  sondéjes  replis  de  leur  pensée  dans  des 
»  profon«ieurs  que  le  mari  lui-mâme  n'aura  jamais  atteint  dans  les 
»  épanchemenis  les  plus  intimes;  peu  à  peu  il  régnera  en  maître  ab- 
>»  solu  sur  cette  ftme,  il  régnera  non-seulement  en  roi,  mais  en  Dieu, 
»  jusqu'à  ce  que  l'orgueil  insatiable  élevant  la  voix  de  la  concupis- 
»  cence  Lui  fera  dire  :  pour  posséder  réellement,  entièrement,  c'est  peu 
»  d'avoir  Tâme,  il  faut  aussi  le  corps...  »  Ici  nous  devons  détourner 
»  les  regards  des  machinations  dégoûtantes  dans  lesquelles  on  en* 
»  traîne  et  la  femme  et  le  prêtre.  Elles  dépassent  tout  ce  que  les 
»  pamphlétaires  des  15*  et  18'  avaient  oser  tenter.  » 

Nousavons  voulu  arriver  tout  d'une  haleine  jusqu'au  fond  de 
cet  abîme  satanique  pour  n'avoir  plus  à  descendre,  et  pouvoir  re- 
monter au  contraire  sur  la  voie  de  la  vérité. 
La  femme  n'est  plus  croyante... 

Et  quel  aXitrei  mobile  que  la  foi  pomrrat  lui  faire  aflTronler  le  froid 
de  réglise ,  la  triste  solitude  de  ses  voûtes?  car  toat  n'y  est  pas 
p«jmpe  et  fête,  et  les  cérémonies  imposantes  y  sont  encore  assez 
rares.,.  Qui  lui  donnerait  1»  forée  de  braver  les  esprits  forts,  souvent 
de  rester  en  lutte  avec  son  mari,  ses  proches? Quel  attrait  dans 
le  sensmondiixi  de  te  ttot»  ponrnit-eUe  trouver  dans  Taveu  qu'elle 


fait  de  ses  fautes  à  un  être  supérieur  dont  elle  redoute  les  reproches? 
Toute  pensée  religieuse  à  part ,  on  deyraît  savoir  reconnaître  tout 
ce  qu'a  de  pénible  pour  TaDioor-propre  cette  accusation  minutieuse 
de  sa  propre  vie,  cet  abaissement  de  sa  dignité  aux  yeux  de  l'homme 
devant  lequel  elle  voudrait  le  plos  paraître  sans  défaut!...  Quoi  de 
plus  mortel  k  Torgueil  et  à  Tinsouciance  de  l'habitude  que  cette  dé- 
claration vigilante  de  toutes  les  faiblesses  journalières?  On  redoute 
la  fascination  du  temple  et  du  pontife,  mais  cet  homme^  dont  on 
indique  la  majesté  comme  un  moyen  de  capfation  inévitable ,  n'est 
plus  un  homme,  ses  formes  disparaissent  sous  le  lourd  manteau  de 
drap  noir;  son  regard  constamment  fixé  vers  le  ciel  ne  rencontre 
cekii  de  ses  auditrices  que  passagèrement  et  par  mégarde;  sa  voix, 
loin  d'attirer  k  lui,  en  éloigne  au  contraire  ;  car  elle  parle  sans  cesse 
de  Dieu ,  de  la  mort ,  de  l'éternité  ;  il  n^y  a  plus  là  d'homme ,  il  oe 
reste  qu'un  pontife;  pontife  rendu  grand  par  celui  qu'il  adore; 
mais  humble  et  faible  dans  ses  relations  avec  la  créature  qu'il  in- 
struit ,  car  il  appelle  la  pénitente  sa  sœur;  comme  elle,  il  ccnfîe  ses 
faiblesses  à  un  autre  homme,  il  se  frappe  la  poitrine,  il  baise  la  pous- 
sière du  sanctuaire  ;  tout  le  ramène  donc  à  la  fragilité,  k  régalilé 
humaine.  Si  parfois  il  imprime  la  crainte  et  la  peur>  ce  n'est  pas  en 
son  nom,  c'est  au  nom  du  Dieu  qu'on  a  offensé...  Mais  cette  frayeur 
salutaire,  tout  étrangère  qu'elle  est  â  sa  personne,  ne  pourra  jamais» 
quoi  qu'on  en  dise,  devenir  pour  la  pénitente  le  motif  attractif  de 
rapprochements  tendres  d'abord,  coupables  ensuite.  La  marche  des 
sensations  du  cœur  est  trop  connue  :  nul  ne  croira  que  l'homme  qui 
fciit  peur  puisse  plaire,  attirer  à  lui  pour  des  motifs  que  la  pudeur 
n'avoue  pas...  La  femme  a  certains  rapports  avec  la  faiblesse  et  la 
vive  sensibilité  de  Tenfance  :  or,  rien  n'est  plus  répulsif  pour  l'enfant 
que  la  frayeur;  é'est  par  elle  qu'on  le  dompte,  par  elle  qu'on  l'éloi- 
{:ne  du  danger.  Quel  est  le  maître  en  l'art  de  plaire  qui  présentera 
Tiffroi  comme  tenant  la  clef  des  cœurs.  Est-ce  la  tête  de  Méduse 
qu'Homère  place  sur  ta  ceinture  de  Vénus  pour  la  faire  triompher? 
Et,  alors  môme  que  nous  accorderions  ce  que  ces  calomniateurs 
soulèvent  de  dégoûtant  à  l'endroit  des  entreprises  du  prêtre,  qui 
oserait  prendre  toutes  les  femmes  pour  les  complices  volontaires  des 
Suborneurs  de  confessionnal  ?  Si  certaines  d'entre  elles  étaient  con- 
duites sur  une  pente  glissante  par  des  monstres  revêtus  d'un  earac* 
tère  respecté,  pensc-t-on  qu'elles  ne  reculeraient  pas?  et  «,  par  mé- 
nagement pour  la  religion,  la  femme  consentait  à  s'éloigner  en  gar- 
dant le  silence,  (a  mère^  si  vigilante  pour  soustraire  roreiRe  de  sa 
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fille  à  une  conversation  légère,  son  cœur  à  toute  impression  dange- 
reuse^ la  mère  oublierait-elle  son  devoir  au  point  d'aller  conduire 
elle-même  sa  fille  dans  le  confessionnal  mystérieux  où  elle  saurait 
par  expérience  que  le  prêtre  emploie  son  autorité  à  souiller  les  ima- 
ginations, à  corrompre  les  âmes  ?...  Une  telle  supposition  est  un  ou- 
trage sanglant  à  toutes  les  femmes;  il  n'en  est  pas  une,  eût*elle  perdu 
sa  sévère  vertu  dans  le  tourbillon  du  monde,  qui  voulût  exposer  sa 
fille  au  danger  qu'elle-même  saurait  braver.  Ici  la  femme  accusée 
fera  appel  à  toutes  les  mères,  comme  le  fît  jadis  une  reine  infortunée 
accusée  d'un  crime  infâme  envers  son  fils,  et  un  cri  d'indignation 
général  la  justifiera.. .  Mais  on  n'a  reculé  devant  le  cynisme  d'aucune 
accusation  pour  établir  la  corruption  et  la  trahison  de  la  femme  sur 
la  plus  grande  échelle.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  la  montrer  trahis* 
sant  ses  devoirs  d'épouse;  mais  encore  l'amitié  fraternelle»  l'amour 
maternel  et  filial  pour  vendre  la  famille  toute  entière.  Ces  supposi- 
tions sans  preuves  tombent  d'elles-mêmes  devant  la  puissance  des 
faits  incontestables... 

Par  quelle  exception  diabolique  le  prêtre  soulèverait-il  toutes  les 
mauvaises  passions  qui  peuvent  troubler  la  famille?  N'est-ce  pas  lui 
qui  encourage  et  dirige  ces  organisations  de  la  charité,  croches, 
salles  d'asiles,  maisons  de  refuge  pour  les  orphelines,  sociétés  de 
bienfaisance  sous  toutes  les  formes?  n'est-ce  pas  lui  qui  désigne 
parmi  les  femmes  les  plus  pieuses,  les  patronesses  de  ces  associa- 
lions?  Ainsi  celui-là  même  qui  engage  les  femmes  à  devenir  les  ihè- 
Tes  adoptives  des  enfants  pauvres,  les  anges  gardiens  des  jeunes 
filles  exposées  à  la  subornation,  celui  qui  dilate  leurs  vertus  chré- 
tiennes à  l'avantage  de  tous  les  rangs  de  lasociéléj  irait  éteindre  en 
elles,  dans  leur  propre  famille,  ces  mêmes  vertus,  cette  même  cha- 
rité qu'il  les  engage  à  départir  sur  la  grande  famille  chrétienne  I 

Suivez  dans  ce  monde  ces  deux  époux  nouvellement  refroidis  ;  la 
femme  animée  de  jalousie  ne  sait  d'abord  montrer  qu'un  visage 
chagrin ,  un  regard,  une  parole  brusque,  elle  est  Oère  de  retirer  sa 
main  quand  son  mari  approche  la  sienne;  celui-ci  n'était  que  chan- 
celant, bientôt  il  devient  résolu  dans  le  travers.  Mais  un  jour  cette 
femme  sort  avec  son  voile,  moins  inquiète,  plus  résignée,  elle  pé- 
nètre dans  réglise  et  y  reste  quelques  instants.  Quand  elle  rentre 
au  logis,  le  mari  reconnaît  un  changement  qui  l'étonné  ;  ses  moin- 
dres désirs  ne  rencontrent  qu'obéissance,  la  femme  s'étudie  à  re- 
saisir par  la  douceur,  l'empire  qu'une  rivale  avait  déjà  conquis.  Ce 
brusque  revirement  de  conduite,  qui  Ta  opéré?  Qui  a  fait  à  celle 
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femme  un  devoir  d'être  douce,  prévenante»  affable,  quand  elle  ne 
savait  concevoir  que  brusquerie  et  dépit?  celui  que  Ton  ose  appeler 
aujourd'hui  Fenvieux,  V ennemi  secret  du  mari;  et  que  l'on  appelait 
précédemment  le  pacificateur  des  familles,  litre  mérité,  sanctionné 
par  les  siècles^  Quiconque  ira  confier  ses  peines  à  l'armoire  de 
chêne  noir,  y  trouvera  à  toute  heure,  en  tous  lieux,  la  même  morale, 
les  mêmes  conseils.  Bien  peu  de  couples  ont  le  privilège  de  traverser 
les  longues  années  du  mariage  sans  éprouver  un  de  ces  accidents 
qui  mettent  le  bonheur  conjugal  en  péril.  Ici  les  maris  sont  tombés 
dans  cette  fureur  du  jeu  qui  compromet  les  fortunes  ;  là,  on  perd 
en  quelques  semaines  tout  ce  qui  faisait  la  joie  et  la  félicité,  parents, 
enfants,  amis.  Eh  bien  !  dans  ces  malheurs,  que  Ton  s'adresse  à 
Dieu,  par  l'intermédiaire  de  celui  qui  lie  et  délie  sur  la  terre  ;  cha- 
cun recevra  assez  de  résignation  pour  arrêter  ses  larmes,  assez  de 
.force  pour  supporter  les  coups  les  plus  cruels.  Que  d'autres  au 
contraire,  détournés  de  la  vie  pieuse,  restent  séparés  de  Dieu  parle 
désespoir,  quelles  issues  trouveront-ils?  Le  jsuicide  dans  la  haine, 
la  mort  dans  le  désespoir,  ou  l'étourdissement  dans  les  plaisirs  cou- 
pables    Les  romans  les  plus  avancés,  eux-mêmes  ne  peuvent 

s*empêcher  de  laisser  tomber  par  mégarde  de  grandes  et  utiles  le- 
çons... Chacun  a  lu  d^ns  les  Mystères  de  Paris  Tintéressante  épisode 
.de  Madame  d'Harvilie  :  qui  lui  a  tendu  la  main  au  moment  où  elle  al- 
lait tomber?  un  prince  qui  malheureusement  sent  un  peu  la  féerie 
de  Cendrilion?  Bien  à  plaindre  serait  celle  qui  n'attendrait  son  saint 
que  d'un  Rodolphe.  Mais  il  est  un  guide  que  Ton  trouve  toujours 
sur  la  voie,  toujours  à  portée  au  moment  difficile,*  un  guide  institué 
parDieu,  n'ayant  d'autres  missions  que  celle  de  ramener  qui  s'égare, 
de  sauver  qui  se  perd.  Cet  homme  a  mission  sainte  et  spéciale;  ose- 
ra-t-on  prétendre  qu'il  est  moins  zélé,  moins  capable  que  le  grand 
duc  de  Jérolstein..? 

3.  LA  FEMME  ET  SA  MISSION. 

Toutefois,  nous  le  reconnaissons  avec  nos  antagonistes;  les 
meilleures  leçons  de  résignation  et  de  douceur  données  par  le  di- 
recteur n'empêchant  pas  un  déplorable  vide  de  s'être  glissé  dans  les 
rapports  de  l'homme  et  de  la  femme;  le  mari  suit  une  voie,  sa  com- 
pagne une  autre  ;  mais  est-ce  la  Temme  qui  dévie  et  quitte  la  bonne, 
est-ce  elle  qui  recule; est-ce  l'homme  qui  progresse  seul  comme 
on  veut  le  prétendre  ?  On  parle  môme  de  ses  prétendus  progrès  reli- 
gieux, à  qui  remontent-ils?  Au  docteur  Spinoza  ou  au  docteur 
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Straus,  à  un  demi-siècle  ou  à  dix  ans  ?  Cepeodaot  vpilà  les  Codes 
nouveaux  de  certains  hommes;  celui  de  la  femme,  au  contraire , 
remonte  d'un  bond  à  Jésus-Christ»  d'un  autre  à  Dieu,  créateur  du 
monde.....  Avant  le  id^"  siècle  Thomme  marchait  de  front  avec  la 
femme  dans  la  route  ;  l'homme  la  quitte»  la  femme  continue  d'y 
avancer  d'un  pas  sûr,  et  Ton  se  plaint  qu'elle  abandonne  le  mari, 

quand  c'est  lui  seul  qui  rebrousse  chemin  ù  la  face  des  siècles 

Qu'on  iremette  nos  femmes  en  présence  de  leurs  aïeules  dul*s 
du  10%  du  17«  siècles,  elles  prononceront  les  mêmes  prières  dans 
la  même  formule;  qu'on  place  leurs  maris  en  face  des  croisés  ou 
seulement  des  contemporains  de  Louis  XIY,  quel  point  de  contact 
auront-ils  avec  eux?...  Pas  un  ?...  Et  puis»  l'on  vient  nous  dire  que 
la  femme  manque  à  $a  mission  »  trahit  le  m^rip  vend  la  famille  ; 
dites  plutôt  qu'elle  gémit  d'être  seule,  d'un  autre  côté  du  foyer,  in* 
tellectuellement  séparée  de  son  mari  par  toutes  les  aberrations  du 
philosophisme I...  Jeune  Qile,  quand  on  vient  demander  sa  main, 
elle  vous  interroge  sur  votre  foi  ;  —  et  pour  la  tromper»  vous  allez 
TOUS  agenouiller  à  l'église  ;  môme  au  confessionnal.  Ah  !  si  vous 
aviez  la  franchise  de  persévérer  dans  ce  retour,  vous  pourriez  désor- 
mais marcher  de  Iront  avec  elle»  et  le  mariage  serait  véritablement 
Tunion  des  affections  et  des  idées;  mais  les  apparences  nécessaires 
une  fois  remplies,  vous  faites  volte  face;  vous  reprenez  vos  che- 
mins ténébreux»  et  alors  comment  vous  comprendrait-elle?... Quand 
le  soir,  à  la  table  commune,  elle  glisse  un  mot  de  Dieu,  de  religion» 
de  culte»  vous  haussez  les  épaules  »  et  si  elle  vous  demande  :  où 
donc  est  la  vérité,  où  donc  est  Dieu?  Vous  vous  jetez  dans  une 
phraséologie  redondante  dont  les  adeptes  seuls  comprennent  les  ' 
hiéroglyphes,  comme  dans  la  francmaçonnerie»  mais  où  la  femme 
ne  peut  rien  saisir»rien,  si  ce  n'est  qu'il  ne  s'agit  plus  de  Christia* 
nisme,  de  Judaïsme»  do  Mahométisme;  mais  plutôt  de  Polythéisme 
épicurien. 

Nous  avons  vu  dans  ces  derniers  temps»  de  très-honnêtes  philo- 
sophes '»  fort  dégagés  de  préjugés^  réclamer  au  nom  de  la  femme 
une  grande  part  dans  l'éducation  des  enfants  ^  part  qu'elle  exerce 
déjà  dans  la  direction  des  filles!  Plût  au  ciel  que  ce  vœu  fût  exaucé! 
Nous  arriverions  à  la  destruction  radicale  de  tous  les  sophismes 
anti-religieux;  car  cette  éducation  de  la  femme  serait  religieuses 
appliquée  à  l'origine  de  l'intelligence  de  l'enfant,  elle  empêcheraiC 

•  A  lear  tête  M.  Aimé  MartÎD. 
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rerretir  d'éclore  et  d'envahir  son  esprit.  QueRe  est  la  mère  chré- 
tienne qui  conduirait  son  fils  à  ees  prédicaitons  étranges  où  la  foi, 
le  culte,  deviennent  matières  à  satires  et  i  pamphlets  ?  Quelle  est 
celle  qui  ne  les  nourrirait  pas  de  tous  les  principes  fondamenttux 
de  la  religion  qu'elle  professe,  de  la  Toi  conjugale  dont  elle  est  la 
colonne,  de  tous  les  dévoùments,  de  toutes  les  vertus  dont  elle  a 
conservé  Kardeuretla  pureté?  Quelle  est  celle  enOn  qui  ne  met- 
trait pas  sa  gloire  à  faire  des  héros  chrétiens,  nouveaux  croisés, 
prêts  à  consacrer  toute  leur  force  intellectuelle  et  physiqtie  à 
défendre  la  Jérusalem  attaquée?  Demandons  à  Thistoire ^aels 
hommes  a  déjà  su  former  la  direction  des  femmes?  Quels  fureot 
les  guides,  les  précepteurs  de  ces  trois  héros  :  saint  Augustio,  Cons- 
tantin, saint  Louis  :  trois  femmes,  sainte  Monique,  sainte  HélèDe, 
Blanche  de  Castille;  et  ces  grands  exemples  se  reproduisent  chaqae 
jour  sur  des  noms  plus  modestes,  et  principalement  sur  ces  géoé^ 
rationsde  jeunes  filles  qui,  répandues  ensuite  dans  la  société,  dans 
la  famille,  deviennent  la  base  et  les  soutiens  de  ce  qui  survit  de  plus 
ferme  et  de  plus  pur  dans  un  siècle  corrompu.  v 

Oui,  toute  jeune  fille  dirigée  par  sa  mère  est  confiée  par  elle  i  la 
pension,  au  couvent,  qui  lui  ollrent  le  plus  de  garanties  morales  et 
religieuses.  Le  directeur  ecclésiastique  y  forme  son  cœur;  le  pliei 
la  vertu  ,  à  la  foi ,  et  il  continue  à  conserver  sur  elle  une  autorité 
salutaire,  bien  longtemps  après  qu'elle  est  entrée  dans  le  monde, 
quelquefois  toute  sa  vie.  Là  est  la  cause  de  la  supériorité  morale  de 
la  femme  sur  l'homme  ;  fait  immense,  universel,  contre  lequel  noas 
défions  le  sophisme  le  plus  hardi  de  protester.  Etudiez  rintériear 
de  la  famille  dans  toutes  les  classes  de  la  société^,  mars  surtout  dans 
les  clASses  élevées  ;  soyez  de  bonne  foi,  ne  remarquez-vous  pas  eo- 
tre  les  deux  sexes  une  démarcation  qui  les  ferait  supposer  appar- 
tenir k  des  siècles  difîlérents?  Peut-être  dira-t*on  que  la  pudeurn'a 
pas  les  mômes  lois,  les  mêmes  conséquences  pour  Ja  femme  et  poor 
l'homme  ;  que  les  écarts  de  ce  dernier  ne  troublent  pas  la  famille 
comme  le  désordre  des  femmes;  nous  nous  inquiétons  peu  de  cette 
objection  inventée  par  les  passions  des  plus  forts....  Dieu  n'aceepte 
pas  ces  démarcations  devant  fni,  l'homme  et  la  femme  sont  lesdeax 
moitiés  d*un  même  être,  pour  eux  te  devoir  et  la  vertu  n'ont  pas 
une  balance;  observez  les  exemples  qui,  tous  les  jours,  b'ofTrentà 
▼os  yeux,  l'homme,  pris  dans  Timmense  majorité,  ne  vit-il  pas  dans 
un  état  de  dérèglement  honteux  ?  La  femme,  au  contraire,  ne  saafe- 
t-c'lle  paâ  elle  âcuie  les  principes  de  la  vertu  ?  Ce  contraste  est, telle* 
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tnent  entré  d»ns  no»  mœurs  qn*ùù  n*y  prend  presque  pas  g«rde,  il 
sf'mbk?,  au  laisser  aller  avec  lequel  on  le  traRe,  que  les  choses  ne 
peuvent  aller  autrement...  Mais  représentez-nous  le  tableau  qo*of« 
frirait  la  société ,  si  la  femme,  an  milieu  de  tant  de  gens  acharnés 
à  attaquer  tout  devoir*  ne  trouvait  pss  assez  de  force  pour  les 
défendre;  nos  familles  deviendraient  des  lieux  infâmes;  et  nous 
égalerions  les  temps  néfastes  de  Sardanapale  J  L*éducation  chré- 
tienne ,  cette  continuité  de  préceptes  et  de  conseils  que  le  confes- 
sionnal ne  cesse  de  donner  à  qui  les  lui  demande,  nous  préservent 
seuls  de  ces  affreuses  conséquences...  QU(?  Ton  se  livre,  à  toutes 
les  recherches  statistiques,  est-ce  Tosage  de  la  confession  qui 
remplit  les  cadres  de  Tadultére^de  la  prostitution?....  C'est  là  que 
nous  portons  le  dernier  défi  ;  les  faits  ne  sont  pas  aussi  complai- 
sants que  les  arguties  1. ..  Desscendons  même  jusqu'aux  annales  du 
erime,  les  cours  d'assises  sont  asteez  abondamment  pourvi!es  do 
grands  crimes  depuis  vingt  ans.  Demandez  à  leurs  héros  s'ils  ont 
été  conduits  là  par  lé  relâchement  des  casoistes ,  si  ces  auteurs 
iàches  et  cruels  de  tant  d'empoisemeiits  ont  puisé  leurs  cruautés 
dans  rétude  des  Motinistes. ..  Nous  pariions  de  l'infamie  prélevée  sur 
les  basses  classes  ;  la  perversité  ne  s'en  contente  plus,  elle  cherche 
à  envahir  plus  haut  par  les  prédications  les  plus  dangereui^ 
Théâtre,  roman,  ne  semblent  pouvoir  remuer  l'attention  htSsée  que 
par  l'étude  subtilisée  de  Padultére  et  delà  débauche.  Qu'on  déguise 
ces  choses  comme  on  voudra;  qu'on  les  parfume  de  style  et  ^ 
belles  manières ,  de  musiques  et  de  jeux  de  mots*,  la  tactique  est 
toujours  la  même... 

Etrange  préoccupation  des  ennemis  do  confessionnal ,  ils  s'emh 
portent  contre  ramollissement  entièrement  onblié  de  quelques  ca- 
auistes,  lorsque  la  dépravation  prend  ses  plus  bruyantes  trompettes 
pour  se  prêchera  grand  fracas;  on  dénonce  aux  maris  l'empire 
d'un  confesseur  qui  retient  trop  longtems  la  femme  à  l'Eglise > 
lorsque  foi  promiscuité  est  prédiéé  ouvertement  par  des  journaux 
à  elle,  des  romanciers  à  elle,  des  philosophes  à  elle,  des  socialistes 
à  elle...  La. chose  est  assez  grave  pour  que  les  positions  soient  enfia 
firanchement  dessinées  et  les  masques  jetés  à  terre...  La  morale  est 
malade ,  tout  le  monde  loi  reconnaît  la  fièvre  et  cherche  des  anti- 
dotes: eelai  qoi  propose  la  fermetdre  du  confessionnal  méritait 
Mea  quelques  lignes  d'objections...  Nous  nous  adresserons,  nous,  k 
U  femme  poat  lui  i:appeler  ses  droits  et  enhardir  son  qourage... 
Feinmes  bénies,  çul  j^fatfW  votre  p;ëii^èi«  gl^ 


168  FOLiWQOE  PHILOSOPHIQCC. 

prenez  bien  la  noavelle  position  que  Ton  vient  vous  faire  Cette  porte 
de  réglise  qui  s'ouvrait  librement  pour  vous  laisser  resplr<».r  l'air 
pur  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  résignation  ;  on  veut  y  placer  des 
verroux  dont  rendurcissement  sceptique  tiendra  la  clef;  on  voqs 
«Dcbatnera  au  logis,  et  le  mari  parfaitement  rassuré  sur  toute  chose 
pourvu  que  vous  ne  puissiez  plus  être  pieuse,  ira  vous  chercher  les 
romans  les  plus  élégamment  dévergondés  pour  vous  distraire  et 
vous  dédommager.  Jamais  situation  ne  fut  plus  solennelle  t  femmes, 
c'est  de  vous  que  la  société  attend  son  salut  !  Pour  une  si  grtnde 
mission  où  puiserez-vous  des  forces  ?AbI  il  suffirait  de  chercher 
dans  votre  grand  cœur  pétri  de  dévoûment  et  d'amour  !  Mais  l'his- 
toire vous  offre  une  autre  source,  c'est  le  souvenir  de  vos  propres 
grandeurs...  Nos  aïeux,  les  Gaulois  et  les  Germains,  vous  prêtaient 
dans  les  conseils,  mêmes  politiques,  une  autorité  que  les  glus  grands 
historiens  ont  dû  admirer;  la  marche  des  siècles  n'amoindrit  pas 
vos  prérogatives  ;  la  brillante  et  loyale  chevalerie  éleva  le  sexe  sur 
un  piédestal  qui  tenait  du  sacerdoce  et  du  culte  :  tournois,  guerre, 
poésie,  fêtes,  tout  marcha  sous  l'inspiration  de  la  beauté,  et  le  baron 
le  plus  orgueilleux,  le  plus  jaloux,  respecta  toujours  en  vous  la  li- 
berté suprême  de  la  conscience  et  des  cultes  -,  la  consolation  suprême 
du  confessionnal... 

Mais  hélas  !  que  le  progrès  fasse  encore  un  pas  à  la  lueur  de  la 
philosophie  la  plus  intolérante  !  alors  r£glise  devient  suspecte,  on  la 
montre  comme  un  coupe-gorge,  un  parc-aux-cerfs;  le  prêtre  en 
est  le  satyre  et  la  femme  la  bacchante En  présence  de  ces  ca- 
lomnies odieuses,  il  faut  que  la  femme  se  redresse  et  prenne  l'at- 
titude  ferme,  que  lui  donne  une  haute  vertu.  La  maladie  sociale  est 
grave,  mais  elle  n'est  pas  mortelle.  Qui  oserait  prendre  notre  es- 
poir pour  chimérique  ?  Le  sexe  n'a-t-il  pas  plus  d'une  fois  sauvé  le 
monde  ?  et  avant  qu'une  héroïne  délivrât  la  France ,  une  vierge 
n'avait-elle  pas  racheté  Thumanité?  Cette  Tierge,  la  femme  chré- 
tienne la  prise  pour  modèle,  pour  protectrice;  elle  metsa  gloire  i 
l'imiter  par  son  amour,  son  dévouement  et  sa  candeur.  Objet  sacré 
d'émulation  et  de  vertu,  cette  Vierge  remplit  l'existence  de  l'épouse 
catholique,  à  elle  montent  toutes  ses  prières,  toutes  ses  aspirations 
profondes  et  suaves...  Que  l'homme  abdique  l'espoir  de  guérir  les 
ulcères  de  la  corruption  ;  sa  v<hx,  ses  écrits  ne  dépasseront  pas  le 
résultat  d'une  petite  renommée  sonore,  à  la  femme  seule  appartient 
{a  rénovation  efBcace  et  réelie^^  en  formant  le  cœur  de  l'enfant ,  en 
maintenant  le  Jeune  hontS!?  daw  cette  preoûère  voie,  en  rameniat 
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enfin  répOQxqa*a  égaré  une  fausse  philosophie,  et  le  plus  souvent 

i^ignorance comment  en  désespérerait-elle?  N'a-t-eile  pas  ici 

Tamour  humain  pour  servir  de  levier  aux  plus  nobles  institutions  ? 

Mais,  faut-il  le  dire?  une  déplorable  lacune  s'est  glissée  dans  nos 
mœurs ,  et  la  femme  n'exerce  aujourd'hui  ce  sacerdoce  salutaire 
avec  toute  efficacité  que  sur  l'enfant.  Là,  elle  est  souveraine;  pas 
de  jeune  flme  qui ,  dès  ses  premières  années,  n'appelle  la  prière  et 
ne  rêve  parmi  les  anges  sous  l'œil  de  sa  mère ,  sous  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu  ;  pas  déjeune  àme  qui  ne  naisse  véritablement  au 
Catholicisme  en  naissant  à  la  vie.  On  peut  prévoir  ce  que  serait  la 
société,  ce  que  serait  le  triomphe  religieux  et  moral,  si  cet  égide 
de  la  mère  pouvait  continuer  son  action.  Mais  la  jeunesse  succède 
à  l'enfance,  l'écolier  tombe  sous  la  direction  du  mari,  la  femme 
pleure,  ne  veille  plus  sur  lui ,  que  de  loin ,  et  ses  conseils  et  ses 
souvenirs  vont  tous  les  jours  s'effaçant  dans  la  négligence  du  coN 
lége ,  dans  le  détraquement  de  camarades  plus  avancés  en  âge. 

Gela  serait  peu  cependant  si,  au  sortir  des  cours,  le  jeune  homme 
rentrait  sous  l'impression  des  idées  de  famille.  La  confiance  en  sa 
mère  ayant  diminué  avec  l'âge  >  qui  serait  naturellement  appelé  à 
lui  succéder  dans  ce  cœur,  à  remplir  ce  besoin  d'affection^  à  conti* 

nuer  le  sacerdoce  du  sexe  7...  La  sœur,  l'amie  de  la  sœur  ! La 

jeunesse  ne  peut  avoir  de  confiance  qu*en  la  jeunesse.  L'adolescent, 
vivant  en  rapport  de  société  avec  la  jeune  fille  de  son  rang^  dans 
lequel  il  doit  finir  par  chercher  sa  compagne  ,  partageant  ses  habi- 
tudes, ses  distractions  incessantes ,  épurées  par  Téducation ,  trou* 
verait  là  le  double  exemple  de  la  retenue ,  de  la  politesse  %it  des 
principes  religieux.  Au  lieu  de  cela,  il  fuit  les  jeunes  personnes  de 
son  bord  pour  former  des  liaisons  plus  faciles;  parfois  aussi  il  s'y 
voit  entraîné  par  la  pruderie  exagérée  de  certains  grands-parents^ 
qui  le  mettent  en  suspicion  auprès  de  leurs  filles,  et  si  la  porte  lui 
est  ouverte  par  la  tolérance,  un  regard  défiant ,  une  observation 
soucieuse,  jette  le  silence,  la  réserve  entre  ces  deux  élres  faits  pour 

se  comprendre Le  jeune  homme,  bien  promplement  dégoûté^ 

h  un  âge  d'expansion,  abandonne  la  partie,  se  relire^  et  il  fixe  dé* 
finitiyement  ses  relations  dans  une  classe  inférit*urc,  qui  devrait  loi 
être  étrangère  ;  et  bientôt,  aux  mœurs  perdues,  â  l'honnêteté  oo« 
bliée,  il  faut  ajouter  la  foi  pervertie  par  les  compagnons  de  dé-- 
bauche  plus  endurcis  dans  cette  vie  misérable. 

Maintenant,  quel  principe  entre  le  fils  et  la  ^œur,  entre  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille,*  ils  sont  appelés  à  s'unir  un  jour,  et  en  at* 
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tendant,  il9  se  sont  séparés  comme  s*iU  étaient  de  deaxmciv- 
aemies...  i^qs  de  rapports  entre  eux;  un  salut  de  oonmiaacsfl 
voilà  tout...  Notre  appel  devrait  s'adresser  aux  jeunes  liooinc»fo« 
les  rappeler  «uprès  de  celles  qu'ils  ont  quittées  pour  des  liiiM 
oercenaires  s  mais  nos  interpellations  seraient  trop  acerbes;  m 
ne  parlons  qu'aux  femmes  aujourd'hui...  Que  certaioei  afaii 
montrent  moins  d'effroi  et  de  pruderie  !  que  les  Jeuoas  fines  m 
tombent  ni  dans  Texcès  de  la  rigidité»  ni,  par  opposition,  daaseelb 
liberté  du  monde  artistique  où  Ton  ne  cherche  à  conquérir  qoep 
les  sens?  Il  ne  faut  faire  les  Adriennes  de  Cardoville  qa'irecfi^ 
serve;  car  dans  ces  agaceries  minaudiéres  elles  seront  toujours nia- 
cues  par  les  héroïnes  du  sensualisme  qui  ne  mettent  qus  peodi 
bornes  à  leurs  concessions  ;  c'est  par  une  raison  grave  et  hanle,  oa 
esprit  étendu  et  cultivé;  c'est  par  l'âme  et  I9  cœur  enOaqu'eUei 
doivent  rétablir  leur  empire  sur  les  âmes.  C'est  là  un  domaine  (foi 
les  danseusesde  l'opéra  Desauront  les  expulser.  Le  moyen  ig^agii! 
sait  ainsi,  chevaliers  et  damoiseiles  marchaient  de  froot  dus  h 
chemin  de  Is  vie.  La  femme  savaitretenir  l'homme  auprès  d'«lle,é| 
l'homme  songeait  moins  à  quitler  la  société  honnête,  pour  aiierJl 
cacher  dans  les  basses  orgies.  Alors  les  deux  époux  savaient  leai^ 
fire,  se  comprendre,  et  le  mariage  n'était  pas  une  simple  rormaM 
de  convenance,  une  commandite  légale  de  deux  fortuues,  deded 
positions. 

Aujourd'hui  double  malheur,  le  jeune  homme  vit  hors  de  U  n| 
gion,  hors  de  la  morale,  hors  de  Turbanké,  et  il  s'éloigne  à  lel|MM{ 
de  la  femme  de  son  rang,  qu'il  ne  pourra  plus  la  comi 
Aussi  quand  la  force  des  choses  veut  que  la  vie  de  famille 
sisse  ce  ù\s  depuis  longtemps  perdu,  qu'arrive- t-il  ?  On  lui 
une  per2>onne  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu  U  connaît  maL  Jeuoe 
timide,  ep(>uvantée;  jeune  homme  gauche,  dépaysé,  sachant 
é  peine  la  langue  chaote  de  sa  compagne,  quelle  union  intifloe  poi^ 
raient  Ils  fotmer?  L'époux  est  incapable  d'apprécier  la  religiûQ  dl 
la  (ènitiir;  la  femme  est  inbabile  â  satisfaire  un  mari,  blasé  sor  MJ 
flaisirs  uiaièriels  <*  De  là,  il  faut  le  dire,  tous  les  divorces  réels  pio^ 
clamés  rn  fait,  malgré  la  loi  qui  les  prohibe  en  droit;  mais  ne  dés» 
péroiis  pas:  la  Trance  était  perdue  quand  Jeanne  d'Arc  la  sauii. 

La  rt^'iime,  quel  élément  eut  jamais  plus  d'aulonié.  piusdepoil^ 
sance!  fiei^ulô,  malernilé,  charme  de  toute  la  vie,  elle  a  coosoti 
dans  »uiï  âme  la  foi,  les  mœurs,  en  dépit  des  pré<licaiionsinsidie<ifl| 
du  sct  Miick:$me.  C'est  là  une  haute  et  sublime  poumon:  ouïs  m 
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doit  Vagrandir  encore  eo  arracbant  TbonHie  au  gotifFre  matért»^ 
l'Haie  où  chaque  jour  it  s'enfonee  davanlage.  G4oire  aux  mère»» 
adoiîrabtea  pour  initier renftnt  à*  la  foi  et  l'y  retenir  tant  qu'il  resta 
aoQ§  leur  tutelle  directe!  Mata  ajootona  :  Courage,  courage  a  la  jeune 
fitfe  pour  retenir  dans  le  bien  cetuf  qui  doit  devenir  son  époux,  et 
l'arracher  par  une  afTection  pure,  franche»  modeste,  aux  viles  sé- 
ductions qull  méprise  même  en  les  écoutant  !  Que  la  jeune  fille  sa* 
xhe  reprendra  cette  position  perdue  seulement  depuis  deuxsiècleâi. 
^uand  eUeSdeviendra  femme,  elle  n'aura  pas  de  peina  à  la  garder*' 

CWAG^MONCACT* 
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BJH9»  SA  LCTT8 

ATEC  LE  CflnidTIAllISnE  ; 

Par  M.  l'abbé  J.-U.  PBÂT. 

DEtXllME    ARTICLE'. 

Laqiastiaa  dit  aïkacles  fat  fadt«BMiit  tranaliée.  La  vie  d'ÂpoUonlus  de 
Tyaae  avait  paru.  Oa  (bi^aa  da  saaiMalileft  roaians  sur  tes  anciens  eoryphéaa 
de  la  philosophie,  el  oa  leur  ftt  opéfwr  des  pradigas  dTaulaflt  plus  surprenante 
qpe  l'iaaginâtiea  des  Romains  étaii  plot  fertila  H  plus  bardie.  Les  éclectiques 
«ox«manM  ciershèreat  dans  la  magie  alla  lliéurgie  des  prestiges  ^ui  pussent 
leor  tenir  Iktt  de  miraeta»)  etsa  mireai  à  en  fàke,  dans  t'oaseiirité,  ii  est  Trii, 
«ai»  par  oefta  uéna  d^auttuit  ptas  mefteillaax.  Ainsi  il»  espérèrent  neutraliser 
ia  prenne  que  laa  ekféliaaa  tiraianlv  sait  en  fotear  de  k  religion,  sott  contre 
lepagniiisma,daamiraateadaJ.  Cardasse  dtsoiph». 

«  En  effet»  lorsqa^tls  aareat  eavir anné  la  aéaMlra  da  ptas  AiaMUi  philoeapto 
«»  de  In  gkara  mantansa  des  prodiges,  loriqa'ila  enrsnl  aUrâMé  à  lenr  seeie  le 
»  pouvoir  d'en  ftitray  Hs  prétendirent  auéieteiise»enl  ^ne  les  mtnieleane  pron- 
»  vaient  point  ia  divinité  de  Jésus-Christ,  puisqu'ils  ne  prouvaient  point  ceUe 
»  des  pbiloBnpbes  et  des  tkaomatnrges  de  lenr  seeie.  »  Le  Verbe  divin  était 
donc  à  leurs  yeux  tout  au  plus  l'égal  de  leurs  grands  hommee.  «  Les  plus  faon- 
n  tiqeea  de  In  leafe,  pins  méchants  oa  moins  fourbe?,  arouvèrent  ces  conees- 
»  aiottt  indignes  da  la  j^iHosephle,  et  loin  d*aecorder  è  Jésas-Cbrbt  ta  sa» 
'9  gesse^ils  kii  refaièrenc  même  la  probRé;  makies  hommes  de  la  secte^  dont 

*^ Voirie  l^r.  article  au  n*  prétédent,  ci-dessus  p<  90. 
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m  U  méchancelé  était  plus  profonde ,  persistèrent  à  céder  à  Jésus-Christ  le 
»  titre  de  sage,  poor  lai  arracher  plus  sûrement  sa  qualité  divine.  Afin  de  don- 
»  ner  plus  de  poids  à  leur  sentiment,  ils  le  prêtèrent  à  ÂpoUon  loi-méne ,  et 
»  diclèreot  à  sa  prétresse  des  oracles  dans  lesquels  ils  affectaient  surtout  de  nier 
»  sa  divinité,  tout  en  rendant  hommage  à  sa  sagesse,  à  sa  puissance,  à  sa  vertu. 
»  Mais  comment  accorder  ces  éloges  apparents  avec  la  haine  qu'ils  portaient 
9  aux  chrétiens?  Pourquoi  admirer  le  maître  et  délester  les  disciples?  Rien 
»  n*embarrasse  des  hommes  décidés  à  mentir;  les  éclectiques  répondaient  qne 
9  J.-G.  n'avait  point  enseigné  la  doctrine  professée  par  les  chrétiens;  que,  loin 
9  de  condamner  les  dieux  comme  ses  soi-disant  disciples ,  il  les  avait  honorés 
>  et  avait  entretenu  avec  eux  des  relations  intimes.  Dès  les  commencements  de 
I»  la  secte,  cette  imposture  obtint  une  fiavenr  qui  dut  satisCaire  la  perfidie  des 
9  éclectiques  :  on  vit  des  esprits  modérés,  qui,  ne  pouvant  adopter  toutes  les 
9  calomnies  et  les  injures  jetées  d'abord  par  le  (anatisme  des  Juifs  et  des  païens 
9  contre  la  personne  adorable  du  Sauveur,  reconnurent  et  honorèrent  en  loi 
9  les  vertus  et  les  lumières  d'un  sage.  L'empereur  Alexandre  Sévère  avait 
9  placé  son  portrait  dans  son  Larairet  à  cèté  de  celui  d'Orphée,  d'Abraham  et 
•  d'Apollonius,  auxquels  il  rendait  également  ses  hommages.  » 

Tel  était  le  plan  d'attaque  de  l'éclectisme  contre  l'Eglise  de  Dieu.  Ce  plan, 
4m  peut  bien  le  penser,  ne  présenta  pas  d'abord  cet  ensemble  de  combinaisoas. 
Était-il  possible  qu'un  ouvrage  enfanté  par  la  passion  ne  fût  pas  exposé  à  être 
modifié  par  la  suite  ?  «  D'ailleurs ,  un  système  combiné  pour  réunir  et  coaliser 
toutes  les  superstitions,  toutes  les  opinions  contre  la  religion  chrétienne,  laissait 
il  chacun  des  éclectiques  la  liberté  d'y  ajouter  les  fantômes  de  son  imagination; 
4en  effet ,  les  principaux  de  la  secte  vinrent  tour  à  tour  graver  leur  nom  sur  un 
monument  qui  devait  transmettre  à  la  postérité,  et  la  honteuse  défaite  du  philo- 
iBophisme  et  le  glorieux  triomphe  de  la  religion.  » 

Tandis  qu'à  Rome  Piotin  posait  la  première  pierre  de  cette  Babei,  Olympios, 
an  milieu  d'Alexandrie ,  dirigeait  ses  efforts  vers  le  même  but.  Mais  ces  deux 
hommes ,  autrefois  condisciples,  se  vouaient  mutuellement  la  haine  qu'ils  por- 
laîent  l'un  et  l'autre  au  christianisme.  Olympius  chercha  donc  dans  la  GoiUe 
les  moyens  de  nuire  à  son  rival.  Mais  Piotin,  initié  plus  avant  dans  les  mystères 
de  la  magie ,  fit  retomber  ses  maléfices  sur  Olympius  lui-même  ;  et,  un  jour,  au 
milieu  de  ses  disciples»  il  interrompit  la  conversation  pour  s'écrjer  avec  enthou- 
Aasme  :  «  Maintenant ,  maintenant,  le  corps  d'Olympius  se  replie  et  se  plisse 
»  comme  une  bourse;  oui,  maintenant  ses  membres  se  déchirent,  seB  os  cra« 
9  quent  et  se  brisent.  » 

Cette  petite  anecdote ,  racontée  par  Porphyre ,  peut  servir  de  spécifflen  des 
miracles  de  Piotin. 

A  ces  champions  du  paganisme,  l'Église  opposa  les  siens.  Après  Héraclas, 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie  avait  eu  pour  successeur  saiiit  Denys,  puis  saint 
Pierius,  surnommé  par  ses  contemporains  le  nouvel  Origène»  et  un  homme  an 
'vaste  savoir,  à  la  parole  puissante,  Anatole,  était  monté  dans  la  chaire  d'Ammo- 
aius  Saccas.  Ces  docteurs  firent  échouer  toutes  les  tentatives  d'Olympius  ;  et,  en 
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même  temps,  du  fond  de  k  Palestine,  où  il  s'était  retiré,  le  graad  Origèn» 
lançait  contre  Gelse  sa  foudroyante  réfutation,  qui  mettait  le  philosophisme  en 
émoi. 

Cependant  Plotin,  abandonné  de  ses  disciples,  expirait  en  Campanie  chez  ua 
de  ses  amis.  «  Son  sang ,  dit  J.  Ftrmicus  Maternus,  se  glaça  d'abord  dans  se^r 
»  veines;  une  pourriture  fétide  se  répandit  ensuite  dans  tousser  membres;  el 
»  bientôt  tout  son  corps  fut  un  cadavre  putréfié  auquel  une  àme  restait  encore.  9 
Fin  bien  digne  d'un  homme  qui  se  croyait  au-dessus  de  la  divinité,  et  qui^ 
invité  à  prendre  part  à  un  sacrifice,  avait  répondu  :  «  Ce  n'est  point  à  Plotin  à 
»  aller  trouver  les  dieux ,  mais  aux  dieux  à  venir  trouver  Plotin.  » 

Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  des  prodiges  dont  son  romancier  entoura 
fies  derniers  moments.  Mais  ce  qu'il  est  curieux  de  savoir,  c'est  que ,  consulté 
par  Âmélius,  un  des  plus  fameux  disciples  de  Plotin,  si  celui-ci  méritait  les  bon* 
neurs  divins,  Apollon  répondit  par  cinquante  vers  hexamètres,  où  il  chanta 
avec  enthousiasme ,  non  sans  avoir  invoqué  les  Muses ,  les  louanges  du  nou« 
Teau  dieu. 

Chose  étrange  et  à  peine  croyable!  un  pareil  homme  a  rencontré  des  admi- 
rateurs dans  notre  siècle.  Mais,  en  vérité»  que  peut-on  admirer  dans  ce  grimoiro 
inintelligible  que  les  disciples  de  Plotin  ont  gratifié  du  titre  à^Ennéadet^  quand 
même  on  y  trouverait  l'arrangement  que  Cudworth  y  voit  bénévolement  ? 
Pour  nous ,  nous  cherchons  vainement  sur  queb  titres  on  a  pu  décerner  à  cet 
extravagant  les  titres  pompeux  de  grand  homme ,  de  génie  voile ,  de  penseur 
profond ,  û^esprit  sublime. 

Les  mêmes  titres  et  même  celui  de  pietix  ont  été  décernés  à  son  élève  Por- 
phyre. Nous  ne  nous  en  étonnons  pas.  Nous  savons  qu'il  existe  des  hommes 
qui,  avec  le  mot  de  progrès  à  la  bouche,  veulent  nous  faire  reculer  d'un  siècler 
et  prennent  à  tâche  de  restituer  en  bonne  famé  et  réputation  les  ennemis  dix 
nom  chrétien.  Il  faut  néanmoins  reconnaître  dans  Porphyre  une  imagination 
brillante,  une  mémoire  prodigieuse,  une  vaste  érudition  ;  de  la  profondeur,  corn» 
ment  en  trouver  dans  les  écrits  pleins  4'erreurs  et  de  contradictions  qu'il  nous 
a  laissés?  Ce  qui  nous  étonne  souverainement,  c'est  que  des  écrivains,  bien 
intentionnés  d'ailleurs ,  ont  tenté  de  justifier  ses  grossières  inconséquences.  Ils 
y  ont  vu  l'état  d'une  âme  cherchant  à  fixer  ses  incertitudes ,  se  débattant  ait 
milieu  d'étranges  angoisses ,  cherchant  la  vérité  sans  pouvoir  la  rencontrer 
nulle  part.  Certes ,  c'est  bien  mal  connaître  le  caractère  de  l'impiété.  Que  de 
contradictions  ne  rencontre-t-on  pas  dans  Rousseau  et  dans  Voltaire!  Faut^il 
en  conclure  qu'ils  cherchaient  la  vérité,  qu'ils  étaient  indécis  sur  le  choix  d'une 
religion  ?  Non,  mais  animés,  comme  Porphyre,  d'une  haine  aveugle  et  constante 
contre  la  religion ,  tous  les  moyens  de  l'attaquer  leur  étaient  bons  ;  et  reculant 
eans  cesse  devant  une  raison  victorieuse,  ils  prenaient,  selon  les  circonstancesr^ 
les  positions  les  plus  opposées.  Les  contemporains  de  Porphyre  n'ont  pas  pris 
le  change  sur  ses  véritables  intentions  ;  ils  Tont  mieux  jugé  quand  ils  l'ont  ap« 
pelé  homme  cher  à  Venfer^  fléau  de  la  justice  et  de  la  piété,  défenseur  fa^ 
natifue  de  l'impiété  ^  impie,  blasphémateur  y  impudent  el  furieux  calomnia» 
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têur  de  Ttgliit.  Le  décret  par  lequel  Constantin ,  Todent  flétrir  la  seelK 
teurs  (FAri«s,  Ie«r  impose  le  uem  de  Porpkyriëns,  tém^gne  assez  tpiêlfe 
ce  coryphée  de  Téclectisrae  avait  laissée  de  lui.  L'histoire  va  nous  appraiti] 
«i  Constantin  avait  raison. 

Après  avoir  snivi  ies  leçons  d'Origène ,  puis  ceHes  du  eélébfe  Longfa , 
fifayre  vint  se  ranger  parmi  les  disciples  de  Ptotin.  Ses  deux  premiers 
pariaient  ie  langage  de  la  raison  ;  leur  enseignement  ne  pouvait  convenir  k 
liomme  atrabilaire;  il  fallait  à  son  imagination  dévergondée  l*entboasiame I 
i*éclectisme.  Accueilli  avec  empressement  par  son  nouveau  maître,  Q fit 
de  progrès  sous  sa  conduite  que  bientôt  il  fut  chargé  de  résoudre  les 
^ui  arrivaient  en  foule.  Pio4in  conçut  pour  lui  la  plus  vive  affection,  chose Ud 
naturelle  entre  denx  âibes  de  même  trempe,  aussi  i'appelaît-il  «  la  glml 
M  $on  école  et  la  gloire  de  ses  disciples.  »  1 

Porphyre  justifia  cette  prédilection  et  ces  éloges.  Monté  dans  la  cbaitll 
Plotin ,  il  y  déploya  la  plus  profonde  malice  ;  la  connaissance  qifll  anK 
nos  dogmes,  et  dont  il  abnsait  étrangement ,  en  fit  Tennemî  le  plusperfilii 
le  plus  redoutable  peut-être  de  la  société  chrétienne.  Comprenaat  fort  Vue  fk 
de  calomnieuses  déclamations  étaient  impuissantes  eontre  une  religion  baM 
anr  tant  de  preuves,  H  résolut  d'en  saper  les  bases.  Une  des  principales 
de  la  divinité  de  J.^.,  ce  sent  les  prophéties  :  Porphyre  en  nia  raudieaM 
comme  on  le  fit  au  18«  siècle,  parce  qu'elles  sont  trop  claires.  Mais  les 
des  chrétiens,  leur  courage,  leitf  patience,  leur  charité,  cette  voix  des  faitifi 
parlait  si  fort  en  faveur  de  leur  religion,  comment  l'étouffer?  En  foi^geantaa 
cesse  de  nouveaux  héros ,  en  attribuant  à  la  secte  éclectique  des  pradigH 
des  mcenrs  comparables  au  moins  à  ee  que  la  religion  chrétienne  avait  oMI 
plus  grand  et  de  plus  saint.  Attaquer  le  ebristianisme,  ce  n'était  pas  tout;  9 
encore  soutenir  le  paganisme ,  et  pour  cela ,  eownie  nous  l'avons  déjà  dit, 
donner  au  moins  une- apparence  de  raison,  expliqua  ses  syukboles  et  ses  sHi 
«ories.  Porphyre  ne  faiUil  pas  à  la  beaogM.  Quelques  extraits  du  hni 
i'anire  des  nymphes  surtout  seraieui  assez  curieux  :  les  bornes  qà  nosst 
prescrites  ne  nous  permettent  pas  d'eu  donmier. 

<c  IL  y  avait  28  ans  que  Porphyre  ocoupait  à  Rome  la  cbaire  de  Ploûii  a 
louait,  commentait  son  système  et  le  modifiait  selon  leseiroonatanoes..^ 

»  Les  calamités ,  dont  l'empire  fut  affligé  à  cette  époque ,  lui  foundreat  ■! 
matière  abondante  de  calomnies  :  la  pesie  qui,  depuis  GalUen ,  dépeupliîttai 
pire  romain ,  était,  selon  lui ,  le  juste  diàHment  que  les  dienx  infligeaitttlll 
lierre  pour  avoir  abandonné  leur  culte  et  embrasée  celui  d'un  boimneerudliéi<*f 
Ces  sarcasmes  unis  aux  instigations  des  miot^res  des  faux  dieux ,  et  aux  lA 
dtatioos  Ibrieuses  de  la  mère  d'Aorélien,  magicienne  de  professiott,  réveilM 
la  cruauté  naturelle  de  ee  prince  et  lui  arrachèrent  un  édit  sanglant  osouel 
religion ,  qu'aux  premiers  joufê  de  son  règne,  il  avait  paru  vouloir  dédoiWBlI* 
4es  persécutions  de  l^èee  e>t  de  Yalérien.  La  mm  de  Dieu  le  frappa  afaatfif 
pût  être  ténola  dee  succès  de  sa  barbarie  j  nais  il  laisdatt  après  lui  des  tiica* 
-âeurs  fiaèlee  de  aes  dermèree  voloutés ,  ^  la  peraécutîoa  devine  d'ioM  pli**i 
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atroee  après  la  mort  d'Aorétien  que,  pendant  «n  interrègAe  de  six  mois ,  rien 
ne  réglait  la  cruaDlé  des  bourreaux.  L'état  de  choses  qui  suivit  rinterrègne  ne 
fut  pts  plus  favorable  au  Christianisme  :  des  révolutions  rapides  et  successires 
élevèrent  de  nouveaux  princes  au  pouvoir  pour  les  ea  renverser  ensuite.  Aprè^ 
Fempereur  Âurélien,  Tacite,  Probus,  Garus,  Gariii  et  Numérien  paraissent 
tour  k  tour  sur  le  trône  ensanglanté  des  Césars,  et  bientôt  ils  y  sont  immolée 
eomme  sur  un  brillant  échafaud,  par  des  traîtres  ou  des  compétiteurs  plus  faa« 
biles.  Au  milieu  de  tant  de  bouleversements  qui  donnent  aux  magistrats  et  à  tous 
les  païens  la  liberté  de  satisfaire  impunément  leur  rage  contre  la  religion  chré- 
tienne,  les  philosophes  poursui\iiient  leur  projet  avec  toute  Tactivilé  d*una 
lialoe  qu'excitaient  encore  les  circonstances. 

»  Porphyre,  leur  coryphée,  élevé  sur  la  chaire  de  l'éclectisme  la  plus  brillante 
de  l'empire,  dirigeait  de  là  toute  sa  secte  et  la  guidait  dans  ses  attaques  contra 
le  Christianisme.  Ses  écrits,  lus  avec  avidité  dans  les  écoles  des  provinces,  \ei 
«nhnaieiit  toutes  de  son  esprit,  leur  développaient  son  plan  d'attaque,  en  mémd 
temps  qu'il  le  leur  expliquait  lui-même  par  son  exemple.  » 

Sa  haine  dut  triompher  quand  il  vit  paraître  Pédit  de  persécution  extorqué  par 
sa  secte  à  Dioctétien.  Dioelélien,  homme  d'un  esprit  vaste,  puissant,  hardi,  mais 
d'un  caractère  faible ,  était  dominé  par  le  féroce  Galère,  qui,  lui-même,  était 
poussé  par  les  fureurs  de  sa  mère,  paysanne  grossière  et  superstitieuse,  et  par 
celle  d'Hiéroclès,  courtisan  philosophe,  et  l'homme  le  plus  perfide  du  monde, 
Éi  Porphyre  n'eût  existé.  L'empereur  hésita  longtemps  avant  de  signer  l'édit 
Barbare;  il  soumit  cette  question  à  un  conseil  où  Galère  eut  soin  d'introduire 
àvee  lui  Hiéroctès  et  de  l&ches  philosophes,  qui ,  voués  à  la  ruine  du  Christia- 
nisme, toyaient  dans  le  César  rrastrument  de  leur  haine ,  flattaient  bassement 
et  nourrissaient  ses  passions  pour  les  lancer  plus  cruelles  contre  les  adorateurs 
du  Trai  iNeu;  avec  eux  y  entrèrent  des  prêtres  des  idoli's  et  des  courtisans, 
à'éalures  ou  adorateurs  dtt  César.  Il  est  Inutile  de  dire  ta  décision  de  ce  conseil. 
Bîoclétîen,  rhomme  le  plus  droit  de  rassemblée,  ne  pouvait  s*en  contenter  :  il 
voulut  que  les  dieux  prononçassent  dans  leur  propre  cause ,  et  fît  interroger 
Toracte  d* Apollon.  Apolfon  né  pouvait  manquer  de  gatériier,  comme  il  avait 
pkilippiié  iti^é.  Cette  perséctrtion  ftft  donc  l'OBUTre  du  philosophisme* 
~  (t  Tous  les  supplices  à  la  fois  fondireiii  sar  les  chrétiens;  le  paganisme ,  la 
l^Aosophie  triomphaient;  il  ne  masquait  à  la  religion  chrétienne  qo'nn  genre 
dV»trages,  et  Péôlectbme  ne  voalM  pas  le  Im  épargner.  Tonte  la  secte  applan- 
dlssaft  aux  souffrances  de  toif  odieuse  rivale  ;•  le  vieux  Porphyre  se  félicitait  d'à- 
X^  véeu  jttsqa'à  ce  jour  pour  jouir  d'un  dpeetacle  si  conforme  à  ses  désirs  ;  il 
tie  hii  restdt  plus  à  souhaiter  que  Peatièrs  enliwclioft  du  ehristianisme  pour  roir 
«on  ouvrage  accompK;  le  gouverneur  de  Bitliynté,  le  làehe  Hiéroclès,  peu  con* 
tènl  de  voir  les  templeff  du  vrai  IHeu  erouler  sous  sa  mtifi  impie,  et  ses  adora^» 
teurs  fidèles  explner  pour  PaoMmr  èB  J.-C.  dans  les  suppliées ,  voolat  eseor» 
ajouter  Piàsulle  à  h  barbarie.  Il  puMs  ceitk*e  le  Christianisiiie  deux  fivfes  de^' 
blasphèmes.  »  Parmi  ]m  Bombreux  imitateurs  de  sa  rage  se  distingua»,  aussi  en 
sBithynie,  un  édeetique  dont  l'histoire  ne  n<mtf  a  pas  transmis  le  nom,  mais  dont 
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€lle  fail  nne  peinlore  hideuse.  Les  traits  de  ce  tableau  peaTeat  s'ap^qaer  à 
tous  les  philosophes  d'alors. 

Ain  torrent  d'injures  cootifluellement  Tomies  par  réclectisme,  le  Cicér«a 
chrétien,  l'éloquent  Lactance ,  opposa  le  livre  des  Institutions  divines,  et  Té- 
radit  évèque  de  Gésarée,  Eusèbe  Pampbile,  celui  de  la  Préparation  évamgéH- 
que»  Leurs  solides  apologies  ne  purent  arrêter  la  persécution  \  elle  dura  escore 
dix  ans  après  que  Porphyre  eut  terminé  sa  longue  vie ,  constamment  et  opi- 
niâtrement employée  à  la  raine  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Mais,  tandis  que  Maximien  Daîa  poursuivait  avec  acharnement  l'œuvre  sata* 
nique  de  Dioctétien,  de  Maximien  Hercule  et  de  Galère,  tandis  qu'il  se  laisaîC 
demander  par  les  députés  des  principales  villes  de  sa  domination  la  démolitioo 
des  églises,  le  bannissement  ou  la  mort  des  chrétiens,  tandis  qu'il  faisait  brûler 
tous  les  exemplaires  de  rÉcriture  sainte  qu'il  pouvait  saisir^  qu'il  inventait,  sons 
le  nom  de  Pilate»  des  Actes  de  la  condamnation  de  J.-G.,  remplis  des  plus  af- 
reux  blasphèmes  contre  ce  divin  Sauveur  et  qu'il  ordonnait  de  (aire  apprendre 
par  cœur  aux  enfants  dans  les  écoles,  un  prince  dont  Dieu  bénissait  les  inten- 
tions et  les  armes ,  faisait  goûter  la  paix  à  l'Eglise  dans  la  partie  de  l'empire 
soumise  à  sa  juridiction.  C'était  Constantin  qui  bientôt,  vainqueur  du  paganisme 
en  la  personne  de  Maxence,  et  maître  de  tout  l'empire,  devait  planter  la  croix 
sur  le  Gapitole  et  faire  asseoir,  malgré  les  sollicitations  et  les  oppositions  de  la 
philosophie,  le  Christianisme  sur  le  trône. 

Une  ère  bien  différente  de  celle  qui  vient  de  s'écouler  s'ouvre  pour  l'éclec- 
tisme. «  Les  malheurs  des  temps,  dit  Eunape ,  imposaient  aux  adeptes  un  si- 
>»  lence  prudent,  les  soumettaient  à  un  secret  convenable  aux  mystères  et  digne 
V  des  prêtres^  au  moment  où  l'empereur  Constantin  renversait  les  temples  les 
»  plus  célèbres  et  bâtissait  des  églises  au  Dieu  des  chrétiens.  »  Ce  qui  Teut 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'alors  l'éclectisme  réduit  à  se  transformer  en  soctété 
secrète  pour  éviter  l'animadvesion  du  prince,  trama  dans  l'ombre  des  complots 
contre  son  odieuse  rivale,  en  attendant  le  jour  de  la  vengeance.  Après  Porphyre, 
la  suprématie  de  la  secte  avait  été  dévolue  à  Jamblique ,  son  élève ,  que  son 
enthousiasme  théprgique ,  rendait  digne  d'un  poste  si  éminent.  Né  à  Cbalcide» 
en  Cœlesyrie,  il  avait  d'abord  suivi  les  leçons  d'un  philosophe  nommé  Anatolios 
qui  enseignait  l'éclectisme  en  Orient.  S'il  égala  son  second  maître  pour  le  fa- 
natisme, il  lui  fut  bien  inférieur  sous  le  rapport  des  talents.  «  Comme  écrivain, 
»  dit  un  savant  critique,  Jamblique  n'a  point  de  mérite*  Il  compilait,  il  copiait,  il 
»  ajustaitles  idées  des  autres  àses  propres  rêveries,  qu'il  ne  sut  jamais  exposer 
s»  avec  cUrté*.  »  En  revanche,  nul  homme  ne  fut  plus  fécond  en  prodiges.  Noos 
en  citerions  quelques-uns ,  et  assez  plaidants,  si  nos  lecteurs  ne  savaient  déjà 
que,  toujours  fidèle  à  son  plan ,  la  secte  éclectique  ne  rougissait  pas  d'inté- 
resser  l'imposture  à  sa  oanse^  et  d'inventer  des  miracles.  Mais  ce  qu'il  est  boa 
4e  remarquer,  ce  sont  les  moyens  employés  par  Jamblique  et  ses  disciples, 
4'après  le  témoignage  même  de  son  historien ,  pour  grossir  le  nombre  des 

/  SchœU,  Hisl.  de  la  It'Uér.  grecq.  pro/„  liv.  T,  C.  72.  , 
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adeptes  de  la  philosophie.  C'étaient  précisément  les  mèmM  que  metlaieni,  et 
que  metteiil  eBcore  eu  usage  les  édectiques  modernes.  Le  petit  passage  que 
nous  allons  citer  aura  donc  tout  à  fait  le  mérite  de  l'à-propos.  «  Teujours  aux 
aguets  des  talents  naissants ,  dès  qu'un  jeune  homme  s'amonçait  avec  quelque 
esprit,  ib  hri  donnaient  tes  éloges  les  pkis  outrés,  afin  de  rentrainer  dans  leur 
parti.  Connaissant  assez,  par  leur  expérience  personnelle,  combien  l'homme  est 
porté  à  croire  le  bien  qu'on  dit  de  loi  ou  de  ses  ouvrages,  quelque  peu  d'ailleurs 
qu'il  soit  mérité ,  ils  se  servirent  très^roitement  de  cette  Mblesse  de  l'esprit 
humain  pour  attirer  dans  le  piège  ceux  que  Phonneur  ou  des  principes  sages 
éloignaient  de  leurs  fausses  doctrines.  Us  vantaient  les  Ulents ,  l'esprit  et  la 
raison  de  ceux  qu'ils  voulaient  séduire;  ils  n'oubliaient  point  non  plus  de  s'é- 
tendre en  louanges  pompeuses  sur  les  moindres  bagatelles  qu'ils  avaient  pro- 
duites :  ils  étaient  destinés  à  exercer  une  grande  influence  sur  leur  siècle  ;  ils 
étaient  faits  pour  propager  les  bons  principes  ;  ils  devaient  contribuer  à  réformer 
le  monde  et  servir  à  la  régénération  universelle  du  genre  humain  ;  les  sages 
les  admiraient  et  mettaient  en  eux  leurs  plus  douces  espérances...  Si  l'on  ne 
répondait  à  tant  d'encouragements  que  par  une  froide  indifférence,  on  était 
déclaré  profane^  incapable,  indigne  de  recevoir  la  {«ini^e.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  la  faiblesse  de  s'enivrer  de  IVncens  séducteur,  on  les  proclamait  fH$  de 
la  sageste;  pois  bient6t  on  leur  disait  le  mot  d'ordre  et  on  les  mettait  avec  les 
autres  à  travailler  au  greHnà  cmvre  ■•  » 

Jamblique  mourut  à  Alexandrie,  dans  un  âge  fort  avancé,  peu  de  temps  après 
un  certain  Alypius,  qui  jetait  aussi  un  grand  éclat  sur  la  secte.  On  pense  donc 
que  cette  ville  fut  le  théâtre  de  ses  jongleries.  «  L'éclectisme  déserta  Rome  et 
l'Italie,  lorsque  l'idolâtrie  cessa  d'y  tenir  le  siège  de  son  empire.  L'esprit  inquiet 
et  sophistique  des  Orientaux  lui  offrait  plus  de  ressources.  Jamblique,  le  pre- 
mier, le  rétablit  donc  aux  lieux  où  il  avait  pris  naissance,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
se  répandit  dans  les  principales  villes  de  l'Asie  avec  les  disciples  de  œ  philo- 
eophe,  qui,  après  sa  mort,  y  allèrent  secrètement  propager  sa  doctrine.  » 

Les  sectaires  cependant  sortirent  quelquefois  de  leurs  ténèbres  pendant  cette 
période.  Lorsque,  voulant  délivrer  TEglise  des  troubles  de  l'hérésie,  après  Tu- 
Toir  délivrée  de  la  fureur  des  persécutions,  Constantin  eut  convoqué  à  NIcée  le 
concile  qui  devait  foudroyer  l'arianisme,  les  éclectiques  accoururent  en  foule 
dans  cette  ville.  Fomenter  les  divisions  parmi  les  chrétiens ,  jouir  du  spectacle 
des  controverses  et  en  faire  le  sujet  de  leurs  railleries,  enfln  disputer  avec  des 
vieillards  étrangers  à  leurs  arguties,  desquels  ils  se  promettaient  d'avoir  facile- 
ment raison,  tel  était  leur  but. 

On  dit  même  qu'Arius  en  avait  appelé  une  foule  à  NIcée  pour  soutenir  son 
parti ,  au  moins  par  leurs  clameurs.  La  doctrine  d'Arius  et  celle  de  l'école 
ploiiuiène,  tendaient  en  efitet  au  même  but,  la  ruine  du  christianisme,  dentelles 
eapiûent  les  fondements  en  niant  Pune  et  l'autre  la  divinité  de  J.-C  Disons ,  «n 
passant^  qu'au  milieu  des  Joies  malignes  que  les  éclectiques  purent  se  donner 

Z  '  Speelatewr  français  aa  19*aiècle,  t.  tr^  p.  43  et  luiv. 
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à  Nioée,  ils  eure&t  le  déâtpoiuleoient  de  Toir  Tun  des  priwHpnz  d*eftlr«  va 
embrasser  la  foi  eatholifae  à  la  ^ole4*ini  de  ees  Tieitlards  qu'ils  avaieiii  d'a- 
bord dédaignés. 

Voici  encore  quelques  (raîto  de  leur  audMU.  L'enperew  vîaNail  un  jeur  les 

^  /      travaux  eKéeuiés  par  ses  onires  à  ByzaMe.  Uoe  foule  de  ces  prtoamptaeux  plu- 

^.       '. .  \      iosophes  9  s'approehaot  de  lui ,  lui  repreehérwii  amèremeul  d'avuir  abandeunë 

les  dieux  de  Tempire  pour  adorer  un  supplicié;  puis  il  lui  denaudèreai  de  ësr 

^    piiter  en  sa  présence,  avec  l'évéque  Aleiaudre,  sur  la  question  de  lu  rdigioo. 

Constantin  y  coaseatit,  e^  après  iiea  du  Uuuulle,  la  discussion  va  s'ouvrir  lors* 

(|U6  celui  à  qui  ils  ont  confié  Isiur  cause. reste  OMiei  au  commtadcaicoi  de  Té- 

^  èque. 

Ce  aauvais  succès  ne  put  ralentir  leur  ardeur.  Un  des  plus  fougueux,  Sopater 
irApaoïée,  osa  \eair  à  ia  oouri  accuser  le  Cbristianisne  en  préseuoe  de  Tempe- 
reur.  li  ne  ^'en  tint  pas  là  :  so»  fanatisme  Taura  sans  doute  porté  à  quelque 
iraU  d'insolence,  ou  ménae  à  quelque  complot  crimioel  ' ,  dont  la  UKNrt  fut  le 
jiisle  prix.  Les  encyclopédistes  n'ont  pas  «nauqué  d'adopter  pleinenent  les  iiB< 
})udenl6  mensonges  d  Ëuaape  sur  la  mori  de  Sopater,  ni  de  s'exhaler  en  banales 
4      «leciamaiioas  contre  Gonstantia. 

Le  cbAtimeat  de  leur  eeuMve  rendit  les  éelediques  plus  prudents.  Non 
<>uf)te&ts  de  tenir  leurs  assemUées  plus  seorètes,  d'entourer  de  plus  de  mystères 
leurs  opérations  ihéurgiques ,  ils  se  dispersèreai  dans  plusieurs  centrées  de 
IVmpire. 

«  OEdesî^is,  ieur  cbef  depuis  la  mort  de  Sopater,  douta  môoM  quelque  temps 

>  s'il  n'abandonnerait  pas  une  profession  devenue  si  dangereuse.  Daau  cette 

>  perplexité^  dit  Eunapo ,  il  eut  recours  aox  dieux,  leur  adressa  une  petite 
»  prière  qu'il  avait  apprise  deiambiique,  son  maître,  et  par  taqèelie  H  les  coo- 

>  jurait  de  vouloir  bien  l'éclairer  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre  en  de  si 

>  fâcheuses  conjonctures.  Ses  vosox  (ureni  exaucés  ;  pendant  son  sommeil,  les 

>  dieux  lui  apparurent  et  lui  firent  en  vers  hexamètres  une  réponse  qu'il  ne  se 
)  rappela  pluis  à  son  réveil.  Tan^s  qu'il  cherchait  avec  anxiété ,  dans  ses  son- 
'  veairs,  les  termes  précis  de  l'orade  divin,  il  fit  venir  «a  de  ses  serviteurs  pour 
'>  lui  laver  la  figure.  Quelle  ne  lut  pas  la  surprise  d'OEdesius  lorsque  cehii-ci 
»  Itti.fit  observer  que  sa  main  gauche  était  toute  couverte ide  lettres!  C'étaient 
»  précisémMt  les  hexamèUres  qu'un  génie  prévoyant  avait  gravés  ^r  sa  mais 

>  pour  aecourar  sa  atémoire  infidèle*  Œdesius  rendu  aux  dieux  d*huffihles 

>  actions  de  grâces  pour  cette  nouvelie  fisveur,  et,  baisant  avec  respect  la  main 

>  dépositaire  de  i'oracle,  il  y  lut  avec  reconnaissance  les  avis  suivants  : 
»  Les  Parques,  qui  filent  les  jouis  des  humains,  t'abandonnent  le  choix  de  tsn 

'>  sort  t  û  itu  veux  passer  ta  vie  dans  les  cités ,  au  milieu  des  hommes ,  ion  nom 
»  sera  porté  iusqu'aux  nues  \  si  tu  préfèi^  mener  au  pèfurage  des  troupeaux  de 

>  brebisctâe  taureaux,  ia  vie  pastorale  t'afloufe  aussi  rimmortalité  et  une  place 
»  parmi  iee  dieux.  » 

'  Lebeau,  Htstoire  du  Bju-En^re^  U  «,  p.  2&t.  (ia»-S')ii 


V 


DE  l'éclegtisxe  àlexândbin.  A79 

ORàemaa  M  forcé  par  a»  inmp\es  ée  prendre  le  premier  parti,  bien  qae  le 
moins  sûr»  car  la  rocri  de  GonslaiiUn  el  le  massacre  de  sa  famille,  digne  ebâti- 
.  ment  de  plos  ^ua  acte  injuste  et  vident ,  n'avait  pas  mis  les  éctoctiques  dans 
éne  meillenre  position. 

£ebappé  à  ce  massacre  qne  Pon  a  regardé  non  comme  nn  prétexte  pour  rétablir 
TautonUé  des  princes  Intimes,  mais  comme  une  réactioD  ourdie  de  longue  main 
par  les  paîeos,  Julien»  neven  de  GonslantÏDy  fut  confié  par  Constance  à  Teunuque 
Mardonius,  homme  plus  attaché  à  la  morale  stoïcienne  qa*à  celle  de  l'Évangile . 
Les  funestes  impressioas  de  cette  éducation  de  ié  ans  ne  purent  être  effacées 
par  les  leçons  de  maîtres  sincèrement  chrétiens,  sons  lesquels  il  passa  ensuit tr 
6  années  au  obàteau  de  Macelle  en  Cappadoce.  De  retour  à  Gonstantinople , 
Joliea  fréquenta  les  écoles  publiques  de  cette  viHe  :  il  y  obtint  de  brillants  succès 
qne  rempereur  vit  avec  «n  dépit  d'autant  plus  violent  que  l'opinion  publique  le 
faisait  digne  du  souverain  pouvoir  et  le  destinait  au  Irène.  Julien  fut  éloigné,  et 
envoyé  dans  l'Asie-llinenre  poor  y  continner  ses  éludes. 

Là  trônait  OEdesins  au  milieu  de  ses  nombreux  diseiplos»  tous  personnages  îw 
miracles,  cela  va  sans  dire.  Les  plus  illustres  étaient  Prisque,  Maxime  Eusébe, 
Ghrysante,  Libanius,  la  sorcière  Sosipatra  et  Eustathe,  son  digne  époux,  que  l'on 
voit  ûgurer  dans  une  ambassade  de  Constance  k  Sapor,  roi  de  Perse.  C'était  le 
préfet  d'Orient ,  Musonien ,  qui  l'y  avait  Sait  entrer,  en  considération  de  sa  fa- 
cilité à  manier  la  parole.  Eonape  ne  pouvait  manquer  de  broder  sur  cette  cir- 
constance un  roman  è  la  louange  de  son  héros. 

Tels  furent  les  hommes  que  trouva  Julien  à  son  arrivée  dans  l'Asie-Mineure. 
Gonstaoce  lui  avait  sévèrement  enjoint  de  n  avoir  aucune  relation  avec  eux  et 
nommément  avec  Libanius»  accusé  de  magie  et  d'un  délit  plus  honteux  qa'Eu- 
nape  n'a  point  osé  qualifier^  et,  pour  cela,  récemment  chassé  de  Constantinople. 
L'injonction  de  Constance  irriia  la  curiosité  de  Julien.  Quand  il  ne  pouvait  con- 
yerser  avec  Téloquent  sophiste,  il  lisait  furtivement  ses  œuvres  et  les  lisait 
avec  avidité.  Les  éclectiques,  de  leur  côté,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  attirer 
dans  leur  parti  un  prince  dout  la  protection  et  U  connivence  pouvaient  relever 
leur  cause  desespérée.  Us  dressèrent  une  comédie,  dont  le  cardinal  Gerdil  a  si 
bien  démêlé  l'intrigue,  et  parvinrent  à  livrer  le  nouvel  adepte  aux  mains  de 
Maxime,  le  plus  fanatique  théurgede  toute  la  secte. 

Constance,  informé  de  la  conduite  de  Julien,  avait  témoigné  un  vif  ressenti- 
ment. Pour  rappaiser,  le  prince  eut  recours  à  une  vile  hypocrisie.  «  Qu<Mque 
Julien,  dit  LiBanios,  eût  changé  de  religion,  il  professait  néanmo'ms  toujours 

la  même,  ne  lui  étant  pas  permis  de  découvrir  ses  véritables  sentiments 

Julien  ccnnaisa^t  le  mmlleur  parti,  mais  il  suivmt  extérieurement  le  plus  sur.» 

De  l'Asie- Mineure»  Julien  fut  envoyé  en  Grèce.  l>es  sophistes  faisant  de  la 
pbilosqihie  et  ies  lettres  un  trafic  sordide,  une  foule  d'écoliers,  la  plupart  païens 
«t  livrés  à  un  effiroyable  débordement  de  mœurs,  voilà  ce  qu'il  UQUva  dans 
Athènes.  Le  bruit  de  son  arrivée  l'y  avait  précédé.  Qu'on  juge  de  la  réception 
qui  lui  fut  fiûte  par  la  tourbe  des  psKens  et  des  éclectiques  en  particulier,  don 
les  espérances  reposaient  en  lui.  Julien  était  déjà  tout  gagné  à  leur  cause,  mais. 
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la  crainte  de  Tempereur  leforçàit  de  garder  en  publie,  à  leur  égard,  une  retenue 
qu'ils  conpienaient  bien;  et  de  se  montrer extérieoreme&l chrétien, tandis ([u'ei 
secret  il  se  faisait  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  par  un  prêtre  que  Libaniosne 
nomme  pas,  mais  qu'il  qualifie  le  seul  impeccable  parmi  les  «norlelf .  Qd  dira 
ce  qui  alors  se  trama  dans  l'ombre  entre  Julien  et  ses  amis?  Le  prinee  s'en- 
gagea formellement  à  rendre  au  paganisme  son  ancienne  splendeur,  la  secte  prit 
des  mesures  efficaces  pour  le  mettre  en  position  d'exécuter  un  jour  ses  promes- 
ses; l'histoire  va  nous  révéler  le  reste. 

Une  intrigue  de  cour  est  ourdie,  et  l'empereur  qui  hait  Julien  lui  donne  sa 
fille  en  mariage  avec  le  titre  de  César,  et  les  Gaules  pour  département.  Des 
talents  militaires  incontestables,  de  brillantes  victoires,un  extérieur  simple,  des 
manières  familières,  une  grande  frogalité,  lui  gagnèrent  avec  le  secours  des 
visions,  des  songes  et  des  présages  l'affection  des  populations  et  de  Farmée 
composée  presque  entièrement  de  païens.  Constance  en  conçoit  de  l'ombrage; 
il  ordonne  au  César  de  congédier  une  partie  de  ses  troupes:  mais  les  légions 
rappelées  se  mutinent,  elles  élèvent  leur  général  sur  un  bouclier  et  le  proda- 
ment Auguste. 

Dans  ce  mouvement,  si  habilement  concerté,  on  verra  sans  doute  antre  chose 
qu'une  émeute  militaire,  quand  on  se  rappellera  que  le  César  tratnait  à  sa  suite 
une  foule  de  devins,  de  théurges  et  de  sophistes* 

Enfin,  voilà  qu'une  belle  nuit  le  soleil  s'avise  d'interrompre  Julien  dans  son 
sommeil  pour  lui  faire  le  prédiction  suivante  :  «  Lorsque  Jupiter  sera  à  l'extré* 
»  roité  du  Verseau,  et  que  Saturne  entrera  dans  le  vingt-cinquième  degré  de  la 
»  Vierge,  Constance,  empereur  d'Asie,  finira  tristement  ses  jours.  » 

La  prédiction  se  vérifia  d'une  manière  trop  fidèle.  L'opinion  publique  fiot 
convaincue  que  Julien  n'était  pas  plus  étranger  à  l'événement  qu'à  la  prophétie, 
et  quinze  siècles  n'ont  pas  encore  pu  diminuer  la  violence  des  soupçons. 

Qui  peindra  la  joie  et  l'insolence  des  éclectiques  en  voyant  leur  adepte  mon- 
ter  sur  le  trône  des  Césars  !  Leur  règne  est  venu  !  Julien  a  jeté  le  masque  ;  il  a 
cherché  à  effacer  en  lui  jusqu'au  caractère  de  chrétien,  parla  dégoûtante  céré- 
monie du  taurobole.  Il  importait  en  effet  à  la  gloire  du  Christianisme  qu'on 
homme  qui  allait  se  souiller  par  tant  de  folies  et  de  cruautés  déclarât  soleomel- 
ment  qu'il  n'était  plus  chrétien. 

Élu  pontife  de  toute  l'idol&trie,  l'infâme  ne  rougit  pas  d'emprunter  le  langage 
de  rÉvangile  dans  les  instructions  qu'il  donne  aux  prêtres  des  faux  Dieux. 
Lui-même  leur  donne  l'exemple  :  il  remplit  avec  une  ardeur  incroyable  ses 
fonctions  sacerdotales  ;  il  rétablit  légalement  le  paganisme. 

«  Aussitôt  que  Julien  eut  publié  son  édit  pour  le  rétablissement  de  l'idolâtrie, 
»  dit  saint  Jean  Cbrysostotee,  on  vit  accourir  à  la  cour,  de  toutes  les  parties  du 
»  monde,  les  magiciens,  les  enchanteurs,  les  devins,  les  augures  et  les  diseurs 
»  de  bonne  aventure  ;  le  palais  se  trouva  alors  encombré  de  vagabonds,  de 
»  gens  sans  aveu,  sans  honneur.  Ceux  qui,  pour  leur  sorcelleries  et  leurs  ma- 
y>  7éfices  languissaient  dans  les  mines  ou  dans  les  prisons,  ceux  qui  tralnaieot 
»  dans  de  vils  emplois  une  misérable  existence,  tous  ces  honmes  improvbé» 
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9  préiresy  sacrificateurs,  étaient  comblés  des  faveurs  impériales.  Jttliea  dédai- 
»  gnant,  aux  jours  de  léto,  le  cortège  des  généraux  et  des  magistrats^  s'honorail 
»  de  la  compagnie  de  jeunes  débauckés  et  d'infâmes  courtisanes.  » 

Disons  cepenikint  que. parmi  les  sophistes  de  l'époque,  il  y  en  eut  un  qui 
n'eut  point  de  part  à  la  curée;  ce  fut  Thémistius.  Cet  homme,  bien  que  profes- 
sant Téclectisme,  méprisait  trop  la  théurgie,  pour  mériter  l'amitié  de  Julien.  Oo 
croirait  à  peine  avecquelle  bassesse  l'empereur  mendiait  les  louanges  et  les  flat* 
teries  d'un  Maxime,  d'un  Ghrysante,  d'un  Libanius,  d'un  Prisons,  d'un  Himérins, 
d'un  Oribase,  si  l'on  n'avait  encore  sa  correspondance.  On  ose  à  peine  dire  qu'il 
quittait  le  Sénat  et  les  affaires  les  plus  sérieuses  pour  les  aller  recevoir. 

De  pareils  conseillers  ne  pouvaient  que  le  pousser  à  la  ruiae  du  cbristlanis- 
me.  Un  passage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  va  nous  dépeindre  le  caractère 
de  la  persécution  de  Tapostat.  «  Julien,  dit-il,  avait  compris  qu'une  guerre  ou« 
»  verte  contre  les  chrétiens  lui  attirerait  le  reproche  de  cruauté,  compromet- 
»  traîA  ses  espérances  et  tromperait  sa  haine.  L'histoire  des  persécutions  précé- 
»  dentés  lui  avait  appris  que  notre  religion  y  avait  puisé  une  nouvelle  force,  au 
»  lieu  d'y  trouver  sa  ruine;  il  lui  parut  plus  sûr  et  plus  adroit  de  cacher  ses 
»  coups,  de  combiner  l'artifice  avec  la  violence,  l'appât  des  récompenses  avec 

»  la  terreur  des  menaces  ou  des  exécutions Telles  furent  les  bases  de  son 

»  plan  d'attaque  :  il  laissa  à  la  populace  tout  l'odieux  de  la  violence  et  de  la 
»  cruaute;  il  ne  lui  ordonna  pas  expressément  de  maltraiter  les  chrétiens,  mais 
»  il  l'anterisa  dans  ses  fureurs  par  un  silence  calculé  ou  par  une  approbation  ou* 
»  verte....  Véritable  Prêtée  qui  prenait  toutes  les  formes,  il  affichait  une  appa- 
9  rente  bonté  plus  cruelle  qu'une  persécution  déclarée,  et  des  moyens  de  per« 
*  suasion  plus  efficaces  que  la  violence;  il  voulait  par  là  se  ménager  la  ressource 
»  de  sévir  avec  toute  sa  cruauté  naturelte,  quand  il  aurait  eu  l'air  d'épuiser  la 
»  clémence.  Une  autre,  tactique  qu'il  avait  encore  mieux  concertée»  ce  fut  de 
i>  s'assurer  à  l'avance,  par  le  choix  de  ses  officiers  civils  et  militaires,  les  exé- 
»  euteurs dociles  de  sesbarbares  projets...  Il  renouvela  donc  toute  la  face  de  la 
9  cour,  d'où  il  exclut  les  anciens  officiers  ^  il  exila  les  uns  et  fit  mourir  les  au» 
3»  très,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  trop  affectionnés  à  l'ancien  état  des  choses, 
3»  mais»  dans  la  réalité,  parce  qu'ils  avaient  été  serviteurs  de  Dieu,  monarque 
»  absolu  de  tous  les  hommes.  » 

Julien  qui  ne  voulait  que  faire  des  apostats  et  redoutait  de  faire  des  martyrs^ 
tendit  des  pièges  au  peuple  et  à  l'armée;  mais  les  vexations  les  plus  raffinées 
furent  pour  le  clergé  catholique.  Il  accorda  sa  protection  aux  hérétiques,  aux 
donatistes  surtout,  et  ne  cessa  de  fomenter  parmi  les  sectes  ces  scandaleuses 
divisions  qui,  sous  le  règne  précédent  avaient  causé  de  si  affreux  ravages  dans 
l'Eglise.  On  sait  tout  ce  que  les  catholiques  eurent  alors  à  souffrir.  Julien  ne 
s'en  tint  pas  là.  Comme  il  ne  redoutait  pas  moins  la  science  et  l'éloquence  des 
docteurs  chrétiens  que  leur  union  et  leurs  vertus,  il  leur  interdit  non  seulement 
l'enseignement,  mais  encore  l'étude  des  lettres,  leur  enjoignant  de  se  borner 
«  4  expliqter  Lnc  et  Mathieu  dans  les  égtises  des  Galiléens,  >  en  un  mot,  les 
renvoyant  à  leurs  sacristies,  comme  Ton  dirait  aujourd'hui.  Ne  semble-t-il  pas 
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qoe  IVnivartité  royiAe  de  Frinoe  a  prâé  m  légiristton  dans  toi  déerats  d«  Hi- 
liea,  et  que  ses  grands-naUres  ont  prît  te  pédant  pour  patroa  ?  Eneore  l'Âpas- 
tat  avait-il  laissé  toute  liberté  d'enseigaer  i  deos  clirélieas  qo'il  ne  pouvait 
s'empécAier  d'estimer,  Prohérèse  etTietorio.  Mais  ees  deux  illustres  naître» 
armèrent  mieux  descendre  de  leurs  chaires  que  de  profiter  d'uue  laveur  ezwp* 
tionnelle,  4|ui,  du  reste,  tes  honorait  si  peu.  Ecéèole,  un  de  leurs  collègues  ne 
sut  point  imiter  un  si  bel  exemple,  il  sacrifia  sa  conscienoe  à  sa  position  :  l'Elise 
eut  à  pleurer  un  apostat  de  plus. 

Croira- t-on,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  qu'il  s'est  renooniré  des  tètes  assez 
fêlées  pour  vouloir  réformer  le  jugement  de  quinte  siècles  et  soutenir  que  Ju- 
lien ne  mérite  pas  le  titre  de  persécuteur  !  Voioi  un  petit  passage  fart  curieux 
d'un  auteur  contemporain:  «  Juiien,  dit  il,  écrivit  contre  les  chrétiens;  il  les 
poursuivit  armé  tantèt  do  sarcasme,  tantét  de  Tiii^re.  La  Satire  dei  Cé^an 
renferme  contre  eux  d'absurdes  calomnies.. ••  Sans  doute,  il  développait  dans- 
ées sept  livrée  contre  les  ekrèiiêiu,  toutes  les  calomnies  qui  oomposaieat  au- 
trefois l'odtum  generis  humani Qu'il  ait  porté  le  trouble  dans  l'Eglise,  ea 

excitant  les  évéqoes  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'il  ait  favorisé  les  hérétiques 
et  eiilé  les  orthodoxes;  ce  sont  des  faits  certains  et  qui  doivent  peu  surprendre, 
surtout  quand  on  songe  que  les  dissensions  implacables  des  chrétiens  (lisez  des 
héréliques  avec  les  catholiquee)  ne  donnaient  que  trop  d'occasion  aux  vioUwee$ 
des  magistrats.)  »  Notez  bien  que  tout  oeci|est  dit  pour  prouver  que  Julien  ne  fut 
point  persécuteur.  Singulière  preuve  !  qui  nous  dispense  de  citer  et  le  martyre 
cruel  de  saint  Basile  d'Ancyre,  et  l'ordre  de  faire  mourir  le  grand  Athaaase,  et 
l'exU  de  Jovien  et  de  Yalentiniea,  et  la  destitution  de  ce  magistrat  qui  avait 
ehàtiédes  idolâtres  pour  avoir  massacré  des  chrétiens,  et  cette  ironie  sanglante 
que  le  philosophe  couronné  avait  toujours  è  la  bouche,  quand  les  discipleë  de 
l'Evangile  portaient  quelque  plainte  à  son  tribunal  :  «  La  loi  du  Galiléen  vous 
oblige  de  souffrir  ks  maux  en  patience.  « 

Tout  cela  n^était  que  le  prélude  du  grand  omvre  qu'il  méditait,  et  auquel  il 
devait  se  livrer  tout  entier  après  avoir  vaincu  les  Perses.  Alors  il  devait  anéan- 
tir jusqu'au  nom  du  Christianisme;  en  attendant,  il  voulut  se  donner  le  [daisir  de 
faire  mentir  les  prophéties  en.  essayant  de  relever  le  temple  de  Jérusalem  :  on 
connaît  l'issue  de  celte  tentative. 

Cependant  les  oracles,  aussi  bien  que  ces  foules  de  jongleurs  et  de  tbénrges 
qu'il  traînait  à  sa  suite  lui  en  promettaient  une  é(^atanfte,  à  lui,  emiuil'àme 
é^ Alexandre  éiaÂl^patwée. 

Il  part  pour  la  Perse,  les  éclectiques  triomphent  et  demaadeat  avec  insulte  aux 
chrétiens  consternés  ce  que  fait  le  file  duakarpenHer.  Tout^à-'coup  us  en  de 
mort  se  répand  dans  l'empire  :  le  Galiléen  ODaH  oameu.  Les  rôles  sont  chan- 
gés; il  ne  reste  plus  an  phil(»ophisDa«  tremblant  que  lalttUe  consolatiott  que 
de  déifier  son  héros,  tandis  que  les  temples  chrétiens  retenliasaSent  de  cbasft 
d'allégresse  et  d'actions  de  grâœs.  Les  orateurs  sacrés  oélëicaieat  è  if««fi  la 
délivrance  de  i'Egliae  ;  mais  le  triomphe  rdes  enfants  de  Dieu  ne  ressenri^le  pas 
à  celui  de  leurs  ennemis.»  Le  pardon,  s'écriait  le  aublim»Gré9aire  deNaziauM). 
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en  terminant  son  diseonrs  sur  Julien,  le  pardon  nous  vengera  mieux  queles  vio- 
lences; c'esCùnsiijue  nous  nous  élèverons  au-dessus  de  ceux  qui  nous  oui  offenses. 
Monti^ns-lenr  qnelle  différence  il  y  a  entre  les  maximes  que  nous  avons  re- 
çues de  J.-C,  et  la  doctrine  qu^ls  ont  reçue  des  démons.  Faisons  à  Dieu  le 
sanrificede  nos  ressentiments,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits....  Le  Sei- 
gneur n'a  pas  besoin  du  secours  de  ses  serviteurs  pour  se  venger  de  ses  enne- 
mis: c'est  à  lui  qu'appardent  la  vengeance;  il  nous  commande  la  soumission  à 
ses  volontés  saintes,  et  h  charité  même  envers  nos  ennemis.  Montrons-leur  donc 
)a  bonté  que  notre  Dieu  nous  commande;  pardonnons-leur,  si  nous  voulons  qu'au 
jour  du  jugement  la  sentence  du  souverain  juge  nous  soit  favorable.  » 

Avant  d'accepter  l'empire  que  lui  offrait  l'armée,  Juvlen  déclara  hautement 
que,  comme  chrétien,  il  ne  voulait  pas  commander  à  des  païens:  «r  Ne  crains 
rien,  lui  répondtt-ou  tout  d'une  voix»  tu  commandes  à  des  chrétiens.  »  C'e^^t 
alors  que  la  terreur  et  le  désespoir  des  philosophes  furent  à  leur  comble  :  un 
les  vil  se  dépouiller  de  leur  barbe,  de  leur  manteau,  fastueuses  livrées  de  leur 
profession,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  qu'ils  croyaient  voir  planer  sur 
leurs  têtes:  ils  avaient  la  conscience  de  leurs  crimes^etle  règne  si  court  de  Julion 
avait  été  asseziongpour  montrer  à  quels  excès  pouvait  se  porter  leur  fanatisme. 

Jovien  aima  mieux  agir  en  chrétien  qu'en  vengeur,  se  bornant  à  défendrt3 
les  cérémonies  magiques  et  les  sortilèges,  il  permit  à  chacun  le  libre  exercice 
de  son  culte,  et  laissa  malgré  le  conseil  des  grands  de  l'empire^  Libanius  exhalt.T 
en  paix  ses  lamentations  sur  la  mort  de  Julien,  si  injurieuses  au  nouveau  règne. 

Les  plaies  de  l'Église  se  fermaient  peu  à  peu:  Âlhanase  et  les  autres  évéques 
orthodoxes  reparaissaient  au  milieu  de  leurs  peuples,  en  dépit  des  menées  boit 
secrètes,  soit  ouvertes  des  hérétiques. 

»  La  mort  de  Jovien  ne  tira  pas  l'éclectisme  de  son  humiliation  :  le  pieux  Va- 
»  lentinien  était  monté  sur  le  trône.  Malgré  la  voix  publique,  qui  attribuait  à 
»  la  magie  les  accidents  les  plus  ordinaires,  les  eiTets  les  plus  naturels,  Val en- 
»  tinien  ne  s'écarta  jamais  de  sa  modération  habituelle  h  l'égard  des  Ihéurges. 
»  Mais  Apronien,  gouverneur  de  Rome,  persuadé  que  c'était  par  l'effet  de  leur 
1)  art  qu'il  avait  perdu  un  œil,  en  fit  un  épouvantable  carnage  :  une  multitude 
»  de  chrétiens  furent  enveloppés  dans  celte  proscription,  car  Apronien  les  dé- 
»'  testait  encore  plus  que  les  théurges.  Les  éclectiques  n'avaient  pas  le  droit  de 
»  se  plaindre  :  En  préconisant  dans  l'empire  les  croyances  persanes*,  et  en  dé- 
i»  veloppant  les  doctrines  de  Plotin ,  ils  avalent  ravivé  la  foi  dans  les  supersli- 
»' lions  magiques.  » 

Ils  n'ont  pas  atteint  la  fîo  de  leurs  maux  :  Dieu  va  châtier  ses  ennemis  de 
leurs  propres  mains.  Un  parent  de  Julien  profile  du  mécontentement  général 
€tct(é  par  les  violences  et  la  tyrannie  de  Valens  ,  frère  indigne  de  Valenlinien 
et  associé  depuis  peuà  l'empire.  Procope  s'empare  du  trône.  Mais  l'usurpateur 
philosophe  s*imagine  qu'en  son  absence,  les  théurges  ont  ourdi  quelque  trame 
€ta  faveur  de  Valens  ;  et  il  se  montre  presque  à  leur  égard  l'émule  d*Apronien. 

Procope  succombe,  mais  les  théurges  n'ont  pas  à  s'applaudir  du  retour  de 
Païens;  réduits  à  se  cacher  dans  fombre,  ils  n'ont  d'autre  consolation  que  de 
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Yoir  les  calbolîqoes  partager  leur  sort,  et  en  butte,  sous  un  prince  chrétien  »  à 
des  atrocités  dignes  des  persécuteurs  païens  :  c'est  que  Yalens,  gagné  à  Vk- 
rianisme  par  Timpératrice  et  le  patriarche  de  Gonstantinople ,  a  embrassé  la 
cause  de  cette  hérésie  avec  une  fureur  égale  à  son  ignorance  en  matière  de  re- 
ligion. Mais  les  Athanase  et  les  Basile  sont  là  pour  soutenir  le  courage  des  fi- 
dèles :  ils  savent  arrêter,  au  moins  momentanément  les  foreurs  de  Talens. 

Le  paganisme  a  aussi  ses  champions  :  en  Orient  c'est  le  larmoyant  Libaoios, 
et  en  Occident  Thémistius  ;  Thémislius,  si  modéré  lorsqu'il  parle  à  des  empe- 
reurs chrétiens,  si  fanatique  lorsqu'il  cherche  à  ranimer  le  zèle  idolâtrique  des 
sénateurs  de  Rome.  La  doctrine  éclectique ,  il  est  vrai ,  se  trouve,  à  Tépoque 
dont  il  s'agit ,  réduite  à  d'étranges  extrémités.  Tout  cet  écha£sudage  d'explica- 
tions allégoriques  dont  elle  avait  voulu  étayer  l'ancien  culte  s'est  entièrement 
écroulé  sous  les  coups  des  docteurs  chrétiens.  Elle  ne  peut  plus  désormais  for- 
mer un  système  qu'elle  puisse  opposer  au  christianisme;  il  faut  qu'elle  traite  arec 
lui  d'égal  à  égal ,  qu'elle  reconnaisse  qu'il  n'est  pas  fils  de  l'erreur,  qu'au  fond 
il  est  bon,  qu'en  le  suivant  on  peut  plaire  à  l'Etre  suprême,  mais  en  même  temps 
qu'il  ne  jouissait  pas  exclusivement  de  ce  privilège ,  et  que  le  paganisme  à 
comme  toutes  les  autres  religions ,  pouvait  conduire  et  conduisait  réellemeot 
l'homme  à  la  même  fin.  «  Cette  modération,  dit  judicieusement  If.  l'ahbé  Prat, 
>  était  beaucoup  plus  funeste  au  catholicisme  que  les  violences  et  la  fureur  de 
»  l'éclectisme  :  elle  satisfaisait  les  païens  modérés  et  ralliait  un  grand  nombre 
»  d'esprits  qui  restaient  indécis  entre  l'ancien  et  le  nouveau  culte ,  et  ceux  qui , 
»  reconnaissant  la  vérité  dans  l'Evangile ,  n'osaient  pas  ou  ne  voulaient  pas 
M  laisser  leurs  anciennes  croyances  et  leurs  premières  habitudes.  Que  si  l'E- 
»  glise  refosait  de  tninsiger  avec  la  superstition  païenne ,  ou  avec  un  ratiooa- 
V  lismesi  accommodant^  elle  passerait  pour  intolérante  auprès  de  tons  les  partis, 
»  el  s'attirerait  leurs  communes  malédictions.  C'était  le  seul  moyen  de  sauver 
»  le  paganisme  philosophique.  Thémistius  comprit  bien  toute  la  portée  de  son 
»  système;  et  son  nom  et  ses  talents  ne  l'accréditèient  malheureusement  que 
»  trop  au  4<)  siècle.» 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'école  théurgique  fût  abandonnée.  Elle 
comptait  encore,  surtout  en  Orient,  de  nombreux  et  fanatiques  adeptes. 

Tout  abattu,  tout  désespéré  qu'il  fût,  l'éclectisme  était  donc  encore  un  puis- 
sant appui  f  our  le  paganisme.  Deux  redoutables  auxiliaires  joignaient  leurs  ef- 
forts aux  siens,  le  sacerdoce  dont  les  intérêts  étaient  si  étroitement  liés  à  ceux 
de  ses  idoles,  et  l'orgueil  national,  qui  persuadait  à  ces  vieilles  races  palricien- 
nes,  répandues  surtout  dans  les  provinces  occidentales  de  l'empire,  que  renoncer 
à  l'ancien  culte,  c'était  pour  elles  renoncer  à  de  glorieux  souvenirs,  renier  la  no- 
blesse de  leur  origine , trahir  leurs  illustres  aïeux  et  ternir  l'antique  gloire  de  Rome. 

Â  ces  ennemis  nés  du  catholicisme,  joignez  l'hérésie  dont  Valons  favorisait 
les  fureurs.  Ce  fut  dans  ces  tristes  circonstances  que  mourut  le  grand  Atha- 
nase; ce  funeste  événement  fut  le  signal  des  plus  horribles  vexations.  Lesjuîfe, 
les  hérétiques,  les  païens  se  jetèrent  en  furieux  sur  les  enflants  de  l'Eglise. 
Alexandrie  et  toute  l'Egypte  furent  encore  remplies  de  carnage  et  d'horreur; 
es  déserts  mêmes  forent  inondés  du  sang  de  leurs  pieux  habitants. 
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«  Celte  barbarie  réjonisMil  les  pafens  et  les  théurgea  éelectiques,  mais  elle  ne 
»  pouvait  lesaatisftire,  parée  qu'elle  ne  tendait  pas  au  rétabtoement  de  Tan- 
»  cien  coite  I  ilU^r  fallait  «o  aotre  Julien  dévoué  tout  entier  aux  intérêts  de 
»  leur  casse;  aussi  eatraJeat-iis  volontiers  dans  tous  les  complots  qd  se  tra- 
»  matent  contre  Yaleiis.» 

Pour  le  remplacer,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  son  secrétaire,  nommé  Théodore, 
homme  aélé  pour  le  paganisme ,  et  doué  d'ailleurs  de  qualités  éminentes.  Les 
principaux  théuiges  s'assemblèrent  doue  et  demandèrent  des  présages  à  la 
magie.  Théodore  avait  accepté  les  hautes  destinées  que  lui  promettaient  les 
dieux  i  mm,  par  malheor,  le  complot  fut  découvert,  les  prisons  s'emplirent  de 
prévenus»  et  Valons  assouvit  de  nouveau  sa  fureur  sur  les  éclectiques.  Parmi 
les  victimes  de  ce  massacre  effroyable,  dans  lequel  furent  enveloppés  presque 
autant  d^iunecents  que  de  coupables,  on  remarque  Andronic,Gœranio8  Symo- 
nide,  le  magicien  Patrice,  l'infâme  Maxime,  digne  mettre  de  Julien,  et  Jamblî* 
que  d'Apamée  qui  prévint  les  coups  de  la  justice  en  s*empoisonnant  lui*méme. 
Païens  fitbrùler  en  public  les  livres  de  magie,  et  la  terreur  devint  si  grande  que 
les  particuliers  eux-mêmes  quittèrent  les  manteaux  à  franges  qui  pouvaient  leur 
donner  quelque  ressemUanee  avec  les  théurges. 

Grâce  à  sa  modération,  Thémistius  ne  fut  point  compris  dans  la  proscription 
qui  pesait  sur  sa  secte  $  il  sut  même  obtenir  les  bonnes  grâces  de  Théodose,  suc- 
cesseur de  Yalens,  et  mourut  préfet  de  Gonstaotinople. 

Le  nouvel  empereur  et  son  collègue  Gratien  qui,  jeune  encore,  avait  digne- 
ment remplacé  Yalentinien,  cherchèrent  à  réparer  les  maux  de  l'Eglise  et  di- 
rigèrent tous  leurs  efforts  vers  l'abolition  de  ridolàtrie.  La  puissance  impériale 
n'avait  rien  à  craindre  alors  en  s'imposant  cette  tâche  ;  Taction  constante  du 
christianisme  depuis  quatre  siècles  l'avait  rendue  possible. 

Gratien  débuta  par  la  suppression  du  fameux  autel  de  la  victoire  érigé  dans 
nue  des  salles  du  sénat  de  Rome,  et  qui,  précédemment  abattu  par  Gonstance, 
avait  été  relevé  par  Julien.  Les  vestales  et  les  pontifes  virent  leurs  immunités 
annulées,  et,  ce  qui  ne  les  touchait  pas  moins,  leurs  revenus  supprimés.  En  vain 
le  plus  éloquent  et  le  plus  illustre  des  éclectiques  de  rOcddent,  Symmaque  en 
qui  Libanius  avait  fait  passer  tout  son  fanatisme ,  fit  entendre  ses  réclamations 
et  ses  crisdedouieur.Gratien  demeura  ferme,  soutenu  par  les  avis  de  saint  Âm- 
broise,rune  des  gloires  les  plus  brillantes,  l'un  des  plus  solides  appuis  de  l'Eglise. 

Eo.même  temps  la  religion  du  Ghrist  faisait  sa  plus  belle  conquête  sur  le  pa-> 
ganisme  philosophique  ;  Augustin  quittait  l'éclectisme,  pour  soumettre  son  vaste 
génie  à  la  foi  de  TEvangUe. 

Après  avoir  successivement  prohibé  les  cérémonies  magiques,  les  sacrifices 
sanglants  et  les  autres  parties  du  culte  idolâtrique.  Théodose  attaqua  les  sanctuai- 
res où  la  superstition  trouvait  encore  un  asile  :  «  A  sa  voix  les  temples  des  faux 
>  dieux  croulaient  de  toute  part,  et  leurs  mimstres  imposteurs  furent  souvent 
9  réduits  à  fuir  l'indignation  publique,  OU  â  s'ensevelir  sous  les  minée  destem- 
»  pies  avec  leurs  infâmes  mystères.» 

Libanius^  digne  chef  de  l'éclectisme,  nous  a  dépeint  la  donlear  ou  plutôt  la 
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rage  de  sa  secte  àla  vuedetontde  Kamaa.neeiîailil«4e  dtraf»eeii 
lamentaUens  gODt  rsmj^Ue^  d'un  bout  à  Tavlre  de  iK>ires  ealMitt6i»éil 
injures  contre  le»  chrétiens,  ciirtottt  eentr«  le  clergé  oalbolifue  et  lei  ptae 
liuires.  Oo  put  bientôt  appréciée  à  leur  juele  valeur  les  flariieadei  i 
tions  (le  Libanius.  De  nouveaux  tributs  imposés  par  Tb^edoèe. solde 
l'empire  un  mur  nuire  générai.  | 

Lu  ville  d'Antiocbe  se  révoila  ouvertement  ;.et,  dans  sa&ireur^  eUeUilnigM{ 
minieusemeot  dans  la  boue  les  statues  de  l'enipereur  et  d6  Tioipifabioi.  KbMI| 
l'emportement  fit  place  à  la  réflexion*  les  babîtaots  d'AnUoehe  oiesacèKiitHÉ 
la  grandeur  de  leur  crime;  la  plupart  altèrent  cbercberdaMles  fsrètsetnrli^ 
montagnes  un  asile  contre  la  vengeaoce  qui  lea  meMçait}  la  vitleiafBlfli[| 
plus  que  de  cris  de  désespoir,  mai$  la  religion  Vint  à  soo  Mcoura*  TasAs ftf 
l'évéque  Flavien  allait  fléchir  l'empereur,  les  solitaires  quittaient  leais  dMi 
pour  apporter  à  la  population  malbeureuse  de  pui;»santes  eoosolalîoHy  âmà 
Cbrysostorae,  la  réunissant  au  pied  de  Tautel»  suppliait  avec  elle  kBieipî 
tient  en  ses  mains  le  cœur  des  ^is  :  sa  douce  éloquence  ramenait  leMni^ 
dans  toutes  les  âmes  :  «  Ou  sent ,  s  éoriait-il ,  où  sont  nniaienaot  cei  hmm^ 
superbes  qui  se  parent  des  livrées  de  la  philosophie  et  s'appellent  s^M  fiitl 
qu'ils  s'enveloppent  d'un  grand  manteau  »  entretiennent  une  barbe  ùstaem  et! 
marclient  gravement  appuyés  sar  leur  bâton?  Us  ont  lui*»*  ils  sotàtXihim 
foncer  dans  les  cavernes.»  i 

Nous  ne  doutons  pas  cependant  qu'ils  n'aient  été  les  plu»  diauds  inaligiM 
de  la  révolte.  Libanius  avait  fui  probableaient  comme  les  autres,  et  s'iltad^ 
été  autrement ,  saint  Chcysostom^  eût  fait  en  sa  faveur  uae  exeeptiea  in  n4 
proches  qu'il  adressa  publiquement  à  tous  les  philosophes  :  le  raagtt  ii  l^i 
putalion  du  sophiste  l'eussent  exigé.  Gependaat  Libanius  ne  manque  pis  4^ 
fîrmer  que  seul  parmi  les  notables  d'Antiocbe  il  osa  se  présetler  ie^^ 
l'empereur»  que  seul  il  intercéda  pour  la  ville  et  en  obtint  la  gràoe.  L'ki^ 
ne  parle  pas  tout  à  fait  de  même. 

Alors  Maxime»  parvenu  des  derniers  grades  de  la  milice  au  raagdegéittiiffi 
avait  pris  la  pourpre  dans  les  Gaules  et  s'était  pcétipilé  sur  llialie.  JUini^ 
pouvait  rétablir  l'aneieu  eultie  ^  aussi  RonM;  s'ieApressa-*l-elle  deluioiux  M{ 
portes ,  et  Symmaque  de  l'aUer  recevoir  à  la  tête  du  séonl,  avec  les  1m^ 
les  plus  pompeuses.  Tbéodote  accourt  couuie  la  foudre,  Hantme  est  iM  ^ 
les  espérances  des  païensanéanties.  L'aulel  de  la  victoire,  relevé  par  |iaM 
tombe  de  nouveau  ^  les  lèies  païennes  cessent,  les  temples  seatfieroiéiMiN 
pottillés  de  leurs  ornements.  Mais  le  plus  fameux  bouKeiard  du  pif^siiMf  Ji 
Séntpéon  était  encore  debeui.  Le  fastueux  édifice,  élevé  au  milieu  dAl<— W 
insfnratt  une  telle  vénération  aux  paXens,  que«  dans  la  eraiete  de  les  ^M^ 
k  révolAe,  Tbéodeeè  n'avait  pas  cru  devoir  encore  y  touciier.  L'empsrwMii 
encore  à  Reme  qened  il  appiUque  la  population  tdelètced'Alexaedite,  tméÊ»" 
par  un  théurge  nouiné  Olympe,  ai^rès  a'éUre  poriée.auJi  éecniers  eKia  m>^' 
les  chrétiens,  s'était  retranchée  dans  le  Sénpéon  cemme  daaa'ene  P^^^* 
nés.  B'infimee  et  dégeetaales idoles  exfkoiées  par  l'évéque TbéopbilsàiiB^ 
du  peuple,  tel  avait  été  la  cause  de  l'insurrection. 
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L'odre  fot  ansiilèt  donné  de  roner  U  lim|ile:  Otympe^Msii  tàelM  ^e 
lanfaroo»  nVlendit  |»m  les  so&daU  de  ThéodoM  i  ile'efqoW»  prademment.  Le» 
temples  de  Caoope  éprou¥èreD4  le  mèine  sort.  C'était  dans  cette  vUte  qu'Ain* 
loiue,filset  disciple  de  la  soroière  Sosipatra,  avail  établi  son  éerile,  et  que,  du 
bautdesacliairef  ilaeeessaUd'eiitr^teairielaQfttismede  segaombreiixadeptes. 

Théodose  meurt;  mais«  poussé  par  la  oiain  de^Dieu,  le  terrible  Alaric  sV 
vanoe  à  la  tête  de  ses  Goihs,  pour  cootiauer  son  «Mivre.  I!  s'empare  d'Atbènes, 
laisse  à  cette  cité  les  débris  de  sa  gloire  évaiwuie  ,  mais  renverse  de  fond  en 
comble  le  fomeux  temple  d'Ekusis,  où,  réfugié  comme  dans  une  forteresse ,  le 
paganisme  bravait  encore  les  idées  des  princes  chrétien:) .  «  C'était  là  que  se 
»  tenait  caché  le  philosophe  Prisque  et  d'autres  vieux  théurges  que  n'avait 
»  pas  atteints  la  vengeance  de  Tempereor  Valens  :  iU  furent  passés  au  fil  de 
»  l'épée»  avec  les  prêtres  des  faux  dieux.  »  » 

Libaoius  mourut  en  se  plaignani  au  oiel  de  l'avoir  réservé  pour  des  temps 
si  inalheoreux. 

A  la  vue  de  ces  ruines*  ei  de  l'impuissanoe  des  divinités  qu'il  avait  prises 
sous  son  égide,  que  faisaii  l'éclectisme  peur  se  soutenir?  ---  Il  se  souvint  que 
les  enfantji  do  Christ,  alors  que  les  puissances  de  la  terre  étaient  déchaînées 
contre  euA  ,  répondaient  auji  insultes  de  leurs  ennemis  que  les  persécutions 
étaient  la  confirmation  de  leus  foi^  puisque  leur  Dieu  les  a^t  prédites.  £h 
bien  !  l'éclectisme  s'empara  de  Targument  des  chrétiens*  H  eut  bientôt  forgé 
des  prophéties.  Les  grands  hommes  de  la  secteyOlympius  d'Alexandrie,  Antoine 
4e  Canope,  et  bien  d'autres  avaient  annoncé  les  malheurs  présents.  Celui-*ci,en 
particulieryavait  prédit  U  ruine  du  Sérapéoo.  C'était  Eunape,  le  plus  fougneui^ 
des  éclecliques  et  disciple  du  fameux  Chryiante,  qui  avait  inventé  cette  défense 
désespérée.  Voulant  joindre  la  calomnie  à  l'imposture,  Euoa  pe  écrivit  les  Vi0i 
des  sophiiUs»  V Histoire  des  empereurs^  dont  ZiOsime ,  théurge  non  jmoins 
emporté  que  lui,  donna  un  dégoûtant  abrégé,  enfin  une  continuation  de  This- 
loire  de  Dexippe»^  sous  le  titre  de  Quatorze  linres  de  ehroniqjiAes  ,  ouvrages 
où  les  plus  grossières  injures,  les  invectives  les  plus  .indécentes  contre  les  ap6^ 
très  et  les  princes  chrétiens  occupent  autant  de  place  que  les  louanges  ridi- 
cules et  les  déifications  des  héros  de  Téclectime,  Mais  les  soi-disant  piédictions 
servirent  mieux  la  secte  que ruxpression  de  sa  rage.  Elles  relevèrent  le  courage 
des  païens,  et  firent  même  sur  les  chrétiens  une  fâcheuse  impression.^  Ce  fut 
alors  que,  pour  éclairer  les  esprits,  saint  Augustin  publia  son  traité  De  divi- 
n^lione  (tomoatyii,  dans  lequel,  faisant  à  ses  adversaires  la  concession  toute 
gratuite  de  l'authenticité  dés  prophéties  alléguées,  il  établit  que  les  démons, 
{lar  la  perfection  de  leur  nature,  par  la  rapidité  de  leurs  mouvements  ,  par  la 
grande  expérience  qu'ils  doivent  à  la  longueur  de  leur  vie,  peuvent  connaître 
et  annoncer  plusieurs  événements  que  l'esprit  de  l'homme  est  incapable  de 
prévoir,  comme  aussi  ils  peuvent  opérer  dans  la  nature  des  choses  extraordi* 
naires*  Ce  saint  docteur  s'occupe  aussi  d'une  prédiction  mise  en  vogue  par  \^ 
secte,  et  fixant  à  365  ans  U  durée  du  christianisme.  La  réfutatioa  n'était  pas 
difficile  :  les  S$5  ans  étaient  déjà  passes  au  moment  oii  Augustin  écrivait. 
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L'oracle  n'ayant  pas  eu  alors  de  stieeès,  nos  éeleetiqiies  modernes  oat  cni  de« 
voir  les  renouveler.  Honorius  vint  alors  lui  donner  un  démenti  plus  énergîqvei 
en  ordonnant  par  des  lois  expresses  de  renverser  dans  ses  états  tous  les  restes 
de  l'ancien  culte.  Mais,  détruit  extérieurement,  le  paganisme  vivait  encore  dans 
bien  des  cœurs  ;  il  faisait  au  christanisme  une  guerre  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  était  plus  cachée.  On  sait  combien  de  peines  saint  Paulin  et  le  procoDSol 
Yolosien,pour  ne  rien  dire  des  autres,  éprouvèrent  à  rompre  leurs  chaînes.  Poar 
que  la  régénération  fût  complète,  il  fallait  l'entière  destruction  de  la  société  an- 
cienne :  la  Providence  allait  l'opérer.  Le  terrible  Alarie  fond  sur  Rome,  s'en 
empare,  la  saccage,  et  n'épargne  que  les  basiliques  des  apétres.  Alors  s^évanooit 
le  prestige  du  grand  nom  de  Rome.  Lesbarbares  apprirent  qu'on  pouvait  imposé' 
ment  châtier  son  antique  orgueil  Après  Alaric,  leurs  hordes  se  précipitèrent  sur 
elle  comme  sur  une  proie  dévolue  à  leur  fureur,  et  le  flot  destructeur  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  englouti  Tempire.  Au  fracas  des  cités  qui  s'écroulent,  aux  vocifié- 
rations  des  barbares,  se  mêlent  les  malédictions  des  païens  qui  rejettent  sur  le 
christianisme  toutes  leurs  calamités.  Elevant  de  nouveau  la  voix,  Augustin  leur 
en  montra  la  cause  dans  la  justice  divine  :  telle  est  la  grande  idée  qu'il  déve* 
loppe  dans  son  admirable  ouvrage  de  La  Cité  de  Dieu. 

L'éclectisme  avait  osé  reparaître  publiquement  à  Alexandrie.  C'était  dans  cette 
ville  que  la  célèbre  Hypatie  avait  élevé  sa  chaire.  «  Sa  réputation  jeta  sur 
sa  secte  un  éclat  que  ne  lui  donnèrent  jamais  ni  Plotin,  ni  Porphyre.  On  accon- 
rait  de  toutes  les  parties  de  l'Egypte  et  des  provinces  voisines  pour  voir  et  en- 
tendre une  fille  revêtue  du  manteau  philosophique..  Les  succès  de  renseignement 
d'Hypathie  firent  reluire  pour  Alexandrie  les  temps  où  cette  ville  voyait  avec 
orgueil  toutes  les  sectes  installées  dans  ses  murs ,  leur  siège  principal  ;  mais 
l'affluence  d'auditeurs  qui  accouraient  autour  de  la  chaire  de  celte  femme 
philosophe,  allimenlait  ces  dissentiments  funestes  qui  partageaient  les  Aiexan- 
drins  en  plusieurs  partis.  La  jactance  des  païens  et  des  sophistes  augmenta 
avec  le  crédit  que  la  fille  de  Théon  donnait  au  paganisme  et  à  l'école  ploli<' 
nienne  ;  et  les  chrétiens,  quoique  plus  nombreux,  eurent  souvent  à  essuyer  des 
avanies  de  îa  part  des  païens  ou  des  juifs  qui  foisaient  ordinairement  caose 
commune  avec  les  premiers,  quand  il  s'agissait  d'opprimer  la  religion.  >  Une 
fermentation  générale  régnait  donc  dans  les  esprits ,  et  Hypatie  eut  l'împn- 
dence  de  l'augmenter  par  ses  relations  avec  Oreste, préfet  d'Egypte  ,  et  ennemi 
personnel  de  saint  Cyrille,  évéqued'Alexandrie.Elle  passa  donc  pour  fomenter 
la  haine  du  gouvernement  contre  le  saint.  Un  jour  une  troupe  de  furieux,  cen- 
duitspar  un  nommé  Pierre,  qui  exerçait  dans  l'église  les  fonctions  de  lecteoTy 
mais  dont  la  conduite  peu  exemplaire  lui  avait  souvent  attiré  les  reproches  de 
ses  supérieurs,  se  précipita  sur  Hypatie  et  la  mit  en  pièces.  Yoilà  ce  que  dît 
l'histoire.  Est-ce  à  bon  droit  que  l'impiété  charge  du  meurtre  la  mémoire  de 
Cyrille?  L'évèque,  au  contraire,  en  fut  profondément  affligé,  ainsi  que  tons  les 
gens  de  bien  :  un  acte  si  barbare  lui  semblait  une  insulte  faite  à  une  religion  de 
paix  et  de  charité,  et  comme  une  tache  imprimée  à  son  église. 

Piutarque,  fils  de  Nestorius,  ralliait  alors  les  éclectiques  à  Athènes.  Les  £i- 
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ciples  d'Hypathie  ae6oiirareil«B  ftmla  à  son  école.  Une  parfiito  cwhuôwdm 
de  son  système,  aae  étonnaiile  bcilité  d'éloentM»,  «•  gaande  hakileté  dois 
les  sciences  occoUes  rendaient  en  effet  Platarque  digne  de  renplaaer  la  fille 
philosophie.  Athènes  crat  revoir  les  joors  de  Platon.  Parmi  les  priaeipanx  diSi* 
dîples  de  Plutarque,  nous  citerons  seulement  Hièroelès,  qui  revint  daie  sa 
pairie,  exciter  la  haine  des  ennemis  de  saint  Gyrilia.  S'il  fanC  en  }ager  par  laa 
emphatiques  éloges  qu'il  reçut  des  philosophes  de  son  traipe  et  de  oem  du 
Dèlre ,  Hiérodès  a  dû  être  bien  pervers  :  son  eipnlnon  de  Gonstantinople , 
•près  un  châtiment  honteux,  prouve  k  quel  point  il  portmt  l'andace. 

Tbéosébius ,  puis  Olympiodore,  ses  disciples»  eontinnèrent  dignement  son 
ceuvre  après  lui.  Animés  par  ces  chefs,  les  païens  méprisaient  les  ordonnances 
dont  les  frappa  Théodose  le  jeune.  Partout  ils  osaient  renouveler  les  cérémo* 
aies  de  l'ancien  culte  ;  ils  avaient  sans  cesse  à  la  bouche  les  ineptes  >sarcames 
de  Julien,  cent  fois  pulvérisés.  Leur  triomphe  ne  fut  pas  long. 

La  vigoureuse  dialectique  de  saint  Cyrille  etrentratnante  éloquence  de  Théo- 
doret  les  réduisirent  au  silence ,  tandis  que  Mareien  fusait  respeeter  les  lois 
liortées  par  le  trop  faible  Théodose.  Jamais  cependant  Técleotisme  ne  fut  si 
fécond  en  grands  hommes.  Sans  parler  d^ermias,  d'OEdesiasa  femme, 
d'Ammonius,  leur  fils»  si  éloquent  fue  son  à$k$  quiUaiê  la  erêehê  pour  vtnir 
Ventendre ,  ni  de  Domninus  qui  opéra  une  espèce  de  schisme  dans  .la  secte , 
«n  ne  se  faisant  aucun  scrupule  d'en  altérer  les  dogmes  et  la  diaeipUne,  nous 
sous  arrêterons  quelques  instants  sur  Produs.  Produs  qui  fit  pâlir  la  gloire  de 
Plolioy  de  Jamblique  et  de  Porphyre ,  Proclus»  dont  les  dieux  venaient  baiser 
les  genoux,  panser  les  blessures  et  dicter  les  ouvrages;  Proclus,  qui  com* 
niandait  en  souverain  à  la  nature  entière,  accumulait  les  nuages,  faisait  tom- 
ber à  volonté  la  grêle  ou  la  pluie,  tempérait  les  chaleurs,  arrêtait  les  tremble- 
ments de  terre ,  arrêtait  ou  provoquait  les  fléaux ,  le  tout  an  moyen  d'une 
pelile  sphère  que  lui  avait  remise  un  de  ses  amis  de  TOlympe;  Proclus,  que  ses 
vertus  surhuouiines  avaient  éloigné  du  mariage,  «  mais  qui  usait  des  plaisirs 
»  de  la  chair  selon  rincllnation  de  la  nature,  de  manière  cependant,  que  tan* 
»  dis  que  Timagination  se  délectait  dans  ces  douceurs,  son  4me  restait  inac« 
9  cessible  à  toute  impression.  »  C'est  ainsi  qu'en  parle  son  biographe  Marin  , 
^ui  sut,  chose  qui  paraissait  impossible,  surpasser  £unape  en  imposture.  Mais 
n'est-ce  pa&  faire  injure  à  nos  lecteurs  que  de  leur  mettre  sous  les  yeux  les  ab* 
surdités  puisées  dans  un  roman  qui,  selon  Gibbon  lui-même,  <c  offre  un  tableau 
m  déplorable  de  la  seconde  enfance  delà  raison  humaine  *  ?  » 

Né  à  Constantinople,  d'une  famille  opdente  et  originaire  de  Xanthe ,  en 
Lycie,  Proclus  passa  ses  premières  années  dans  la  capitale  de  Tempire.  Il 
fréquenta  ensuite  les  écoles  d'Alexandrie,  dont  le  fougueux  Olympiodore  était 
l'oracle.  De  là  il  vint  à  Athènes.  Le  vieux  Platarque  avait  cédé  sa  chaire  k 
^  fiyrianus;  mais  Proclos  donnait  tant  d'espérances  qu'il  prit  soin  de  le  perfec- 
lioaner  lui-même  dans  réclectisme,  taudis  qu'il  le  kisait  initier  par  Aselépi- 
génie,  sa  fille,  à  tous  les  mystères  de  la  théurgie*  Nul  n'était  donc  plus  digne 

'  Histoire  de  ia  décadence  de  r Empire  r9main,  ch.  lv.  , 
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4*  Mceéénr  à  Syrltan»^  Le  Mmreatt  Corypbée  vil  weourir  «te  fc«t6  de  ifisd* 
1^  à  toii  écolA.  Les  fttte  vont  mm»  prouver  f  a'e»  ne  8*y  eecuj^it  (ms  daile« 
mat  de  pbileeepliie. 

.  Qui  poueia  Mareeli»,  et  Im  pereutdam  qu'if  était  va  prophète  destiné  à  relever 
le  paseaieme ,  à  supplaDter  Avkus  que  Théodoric  venait  de  plaeef  sor  le  Irooe 
4'OoQideat?  N'es^'oe  pai  Selloele,  diseiple  et  ami  de  Proeliie»  avant  de  devenir 
eoB  phle  implaeabieeaaeiiii?  Et  iofiqee  MarœliiD,  qui  ne  voyait  pas  beauesop 
de  séeurtié  dans  le  rMe  de  proplièle>  eut  fait  sa  soumlsâon  à  AnlbémittS)  lor»> 
<|ue  Sévérien  ei  les  astre»  plkilosopbes  eurent  expleilé  de  leur  mietiz  les  faveurs 
de  nottvel  Auguste,  qni  semblait  les  favoriser,  lorsque  ne  poavaot  le  faire  eta- 
jestir  à  toutes  lears  prétentions,  ilsTeurent  abandonné  au  glaive  de  Ridner, 
qui  troubla,  par  des  sèdltioas  continneiles  ,  le  règne  du  crapuleux  Zenon?  Qui 
fil  ineurger  lllns,  et  soutint  pendant  trois  ans  son  ootirage  dans  la  forieresssde 
Papyrus  où  ii  était  bloqué?  Samprénins,  disciple  de  Proctas»  eenjoiotenwit 
4kvecLé0nee  et  Mars  riiaurien*  Qat  tenta  la  fidélité  d'Hérménérieetvoulutlepv- 
ter  ana  nèmee  eieès?  L'eolectiqne  Sévérien,  ht  même  qui*  sons  Anthémius,  s'eliit 
donné  tant  de  nMuvementà  Rome  pew  rétabiii*  le  culte  des  dieui.Quifil  aader* 
nief  eClort  pour  arracter  à  Zenon,  le  trène  et  la  vie?  Gésioe,  (ttseiplede  Prod». 
'  Cee  tentatives  ne  forent  point  beureuses.  Trahi  par  son  beau-frère,  lllas  et 
eos  geaéruaa  fiirent  décapités,  et  leurs  tètes  promenées  dans  les  mes  deCom- 
tantinople.  Herménéric,  aprè»  s'être  fait  nommer  tous  les  conjurés»  d^otvrit 
lui-même  le  complot  de  Sévérien.  Hertiâqoe,  AsclepiadeyAgapius  et  onefsalo 
d'autresdiseipiesdeProelus,  les  salats  de  L'éclecttsme,  tous  plusou  momsihasBa* 
thurges»  y  avaient  trempé»  Oa  ne  manqua  pas  de  foire  l'âpolbéose  de  eest 
qui  tombèrent  sons  les  coups  de  la  justice.  Gésins  paya  son  audace  de  m  tCte. 
-  Proelus  lui-même  ne  fut  pas  étranger  à  certaines  menées,  puisque  seba 
son  biographe  et  admirateur»  il  fut  plusievrs^fUs  obligé  de  quitter  Atbèscs. 
L'homme  divin  ne  fiil  pas  témoin  de  la  proscription  de  son  école;  û  était  déjà 
norty  avec  accompagnement  de  prodiges,  lorsque  la  justice  la  déciaat  aes 
restes  lurent  dépecés  dans  le  tombeau  de  Syrianus.  «  Mélange  siogaiier  ds 
génie  et  d'exaltation,  de  seience  et  de  superstition,  de  perspicacité,  espèce  ds 
Pmidémoniont  Proclns  semble  réunir  en  lai  les  dons  de  réloquence,  de  la 
philosophie,  de  l'érudition,  et  tous  les  écarts  d*un  enthousiasme  sans  tiniles 
comme  sans  règles  ;  il  seigle  associer  toutes  les  Inmlères  et  tontes  les  ^ 
siens,  comom  il  a  cm^ndu  dans  son  système  tontes  les  traditions ,  comme  il  a 
identifié  dans  un  principe  unique  roni\ersalité  des  êtres.  Il  nons  repiésesis 
en  qnelqtte  sorte  toute  son  écoles  on  croH  ymr  un  vaste  bassin  ou  no  govfire 
dans  lequel  viennent  ne  rendre,  se  mêler  et  se  perdre  les  fleuves  divers  qa 
ont  arrosé  et  poreonm  les  domaines  de  Tesprit  humain,  ebargés  its  gonMS 
ou  des  4ébris  de  tontes  ke  sÉbelances  qui  en  couvraient  le  sol  '«  »  Tel  s^^ 
jugement  le  ptes  l^rorable  porté  sur  ce  théurge,  qu'il  ne  faot  pas  eoaibidte 
aveed^autrciB  pefsoniiages  da  même  nom,  et  à  peu  près  de  la  aiéme  proies* 
sien  f  cooaeie  ai»si.  presque  de  la  méme^  époqne. 
•  Degérando«  iiisL  compart  dci  sfti.  de  jpA«/.,  tem.  Ht,  p.  431. 
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La  haine  avait  enlevé  à  son  éeole  Athénodore  et  SalluBte  ;  1»  ChrUUMiimft 
lai  avait  ravi  Enée  de  Gaze,  autrefois  ^on  condisciple,  et  bien  d'autres  encore  | 
mats  il  restait  Marin  pour  le  remplacer.  Celui-ci  n'occupa  pas  iongteni^  1» 
chaire  de  son  maître  :  sa  fierté,  son  ambition  et  «es  prétentionfl  lui  nuseitèreat 
dans  les  écoles  diverses  d'Athènes,  de  nombreux  et  puissants  «unemis  qui 
attentèrent  plusieurs  fois  à  ses  jours  et  L*obligèrenl  à  chercher  son  ealut  dans  Ja 
fuite.  Marin  pouvaft  facilement  se  choisir  un  succea^ur  parmi  ses  nombreoK 
adeptes.  Ilégias  ne  lui  parut  pas  assez  fanatique  :  ce  fut  Isidore  de  Gaxe  qu'il 
désigna.  Un  mot  sufGra  pour  peindre  cet  écervelé  :  il  quitta  l'école  du  théurge, 
Asclépiodote,  qui  soutenait  dans  Alexandrie  la  réputation  d'Olympiodore  »  et 
lùail  aussi  facilement  au  milieu  des  plus  épaisses  léaèàres  qu'en  plein  midi^ 
parce  qu'il  no  le  trouvait  pas  assez  enthousiaste  j  de  plus»  il  poursuivait  da 
:^a  haine  Aristote,  parce  qu'il  avait  soumis  le  raisonnement  à  des  règles  trop 
.«^évères.Proclus,  son  second  matlre,  semblait  revivre  en  lui,  moins  les  talents» 
Laissant  bientôt  à  Zénodote,  l'imitateur,  l'ami, les  délices  de  Proclus,  le  soin  da 
continuer  fa  e/iaine  d'or,  c'est  à-dire  la  succession  des  professeurs  d'éclec- 
tisme dans  la  chaire  de  Plutarque,  Isidore  vint  s'établir  à  Alexandrie  avec 
Marin,  auquel  Damascius  fait  épouser  Hypathie,  morte  depuis  82  ans.  Les 
solitaires  de  la  Thébaïde  jetaient  sur  le  Christianisme  un  éclat  dont  il  eût  biea 
voulu  doter  sa  secte.  11  persuada  donc  à  un  certain  Sérapion  d'eoabrasser  la 
vie  érémitique.  Celui-ci,  qui  voulait  en  avoir  la  gloire  sans  les  inconvéniens  » 
établit  son  ermitage  au  milieu  même  de  la  ville,  aux  grands  applaudisse- 
ménts  des  éclectiques,  mais  à  la  grande  risée  des  hommes  sensés* 

Zénodote,  après  avoir  enflammé  de  tout  son  pouvoir  le  fanatisme  de  ces  adep- 
tes, trouva  un  digne  successeur  dans  le  magicien  Damascius,  aussi  pervers 
que  lui.  Mais  Justinien  venait  de  monter  sur  le  trône»  et  sous  un  prince  qui 
savait  faire  respecter  ses  volontés»  il  n'était  pas  prudent  de  faire  prateskiB  ou- 
verte de  la  magie,  ni  de  déclamer  publiquement  contre  la  religion  chrétienne! 
En  attendant  des  jours  meilleurs,  Damascius  s'occupa  donc  de  concilier  Aris- 
toie  et  Platon  (car  Téclectisme  sur  le  bord  de  sa  tombe  en  était  encore  là),  de 
doter  la  secte  de  nouveaux  héros  et  de  nouveaux  prodiges.  Le  livre  qu*il  nous 
a  laissés  a  pour  principal  personnage  le  nébuleux  Isidore;  mais  de  nombreux  et 
longs  épisodes  rappellent  la  gloire  des  autres  sophistes  de  la  même  école  et 
font  de  l'ouvrage  un  roman  de  famille.  Cependant,  toutes  lestais  qu'il  pouvait 
se  promettre  l'impunité,  Damascius  ne  manquait  pas  de  déchirer  le  christia- 
nisme ,  et  selon  l'expression  d'un  auteur,  d'aboyer  contre  lui  ensecret^  »  Son 
collègue  Simplicitts  ne  se  faisait  pas  non  plus  défaut  de  ce  plaisir.  Des  phrases 
ironiqttMtdes  injures  furtivement  glissées  dans  le  discours  lui  échappent  sou- 
vent. A  la  fin  de  son  comoMstaire  sur  Bpictète,  il  dit,  entre  autres  choses  « 
qu'il  a  commenté  des  maximes  si  parfaites  pour  se  consoler  ets^enconragerdiM 
on  siècle  malheureux  où  la  tyrannie  opprime  ksf^ilMopkas*  UseussMt  mietuc 
fait  de  garder  le  silence.  Indigné  de  voir  le  pe|;anisoie  se  pfaMquer  et  ^Qstl^ 


'SanelMMiuefideB  nostnun ,  qiaaiviS4ia)dè  teelêfiie  allalravit^  Phot.  Bt'i^L 
cod.  181. 
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gner  encore  puMtqoemeQt  dans  son  empire,  Justinien  publia  un  déeret  par  le- 
quel il  ordoonait  aux  éclectiques  el  à  tous  les  philosophes  païens  de  fermer 
-leurs  écoles  :  celle  d'AlbèDes,  comme  la  plus  bruyante  et  la  plus  faoatique  de 
toutes,  était  expressément  mentionnée  dans  le  décrétée  suppression. 

La  secte  dissoute  fut  réduite  à  se  disperser.  Les  plus  sages  de  ses  membres 
ouvrirent  enfin  les  yeux  et  embrassèrent  l*Evattgile  :  la  plupart  allèrent  cher- 
cher, dans  des  régions  étrangères,  la  liberté  de  répandre  leurs  erreurs,  lois 
d'une  religion  dont  le  triomphe  leur  était  odieux.  D*Alexandrie,  lieu  du  ^en<le^ 
vous,  la  caravane  éclectique  se  dirigea  vers  la  Perse,  ayant  en  tète  Diogèns, 
Hermias  ,  Enlalius  ,  Priscien ,  Damascius  ,  Isidore  et  Simplicius.  Là  r^naii 
Chosroès  qui,  disait-on,  faisait  siéger  avec  lui  la  philosophie  sur  le  trône.  Leur 
désappointement  fut  grand:  un  peuple  corrompu,  une  autorité  vexatoire,  voilàee 
qu'ils  trouvèrent  en  Perse.  Ils  s'estimèrent  fort  heureux  de  pouvoir  rentrer  daoi 
l'empire  à  la  foveur  d*un  traité  conclu  entre  Chosroës  et  Justinien,  et  d'y  mou- 
rir en  paix  ignorés  et  accablés  du  mépris  public.  Avec  ces  tristes  débris  dispa- 
rut Téclectisme  Alexandrin. 

Ainsi  la  folie  de  la  croix  triompha  de  la  sagesse  fastueuse  des  philosophes.  Ob! 
oui,  le  doigt  de  Dieu  est  là.  Et  si  le  doigt  de  Dieu  est  là,  pourquoi  donc,  6 
hommes  orgueilleux,  ne  courbei-vous  pas  humblement  la  tète  ?  Pour  nous,  en- 
fants de  TEglise  ,  soyons  fiers  et  ayons  confiance  !  Le  passé  nous  répond  de 
Tavenir.  Tandis  que,  semblables  à  ces  masses  imposantes  qui,  dans  lEgyple , 
ont  triomphé  do  temps  et  des  efforts  des  hommes,  les  divins  enseignements  de 
l'Eglise  resteront  debout,  nous  verrons  encore  les  vaporeuses  théories  ^ 
voudrait  y  opposer  Terreur  se  dissiper  au  moindre  souffle  de  la  vérité. 

J.  RiVAGB. 
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EXAMEN  DE  CETTE  QUESTION  : 

L'ÉGLISE  EST-ELLE  DANS  L'ETAT  OU  L'ÉTAT  DANS  L'ÉGLISE? 

PREHIÈRB  LETTE  A  H.  HER ,  MAGISTRAT. 

Éclaircissement  sur  un  texte  de  saint  Optât,  évéque  de  Milève. 
Vous  me  demandez ,  Monsieur,  ce  qu'il  faut  penser  de  celte 
maxime  qu'on  rencontre  ai  «onvent  dans  les  œuvres  de  nos  légiste» 
modernes,  élevée  par  eux  à  l'état  d'axiome.  Celte  maxime  est  miie 
en  avant  dans  leurs  livres  avec  un  ton  d'assurance  qui  vous  inspire 
des  doutes ,  et  votre  bon  espirit ,  effrayé  des  conséquences  qo'oo  en 
déduit,  a  soupçonné  qu'il  y  avait  là  un  piège,  on  tout  au  moins  nne 
flicheuse  confusion  d'idées.  «-  Il  faut  tout  d'abord  vous  dire,  Moo- 
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sieor,  qae  cet  axiome  prétendu  n*est  pas  d'iDvention  moderDe.  Si 
oo  voulait  remonter  à  son  origine,  il  ne  serait  pas  difGcile  de  mon- 
trer que  dans  cette  maxime  se  résumaient  les  théories  qui,  aux  di- 
verses époques  des  siècles  chrétiens ,  avaient  pour  but  d'empOxber 
le  légitime  développement  des  libertés  chrétiennes  et  de  la  puissance 
de  l'Église.  Plus  tard  elle  servit  de  point  d*appui  aux  parlements, 
dont  les  empiétements  sur  la  juridiction  ecclésiastique  furent, 
comme  vous  le  savez,  poussés  jusqu'aux  scènes  les  plus  ridicules  et 
les  plus  violentes. 

Mais  il  est  des  personnes  qui  veulent  consacrer  en  quelque  sorte 
cette  maxime  en  lui  prêtant  une  origine  toute  catholique.  Elle  au- 
rait pour  auteur  un  célèbre  défenseur  de  TEglise,  un  docteur  des 
premiers  siècles,  saint  Optât,  évëqùe  de  Milève. 

J'aurai,  je  l'espère,  IMonsieur,  suffisamment  éclairci  la  question 
que  vous  me  proposez,  j'aurai  répondu  à  vos  vues  et  à  votre  con- 
fiance, si  cette  lettre  et  la  suivante  établissent  ces  deux  points:  l'^que 
le  passage  de  saint  Optât  ne  favorise  en  rien  les  défenseurs  exagérés 
du  temporel;  2*  que ,  séparée  du  contexte  de  saint  Optât,  et  prise 
en  elle-même,  cette  maxime  n'est  nullement  susceptible  du  sens 
que  lui  attribuent  les  légistes  et  les  adversaires  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

Yoici  le  passage  de  saint  Optât  :  «<  La  République  n'est  pas  dans 
»  rÉglise,mais l'Église  est  dans  la  République,  c*est-à-dire  dansi'em- 
»  pire  romain'.>»Si  on  induit  de  ce  passage  qo'au|magistrat  politique, 
en  tant  que  chef  de  l'État,  appartient  le  droit  de  régler  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  est-ce  bien  là  réellement  la  pensée  du  saint  doc- 
teur? Reportons-nous  aux  circonstances  dans  lesquelles  ont  été 
émises  ces  paroles ,  à  l'occasion  qui  a  suggéré  à  saint  Optât  cette 
réflexion,  et  nous  demeurerons  convaincus  qu*on  s'est  étrangement 
abusé  à  cet  égard. 

L'empereur  Constant  avait  envoyé  en  Afrique,  divisée  alors  par 
le  schisme  de  Donat ,  Paul  et  Macaire ,  qui  étaient  chargés  par  le 
prince  de  porter  des  secours  aux  pauvres  de  ces  provinces.  Les 
deux  envoyésde  l'em  pereor,  arrivés  à  Garthage,  exposèrent  à  Donat, 
l'évèque  schismatique  de  cette  ville,  le  sujet  de  leur  mission.  Celui-ci, 
avec  ses  empoKements  ordinaires,  répondit  aux  envoyés  :  ^  Qu'y 

1  Non  eBim  rapublica  ei t  In  eecie«lè,  fed  ecdesia  in  repnbllcâ  est,  id  est  in  im- 
pttio  BnBMWT  ùe  sehimmie  DamUhtsi^am,  mévettùi  Parmenr'onem^  h  ni,  n.  3. 
I>anf  la  Palrotogic  da  Migae,  t.  ii,  p.  W* 
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«  a-  tu  de  commun  eotre  Tempereur  et  TEglise?»  âjoutast  i  ces  mtâs^ 
toutes  les  injures  que  sa  légèreté  et  son  insolence  purent  lui  sug- 
gérer contre  le  prince. 

Quelques  années  après,  saint  Optât,  évéque  de  Miiève,  publia 
contre  le  schisme  des  donatisles  un  ouvrage  dans  lequel  il  attaquait  i 
surtout  Parménien,  troisième  évèque  donatiste  de  Cartbage.  Son 
sujet  l'amenait  à  jeter  un  biftme  bien  mérité  sur  la  réponse  et  la  I 
conduite  de  Donat.  Celui-ci  lui  paraissait  condamnable  pour  deux  | 
raisons  :  la  première ,  c'est  que ,  contre  le  précepte  de  TApôtre  qui  | 
nous  ordonne  de  prier  Dieu  pour  les  rois  et  les  pmss4ances  de  la  terre, 
afin  que  nous  puissions,  sous  leur  empire ,  passer  une  vie  calme  et 
tranquille^  il  avait  injurié  ces  puissances  sur  lesquelles  il  aurait  dû 
appeler  les  bénédictions  célestes.  Saint  Optai  donue,  pour  flétrir  k 
conduite  de  Donat ,  une  seconde  raison ,  qui  est  celle-ci  :  «  C*est, 
>*  dit-il,  que  l'Ëlat  n'est  pas  dans  l'EglisO;  mais  que  l'Église  est  dans 
V  rstat,  c'est-à-dire  dans  l'empire  romain.  Non  enim  Respublica  est 
»  in  Ecclesiâ,  sed  Ecclesia  in  Republicâ  est^  id  est  in  imperw» 
»  romano.  •  Peut-on  trouver  dans  celle  marime,ou  plutôt  dans 
cette  raison  donnée  par  saint  Optât,  le  sens  que  lui  attribuent  les 
défenseurs  outrés  du  pouvoir  temporel?  Saint  Optât  veut-il  dire, 
ainsi  que  l'entendent  nos  légistes,  que  la  puissance  de  l'Eglise  est 
subordonnée  à  la  puissance  de  l'empire?  Nullement,  et,  pour  se 
convaincre  que  tel  n'est  pas  le  sens  du  saint  docteur,  il  suffit  de  Jeter 
les  yeux  sur  le  texte  môme  qu'on  nous  objecte.  Saint  Optât  ne  parle 
pas  ici  de  la  puissance  morale de^l'empire  romain^  mais  uoiquemaot 
du  territoire  de  l'empire ,  des  provinces  dont  il  se  compose.  £t  une 
preuve  que  parle  mot  empire  il' entend  les  provinces  rooiaiDetel 
non  la  puissance  morale,  c'est  qu'il  ajoute  aussitôt  :  «  Là  où  le  sa- 
»  cerdoce,  la  continence  et  la  virginité  sont  en  booueur  et  trouveot 
»  des  garanties  que  ne  leur  offriraient  pas  des  nations  barbares'.» 
Saiut  Opiat ,  on  le  voit  évidemment ,  ne  parle  ici  que  du  territoire 
de  l'empire  qui  présente  à  l'Eglise  des  éléments  de  sécurité  et  de 
paix  qu'elle  ne  trouvait  pas  au  sein  des  nations  barbares  :  il  ne  oo»- 
pare  en  aucune  manière  une  puissance  i  l'autre  et  n'établit  aucun 
rapport  de  dépendance. 

On  veut  Taire  dire  à  saint  Optât  que  l'EgiiM  eH  eubardennée  à 
l'État.  Mais  il  faudrait  nous  dire  d'abord  si  on  entend  le  mot  ÉgUse 

'  Ubi  Mcerdotia  sancta  sont ,  padidiia  et  vfiigimltf  ^wi  ia  biikaiîa  gtlPiaiaii 
swxi*  et  Bi  eneiit,  tut»  etse  non  i 
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dftuâ  ua  sens  ittîmité  ou  dans  un  seas  restieint,  si  te  SÊkA  docteur  • 
mBiûQ  ptrler  defSijilise  iuiiv«raeUe  «  ou  seulemeni  de  k  poriion  de 
TEglise  renfermée  dans  las  limites  de  Tempire  rooaain.  Or»  il  est  évi* 
dent  que  saint  Optai  n*a  entendu  subordonner  l'Eglise  à  rEtat  dans 
aucoB  de»  deux  sens  qu'on  peut  attribuer  au  mot  Égim.  L'Eglise, 
d*après  lui,  n*est  pas  bornée  par  tes  limites  de  rempir^  roaMÎa  ;  ette 
est  répandue  dans  te  monde  entier»  elle  existe  dans  l'empire  et  en 
dehors  des  provinces  de  l'empire.  En  un  mot ,  eUe  est  caêlutlique  r 
c'est  atec  ce  caraciëre  d*uniTersalit6  qu'il  la  présente  au  livre  pré- 
cédent. C'est  là  VE^\m  catholique  qui  est  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers,  (k»  tout  le  monde  comprend  d'abord  qu'il  serait  par  trop  ab- 
surde de  faire  dire  a  saint  Oplat  qUe  cette  portion  de  TEglne  qui  est 
placée  en  dehors  de  l'empire  romain,  et  qm  n'a  aucun  rapport  avec 
cet  empire,  est  néaamoÎBS  soumise  à  sa  puissance  et  subordonnée 
à  l'autorité  impériale. 

Ce  que  saint  Optât  n'a  pu  dire  de  l'Eglise  universelle ,  il  n'a  pas 
voulu  non  plus  le  dire  de  TEglise  renfermée  dans  les  limites  de  l'em- 
pire. Qu'on  lise ,  en  effet,  le  texte  de  saint  Optât,  et  on  demeurera 
convaincu  que  par  cette  maxime  :  FÉfUH  en  dam  Fempirc^  le  saint 
docteur  énonce  une  prérogative  toute  spéciale,  exclusiveoient  propre 
à  l'empire  romain,  et  qui  n'appartient  en  aucune  aorte  à  toute  autre 
nation  étrangère  aux  provinces  romaines.  Or,  s'il  avait  prétendu 
résoudre  une  question  de  dépendance  et  parler  de  la  mbordincuion 
de  l'Eglise  vis-à-vis  d*un  état  dans  les  limites  duquel  elle  est  placée, 
il  n'aurait  pu  tenir  ce  langage;  dans  cet  ordre  d'idées,  en  effet,  il 
n'y  aurait  eu  aucun  privilège  pour  TEtat  romain ,  il  n'y  aurait  eu 
pour  cet  Etat  aucun  droit  qui  n  eût  appartenu  égaiementà  toutautre 
Etat,  et  l'Eglise,  placée  dans  un  état  étranger  à  l'empire,  aurait  tout 
aussi  bien  relevé  de  la  puissance  de  cet  état ,  que  l'Eglise  des  .Etats 
romains  aurait  relevé  de  la  puissance  romaine» 

Ainsi,  il  est  donc  établi  d'abord  que  par.cemot  £<al,  République^ 
empire  romain,  saint  Optât  n'entend  nullement  une  psissance  mo- 
rale, dont  relèverait  l'Eglise  dans  Tordre  spirituel,  mais  uniquement 
le  t^ritoire ,  les  provinces  de  1  Etat  romain.  Il  reste  démontré,  en 
second  lieu,  que  le  saint  docteur  ne  traite  oullemeot  ici  une  question 
de  dépendance  et  qu'il  n'a  pas  voulu,  par  conséquent,  subordonner 
l'Eglise  à  l'Etat. 

Yous  comprendrez.  Monsieur,  que  je  pourrais  m'arrôler  ici.  J'a- 
vais à  montrer  que  les  légistes  qui  prétendent  soumettre  l'Eglise  à 
l'État  ne  peuvent  invoquer,  à  Tappui  de  leur  étrange  théorie,  Tau- 
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torité  da  grand  évéque  de  Milève.  Je  crois  avoir  prouvé  qa'il  n'y  a 
rien  dans  les  paroles  de  saint  Optât  qui  ait  un  rapport  quelconqoe 
au  sens  qu'on  attache  à  la  maxime  parlementaire. 

Peut-être  cependant  désirerez-vous  savoir  quelle  est  mon  opinion 
sur  le  sens  véritable  du  passage  cité.  Je  vous  dirai  bien  volontiers  ce 
que  je  pense  à  ce  sujet,  mais  il  est  nécessaire  pour  cela  de  consulter 
le  contexte,  Saiot  Optât  soucient ,  contre  les  partisans  de  Donatt 
que  loin  de  maudire  les  empereurs,  ainsi  que  le  taisait  ce  dernier» 
les  chrétiens  doivent  prier  pour  eux,  selon  le  précepte  de  TApôtre, 
par  la  raison  que,  sous  l'autorité  des  empereurs,  les  disciples  da 
Christ  jouissent  d'une  tranquillité  qu'ils  ^'avaient  pas  à  attendre  au 
milieu  des  nations  barbares.  L'empire,  dk-iS  (tel  est  au  moins  le  sens 
de  ses  paroles),  offre  à  TEglise  des  garanties  de  paix  et  de  sécurité 
que  nul  autre  état  ne  lui  présente ,  et  qu  elle  ne  trouve  pas  même 
dans  son  propre  sein.  L'Eglise  n'a  pas  une  organisation  politique, 
elle  est  dénuée  décos  moyens  de  police  extérieure,  de  protection, 
de  répression  ;  en  un  mot,  l'Eglise  n'a  pas  dans  son  sein  un  gouver- 
nement, une  administration  civile,  Respuhlica  non  est  in  Ecclesiâ. 
Mais  ce  que  TEglise  ne  trouve  pas  même  au  milieu  d'elle,  TEtat 
romain  lui  en  assure  les  jouissaoces.  Là  sont  pour  elle  des  lois  pro- 
tectrices de  ses  libertés,  des  magistrats  qui  veillent  à  leur  observa- 
tion ,  des  garanties  d'ordre  extérieur  qui  sont  la  sauvegarde  de  son 
repos  et  de  sa  tranquillité,  un  abri  qui  lui  permet  de  marcher  en  paix 
à  la  conquête  de  ses  immortelles  destinées.  En  un  mot,  l'Eglise  ré- 
pandue sur  les  terres  de  l'empire  jouit  là  d'une  sécurité  qu^elle  ne 
trouve  pas  ailleurs,  et  dont  c'est  un  devoir  pour  elle  de  se  montrer 
reconnaissante  en  priant  pour  les  empereurs.  Non  enim  Respuhlica 
est  in  Ecclesiâ ,  sed  Ecclesiâ  in  Repuhlicâ  est^  id  est  in  imperio  ro- 
mano. 

Tous  avez  maintenant ,  Monsieur,  mon  opinion  sur  le  sens  vrai 
des  paroles  de  saint  Optât.  Vons  avez  vu  d'abord  qu'il  n'a  rien  dit 
de  ce  qu'on  loi  a  fait  dire  si  souvent  ;  vous  voyez  maintenant  que  sa 
pensée  réelle  n'a  aucun  rapport  avec  celle  qu'on  lui  prête.  Il  me 
reste  à  m'expliquer  avec  vous  sur  le  sens  de  la  maxime  considérée 
en  elle-même.  Ce  sera  le  sujet  de  ma  seconde  lettre.    * 

Agréez^  Monsieur,  etc. 

L'abbé  B..., 

.*-  V  /'  Professeur  à  la  Faculté  de  ihéolo^ie  de... 


eomme  le  pooroir  tenporël,  Hv»  le  peaplt.  Le^ftpe,  ltt»év4tf«wet 
ta  futeors  ne  «evl  qoe  ses  déMgaés,  mi  cfe/^^  mimffifrMf.  Mais 
eoKiaeleB9oiiTerain»footlaBf«préBnitaiitsda4>^^  iteoet  itout 
jMttvoir  dans  i'EgUse,  le  pape  nVi  ploa  que  la  dreitde  oeaseil;  c'était 
eeiMtttaer  l'Eglfèe  en  coips  ycMilMiM  et  «leUve  AMut  le  joug  des 
imiTeFaîM  la  Foi,  la  morale,  las  gaercmeiiis  el  tatite  la  psisaaiice 
aeoléfiiialiqiie.  -C'était  leor  donner  llBiii(Bre  de  la^censeieAce  et  en 
fim  de  véritables  tymna,  et 'c^dauR  le  but  de  tes  reawraer  (jlus 
■ciwBieBt» 

OMBine  Je  i^os  l'aï  dit,  le  rei  de  fVanee,  hmm  X^I/n'Ii  pas 
donné  dans  ce  piège.  Mb»  île*en  a  pas  été  de  môme  de  phisieiirs 
«Ura  princes  qui  se  sont  laissés  initier  à  toetee  les  doctrines  phtlo- 
lopiiiqaes  ;  ce  sont,  entre  antres,  ftéAfiric  H,  roi  de  nross^  et 
fcwphn,  empereur  d^AllesM^e.  Je  von  prie  de  reaaarqnerla 
«ndoMedè  l^oe  et'ite  9*aallre;  eltoToes  fera  voir  hi  différence  qu'il 
ï  «  entre  un  kemme  politique  et  otf  ni  qoi  ne  Test  pas. 

Frédéric  II,  sornonmé  le  Grand,  titre  que  la  postérité  lui  a  con- 
ftné,  marqua,  de  très-bonne  heure,  nn  goftt  prononcé  pour  les 
idées  du  jour.  Il  se  procura  les  livres  de  nos  philosophes,  en  fit  sa 
ketaretMA^rtnelley  et  en  adopta  les  doctsines. 'Oe  qui  déplut  beau- 
coup à  son  père  qui  f  en  punitpor  la  prison  avec  Tintenlion  de  l'ex- 
tiare  du  trdoe  en  faveur  de  son  frère  cadet  Cependant  la  reine,  sa 
Mi^  obtint  sa  grâce. 'Frédéric^  rendu  à  la  liberté,  ne  changea  pas 
ile  conduite,  il  continua  d'étudier  la  littérature  du  14^  siècle  et  d'en 
hire  ftg  délices.  Monté  an  trône,  Il  se  fit  le  protecteur  oIBoiel  de  tous 
les  phiiosophee.  Ou  sait  les  rapports  qu'il  eut  avec  Voltaire,  qui 
tantétlei  prodiguait  l'éloge,  tantôt  le  critiquait  et  le  calonniïiait  dans 
ffamères  épigrammes.  Frédéirie  avait  adopté  teakes  les  idéed  du 
iB<  siècle,  n  était  le  véritable  philosophe-roi^  comme  onTappélatt. 
Dmrt  répudié  la  révélation  et  toutes  les  idées  théologiques;  il  ne 
>croyaft  à  rien.  On  doute  «âme  qu'il  ait  conservé  la  croyance  en 
%Q.  La  morale  qui  s'en  Valoejours  avec  le  dogme,  avait  également 
ffisptni  de  eoû  cœur  et  de  son  esprit.  Il  n'avéit  d'autre  règle» 
fisait^n^  qoe-ses  penchMts  etison  intérêt,  et  telle  était  en  effetla 
fiomit  étalée  dans  les  livres  philosophiques.  L'intérêt  personnel, 
itt  ponchanls  natm^s,  étëieift  les  seules  règles  de  «tforale  du  nouvel 
^Dgfle.  Un  peuple,  messieurs,  peut  dller  loin,  lorsqu'il  n'a  plus 
qœ^ene  règle  (peâr. guide.  Iffiaîs  avec  toutes  ces  doctrines  ficis 
détestables  les  unes  que  les  autres,  Frédéric  était  un  homme  d'Etat 
et  QD  profond  politique  ;  et  en  eette  qualité  il  eQt  été  ftché  que  ses 
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désorganiser  TEglise,  qui  depuis  si  longtemps  soutenait  leur  trône. 
Désorganiser  et  afEaiUir  r%li^,  c*Stait  sBuMir  lear  propre  auto- 
rité. Il  était  de  Iwr  politique  encore  de  ne  pas  teisier  attaf  uerla 
puissance  des-pai^»  ^r  le  ennp  porté  à  cette  poissaDee  rétambait 
sur  eux-mêmes.  En  effet,  si  le  vicaire  de  Jésus-Christ^  déchu  de  sa 
primauté  divine»  n'est  pins  <iue  le  éhef  miniMrM  Ai  peuple  qui  lui 
confère  ses  pouvoirs,  à  plus  forte  raison  les  princes  ne  sont  plus  les 
oints  du  Seigneur  qui  reçoivent  leur  autorité  de  Dieu,  comme  ils  le 
prétendaient,  ils  ne  sont  plus  que  les  avoués^  les  mandataires  du 
peuple  qui  leur  donne  la  puissance  et  qui  peut  la  leur  Oter  quand 
il  lui  plaît,  et  même  sans  raison,  comme  on  l'enseignait,  parce  que, 
selon  Jurien  et  J.-J»  lUxisBeav,.  il  n'a  pas  JteaoiD  d'avoir  raison,  pour 
valider  ses  actes.  Mais  les  souverains  fermèrent  les  yçux,  ils  sem- 
blaient avoir  abdiqué  le  titre  de  protecteurs  de  TEglisè.  Ce  qui  leur 
manquait,  c'étaient  de  bons  miniatres,  des  hommes  d'Etat,  qui  au- 
raient vu  le  danger  et  en  auraient  calculé  les  conséquences.  Mais  les 
hommes  d'Etat  sont  rares.  H  faut  des  qualités  qui  ne  se  trouvent 
réunies  ifse  très-nremeoi  ;  rhocnme  d*Etat  est  cet  am!  srneère  de 
la  patrie  qui  fait  le  saerlGce  de  son  repos  et  de  ses  habitudes^  qai 
renonce  à  ses  intérêts,  à  ceux  de  ses  amis,  pour  ne  songer  qu'a  l'in- 
téPêt  et  à  la  prospérité  du  pays.  L'homme  d'étiA  est  celiri  qui 
cheKhe  ponr  les  emphris  pnbBcs,  non  des  tmes  servîtes,  omis  des 
brames  capables  de  servir  la  patrie.  L'homme  d'Etat  enfin  esl 
l^ommeîiitell^eBt  ^i  saisit  ^'m  aecd  eonp  d'œîl  l'ensemble  de  k 
niaeMne  goavernenMntale»  en  coanntt  tons  les  rouages,  et  suiloiit 
les  reSBoUs^qni  lui  donnent  le  moovement.  Ces  précieuses  qoalîlés 
ne  «ont  pas  doBfeées  à  Iras.  On  est  né  homow  #Etat  eoasoie  on  est 
Dé  orateor.  L*étude  perfeeticaine,  mms  la  natnre  donne  neule  les 
talents.  Bb  bien,  messieurs,  ces  hommes  i  coup  dVml  juste,  à  senti- 
mente  élevés,  ont  «anqné  k  eeUe  époque,  et  ils  ont  manqué  pen» 
dant  toute  notre  première  révélation.  Nous  avons  en  de  grands 
généraux,  des  orateurs  éloquents,  des  ambitieux  en  foule,  mas 
nous  ol*àv^ns  pas  en  un  homme  d'Etat ,  nn  homme  poBtique  à  h 
tête  des  afiaires,  et  c'est  oe  qui  a  causé  nos  malheurs. 

Les  semwafio^endormaient  ;  pour  les  endormir  eneore  davan- 
tage ,  on  flattait  leur  vanité  et  leur  ambition.  On  leur  disait  qu*ils 
étaîMA  tes  représeoftantsda  peuf^  i|o%  avaient  soovM'ainepnis- 
aaneeinr  l'I^lise  éelenr  iDjnerme^  et  qu'ils  réuniasafenf  dans  leuis 
personnes  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  religieux.  Vous  compre* 
nez  l'ensemble  de  ce  sy«tèflBe^iia>pe«feâr  qriritneH  disaft-on/rénâe. 


comme to  poimlir  teBq[>or<d;B«ntle  pooplt.  1jd.pÊpefi»éyê^à»et 
ks  pasteorB  ne  sevI  qae  8b  MMgaés,  ses  ck/Sr  mtnîflérMs.  Mais 
eonme  leB  soirreraiB»  aoetioi  repréanitnitsda  peiqib,  ite  est  Août 
pouvoir  dans  l'Eglifie,  le  pape  n'^  plus  qae  te  droit  de  oeweil;  frétait 
CQoatîtiier  rfigiiae  «n  corps  pdlifiqna  ei  metlve  mutt  ie  joug  des 
eoaTeraîM  la  Foi,  la  morale,  les  aaereoieiite  el  tmite  la  pinsaaiice 
eeciéBîafltiqoe.  C'était  lear^doonerl'braphre  dela^censcîeilce  el  en 
Cure  de  ▼érilÉbles  tjrans,  et^cela  dam  le  bvl  de  lee  reeveraer  filus 
facilemeni. 

Comme  je  ipoqs  faîdH,  le  roi  de  iVaiiee,  Louis  X¥I»  n'a  pas 
doBDé  dans  ce  piège.  RMs  H  n'en  a  pas  été  de  même  de  ptoBietars 
autres  princes  qui  se  sont  laissés  initier  è  toutes  les  doctrines  philo- 
sophiques  :  ce  sont,  entre  aoires,  Vréâéric  II,  roi  de  IVuese,  et 
Joseph  II,  «floperetn^  d'Allemagne.  Je  vons  prie  de  remarquer  la 
coodoite  dé  foi  et  dé  9*anbre;  elle  toos  fera  voir  la  différence  qu'il 
y  a  eetre  un  homme  politique  et  celii  qnl  ne  Test  pas. 

Frédéric  II,  surnommé  le  Grand,  titre  qoe  la  postérité  lui  a  con- 
senré,  marqua,  de  très-bonne  heore,  on  goAt  prononcé  pour  les 
idées  du  jour.  Il  se  procura  les  livres  de  nos  philosopties,  en  fit  sa 
lecture  hahiteelle^  et  en  adopta  les  doctrines. 'Ge  qui  déplot  beau- 
coup è  son  père  qui  t'en  punit  par  ia  prison  avec  Fintention  de  Tex* 
olore  du  trône  en  faveur  de  son  frère  cadet.  Cependant  la  reine,  sa 
mère,  obtînt  sa  grâce.  FrédériCi  rendu  à  la  liberté,  né  changea  pas 
de  conduite,  il  continua  d'étudier  la  littérature  du  t%*  siècle  et  d'en 
faire  ses  délices.  Monté  au  trône,  il  se  fit  le  protecteur  officiel  de  tous 
les  philosophes.  On  sait  les  rapports  qu*il  eut  avec  Voltaire,  qui 
tantôt  lui  prodiguait  reloge,  tantôt  le  critiquait  et  le  calomniait  dans 
d*amères  épîgrammes.  Frédéric  avait  adopté  toaites  les  idées  du 
J8«  siècle,  il  était  le  véritable  pMIosopftr-rot;  comme  onl'appélatt. 
Il  avait  répudié  la  révélation  et  toutes  les  idées  théologîques;  il  ne 
croyaSt  à  rien.  On  doute  iMéme  qu'il  ait  conservé  la  croyance  en 
Dieu.  La  morale  qui  s'en  tii1oo|oors  avec  le  dogme,  avait  également 
disparu  de  non  cœur  et  do  sou  esprit.  Il  ii*avàit  d'autre  règle, 
disailK)ir^  qneises  penchmlts  ei^on  intérêt,  et  telle  était  en  effetla 
morale  étalée  dans  les  livres  philosophiques.  L'iiaérét  personoei, 
les  penchants  nntorels,  étiiieift  les  seules  règles  de  «lorale  du  nouvel 
évangfle.  Un  peuple,  messieurs,  peut  aller  loin,  lorsqu'il  n'a  plus 
que^seCle  règle  <poor  guide.  Hiais  avec  tonlea  ces  doctrines  plus 
détestables  les  unes  que  les  autres,  Frédéric  était  un  homme  d'Etat 
et  un  profond  politique;  et  en  cette  qualité  il  eût  été  fftehé  que  ses 
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Mijelâ  partâgeMKnt  wm  ùçimoM.  H  fit»  m  oonlnire,  tout  oe  <iQi 
était  en  mm  pouvoir  poor  fortifier  cathoIk|MS  et  proteetants  dans 
leora  croyanceB.  Le  grand  roi»  quoique  n'ayant  pas  de  religioB  loi- 
même»  en  sentait  le  besoin  poor  Tordre  poUie  et  pour  la  stabilité  de 
son  goayemenient.  Quoique  roi  d'un  peuple  protestant,  il  aeeorda 
aux  ealbolîqoes  le  libre  eiereiee  ée  leur  eoMe  et  dta  toutes  les  en- 
trayes  dont  ses  ayeux  avaient  voulu  rencbatner.  Bien  loin  de  tou- 
cher à  la  constitution  de  l'Eglise  catholique,  il  la  maintint  de  loirt 
son  pouvoir.  Les  habitants  de  la  Silésie,  qu'il  avait  conquise  sur  les 
Autrichiens,  eurent  plus  à  se  louer  du  gouvernement  protestant  que 
du  gouvernement  catholique  de  l'Autriche*  Enfin,  pour  vous  dire 
tout  en  un  seul  mot,  Frédéric  le  roi-philosophe,  appela  dans  ses 
Etats,  au  grand  scandÉle  des  novalews  du  18»  siècle,  les  jémitis, 
lorsqu'ils  étaient  proscrits  et  chassés  par  les  autres  Etats  catholi- 
ques, et  il  leur  confia  l'instruction  et  l'édoealion  de  la  jeunesse  '. 
Voilà  ce  qu'a  bit  le  grand  fVédéric,  malgré  ses  opinions  penon- 
nelles.  Il  était  philosophe  dans  son  cabinet,  mais  il  ne  Pétait  pas  dans 
son  conseil  ;  là  l'homme  d'Etat  l'emportait  constamment  sur  le  roi- 
philosophe. 

A  côté  de  loi  se  trouve  un  prince  catholique,  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique,  et  destiné  à  gouverner  un  peuple  qui  y  est  forte- 
ment  attaché.  Ce  prince  va  tenir  une  conduite  bien  différente, 
parce  que  c'est  un  homme  vain,  à  courte  vue,  sans  idée  politique 
et  sans  aucune  qualité  qui  forme  l'homme  d'état;  c'est  Joseph  U, 
empereur  d'Autriche.  Il  est  fort  important  de  le  connaître^  parée 
qo*il  a  voulu  dire  ce  qu'a  fait  un  peu  plus  tard  la  révolution  Cran* 
çaise,  c'est-à-dire,  mettre  en  pratique  les  doctrines  du  18«  siède. 

Joseph  II,  comme  Frédéric,  avait  montré  dès  son  enbuice  un 
goût  singulier  pour  les  nouvelles  idées.  On  prétend  qu'il  y  a  été 
élevé.  Il  perdit  son  père,  François  !«,  à  Page  de  24  ans  (1765),  et 
fut  nommé  empereur  à  sa  place.  Il  devait  gouverner  avec  sa  mère, 
Marie-Thérèse,  qui  possécûit  en  propre  les  couronnes  de  Bohême 
et  de  Hongrie.  Jeune  et  étourdi,  la  tête  pleine  de  vastes  projets  et 
d'idées  philosophiques,  fier  de  sa  personne  et  de  ses  titres,  il  avait 
à  peine  participé  au  gouvernement  qu'il  voulut  opérer  des  réformes 
dans  l'Église.  Ainsi  il  fit  changer  dans  plusieurs  endroits  les  profes- 
seurs des  séminaires ,  pour  leur  en  substituer  d'autres  plus  avancés 
dans  les  idées  du  Jour.  Quelques  érèques  ayant  fiât  des  réclama- 
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tioÉii»itlMr6taladir«elio0d»fétiiMiM  ainsi  qoe  le  choit  dw 
pcotawn.  Sa  mèra,  pradeate  at  pieine,  n'approuva  pas  ces  in^^ 
BOfatiQBf ,  et  ce  Alt  mm  doole  poor  celte  eaaae  qo^elle  Texclot  du 
eoaieil,  et  ne  loi  permit  pioa  de  régner  avec  elle*  Le  Jenne  princer 
fatiBoé  do  repos,  tourmenté  par  son  esprit  toi^oors  en  moQvemeDt^ 
obtint  de  sa  mère  la  permisBion  de  voyager.  Il  paroonrut  d'abordF 
les  iUit^  d'Alltricll^  et  moatm  on  singolier  plaisir  à  faire  ma^ 
MMfrer  les  tronpes,  voolant  imiter  par  li  le  roi  Frédéric  dont 
la  gknvo  militaire  était  montée  à  cette  époque,  au  plus  haut  pé-^ 
lîode.  Après  avoir  visité  les  États  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  îF 
désim  voir  et  connaître  les  nations  voisines.  H  alla  d'abord  en  Italie* 
si'arréta  à  Borne,  et  rédigea  luinnéme  son  Journal  de  Fi^ag9.  De 
leUMur  en  Allemagne^  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  Frédéric,  en 
Silésie.  Depuis  plus  de  trois  ans,  il  désirait  le  voir.  Frédéric  a  cou-- 
signé  dans  ses  JMnoires  le  jugement  qu'il  portait  sur  le  mooarqutr 
aotnchien. 

«  Ce  jeune  prince,  dît-il,  affectait  une  franchise  qui  lui  semblait 
>  natn^Ue)  son  caractère  aimable  marquait  de  la  gatté,  jointe  à 
»  beaucoup  de  vivacité;  mais  avec  le  désîr  d'apprendre  il  n'avait 
»  pu  la  patience  de  s'instruire.  •  Joseph  eutavec  Frédéric,  en  1770, 
une  deuxième  entrevue  qui  avait  pour  motif  le  démembrement  de* 
la  Pdogne,  dont  les  bases  avaient  été  arrêtées  daos  la  première  vi^ 
site,  et  qui  s'efiEectua  deux  ans  après  (1772).  Il  était  accompagné 
du  ministre  Kaunitz^qui  avait  été  ambassadeur^  Paris,  et  qui  était^ 
le  ministre  bvorî  de  Marie*Tbérèse,  comme  il  va  le  devenir  d» 
Joseph.  Frédéric  jugea  l'un  et  l'autre  d'une  manière  sévère;  cepen* 
dant  les  deux  monarques  se  quittèrent  avec  une  apparente  corâia* 
lité. 

Joseph  continua  ses  voyages;  deux  fois  il  vint  en  France  au  mo-^^' 
ment  où  les  idées  philosophiques  étaient  le  plus  en  vogue.  Il  y 
donna  tête  baiaaée,  son  esprit  y  avait  été  préparé.  Il  revint  en 
Allemagne  avec  la  persuasion  que  le  pape  et  W^  evéques  n'avaient 
dans  l'empire  d'autre  autorité  que  la  sienne,  d'autres  canons  que  ses 
édits  et  les  arrêts  des  tribunaux,  que  les  vœux  des  religieux  étaient 
contraires  i  la  nature  et  les  couvents  une  invention  barbare;  il  avait 
«Afin  toutes  les  doctrines  professées  au  18«  siècle.  Ce  fût  avec  elles 
qu'il  monta  sur  le  trône,  en  17B1,  après  la  nit>i  •  de  sa  mère,  et  il  ne 
tarda  pas  A  les  réaliser*  Il  porta  coupeur  coup  des  lois  qui  ehan*- 
geaient  la  discipline  ecclésiastique  et  n  nversaient  tout  ce  qui  était 
établi.  Il  supprima  jusiu'à  Too  couvwts  d*hommes  et  de  Commet» 
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4»'eiiipftra  di|ile»râ  lnkans;  U.jA  mmm  êm  tt  $Êaêfté9ik 
tesa  49,000  ra)u;ioJttx  ^  ;(«i«ii|U9fls«  Ttôumot  itm  ta  chi|i4i| 
frop  aambroiix,  il  swfiwdit  h^-mJ^OÊiki^fmàukt  lîw^ilp^ 
crivît  le  |»/aoer  impérial  {tf>ur  toiitfs  leabnUo^  bBefaonfOKilkMi 
^ant  de  Rome,  Jl  ^  amatituait  imim  jvga  ëoi  éoctnMa  teMli 
Siège.  <1  isuj^prUaa  dfs  (àles^des  yrweaakM*  des*e«#riM|,^| 
ceodit  âaoslea  détaiU  les  plus  mûitiiieiiK»  dla  j«M|tt'Mé(lvtiilii^ 
de  ri)ffîç6  divin,  ji!S(}ii'è:prescrij«^|^r  oïdennaBoei»  la  mqM||I 
ciergesi  ee  qui  le  ût  «()|ieler  jiar .  ErtMécic-le-fleaad  s  ^mn  *Éiia 
sacristain  s  Le  propos  de  Frédéric  «cntpe  qQ'U««aild«iéte|li| 
élevées  ^uerempereur.  rrprnflanf  itnrtifftnii  f  iprWf  prrrroBiwaiiMil' 
cru  que  Joseph  avait  pa.isé  ae&premièraa  idées  de  xiSattm4mm 
entretiens  de  Frédéric.  C'est  wie  erreur»  Sans  idoetols midi 
Pruâseï  initié  à  toute  ia  philosophie  du  18«  sitole  m^jmHàfH^. 
«loinesi  m  les  oou^Kents  des  religieuses,  noais  en  faunsM  priiiipm 
il  regardait  ces  établissements  comme  utiles  à  TÉtat»  etîi  M|MÉ| 
devoir  sespecler  leurs  |M>opriélés.eeoiixie  ufei4foibaaitté.  Jioaianiit 
iiae  lettre  de  Frédéric  à  d'Alemberti  oà  il  montre  qa'il  afiit« 
les  réformes  mofkasUques  des  idées  Mm  diOàrantes  de  odhi# 
Joseph.  «  L'easpereur^  dit-il,  coatinue  ses  séeolarîsatîoiis 
»  terruption  ;  cbez^nous»  chacnn  reste  caouBe  il  est,  et  ja 
»^le  droit  de  .pessesaioD  sur  lequel  la  êùoiité  M  fmiée  \  »ited<K 
remarquables  qui  font  honneur  à  celui  qui  iee  a  prooonoiei  IaJ|) 
ciétéest  fondée  sur  le  droit  de  po$$09sion.  Dès  qu'on  ne  rapok 
plus  ce  droit)  tout  est  perdu»  aucune  propriété  particnlîère  u\tàm 
sûreté. 

~  li'empereur  Joseph  avait  puisé  ses  idées  de  réfbnae,  Jiendiisll| 
entretiens  de  Frédéric,  mais  dans  les  livres  du  W  siècle,  où  ÏMà 
respectait  pas  {plus  ia  propriété  que  tes  peraeDBoa;  il  aiaiti|i 
d'après  le  principe  tant  préoé  en  Frapee,  fu^eh  qualité  de  fpin 
aentant  du  peuple,  il  avait  dans  son  empirera  eqaveraine  fésmf^ 
apirituelle,  «et  qu'il  n'avait  point  à  ooaspèer  avec  raot)eiMéeBçléÉi(| 
tique.  Aussi  enntiniia-t  ti  «es  réformes  en  mattre  aourenia.  M^ 
faire  attention  an  -droit  du  pape,  ni  àoetni  des  évoques.  Bfii0A( 
de  la  disGi|iline,'et  nïôoie  de  ia  foi  de  TËgUse.  Il  fiteffaioer  deiJMl 
liturgiques  la  bulLe  Unigmitus^  bulle  Aûte  par  ClémeniXIt  «  l^^ 

*  Mémhti  pùfxr  êêPvèi^  à  mètl.  ûêMs.,  \.  tu, p,  2K  —  AnegSffe,  É'^ «fW 
t.  iii,p.AS6.    .         . 
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^  lasficranis  de  QaMwl»  et  ^0i  anlt  été  le  sujet  de  grandes 
4ifeeiMtoiift  en  nmiee.  Uempereurdestîtfui  les  profe^eurs  qui  son* 
«enaieal  les  doctrins  de  cette  bulle  et  les  rempleça  par  d'antres 
plmBMomoàÊàts,  et  pourries  mettre  ptoi  à  leur  aise,  11  aecorda 
la-IHieilé  4e  la  presse;  l^UemafsM  ftH  iaendée  de  Iwres  où  les 
dogmes  de  l'Église  et  les  ministres  étaient  atUqués  el  tournés  en 
aîdioalet  I<e  jéssile  fitonauer,  diasdè  de  son  eorps,  employa  la  sa- 
tire et  le  eotaiqilB  burlesque,  gearede  littérature aaquel  son espril 
était  poflé  ".  Vaut  j|t  diseâpime  dtifÉglise,  Teoipereur  deyait  la  ré^ 
§lltr  par  des  Ma  de  police.  Ainsi  l'enseignement  derÉglise,  sa  doe^ 
«riney  saiiiseipliiiei  aa  hiénrebie,  tout  était  livré  aux  eaprices  de 
itetorilfreivile. 

Un  Inrandon  de  diicorde  était  feM  dans  toutes  les  parties  de  Pem- 
IMK.  Oa  Tit  MleTer  prêtre  contre  prêtre^  étdques  contre  éTéques; 
parloutiefieaplecalliolique  attadié  à  ses  anciennes  institutions  et  à 
la  chaire  de  saiot  Pierre»  fit  entendre  son  mécontentement  par  des 
munnoves  d'iadignatioa.  Les  évéques^  à  l'exception  d^n  petit  nom- 
Iva,  se  plaigaaîent  amèrement  de  ces  innovations,  et  surtout  de  la 
éoctriae  des  nouveaux  professeurs.  Quelques-uns  les  citèrent  è  leur 
tribunal  ;  noais  les  professeurs  condamnés  par  les  évoques  furent 
absoaa  par  Ueoif  ereur,  et  les  acousalteurs  perdirent  leurs  emploie 
!lieaévÉqaes  ae  furent  guère  mieux  faraités*.  Plusieurs  ftirent  privés 
4s4Mir  tiatteawt,  renvoyés  de  leur  provinces,  et  leurs  siéges^sup-^ 
prfaDéa.  L'ascbevéqne  de  Vienne,  le  cardinal  Migazrf ,  prélat  respec* 
taUe  et^é,  qui  s'était  opposé  au  progrès  des  nouvelles  doctnnes; 
fat  déelaré  par  uo  décret  (5  mai  1781),  perturhaieur^  persécuteur, 
himfUbMj  mnetm  de$  honê  principes*.  Cn  pré  tre  ou  un  évéque  qui 
salnuldaBSles  vues  de  l'empereur,  était  Uen  accueilli  à  la  eour» 
(aadelà  de  toute  mesura^  Herberstein,  évéque  de  Laybach  en 
I,  sait  par  cei^viotioB,  soit  par  lei  désir  de  plaire  A  i'empé^ 
sear»  afétait  prêté  êtes  innovation^  et  avait  pris  sous  sa  protectioil 
kp  livres  ei  les  doctrines  des  néuveaux  professeurs.  Des  plaintes 
sMtantétevées  cqotre  lui,  reœperenr,  par  un  décret  du  27  novem-»- 
ksa  (iTftl)^  loua  son  sèle  et  le  proposa  pour  modèle  aux  autres  évè^ 

.  X'éyéqua  piérita  de  plut  en  plusses  éloges.  L'année  suivants 
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il  fit  un  livre  où  il  eianiiiui>  sek»  la  tndilioo,  les  dnHtsdesprioee», 
ceux  des  ôvéques  et  da  pape  (car  c'est  dans  cet  ordie  qu'il  les  pk- 
^it).  Les  droits  des  princes  y  soot  extrêmement  étendos  ;  éenx  da 
pape  au  contraire  sont  fort  restreiots.  Gela  devait  être»  puisque  le 
prince  en  qualité  de  rei^éaentaat  du  peuple  avait  tout  pouvoir  amt 
rÉglise  de  ses  Etats'. 

L'exemple  de  révéque  de  Laybach,  loin  d'entratner  les  autres 
#véques,  excita  au  contraire  leurs  murmures.  L'arehevéqœ  de 
Vienne  continua  de  fSrire  ses  pkintes  et  ses  repriseittatioos*  Uar* 
cbef  éque  de  Malines  profita  d'un  voyage  de  l'empereur  dus  les 
Fays-BaSy  pour  lui  ramettre  un  mémoire  concernant  quelques-unet 
de  ses  ionovations,  et  entre  autres  la  libre  circulation  des  mauviis 
livres,  dont  toute  TAllemagne  était  inondée.  LiTniversité  de  Lou* 
irain  lui  fit  aussi  des  remontrances  sur  les  entraves  mises  à  reone^ 
gnement  tbéologiqoe.  L'arcbevéque  de  Trêves  lui  représenta  les 
jAConvénienta  d'un  décret  que  l'eaipereur  avait  rendu  le  4  osai  pré* 
cèdent  (1791),  et  par  lequel  il  avait  défendu  de  recevoir  k  bulle 
Ifnigenitutf  d'en  parler  en  public  et  de  prononcer  les  noms  de /«h 
MifAifM  ei  de  Xolinisme^  Sept  évoques  de  la  Hongrie,  où  la  rsiigioB 
catholique  avait  encwe  de  si  profondes  racines»  lui  firent  des  re^ 
montrances  sur  le  même  siqet;  le  primat  de  ce  pays,  le  earffiaàl 
9atbiam  dans  on  mémoire  fort  bien  raisonné,  lui  fit  voir  quelesdoe» 
trinesde  la  bulle  Onig4nilus  étaient  celles  de  l'Église  catholique, 
puisqu'elles  avaient  reçu  l'approbation  d'un  concile  i&ome,  eeHe 
de  Benoît  XIV»  et  des  ôvéques  de  France.  Si  Je  vous  cité  ces  lémoe 
gnages,  Messieurs,  c'est  pour  réfuter  une  erreur  qui  se  trouve  dane 
tari  de  vérifier  les  dates,  et  d'a|Mrês  laquelle  les  évoques  d'Alfemagae 
n'auraient  faitaocuneepposilionau  décretde  l'empereur.  L*lûstoire 
montre  au  contraire  que  les  évéques  d'AUemagne,  àTexeeptieB 
d*un  petit  nombre,  n'ont  pas  gardé  le  silence,  et  qu'ils  ont  défendu 
noblement  les  intérêts  de  la  foi.  Le  nonce  du  papeà  Tienne  a  secoadé 
leurs  efforts  de  tout  son  pouvoir.  Rome  avait  cherché  auasi  à  rap- 
peler Tempereur  à  des  sentiments  plus  modérés  et  plus  dignes  d^unu 
iage  politique*.  Mais  l'empereur  n'écouta  aocun  conseiL  II  semblait 
être  poussé  par  an  mauvais  esprit,  il  voulait  à  tout  prix  mécontMtor 
les  peuples,  et  se  précipiter  dans  TaMme. 

le  trOne  pontifical  était  alors  occupé  par  un  homme  TâiéraMoy 

•  Utd. 
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mwot  et  pieox,  à  cfiii  la  postérité  •  érigé  ane  àtutue,  après  que  seê 
contemporaina  lui  avaient  donné  te  nom  de  Père  des  Pauwreg.  ïï 
avait  mérité  Ton  et  l'autre  honnear,  par  âes  grands  et  utiles  travaux 
taoti  Kome  qoe  dans  les  états  pontificaux,  et  par  ses  aumônes  et 
ees  établiaseaienUde  charité  :  c*eat  Pie  VI,  élevé  au  pontîGcat  de-^ 
puis  Tan  1775.  Je  vous  prie  de  le  remarquer,  parce  qu'il  joue  uu 
grand  rôte  dans  rtiiatoire  ecclésiastique  de  la  révolution  fran- 
4^160)  car  il  est  devenu  victime  de  rinflueace  de  nos  idées,  ainsi 
quesoa  successeur  Pie  Vil.  Et  chose  bien  remarquable,  le  pape  ac« 
tael,  qui  porte  le  même  nom  est  débordé  dans  ce  moment  par  Tin*- 
fluence  des  mêmes  idées.  Ainsi  voilà  trois  papes  qin  ont  eu  ir 
60Qffirir  des  idées  françaises.  Paisse  le  dernier  ne  pas  devenir  vic- 
time ooflune  ses  deux  prédécesseurs  ! 

Pie  YI  était  encore,  dans  un  âge  déjà  avancé,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps  :  une  physionomie  noble  et  spirituelle ,  une 
taille  haute  et  développée  dans  les  plus  belles  proportions  donnaient- 
à  tottleB  ses  manières  et  à  tous  ses  mouvements  une  grâce  et  une 
maiesté  qui  excitaient  au  plus  haut  degré  TafTection  et  le  respect. 
A  Taotel  il  paraissait  comme  un  saint;  les  protestants  eux-môme» 
étaient  dans  l'admiration  '. 

Le  pape,  n'ayant  rien  obtenu  de  l'empereur  par  la  voie  des  né» 
gociatiODS,  se  proposa  de  faire  le  voyage  de  Vienne  dans  l*espéranc& 
de  fléchir  te  jeune  prince.  Il  lui  écrivit,  le  15  décembre  ITSi,  pour 
lui  annoncer  son  dessein.  L'empereur  se  hâta  de  l'en  détourner,  ei> 
lui  disant  que  son  parti  était  irrévocablement  pris,  qu'il  ne  revenait 
jamite  aor  dea  mesures  adoptées.  Diaprés  cette  réponse,  Tempereur  * 
M  s'attendait  pas  à  voir  le  pape  *. 

Mais  Pie  VI,  pressé  far  son  zèle,  partit  pour  Vienne,  malgré  l'a-** 
via  de  Tempereur.  Ce  fut  le  37  février  l98i;  il  était  alors  dans  Itt 
ey  innée  de  son  âge.  Son  voyage  fut  une  espèce  de  triomphe.  Par*  - 
tout,  dans  les  villages,  dans  les  vHles,  il  fut  entouré  d'une  foule  im^  ' 
menée  qui  se  pressait  sur  son  passage  et  qui  le  saluait  de  mille  ac-^ 
«tamatioas  de  jme;  l'empereor  n'osa  pas  se  montrer  indifférent;  il^ 
9iU  à  la  rencontre  du  pape ,  à  quelques  lieues  de  Vienne,  avec  un» 
de  aesfMreaet  les  olBciers  de  sa  ooor.  H  le  reçut  avec  tous  les  hon* 
aeiiffa  dos  à  son  rang ,  et  le  logea  dans  le  appartements  de  Marie-' 
Thérèse.  Maie  ee  beau  pakil  était  poor Pie  VL  une  beUe  captivité.- 

^Bi0grÊfk.muv.t9tU  Pie  Fl 
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He  r«ppniob«it  pas  qui  voukiît  i  lei  Tîtiteiin  snapoeto  étaieiit 
tés.  Quoique  le  pape  ne  FigaoïAt  pas»  il  womnti  la  aéréMlé  de 
SOQ  visagei  Taffabilité  de  &»  amoiàres  «  et  la  dignité  de  ton  oanc- 
tère.  Ces  oioyensy  qui  excitèrent  au  pluA  haut  degré  ramoor,  tm 
YénératioD  et  renlhousiaame  du*  peeple  Yieiiacâs,  tts  ronpireBt 
pas  robstination  de  Temperew.  Dès  que  le  pape  voolut  lui  nr 
poser  le  sujet  de  son  voya|e ,  il  lui  répliqua  qu'il  feUait  Uâmtr 
les  affaires  aux  délibéraiioas  do  nonce  et  du  minîaliie  Kaiinits'.Ort 
ce  ministre  était  encore  plus  dur  et  plus  inflexible  que  son  mattfe» 
L'histoire  ne  peut  concilier  les  éloges  dont  il  a  été  Tobjet  dorant 
sa  longue  carrière,  avec  la  médiiierité  de  son  mérite  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  le  gooTernement  de  r££at.  Fisr  et 
hautain,  il  n'avait  pas  daigné  faire  one  visite  au  pape.  Gelui?^  eut 
la  bonté  de  se  transporter  chez  kii.  L'orgueilleux  «inistre  /quoi- 
que prévenu  de  sa  viâle»  affecta  de  le  recevoir  en  une  etpèoe  d» 
négligé,  au  milieu  d'un  cerde  resplendissant  de  nagufiMnee  et 
de  loi  serrer  la  main,  que  tous  les  autres,  et  Teoipereor  teiMèmo 
baisaient  avec  respect  *.  Cest  tout  ce  que  le  pape  pot  obtenir  de  loi. 
L'insuccès  de  la  démarche  ooafinne  l'opinion  qu'on  avait  i  eetin 
époque  que  le  ministre  stimulait  son  maître,  et  fomentait  son  ani- 
mosité  contre  la  puissance  pontlGeale.  Lempereur  n'eut  pas  la 
même  force  de  caractère  en  présence  do  pape.  Il  chercha  à  e'ex* 
ouser  sur  le  sens  de  ses  décrets  relatif  à  la  bulle  DnigenUM^  il  n'ataiC 
point  défendu  aux  professeurs  di'en  donner  une  nnniniflmwcn  his- 
torique, il  avait  seulement  défendu  d'en  disputer  puUiqtteoient 
dans  la  crainte  de  soulever  d'ioirprudeotes  controverwk.  Hdéelaim 
que  le  place t  impérial  qu'il  avait  proscrit  m  s'étendait  pas  ^mc 
jbullesen  matière  dogmatique,  ^t  qoe  son  pUn^  adopté  poop  lacon- 
sore  des  livres,  n'empêchait  pas  les  évéqqes  de  ftdre  des  représen- 
tations sur  ceux  <)u'ils  croient  nuisibles*  Ilditaussi.qa'il  pennettait 
de  recourir  è  Rome  pour  toutes  tes  dispenses  de  maHage ,  donsia» 
empêchements  (tos  proches  que  troisième  et  quatrième  deigré.  C'est 
ttutceqoe  le  pape  pot  obtenir.  Car. quant  à  la  demasdeiqu'il  loi 
avait  faite  de  ne  point  soppimer  les  monastères  f  et  s'il  en  soppii- 
mait  qoelquesHins  qu1l  croimit  soperflas.,  de  oonserver  du  DMiîn^ 
les^ordres  religieux  y  il  éprouva  on  refus  absolu»  Au  eeate»  leiwpa 
a'avait/àTiainiA  aopunappiiî.  Les  év^iaiiosavaieiit  v^tfi  *6foiise4e 
s'approcher  de  la  capitale,  tant  qoe  le  pape  y  séjoornerait  Bs  nur 
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i  le  noBgiillifff  qpM  ^«•neëpoadaime;  hs  répômei  «pmleiir 
dWM  |0  pape  aant  plttoes  ée  sagatae  et  de  nodératiefr.  Il  disajt 
«•xéT^^pM  tn%&  devait  enaaigserdaQff  las  éeolesta  bcille«  Umgv- 
0^ité$  j  maie  qu^  a'étaife  pas  oécalaaire  d'ee  dispatâr  publiquement:» 
il  aeMofMraMaiiseaprieasdeVeDiptteiar  autant  que  ao»  deronr 
leloiyenœltait.  Celui-ci  aeait  eteirtiè,  noo  à  aatiafairele  pape» 
sais  à  te  coetaiiter.  U  lai  il  préaant,  Ji^anl  aoo  d6part ,  d'aa  son^ 
periie  itaetoraU  et  loi  renit  uo  dipldnie  de  prioèe  de  rempive  pouip 
tam  neveoi  iiepepei  qui  ne  voailaît  pas  qu'en  pût  faecuder  dTaveîr 
sé^igé  lea  kÉérMi  de  rBgliae  pour  ceux,  de  sa  famille ,  refusa  m(K 
dastemeek  oaftte  dereièDe  fifeur.  il  quitta  Tienne  a^c  la  doo» 
lanrd'awir  manqud  le  principal  bot  de  aea  voyage  i  11  fol  tant  soit 
^adédemmagépaaleatéiiioigiMgead'asmtiéqu*!!  reçut  sur  toute 
leioate.  L'électeur  de  Barièfe  loi  montra  à  Munich  le  plus  cordial 
atteGheoMit.  A  AbsiMMirgr  viiili  pcotestnte,  où  lepape  s*terrêla  troie 
jours»  eatheliquea  et  protestants  se  réoaîrent  pour  loi  ùtk^-  une 
i^eeptimi  magitiique;  le  papein^^ut  pas  lieu  de  s'apercevoir  de  le 
diff^nce  de  reUgion.  La  viHe  de  Venise  se  mit  à  grand  frai»  pour 
Mreeawk.Bafin^Ie  pape  rentra  dans  Aome  le  13  Jutttet  I789v  iiprès 
«Mtekeenee  de  qatin  mois»,  et  sV  a  été  peu  satfefliit  delà  réeepUoii 
m  la  ooQf ,  il  a  euda^moins  ht  joie  de  voir  que  le  clatfgé  èl  le  peuplé 
AUemead  n'ataieot  pas  reneiicé  à  la  ehalre  de  Saîat*PSarre. 

L'eaaperemr  Joseph  va  coalinuer  ses  innovatiras,  it  s'en  trouvera 
fliri;  comme  taus  aeS'prédéceaasmrequi  est  usurpé  las  droits  dut 
SmiMie^HbM  remar^pwz  bien,  Messieurs,  l'esprit  q««  le  guidai 
c'est  l'esprit  de  destruction,  et  tel  est  le  caractère  de  la  phDoaopiiie 
4a  iS^siMe»  esprit qùse  asanireatafdaaB  toutes  les  révofaliens v  et 
^enoueauroiis  souvent  roceasiaa  de  remarquer.  Détruire,  nerieà 
édifier»  c'est  taut  ce  que  les  pbîlesopliesaafeBt  faire.  S'il  leur  était 
idesiné^e  toucher  aoxélémeiits^ils  boulaverseraieht  le  mondé  phy- 
sique eomme  le  «midemoralwGaRoq  aaity  Messieurs,  quelemoadé 
aMésM  f  tel  qu^il  a  été  coiistrait  pur  le  Créateur  n^a  pas  toujeuis 
été è l'abri  de  lenr  ecftiqee;  la  miaou,  c'ésl  que  teut  ee-  qui  est 
eedra  teuf  diplaif  ,  ^M 

m-imitsl»  avpetv. 
4liilsdèi.iaa<irallsaada  JsiSsbS.i*t«Sinvii9ae6à1lsai«.'*i'âii^ie{ett«-«BrM- 
Y«|li|dM«||lé|^^UteafMlelUpai^'-*«sppfei^  « 

«Itane  teui  leeteaipaitMiaarierira^  e»  «regasdé^I^iiDiltt  reii^ 
riiwaMSiim  ■ÉMiiniiliar*>i»iieeèaMa»  MsMmmtiigtiieA  1"^ 
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nitépolitiqQ^àrhanDonie  et  aa  bon  ordre  de  TEtatLesphiloMiplie» 
qui  ont  fait  une  étude  sériense  des  moyens  de  donner  de  la  sis- 
l^ilité  à  an  gouyemement,  n'ont  eu  qu'une  voix  à  ce  soiet.  II  est 
donc  de  rintérdt  des  sonverains  de  maintenir  l'autorité  du  Saint* 
Siège,  source  d'où  découle  toute  unité  religieuse.  Que  serrent  aux 
princes  ces  misérables  quereltes  a?ec  les  papes?  La  divisiott 
qu'ils  établissent  dans  TEgUse,  se  communique  bientôt  i  rstat  et 
cause  plus  ou  moins  de  désordres.  Quel  mal  n'a  pasfiiit  aux  Etats 
chrétiens  le  grand  schisme  d'Occident  ?  Quel  avantage  pooTait  espé- 
rer l'empereur  Joseph  II,  en  affaiblissant  l'autorité  do  pape  ?  Qiiel 
avantage  a  tiré  la  République  firançaise  de  la  captivité  de  Pie  ▼!? 
Quel  avantage  a  tiré  Napoléon  de  cdie  de  Pie  YII  ?  A'^t-ilaugmeafé 
l>ar  là  sa  ^oire  militaire  on  la  prospérité  du  pays  9  Noos  verrons 
que  cette  captivité  a  été  une  des  grandes  ftiutes  de  l'empire.  Jamais 
aucun  souverain  n'a  tiré  avantage  de  ses  querelteaf  avec  le  pape; 
nous  voyons  au  contraire,  que  tous,  même  dans  les  temps  mo> 
dernes,  ont  fini  par  s'en  trouver  mal.  Qu'on  laisse  donc  an  pape 
eon  action,  son  aotorité,  et  Texercicede  tousses  droits. 

L'Etat  ne  peut  qu'y  gagner,  c'est  ce  qu'ont  compris  tons  les 
bommes  vraiment  politiques.  Gharlemagnet  le  pins  grand  homme 
d'Etat  dont  la  France  puisse  se  glorifier,  a  augmenté  la  gloire  et 
l'autorité  du  Saint-Siège.  OthonP' a  suivi  la  même  ligne  de  co&r 
dnite.  Tous  les  grands  princes  qui  leur  ont  succédé  au  trAae  ont 
perché  à  affermir  Tautorité  dû  pape,  au  lieu  de  Taffaibl v.  L'em* 
pereur  Joseph  n  suit  une  voie  différente.  Nous  verrons  ItaiiAt 
qud  mal  il  se  fera  à  lui-même. 

Joseph  II  avait  cherché  à  contenter  le  pape  Pie  YI,  par  des  ex* 
l^lications  vagues  et  de  vaines  promesses.  Apehie  le  pape  élnt-il 
.|>arti  qu'il  reprit  le  cours  de  ses  innovations  et  les  étendit  mèSM 
Jusqu'en  Italie.  Il  s'attribua,  par  un  édit,  le  droit  de  nommer  aux 
gévéchésdela  Lombardie,  droit  qui  appartient  radicalement  an  Saint- 
^iégC)  qui  n'est  accordé  aux  princes ,  qu'en  vertu  d'un  concoriat 
qui  n'existait  pas  pour  tes  évdchés  de  la  Lomfaardie  auxquels  le 
]Mpe  nommait  exclusivement  depuis  un  temps  immémoriat  L'empe- 
reur fit  fanmédiatement  usage  de  son  décret  et  nomma  Yiseonti  au 
^iége  de  Milan,  sans  l'approbation  du  pape  :celairci  n^aviitaaeai 
fepfooheèfaireàl'élo»  niais  comme  aen  élection  avait  été  fiûte 
jmnssoaantorilA  Slui  nfasa  ses  boBes.  Da  tt  nne  grande  i|Qe- 
4teU«aatae  loi  et  reapmmr.  lUséat  pf«eB^ 
des  évéqnes  loi  ifpartaHît  w  ferto  d'mi  droit  inbé^ 
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rermoMy  el m  dfct»  tèHeéliU  la  eoMéqoMee  iomédiate  et  na- 
turell»  do  principe  de  la  soavefaîMté  do  peopleappliquéeàl'Egliae. 
Car  si  tout  le  poovoir  réside  daos  le  people^et  ai  lesooTeràiD  eomoie 
lepréteodaitak)»  la  phikMophie»  est  le  repHtoeotant  du  peuple,il  est 
certain  que  les  oomiiiatioBS  épiseopaies  loi  appartieoneot  de  plein 
droit.  Mais  le  pape  s'opposa  de  toales  ses  forées  à  ces  sortes  de  pré- 
tentidos^et  il  refusa  de  recoonattre  révéqae  nommé.  De  là  grande 
irritation  à  la  eoor.  Le  ministre  Kaunitz  voulait  couper  au  court, 
et  faire  instituer  Yisconti  par  les  autres  évéqoes  de  la  Lombardie, 
assemblés  en  concile.  En  agissant  ainsi»  il  ne  faisait  que  rappelert 
selon  lui,  TEglise  à  ses  institutions  primiti?es. 

Le  ministre  semblait  préparer  un  projet  de  loi  pour  les  évéques 
constitutionnels  de  la  France.  Geox^i,  comme  iui|  ont  prétrâdu 
<pe  les  bulles  d'institution  des  papes  n'étaient  pss  nécessaires,  et 
qu'il  suffisait  à  Tévéque  d'ôtre  institué  par  le  métropolitain,  et  par 
un  concile  national,  et  que  tel  était  l'usage  de  la  primitive  Eglise. 
En  effet,  Mesneors,  dans  la  primitive  Eglise  et  dans  le  temps  du 
moyen-ftge  Jusque  vers  la  fin  du  9«  siècle ,  le  pape  n'instituait  pas, 
inunédiatement  les  évèqnes»  eitoepté  en  certains  cas  extraordinai-- 
res,  où  il  y  avait  difficulté  sur  l'élection.  Il  en  avait  donné  le  pou«> 
voir  aux  métropolitains  et  aux  conciles  nationaux,  mais  ce  pouvoir 
émanait  de  lui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  exercé,  immédiatement  ,par 
lui.  Lesmétn^litains,  comme  autrefois  les  primats  et  les  patriar- 
ches agissaient  en  son  nom*  en  qualité  de  délégués  du  pape*  et 
celuirci  pouvait  leur  retirer  ce  pouvoir  quand  il  lui  plaisait,  ce  que 
les  papes  ont  fait  an  10'  sijicle,  lorsque  les  métropolitsios  n'agis 
saient  plus  setoo  l'esprit  de  Dieu,  et  les  vœux  du  Saint-Siège.  L'em« 
pereur  ne  pouvait  changer  cet  usage  qu'en  portant  atteinte  aux 
droits  du  pape.  Le  ministre  Kaunitz  ne  fut  point  écouté  pourje  mo- 
ments Mais  son  projet  est  mis  sur  le>pis  et  il  sva  pleinement  exécuté 
en  France  par  nos  évéques  constitutionnels^  q^i  seront  plus  tran- 
cbantaetplttshardisquelui.  L'empereur  poussépar  son  ministre  porta 
one  autre  atteinte  à  l'autorité  du  pape,  dans  une  matière  analôgM. 
Ainsi  il  changea  en  As^icbe  la  circonscription  des  évécbés,  selon 
sa  fantaisie»  ajouumtaux  uns,  retranchant  aux  antres,  et  augi 
mentant  ainsi  ou  diminuant  la  juridiction  des  évéques,  ce  qui  sera 
fait  également  en  France,  comme  noua  le  venons^  sous  le  règqeile 
r Assemblée  naticMie*  '  L'empereur  se  constitua  aosstaouverain 
mattre  de  la  discipline  de  FEglise. 


3MK  amiÊ  •timnE.  vMfnkmmm. 

MaA  ilsappôoM  ptaHMiMalpAitlMMial»  diffinto. ,.  etM  éta- 
blit de  oouvaMix.  U  MtrochMit  iftdiflaohilioii^jiifqoedmâ  la  (aaille, 
ea  permeUini:  te  dif «roa».^  flM>ia»  dan».  Mrtaioa  cas.  La  c^IiImÂ 
eeeîàsiastiqw,  ioiaaU^iieqai  date  dubeioeaM  deTEgUse,  devait 
être  égatemeot  aboU.  Etïûn,  de  IHMit  «a  (|W  TËgUsd'  ai  ait  de  beaa  et 
d'uiiie,  riea  aa  devais  fastar  soua  kia  coapade  Joseph  II.  Leaévéquea 
n'eureat  paa  mains  à  se.  plaindre  fie  l»  pap^.  L'empevew  leur  ôU 
la  directian  daa  aéoiiiiairesr  suppûm*  ^  sômioaires  diocésaîDa  tant, 
recommandas  par  te  coodla  de  Tipeate»  et  eo:  établit  de  généraux 
dans  cinq  ou  six  villes  sealaoïent,  sa  réservant  le  droiid'ea  nommer 
les  professeurs.  Et  qui  aonmaitHi?  des  hommes  de  son  parti» 
admirateurs  de  ses  systèmes ,  ^nlbonsiaates  de  ses  idées.  U  1^  en- 
coorageait,  les  priait  de  réformer  l'etiseigaamant  tbéolQgiqiie.  Ces 
professeurs  ne  se  ooafbrmènent  que  trop  à  l'iostniction  de  leur 
mettre;  Ito  enseignèrent  toutes  les  manmiises  doctrines  professées 
par  les  disciples  de  Jansénius  et  de  Quesnel*  Les  évéques  qai  tou- 
laient  s'opposer  à  la  propagation  decea  doctrines  étaient  persécotés 
et  chassés  de  leur  siège.  Edling,  archevêque  de  Goritz,  pvélat  Iras- 
pieux,  ayaat  fait  des  rédamatîonsy  Eut  sollicité  de  donner  sa  démia* 
sion,  et  sur  son  refoSt  refut  Tordre  de  quitter  son  diocèse,  al  d'aller 
à  Rome.  Son  siégefut  supprimé  par  ordve  impérial  >^  C'est  ainsiqne 
prooédait  Tempereav  Joseph  II  Le  méconteotnment  était  daoa  Uma 
les  eœars,  Rome  avait  fait  iautiteoNUt  entendre  sa  voix  pour  inspi* 
rar  à  Tempereur  |dus  de  modération,  mais  crtoi-ci  avait  «t  parti 
pris,  et  ne  revenait  jamaîa  avr  ses  mesures  arrêtées^ 

On  eat  cependant  «n  moment  d'espérance*  L'empereur  partit 
précipitamment  pour  Rome  et  y  ariûva  le  23  décembre  (17S3)«  On 
croyait  que  son  bat  était  de  rendre  sa  visite  an  pape  et  ée  seréoon* 
cilier  avec  lui.  On  devaitle  croire  àenjugerparlesembarrasquehii 
avaient  causés  ses  iono^rations.  Maisrempereur  avait  nalHit  bien  dif- 
férent. Il  voiriait  rompre  avec  le  pape,  se  débarrasserde  ses  importu- 
nités  et  exécuter  un  plan,  qui,  Belowlui\  devait  étonner  rente  Vlbk^ 
rope.  Il  en  fut  détourné  eependanipar  le  chevalier  Asara,  ministre 
d'BHWgne  Miprèsdu  Saint^Si^.  Acaraétaitofl  heanna  tout  distin- 
guée il  émit  imbu  des  idées  du  jour*,  maja  il  aelea  suivait  paaan  poli- 
tique. Dans  tes  intervaUesqoe  lui  laissait  sa  correspondaffcediploma* 
tiqne,  il  s'appliquait  aox  arts ,  dontil  6t  ue  aoUacliaa  très- 
préeiense^  ii  fit  eadean  è  Napoléon  dotwWtautheplifBadfAieiamlra» 


*  Jàid. 
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etqu}  Mli&iicorelMreaandsée'.  H  étah  Md'amitiéavee  le  cardinal 
de  Benri9,  amlMrsaAmir  de  lYance,  et  aree  teasies  saTanto  de  Rome. 
lls'étoîteonstaannenftJaiaDtréramiâe  ffeTf,  à  quitt  avaiit  aouTeat 
donné  d^atiles  conseils.  Il  avait  la  répirtation  d*an  homme  sage,  et 
l'^flopereor  Joseph,  diaprés  toot  le  bien  qnll  en  avait  entendu  dire, 
avait  de  l'e&tnne  pour  InL  L*empereur»  à  peine  arrivé  à  Botnci  lui 
deoumda  on  entrefîen  pour  le  soir  môme.  Après  ane  courte  visite 
faite  an  pape,  il  se  rendit  à  son  hôtel  et  lui  fit  part  du  plan  qu'il  avait 
congu  de  rompre  avec  le  pape.  Il  développa  son  plan  avec  une 
grande  vivacité,  <fisant  qu'il  <irai7  t<mt  prévu,  ttmt  combiné,  qu'it  se 
rirtrii  des  foudres  de  Rome;  qu'on  rappellerait  sckismafique  tant 
qu*9n  tKniéhraUt  peu  lui  imporU.  L*empereur,  en  développant  son 
«plan,  était  si  animé  que  le  ministre  Azara  eut  de  la  peine  à  obtenir 
lu  parole.  Tout  phHeeophe  qu^il  étaK,  Il  toi  parla  en  homme  politi- 
se, loi  fit  eentir  les  inconvénfents  d'une  résoluti(ki  aosri  brusque, 
et  de  remèdes  aussi  violents,  et  les  suites  flcheuses  que  te  schisme 
fKNirFrit  «voir  pour  ieprince  lui-même,  niui  fit  craindre  les  disposi- 
tions d*nne  grande  partie  de  ses  sujets  qui  pourraient  se  porter  i 
«ne  révolle  ouverte. 

Ces  argusmits  de  la  part  d\m  homme  que  Tempereur  estlmaill,  et 
dont  il  ne  pouvait  suspecter  ni  les  principes,  ni  les  intentions)  §rent 
vne  grande  nnpresrion  sur  lui.  Il  sortit  de  là  avec  des  dispositions 
tant  soît  peu  plus  conciliantes.  Le  cardinal  de  Bernis  •contribua  aussi 
à  eainm^sa  première  effervescence.  L'empereur  cependant  ne  chan- 
gea point  de  réselutîM,  il  s^enlMIait  beaucoup  :  il  se  proposa  seu- 
lemetat  de  procéder  afvec  pkis  de  calme  et  moins  d'éclat.  Il  fit  un 
wyage  à  Naptas  potir  voir  la  retee,  qui  était  sa  soeiNr»  et  qui  se  tais- 
eait  gnider  par  wa  inapiraftiOBS.  Pendant  ee  temps,  il  laissa  àf  son 
ambassadeur,  le  cardinal  Hersan,  le  soin  de  proposer  an  souferatn 
pontife  one  convenitioB»  par  laqueHafl  mieruU  à  rempereiir  la  no- 
nàatâioB  anKévécliéBésLomhardie,  ^on/ormàmeni  ouiroil^nhirent 
4tesamnraM«i4p0O|nitioBaliattii<e,4itunfaiel^  Pie  VI, 

car  si  le  dfnit  appartenait  i  remperant  eomase  souimain,  le  pape 
an  fonrait  paate  lai  aéier*  la  papa  rcAMard^ettlfer  dans  cet  acoam* 
SHteÉUBt  Aaaa  Mioar  de  liaplea,  ifienpereurtai  présenta  on  aii- 
tcntsaMqn'ilavaitiédigfclarariur.  I^yapetfoamDftfuel^^ 
•tl)iallBat^Sai^4MgB  yatÉieBteuBpiiaaiis^aafiisadalaaigner* 
Alors  Tempereur  ne  put  se  contenir  i  et  en  retirant  son  traité,  il 

«  Biographie  tmiverseUCf  trt.  ^zara. 
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dît  avec  dépit  :  «  PouniQoi  les  eonventioBB?  noussomoMaaiiiif ,  nous 
>  le  serous  toujours,  et  chacun  de  oous  fera  danssesétats  ce  qui  loi 
»  convient'.  •  Le  pape  lui  répondit  avec  beaucoup  de  vigueur:  «  Eh 
»  bien!  lui  répliqua4-il,  si  Yotre  Majesté  tait  sacrer  ('évéqqede 
«  Milan  sans  institutions  canoniques,  toute  uoion  av^c  ce  préltt 
»  sera  rompue  et  son  église  traitée  comme  celle  d'Utrecht  » 

Il  faut  savoir,  Messieurs,  que  depuis  1724  il  existait  à  Utrecbt  on 
schisme  singulier  et  déplorable.  Quelques  prêtres  qui  s*appdaient 
chanoines,  s'étaient  choisi  un  évoque  et  l'avaient  fait  sacrer  sans 
rinstitution  et  à  Tinsu  du  pape«  L'évoque  a  eu  des  successeurs,  et  le 
schisme  continua  dans  cette  église ,  non  sans  de  grandes  divisi<Ni8. 
L'empereur  sachant  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  ville,  fut  ^jlâeon- 
certé  par  la  réponse  du  pape,  et  après  un  moment  de  réflexion,  il 
reprit  son  traité,  le  corrigea,  tout  en  discutant  avec  chaleur;  enfin  il 
signa  malgré  lui  un  concordat  où  les  droits  du  Saint^Siéige  étaient 
respectés.  Le  pape,  par  un  sentiment  de  générosité,  nooMna  au 
siège  de  Milan  le  môme  Visconti  que  l'empereiir  avait  désignée  C'est 
ainsi  que  se  termina  ce  différends  L'empereur  reculait  moins  devant 
les  conséquences  d'un  schisme,  que  devant  les  repvésentatiOBS 
d'Azara,  du  cardinal  de  Bernis,  et  du  vénérable  pontife  qui  certaine* 
mMt  n'avait  aucun  titre  A  sa  malveillance.  Se  regardant  eomme  le 
représentant  du  peuple,  il  croyait  avoir  un  pouvoir  souverain  sur 
l'Eglise  de  son  empire.  Entraîné  par  cette  opinion,  et  tourmenté 
par  son  ardeur  de  tout  réformer,  il  poursuivit  son  plan,  seuleoient 
il  agit  plus  lentement.  Il  était  timide  en  Italie,  parce  qu'il  y  était 
arrêté  par  des  hommes  qui  lui  étaient  supérieurs  ;  il  était  plus 
hardi  à  côté  du  ministre  Kaunitz,  qui  l'aidait  et  reneoungeait  dans 
ses  réforines.  De  retour  dans  son  empire,  S  trouva  hientôt  une 
nouvelle  occasion  de  porter  atteinte  à  l'autorité  du  pape ,  qu'il 
semblait  avoir  dessein  d'anéanth*.  Après  une  noovsHecircooacrîp* 
tion  qu'il  avait  bite  des  évécbés,  il  érigea  en  métropole  l'évèehé  de 
Laybach,  en  Gamioie,  daal'înlentioa  assez  claire^  tie  réeempeneir 
le  dévouement  de  Herbentein,  de  cet  évéque  qui,  dans  «ne  leltra 
paatorale,  avait  exalté leipenvoir  deapriooesaux  dépens  deeeW  dss 
liapes,  et  qui  s'était  dédaré^eontra  la  profeasîMi  naligieuae.  Le  pape 
ne  se  rtfnaait  pas  a  la  amure  efteUe-méow,  nais  il  dsMaiiddt 
qu'on  attendit ioaqu'A  laoMirt  éd  révéqueqw  ne  lui  aemUait  pas 

'  0ùi.  pM.  et  rêiq^.  de  fiie  Fi^  p.  144. 
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digne  8*iîné  telle  ftiveur.  It  8*en  expliqua  ainsi  dans  dq  bref  dû  T 
janvier  17S6,  adressé  â  Tempereor.  Il  n*en  fhilut  pas  davantage  pour 
irriter  le  prince  et  son  ministre  Kaanitz.  Celui-ci  se  transporta  chez 
le  nonce  Caprara  et  lui  dit  avec  on  ton  menaçant,  «  que  la  résistance 
»  dii  pape  dans  cette  aflRiire  mettrait  un  terme  aux  ménagements 
»  qae  Tempereut  avait  gardés  jusqu'alors,  et  que  rien  ne  pourrait 
»  Fempécher  de  faire  de  sa  seule  autorité  tocs  les  arrangements  ec- 
»  clésiastiques,  ainsi  qu'il  était  d^usage  dans  les  premiers  siècles  du 
»  christianisme.  » 

Il  y  avait  une  hardiesse  peu  commune,  dit  un  écrivain,  a  vanter 
les  ménagements  de  l'empereur  pour  le  pape,  tandis  que  depuis 
pltisieurs  années,  toute  Tactivité  de  Joseph  et  toute  sa  puissance 
avaient  été  employées  à  détruire  Tautorité  pontificale.  Cependant 
cette  hardiesse  était  encore  moins  étonnante  que  Férudition  du 
prince  de  Kaunitz.  Car  où  avait-il  vu  que,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  les  empereurs  disposaient  seuls  de  la  discipline 
ecclésiastique,  érigeaient  des  ëvéchés  en  métropole  sans  la  partici- 
pation du  souverain  pontife  ou  de  ses  délégués?  Le  cardinal  Ca- 
prara, en  entendant  une  assertion  aussi  extraordinaire,  devait  dou- 
ter que  te  ministre  eût  son  bon  sens  ou  parlât  sérieusement.  On  ne 
sait  pourtant  pas  ce  que  serait  devenue  cette  misérable  querelle  si  la 
mort  de  Féveqae  llerberstein,  survenue  au  milieu  des  négociations 
n'avait  facilité  un  accommodement  '. 

Tons  voyez  par  Pexposé  de  ces  affaires  quels  sont  les  prîncîpeà 
de  ^empereur  ;  it  s'arroge  le  pouvoir  de  régler  la  circonscription 
des  évdchés,  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  juridiction  des  évo- 
ques, et  de  les  faire  instituer  sana  le  concours  du  pape.  - 

Borant  la  dernière  querelle,  Tempéreur  avait  porté  un  coup  peut- 
0tre  plus  aensibte  encore  â  la  Juridiction  du  pape,  dans  une  cause 
extrêmement  grave  et  qui  sera  à  jamais  célèbre  dans  Thistoire  ec- 
clésiastique de  cette  époque  (  1786  ). 

Ltt'iîberté  de  la  presse,  accordée  par  Temperenr,  avait  inondé 
rA1iwiagned*nnefoolede  livres  irréligieux,  oûTautorité  du  pape 
était  threment  attaquée  et  anéantie  an  profit  de  celle  des  princes 
et  4ea  évéqnes.  L^£glise  était  représentée  dans  ces  livres,  comme 
UM  Képabtique,  tdont  le  pape  était  le  simple  président,  n*ayant 
d^Qtre  autorité  que  celte  qu'il  lirait  du  corps  des  fidèles.  Les  évé* 
ques  avaient  an  pouvoir  égal  dans  lé  gouvernement  de  l'Eglise  et 

'  insêim^  du  evéputt^  t  itN  »•  171.  —  A^inrM.  mi^^m^  UtrHnitin%. 
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4i'avaîeiit  pas  besoin  de  lui  denuuulpr  dtepense.  Youi  «m»  lé  (oa- 
joars  le  môme  système,  la  souiseniaeté  du'peiiiito»  appliquée  à  L'E- 
glise. Ce  système  était  prAaé  par  les  nouveaux  proCesseaca-iiiie 
Tempereur  avait  mis  à  la  tôte  des  séminaires  et  eoire  jmtres, 
par  un  canoniste  de  Yiemie  nommé  Eybel,  danson^i^tit  omme^ 
qui  était  devenu  populaire,  et  qui  a  été  traduit,  bien  enteada^  ea 
français  :  il  est  intitulé  :  Qu'est-ce  que  lepape? 

Je  vous  ai  déjà  démontré  qu'il  était  de  rintérât  des  prinoea  de 
s'opposer  à  la  propagation  de  pareilles  doctrines,  car  le  raiwae* 
ment  du  trône  pontifical,  devait  dans  l'esprit  des  philooephea,  en- 
traîner dans  sa  chute  celui  des  princes.  Que  remperemr  Joseph  If  y 
prince  étourdi  et  à  courte  vue,  n'ait.pas  oempris  cette  vérité,  il  n'y 
avait  là  rien  de  bien  étonnant.  Mais  que  les  évflqnes  aient  également 
fermé  les  yeux,  et  aient  oublié  leur  propre  intérêt»  veîlà  ce  qnî 
peut  nous  étonner.  Car,  dans  un.moment  où  la  religion  était  atta- 
quée, les  ministres  calomniés,  et  livrés  au  mépris  de  la  fouie,  il 
était  de  l'intérêt  des  évoques,  autant  que  de  leur  devoir,  de.  ae  rat* 
tacher  plus  fort^nentque  jamais  à  la  chaire  4e  saint  Pierre,  d'où  ils 
tirent  leur  force,  leur  vigueur  et  leur  gloire*  Il  leur  était  jacile  de 
voir  que  leamémes  arguments  qu'on  employait  contre  la  poîaaaiice 
du  pape,  étaient  des  armes  qu'on  retournerait  bientôt  vîoloneaan- 
ment  contre  eux-mêmes,  et  tel  était  le  but  des  pbilosopliea.  Maïs 
certains  évêques  furent  trompéstpar  Tillusion  d'un  powcair  é§ul  é 
celui  du  pape.  Us  étaient  flattés  d'ôtre.anunis  d'ane  teUaantoRté, 
autant  que  les  princes  Tétaient  de  se  Xronver  revêtus  du  poiiron' 
spirituel. 

Il  y  avait  depuis  deux  siècles,'enAlIemagne,.ttm  inatitaUooqiiî 
a  rendu  de  grands  services  :  c'est  celle  des  noocas  »  apoatoUq«es> 
Son  origine  remontait  au  ten^ps  où  la  réforme  du  IG"  siède  snen*- 
{aitd'enviyhir  les  bords  du  Rhio^L'EgUse  de.Cok^gne  étaiLmeoacée 
particulièrement  de  perdre  la  religion  catboUqiie.  .Baux  de  seajff- 
cbevêques  avaient  successivement  favorisé. les  doctrines  luttié- 
Tiennes,  et  le  dernier,  le  fameux  .Trocbs^,  dont  les  «candaias  ott 
xetenti  dans  toute  ITurçp^,  :yétaitmari4>au  mépris  4eslaîa4e  1!& 
glise.  Popr  conserver  son  sii^e,  il  voq)ait  faire  de  Coiqgne^me  liUe 
protestante.  Comme  eette  ville  coipptait  eopore  de .  ferraiita  Mtbo^ 
liques,  fst  ,entre  autres  le  otiafuitee.qui  yiétaitdéelacécpDtflMnii 
.évêquç,  .le  Saint-Siège  vint  à  leur  seoours^  et  leur  en^of  a  nn^xm&ce 
qui  devait  y  rester  d'une  manière  permanente  pour  arrêter  les 
progièral^  4fe«ts  ^ë  l^bérébie.  IVlle  était  l^eriakieiie  h^mda- 


im»éd  (MDgpn^^aâ  a  <MMMe««ii  ^MS,  a  Onî  ^»  iwt,  «ra  aiiitf i 
doaéîparti»tTp<oaîd»deq<'êlèale6.-P«^dai»^w  cmAegcm  airaient» 
doMié  iwbînMIA  VdfMlim  daitMtea>ii0  BraKalfey^kdihLaemie. 
Il  yiaMilMMÎ  owMDMè  Vfeftifei  GèiiioneesétaiaiitdMe  dm  dé* 
14BPteâ»6«Mt«iég^  eiMn«4aii#¥tMeràl'iatégrité  de  ia  foi,  eV 
'à  Tobservalion  de  la  disciplioe;  ils  n'étaient  TM^Miilemeiit  dea: 
homiBeapeiilkiiiei,  e» its étaient rcFfélua de  plein^  pouYoir  et  en 
poaaaMîmi  da  dotmer  eertafneadiapemes,  pour  lesqueUeeen  d'autres 
pafs^  M^élaitobUgA  de  reeowifà^  RoiHe.  IlioiitreBdilde'très^' 
grands  aemces^  cap  eila'M  oatlïoHqae  s'est  conservée  snrles 
LcHda  do  RhiB ,  al  le  protoatattésme^n^a  pas  enrahi  la  Lamine,  les* 
Bays^Basetla  Sossa-ealière,  si  )e  outte  catbeliqtte*a  éléTétaUi,  er 
esIdef^QttdoariiiaQtdanptiisieurs^'rîHesd^ott  l'avait  chasaé  ta  ré- 
fonne»  o'élail  àleuraorn9et#leur  vigilance  qu'on  le' devàtt. 

MMSîvoQacoaipraaee»  Hassie«rs,  que  do  oKxnent  où  Ton  »mé- 
pn8é^aaéaati'ria«ieritéd«iiipeeB>AttefBBgtiefies«ioneeS'devifeot- 
perdra  da^teorcodsidéralloa*  Anssi ,  le»  a-t-on  vvremeH*  attaqaés , 
ea  les  rapi  (!— ataut  «Wi^dea ^  pert<irt)alenrs  de  la  paixip«fbHque  ^ 
sns  «eaaa  oeeopéaà  Booffler  le  fiMitie  la  discoïde  etrtMproieslÉntt»' 
elaatbeë^pBflBi  coonne  melfiant  oMaele  au  progrès  dM lumière», 
cfManBpiopigaleaTsilefr  dooMnw^ultiaiiiMl^^       coinnie'deaeop* 
pâtadete«ooiirde'Reine»eiceqoîétiiil  plus  fort*  comme  «sopfMi* 
teorside  ii  fvMiklîeir  caneftîqne  des^évéques  */ Voilà j  Messieurs , 
lesrfeprMliaafO^on' trouve  dune  iea-lîvres'de  cette  époquéi  L^injua- 
tiW;eo  était  évîdeaieamr'fen'de  tous  les  gêna  éolaiiiéa^  le^éori** 
vriai»eonaeimeienr  ont; si»  les  appiiécier' àleor  faso» valeur.  Le> 
céMmBaflaiiaini,  autour  de  la^  eêU9€ii0n^d$8  cêneitH  d'JUefnàgne^ 
sut  s'élever  au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  el  rendrejuatiee  aux 
noDoe»  •  <ka  Maaorain  diMI ,  croire  tam  les  afV«iitl||BSi||u'a  pré- 
».cupéB.Ala'rBlisieweatiiollq«#'le  aèto  des  nonces 'apoatoHqu^s;' 
»  emnMsirila^enteafitnlMiéA  la  psoj^gsrttofrde'le  a«iiedoctrtee>- 
»  aQ  Maintien'  de* |a'diaoiplioe<e*de:la  paiK  *.  » 

GeftétteigiMBe  eat  «m  vérité  attestée  par  l'Mstotre'  dea  nonces  ! 
apoatoHques;:qu«i  pendant  plos  de«deux  siècles,  ent^éléflwNféf  en  * 
Altemagnei  Ib étaieait en i^finéfal  très^isMagoés i uip asasegmid < 
noittim  d^talveeoxont'éidtélavésau  seoivemn  pontiftiatills  afaîent^ 
véeu  en  bonne  ^armenie-aveo  les»  év04uea>,  et  «raient  tCM^ov»  été* 
....  .  .  .      '     «  '     .         ' 

•  Mémtnrts  du  card.  Pacca^  t.  n,  p.  176. 
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refias  atee  booMor  et  affectioD  ptr  les  prioMS  tfllIwMgnp.  Bi» 
gÔMient ea rien bî  la  jaiidiGtîQii.itt radmuôtrttioDilw éiémicf  ; 
îto  leur  doonaieot  ao  conlftire  da  gnoidea  bailitéa  »  paàmfaê  pMr 
les  dispenies  elles  cas  résenrés.  Us  n'étaieftt  poiiil  oMîpés  de  ra- 
oourirà  Roode,  eomiDe  les  évè(|iies  d'aotses  pays.  UsmaieBt  lone 
près  de  leurs  cathédrales. 

Oa  comptait  alors  dans  les  eeutrées  du  Rhia ,  trois  priaeipaiilés 
ecclésiastiques,  coDOoes  souslenooi  d'éleetorat»  oeUes  de  GoleiBe, 
de  Trèfes  et  de  Mayence.  Etles  dataient  du  temps  de  Chariemague, 
qui,  par  une  sage  et  profonde  politique,  avait  yoqIu  entourer  fat 
France  de  petits  Etats  pour  la  protéffer  contre  rinvaaîon  des  Aile- 
mands.  Les  arctievèques  de  ces  villes ,  princes  souverûas,  fiers 
de  leur  lunte  dignité,  se  trouvaient  hnmîltés  d'être  obligés  ds  sTa* 
desser,  pour  certains  cas,  aux  nonces  du  pape,  qu'ils  regardaient  du 
baut  de  leur  grandeur,  surtout  depuis  qu'ils  a? aient  appris  dans 
les  nouveau  livres  qu'ils  étsient  égaux  aux  papes  en  anlorilé. 
Us  avaient  une  tendance  bien  prononcéeàsecouer  le  joug  dn  pape;, 
à  renvoyer  les  nonces,  et  à  s'attribuer  à  enxHataes  les  droits 
qu'ils  exerfiaîent  depuis  deux  sièeles.  L'impulsion  était  venue  du 
siège  de  Mayence,  occupé  alors  par  l'arcbevéque  d'Brlbai ,  qui 
menait  une  vie  toute  mondaine,  étalant  le  luxe  et  la  magnifinence 
d'un  grand  prince ,  et  qui  était  flatté  de  l'alliance  du  granéFrédéric, 
qui  avait  formé  une  ligue  contre  les  opémtionsde  Joispb  U.  Srthil 
regsrdait  comme  indigne  de  sa  grandeur  de  dépendre,  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques,  d'un  prélat  de  la  cour  romaine,  a«qnel  il  as 
croyait  supérieur,  et  comme  aiehevéqfuo  et  comme  prinee  neuve- 
rain.  Il  résolut  donc  de  s'en  d|Uiure,  et  inspna  les  mêmes  seoliHMnto 
àsesveisins. 

L'électeur  de  Trêves,  Qémnnt.  VinceslaSi  n'était  pas  ds  caraelère 
à  lui  résister.  Il  était  bon,  d'une  condnite  irréprocbaHe,  osais  si 
fiûble  qu'il  cbangeait  de  maximes  et  demaniérede  voir  selon  l'ins- 
piration des  booHnes  dont  il  était  enleoré.  Vous  pouvez  en  Jngor 
par  les  CsHs  suivants;  En  1769,  il  oonvient  avec  les  antres  étcdeurs 
eccMsiasIîques  de  tenir  un  congrès  à  QoUentx ,  pour  adrssser  à 
l'emperenr  des  rédaosatîons  contre  le  Saint-Siège,  et  U  cbnisit  pour 
son  député  le  célèbre  de  Hontbeimtcenw  sons  lenomdn  insère* 
mus,  dont  je  vous  ai  psrlé.  Quelque  teoips  après  il  eboisit  pour 
conseiller  on  ecclésiastique  nommé  Beck ,  bomme  d'une  doctrine 

MéMÊffÉê  ^Ê  9Ê9^  ^iM0,  t»  il,  S*  tSS*  . 
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pm^  et»  cfcmpiMWitflt  de  iMgay ,  s'acquit  aAiWMAltaMh 
gne  une  rt»ol>lioD  fiar  «et  MgM  et  jodîcieQfee  femmimMes  à 
raflapeieor  Joieph  sur  ses  inaovetipM^A  Tépoqae  qoî  Aoosooevpe, 
il  a  un  wtse  oonseiller  da  mAm»  oomt  eolicbé  des  aoiifeUes  doc- 
trilles  ;  Mec  loif  U  etieoise  ewwe  lae  fois  d'opi^^ 
et  suivit  les  moufearaits  de  rétecteor  d#  Mafenoe  '• 
.  L'éleeteqr  de  Gotogne,  JlIaxiiBilîea  d'Autriche,  frère  de  l'emp^ 
reur,  avait  donné  comme  coadjoteur  les  plus  belles  espérances  i 
l'Eglise  ;  le  pape  Pie  YI,  qui  i'anit  ya  en  AUemagne,  pariait  de  lui 
avec  une  grande  estime.  Mais  lorsqu'on  1784,  il  devint  archevêque 
de  Cologne,  son  frère  eut  soin  de  l'entourer  de  conseillers  perfides 
dont  plosieiirs  appartenaiei  t  à  la  secte  des  iUuminéi ,  qui  venait 
de  naître.  Alors  il  donna  dans  tes  nouvelles  idées,  et  suivit  tontes  les 
inspirations  de  la  cour* 

.  Il  ne  lenr  manqua  plus  qu'une  occasien  pour  éclater.  Elle  se 
présenta  bienlAt*  L'électeur  de  Bayière,  dont  les  Etals  avaient  été 
agrandis  par  droit  de  successira,  désirait  avoir  on  nonce  è  Mu- 
nich. Il  le  demanda  à  Pie  YI,  qui  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  lui 
accorder.  Il  lui  envoya  le  prébit  Zolio ,  archevêque  d'Athènes  » 
bomme  fort  distingué.  Sa  noaiMMire  (ùt  formée,  en  partie  de  celle 
de  Cologne,  et  en  partie  de  celle  de  Luceme.  Cet  arrangement  ne 
blessait  aucun  droit  et  ne  gênait  aucune  juridiction.  Les  archevê*- 
ques  qui  voulaient  se  défaire  des  nonces  »  décrièrent  cette  nouvelle 
aonciatnre  oomne  un  attentat  de  la  cour  de  Aome,  comme  rmtro- 
doctiond'ane  inridiction  nouvelle  dans  Tempire.  lis  adressèrent 
des  réclamations  an  pape,  etaaitoot  à  l'bmpereor.  Le  pape,  avec  sa 
doneenr  wdinaire,  leur  fit  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  déraison- 
nable dans  lenrs  plaintes,  en  leur  montrant  que  la  nouvelle  non- 
râture  ne  leur  portait  aucun  préjudice.  L'empereur,  fort  content 
d'avoir  trouvé  une  occasion  d'humilier  le  pape  et  d'abaisser  son 
autorité»  supprima  la  juridiction  des  nonces  par  un  rescrit  du  12 
cetobre  1787,  comme  s*il  avait  dépendu  de  lui  de  supprimer  une 
Juridiction  ecclésiastique  *• 

Les  archevêques  électeurs,  au  lieu  de  défendre  les  droits  du 
Saint-Siège,  comme  c'était  leur  devoir,  approuvèrent  le  rescrit  de 
l'empereur,  et  décUrèrent  0Mie  lajuriii€iùmde$légu^  du  ^Mni-* 
Siège.  L'archevêque  de  Cok^ne^  qui  avait  sollicité  le  rescrit,  dé<- 
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fMtft  itjRMiWI,  sousditerses'iMiiieff,  de  reeocMt^tfcnl  Mbmmx  é&ê 
Boneiilorc»,  doit  poar  y  appefer  d60  ca«Ms  fléit  pour  f  poûrMîTra 
oetter qui  étaient  âé)èhMcriier  •. 

L'a«eh«¥è<|iie'd»  Salsbourg,  MMme-A  Cblltereilt>,'qfii  «fait  donné 
préoMamment  des  lettres  pasteri^  fort'  bizarres,  relafiveinent  aa 
coite  des  imagée  ei  des  saîMs ,  se  Joignit  mrt  tnSs  électeurs  pour 
faire  eaiise  conmane  >  ei  pour  ftMnwr  onefigne  coiitl<e  le  Saint** 
Siége^v 

L'empeifsor  s'est  donc  acqriis  de  pimsants  anxHSaires  poar  éé* 
mcUr  le  trône  pontifical.  II  a  pour  lui  les  nbuyeaox  professeors 
placés  à  lu  tête  de  l'enseignement.  It  a  ponr  loi  une  nraltitnde  de 
peMs  écrivains,  qui  répandaient  dans  te  ptiMic  tontes  sortes  âb  bro- 
chures irréligteuses.  Il  a  pour  lui  tes  quatre  principaux  arclievê^ 
ques  d'Allemagne ,  ensuite  les  philosophes  français  qui  ne  cessaient 
de  Tencourager,  et  de  le  combler  d'éloges.  Mous  en  Terrons  la 
suite. 

L'abbé  Jagbr 
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COURS  DE  ÏA  AÏÉTHODE  EK  THÉOLOGIE* 
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L'existence  de  connaissances  ou  de  croyances  d^un  ordre  suma-^ 
turel  est  un  fait  incontestable  :  pour  le  faire  voir,  il  suffira  d^indiqoer 
les  croyances  qui  composent  cet  ordrC;  ce  sont  :  1*  la  croyance  à  un 
état  plus  parfait  que  celui  où  nous  sommes  aujourdîiui;  2°  la 
croyance  à  l'existence  des  bons  et  des  mauvais  anges  1 3^  la  dé- 
chéîmce  de  l'humanité,  par  suite  du  péché  du  premier  homme  elde 
la  première  femme-,  4*  la  promesse  et  l'attente  d'un  Réparateur; 
S"*  la  nécessité  de  la  prière,  des  sacrïOces  et  de  Fexpiation  par  Iq 
sang;  6«Ie  déluge  ou  la  destruction  par  une  inondation  générale  de 
toute  l'espèce  humaine,  à  l'exception  d'une  seule  famille  ;  7*  la  vo- 
cation d'un  peuple  destiné  à  conserver  le  dépôt  des  traditions  reli«- 

'  Mémoires  du  card,  Pacca^  t.  «,  p.  188. 

•  Mémoires  pour  servir  d  VUisL  ecefès.f'X,ni,  pl61.  '  »•     -^ 

»  Voir  le  chap,  ii,  tu  a*  ptéctdtûi,  ct-desîus,  p.  lî*      '^    •    \  •»    > 


^mm,  Ift  fMumlBrtlMCA»  i«  Mdmm  \  «*  te  veMr  d»  MfèRVMv 
^cnii  et  *tttiid« ,  If  réMMiMfon  «ta  gtme  boiMitt  pÊtm  ttOH , 
riosUtiiUott  dessMMnmls,  l'étaMiUiiMM  der  rCgMe  «iNkèilvie. 

Tel  6M  le  eottiBiiive  ^de»  «reyiiMee  de  Tordit  duraettrel.  Il  n'est 
pae  qiMHen peorieinefliettt  de  tour  teteiiiv  muh  de  leor* «Menée* 
GettewiitenoeeMmGMteoiielinitetYeeenMdeloiw  Lee  um  las 
feipeelmt  eomme  dee  TéritiB  'éttanées  de  Dieu ,  «oMi  bten  qoe  Ice 
Ténléede  l'of  dre  netiirel^  letf  autres  tes  regardent  waoM  deeUrirtee 
im  deemyttiM,  ewe  tous  tu  atooeni  l'exisleDos. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  croyances?  Elles  ne  découlent  pas 'de 
la  nlure  de  rtieiMB,  m  dee  {leiiieipes  «eKtitattfe  de  eetle  aateire, 
«lies  ne  sont  pas  le  fnrodoit  du  travail  de  respnt  iMnaalni  sar  les 
mérités  f remiires^  évidentes  |w  elUSHinémes.  Tous  seBtvégalemettt 
d'accord  sur  ce  points  théologiens  et  philosophes:  elles  SMt  dono 


QMlle  eet  reaigine  de  oea  ciafnieetf ?  loi  cdauMoee  le  parMge 
desoplaioM. 

Les  eaiholiqiiea  croietit  qu'elles  tlecifledt  de  Dieu  par  ufte  rérré^ 
lation  eitérieinpe,  directe  et  immidiate.  Cette  origie  Impttque  la 
Térité  de  ces  erofaiices  t  seloi  tes  oâthotkpies,  la  oertttude  de  ees 
térHda  lepose  sat  ooe  triple  pèv^éMien,  la  révélation  priinttve,  la 
réfélationmosalqiie  et  la  réfélaUon  ehrétienne. 

Les  déistes  et  les  rationalisles  ne  raient  dans  ces  otofanoes  que 
des  CiMea  ou  desitifttiesrpredQtt  de  rimaginatioo  bnniaiiie,.^8  es- 
jeoiU^eftdliâéeBifaiea,  nais  teeobéfentesou  dénaturées,  des  atlé^ 
gorfes  délit  quelques  hommes  de  génie  »ont  ToRé  des  térités  qa^tls 
ne  croyaient  pas  leurs  contemporains  capables  de  porter^ 

Selon  les  dÂstes»  M  relîgi<'n  m  ïédult  amc  dogmes  etaux  préeeptes 
qui  aont  à  la  pertée  de^Ia  mison  ;  diaprés  les  catholiques,  dte  ne  se 
compose  pas  sealetaeiit  de  ces  dogmes  et  de  ses  précepieS)  mais 
êawÉe  ém  dogmea  et  des  préceptes  qui  sont  ad<lessus  delà  raison  ; 
ces  deux  genres  de  dogmes  et  de  pi^éeeptea  oe  tonnent  vqtf  un  eeui 
tout^  qu'un  seul  corps  de^dealfbie'et  deteUgion  qt^on  «n^iné  nli* 
gUm  diriHmne,  laquelle  a  commencé  avec  le  geùie  iMMSlo* 

Selon  les  déistes,  c*est  par  le  travail  seul  de  leur  eitiMC-atir  les 
vérités  premières  queleatoamUeseHt  déeeuvett  et  wanuleadAgMies 
et  les  préceptes  qui  sont  à  la  pdatée  de^la  taisan ,  ^  IreertilMleMle 
ces  vérités  repose  uniqfaelMDl  star  la^vaiion  tit  liéMdeifee* 

tettiéQlM»MMIqiie«3«Biittatt'i^^  «t^iaspbsrfble 

aux  Jbovnes  de  conMMre  jp«  le^iasnianaiit  Isf  rtsgniiiiiiel>  les^ 
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préceplaB  qoi  soat  à  Uportée  de  la  raisons  lani  aile  epeeigiie  en 
mène  teoipa  que ,  par  ce  moyeo  »  on  petit  nombre  de  pbiloeopbei 
seraîeot  parvenos  i  laeoimaisaaQee  de  ces  Yériléa^qu'Us  a'y  seraient 
arrîTés  qoe  par  des  efforts  pénibles  après  plusieurs  années,  pluaieiirs 
siècles  peut-être ,  que  la  vérité  aurait  éié  mêlée  de  beaueoup  d^er^ 
reuis»  et  que,  par  suite  de  ce  mélange,  la  certitude  n'en  «airait  ja- 
mais été  ferme,  que»  pour  rendre  la  craoaissanee  de  la.vérité  pion 
générale f  plus  prompte  et  yios  ferme,  IHeu  a  révélé  et  piopoeé 
comme  objet  de  foi  même  les  dogmes  et  les  pcéeeples  qoi  smt  à  1% 
portée  de  la  raison. 

De  là  deox  situations  bien  différentes  :  les  uns  adoHtteat  la  eer« 
titude  des  traditions  religieuses  et  croient  ;  les  autres  la  relent  et 
doutent  Les  uns  ont  pour  point  de  départ  la  foi,  Isa  antrea  le  donto 
et  rincrédulité.  : 

Une  môme  méthode  d'examen  peut-elle  convenir  aux  ttas  etaoK 
autres!  Evidemment  non.  JLes  premiers ,  dans  L'exammi  se  propo* 
sent  seulement  de  se  rendre  raison  de  la  certitude  de  vérités  qolla 
croient  déjà  ;  les  seconds  cherchent  la  vérité  qu'ils  ne  possèdent  pss 
et  veulent  peser  la  valeur  de  croyances  qui  n'ont  eneore  aucun  titre 
à  la  soumission  de  leur  esprit  On  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à 
cette  différence  de  situation  intellectuelle.  On  a  proposé  la  même 
méthode  et  à  celui  qui  croit  déjà  et  à  celui  qui  ne  croit  pas  :  cette 
confusion  a  de  graves  inconvénients. 

Elle  place  le  croyant  dans  une  position  qui  n'est  pas  la  sienne,  qos 
n'est  pas  vraie,  elle  Tinviie  à  prendre  au  moins  fictâveaent  le  donce 
pour  point  de  départ,  et  lui  conseille  une  disposition  d'esprit  dont  sa 
religion  lui  fait  un  crime. 

Il  Gant  prendre  le  croyant  et  le  laisser  dans  la  position  eu  il  a  été 
placé  par  le  bienfait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation,  et  dont  le 
catholicisme  lui  bit  un  devoir,  un  devoir  impérieux. 

Aussi,  considéré  à  l'égard  d'un  catholique,  l'exameii  donne  Uen  i 
plusieurs  questions  importantes  : 

V  L'eumen  estrfl  nécessaire  ou  même  utile? 

2*  Est-il  permis? 

3*  Bstril  possible? 

4*  Dansquelles  dispositions  doit-a  être  fait? 

Examinons  chacune  de  ces  questiotia  : 

1*  L'esamen  est-il  néêeasaire,  est*U  utile  ? 

On  trottfeaa  dans  rwdie  anmalivel  cM4ptt.fllMia  il 

iMtfiMMiiMné.  ii.n. 
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sances  qoe  j*ai  9i{[nâlées  dans  Tordre  delà  nature,  des  vérités  données 
et  reçues  qaefàppeUeraf  premières  :  des  opinions,  des  conceptions, 
Aesexpfiêalions  et  des  systèmes,  prodait  du  travail  de  l'esprit  hamain 
sur  les  vérités  révélées.  On  comprend  aisément  que,  dans  ce  second 
ordre  de  connaissances,  Terreur  soit  possible,  Texamen  utile  et  né- 
eessaire  ;  mais,  pour  le  moment,  il  n'est  pas  question  de  ce  genre  dé 
connaissances  :  je  ne  parle  que  des  vérités  premières.  Gomment  Ter- 
reur est^e  possible  à  Tégard  de  vérités  révélées  de  Dieu. 

n  est  vrai  que  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  n*a  pas  tou- 
jours été  pure  et  complète ,  qu'elle  ne  Test  pas  même  encore  pour 
Cous  les  hommes.  S*n  s'agissait  donc  d'un  homme  élevé  au  milieu  de 
peuples  païens  od  d'une  nation  protestante,  on  comprendrait  la  né- 
cessité de  Texamen;  mais  il  est  question  d'un  catholique,  d'un 
liomme  qui  possède  la  vérité  pure  et  complète,  qui  croit  qu'il  la  pos- 
aède  sans  mélange  d'erreur  et  dans  son  intégrité,  comment  Texamen 
peat*il  être  nécessaire  ou  utile  ? 

«  Grâce  à  Dieu,  nous  autres  catholiques,  nous  n'avons  pas  eu  be- 
»  soin  de  longues  recherches  pour  arriver  à  la  solution  de  ces  pro- 
••  Mêmes  :  d'où  suis-je  venu?  que  dois-]e  faire?  que  dois-je  espérer 
»  et  craindre  ?  La  vérité,  la  vérité  pure  et  complète  nous  attendait 
1»  auprès  de  notre  berceau.  Dès  nos  premiers  pas  en  ce  monde,  la  foi/ 
9»  nous  prenant  par  la  main,  nous  a  montré  la  route  que  nous  avions 

•  i  parcourir  et  nous  a  donné  la  force  de  surtnonter  les  fàtigu'es...' 
»  Mais  ce  qui  suffit  au  grand  nombre,  ce  qui  suffit  même  à  tous  dans 
>»  Tenfance ,  ne  suffit  pas  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  le^  posi- 
»  lions  sociales.  Pour  beaucoup  d'hommes,  il  arrive  une  heure  dans 
»  la  vie  où  il  faut  répondre  et  justifier  par  la  science,  cette  solution 
»  élémentaire  du  grand  problème  que  nous  trouvons  dans  le  cattîé* 
»  chisme.  Il  le  faut,  pour  résister  aul  assauts  du  doute  et  pour  dé« 
9  fendre  nos  croyances  au  tribunal  de  la  raison  ;  il  le  faut  pour  diâ- 
»  siper  les  préjugés  de  nos  frères  que  Terreur  aveugle,  et  pour 
»  les  fixer  quand  ils  flottent  i  tout  vent  de  doctrines.  II  le  (aut  sur- 
»  tout  aujourd'hui,  parce  que  nousyivotis  à  une  époque  de  crise  où 

•  le  scepticisme  a  dévasté  presque  toutes  les  intelligences,  où  le  génie 

•  de  Terreur  a  répandu  partout  des  semences  de  mort  '.  » 

S*  L'examen  esc-il  permis?  L'examen  peut  porter  sur  les  objets 
même  de  la  foi,  ou  sur  les  titres  de  l'autorité  qui  les  propose. 

•  L'tbbé  de  Vilroger,  profesiettr  an  grand  séminAire  de  Bayeoi.  Plaa  d'âne 
du  CbrMaalHae.  ^nk.  deph.  M.,  u  m»  p.  96,  3*  lérit. 
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Sw»  le  premier  c%s ,  l'e^^mnea  coo^iate  A  rappjnwber  ta»  dogqwt 
et  li9S|ir^cepleftâe  priiicipe$  et  de  faiU  érideêtaïf  de  les  covvtrer 
e.feo  U  nature  humeUie  pour  reeooMttr^  leiir  CWWMIH»  Aimt. 
ees  iMwt«  de  coinpar^ifott. 

I)aQs  lie  9ecoad  cas ,  re:i:«ii>eii  «e  hww  i  coonlt^ter  les  liMUpi^ 
sentes  J«r  les  fondateurs  de  la  société  spirU«etteeqffpnie  prennes  dia 
lenr  n^jssiomet  è  s*s$surer  de  la  traaawssioa4a  W^  WWQîrs  m%. 
hommes  qui  Sioffreut  aojaurd'biû  cqmme  leers  sneoespeiMS. 

^  psrlenMldDS  tard  du  (sreoûer  genre  d'^iwweft-  foml^tammt 
i)  ne  s'agit  que  du  second* 

L'igg^se  n'a  jamais  prétendu  qu'un  IvQQwe  se  spw{jt  a  imi  anio* 
rîté  auran t  d'avoir  e:(aniné  et  reconnu  ses  titres»  la  tpi  4QÎt  âtre  laî- 
eopnabie.:  elle  ne  les^nitpas  si  ron<éuiit  ohlfflé  deof^ieA  w  lumnia 
aimt  de  s'être  aasnré  qn'U  psrle.  au  nom  4e  Qie«.  U  droit  «l'ellm 
«Gcgrde  4  riofid^e,  rjs;glise  ne  ie  refuse  p^  i^ies  enfwisi  loin  de  Uh» 
«Ile  est  la  première  à  leur  exposer  ses  titres,  et  leSiVMMK^  à  les  sy^ 
nw^r  et  4i  les  vériSer  ;  elle  les  invite  à  ^tudw  ifis  prev?»  de  Je  re- 
ligion en  général  et  de  la  religion  catMitne  en  fartic^Uer. 

Loin  de  nous  interdire  Texamen  de  ses  prepveSi  le  reli^ioii  neM 
7  iayjile,  saint  Pierre  veut  que  )es  fidèles  soient  MwjiQWfapréMit 
rendre  raison  de  leur  espérance  à  ceux  qui  la  demanderont  ^ 

Saint  Paul  les  exhorte  k  être  eolants  de  lumière  à  «s  S^in  np* 
€un  cboix  imprudent»  k  éprouver  quelle  est  1«  volonté  4»  lih^\ 
3sint  Jean  recommande  de  ne  pas  croire  indisU^çj^ent  à  tout 
esprit,  de  les  éprouver  %  pour  s'assvrer  9'il9  vieM^eAt  de  l^ieii* 

3.  L'examen  est*il  possible  7 

Pourquoi  i'examen  ne  serait^il  pss  possible  h  nn  .est|»QUane7 

«  C'est  que  le  doute  est  vue  disposition  utile,  indispepssble  mèqua 
pour  que  l'examen  soit  sérieux  et  que  le  doute  n*?st  pef  permise 
un  cetbolique.  • 

«Le  doute^est  une  disposition  utilei  indispensable,  pour  que  Texn» 
men  soit  sérieux.  L'esprit  doit  être  lit^re,  le  pbilosopbe  doit  pou* 
voir  renoncer  à  sa  croyance,  si  par  suite  de  Texamen  H  FeooliDfiit 
qu'elle  n'est  pas  fondée.  Il  ne  doit  se  livrer  à  l'e^^m^n  qu'avec  la 
conscience  de  cette  liberté.  Que  signifie  l'e^^amen  de  le  jmrtd'na 
llQmmeqni  d^avance  est  décidé  à  ne  point  changer  d'opiftijOHj  goel- 

*  1  Pétri,  m,  15  et  16. 

»  Saint  Paul,  £phes,  v,  8  et  17. 

*  Mnl  Jean»  v,  1. 

^  fiergter^  Diet,  tô.,  Wà  mol  B^maett. 


i|ue  «oit  te  céioltAt^e^  se»  «edidrcbf)»?  Be  jih  part  rax«ai|p.|P'^ 
qu'un  exercise  4^  {.'esprit,  ub  anniaetteAt»  un  not  vide  4e  a^iift^ 

Le  doute  u'e$l|Me  peraiie<«tt  c^thuiiqi^e.  Ouvrez  tous  les,  cflé- 
Ghismes,.teii«  les  traitéa^  vous  y  verrez  le4oate  yelâ»laii«  r^ ^§^au, 
oombre  des  pécb^  contre  la  fou  Or,  e'eft  douter  foi^ntakemepU 
que  d'examiner  avec  la  pensée  que  Ton  peut  âbce  dans  l'erreur,  at 
avec  la  disjppsiUon  de  renoncer  i  sa  croyancer  <ai  on  veuait  à  ea 
reconnaître  la  fausseté.  » 

Je  n'essaierai  ftts  de  r^ippndre  k  la  seconde  partie  de  rol^ectiepi  : 
le  doute  n'est  pas  permis  é  un  catbolique  «  iexue  cltercherai  pas4 
distinguer  estre  le  doute  positif  et  sérieux,  -et  ie  douta  raétbe^ 
dique  ou  fictif  qui  sert  seulement  j^our  Tordre  ^  pourlawéUwto 
d'après  iesquela/oiu  doit  traiter  la  pbjlosqpbie  et  poor  jpaMipftiw  rori- 
gine  successive  ^esdifférentes^oonnaissances.  Ce  doute  ainsi  défini 
me  parait  tellement  inoCTensif  que  je  n'hésite  pas  à  penser  que  Von^ 
peut  en  faire  usage  dans  les  reoberoties  pbifosepbiquas  «t  mémo 
tbéolqgiquea;  a)af  s  je  ne  puis  recoanatlreà  ces  car^ptifea  }a^àonlieà» 
Descartes  ni  encore  moins  celui  de  soia  école.  Ce  A'estjpasQe  doute, 
dont  il  est  parlé  dans  rol\ieaion,  puisqu'on  suppose  la  disposition 
de  changer  d'opinioui  de^xpnoooer  à#a  Grc^aniee.  Certes  jamais  un 
théologien  catholique  ne  permettm  l'examen  Aveç  oette  disposition; 

Il  faut  dqnc  «border  fiianchemest  fa  première  |)^riie.  de  Tobjec* 
bon  :1e  diwte  est  une  dispeaition  utile  e^méme  indi^pwsable  i)our 
un  examen  sérieux. 

Sur  oe^^ntt  1» réfutât^  ^t  faïQile»  (^vpeutiexaminer  sérieuse- 
ment sans  4ottter»  tous  les  jours  ou  le  pratique  dans  les  sciencee^ 
profanes. 

Un  hosuneadanssaieunefiser'esa  les.pcfmiers  éléments  de  la 
géométrie  ;  parvenu  à  un  4ge  plus  avancé,  il  veut  faire  une  .étude 
i^profondie  de  cette.luranchQ  des  connaissances  biimaiaesi,  vériQer. 
les  théories  qu'ila  a^o^ises et  crues  sur  laf  arole  deaesmatlrea*  Gom^ 
mence^t-il  par  douter  de  yéritésqui  o^t  obtenu  Xaseeutiment  d^ 
tous  les  hommes  quÂ  les  ont  étudiées  ?  l^ient-il  pour  suspectes  des^ 
démonatratiODS  qui  ont  paru  exaqt^  à.  tous  les  esprits  qui  oot  pu 
les  suiYi;e  et  les  saisir.  Cette  pepsée.pe  s'est  jamais»  présentée  à 
lesprit» ce conscdl n'a  jao^is,  été  donné.;  on  peut  remonter  à  la. 
souree  d'uiM}.sciencej  enaoaiyser.kis  élémentiji^si^f  douter» l!exa- 
men  ne  suppose  pas  le.  doute.  ... 

Dans  la  physique  nous  voulons  nous  rendre  raifoo  depl^iénoinérr. 
ae&|dontj^sque*'Uittous  avons  admis  la  corUtuçtesftrieirappurtile 
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B06  teiis  ;  WHÈê  Toirions  explorer  par  qaels  moyens  la  eonoaittanoe 
noua  en  eat  parvenue,  sur  qoda  nnotifa  repose  leur  certiUide,  qtieUe 
est  leur  cause  ;  comment  ils  s'expliquent,  se  eondHeiit  entre  eux 
etaTeclesloîsde  la  nature.  Bst-il  jamais  entré  dans  notre  penste 
qu^ii  fallût  commencer  par  douter  de  la  réalité  de  ces  phénomènes  ? 
Nous  voulons  par  exemple  chercher  les  lois  de  réquîUbre  :  assuré- 
ment nous  ne  doutons  pas  si  Ton  peut  se  tenir  debout^  marcher 
droit  et  sans  tomber. 

Puisque  dans  les  connaissances  profanes  on  peut  examiner ,  on 
examine  sanis  douter,  pourquoi  le  doute  serait*il  une  disposition 
utile  et  nécessaire  dans  les  connaissances  religieuses?  Pourquoi  le 
catholique  qui  veut  étudier  les  preuves  de  la  religion ,  vérifier  les 
titres  de  llautorité  spirituelle,  devrait-il  commencer  pfer  le  doute  ? 
Qu'on  explique  cette  différence.  Pour  moi,  Je  n'en  vois  pas  le 
motif* 

Ce  n'est  pas  assez.  A  l'égard  de  certaines  vérités,  le  doute  n'est 
pas  raisonnable,  il  est  même  dangereux  >  il  rend  Texamen  impos- 
sible et  détruit  les  bases  de  la  certitude. 

En  présence  des  opinions,  des  conceptions  qui  sont  le  résultat  du 
travail  de  l'esprit  humain,  dont  la  certitude  repose  sorlesei^ment 
des  sages  et  des  savants,à  Pégard  desquoliés  les  savants  sont  souvent 
partagés ,  que  Ton  doute ,  rien  de  plus  raisonnable  ;  Terreur  est 
possible  t  on  est  libre  d'abandonner  ses  premi^w  convictions  et 
d'embrasser  un  autre  système. 

Mais  à  l'égard  de  ces  vérités  qui  sont  appuyées  sur  le  sens 
commun,  sur  la  raison  générale,  et  de  ces  vérités  surtout  qui  nous 
sont  données  par  nos  facultés  naturelles,  le  doute  est  déraisonnablCr 
subversif  de  la  religion  et  de  la  morale  et  de  la  cerUtede  humaine; 
il  n'est  pas  possible  ni  permis  de  supposer  la  possibilité  de  Terreor 
ni  d'élever  la  prétention  de  substituer  d'autres  vérités  à  ces  vérités. 
Un  penseur  se  persuaderait  donc  que  le  genre  humain  a  été  dans 
Terreur,  que  lui  seul  aura  raison  contre  le  genre  humain,  qu'il  peut 
refaire  la  religion,  la  morale  sur  des  nouvelles  bases. 

Les  vérités  premières  sont  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  cod« 
naissances  ultérieures,  les  fondements  de  toutes  les  sciences  ;  vott9 
doutez  de  ces  vérités ,  mais  il  ne  vous  reste  plus  de  point  de  corn* 
paraison,  plus  d'assises  sur  lesquelles  vous  puissiez  asseoir  l'édifice 
des  connaissances  humaines»  tout  examen,  tout  travail  IMellectuel 
devient  impossible. 

Nos  facultés  naturelles  sont  les  canaux  par  lesquels  nous  reee-' 


Yong  Ict  aàBBito  ndeesÉim  de  toutes  les  eomtitBnicéÉ*  Tous 
suspectez  la  véracité  de  ces  intemédiaireB  ;  voua  brisez  les  iostni- 
meiitSy  Toossapez  parlabasela  certttode  Datorelle;  loin  donc  que 
le  doute  soit  uoe  dispotttiOD»  une  condition  de  l*exanieo,  il  rend 
tout  examen  impossible.  Quelle  est  la  disposition  et  la  condition 
nécessaires  de  reumen?  C'est  la  disposition  opposée;  c'est  la  foi 
dans  les  vérités  premières,  dans  nos  facultés,  par  le  moyen  des- 
quelles nous  recevons  ces  vérités. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  l'ordre  sumatoreL 

Placé  en  face  de  ces  explications,  de  ces  systèmes,  qui  sont  l'ou- 
vrage des  théologiens»  qui  ne  reposent  que  sur  leur  autorité ,  à  re- 
gard desquels  les  écoles  sont  souvent  partagées,  le  doute  est  permis, 
il  est  raisonnable;  dans  cette  partie,  on  peut  supposer  Terreur,  elle 
est  possible ,  on  est  libre  d'abandonner  le  sentiment  que  Ton  avait 
d'abord  adopté,  on  peut  avoir  la  prétention  de  substituer  un  système 
à  un  autre. 

Mais  dans  Tordre  sumatorel  il  y  a  des  vérités  données  et  reçues. 
La  révélation  est  le  moyen  par  lequel  nous  recevons  ces  vérités ,  le 
témoignage  des  hommes  est  le  moyen  par  lequel  nous  connaissons 
la  révélation  et  les  faits  divins  qui  la  prouvent.  La  tradition  de  TÉ- 
gliae  catholique  est  le  témoi^àge  humain  élevé  à  la  plus  haute 
puissance.  La  tradition  de  l'Eglise  sur  beaucoup  de  points  se  con- 
fond avec  les  traditions  du  genre  humain  ;  sur  d'autres  points  com- 
me la  venue  du  Réparateur,  les  traditions  du  genre  humain  ne 
sont  Jamais  en  opposition  avec  celles  de  l'Église  catholique,  ces 
dernières  sont  muettes.  L'Église  chrétienne  est  la  société  la  plus 
nombreuse ,  la  plus  étendue  ;  son  témoignage  a  une  autorité  bien 
autrement  imposante  que  celoi  de  tonte  autre  société  religieuse  ou 
civile. 

Les  vérités  révélées  sont  le  fondement  de  tout  Tordre  surnaturel, 
la  lierre  de  touche ,  les  étéments  premiers  dans  cet  ordre  de  con- 


Vous  en  douiez,  vous  en  suspectez  la  réalité,  dès-lors  vous  n'avez 
pins  de  règle ,  plus  de  base ,  plus  d'éléments  ;  tout  examen ,  tout 
travail  inteUeduel  devient  impossible. 

Tons  doQtez  du  témoignage  de  Dieu  ou  de  celui  de  l'Église ,  qui 
danaeel  ordreaont  Tuniqiie  anoyen  de  connattre,  le  seul  motif  de 
eertiliidet.  Vous  sapez  par  aa  base  l'ordre  surnaturel;  le  doute  n'est 
done  pas  dans  eet  ordre  une  condition^  ni  une  disposition  utile  ou 
I  pour  TexaoMi.  ]>ana  eet  ordre  aussi  la  condition,  la  dis* 
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téttolgaigft  de  Piaa  et  de  l'Fgiiai, 
Des-difiimitioi»  qn»  l'w  éM-wppbttgt  à  Ml  eitoim  • 
Ges^dispositioDS  tODt  la  dtffiaode  de  B6i*ifiêEne  et  hi  pureté  du 

r  La  défiance  de  soi-même  :  le  catholique  n^entreprend  pas  ce 
travail  légèrement,  et  ne  S'y  engage  pas  sans  gaide. 

Il  consalte  un  prêtre  ou  au  moins  un  laïc  éclairé ,  et  ne  com* 
mence  cet  examen  qu'après  avoir  obtenn  son  assentiment. 

n  prend  et  suit  les  avis  de  ce  guide  sur  l'ordre  qu'il  doit  observa; 
les  ouvages  qu'il  peut  lire,  a  recours  à  ses  lumière^,  lorsqu'il  ren- 
contre des  objections  qui  rembarrassent. 

L'examen  des  preuves  de  la.  religion ,  /ait  avec  ces  diapositioiia, 
n  ébranlera  jamais  la  foi,  bien  au. contraire,  elle  rjeflermira;  plus 
on  étudie  les  preuves  de  la  religion ,  plus  on  les  trouve  linp- 
pantes. 

Si  donc  les  recherches  produisaient  un  autre  résollat»  le  philo- 
sophe humble  et  modeste ,  se  défie  de  ses  liuaiéEts,  U  considère 
qu'il,  n'est  pas  )e  premier  uile  seul  quiAît  esamioé  les  preatea  du 
christiyinisme,  que  ce  travail  a  été  iàit.pardes  hommes  i|«i  le  nr* 
jpasseat  en  péasétratioD^  eo  géaii;^  eatsciencei  qui  touaoot  été  drap* 
^pésderévidence  de  ces  preuves.  Qu'elles  mit  iSiit  jmpreBûoQ  sur 
cette  nuUtîtude  de  païens  de  tout  âge,  de  tout  rang,  qui  ont  quitté 
la  religion  dans  laquelle  jlsaTaient  été  élevés ,  pour  eiiibrus«r  le 
christianisme*  Le  auffrage  de  tant  d*faoiimes^de taat  de  .géoératioDS 
Jorme  eo  faveur  du  christianisme  onaautorité  que  tout  philwwphe 
sage  et  modeste  préférera  toujours  i  80& propre  jugemeBt. 

2'  La  pureté  du  cœur. 

Trop  souvent  on  jeune  homme  ne  pensée  examiner  les  preaves 
de  la  religion  que  lorsque,  déjà  il  a  absodotraéia  verturpoor^siime 
ses  penchants  déréglés.  Il  n'apporte  à  cette  étude  que  le  dénr  de  ae 
débarrasser  de  dogmes  et  de  préeeptss  qui  sont  imfriîn  inporlun 
à  la  fougue  deses  panioDs.  Il  Ittexclasi;«iemefitks  oatngei  dans 
lesquels  les  impies  ont  accumulé  les  aophismes,  tas  plâisaaterias 
t  contre  le  christianisme.  Il  ee  garJetbien  de  coosoltet^totniibislans 
leaqaeii  lesapologistes  de  la  religion  «a  ottt  espeaélliB  { 
*et  répondu  aux  objei^ions  des  ioerédulee.  BsKiell  un 
jfoitde  bonne  fol,  et  a^ecrintenlion  de*tfé(dairer7ffon  ;iOB  «  foida 
ae  tnompâtt  et  JUen  permet  que  eette  ?oloitt4eoeprtta8eii«eQa« 
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pli»»  OB-poMl  Ift  lèi.  IMte  estait  semree  de  rincrèdaUlé  de  là  pllipart 

•d6B  bODHIIW* 

C9mkÉL'fm  éÊÊiqja»  m  oondteiT le  vrai  philosophe. 
Usé  BMtdflAff  one  éispasiKoa  de  cœur  telte  qu'il  n'ait  pas  à  dé- 
sirer que  la  rdfgioii  soit  bosse;  tfû  aperçoit  dans  sa  conduite  quel* 
qoe  hÉUtode  viciefiBe ,  il  s^en  corrigé  ;  dans  son  cœur  quelque  af* 
ftetias  éésentoanée,  il  feu  arraehe. 

Ce  i^'tat  qii*«i»rè8  avoir  ainsi  purifié  son  cœur  qu'il  entreprend 
PniDMéerprMfesde^  la  reUgion. 

Il  ne  dttMto  pas  par  les  ebjections  et  la  lecture  des  ouvrages  où 
eta  mit  6SiMisées.l}  eominencepar  Tétude  des  preuves  et  la  lecture 
dès  Kvtes  «ù  ^les  sont  présentées. 

Beaucoup  de  difficultés  î^évanoQissent  devant  une  connaissauce 
TVMt  «t  wnplMif  de  la  reRgion',  un  grand  nombre  d'objections 
^tnmveBt  le«r  réponse  dans  Iss  preuves  même  du  christianisme.  Si 
hunes  ootrtsisléft  ce  double  travail,  une  étude  plus  appro- 
I  et  spéeirie  léfaève  de  les  détruire. 

i  daspreufres  As  la  ré^gion,  fait  dans  ces  dispositions, 
aVi  ^Muisfiit et  m  fera  Htmaii  un  Incrédule. 

Dr  Lahaye. 

' 'i'.i  ■!■'  rf   '     i    "Il      '        "1  "I  L  .F  'f  '    "■!■■■      !» 
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ET  L£  CHRISTIAx\ISllI£,  J 

ni  ParM.rabbéGÀiw,vair0^toi4eKK4(efiL> 


An  B|QineDt:0tt  la  seeiélèiaÉaéei^puideiiiaoit  perde  pernicieuses 
4«fctrîiMa,  .att«%iée  au  gnand  jaur  pW'dfimpruaeBtaiiovMeorS;  so 
deiMQdeamc.mqiiiéliidttdekqupt<)é*é  tiendra  eon  sdlut  ;  au 'moment 
cA  les  puWoialesies  phia  éelairéa  »  déconcertés  dlins  leurs  prévi* 
moM  elaentfwt  le  vidS'des  théuiies  tiuoiaiûes,  n*os^t  regarder  «a 
fBiee  les  Ajattres  de  ravenicy  tt  ii'ast  pas  sans  iotéMt  de  voir  un 
pcôtre»  inspiré  par  aa^foi  et  aan  patriolisaie,  apporter  t  iios  législa  ! 

-«^*4iritWyemC«umetfrèra>  libraires,  rnét«Mette,a«*4,        Igg^Mt 
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leurs  le  remède  qu'ils  n'ont  poiat  eoMre  déooarert,  k  eoloUoa  i|ui 
semble  leur  échapper.  C'est  ce  que  Tient  d'entreprendre  K.  r«bbé 
Gaume,  Yîcaire-^général  de  Nevers,  en  se  plaçant  sur  le  tennatn  des 
idées  chrétiennes^  où  il  appelle  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  toiis 
les  cœurs  généreux  sincèrement  dévoués  au. triomphe  de  Tordra  et 
au  maintien  de  nos  lib^tés.  Nous  Toodriops  metùre  en  entier  sons 
les  yeux  de  nos  lecleui^  cette  intéressante  brochure  sî  pleine  de 
mérités  et  de  nobles  sentiments;  mais  nous  espérons  qulapiéa  en 
avoir  compris  la  portée,  ils  voudront  eux«*m£mes  k  cpûaUfe  dans 
son  ensemble  f  en  apprécier  jusqu'aux  moindres  détaik;  et  nens 
sommes  convaincus  que  tous  ceux  qui  Taiiront  méditée  snns  pré- 
Tention,  ne  pourront  s'empêcher  de  s'écrier  avec  rauteur  :  Ooi,  le 
Christianisme  seul  peut  saaver  k  Franoe  t 

Remarquons  d'abord»  avec  M.  Tabbé  Gaume»  qne  Yùrgamiëlùm 
du  travail  n'est  point  aujourd'hui  ce  qu'eUe  serait  dans  les  temps 
ordinaires  y  une  question  accessoire  conmie  toutes  les  questions 
organiques  ;  c'est  une  question  capitajb  qui  prime  tontes  les  autres 
questions»  En  voici  la  cause  :  Deux  questions  sont  en  présence. 
L'une  dit  :  Conservation  de  k  propriété  et  des  droits  eooqoii) 
Tautre  dit  :  Remaniement,  parkgCi  confiscation  de  k  propriété  an 
profit  dé  TEtat,  abolition  des  droits  acquis  au  profit  de  r^lilénni« 
wrseUe-^Tel  est  le  problème  qui  s'agitaen  ce  moment  :  ce  problème  , 
est  un  nœud  gordien  que  toute  k  sagesse  humaine  est  impuissante 
à  délier,  une  im^bse  d'où  il  est  i  craindre  que  l'Europe  ne  poisn 
sortir  que  par  une  crise  violeniSr-SoOT  prétexte  d'organiser  le  tra- 
vail, c'est  l'existence  même  de  la  société  que  4'en  discute.  L'ordre 
social  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  et  il  ne  peut  renaître 
sérieux  et  durable  que  par  l'obieiPllition  des  lois  fondamentales  sur 
lesqueUes  repose  k  société.  Or  les  lots  foodamenUles  qui  régissent 
la  société  moderne  lui  ont  été  données  par  le  Christknisme.  Ces 
deux  lois  sont  ia  cKarité  et  k  liberté.  C'est  parce  qu'elles  n'ont  été 
ni  respectées  dans  leur  principe,  ni  voulues  dans  leur  application, 
que  k  société  est  en  péril.  Ici,  personne  n'est  exempt  de  reproche. 
Peuples  et  roiai,  riches  et  panvres,  ouvriers  de  l'atdier,  ouvriers  du 
oabinel,  tous  ont  porté  des  atteintes  plus  on  moins  graves  à  ces  kris 
tutékires.  La  liberté  et  k  charité  ont  élé  violées  par  les  princesp 
lorsqu'ikont  humilié  et  asservi  l'Eglise,  lorsqu'ik  Font  empêchée 
de  travailler  an  bîen*étre  nutériel  et  moral  de  k  société,  iorsqu'as 
ont  kit  peser  sur  les  peuples  k  tyrannie  dn  sahre  on  celle  de  k 
légalité.  Le  liberté  «t  k  cbarilé  ont  été  violées  par  les  peupks»  liif* 
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qo^Qs  ont  brisé  les  sceptres  et  les  trôoes  poor  substituer  au  règne 
delà  loi  la  révolte  et  raoarcbie.  Le  riche  viole  la  charité  et  la  liberté, 
lorsqu'il  enfouit  ses  richesses  ou  ne  les  fait  fructifier  q«e  pour  lui 
seul ,  lorsqu'il  ne  donne  pas  largement  de  sou  superflu»  lorsqu'il 
épuise  sa  fortuae  en  prodigalités  et  en  débauches.  A  plus  forte  rai- 
son ,  il  les  viole ,  lorsqu'il  refuse  de  consacrer  la  moindre  partie  de 
son  temps  et  de  son  activité  intellectuelle  aux  intérêts  du  pauvre, 
lorsqu'il  le  démoralise  par  ses  exemples.  Dans  tous  ces  cas,  il  abuse 
de  sa  position,  il  devient  oppresseur;  il  vit  injustement  aux  dépens 
du  pauvre,  dont  il  retient  le  [latrimoine,  dont  il  provoque  la  haine 
et  la  jalousie  ;  il  compromet  sa  propre  fortune,  et  Tordre  social  tout 
entier,  en  autorisant  par  sa  dureté  les  théories  qui  tendent  à  faire 
regarder  la  propriété  comme  un  vol,  et  la  possession  comme  la  dé* 
lention  inique  d'un  bien  qui,  en  partie  du  moins,  appartient  légiti- 
mement au  pauvre. 

De  son  côté  le  pauvre,  l'ouvrier,  viole  les  lois  de  la  charité  et  de  la 
liberté,  lorsqu'il  refuse  de  travailler,  lorsqu'il  trompe  dans  la  fabri- 
cation et  la  vente  de  ses  produits ,  lorsqu'il  imppse  au  maître  ses 
injustes  caprices ,  lorsqu'il  consume  périodiquoment  en  débauches 
de  quelques  heures  le  fruit  de  plusieurs  jours  de  travail.  Dans  tous 
ces  cas,  il  vit  injustement  aux  dépens  du  riche  ;  il  épuise  sans  les 
mériter  les  bienfaits  de  la  charité^  il  aggrave  le  sort  de  son  frère 
laborieux  et  honnête,  qu'il  prive  entièrement  ou  en  partie  des  se- 
cours  auxquels  lui  donnent  droit  sa  wsère  et  ses  infirmités. 

Quel  est  le  moyen  de  remédiera  ce  grave  désordre?  Faire  du 
riche  et  du  pauvre,  du  maître  et  de  l'ouvrier,  des  hommes  conscien- 
cieux et  moraux.  Or,  il  n'y  a  pas  de  conscience,  pas  de  mœurs  sans 
croyances,  pas  de  croyance  sans  foi,  pas  de  foi  sans  religion.  Le 
monde  actuel  est  un  monde  que  la  religion  seule  peut  guérir.  Lais- 
sez-!à  traiter  le  riche  ;  elle  le  guérira  de  l'égoïsme^  elle  développera 
dans  son  cœur  des  sentiments  de  compassion  et  de  générosité.  Lais* 
sez-là  traiter  le  pauvre  ;  elle  le  guérira  de  la  licence,  delà  paresse,  de 
là  débauche  ;  elle  lui  inspirera  l'amour  du  travail ,  de  Tordre,  de 
réconomie,  la  résignation  chrétienne,  le  respect  de  la  propriété,  la 
fidélité,  la  reconoaissance. 

Mais  pour  que  le  Christianisme,  parvienne  i  faire  cesser  Tanta*. 
gonisme  entre  le  riche  et  le  paovre,  il  ne  faut  pas  que  le  riche  en- 
seigne au  peuple,  par  sa  conduite,  le  mépris  de  la  religion.  Ck>nsi- 
dérer  les  pratiques  religieuses  comme  des  lisières  dont  on  peut  se 
jpusser  quand  on  porte  un  habit  de  drap,  et  qu'on  commande  à  des 
XXYV  vol.  —  2'  SERIB ,  TOME  VI,  W  33,  —  1848.  15 
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laquais,  c'est  faire  do  Christiaaisoie  uq  roi  de  théâtre,  c*eat  miner 
900  action  salutaire  sur  les  classes  laborieuses,  c^est  préparer  de 
nouvelles  catastrophes.  S'il  est  yrai  que  ta  religion  est  la  base  des 
mœurs,  et  que  les  mœurs  sont  la  base  des  lois,  celui  qui  viole  la  loi 
civile  démolit  l'édifice  par  le  eomUe  ;  celui  qui  outrage  les  mœurs 
l'attaque  parle  milien'des  murailles  ;  celui  qui  méprise  la  religion 
la  sape  par  les  fondements. 

Quand  on  y  prend  garde,  le  mal  est  surtout  dans  les  Ames.  Si 
Ton  veut  guérir  la  société,  il  fliut  songer  à  ses  besoins  moraux 
encore  plus  qu'à  ses  inUréts  matériels.  La  victoire  qu^on  vient  de 
remporter  dans  la  rue  est  une  victoire  purement  matérielle.  Le 
principe  de  la  lutte  reste  intact;  on  ne  tue  pas  les  idées  à  coup  de 
canon.  Le  communisme  n'est  pas  mort;  ref6ulé  dans  ses  repair» 
ténébreux,  peut-être  prépare4-4l  déjà  une  nouvelle  explosion.  Ses 
défenseurs  ne  sont  pas  convertis  ;  leur  langage  d'ai^ourd'boi  est 
leur  langage  d'bi^,  avec  un  peu  moins  de  jactance  et  on  peu  plus 
d*hypocrisie.  Nos  vaisseauK  ne  transporteront  pas  aux  antipodes 
tons  les  hommes  égarés  ou  erimioeis  qui  ont  Eailli  nous  précipiter 
dans  le  gouffre  de  l'anarchie.  Il  en  reste  parmi  nous;  d'actifs  em- 
baucheursauront  bientôt  rempli  les  places  vides.  Le  plus  inbtiga- 
blede  tous,  c'est  la  misère.  Le«ommunisme»  en  effet,  est  la  guerre 
de  ceux  qui  n'ont  pas  ccMBtre  ceux  qui  possèdent.  Or  la  misère, 
suite  nécessaire  de  la  ruine  du  commerce  €t  de  la  suspension  du  tra- 
vail, augmaiteva  inoesMmmettt  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas. 
Que  ferez^vous?  Vous  donnerez  du  pain,  p'estrà-dire  que  vous 
nonrrirez  lescorps^  mais  les  âmes  demeureront  affamées  de  désor- 
dre et  d'anarchie;  et  alors  qu*aore2*vous  gagné?  Les  combattants 
resterontarmésyot  demain  k-aociété  reviendra  un  champdebataîBe. 

Pour  appaiser  lesftmeB,ii  but  que  le  Christianisme  leur  paiie; 
seul  il  a  le  remèd&à  leurs  maux.  On  ne  guérit  pas  les  maladies  mo- 
rales avec  des  prodamationa,  des  lois  pénales,  des  systèmes  maté- 
rialistes» des  naisoBDCflKriita  et  des  eoups  de  sabre.  Or  pomr  que  le 
Christianisme  puisse  parler  eOtetoement  à  la  classe  aujourd'hui  si 
menaçante  de  ceux  qu'on  est  cmnrena  d'appeler  les  travwlleors, 
deux  choses  sont  nécessaires,  et  demain,  si  Ton  vont,  on  les  réali* 
sera.  La  premièce  est  le  refos  cb  dunandW;  la  seconde  est  rétMû- 
amenl gifUml  des oMocîaliaw  dnmrkn^  à  l'instar  de  cdies  qui 
exâslent  déià  dans  plusieurs  viUes'de  France. 

Vabord  le  repos  du  dimaaclie  i  autreaidnt  il  n'y  a  plus  pour  le 
GhristianiHM  ai  tompu  ni  lien  t^  il  puisse  parler  au  peuple*.  Sans 


jpqiosda  dînandie  Tooi  miw  ùme  wéÊemÊktmmi  la  littiMichc 
pour  TouTrier  :  !<"  parce  quaTtioaMie  m  peut  pas  itonjoun  In* 
vaiiler  ;  s'il  ne  se  repose  paa  le  dknanGbei  TégÙse,  ûm  rqpoaeia 
à  k  tayernei  2*  parce  que  n'ayant  phis  f  iBatraoliQii  leUgiesse^  il 
perdra  bîenUU  celle  qu'il  a  reçue  daiis  aon  eaftinoe.  Tietime  des 
mauvaisea  compagniea,  il  tonbera  dans  L'ÎBeoDdaile.  Or  rineoB- 
duite  chez  i'oumer  c'est  la  aois&re,  et  la  nûsère  a  toujours  reeraèé 
poor  rémeote.  Ici  l'aateur  diseute  les  «t^actiooB  qae  l'on  >àBSvyeia 
peat-^tce  d'opposer  à  la  BM^fife  qu'il  propCBo.  Ce  n'est  ipas  oemiBB 
loi  religieuse  qu'elle  sera  appliquée  par  le  gouvernemeiit,  Biais 
comme  une  nécessité  sociale.  D'aillettrs  !tes  cultes  reconnus  par 
l'Etat  admettent  cette  loi  et  en  réclamentrobsenration;  ele  ne  por- 
terait donc  aucune  atteinte  à  la  liberté  deoonacience.Lcicainmerce 
et  rindttstrie  n'auraient  point  à  S'en  inquiéter.  L'exemiple  do  FÂn- 
gleterrele  pronve  d'une  manière  Tieloriettse*  —  L'auteur avnet  pu 
ajouter  à  ces  considérations,  que  si  le  repeo  du  dimanche  était  ob- 
serYé»  les  travaux  à  exécuter,  et  par  conséquent  te  nombre  des 
ouYciers  occupés,  se  tronveratent  ainsi  «iqpnentés  d'un  s^iàme» 
Au  point  de  vue  de  l'économie  sociale,  comme  au  point  de  me 
jDorai  et  politique,  la  mesure  se  pctésenleFait  donc  «?ec  un  carac- 
tère évident  d'utilité. 

Assurer  te  repos  du  dimanche,  là  se  borne  l'action  da  pouvoir  i 
cette  condition  est  nécessaire,  mais  elle  ne  sniBt  pas.  Il  faut  rendre 
ce  repos  utile.  Le  corps  ne  doit  se  reposer  en  ce  jour  que  pour 
laisser  à  râne  le  loisir  de  travailler.  Travailler  pour  l'àme,  c'est  se 
perfectionner;  se  perfectionner,  c'est  devenir  meilleurer  c*^t  ac- 
quérir les  connaissances  et  les  vertus  qu'elle  n'a  pas,  on  dévelop- 
per celles  que  déjà  elle  possède  ;  tel  est  te  travail  que  i'flme  doit 
accomplir  spécialement  chaque  dimanche.  ConuMot  ïy  détermi- 
ner 7  En  lui  montrant  la  nécessité,  la  pratique*  les-aKaalages  de  ce 
travail,  dont  chaque  homme  est  comptabte  à  INnu,  i  la  société ,  à 
lui-même.  Qui  peut  remplir  oe  ministère  ?  La  reKgiOB  seule.  Gom- 
mentle  le  remplira-t-elle,  surtout  auprès  ées  ouvriers?  En  leur 
pariant.  Mais  conmient  parviendra-t-elte  à  parler  à 'dés  faomnMB 
qui  la  fuient?  Si  elles  se  contente  ds  les  inviter  à  se  rendre  aux 
assemblées  générales  des  fidèles,  oet  appel  ne  sera  pas  jeittendn  :  il 
faut  chercher  un  autre  mc^en.  €e  mofen  exalte  ;  la  icttgton  l'a  déji 
mis  en  œuvre  avec  succès.  Trente  villes  de  Fflasee,  Kurls  en  tâle, 
nous  montrent  avec  un  légitime  orgueil  Iomb  Soàith  de  mim 
JPrafH?ati-;)Capier.  DaoïcesréuuioD^fralBnvUiBS»  Roumçr  troow 
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an  moyw'd'ttoe  fiibte  eotiaatiOQ,  râMortnoe  d'dtre  mooora  et  riAté 
gratuitement  par  le  médecin  en  cas  de  maladie  ;  et  le  Toîlà  délivré  de 
son  double  cauchemar  ;  l'hôpital  et  la  mendicité.  Il  y  trouve  encore  un 
point  d'appui  contre  les  mauvaises  compagnies,  Tinstruction  scienti- 
fique, l'instruction  religieuse,  le  plaisir  de  passer  utilement  pour  lui, 
pour  sa  famille  et  pour  la  société,  des  heures  que  tant  d'autres  con- 
sument en  débauches  on  en  machinations  coupables.  Mais  ici  Ton- 
vrier  n'est  pas  seul.  Le  riche  l'accompagne,  et  remplit  le  véritable 
rôle  que  lui  impose  la  Provideoce.  La  cotisation  mensuelle  de  l'on* 
vrier  ne  suffirait  pas  toujours  à  réaliser  les  avantages  matériels 
qui  lui  sont  garantis.  Membre  honoraire,  le  riche,  au  moyen  d'une 
souscription  plus  forte,  fait  fraternellement  Tappoint  S*il  donne 
de  son  superflu,  il  donne  aussi  de  ses  richesses  intellectueUes.  A 
lui  homme  de  lettres  ou  de  science,  la  parole  pour  expliquer  à  ses 
coassociés  les  procédés  d'une  fabrication,  l'origine,  les  perfeetion- 
nementsd'un  art;  pour  leur  retracer  la  vie  d'un  ouvrier  célèlN^; 
pour  leur  raconter  un  fait  d'histoire  ou  leur  montrer  le  mécanisme 
des  lois  admirables  de  la  nature.  Dire  l'effet  moral  produit  sur  les 
Ames  d'ouvriers  par  la  parole  amie,  par  la  présence  seule  de  ces 
heureux  du  siècle,  qui  sacrifient  au  plaisir  et  à  l'avantage  du  peu- 
ple des  moments  qu'ils  pourraient  donner  à  des  jouissances  égoïs- 
tes, c'est  ce  que  l'écrivain  ne  doit  point  entreprendre.  Pour  en  ju- 
ger, il  faut  en  être  témoin. 

Indépendamment  de  ces  deux  remèdes  essentiels  indiqués  par 
l'auteur,  il  en  est  d'autres  quil  considère  comme  des  palliatifs, 
et  dont  il  met  en  lumière  avec  une  rare  sagacité  les  inconvénients 
ou  les  avantages,  l'efficacité  ou  l'insuffisance.  Tels  sont  du  côté  des 
maltres,la  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  de  l'exploita- 
tion, une  caisse  commune,  fondée  par  des  capitalistes,  et  que 
grossiraient  des  retenues  prélevées  sur  le  salaire  des  ouvriers , 
d'après  des  conventions  amiables  ;  —  du  côté  des  ouvriers ,  le  res- 
pect delà  propriété  et  des  droits  acquis,  première  solution  pacifi- 
que et  raisonnable.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  socialisme  est 
apprécié  à  son  véritable  point  de  vue.  Quant  au  communisme  Tau- 
tenr  le  foudroie  en  passant  il  l'écrase  sous  le  poids  d'une  logique 
implacable,  et  en  fait  ressortir  brièvement  les  hideuses  conséquen- 
ces. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  quelques  traits  de  cette  ar- 
gumentation vigoareuse  et  parfaitement  lucide,  où  l'élégance  de  la 
diction  et  l'éclat  des  pensées  s'allient  presque  toujours  à  la  finesse 
des  aperçus  et  à  la  rigueur  des  déductions;  mais  nous  sentons  que 
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la  plâce  fa  nous  manquer»  et  noas  ne  pouvons  nous  résigner  à 
priver  nos  lecteurs  de  cette  instructive  apostrophe  que  M.  rabt><l 
Gaome  adresse  en  terminant  an  dépositaire  du  pouvoir  : 

«  Pas  d'bjisitations,  pas  de  frayeurs.  Au  nom  de  Dieu>  qui  ne  veut 
*  pas  la  mort,  mais  la  conversion  de  la  OUe  atnée  de  son  Église,  et 
»  qui  la  garde  miraculeusement  depuis  cinq  mois  ;  au  nom  de  TEu* 
»rope  qui  voua  contemple,  suspendue  entre  la  crainte  et  Tespé' 
»  rance»  et  dont  chacune  de  vos  paroles,  chacun  de  vos  actes  aOer* 

>  mitou  ébranle  les  fondements;  au  nom  de  la  patrie  >  qui  élève 

>  vers  vous  ses  mains  ensanglantées;  au  nom  de  tout  ce  peupla 
»  dont  l'instinct  profondément  religieux  vient  de  se  révéler  d'une 
»  manière  si  incontestable  aux  funérailles,  je  dis  mal,  au  triomphe 
»  sacré  de  son  immortel  archevêque...»  ayez  foi  dans  la  puissance^ 
1»  souveraine  dont  vous  êtres  revêtus,  et  dans  Tappui  moral  que  vous 
»  offlre  unanimement  la  véritable  France,  la  France  qui  veut  rester 
»  digne  de  son  nom,  digne  de  son  histoire,  digne  du  rang  que  hi 
H  Providence  lui  a  fixé  parmi  les  peuples.  Sachez  vous  élever  au* 
»  dessus  des  vains  préjugés  et  des  folies  clameurs.  Que  le  salut  de  la 
»  êùciélé  jMir  U  Ckriêiianisme  ioii  voire  loi  suprême.  —  Le  Dieu  qpi 
»  bénit  toujoursles  hommes  de  bonne  volonté,  bénira  vos  moindres 
»  efiforts;  etsi  dans  cette  noble  lutte,  vous  recevez  des  blessures,  la 
>  France  les  couvrira  de  lauriers.  » 

L'abbé  J.  Laffetay, 

Chanoine  de  Bajeax,  docieur»és*leltreB. 


234  nmunùm  Bwummn 

traditions  6tbliqiU0» 
GÉOGRAPHIE  HISTOiaQUE  DE  L'ARABIE ,. 

ov 
PlŒin'ES  BIBLIQUES  DE  LA  RELIGION  BEVELEE  *. 


Méthode  de  rouTnge.  *  Rechercher  denc  les  noms  prqprei  de  lien  et^efwpk» 
actuels  les  noms  anciens  de  TEcritiire  et  des  géographes.  —  PtoléoBée  mmU  m^ 
primé  plusieurs  localités.  —  Causes  de  sts  erreurs.  —  1 .  Différences  enlK  la 
langue  arabe  et  la  langue  grecque.  —  2.  Les  noms  hébreux  souvent  méconnais* 
«ables  dans  l'arabe.  —  Fiiation  des  descendans  de  Cash;  Joctan,  Ismàêl,  Ceturt 
et  d'Esan.  —  Tons  les  textes  de  la  Bible  sar  ces  tribus  sont  exacts.  —De  la  pre- 
mière terre  occupée  après  le  déloge.  —  OpânlaDéalIeatea.  —  La  esttf^iBÎoB  éea^ 
langues  caose  de  la  dîTîsioa  des  peuples.  —  Uhébmn,  poist>da  départ  4as  tai- 
gues  orientales.  ^  Réfutation  de  Gihbon.— Sur  les  Caldécna  defeentanf  da  (Mu 
—  Descendans  de  Joctan. 

M.  Forster  est  déjà  favorablement  codi»  du  pablic  par  son  ott- 
Tf  âge  sur  le  Mahométisme  \  Les  volumes  qui  soDt  devant  nos  yeux 
se  rattachent  à  cet  ouvrage,  en  ce  qu'ils  recherchent  la  potiérité 
des  patriarches  et  les  premiers  établissements  des  peuples  de  VAra^ 
lie.  Celte  région  d'où  sortit  la  plus  hardie^  la  plus  insensée,  et  la 
plus  heureuse  de  toutes  les  impostures  ;  le  pays  de  Mahomet  enfin» 
où  sa  cendre  repose,  où  ses  disciples  se  rendent  encore  en  péleri* 
nage,  et  où  la  superstition  a  conservé  toute  sa  puissance.  Le  présent 
ouvrage  ne  pourra  qu'ajouter  à  la  réputation  que  M.  Forster  s*est 

1  Mémoire  avec  des  cartes  explicatives  et  appendice  contenant  la  tradocUon^aTec^ 
alphabet  et  glossaire,  des  inscriptions  himyarites  »  récemment  découvertes  dans- 
rHadramaut.--Par  le  rév.  Charles  Forster-B.-D.,  auteur  du  Afahome'Usmc  dévoile. 
Deux  vol.  Londres,  Longmana»  1844. 

*  L'article  que  nous  publions  ici  est  extrait  du  The  c/iurch  ofenglànd  qaarlerhj 
revieiv,  n*  d'octobre  1845.  Nous  avons  cru  devoir  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs» 
parce  qu'il  renferme  des  preuves  scientifiques  nouvelles  de  la  filiation  des  peuples 
d'après  le  récit  de  la  Bible.  Les  théologiens  et  apologistes  français  ne  doivent  pas 
gnorer  les  remarquables  progrès  de  la  science  ^  et  V Université  t^  été  établie  pour 
Mds  leur  faire  connaître.  A.  B. 
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d^  •eqtiae.  Il  contieiit  dtns  soa  appenim  le  geime  et  la  promesse 
d'usé  ooDtiauatioQ  qui»  si  elle  répond  à  toutes  les  espérances 
qu'elle  permet  de  concevoir,  Boa^seulement  augmentera  la  répo* 
tatkn  de  M.  ForUer ,  mais  encore  le  placera  parmi  les  bardi» 
esploratears>  tek  que  YiMM§  et  Chompt^io^f  qui  ont  soulevé  te 
voile  dont  se  couvre  Teatiquité,  et  now  ont  appris  des  secrets  ca- 
chés depuis  si  longtemps  que  leurs  profonds  mystères  devaient  nous 
sembler  à*  iamaift  anéantis. 

.Se  plus,  lorsque  ces  mystères  tout-à-coup  mis  en  lumière  ont  uk 
sapport  intime  avec  notre  foi,  et  confirment  jusqu'à  Tévidence  la 
.  plus  complète  les  preuves  sacrées  de  notre  religion  ;  lorsqu'ils  dé^ 
montrent  comment  le  langage  et  la  foi  des  autres  nations  leur  vien^ 
«cfH  des  Hébreux  ou  des  premiers  patriarches;  ce  que  nous  possé^ 
dons  de  sentiments  religieux  ou  de  connaissances  traditionnelles 
viennent  se  joindre  à  nos  jouissances  intellectuelles  pour  procla- 
mer ces  découvertes  comme  un  bienfait  moral ,  en  même  temps 
qu'une  conquête  de  la  science.  Mais  nous  devons  procéder  par 

ordre. 

La  religion  de  Makameh  appropriée  d'abord  au  caractère  d'un 
peuple,  acquit  bientôt  assez  de  souplesse  et  de  vigueur  pour  pou- 
voir  étendre  les  progrès  de  sa  domination  sur  W  moitié  du  monde 
connu,  et  pour  garder  avec  une  ténacité  diabolique  tout  ce  qu'ell© 
avait  une  fois  conquis-  Cea  circoasUnces  particulières  ont  dirigé 
rattention  de  M.  Forster  vers  VHistoire  de  V Arabie  ancienne,  pour 
recbercher  l'origine  d'une  nation  possédant  une  telle  force  de  ca- 
ractère. Il  a  voulu  savoir  en  quelles  tribus  elle  se  divisait,  dans 
queUes  régions  ce»  tribus  s'étaient  d'abord,  établies,  où  elles  pou- 
vaient se  retrouver  aujourd'hui,  et  enfin,  quels  étaient  les  traits 
communs  à  tous,  et  les  traits  ()isUncls  et  caractéristiques  du 

cbaeun. 

Quand  une  rechercbe  de  cette  nature  est  faite  avec  l'esprit  de 
foi  c'est-iHlire  avec  la  ferme  conviction  que  nos  livres  saints  ne 
renferment  rien  que  de  vrai,  elle  obtient  un  double  succès  de  foi 
et  de  science,  de  cœur  et  d'esprit.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
^  en  découvrant  la  main  de  Dieu  qui,  d»  le  principe,  ordonna 
.  toutes  choses,  fixant  aux  hommes  leurs  demeures  et  traçant  les 
»  limites  qu'ils  ne  devaient  pas  dépasser,  nous  reconnaissons  le 
»  Dieu  qui  est  près  de  nous  et  qui  aussi  est  loin  de  nous;  le  Dieu 
«  qui  est  près  de  noire  sentier,  près  de  notre  couche  et  qui  con- 
*  naît  loutes  nos  voies*  » 
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Les  Jrahei  ou  peuph  méléy  comme  le  nom  le  signifie,  quoique  dw 
Yîsés  en  un  grand  nombre  de  tribus  différentes,  ont  tous  le  même 
trait  caractéristique  :  c*est  la  persévérance  à  conserver  leurs  an- 
ciennes coutumes,  et  leurs  noms,  de  patrie  et  de  personnes.  Ainsi 
nous  pouvons  étudier  en  eux  toute  une  race  primitive,  ayant  oc^ 
eopé  les  mêmes  lieux  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  nous 
pouvons  appliquer  les  noms  modernes  de  ces  lieux  aux  mêmes  to^ 
ealités  dans  Ptolémée  et  dans  les  plus  anciens  géographes  ;  et  par  là, 
les  retrouver  encore  tous  les  noms  bibliques  des  chefs  de  quelques 
Dations  ou  de  quelques  tribus,  dans  la  Genèse^  d'où  dérivent  la  plu-* 
part  de  ces  noms.  Cette  persistance  remarquable  est  le  principe  par 
lequel  M.  Forster  a  été  guidé  pour  rectifier  la  géographie  de  PAra^ 
bie.  Il  a  tracé  une  carte  muette  du  pays  tout  entier  compris  entre 
ie  golfe  arabique  et  le  golfe  persique^  suivant  les  observations  les 
plus  exactes  des  temps  modernes,  et  sur  cette  base  certaine,  il  a 
essayé  de  placer  toutes  les  montagnes  et  toutes  les  rivières,  tous  les 
districts  et  toutes  les  tribus  nommés  par  Ptolémée,  en  étudiant  cba- 
cnn  de  ces  noms  dans  ses  rapports  avec  les  termes  modernes,  et  en 
recherchant  également  toutes  les  indications  fournies  par  rÉcri- 
ture  et  qui  pouvaient  évidemment  s'appliquer  au  mâme  pays  et  aux 
mêmes  peuples. 

L'avantage  de  cette  manière  circonspecte  et  intelligente  de  pro- 
céder, se  montre  immédiatement  par  la  découverte  delà  principale 
cause  de  cette  confusion  dont  les  modernes  se  plaignaient  particu^* 
lièrement  dans  cette  portion  des  descriptions  de  Ptolémée.  Par  suite 
de  rimperfection  des  connaissances  géographiques,  et  surtout  du 
défaut  d'observation,  aucune  carte  correcte  n'avait  été  tracée  du 
temps  de  Ptolémée^  et  soit  pour  cette  raison,  soit  par  quelque  cause 
inexplicable ,  il  a  supprimé  une  grande  étendue  des  côtes  entre 
deux  rivières,  qu'il  a  confondues  en  une  seule,  d'où  résulte  l'omis- 
sion du  grand  désert  de  j4khaf^  entre  le  p  lys  d'Oman  et  la  Mecque. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  géographes  modernes  se  soient 
trouvés  dans  quelque  embarras.  C'était  comme  de  renfermer  le  con- 
tenu d'un  Ephih  dans  un  Gomer  \ 

«  L'auteur  ayant,  pour  sa  propre  satisfaction,  analysé  et  distrilraé  à  peu  i^ès 
tontes  les  dénoniinations  de  Ptolémée  en  les  comparant  à  la  nomendatira 
moderne,  fat  à  la  fuis  inspiré  et  récompensé  de  sa  peine,  en  découvrant  deux 
lacunes  considérables  dans  VÀrabie  de  ce  géographe  ;  d'une  part,  Tonussioil 

>  Mesures  hébraïques. 
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entière  d6  la  portion  du  miliea  de  la  côte  méridioDale,  errear  qui  vient  de  ce 
qu'il  a  confondu  en  une  seule  les  deux  rivières  de  CatM^  Çanim,  ou  Hargiah, 
et  le  Prion  ou  Prim;  et  d'un  autre  côté ,  que  ce  soit  la  cause  ou  la  censé'* 
quence  de  cet  inexplicable  oubli ,  la  suppression  également  totale  du  grand 
désert  intérieur  entre  le  Neàjd  et  ITemen.  Cette  découverte,  qui  se  prouve 
aisément  par  la  comparaison  des  pays  adjacents ,  frappe  aussitôt  les  regards, 
lorsqu'on  prenant  la  nomenclature  de  Ptolémée,  on  l'applique  à  une  carte  de 
rj|ra6ie,  gravée  d'après  les  observations  les  plus  récentes,  pour  le  présent 
oavrage  ;  on  s'aperçoit  alors  qu'elle  s'arrête  exactement  aux  limites  de  la 
grande  chaîne  ou  ceinture  de  montagnes  qui  environne  tout  le  déserl  in(c^ 
rieur;  laissant  ces  lieux  vides  ou  déserts,  comme  les  appellent  énergiquemeni 
les  Arabes  ;  de  la  même  manière  qu'ils  le  sont  sur  les  meilleures  cartes  modernes^, 
£t  dont  les  habitants  occupaient  les  mômes  positions  que  celles  qui  correspond* 
dent  aux  noms  qu'on  leur  donne  aujourd'hui  *•  » 

Quant  à  la  détermination  dont  on  a  déjà  parlé,  de  la  correspon- 
dance qui  existe  entre  les  noms  modernes  et  ceux  de  Ptoléméej  elle 
est  accompagnée  de  grandes  dilScuItés  et  cependant  il  faut  rétablir 
d'une  façon  certaine  et  sans  contradiction  possible,  pour  que  les  re- 
cherches  aient  une  valeur  sérieuse.  Il  est  rare  que  deux  langue» 
puissent  offrir  plus  de  différences  que  celles  de  Vj4rabie  et  de  la 
^r^'ce;  différences  dans  la  manière  de  parler,  dans  remploi  des 
lettres  et  dans  la  direction  de  rÉcriture.  Un  grand  nombre  des  sons 
arabes  ne  peuvent  s'écrire  en  grec.  A  peine  si  quelques-unes  des 
lettres  arabes  ont  en  grec  leur  équivalent,  et  quelques-unes  n'ont 
aucune  place  dans  l'alphabet  grec,  parce  que  les  sons  qu^elIes 
expriment  n'existent  pas  dans  la  langue.  Les  voyelles  qui  ont  do 
l'importance  en  grec,  n*en  ont  aucune  en  arabe,  et  la  directioi^ 
contraire  dans  laquelle  ils  écrivent  occasionne  de  fréquentes  trans*' 
pioeitions  de  syllabes,  lorsqu'on  met  les  noms  d'un  de  ces  pays  dans 
la  langue  écrite  de  l'autre. 

C'est  un  fait  constant  que  tous  les  noms  asiatiques  ont  subi  de 
grands  changements  en  passant  dans,  la  littérature  de  la  Grèce, 
parce  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  causes  de  confusion  dont  nous  ve- 
nons ÛQ  parler  s'est  toujours  présentée,  et  comme  la  géographie  de 
PioUmée  était  en  grande  favear  parmi  les  Arabes,  après  que  leur 
ardenr  de  conquêtes  se  fut  ralentie  et  qu*ils  eurent  commencé  à 
cultiver  les  lettres,  et  les  arts  de  la  paix,  il  en  rteolta  que  les  noms 
de.PtùUnUe  subirent  les  chances  basardeu9es  d'une  seconde  tra-- 
duction,  dans  laquelle  toute  trace  du  nom  originel  fut  souvent 

I  introduction  f  p.  liu 
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tout-i-fait  effftcée,  et  le  pios  souvent  pour  êtro  rvrem»  âmstoar 
langue  primitive,  parce  que  U^  moins  qu'ailleurs^  on  ne  s*attend  i 
une  transformation. 

Les  noms  hébreux  mêmes,  deviennent  souvent  obscurs  en  arabe^ 
À  cause  de  la  liberté  que  prennent  les  Arabes  de  transposer,  de  sup- 
primer, ou  de  substituer  une  ou  plusieurs  lettres  à  d'autres  lettres 
rendant  le  môme  son.  Ces  diCTôrentes  causes  «  d*abscuriU  du  Ion- 
gage  »  sont  mentionnées  par  M.  ForUer  dans  son  iiUroiikctiom  :  par 
exemple,  dans  Tanagramme  où  Samuel  est  écrit  Asmuël^  on  Sokum 
devient  Kaktan^  ou  le  lac  Mcmms  devient  Mieœa  et  mAoïe  Js-nik  *« 
De  môme  pour  la  suppression  de  la  première  syllabe  qui  fait  ^paiei 
de  Napalei  ou  Nahateiy  Maan  de  Teman,  Cogni  oo  Kuniah  poor 
Jconiumj  et  un  grand  nombre  d'autres  différences  qui  résultent  de 
la  transposition  de  l'article  ou  d'une  particule  au  milieu  on  à  la  Gn 
du  mot,  et  de  la  prononciation  qui  varie  selon  les  diffëreote  dia- 
lectes, et  qui  produit  des  ma&ières  différentes  d'écrire  le  même 
mot  :  comme,  Seger,  Sagur  et  Shehr,  liurixay  Jetur  et  I^àfmr%  et 
Katabania  que  ne  rappelle  pas  aisémeut  le  Btmi^Kahkn^^  eteBCOie 
moins  doit-on  s'attendre  à  trouver  dans  les  Agubmi^  les  fils  de  hb, 
les  Béni  Jyub  chez  les  Arabes;  tandis <)ue  dans  Jreregia^  traduit 
en  grec  par  «pYi  SatriXeiov,  le  nom  originel  ^arj^iaA  dispar jiit  lotale« 
ment 

Il  résulte  de  là  qu'il  serait  tout  é  bit  absurde  poor  fuetfa'mi 
qui  ne  serait  pas  instruit  de  ces  caiiaas  d'obacarité  de  recherober 
fidentité  des  noms  de  lieux  en  ^ra6ie,  et  combien  un  savuit  euro* 
péen  serait  peu  compétent  pour  se  former  un  opkikiQ  par  le  eot 
Mulement,  sur  l'identité  des  mots, 

L'iUustre  d'Anville  lui-môme  est  tombé  dans  <iuelqueB  errens; 
trompé  par  les  sons.  Quelques-unes  de  ces  méprisesost  étérelefiées 
f^vM^ForsUrK 

«  Dans  le  présent  ouTrage,  dit-11,  il  n'y  a  pas  une  position  importante  qui 
n'ait  été  soumise  à  toutes  sortes  d'enquêtes,  avant  d'être  définitivement  fixée». 
Ainsi  on  a  recberclié  si  le  lien  qui  a  conservé  le  nom  ancien,  était  bien  le  même 
^'avaient  désigné  les  anciens,  son  rapport  avec  des  iocalîlés  voisines  parfer- 
temeot  recoBoués,  et  enfin  avec  la  direetion  des  cMes;  et  pour  cela  oa  a  tiré 
des  Ugnes  transversales^  vérifiaot  la  oeirtitode  i»  point  de  départ  iveo  le  paiat 
le  plus  éfei|^  de  k  ^^raataHè,  et  l^n  a  «nrloyé  les  masaros  gésMétriiMS 
i 

^  Rennell,  t.  n«  p.  107. 

•  Inirodaetian^  p.  lzii,  ixin»* 
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poor  éUUir  le  rapport  ée  la  posifwn  aumne  et  de  la  posilnm  moderne  avea 
taiiiiBX  ciHiigiifl,  raMfwiettl  à  k  dktaeo  (p.  lhv).  » 

Aidé  par  ces  lumières  et  usant  de  ces  (M^caotionSi  M.  Fonier  k 
désigné  la  vaste  région  qui  comprend  Y^irabie  ffeureuse  comme  le 
pays  de  la  famille  de  Cush  et  de  Joktan^  quoique  primitivement 
ils  se  fussent  étendus  au  nord,  à  rentrée  du  golfe  PerêiquCj  et  qoe 
plus  tart  ils  eussent  pénétré  au  sud  jusqu'au  cœur  de  la  province 
deTremeru  Les  établissements  d'/Jimaéf/»  de  ^«/ura  et  d'E$au  ont 
été  suivis  à  la  trace  à  travers  YJrahit  Petrée  et  V Arabie  Déserte  ^ 
cette  partie  de  la  contrée  qui  s'étend  des  frontières  de  VEgjfpte  jus- 
qu'à VEuphratej  c'est-à-dire,  de  Shur  à  JSavilah^  comme  dit  Tau-» 
teur.  Les  détails  offrent  de  grands  secours  à  ceux  qui  étudient  les 
saints  livres,  et  notre  foi  y  puise  de  grandes  forcesi^car,  comme 
le  fait  remarquer  admirablement  M.  Forster  : 

c  Les  xecherohes  weatifigutH  a'auniiaikt  and»  eharme  si  eUes  ne  se  raV* 
tachaient  à  des  objeU  d*uB  ordre  supéneor.  L'Arabie  est  un  dunp  o«vert  à 
des  pensées  plus  sérieuses  qu'à  des  conieclures  de  simple  cariosilé  :  o'est  la 
pays  des  premiers  patriarches  $  c'est  le  berceau  des  plus  anciens  prophètes; 
c'est  le  sol  sur  lequel  la  famille  qui  composait  l'humanité  tout  entière  a  été 
plaeèe  par  la  main  de  Dieu  même.  Par  conséquent,  quel  que  soit  Tintérêt  que 
la  géographie  de  V Arabie  poisse  offiir  au  savant  ou  aux  gens  dévoués  à  la 
•cimoe,  ^e  a  des  drnts  encore  supérieurs  à  l'attention  du  théologien  chré-  ' 

Hm»  C'eai  son  col  aspect  qoe  Tawleiir  1^  d'idwrd  envisagée,  en  h  rattachant 
à.Kaiivriia  ftéiéésat  Lk  vains  sarcasmes  éa  riaerédoilé  ooatre  les  réoits  de 
HMm  sv  kmamèM  éent  YAraèm  a  été  peupléty  l'araient  d'ahiwl  angagé 
à  diriger  aussi  Vûii  que  la  aatflie  etlea  boraïade  cet.ott^m9e  lo  peroielÉ'aient^  > 

fia  plus  sériense  attention  vers  un  examen  eoinpaMUf  des  aatedlés  saorées  et 
]Mrofanes,  afin  d'établir  un  point  très-important  »  cnalesté  par  Gibbon  et  ses 

conûnnateurs;  la  descendanee  de$  Arabes  d'Ismaël En  poorsoivant  ses 

recherches  9  et  comparant  scrupuleusement  les  textes  de  l'Ancien-Testament 
avec  les  travaux  des  géographes  grecs  et  romains ,  et  cette  double  autorité 
avec  les  matérianx  ftmmis  par  les  géographes  orientaux  et  par  les  atlas  ou  les 
Mations  des  voyageurs  modernes,  Faoteor  a  réuni  nne  masse  de  preuves  et 
niaenord  émm  las  lénMÎgMges,  paiMement  incontestables.  Tons,  on  presqne 
demies noBS  da  wÊkmm  rapportés  dans  les  temlies  de  MeUse  et  dans  les  Eeri^ 
Mema^  umtua  pretrenaal  des  onq  graoAu  seoebes  patriaicbales  de  Chss» 
Jckumy  Ismail^  Keimah  al  JBj«a,  sent  feferoavés  snccasiveaMBÉ  da«  les 
pages  de  Pline  et  de  Plolémée^  en  les  dégageant  seulement  de  leur  termi- 
naison grecque  ou  latine,  de  même  que  les  noms  des  principales  tribus  et  de» 
nattons  q[ai  de  leur  temps  habitaient  encore  l'Arabie  (p.  xl).  »  ^ 

Vabord  Y  Arabie  est  considérée  comme  étant  leCkmant  ou  la 
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ierre  de  Chui.  Ce  nom  lai  vient  du  Gb  aioé  de  Cham^  oôisrae  odoi 
de  VEgyfte  vient  de  Mitra^m^  seeood  Gis  de  Cham.  Saka^  Gis  atfié 
de  Chuij  donne  également  son  nom  à  une  vaste  étendue  de  pajs 
dans  l'intérieur,  et  lesSabéen$,  ses  descendants,  étaient  remarqua- 
liles  par  leur  haute  taille,  comme  les  Chusites  Tétaient  par  la  coa- 
)eur  noire  de  leur  peau,  et  leur  goût  pour  le  commerce.  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  «  V Egypte  avec  tous  ses  travaux.  Chus  avec  son  tn- 
»  Gc,  et  les  Sabéens  avec  leur  grande  taille,  tous  ces  peuples  pas* 
9  seront  devant  vous  >.  »  «  Le  Ch usité  peut-il  changer  sa  peso  '?  t 
*I1  est  aussi  démontré  que  Cktts  et  Madian  sont  des  noms  employés 
alternativement,  Séphora^  la  femme  de  MoUe  étant  quelquefois  ap- 
pelée Ethiopienne  on  Chtuite,  et  quelquefois  Madianite^  qooiqaece 
district  fût  situé  dans  cette  partie  de  l'Arabie  au-dessous  SAsm- 
gober ^  prés  de  la  Mer  Rouge^  à  l'est  du  golfe  Elanitique,  et  qoe  les 
Sabéens  occupassent  le  côté  opposé  de  la  presqu'île.  «  Les  Arabes  da 
-•  golfe  Persique,  faisait  observer  le  colonel  Chesney  à  rauleQr,s6nt 
»  une  raee  de  beaux  hommes,  remarquables  par  leur  haute  stature 
9  et  la  noirceur  de  leur  peau  ;  sous  ces  deux  rapports,  différant  es- 
n  sentiellement  des  tribus  qui  bordent  le  golfe  Arabique'.  » 

Quant  à  la  première  portion  delà  terre  occupée  après  le  déluge^ 
voici  les  observations  d'Heeren  :  «  On  ne  peut  douter  qu'à  noe  pé 
»  rlode  très-reculée,  antérieure  aux  documents  historiques,  une 
y»  race  puissante,  n'ait  occupé  ces  vastes  plaines,  différant  de  natore 
^  seioo  la  portion  de  pays  qu'elle  habitait  :  dans  les  déserts  de  VJf^" 
■M  bief  OKinant  une  vie  nonuKle  ;  en  Syrie f  s'adonnant  à  Tagricallare, 
.t»  et  se  bâtissant  des  demeures  ;  en  Bâb^onie^  élevant  les  plus  ma« 
9  gniGques  dtés  des  temps  anciens  ;  et  en  Phénieie  ouvrant  bientôt 
9  des  ports  et  construisant  des  flottes,  qui  devaient  lui  assurer  le 
>  commerce  dans  tout  le  monde  connu.  » 

il  est  certain  qu'il  y  avait  là  une  race  puissante  et  que  la  sitaation 
où  elle  était  placée  pouvait  avoir  quelque  influence  pour  changer  les 
caractères  en  créant  des  iaiéréts  différents  à  ces  différentes  nation» 
mais  une  autre  circonstance  dont  les  résultats  (tarent  bien  autrement 
:sérieii«,  c'est  la  ecMi/tfaien  îles  tefiytiea,  qui  arriva  du  temps  de  A^- 
x^y  Gis  de  Cfttia,  et  qui  étant  iadépeadanta  des  conditkms  de  liens 
.4etdeoliaMts,  et  ata^m  sons  tous  les  rapports,  réunit  ceoiqvi 

«Isaïe^xW. 

•  Jérémie,  »fi.  33. 
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avaient  qd  iDéine  tangsge  et  les  sépera  des  autres,  qui  allèrent  ail* 
leurs  tonner  d^autres  établissemenls.  C'est  ainâ  que  la  terre  fut  di- 
visée entre  les  nations  par  la  différence  des  langues*  Ce  fait  fut  con- 
sacré par  Heber^  dans  le  nom  de  Pekg  (Pbaleg)  donné  à  son  fils  et 
qui  signifie  divirion.  La  cause  permanente  de  la  division  de  Tespèce 
humaine  en  nations  différentes,  et  à  un  moindre  degré,  la  subdivi- 
sion des  nations  en  peuplades.  Comme  cette  confusion  était  vérita- 
blement confusion  des  langues,  et  par  conséquent  organique  encore 
plus  qu'intellectuelle,  il  en  résulta  que  le  premier  fondateur  de  cha- 
que tribu  devait  nécessairement  transmettre  à  ses  descendants  les 
facultés  physiques  et  morales  qu'il  possédait  lui-même,  en  même 
temps  qu'il  leur  transmettait  sa  langue  particulière* 

Par  conséquent,  c'est  d'une  langue  et  d'une  famille  que  sortirent 
et  se  perpétuèrent  les  variétés  du  langage  et  celles  de  la  forme  phy- 
sique que  nous  trouvons  dans  toutes  les  races  de  Tespèce  humaine. 
Dans  le  langage  comme  dans  la  forme,  les  variétés  et  les  nuances 
sont  à  rinfinî,  et  c'est  seulement  dans  les  classes  étendues  qu'elles 
deviennent  plus  fortement  marquées* 

Les  dialectes  Orientaux  ou  Sémitiques  sont»  dans  l'ensemble,  dif- 
férents de  nos  dialectes  d'Occident,  par  des  traits  fortement  marqués, 
tandis  que  l'Hébreu,  le  Phénicien,  l'Arabe,  le  Persan,  le  Syriaque, 
etc.,  ne  diffèrent  entre  eux  que  de  la  marne  manière  que  la  langue 
anglaise  et  d'autres  langues  européennes  diffèrent  de  l'espagnol,  de 
l'italien  et  du  latin,  se  rapprochant  plus  ou  moins  et  ayant  en  com- 
mun beaucoup  de  traits  généraux.  Uarriveaussi  que,  dans  un  même 
pays,  comme  l'Arabie  par  exemple,  quoique  tous  parlent  la  même 
langue,  chaque  tribu  a  encore  un  dialecte  particulier,  et  ces  dialec- 
tes qui  se  ressemblent,  comme  chez  nous  ceux  du  Sunex  et  de 
Lancashire^  ont  cependant  une  grande  importance  quant  à  Variko- 
graphe  pour  les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  La  seule  méthode 
certaine  est  celle  qui  a  été  suivie  par  M.  Foreter,  qui  regarde  Vlfé- 
breu  comme  la  base  commune  et  le  centre  autour  duquel  viennent 
se  grouper  tous  les  autres  langages. 

Son  succès  a  été  remarquable,  car  tandis  que  Gtiban^  instruit 
d^ns  toutes  les  littératures  de  l'Europe,  mais  peu  érudit  en  ce  qui 
touche  rOrient,  dit  avec  sa  manière  satirique  •  qu'il  est  bien  singu- 
»  lier  qu'un  pays  qui  a  toujours  conservé  les  mêmes  habitants  et  la 
9  même  langue,  ait  à  peine  gardé  quelques  vestiges  de  son  aneienne 
»  géographie  (p.  xliv)  » ,  M.  For^eer,  par  d'habiles  conséquences^ 
tirées  des  principes  certains,  prouve  exactement  le  contraire^  dans 
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cette  cireomtaiiGe,  et  démontre  qo^^eziste  à  peine  ira  seal' point 
dei'aocieime  géographie  de  TArabkr  qu'il  n^ait  padéteroÛDer  d'une 
manière  satfsfaiaaflte';  et  sf|  à  qoelques  égards  nous  poaytoi»  béa- 
ter  encore ,  ou  même  aroir  une  opinioii  contraire  à  la  sienne,  la 
route  qu'il  a  saisie  devrait  nous  conduire  à  la  vérité,  et  nous  obte*^ 
nir  des  conclusions  satisfeîsantes. 

Comme  le  nom  générique  de  V^rtAie  est  Chw^  ainsi  les  descen- 
dants de  Chui  doivent  dti*e  considérés  comme  les  plusanciensdeses 
habitant»  et  ceux  qui  se  sont  le  plus  étendus.  Nouspouvonsraison- 
nsblemmt  supposer  qu*un  grand  nombre  se  sont  établis  en  Aniie 
avant  la  conftision  des  langues,  et  n'auront  pas  été  atteints  par  ce 
ch&liment  destiné  aux  architectes  de  la  Tour-de*Babel,  et  non  i 
d'autres.  L^amour  de  la  vie  errante  paraît  avoir  été  le  trait  le  pins 
caractéristique  des  anciens  Chuaitts,  et  c'est  encore  le  trait  domi* 
nantde  la  nation  des  Ar(Ae$^  soit  qu'il  leur  vienne  par  héritage^ 
soit  qu*il  raient  contracté  par  imitation. 

«  En  recherchant  les  établlssemeato  anciens  et  modernes  des  nombremei 
tribiis  Àràbt*^  iS  ne  £rat  jamais  perdre  de  vue  lears  habitudes  errantes. 
Un  grand  noudice  d'entre  eux  oui  été,  dans  tous  les  siècles,  des  Bédouins 
vagabonds,  et  même  la  portion  la  plus  stable  de  la  population,  oompie  encore 
dans  son  sein  beaucoop  de  Béixmin$*  Sans  une  attention  oonstante  vers  es 
fait,  trop  souvent  dédaigné  par  tPiliivtVI»  et  les  autres,  les  descriptions  des 
géographes  sortoiit  jeroal  mal^onprises  et  paraîtront  renfermer  de  nombr^ises 
coBtrtidîctîons,  tandis  gw  si;  nous  ne  perdons  pas  de  vue  ce  oaraetére  dîstine- 
tif,  les  descriptions  ODcàflanease  trouveront  presqae  toujours  conformes  entre 
elles  et  d'aocord  aveo  les  descriptions  modernes  de  la  presqalle  (i.  94).  » 

Hévila^  fut  le  second  fil»  de  Chus,  qui  s'établit  sous  les  MonUs 
Ebliiœi»  selon  PUm^  dan»  un  district  encore  nommé  Atal;  comme 
Pline  place  la  Gen»  Ckali^i  dans  ce  voisinage,  et  que  Aval  et 
iSTAnM  sont  des  mots  transformés  par  les  Arabes ,  et  que  la  tribu 
de  J?em-A7ia/ed  est  encore  puissante  dans  Cacàêa,  M.  Forster  place 
les  CluUdéentsiav  les  deux  rives  de  VEuphruêe ,  près  de  Boêra.  Il 
en  trouve  une  des  plus  fortes  preuves  dans  ces  paroles  du  prophète  : 
«  Yokt  la>  terre  dbs  ChaUUem  :  Ce  peuple  n'était  pas,  jusqu'à  ce  que 
»  r^fs^îen  le  fondât  pour  ceux  tpii  habitent  le  désert.  »  Ifous  corn* 
prenons  cependant  que  ceuK  qui  penchent  pour  faire' venir  les 
CkaUàmu  dn  nord,  puiftsent  conserver  cette  opinion,  et  wms  ao- 
cordonii  eacore  que  toB^kwfirwwm^  pu>  transporter  «ne  ctrionie 
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de  CkaUéem  depois  la  partie  la  plus  aeptealciooftle  de  leurs  domai- 
nés  jusqu'à  remboucbare  de  H£igAra(e. 

Hons  ne  pouvons  eiaminer  en  détail  les  étabUssements  des  autres 
descendants  de  Chu$,  mais  nous  devons  noter  les  âtablissemeois  de 
Jdkton,  firère  de  PhaUg^  sous  qmi,  est*iil  dit  avec  empbase,  la  ttrre 
fui  divisée. 

Les  auteurs  arabes  affirment  que  les  BmirSad  et  les  B$m-Kàktan 
sont  leseeuls  restes  des  tribus  primitives  de  Vjirabief  el  qu'ils  sont 
célèbres  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  et  BtÊrckhardty  dont  l'au- 
torité fait  foi  9  considère  les  Beni-Kahtau  comme  les  descendants 
directs  et  indubitables  du  patriarche  Hehefj  par  son  second  fils 
Jtkitm.  Sjflueiire  de  Saey  reg^e  comme  certain ,  diaprés  les  tradi- 
tions arabes,  que  les  descendants  de  Jektan  ont  d'abCMrd  peu|^  la 
totalité  de  VJrabie'-Ifeureuêe  et  Texlfémité  méridionale  de  la  près- 
qu'Ut,  se  conformant  snr  ce  point  è  r^utortlé  des  Ecritures,  prouvée, 
ainsi  qu'il  le  pense,  par  Bocharl  et  Miduiêliê.  M.  Farsur  propose  de 
jeeharcher  les  établissemeots  de  Je/Um  dans  la  région  méridionale, 
d'accord  avec  les  traditioi^  bihliqaes^  et  de  prouver  l'existenoe  en 
Arabie j  dans  les  siècles  suivants,  d'un  grand  nombre  de  tribus  por- 
tant les  noms  des  13  fils  de  ce  patriarche ,  ce  qui  établirait  ainsi  l'i- 
dentité de  ces  différentes  tribus  avec  la  grande  tribu  de  Kahtan , 
qui ,  au  temps  présent ,  couvre  enltèrement  le  centre  et  le  midi  de 
la  presqu'île. 

Cette  importante  investigation  est  poursuivie  pas  à  pas,  et  les 
Bem-Koktan  sont  reconnus  identiques  aux,  KoAlcnys ,  Katanitœ  de 
Ptolémée,  que  ce  géographe  place  immédiatement  an  sud  du  mont 
Zamei  ou  Zametm^  le  même  que  le  MB$ha  dela/Ten^^e,  d'où  ils  s'é- 
tendent au  midi  dans  les  plaines  de  YByemen,  et  à  l'est  vers  la  JTola- 
bania  deStrabon,  les  Katabeni  de  Denye  dUalicaraasaei  et  les  Kot' 
tahetni  de  Ptolémée»  de  l'autre  cété  de  la. presqu'île ,  dans  le  voisi- 
nage d'Omun  et  do  golfe  Penique.  DaAs  le  mont  Djebalf  le  Xlimax 
des  Grecs,  mais  que  Ptoléméeappelle.«AipAar,  on  retrouve  le  mont 
Sépharéà  la  Genèuyûi  Fautie  Kmite des  établissements  de  Jocfan  : 
«  Le  pays  où  ils  demeurèrent  s'étendait  depois  la  sortie  de  Me$m 
^  jusqu'à  Siphar^  qui  est  une  montagne  du  côté  de  POrient»  Le 
Bjébâl  est  bien  sur  la  côte  méridionale,  mais. M.  Forsier  dit  que  les 
Juife  avaient  coutmne  d^appetertopresqu'lte  tonte  entière  «l'Oneiitf ,  » 
ou  a  le  pays  de  tOrienL  » 

Le  capitaine  fVekted,  parlant  des  établissements  qui  s'étendent 
leiplas  à  rest>  dit  :  «  Les  histocieBS  arabes  font  sortirde  deas  sou* 
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>  cbes  la  popaktion  acioelle  d'Oman  :  de  Joctan ,  Gis  â^Héber^  et 
)»  d'^dnan,  descendant  A'Ismaël^  »  et  il  est  certain  qu'à  travers  toute 
TArabie ,  nous  rencontrons  des  tribus  qui  »  bien  que  Yoisincs ,  con- 
servent les  unes  pour  les  autres  des  haines  irréconciliables,  comme 
le  capitaine  fTelsted  en  fait  ici  TobseryatiOD.  Ces  familles  subsistent 
néanmoins  et  paraissent  indestructibles,  quoiqu'elles  semblent 
condamnées  à  demeurer  éternellement  face  à  face  avec  leurs  enoe- 
mis  sans  jamais  parvenir  è  s'exterminer  mutuellement  * 

Chus,  61s  de  Cham,  Joctan j  fils  d'Heber,  et  hmaël^  fils  d'A* 
braham ,  sont  les  trois  grands  chefs  de  races  à  qui ,  comme  à  trCHS 
sources  parfaitement  distinctes ,  les  Arabes  semblent  attribuer  leur 
origine  première;  et  ces  trois  grands  fleuves,  coulant  depuis  tant  de 
siècles  et  couvrant  la  terre  entière  de  leurs  flots  de  population  >  ne 
se  sont  jamais  confondus  de  manière  à  former  un  môme  peuple. 
Chaque  race  a  gardé  son  caractère  propre,  tandis  que  toutes  les  trois 
ont,  en  commun,  des  traits  qui  distinguaient  le  peuple  arabe  de 
tous  les  autres  peuples.  Dans  le  cours  des  siècles,  d'autres  races  ont 
paru  ou  sont  venues  s'établir  en  Arabie  partout  où  elles  trouvaient 
le  terrain  libre  ou  occupé  par  des  possesseurs  plus  faibles  qu'eUes- 
mômes.  Elles  ont  formé  des  tribus  secondaires  auxquelles  elles  ont 
imposé  leur  propre  nom,  comme  les  jigarenes  d'Agar,  lesNabaAœi 
de  Nebaolh,  ou  les  Edomteg  d'Esaiî.  Les  trois  branches  primitives 
de  Chus ,  Joctan  et  Ismaël  ont  un  grand  nombre  de  branches  qui 
s^écartent  de  la  ligne  des  purs  descendants  de  la  souche  de  Noé^ 
Sem  ou  Abraham.  Et,  de  la  môme  manière,  depuis  le  temps  d'A- 
braham, appelé  avec  emphase  le  père  des  croyants^  il  se  trouve,  dans 
toute  la  partie  septentrionale  de  la  presqu'île,  des  tribus  arabes  qui 
prétendent  descendre  en  ligne  directe  ou  collatérale  d*Jbraham;^ 
.  cela,  non  seulement  en  se  donnant  le  nom  ù'ismaiUuss^  mais  plus 
spécialement  en  tirant  leur  nom  HAgar  ou  de  Keturah ,  ou  en'pre- 
nanties  noms  des  descendants  d'Esaû^  regardés  comme  seigneurs 
ou  cheb  des  tribus  d'Edom  avant  qu'il  y  eût  des  rois  dans  Israël. 

Le  caractère  particulier  des  Arabes  est  de  vivre  à  Fécart  sans  se 
môler  aux  autres  peuples,  sans  s'instruire  de  leurs  arts  ou  adopter 
leurs  mœurs,  et,  que  ce  soit  la  cause  ou  la  conséquence  de  cette  se* 
paratiOD ,  d'ôixe  en  hostilité  avec  eux ,  n'ayant  Jamais  été  soumis  et 
ne  devant  pas  l'ôtre.  Ce  caractère  farouche,  qui  appartient  k  la  nation 
entière,  se  retrouve,  en  chaque  tribu,  dans  «es  rapports  avec  lesau- 
tres  tribus  qui  ne  sont  pis  plus  disposées  à  te  rapprocher  les  unes  des 
autres»  que  ce  peuple  n'est  disposé  A  se  rapprocher  des  autres  peu* 
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pies.  GoDume  individos  mânie,  ils  sont  sauvages  :  la  force  et  non  le 
droit  est  leur  réponse  à  tout.  La  lance  et  le  sabre  est  leur  seul  code. 
A  cheval  pendant  le  jour,  sous  la  tente  pendant  la  nuit ,  voilà  leur 
repos,  voilà  les  seuls  biens  qu'ils  recherchent.  Ils  sont  unis  ensemble 
jusqu'à  on  certain  point  pour  leurs  projets  de  brigandages  ou  pour  se 
défendre  contre  ceux  qui  sont  aussi  barbares  et  aussi  insoumis 
qu'eusL-mèmes;  mais  ils  ne  restent  alliés  qu'autant  de  temps  qu*il  est 
nécessaire  pour  le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  parce  que  chaque  tribu 
est  en  guerre  avec  sa  voisine  quand  elles  n'ont  pas  un  ennemi  com- 
mun à  repousser^  et  le  bon  accord  ne  dure  qu  autant  que  le  besoin 
l'exige  ou  que  leurs  dispontions  errantes  le  permettent. 

R.  Charles  Forster. 


^9io9rap^te  €at^oltque. 
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Le  peaple  se  porte  à  honorer  les  sainti,  en  proportion 
^  qu'il  est  iostroM  des  merveilles  de  lew  vie. 

Grêgoibe  de  Tours. 

Je  sais  un  pauvre  cbrontqueur  qui  raeoute  ce  que 
m*ont  dit  quelques  saints  moines  et  les  chevaliers  con« 
temporains  dans  leurs  Chartes  scellées. 

GArCFlGCK. 

Le  Passais  comprenait  autrefois  cette  partie  du  Maine  et  de  la 
Normandie^  qui  formait  au  12^  siècle,  Varchidiaconé  du  Passais  et 
les  Doyennés  du  Passais  manceau  et  du  Passais  norn^and,  aux  envi* 
roos  deDomfirani  dont  nous,  avons  entrepris  d'écrire  Thistoire.  En 
ce  moment  il  nous  paraît  convenable  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  le^ 
origines  chrétiennes  de  ce  pays,  et  d'indiquer  les  nombreux  services» 
que  les  premiers  évoques  ont  rendus  à  la  civilisation,  aux  arts  et  sur* 
tout  à  l'agriculture  de  la  contrée.  Ce  sont  des  détails  qui  ont  été  né- 
gligés par  la  plupart  des  historiens,  et  que  les  recherches  récentes 
ont  rendus  plus  faciles  et  plus  intéressants. 

Parmi  les  sources  que  nous  avons  à  consulter,  c'estaurtout  à  la 
légende  que  nous  aurons  recours,  c*est  à  sa  poésie  que  nous  deman- 
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deroB»  \m  gestes  des  saiots  qui  ci vilisèreot  «e  ptys  ssafage,  les 
des  premières  églises  qui  servirent  d'asile  aux  premiers  néophytes: 
Pas  de  terre  plus  fertile  que  cette  terre  du  l^ine  et  da  Passais  en 
pieuses  traditions'  ! 

Au  commencement  dn  4«  siècle,  saint  Julieih  d'une  noble  hmille 
romaine,  vint  dans  les  Gaules,  et,  guidé  par  la  main  de  Bien,  s*aclie- 
mina  vers  la  ville  du  Man$  :  triste  et  indécis,  il  s'assit  loin  de  la  ville, 
se  prenant  à  penser  à  ce  qu'il  devait  faire.  Entnerait-il  dans  ces 
murs?  Qu'y  ferait-il  ?  Qui  l'y  recevrait  ? 

L'inspiration  divine  le  conGrma  dans  sa  résolution  et  obéissant  à 
la  voix  secrète  qui  lui  désignait  lebutdeson  pèlerinage,  il  se  leva 
et  frappa  la  terre  de  son  bâton  de  voyage,  présent  du  pape  saint  Clé- 
ment. 

Une  fontaine  en  jaillit  comme  pour  attester  la  consolation  di- 
vine qui  lui  était  venue,  et  celui  qui  le  reçut  en  frère,  le  premier 
converti  à  la  parole  divine,  ce  fut  le  gouverneur  de  la  province, 
Defensor  *,  comme  l'appellent  les  anciens  actes. 

La  basilique  romaine  ne  tarda  pas  à  devenir  la  cathédrale  chré- 
tienne. 

Cette  province  romaine  se  composait  alors  de  la  cité  des  Céno- 
mans,  de  celle  des  Diablintes,  et  de  celle  des  u4rviens. 

Le  gonverneur,  avec  l'assentiment  des  grands  ',  donna  à  saiot 
Julien,  pour  la  nourritoredesiévttoS'et  ponr  le  nouveau  culte^lu- 
sieurs  terres. 

Ce  sont  :  Jublain$,  rieuvi ,  Ceaulcé ,  de  la  cité  des  Diablintes^ 

'  Lt  légende,  qai  est  toute  rhîstoire  à  cette  époque,  deraît  toute  m  poimnee  an 
consolations  qu'on  puisait  dans  sa  lecture;  il  faut  se  rappeler,  comme  Ta  dîtsiiûes 
M.  Ampère,  combien  «  ces  temps  étaient  misérables,  combien  la  yie  était  précure, 
»  incertaine ,  traversée  de  misères  et  de  fléaux.  Que  serait  derenu  le  monde,  sH 
»  n>ût  pas  eu  pour  se  raffermir  des  récitw  quelquefois  puérils  ou  bizarra,  nais 
»  toujours  toudiaiits,  qui  montraient  de  mille  manières  une  paissanoe  supéiiearo; 

•  la  légende  était  un  aliment  de  la  foi»  un  apfoi  pour  les  àiMS ,  un  chama  pev 

•  rimaginatioB.  » 

»  Erat  vir,..Defensor  nomine,  primarinsciYlUitis  (ietaldus)*— Vers  le  4*  siède  de 
rère  chrétienne,  il  s'établit  dans  les  yilles  des  magbtrats  connus  sous  le  nom  de 
defensores.  Cette  charge  acquit  une  grande  importance  dans  les  Tilles  autres  que 
les  municipes.  Albert  Duboys,  rU  de  saint  ^i^arx .— Snirant  la  Inâitiefn,  cegoa- 
rerneur,  qui  reçut  au  Mans  saint  Julien,  allapréQhcr  lui-même  FEvasg^  aux  As- 
genm,  etfiM-lav preaiier èvêqoe.  (Gaufla,  Géag,  arn.du  Mmu.) 

*  Esoevplatè  aedicaqui  ^(ÂtutGeeiaponiifitiimeenamaneBsium. 

4  Voir  Ceaulcé. 
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ÇkamwÊtê^  de  k  eilé  d«s  Arvieas,  loeaiMiy,  CVrlJe,  Cotiliir«,  Four 
vrai  de  la  cité  des  Cénomaiu  K 

Le  saÎDl  pontife,  fidèle  k  sa  missioQ  prôeha  rEvaogile  dans  iQute 
la  proviDce.  Dans  le  bourg  d*jirUnSf  dit  le  légendaire,  uq  seul  de 
ses  regards  suffit  pour  briser  et  renvenar  une  idole  de  Jupiter.  U 
consacra  successivement  les  églises  de  Bourgon ,  de  /ublaim^  de 
Ceaulcé,  àidJavron^  chez  les  Diablintes,  à'EfUrammu^  de  Sauge j 
chez  les  Arviens,  et  plus  de  quinze  églises  chez  les  Cénomans. 

Saint  Turibe,  son  compagnon  et  son  successeur,  continua  l'œu* 
vre  conunencée,  et  sous  les  pontificats  de  saint  Patace  et  de  saint  Lu- 
boire,  le  Christianisme  s'avança  pas  à  pas  dans  le  Maine  et  dans  le 
Passais.  La  construction  de  nombreuses  églises  >  témoigne  de  leur 
zèle  ;  c'est  par  saint  Liboire  que  fut  élevée  Véglite  de  Lucé  K 

L'œuvre  de  civilisation  si  bien  commencée  ne  pouvait  se  ralentir. 
Au  6«  siècle,  sous  Tépiscopat  de  saint  Innocent^  une  colonie  de 
missionnaires  devait  faire  pénétrer  TEvangile  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  de  ce  pays  sauvage. 

Ces  missionnaires  dont  Tenthoosiaste  légendaire  nous  racontera 
si  naïvement»  les  miracles  ce  sont  les  saints  du  Passais  :  saint  Avit, 
saint  Almir,  saint  Âlnée,  saint  Auvieu,  saint  Ernée,  saint  Gai,  saiint 
Borner,  saint  Fraimbault;  saint  Front,  saint  Constantien,  saint  Ca- 
lais^, saint  Ulface. 

Elevés  dans  le  coovent  de  Mici^  sous  la  discipline  de  saint  Mes- 
min,  ces  pieux  exilés  allant  en  quête  d'une  vie  plus  pénible  vinrent 
donc  an  pays  du  Maint  sons  la  condnite  de  saint  j4vity  leur  chef, 
pénétrant  dans  les  retraites  les  plus  sombres,  demandant  à  Dieu  de 
trouver  les  endroits  les  plos-propîces  poor  y  édifier  des  églises.  Leur 
MDommée  ne  tarda  pas  à  s'étendre  :  saint  Innocent  leur  envoya  un 
prêtre  du  nom  de  Bénédict  «  pour  leur  demander  et  ce  qu'ils  vou- 
laient, et  ce  qu'ils  prétendaient  faire.  Ils  s'offrirent  à  Tevéque 
comme  des  serviteurs  fidèles  ;  et ,  sûr  de  leur  obéissance ,  le  saint 
pontife  leur  donna  pouvoir  de  bâtir  des  cellules  et  de  fonder  des 
églises. 

Saini  CiMê  a'étaMit  sur  les  bords  de  l'Anille  à  G0/«fi,1im  qui  avait 

■  CaurlD,  Géog,  anc,  du  Mans, 

*  La  CroUnie,  les  Landes^  Desertine,  Tieayi,  Madré,  Cirin»  la  LaeeiUj^uemi] 
Maruor,  faubourg  d^AIençoii;  Bradcal,  Cdlé,  La?enai,  Artens,  Coatores,  Marçoo, 
IIMiconie,  Araîéres,  Solesmes,  fiouere,  Cosmes,  GosiK 

»Vo«rLttoé. 

*  Màtaucrii  da  9aiilt6*6cuevIèTe.  a 
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pris  le  nom  d'an  seigneur  converti  i  la  foi  par  aunt  Tnribe  *;  B  y 

bAtit  un  monastère  qni  devint  célèbre. 

Saint  Jtit  a^établit  sur  la  rive  droite  de  la  Braye  i  Fihray; 
saint  Mmir  sur  la  rive  gauche  dans  un  lieu  qui  est  dit  Gmx^  do 
nom  de  la  pierre  qui  aida  les  pauvres  missionnaires  à  aiguiser  leurs 
instruments  de  travail  ;  il  y  fonda  un  monastère. 

Saint  Mnée,  compagnon  de  saint  Ernée  et  de  saint  Borner,  obtint 
une  partie  du  territoire  de  Ccauké  et  y  bfttit  une  église  en  Tbonneor 
de  saint  Pierre. 

Saint  Ernée  eut  en  partage  le  bourg  même  de  Ceaulcé.  Il  y  fonda 
le  monastère  de  Saint-Martin  où  il  réunit  trente  moines. 

Saint  Borner  s'établit  peu  loin  du  ruisseau  de  Baudouet,  dans  le 
Passais  i  Ulface  à  Apilly  sur  la  Braye. 

Saint  Auvieu^  saint  Constantien^  saint  Golf  saint  Fraimbauli, 
saint  Frontj  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes  du  Passais  et  dans  les 
forôts  de  la  partie  septentrionale  de  la  cité  des  Diablintes. 

Saint  Constantien  s'arrêta  à  Javron  « ,  saint  Auvieu  dans  la  forêt 
de  Passais  »  saint  Fraimbault  dans  la  forêt  de  Nuz ,  au  lieu  même 
qui  a  gardé  son  nom  {Saint'Fra\mbatdt'4e8'Prière$)  ;  le  Passais 
a  conservé  religieusement  son  souvenir  :  le  lieu  où  il  vint  mourir 
s'appelle  encore  Sainte  Fraimbault- sur  ^  Pisse  et  un  prieuré  et 
une  autre  paroisse,  Saint-Fraimbault-de-Lassai,  portent  aus^  son 
nom. 

Saint  Front  parvint  jusqu'à  l'extrémité  de  la  forêt  d'Andaine.  Sur 
le  rocher  où  il  se  retira  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  Domfrmu  k 

A  cette  époque,  plus  de  quarante  cellules  furent  conatruites  el  se 
remplirent  d'hommes  justes  et  pieux  qui  y  menaient  une  vie  régu- 
lière et  commune  §  à  la  vie  contemplative  ils  joignaient  la  prédica- 
tion. Ils  offraient  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  l'abnégation  d'eux- 
mêmes  •  comme  contraste  à  une  société  désordonnée  et  violenteiiis 

'  C'€si  avjaonriiQi  Satni^Caiais,  Tilto  sUnée  tttr  rAnUle.  «  Mérovée  rot  eavoyé 
diB«  le  momÊÊèn  de  SaSot-Calaii  pour  j  pniidrela  loaaoïe.»  Boufaet,  t.  u,  p.  239, 

*  Il  y  moanit  en  569.  On  confond  m  vie  avec  celle  de  s€uni  Alnèe. 

>  FrmU^  compagnon  de  Gai  y  ae  retira  dans  nne  forêt  .qui  allait  jaiqu'à  la  Tille 
(  eni  nomen  kodiè  domat  Frcntonis^  Lecointe,  Jnn.eccles,),  —  FrmU  se  retira  à 
rextrénlcé  de  la  forêt  d*ABdaine>  et  li  posa  fa  ceUiile«  qui  garda  le  nom  de  Saint- 
Front.  Mon  Ma  tu  rdgiisa  par«lfilale  coMacrée  i  Uea  sons  llnvoeaiion  de  nint 
Front,  i|al  daaaa  soa  nom  à  la  tUle  de  Domfront,  non  Ma  distante.  {JRx  Arewmno 
cenomaaenil,  aaao  1749  édite»  Don  Qoèmh,  Hisiaire  du  ^éfmes  du  àUms). 
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jréhibititaHMBt  auiti  le  lra?sil  des  main»  comme  la  plus  sainte  des 
expiations»  comme  le  meilleur  des  exemples. 

Ainsi  saint  Frmmbault^  suivant  l'expression  si  pittoresque  du  lé- 
gendaire «  défricba  au  désert  du  Maine»  le  sauvage  du  bois  qui  Ten* 
»  vironnait  avec  sa  propre  sueur  et  celle  de  ses  compagnoos;  noble 
»  de  race,  il  avait  quitté  le  peys  d'Auvergne,  laissant  toute  noblesse 
»  pour  embrasser  pauvreté  et  avoir  étroite  demeure  de  religion  ■•  h 

Telle  était  la  réputation.des  saints  du  Pasêais  que  leurs  restes  en- 
levés à  la  terre  qu'ils  avaient  défrichée,  furent  portés  de  ville  en 
ville*  La  fille  d'Edouard  d'Angleterre,  Adelais»  femme  de  Hugues 
Capet  attribuait  la  prospérité  de  sa  race  à  la  haute  dévotion  qu'elle 
avait  en  saint  FraimbauU;  elle  fit  bâtir  à  Senlis  une  église  en  Tbon- 
neur  du  saint  dont  les  restes  exhumés  500  ans  après  sa  mort,  furent 
déposés  dans  une  châsse  magnifique. 

L'église  d'/pry,  près  Paris,  possède  aussi  une  partie  des  reliques 
du  saint  ;  c'est  â  Ivry  qoe  fuyant  la  cour  du  roi  Childebert,  il  s'était 
renfermé  dans  une  caverne. 

Les  restes  de  saint  Gonstàntien  et  de  saint  Borner,  donués  par  Té* 
vêque  Av€9gauds  de  la  maison  de  Bellëme  ,  à  son  cousin  Gildoln  , 
comte  de  Breteuil  et  vicomte  de  Chartres,  furent  déposés  dans  Té* 
glise  de  Notre-Dame  de  Breteuil. 

Les  restes  de  saint  Emée  furent  portés  en  Bourgogne  dans 
l'Oise  de  Sainte-Marie  de  Beaune  (diocèse  d'Autun). 

Aussi>  pour  célébrer  les  gestes  des  saints  du  Passais,  la  légende 
0e  pare-4-rile  de  ses  plus  merveilleuses  couleurs  ;  je  n'ai  qu'à  choi- 
air  dans  cette  longue  suite  de  récits  miraculeux  *. 

«  Le  roi  Clotaire  poursuivant  son  fils  Chramm ,  auquel  Conan  ^ 
f>  comte  de  Bretagne,  avait  donné  asile ,  passa  par  Ceauicé;  saint 
»  Aînée  vint  au  devant  de  lui,  et,  voulant  le  saluer,  tendit  sa  cappe 
p»  à  un  boatmie  d'armes  qui,  feignant  de  la  recevoir!  la  laissa  tomber. 
p  Snr^^^bamp»  le  sang  se  retira  de  la  main  du  téméraire,  et  la 
Il  cq)pe  du  saint,  avant  de  toucher  la  terre,  restaquelques  instants 
m  gospendne  au  milieu  d'un  rayon  de  soleil.  Son  mérite  ayant  ainsi 
n  para  aux  yeux  de  tous,  il  retourna  dans  aa  modeste  ceUtrie  comblé 
n  des  plus  riehea  présents* 

»  Une  oertaine  nuit  le  saint  allait  à  matines  avec  ses  disciples,  les 

>  /m demimtJP^tmmbû^U^nt Robia^r Datai. (BUilietk. lUqftle, miaaieiiMf 
••9612). 
•  MawuerU  4e  laMIialMfiie  Saiato-GaacfièTe. 
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»  lumières  qui  les  éclairaient  s'éUnt  éteintes,  peadnt  q«^  était  cm 
»  prières,  ses  disciples  cherctaèrest  eo  Tiin  à  les  nrtiraier.  Lliem 
»  s'atançait,  ils  avertireat  le  saint  quti  se  relet aitt»  fit  ie  sîgiM  de  k 
»  croix  sur  un  cierge;  le  cierge  s'aBumaà  i'iastflDt  et  éelaira  Ufm 
»  ceux  qui  étaient  dans  l'église. 
»  C'était  bien  là,  ajoute  le  légendaire,  léS  vraiSi  les  pieux  imita* 

•  leurs  de  la  primitive  église  ;  personne  ne  disait  une  cbose  être 
»  sienne»  ua  seul  cœur,  une  sente  Ame,  tout  en  conmini. 

»  Saint  jl?r»^  '  fut  aussi  visité  dams  sa  eettule  par  le  roi  Cletaire , 
f*  et  le  peu  de  vin  qu'il  possédait,  augmenté  par  ses  prières^  put  suf^ 
»  fire  au  roi  et  à  sa  suite. 

»  Il  bénit  le  roi,  lui  prophétisa  sa  victoire  sur  les  Bretoos  et  sur 
»  son  fils  rebelle.  Il  en  reçut  en  retour  de  riches  donations  pour 
»  achever  la  construction  de  son  église. 

»  Dieu  annonça  par  vision  son  agonie  à  ses  disciples,  aox  moines 
»  et  aux  prêtres  de  la  contrée,  et  il  ne  mourut  'que  torsqee  tons  se 
^  furent  réunis  autour  de  son  lit.  Son  corps  fut  placé  dansPéglise 
»  de  Saint*Georges  martyr,  qu*il  avait  construite.  * 

Saint  Borner,  noù  moins  agréable  à  Dieu,  réduisit  en  cendres, 
par  ses  seules  prières,  an  teniple  de  Ténus,  et  rendit  la  vue  an  sei- 
gneur de  Thorigny. 

«  Saint  Frahnbautt  n*est  point  oublié  par  la  légende  ;  sa  ehâsaUe 
n  couverte  de  grandes  images  de  saints  en  broderie  dV,  et  son 
»  aube  faite  à  l'antique  avecr  a«  grande  queue ,  sont  coasurCa 
>•  dans  TégUse  do  Senlis,  te«}diira  aussi  blanches,  toujours  aasri 
^  neuves,  et Tévêque s'en  wrt  toas  les^ans  pow officier  à  hfSIe  da 
V  saint  (le  16  août). 

»  Un  jour  qtt'iircélébrait  me  nMsse  scfleanelte,  aa  aveagie  viat  i 
»  lai»  requérant  aide  par  ses  prières. 
.  »  Ya  dans  Téglise,  lui  dit  le  saint ,  balftie4a,  et  passe  la  nuit  ea 

•  prières  ;  le  saint  k  passa  aussi  eette  noit  ea  priènes,  4»t  le  watHàï, 
»  frottant  les  yeux  de  r^avengla  avee  de  la  poassiètfe  tpeaopée  da 
>•  salive  il  kn  radit  la  vue  ;  psr  oe  miracle  et  bien^d^siilMS)  Bien 
n  filtatva  pendant  aa  vie.  « 

A  partir  ;de  la  fin  du  6'  siècle,  après  ces  saints  missionaaireB  da 
Passais,  il  y  a  une  lacune  dins  le  râeiC  des  légealaires.  PowrlaBt , 
nous  retrouvons  révoque  saint  Demole ,  à  Ceauké ,  dont  il  avait 
bérité«  UélaitveimyerdonBMim  abbé,  élu  {larlesinoiaesdflcoa* 
vent  fondé  par  saint  Ernée. 

*  El  legendirio  manuscripto  tsccîeilc  cotlegli  Saneti-P'etîi  Se  GorrfL 
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La ftvtile  mnenee  déposée  sur  eette  terre  mi?«g0Cf«it  aboaAim- 
SMiitiinictifiè.  Da  6»  siècle  ao  9^^  ODeXoule  d'églises  et  de  pareissee 
s'élevèrent  successivement;  dès  la  fin  du  S^  siècle  FrancoHj  évéq«e 
du  Mans  >  avttît  fait  rebâtir  la  primitive  église  de  Geaulcé  et  y  ffvait 
déposé  le  corps  de  saint  Ernée. 

Su  80d  Cbariemagne  av«it  eonârmé  à  Téglise  du  Mans  la  posses- 
sioB  de  Champ^aré  el  le  village  de  Soucé  K 

L'évéqoequi  devait  faire  pios  encore  pour  son  diocèse  et  pour  Pas- 
sais c'était  saint  Mdrie,  le  successeur  de  Francon  II.  Elevé  à  la  coor 
de  Ghariemagoe,  à  cette  cobt  où  la  science  était  une  fortune,  où  le 
lettré  devenait  homme  d'Etat^aonrénier  et  favori  de  la  cour  de  Lottis- 
|je4>ébonoaûre»  non  mdos  en  crédit  soosCbarles-te-Cbanve,  il  fit  res- 
tituer à  son  église  toutes  ses  anciennes  possessions  **  En  832,  Tannée 
même  (te  son  instaHatioa  sar  le  siège  ^seopal  du  Mans  y  Louis-le- 
JOétwonaîre  lui  avait  donné  dans  notre  Passais  la  dîme  et  les  revenos 
de  Champ-^Sèyré.  Le ooiéme  empereur  vint  en  S41  à  Bannes  '  présider 
une  assemblée  des  grands  du  royaume  pour  faire  rentrer  le  mo- 
naaèère  de  Saint-Galaissous  la  juridiction  deson  evèque  saint  Aldric, 
qui  employa  les  nombreux  héritages  et  les  immenses  présents  qu'il 
reçut  du  pieux  empereur  à  développer  l'agricutture,  et  c'est  à  ce 
litre  qn'il  fut  le  bieniallear  de  son  diocèse. 

Faiae  oa  relevé  de  tous  les  établissements  agricoles  fondés  par  lui 
i  cette  ^ttfM,  airait  écrire  rinstoiae  de  Tagrionlture  an  9*  siède 
dana  le  diocèse  dn  Mans,  le  dûffpe  s'en  élève  à  1&3,  le  dieix  des 
Jienz  était  toujours  mervetltoneement  appr«^ié  à  chaqoe  geure  de 
troupeaux.  C'est  surtout  à  l'accroissement  dn  bétail  qu'il  dut  les 
immenses  rîobesses  qu'il  légna  en  partie  aux  pauvres. 

T-fH^^f**  le  parier  àam  son  propre  teêêM^ent  daté  «  de  Taiinée  Â37  .- 
«  Dans  tout  mon  diocèse  je,n'Avaiapa&  tronvé  vingt  dievanx«  et 
M  J'en  laisse  sçpt  troupeaux.  Dans  une  seule  des  métairies  fondées 
«  par  moi»  je  laisse  plus  de  bétail  que  je  n'en  ai  reçu  dans  tout  mon 
<i  diocèse.  Qu'on  ne  trouve  donc  pas  chose  mal  séante  et  dure  que 
«  je  lègue  ce  que  j'ai  acheté  de  mon  épargne,  gagné  de  mes  sueurs 
«  à  mes  bienfaiteurs,  à  mes  serviteurs  et  aux  pauvres.  » 

Saint  Aldric  possédait  des  métairies  et  de  nombreux  troupeaux 
tout  i  la  fois  à  Bemay  en  Hiémois  (qui  n'est  autre  que  Bernay-sur* 

«  Voir  Cbamp*Segré. 

*  Anialéei.  83. 

«  Baliue»p.  141. 

4  7Vf/<^Miilii0i  d^mnd  Àldriei  (837).  Eicerpta  è  codîee. 
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Orne,  k  Toaest  d'Argeniao),  dans  la  Tourraiae  à  SaifUU-Pattrnt, 
dans  le  Bessio  à  Thorigny ,  dans  le  Yendemois ,  dans  la  Beauee 
iQéme.  • 

Pour  nous  en  tenir  aux  établissements  agricoles  qui  rentrent  dans 
notre  histoire,  il  en  fonda  deux  à  Ceauleé,  qu'il  légua  à  ses  senri* 
teurs  et  aux  pauvres,  un  à  ChampSegré ,  qu'il  légua  aux  monas- 
tères d'Anilie  et  de  Sannières,  un  à  Mayny^le-Déurt^  trois  à  Coii- 
tenie  (  remplacement  de  l'une  de  ces  métairies  semble  devoir  être 
la  Chapelle-Moche)  \ 

Il  entretenait  sur  toutes  ces  métairies  de  nombreux  troupeaux  de 
chevaux,  de  moutons,  de  bceufs  et  de  vaches. 

Eufin ,  sur  le  mont  Marganiin^  il  avait  formé,  en  834,  au  éta- 
blissement agricole. 

Saint  Aldric  mourut  en  857,  homme  supérieur  et  de  beaucoup  ea 
avant  sur  son  époque.  Les  invasions  des  Normands  allaient  retarder 
le  travail  de  civilisation  et  de  dévelopement  agricole,  si  activement^ 
si  heureusement  entrepris  dans  notre  contrée. 

La  vie  va  devenir  dure  pour  le  peuple  \  d'agriculteurs  qu'ils 
étaient,  de  zélés  missionnaires,  les  évéques  se  feront  hommes  de 
guerre  et  de  passions. 

A  cent  ans  A  peine  d'intervalle,  quel  contraste  entre  ce  beau  ca* 
ractère  de  saint  Aldric  et  celui  de  l'évdque  %€/roi,  de  cette  maison 
de  Bellème,  si  remuante,  si  ambitieuse.  Les  nombreuses  possessions 
dont  saint  Aldric  avait  enrichi  son  église,  Sigefroi  s'en  servira  pour 
acheter  les  secours  du  .comte  de  Vendôme  contre  le  comte  Herbert 
et  pour  doter  ses  bfttards. 

L'épiscopat  de  Sigefh>i  nous  conduit  jusqu'aux  limites  du  10«  siè- 
cle; c'est  l'époque  où  commence,  i  vrai  dine»  VHiUoirt  du  Pas$aii 
normand  avec  les  comtes  de  Bellème. 

Hector  de  L. 

(Extrait  d^uoe  histoire  inédite  de  Varrondistemenl  de  DotHfroni). 

'  Canvin.  Feeit  mansiontlia»  in  Vodebis  tria,  in  Caterniaco  tria.  Baluze^  p.  €1, 
*  F6Citmaniionilia....himanf.  Mereantia,  nnam. 
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LE  PÈRE  CLAVER. 

APOSTOLAT  ET  PATRONAGE  DES  ESCLAVES  I«01ES 

(  I581.-16)54.  ) 


L*esclavage  remonte  aux  premières  origines  da  monde;  mais  il  ne  devait  pas 
entrer  dans  la  trame  de  nos  destinées.  Il  n'y  a  en  servitude  extérieure  et  asser- 
vissement des  corps,  que  parce  qu'il  y  a  en  servitude  intérieure  et  asservisse- 
ment de  l'àme.  L'homme  a  été  lié,  a  été  esclave  à  l'intérieur  ,  esclave  de  lui- 
même,  avant  de  l'être  à  l'extérieur  et  pour  le  compte  d'autrui.  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  personne  ne  peut  entrer  dans  la  maison  de  Thomme  fort  et  lui  piller  son 
»  bien  s'il  ne  l'a  premièrement  lié  :  il  peut  alors  piller  sa  maison.»  La  force,  Tam- 
bitlon,  la  féroce  anlipalhie  des  races  n'ont  été  que  les  puissances  exécutrices 
d*ane  destinée  dont  le  germe  avait  été  posé  librement ,  et  n'ont  pu  se  déve- 
lopper et  tracer  leur  sillon  que  dans  une  confusion  générale  de  tout  devoir  et 
de  tout  droit,  dans  un  monde  ouvert  de  toutes  parts  à  la  violence  de  l'enva- 
hissement. Pour  détruire  l'esclavage,  le  Rédempteur  de  l'humanité  qui  devait 
mener  captive  la  captivité ,  et  répandre  ses  dons  sur  toutes  créatures ,  n'a  dit 
qu'on  mot  :  «  Quiconque  commet  le  péché  est  esclave  du  péché.  Tout  est  là.  » 
Faire  uattre  les  hommes  à  la  vérité,  c'eit  les  faire  naître  à  la  liberté.  De  Taf- 
franchissement  du  péché  sort  la  sanctification  ou  le  retour  au  devoir  ;  de  la  sanc- 
tification, tous  les  droits  de  l'homme,  la  dignité,  la  puissagce  de  son  indivi- 
dualité, le  respect  de  ses  semblables,  la  fraternité  universelle,  la  liberté.  C'est 
en  régénérant  l'homme  moral  que  le  Christianisme,  cette  religion  des  hommes 
libres  a  préparé  la  régénération  de  Tbomme  politique,  du  citoyen  par  le  chré- 
tien ;  du  droit  à  la  cité  céleste  jaillit  comme  un  éclair  consolateur  le  droit  à 
la  cité  terrestre.  En  un  mot  le  véritable  progrès  est  le  progrès  des  âmes. 

Kous  ne  suivrons  pas  à  travers  les  siècles  l'histoire  de  la  lutte  du  Christia- 
Dîsroe  et  de  l'esclavage;  nous  nous  bornerons  à  examiner  brièvement  mais 
clairement  la  question  de  l'esclavage  des  noirs.  Les  barbares  conquérans  du 
nouveau-monde  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les  forces  physiques  des 
Indiens  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  fatigues  qu'ils  leur  imposaient,  avec  le 
gain  qu'ils  en  espéraient.  La  race  africaine  leur  parut  plus  robuste,  plus  endu- 
rante, plus  capable  de  résister  sous  le  fouet  du  maître  et  sous  les  sueurs  d'une 
culture  laborieuse.  Transporter  les  nègres  dans  les  colonies  et  pour  cela  les 
acheter,  les  tromper,  les  ravir,  en  trafiquer  comme  de  bestiaux ,  tout  cela  de- 
vint le  but  de  rindustrie  et  l'objet  de  la  plus  hideuse  spéculation.  La  première 
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imporUtion  des  noirs  aax  lies  espagnoles  date  de  1505.  Charies  Qoial  Faoïo- 
risa  en  1517  jos<iu^  la  concnrrenee  de  quatre  mille.  En  1606  les  Portagais 
«^obligèrent  d'en  porter  qnioEe  mille  en  dnq  ans.  Après  eux  vinreat  les  Fras- 
<us  qui  se  mirent  à  la  tète  de  la  traite  espagnole  depuis  1702  josqu'en  f  îlô. 
Le  traité  d'Utrecht  et  celai  de  TAssiento  transportèrent  aux  Anglais  le  privilège 
de  ce  commerce.  Ils  furent  remplacés  par  une  compagnie  qui  s'établit  à  Porto- 
Bieeo;  elle  ne  remplît  qu'imparfaitement  sa  destination,  ainsi  qu*ane  antre 
association  d'étrangers  qui  s'étaient  offerts  à  fournir  une  certaine  quantité  de 
^rs  dans  un  tempe  donné. 

Le  monopole  si  impitoyable  de  sa  nattre,  eoramença  ses  ravages  avec  la 
traite  des  nègres.  Les  nations  européennes  se  le  disputèrent  avec  achamemenC 
et  se  le  ravirent  tour  à  tour  le  fer  à  la  main*  Chacune  y  porta  son  caractère  : 
l'Espagnol  si  cruel  envers  les  Indiens  était  celai  qui  traitait  les  nègrae  avec  le 
plus  d'homanité;  après  lui  venait  le  Français;  enfin  l'Anglais,  plos  positif  H 
qui  marche  droit  à  son  but  lorsqu'il  s'agit  d'intérêt^  ferma  ses  entrailles  à 
toute  pitié. 

L'Afrique  victime  et  témoin  de  la  fureur  mercantile  des  Européens»  fat  bai- 
gnée de  leur  sang  :  impuissante  et  terrible  expiation  !  Sur  ses  c6tes  les  Hollaa- 
dais  attaquent  les  établissements  des  Portugais  et  obtiennent  pendant  qne^qoo 
temps  le  privilège  du  trafic  de  l'espace  humaine,  dont  iU  investissent  nae  com- 
pagnie qui  se  ruine  en  1730.  En  1750  les  Anglais  abordent  en  Afrique^  ils 
«urmontent  tous  les  obstacles ,  se  créent  bientôt  une  position  redootabie  et 
dictent  la  loi  à  leurs  devanciers.  Les  Hollandais,  les  Portugais,  les  rompagnla» 
françaises,  après  une  lutte  malheureuse ,  doivent  recevoir  une  partie  de  leur 
proie  au  lieu  de  la  prendre.  La  paix  de  1765  assure  la  supériorité  de  l'Angle- 
terre. Deux  cents  vaisseaux  et  dix -huit  mille  hommes  d'équipage  exploîleni 
triomphalement  la  traite  des  nègres.  Ce  monopole  élève  au  premier  rang  des 
villes  commerciales  Liverpool  et  Laacastre.  Le  gain,  l'intérêt  des  colonies,  tons 
les  prestiges  d'une  richesse  aussi  rapide  que  colossale  étouftaient  la  plus  criante 
des  tyrannies  :  l'or  germait  et  brillait  dans  le  sang ,  et  le  sang  paraissait  utile 
au  suprême  degré.  Qui  pourrait  peindre  l'esclavage  de  TAfricaio ,  l'abrutisse- 
sement,  l'anéantissement  moral  de  cette  portion  de  l'espèce  humaine ,  le  luxe» 
la  licence,  la  perversité  de  ses  maîtres?  L'excès  de  Toppression  et  l'excès  da 
despotisme  se  touchent  dans  le  néant.  La  douleur  commme  la  cruauté  earenC 
cependant  des  degrés  mesurés  et  tempérés  d'après  une  cupidité  plus  eu  mains 
famélique  et  l'influence  plus  ou  moins  étendue  laissée  è  l'esprit  du  Cihristia- 
nisme. 

Toute  passion  engendre  une  fausse  doctrkie  et  toute  fausse  doctrine  est  ua 
attentat  contre  l'espèce  humaine.  Pour  couvrir  le  remords  et  légitimer  l'esda- 
vage,  on  a  dit,  on  a  répété  que  le  nègre  provenait  d'une  race  dégénérée  et  aoa 
susceptible  de  perfectibilité.  A  l'appui  de  celte  assertion,  fille  d'un  monstrueux 
égoisme,  sont  venues  maintes  observations  subtiles ,  maintes  dissertatioas 
savantes,  de  grands  frais  de  philosophie,  de  droit  naturel ,  de  droit  humaia  et 
.laéme  de  droit  divin.  Comme  si  Jésus-Christ  n'éta  t  pas  venu  pour  taiie  toutes 


\te  ■iHoM  gvérâMUiB»  La  poliUqiM  en  était  là  lorsque  la  Tengeanee  se  leta» 
La  donlear  omma  la  )oie  oot  km  fiâltes  dan»  l'homme  f  et  il  arrive  un 
aofliuBiit  eu  les  denûeis  tforis  de  la  patiesee  étant  épuisé?,  la  violence  et 
Finiigaation  éclatent  oooDse  une  tempête.  Da  sein  de  ces  masses  de  noir» 
laoftemps  aigries  el  laormentées  par  le  despotisme,  sm^ent  des  hommes 
forts  :  Toussaint-Lowvertare,  Christophe.  La  politique  étonnée  apprit  avec  hor- 
imr  le  sentèvenenl  des  noirs;  l^ésprît  de  lucre  se  troubla,  frémit,  et  accepta 
éans  son  désespoir  le  défi  de  la  liberté.  La  pdiUqne  a  posé  par  force  un  prin- 
cipe dont  e}le  ne  peut  pas  tirer  la  conséquence.  ¥oiIà  un  demi-siède  que  les 
assemblées  législatives  criaient  aux  nègres  d'attendre.  Attendre,  mais  il  y  a 
trais  cents  ans  qu'ils  attendent;  et  il  ne  faut  pas  être  un  habile  logicien  pour 
concevoir  que  rajournement  indéfini  de  la  réparation,  c'est  le  maintien  indéfini 
éel'iiqore.  C'est  ]aix»pîdité  qui  a  été  le  premier  molnle  de  la  traite  des  nègres- 
et  de  l'esclavage  dans  les  colonies,  c'est  la  cupidité  qui  s'est  opposée  et  s'oppose 
encore  à  leur  abolition.  Le  colon  hésite,  temporise,  crie  misère,  rhumanité 
disparaît  devant  la  perspective  de  sa  ruine  qu'il  considère  comme  imminente. 
11  succombe  sous  les  vices  du  passé  ;  écrasé  sous  leurs  poids  il  en  a  la  con- 
science,  et  redoute  la  première  ivresse  de  raffranchissement;  et  il  a  raison.  La 
politique  qui  se  flatte  de  résoodre  toutes  les  difficultés  par  des  lois,  des  décrets 
et  des  ordonnances,  hésitait  aussi  et  n'osait  pas  dire  aux  esclaves  :  allez  et 
soyei  libres!  Pas  plus  qu'elle  n'oserait  dire  à  des  mourants:  levez-vous  et 
aarches.  Elle  a  assez  de  bon  sens  peur  savoir  qu'elle  ne  fiât  pas  des  miracles. 
Qui  donc  délivrera  les  nègres  ?  Est-ce  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques?  Elle  a  «u  la  naïveté  de  le  croire,  car  elle  avait  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  Quel  serait  le  meilleur  moyen  d'arriver  dans  Tinlérét  des 
colonies  et  des  colons,  à  la  suppression  de  l'esclavage  dans  nos  colonies?  Et 
je  «uis  sur  que  tous  les  jeunes  professeurs  de  riiétorique  révûnt  des  couronnes 
et  des  médailles  d*or,  bâtissent  à  l'heure  qu'il  est,  de  magnifiques  théories? 
Que  les  nègres  travaillent  et  souffrent  en  attendant.  Qui  donc  les  délivrera  ?  Il 
n'y  a  qu'un  Sauveur  qui  est  Jésus-Christ,  et  hors  de  Jésus- Christ  et  de  sa 
doctrine  qui  est  vérité  et  liberté,  c  estrà-dire  hors  de  l*Église ,  il  n'y  a  pas  de 
rédemption.  L'Église  dépositaire  d'une  parole  immortelle  traverse  les  siècles 
et  les  multitudes  d'oppresseurs  et  d'opprimés,  rappelant  à  tous  le  dogme  dune 
rédemption  universelle  et  Théroïsme  d'une  même  fraternité. 

L'Église  sauvera  les  nègres  comme  elle  nous  a  sauvés,  nous  les  fils  orgueil- 
leux de  la  civilisation  européenne ,  nous  hommes  de  races  blanches  qui  nous 
croyons  supérieurs  aux  hommes  de  race  noire  ?  L'Église  s'est  liée  à  nos  bar- 
bares ancêtres,  comme  Mazeppaà  un  cheval  indompté,  pour  les  élaborer  et  les 
améliorer.  Pendant  plusieurs  siècles  l'Europe  fut  sillonnée  en  tous  sens  par  des 
apôtres,  des  prêtres,  des  moines,  annonçant  la  parole  de  vie  et  de  vérité» 
semant  la  lumière  et  débrouillant  le  chaos  le  plus  désordonné,  révélant  tout  à 
la  fois  une  Irâ* divine  et  une  loi  humaine,  se  dressant  intrépides  contre  la  force 
et  l'arbitraire,  couvrant  de  leur  égide  sacrée  toute  misère  et  toute  souffrance* 
lNi:fant  par  leur  autorité  la  férocHé  dea  mœurs,  et  mettant  la  douceur  chré- 
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tienne  dans  les  4ttes  de  ces  hommes  de  fer,  à  peiné 
aux  lisières  des  bois  et  la  tète  encore  appoyée  sur  leurs  lanees.  CM] 
tels  prodiges  que  les  nations  européennes  ont  été  soidevées  de  la 
placées  à  la  tête  du  monde.  Ne  lV)ubUons  pas;  l'ingratHude  n\ 
bonheur.  Ayons  le  courage  ou  plutôt  l'équité  de  lire  l'histoire  telle 
et  nous  y  trouverons  les  vrais  titres  de  notre  émancipation  et  de  mki 
blissement.  L'arbre  de  la  civilisation,  depuis  la  ruine  de  i*empire 
arrosé  par  le  sang  le  plus  héroïque  et  le  plus  généreux,  et  le  sang  qa 
dans  nos  membres  exhale  à  notre  insn  et  tout  en  fl'affaJMwflant  le 
apôtres  et  des  martyrs. 

Voilà  ce  qne  TÉglise  a  fait  pour  nous  ;  que  les  peuples  ne  disent  éMCfl 
c'est  nous  qui  nous  sommes  laits»  tandis  que  tout  leur  a  été  denté.  Bi«l1 
reçu  :  sciences»  arts,  morale,  législation,  liberté  politique  el  ei?ile.  Ot 
rait  pas  citer  une  idée  féconde  et  pure  aujourd'hui  en  circolation  dias  kwà 
qui  ne  soit  d'origine  chrétienne.  Et  bien  loin  d*airoir  rien  ajouté  m  im 
Christ,  en  nous  éloignant  de  lui ,  nous  avons  flétri  sa  fleur  de  vii,M' 
d'amour  et  sa  puissance  d'intelligence.  L'Église  seule  a  fait  t'édacaiiai 
des  peuples,  c'est  donc  elle  seule  qui  peut  préparer  les  nègres  à  h 
l'affranchissement.  Longtems  avant  les  philanâiropes  anglais,  elle  » 
contre  la  traite  et  l'esclavage  de  ces  malheureuses  raees;  Benoit  Hfëi 
goire  XYI  ont  déclaré  solennellement  que  les  opresseun  n'éuieilpttt 
tiens.  Chaque  année  elle  envoyait  des  apôtres  à  ces  pauvres  esdaies.  Aimt 
raconter  en  détail  la  vie  du  plus  illustre  et  du  plus  dévoué  de  ces  i^licif' 
P.  Claver,  jésuite,  tâchons  de  répondre  à  la  question  proposée  pir  Fi 
mie  des  sciences  morales  et  politiques,  quoique  bien  assarés  d'avasef! 
n'avoir  pas  le  prix ,  ni  même  une  mention  honorable. 

La  révolution  de  1848,  par  la  voix  généreuse  de  M.  do  LaBiariiae»a 
Témancipation  des  esclaves  noirs,  et  l'Assemblée  nationale  va  régler 
nité  due  aux  colons;  malgré  les  objections  de  quelques  marchands , le 
a  accepté  avec  enthousiasme  ce  grand  acte  de  fraternité  chrétienne.  Xiis,| 
préparer  cette  émancipation  et  prévenir  d'innombrables  malheurs,  le 
ment  doit  protéger  l'action  libre  et  dévouée  de  l'Église  dans  nos  colMiei.ll 
pérons  pas  remplacer  le  dévouement  du  prêtre  catholique  par  celniéMii 
tionnaires  publics  dans  les  colonies;  ne  réduisons  pas  leur  action  aattîNeii 
d'une  police  plus  raisonnable,  de  gendarmes  plus  pacifiques.  Four  demi 
dignité  d'hommes  ceux  que  nous  voulons  affranchir,  il  ne  faut  pas  dfê 
mais  il  faut  un  pouvoir  divin  ;  c'est  une  nouvelle  création  qui  ne  peet  pis 
faite  par  le  fouet  du  maître,  par  les  ordonnances  de  police,  par  les  ROfi; 
les  tribunaux  ;  pour  renouveler  ces  cœurs  et  ces  natures  si  profondénirtr 
ciées,  il  ne  faut  pas  une  morale  vague,  indéfinie,  muette ,  iasaieissible,  i 
,  origine  connue,  sans  garantie ,  sans  amour,  jetée  du  fond  de  nos 
comme  une  pâture  stérile.  Le  bon  sens  des  peuples  les  phts  abroiis  ei 
bientôt  fait  justice.  Ce  qu'il  faut  à  ces  affranchis»  aux  élanit  de  lenn  ccboi^ 
leurs  vastes  espérances,  à  leurs  entrailles  affamtes  de  la  vie,  il  bit  Dies, 
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se  rétélaai  àum  Umié  b  splendwir  de  n  diTmité,  Dieu  ftdl  tenue  qui  les 
accompagne  «v  k  terre,  les  comrre  de  sa  grâce  et  de  sa  miséiicoide  ;  il  leur 
ianl  le  type  vivant  et  toujeurs  présent  de  l'humanilé,  J.  G.  et  la  sainte  Vierge, 
la  fécondité  et  la  poissance  du  dogme.  Le  dogme  est  l'élément  civilisateur  de 
tontes  les  sociétés,  la  lumière  dans  la<|uelle  elles  se  meuvent;  par  les  dogmes 
elles  grandissent,  elles  tombent  au  moment  où  elles  nient  les  dogmes.  Or  la 
politique  ne  peut  pas  donner  des  dogmes,  ne  peut  pas  même  les  imposer  par  le 
glaive,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  donner  le  dévouement  et  inspirer  l'esprit  de 
sacrifice.  La  politique  a  des  ambassadeurs,  elle  n'a  pas  de  missionnaires;  ses 
Leudes  savent  administrer,  ils  ne  savent  pas  mourir.  Les  ministres  de  l'Eglise 
savent  squffrir  et  mourir  $  et  partout  ils  travaillent  et  ofirent  leur  sang  pour 
J.  G.  et  la  civilisation.  C'est  donc  au  sacerdoce  catholique  qu'il  appartient  d'ini- 
tier les  esclaves  à  la  liberté,  de  réaliser  parmi  eux  la  divine  ia  rédemption. 
•  Le  prêtre  est  dévoué,  parce  que  l'onction  sacerdotale  l'a  &it  le  débiteur  oni- 
yersal,  parce  que  tous  les  bommes  ont  sur  lui  des  titres  de  créance.  Le  malade 
pestiféré  se  soulève  de  sa  couche  et  lai  crie,  en  lui  montrant  ses  titres  tout 
sanglants  sur  son  corps  :  viens  payer  ta  dette ,  apporte  moi  l'or  invisible  des 
mystères,  traverse  le  fldau,  la  nuit,  l'orage,  viens  me  délivrer;  il  en  est  temps, 
je  sens  que  je  pars.  Les  païens,  les  barbares,  les  sauvages,  les  esclaves  nègres 
OUI  aussi  crient  sans  se  lasser  :  Prêtres  de  J.  G.,  apôtres  de  TEvangiie,  fran- 
chissez l'Océan,  mesurez  la  tempête,  jouez  avec  l'abîme,  nous  sommes  par  delà, 
sous  vous  attendons.  £t  toujours  les  apêtres  ont  répondu  à  cet  appel.  Leur  am- 
bition n'est  pas  difficile;  ils  n'ont  pas  à  s'inquiéter  comme  la  politique  si  les 
terres  et  les  peuples  en  valent  la  peine ,  il  leur  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  une 
ame  humaine  toute  dégradée  par  delà  vingt  océans ,  et  ils  partent.  Et  il  y  en 
a  qui  les  insultent,  et  il  y  en  a  qui  Lm  tuent  ;  et  ceux-ci  sont  leurs  crêaaciees 
encore  :  je  t'outrage,  bénis-moi;  je  t'égorge,  donne-moi  des  prières  ;  que  ton 
sang  de  martyr  prie  quand  ton  rèle  terrestre  est  fini.  Nous  admirons  dans  les 
antiques  histoires  la  vie  humaine  prenant  possession  des  terres  mortes,  de  ces 
terres  où  on  n'avait  vu  jusque-là  que  des  herbes,  des  lianes,  des  forêts  sécu- 
laires, des  oiseaux  et  des  bêtes  fauves.  Quand  quelques  chefo  hardis  vienne  it 
au  nom  de  la  politique  conquérir  cette  Apre  et  rude  nature,  la  dompter  ;  quand 
le  flot  humain,  grossi  avec  le  temps,  roule  en  nappes  harmonieuses  sur  ce  sol 
omet,  qu'à  son  passage  les  villes  s'élèvent  comme  une  floraison  animée,  les 
bruits  des  voix  montent ,  le  pas  humain  s'imprime  sur  le  sable.  Nous  admiroDS 
tout  cela,  et  pourtant  la  vie  divine,  ce  par  quoi  les  nations  montent  et  progrès- 
senty  est  encore  absente.  Les  villes  y  sont  peut-être,  le  langage,  peut-être  quel- 
ques aris,  mais  la  vraie  diUisation,  la  civilisation  des  âmes,  ne  peut  8*y  établir 
quelors  que  des  apêtres  ont  mis  le  pied  sur  ce  sol.  Laissons-les  donc  &ire  ;  que 
l'admmistration  ait  le  courage  de  se  résigner  à  n'être  que  leur  protectrice;  que 
la  politique  leur  accorde  une  liberté  loyale  et  généreuse,  et  alors  ils  traverse- 
ront les  mers  pour  aller  se  lier  aux  nègres,  pour  souffrir  avec  eux,  se  faire 
esclaves  pour  transformer  les  esclaves  en  chrétiens.  Puiii  ils  se  placeront  entre 
le  colon  et  PaOranchi  pour  assurer  au  premier  des  bras  utiles  et  fidèles,  au  se* 
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Midl0»wMAai  peoplftikre.  Le  pvétre*  sem  lev  Hm,  le»  prit  et  teor 
lécimcflitiiwii  et  eeia  par  née  piitienoe  à  toute  èpreove  ,  une  dtarilé  M^^si» 
ble,  une  penévéraBce  <|ai  ae  se  iénoA  pM.  we  iérae  qtf  MTenonveOe  suis 
oesse  ,  pacoe  qufette  vient  de  iliea.  ^knXk  le  aeîDeur  ewyee  dériver,  dent 
i;intûrél  dei  eebiiee  et  des  eoleee,  à  la  svppninee  de  feedaveg^ 
è  rinsa  de  toee  ki  pHlewB  aeaddakiiiee ,  «ne  pantrre  paysauie^iiii  vOla^ 
de  la  Bourgogne,  eans  antramBaonree  que  sa  Ibi  et  een  anMor  en  h  G.,  arot 
iDDdé,  pour  rinsfanctfon  et  l'éfluodpation  des  nègres,  une  soeièié  de  religie»- 
aes;  et  DiettakâmeetteoraireetlaMfriietiier.  €*est  ponreelaqnelap^ 
lique  doit  protéger  les  lâires  assooiations  olwétîeMeS'  ^  eTlippIiqneiit  à  ce  grand 
problème  de  la  dviUsatisn  des  noirs.  Les'ordres  momsâques  aq^jasanl  loajous 
a^vec  ensemble  et  dans  nae  pensée  éminemment  serâle ,  sont  phw  cempaUcs, 
plas  disciplinés,  pbs  obéteaanls,  plw  nnis,  pins  capables  es  soim  ces  entie» 
prises  longues  et  laberienses  qne  le  dergé  séonRer.  Aux  peuple»  3s  <^[ipoeenl 
des  penplbs,  wêx,  générations  des  gén^^tions.  Et  quand  le  passé  des  Or- 
dres monastiques  ne  parlerait  pas  assez  haut  dans  l'histoire,  fea  députés  des 
oolonieSf  dans  la  séance  de  la  GhamiNre  des  dépulésda  f0  /uilMli09,  leur  ont 
rendu  on  témoignage  assez  imposaint  et  assez  positif  pour  convaiBcre  les  esprits 
les  pins  rebelles.  Mais  si  nous  ouvrons  les  annales  de  là  ciiarité  eafhoKqne, 
nous  7  trouvons ,  dès  les  premiers  jours  de  Tesdavage  des  noirs ,  de  beaox 
exemples  de  ce  patronage  chrétien  et  apostdiqoe.  Tandis  que  la  M  ,  êlnIdiB 
par  saint  François-Xavier  dans  les  iodes  orientales ,  y  ftnssh  des  progrès  i^ 
des  par  le  ministère  de  ses  successeurs  dans  Ti^stalat ,  la  divhie  ProvidcMe, 
qui  a  un  temps  marqué  pour  la  distribution  de  ses  grâces,  préparais  en  Europe 
Fapôtre  des  Indes  oecidentides.  Pierre  Claver  naquit ,  en  I5M ,  à  Yenh, 
hnmble  village  du  comté  d'Urgel;  Le  seul  bien  qu'il  reçut  de  sa  fimâle  Mie 
trésor  d'une  éducation  chrétienne,  laborieuse  et  slaorplo;  11  s^èn  fl&lieitakpl» 
tard  avec  ses  amis  :  ce  qu'on  apprend  de*  bonne  heuve  ne  ^ouUie  jamsi^ 
tfsait-il,  et  ce  qu'on  sace  avec  le  lait  dans  le  berceau  se  retrouve  tonjovsà 
la  mort» 

Envoyé  à  Bareelonne  pour  y  étudier  au  oelége  des  Pères  léooites,  il  y  Irt 
UBiquement  occupé  de  ses  devoirs  et  admis  aux  degrés  avec  une  dtetinefisn 
tbote  particulière.  Bientèt  il  sollicita  Thonnenr  d'entrer  dans  la  sainte  et  gloriease 
milice  instituée  par  saint  Ignace  pour  la  défense  de  FÉgUse  et ,  le  aeptiènH 
jour  d'août  i6(^,  les  portes  du  novidat  de  Tarragone  s'ouvrirent  devant  sn 
généreuse  résolution.  Si  par  la  Beauté  des  fruits  on  pent  juger  de  la  Benott  des 
fleurs,  les  vertus  héroïques  de  l'âge  mûr  de  Pierre  Claver  nets  kdssent  entra* 
toir  l'ardeur  virginale  de  ses  premières  années.  Tout  le  programmie  es  sa  via 
est  bien  exprimé  dans  cette  page  écrite  an  noviciat  de  Tarragone  :  ^  i*  cfter» 
cher  Dieu  en  toute  chose  et  tâcher  de  le  trouver  en  tout  ;  2*  ftdre  tout  peur  laplni 
grande  gloire  de  Dieu^  5*  empfa>yer  toutes  ses  forces  pour  parvenir  à  une  Mâs^ 
aance  si  parfaite  qu'on  soumette  sa  volonté  et  son  jugement  an  snpéiiew  conmie 
à  la  persoane  mémo  de  J.^C;  4^»  ne  rien  chercher  mi:monde  qns  ce  que  J.-C 
Itti-aûme  y  a  cberohé ,  o'est«»àHlire  à  sanctifier  ]u  âmes,  à  timniiler,  à  mal» 
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frir»  à  moQcr  pour  leiir  salttU  »  Bo  éenvaiit  ce  <ia'il  devait  1jaik*e ,  CUnrer  ne 
maniiiait  ^e  ce  qifU  fit  toiqoiirs. 

Après  sM  premiers  vcwix  de  reUgioii,  Clftver  étudia  saceesBivement  les  hu* 
manités  à  Girone  et  la  [rfiilosophle  à  Ifejorqiie.  Le  portier  du  eoUége  de  Ma- 
jorque était  alors  cet  homme  illustre  que  TÉglige  Ténère  soos  le  nom  de  saint 
idfoDse  Rodrigues.  Pour  rétablir  l'égalité  primitive,  Dieu  a  relevé  tous  les  états 
dans  la  république  chrétienae  et,  àeet  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  tirer  le  cordon, 
il  avait  donné  une  grande  âme  favorisée  de  ses  dons  les  plus  sublimes.  Alfonse 
Rodrigues  était  on  de  ces  esprits  simples  et  dociles^où  habite  la  doctrine  céleste, 
et  à  qui  les  illumittations  divines  tiennent  lieu  de  toutes  les  lumières  de  notre 
pauvre  science  homaine^  un  de  ces  cosurs  purs  et  droits  qui,  détachés  de  tout 
le  reste,  jouissent  en  paix  des  familiarités  de  Famour  divin.  Glaver  estimait  plus 
la  philosophie  de  ce  portier  que  la  philosophie  d'Aristote.  Aussi,  après  avoir 
salué  le  supérieur  du  collège»  il  courut  chercher  le  mattre.  spirituel  dont  on 
lu  avait  raconté  des  choses  si  merveilleuses,  et  qu'il  avait  aimé  avant  même  de 
le  voir.  Dès  qu'ils  s'aperçurent  l'un  l'autre ,  ils  se  reconnurent  aux  seuls  sen* 
tûnents  de  leurs  cœurs  :  tous  deux  se  prosternèrent  en  même  temps  pour  se 
donner  mutuellement  des  marques  de  leur  respect,  et  sans  avoir  même  ouvert 
-ta  houfihe>  ils  entendirent  sans  peine  ce  qu'ils  voulaient  se  dire. 

Le  portier  forma  l'apètre;  ils^  ne  pouvaient  plus  se  quitter;  le  père  le  plus 
passionné  n'aime  pas  son  enfant  avec  plus  de  tendresse  que  Rodriguez  n'en 
avait  pour  Glaver,  son  fils  spirituel.  «  Cher  Alfonse,  lui  disait  souvent  Glaver 
avec  des  transports  d'amour  et  de  ferveur,  que  faut-il  faire  pour  aimer  de  tout 
«itton  ccBur  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu?  Apprenez-le  moi  vous 
qu'il  instruit  à  son  école,  je  sens  bien  qu'il  m'inspire  le  désir  d'être  tout  à  luj« 
mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.»  Alors  le  saint  vieillard  laissait  tomber  de 
son  cœur  de  salutaires  leçons ,  insistant  toujours  sur  l'apostolat.  Un  jour  il  lui 
•dit  avec  toute  Téloquence  d'une  foi  amoureuse  :  «  Frère,  je  ne  puis  assez  vous 
'fiaprimer  toute  ma  douleur  en  voyant  que  Dieu  est  ignoré  de  la  plus  grande- 
partie  de  la  terre,  faute  de  prêtres  qni  aillent  le  faire  connaître.  Que  de  larmes 
ne  demande  pas  la  vue  de  tamt  de  peuples  qui  ne  périssent  que  parce  qu'on 
se  leur  présente  aucune  lumière  pour  les  conduire  ;  qui  périssent  non  pas 
4ant  parce  qu'ils  veulent  se  perdre  que  parce  qu'on  ne  fait  aucun  effort  pour 
les  sauver!  On  voit  tant  d'ouvriers  inutiles  où  il  y  a  peu  de  moisson  ;  et  où 
rla  moisson  est  abondante  il  y  a  si  peu  d'ouvriers  !  On  craint  la  peine  qu'il  y 
4Mirait  à  diercher  les  &mes  et  on  ne  craint  pas  le  péril  et  le  crime  qu'il  y  a 
^  les  abandonner*  On  estime  les  richesses  de  ces  contrées  et  en  en  méprise  les 
Immses.  La  charité  ne  peut-elle  donc  pae  aller  sur  ces  mers  que  la  cupidité 
a  depuis  si  longtemps  ouvertes?  11  arrive  dans  les  ports  d'Espagne  des  flottes 
enHères  chargées  de  trésors,  quelle  multitude  d'àmes  n'y  pourrait-on  pas 
conduire  au  port  de  la  félicité  éternelle?  pourquoi  faut-il  que  l'amour  du 
monde  soit  plus  ardent  que  l'amour  de  Jésus-Christ?  Tout  barbares  que  pa» 
rmeent  ces  hommes ,  ce  sont  des  diamants,  encore  bruts  à  la  vérité,  mais 
4ont  la  beauté  dédommage  assez  de  la  peine  qu'il  en  coûte  pour  les  polir.  Oà 
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frère,  qvel  vaste  champ  à  votre  zèle  !  Paisqqe  voua  êtes  de  la  cain|»giiie  de 
Jésus,  travaillez  donc  avec  Jésus  au  salut  des  hommes  !  Ub  jésuite  n'est  p^ 
autre  chose  qu'ua  candidat  au  martyre  !  »  Rentré  dans  sa  cellule ,  Claver 
écrivit .  au  supérieur  provincial  pour  lui  demander  la  gr&ce  d'aller  dans  le» 
Indes  servir  les  pauvres  esclaves.  Cette  faveur  lui  fat  accordée;  le  provioctal 
lui  répondit  qu'il  partirait  après  ses  études  tbéologtques.  Cette  lettre  qui  fixa 
son  sort,  il  la  baisa  plusieurs  fois,  et  il  la  garda  toute  sa  vie. 

Claver  ne  perdit  jamais  les  sentiments  de  vénération  et  de  tendresse  qu'il 
avait  coDçus  pouc  Rodriguez;  il  avait  recueilli  ses  conversations,  il  avait  même 
marqué  jusqu'au  jour  et  à  Theure  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  les  entendre.  Il 
ne  se  lassait  pas  au  milieu  de  ses  fatigues  apostoliques,  de  lire  et  de  relire  ces 
notes  précieuses;  et  à  sa  mort,  en  recevant  le  viatique,  il  les  tenait  étroitemeni 
serrées  sur  sa  poitrine ,  comme  s'il  eût  dit  à  Dieu  :  a  Seigneur,  jugez^moi  selea , 
la  parole  du  pauvre  portier  de  Majorque,  votre  seniteur  et  mon  maître.» 

Au  mois  de  novembre  1615,  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  Claver  vînl  à 
Carlhagèoe  pour  y  commencer  l'exercice  de  son  apostolat  des  nègres.  Le  port 
de  Carthagène  avait  alors  une  importance  considérabljD  ;  il  était  l'entrepôt  do 
commerce  du  Pérou ,  du  Mexique,  de  Potosi,  de  Quito  et  de  toutes  les  ttes; 
c'était  surtout  le  grand  marché  des  esclaves  noirs.  Là  on  en  vendait  chsqoe 
année  plus  de  douze  mille  que  les  armateurs  allaient  acheter  pour  quatre  ècos 
sur  les  eûtes  africaines  ;  ils  étaient  entassés  à  fond  de  cale ,  pèle-mèle,  sans 
lumière,  sans  vêtements,,  presque  sans  nourriture.  A  peine  débarqués,  ib 
étaient  vendus  à  des  maîtres  qui  les  traitaient  plus  mal  que  des  bêtes  de  somne. 
Claver  se  dévoua  à  la  défense  et  à  la  protection  de  ces  tristes  victioies  de  la 
cupidité  ;  il  trouva  un  beau  modèle  à  suivre  dans  la  vie  de  son  confrère  le 
P.  Alfonse  de  Sandoval.  Ce  saint  jésuite  était  venu  de  Lima  à  Carthagène  à 
pied,  sans  autres  provisions  que  son  bréviaire  pour  un  voyage  si  long,  si  diffi- 
cile et  si  périlleux.  En  arrivant  il  fut  charmé  de  trouver  une  moisson  où  tout 
manquait  excepté  Toccasion  de  travailler  et  de  souffrir  beaucoup.  11  n'y  avait 
alors  que  trois  prêtres  qui,  pour  avoir  de  q«oi  subsister,  étaient  oUigés  d'aller 
mendier  par  la  ville.  Le  P.  de  Sandoval  se  chargea  pendant  trois  ans  de  cet 
emploi  aussi  humiliant  que  laborieux.  Il  avait  pour  les  esclaves  noirs  une 
tendresse  ioiioie;  il  les  recevait  au  débarquement,  il  leur  procurait  mille  petits 
raffrakhissements,  il  les  suivait  dans  les  mines  et  les  habitations  éloignées  pour 
les  consoler  et  les  instruire.  En  sept  ans  il  en  baptiza  plus  de  trente  mille; 
enfin  épuisé  de  fatigues,  couvert  d'ulcères,  accablé  de  douleurs,  il  passa  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  étendu  sur  un  misérable  lit,  et  presque  aban^ 
donné  de  tout  le  monde,  car  le  petit  nombre  des  jésuites  du  collège  et  la  molï 
tltude  de  leurs  différents  emplois  ne  permettait  pas  de  le  soigner  comme  l'amitié 
l'aurait  voulu.  Quand  on  allait  le  visiter,  on  le  trouvait  presque  toujours  ooudié 
sur  le  dos,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  offrant 
sans  cesse  à  Dieu  le  double  sacrifice  de  ses  louanges  et  de  sa  vie.  Un  jour 
de  Noël»  au  matin,  les  anges  qui  venaient  adorer  Jésus-Christ  dans  la  crèche, 
reçurent  rame  du  P.  de  Sandoval  et  la  portèrent  dans  le  sein  Dieu,  j 
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Pierre  Cliver  hérita  de  ton  xèle  et  de  son  déTouement,  niiis  sa  charité  avait 
besoin  poor  agir,  de  denx  anxîKaires  indûpensables ,  des  interprètes  et  de 
l'argent.  Pierre  Claver  se  fit  mendiant  de  porte  en  porte  pour  ses  chers  esclaves 
noirs:  un  vusseaii  chargé  de  nègres  vient  d'arriver,  disait- il  en  riant,  il  me 
fnit  on  hameçon  pour  les  prendre  ;  et  avant  de  leur  parier  de  bouche,  il  faut 
leur  parier  avec  la  main.  Et  de  tontes  parts  on  lui  apportait  de  Targent,  des 
fruits,  des  confitures >  du  vin,  de  Teau' de-vie,  du  tabac,  des  limons.  Il  avait 
instruit  d'anciens  esclates  et  les  avait  préparés  à  lui  servir  d'interprètes ,  et 
moyennant  une  indemnité  ou  un  remplaçant,  il  avait  obtenu  desmattres,  la 
permission  de  les  foire  sortir  des  ateliers  quand  il  était  nécessaire  de  se  faire 
accompagner  par  eux. 

Le  P.  Claver  avait  promis  un  certain  nombre  de  messes  à  celui  qui  Tins* 
tfuirait  le  premier  de  l'arrivée  des  navires  au  port)  aussi  c'était  une  sorte 
d'émulation  parmi  les  fidèles,  les  officiers  même  y  couraient  à  l'envie  afin  de 
participer  à  cette  largesse  spirituelle.  En  écoutant  ce  message  de  charité  la 
pâle  figure  du  P.  Claver  s'illuminait  de  joie,  ses  yeux  s'animaient,  il  tombait  à 
genoux  et  disait  quelques  mots  d'actions  de  gr&ce.  Puis,  s'informant  de  la  lan- 
gue que  parlaient  ces  nouveaux  amis,  il  envoyait  chercher  des  interprètes  et 
partait  pour  le  port  avec  des  charrettes  chargées  de  provisions.  Ses  premières 
paroles  étaient  pour  rassurer  et  consoler  les  nègres,  car  pour  la  plupart  ils 
croyaient  qu'on  ne  les  amenait  que  pour  se  servir  de  leur  graisse  à  caréner 
les  vaisseaux,  et  de  leur  sang  à  teindre  les  pavillons.  «  Vous  ne  mourrez  pas, 
»  disait-il,  vous  connaîtrez ,  vous  aimerez  Dieu  ;  je  serai  toujours  votre  avocat, 
j»  votre  protecteur,  votre  maître,  votre  père.»  Son  air  tendre  et  affectueux  leur 
en  disait  encore  plus;  la  charité  qui  paraissait  dans  toutes  ses  manières  était 
plus  éloquente  pour  les  gagner  que  les  discours  des  interprètes.  Je  ne  sais 
quelle  sympathie  qui  se  trouvait  entre  son  cœur  et  celui  de  ces  pauvres  gens  j 

les  lui  attachait  tous  presque  dès  le  premier  abord.  II  leur  distribuait  ensuite  ! 

de  petits  rafraîchissements ,  il  baptisait  et  inscrivait  sur  des  registres  les  en- 
fants nés  pendant  le  voyage  ;  il  portait  les  malades  sur  des  charrettes,  les 
«oignait,  pansait  les  plaies,  leur  disait  mille  douces  choses  et  les  accompagnait 
i  l'hôpital  où  il  les  visitait  chaque  jour. 

Suivons^le  dans  ce  grand  travail  de  la  civilisation  des  àraes ,  car  toujours  la 
civilisation  spirituelle  doit  précéder  la  civilisation  matérielle.  Pour  affranchir  le 
corps,  il  faut  délier  les  âmes.  Le  P.  Claver  se  préparait  à  ses  courses  aposto- 
liques par  la  prière,  par  la  mortification,  par  la  pratique  de  toutes  les  œuvres 
de  piété ,  et  il  partait  avec  ses  interprètes.  Il  portait  une  croix  de  bois ,  un 
crucifix  en  bronze  sur  sa  poitrine,  et  sur  l'épaule  un  sac  renfermant  un  sur- 
plis, une  étole,  les  saintes  huiles  et  des  parfums  ;  les  interprètes  portaient  l'autel 
des  sacrifices,  des  remèdes,  des  biscuits ,  de  l'eau  de  vie.  Arrivés  aux  Cases, 
longues  prisons  humides,  obscures,  où,  dans  un  air  chaud  et  infect,  les  escla- 
ves étaient  entassés,  il  entrait  dans  le  quartier  des  malades  pour  les  visiter  et 
leur  donner  des  remèdes,  après  leur  avoir  fait  laverie  visage  avec  de  l'eau 
odoriférante  pour  diminuer  l'infection  dont  ils  étaient  tourmentés.  Ensuite  il 
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faisait  rassembler  dans  une  cour  lous  ceux  qui  se  portaienft  bien  pour  ter 
rompre  la  parole  de  vie  et  de  liberté.  Il  dressait  wn  autel»  disposait  des  bancs  et 
des  nattes,  et  déployait  des  tableaux  repréeestant  lea  nystères  de  la  rdigûm. 
Sur  TauteU  au  liea  le  plus  éminent  »  était  un  tableau  de  J.-G.  eo  croix  ;  ou 
voyait  sortir  de  toutes  ses  plaies  des  ruisseaux  de  sang,  qui  coulaient  dans  un 
vase  précieux  où  un  prêtre  puisait  pour  baptiser  un  nègre  qui  attendait  cette 
grâce  à  genoux  et  dans  une  posture  très-dévote  :  le  Pape,  les  cardinaux,  les 
rois  assistaient  joyeusement  à  cette  cérémonie,  adorant  la  miséricorde  du  Sai- 
veur  qui  a  versé  son  sang  pour  toutes  les  races  bumaines.  D'ua  côté  on  aper- 
cevait quelques  nègres  ricbement  parés  et  très  glorieux,  c^étaient  ceux  qui 
avaient  reçu  le  baptême;  mais  ceux  qui  l'avaient  refusé  paratssaîent  de  fantre 
côté  tout  difformes  et  environnés  de  monstre  bideux  et  béants.  Ce  spectacle, 
consolant  et  terrible  tout  à  la  fois,  excitait  ces  pauvres  gens  à  Testime  d'un 
bienCait  bonoré  par  les  hautes  puissances  de  la  terre»  k  la  crainte  des  malheurs 
destinés  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas  pcofiter,  et  surtout  à  l'amour  d'un  Dieu 
qui  avait  tant  souffert  pour  des  bommes  nûsérablès» 

Lesbommes  étant  assis  à  droite  dePautaly  les  femmes  à  gaudie,  le  P.  Gaver 
prenait  en  main  sa  croix  de  bois  et  se  mettait  à  genoux  an  milieu  d'eux.  Il  priait 
quelque  temps^  puis^avec  un  visage  enflammé  du  feu  de  l'EspritrSaiut  et  un  ton 
éclatant,  il  faisait  le  signe  de  la  croix,  répétant  deux  ou  trois  fins  chaque  parole  et 
chaque  action ,  afin  que  tous  pussent  le  suivre.  U  approchait  ensuite  avec  ses  inter- 
prètes de  chaque  nègre  pour  lui  taire  faire  en  particulier  le  signe  de  la  croix  ;  don- 
nait des  éloges  à  ceux  qui  faisaient  bien ,  bl&mait  les  autres  avec  douceur,  et  ee 
passait  point  aux  suivants  que  les  premiers  n'eussent  parfaitement  appris  cet 
abrégé  de  la  foi  cbrétienne.  Il  suivait  le  même  ordre  pour  rexplicallon  de  nos 
principaux  mystères  ;  il  y  faisait  paraître  la  même  dévotion.  L'exposition  de  dia- 
que  mystère  était  suivie  d'un  acte  de  foi,  qu'il  avait  soin  d'imprimer  fortement  dans 
jeur  esprit.  Gomme  ses  paroles  sortaient  d'un  cœur  rempli  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour,  elles  allaient  délivrer  ces  âmes  captives*  Le  P.  Qaver,  pour  les  enga- 
ger à  recevoir  le  baptême,  empruntait  des  comparaisons  vivantes  à  la  nature 
sauvage  et  terrible  des  déserts  africains.  «  Il  faut,  mes  enfants,  leur  dîsaii-il, 
3)  il  faut  faire  ici  comme  le  serpent  qui  se  dépouille  de  son  ancienne  peau,  peur 
3»  en  prendre  une  plus  belle  et  plus  brillante.»  Et  ce  disant  il  appliquait  ses  on- 
gles sur  ses  mains  comme  s'il  eût  voulu  les  déchirer.  Alors  ces  pauvres  escla- 
ves, attentifs  à  ses  moindres  actions ,  poussaient  des  cris,  faisaient  les  mènnss 
signes  pour  faire  voir  qu'ils  avaient  tous  compris,  et  qu'ils  voulaient  se  dépouil- 
jer  de  leurs  anciennes  superstitions  pour  être  entièrement  renouvelés  dans  les 
eaux  du  baptême. 

Quand  le  P.  Glaver  les  jugait  suffisamment  instruits,  il  fixait  le  grand  jour  du 
sacrement  de  l'initiation  à  la  liberté  morale.  Il  les  faisait  ranger  par  bandes  de 
dix  et  donnait  le  même  nom  à  chaque  dixaiife  pour  qu'ils  s'en  souvinssent  mieux. 
D'abord  il  baptisait  les  enfants,  puis  les  hommes  et  les  garçons,  et  finissait  par 
les  femmes  et  les  filles.  L^n  interprète  foisalt  les  interrogations  nécessaires; 
celui  qui  devait  être  baptisé  était  à  genoux  ;  les  mains  jointes  sur  la  poitrine» 
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derrière  hii  se  Kenûent  «m  iiègr»  et  «m  négresse»  tèfk  ehréUens,  pour  servie  âe 
parrain  el  de  marraiie.  Le  P.  Claver ,  en  iioilrant  dans  on  vase  d^argent  Teaii 
de  la  gr&ee  et  de  b  lAerté,  disaîl  leaffemenl  :  «  ToiRt  cette  ean  salutaire  qui,  en 
»  iFertn  des  nérite»  de  7.^.,  lare ,  pnrHiB  f  âme  et  la  rend  biillienite  comnie  Te 
»  soleil  ;  veilà  la  source  de  la  jp^tee  ijni  fût  1er  Ynâs  enftmts^de  Bien  ef  leur  dtone 
»  drmt  an  royaume  dis  sa  gloire.  Chryei-Tens  e»J.-Cr.,  Tenfei-vons  entrer  dans 
»  son  Eglise  et  recevoir  le  baptême  ?»ll  répétait  ces  paroles  jns(in'à  den  mi  trois 
Isis,  ety  qnand  le  eaâ^nmène  avait  bien  réiponAiy  H  le  baptisait ,  après  qooi 
il  Ini  pendait  an  eon  nne  médafite  portant  hn  noms  de  Itsvs  et  de  Màub»  el 
qai  était  le  signe  dislinetiff  de  ceni  qui  avaienl  ét6  baptisés. 

Après  cette  miUatfon  sacrée,  le  P.  Glaver  eibortaîlt  ses  cbers  néOfAytes  I  h 
pratique  ém  vertus  chrétiennes,  BEIem^  montrait  &  voie  nouvelle  et  dnicâte 
dans  laqneRe  ils  dévoient  marcber.  H'  lenr  indiquait  les  moyens  de  se  relever 
tonjonrs  à  chaque  cfavte,  k  cbaqoe  dèfiiilltace'Sans  se  déoour^erfamais  ;  il 
disaôt  en  devant  son  erneiHx  :  «  Yoyer  de  quelle  sorte  nos  pédiés  ont  traité 
y>  notre  grand  Dieu  et  notre  aimalle  père.  Cest  pour  nous  qu*lf  est  mort  sur  cette 
»  croix;  c'est  pour  nous  qulf  a  été  comme  abfmé  dans  cet  océan  d^ignominié.» 
Et  tous  ces  pauvres  eeclavea,  plenrant  de  jm  et  de  repentir,  répétaient  cette 
prière  :  «  lésos-Christ»  fils  nniqne  de  Dieor,  vouy  êtes  mon<père>  ma  mère, 
»  mon  trésor ,  tout  mon  bien.  Je  vous  aime  de  fout  mon  cœur,  et  j'ïû  une  ex- 
»  trème  doideur  de  vous  avoir  offensé.  »  Enfin  le  F.  Claver  leur  donnait  à  tous 
k  bmser  de  paix,  et  pour  ces  pauvres  gens  qui'  jamais  n'avaient  reçu  de 
earesses,  c'était  on  îhexprîmable  bonheur.  Rs  ne  savaient  comment  répondre  à 
tant  d'ameui*;  ils  battaient  des  manu ,  'us  poussaient  des  cris,  ils  se  proster- 
naient et  baisaient  la  robe  d^  leur  bon  père  ;  et  toutes  Fes  fois  qull's  le  ren- 
contraient daashk  suite,  c^élaîeot  les  mêmes  démonstrations  d'amour  et  de 
respect. 

La  veiîe  des  fêtée,  il  tes  recevart  toute  la  journée  dans  son  confessional  pour 
les  dârigtr  dans  les  voies  de  k  civilisation  de  l^me.  Il  dfsdr  aux  plus  jeunes  : 
«  Prenes  garde  de  trop  compter  sur  voire  jeunesse;  souvent  les  grains  se  des- 

>  sèchent  en  herbe  ;  et  lecrUeom  ne  portent  pas.toujours  dés  fruits.»* _  «Son- 
»  gfz,  disaiMl  ans  vieillords,  que  la  maison  est  déjà  vieille  et  qu'elle  menace 

>  nûne;  forfilei-voos  doneteff  aaerements.»  Dès  qu'il  les  voyait  s'écarter  de  la 
bienséance  da  GhrisManisme,  i  preouit  un  ton  d'hutorité  auquel  ils  ne  pouvaient 
résister.  Le  P.  Claver  tes  anrétoit  dans  la  me  en  leur  disant  :  a  Dieu  compte 
»  tes  pédhiés,  et  le  premier  que  tv  oommettras  sera  peut-être  le  dernier  de  ta 
T»  vif.  »  Le  dimanche,  H  tes  réamssait  pour  la  messe,  l*bffice  et  Plnstruction.)» 

En  t6tt  le  P.  €3aver  se  renfenoa  dans  la  retraite  pour  y  retremper  son 
zèle  et  sa  charité,  et  se  préparer  h  prononcer  ses  derniers  vœox  de  religion  ;  il 
7  joignit  le  vœu  spécirf  de  seconsoerer  pour  toujours  au  service  des  nègres. 
n  devmt  l'estlave'  dés  esclavee.  Arrèfeons-noos-  un  testant  devant  son  portrait  : 
sar  taiHe  était  moyenne,  natlinfffemeot  droitet  mais  on  peu  courbée  par  rhabl- 
tude  modeste  de  ses  regard.  La  tête  grosaei  le  tenrt  brun,  le  front  large  et 
ifdé^ks'  tempes  enfoncées,  ée  beaur  yeux  aAÉMb  par  l'abondance  des  larmes, 


264  ammis  j«  cbaub^ 

la  bouche  graaie,  de  grosiM  lèfrcSr  b  baribe  éftinp»  ne  tob  lorte,  i 
plus  sonore  que  flexible. 

CoDtiniiODs  aaas  nous  lasier  TexpoeiliOA  de  ea  méthode  de  traiter  siTec  iei 
pauvres  esclaves  ;  elle  est  metos  célèbre  que  la  méthode  de  Descaries,  mais  à 
coup  sAr  elle  a  été  plus  salutaire ,  plus  fructifiaote.  Pour  réserver  tout  son 
temps  et  tout  son  eœur  aux  pauvre  esclaves,  le  P.  Claver  reftisa  eoustam- 
ment  la  direction  spirituelle  des  riches  et  des  heureux.  Il  se  fidsait  meudisBt 
pour  les  plus  misérables  de  son  troupeau  ;  il  se  tenait  des  heures  entières  sur 
la  place  publique  pour  solliciter  des  secours  et  des  provisions,  et  il-les  portait 
lui-même  sur  son  dos  dans  un  panier  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  besoin. 
Souvent  il  rôdait  en  cachette  autour  des  Cases,  pour  épier  les  plaintes,  les 
sanglots,  les  soupirs,  afin  de  donner  des  consolations,  et  de  s'interposer  entre 
les  maîtres  irrités  et  violents  et  l'esclave  rebelle  ou  désespéré  à  force  d'outrsge. 
Plusieurs  maîtres  prétextant  que  les  esclaves  perdaient  trop  de  temps  dans  les 
pratiques  religieuses  et  dans  la  culture  de  leur  àmOt  firent  retomber  sur  le 
P.  Claver  leur  fureur  brutale,  et  lui  suscitèrent  des  vexations  et  des  emban» 
sans  nombre;  mais  ils  furent  vaincus  par  la  patience  et  la  tendresse  du  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  aimait  ses  nègres  jusque  dans  la  mort;  il  les  assistait  k  cette 
heure  suprême  ;  il  leur  montrait  par  delà  la  tombe,  raffrandûsseasent  et  le 
repos;  il  les  pleurait  comme  des  enfants  bien-aimés.  Il  recueiilait  des  aumônes 
pour  les  faire  enteiter  honorablement;  il  disait  la  messe  pour  eux  el  consolait 
les  fiimilles  et  les  amis  des  morts.  Lorsque  quelques-uns  de  ses  chers  enfuts 
quittaient  Carthagè^e  pour  aller  vivre  el  souffrir  aOleurs,  il  redoublait  ses  soins 
et  ses  exhortations,  il  les  accompagnait  jnsquos  au  port,  il  les  embrassait,  il 
leur  donnait  sa  bénédiction,  il  les  recommandait  an  capitaine  du  vaisseau; 
quand  ils  étaient  embarqués,  il  restait  immobile  sur  le  rivage,  suivant  des  yeux 
le  navire  qui  emportait  le  trésor  de  son  ciBur.  Puis  il  venait  dans  la  chapelle 
prier  Marie,  l'étoile  de  la  mer,  de  prendre  sous  sa  protection  les  pauvres  exilés. 

La  charité  du  P.  Claver  était  universelle,  il  s'était  chargé  de  l'hôpital  des 
lépreux,  et  il  les  soignait  avec  amour,  avec  délicatesse;  les  jours  de  fêtes  A 
leur  envoyait  des  gâteaux  et  des  musiciens  pour  les  r^ouir  un  peu.  11  aOait 
dans  les  sucreries  les  plus  retirées  pour  y  diercher  les. nègres  .que  la  cupidité 
déclarait  chrétiens  pour  les  soustraire  aux  droits  du  fisc.  Chaqjo^  année  aprèa 
Pàque ,  il  allait  évangéliser  les  environs  de  Carthagène ,  et  1#  soûr  quand 
û  rentrait  au  collège  des  jésuites,  exténué  des  fatigues  de  l'apqstolat,  il  disait 
joyeusement  à  ses  confrères  :  «  Bénissez  le  maître,  le  fruit  a  été  grand,  et  le 

>  travail  proportionné  au  fruit.»  Il  recommandait  au  portier  de  Févdller  de  pré- 
férence à  tout  autre,  si  l'on  venait  appeler  un  confesseur  :  «  Ceux  qui  travaiUeat 

>  beaucoup,  disait-41^  ont  besoin  de  repos;  mais  pour  moi  qui  ne  fois  rien  ici»  3 

>  ne  m'en  (Mit  pas.»  Et  il  se  tenait  prêt  au  moindre  coup  de  clodie.  0  étakii 
pauvre,  si  détaché  de  toutes  les  ehoses  de  b  terre,  qu'un  jour  se  aeiilnntlrès- 
affaibli,  et  ayant  besoin  d'un  peu  de  vin»  S  répendit  à  eetui  qui  lui  deiandsit 
s'il  le  voulait  rouge  ou  blanc  :  Les  pauvres  ne  choisissent  pas. 

En  soignant  les  pestiférés  k  lœg  de  la  c«l«  de  Gerdu«iie,  to  r«  Oivir 
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fat  âttaim  d^QM  ièm  ImI»  fri  M  ÉMMia  bmHcI  le  «M;  C*éM(  «i  l«$4; 
Le  sDÙème  jpiir  de  septenlire,  il  descendit  encore  à  l'Église  eppeyé  sur  deu 
nègres,  et  tprès  y  avoir  conummié  avec  des  seiilÎBiente  extraordinaires  d» 
dévotion,  il  se  fit  conduire  dans  la  chaal^re  dn  P.  Diego  de  Farlgna  qui  venait 
d'arriver  d'Espagne  pour  lui  succéder  dans  son  apostolat  et  son  patronage 
des  nègres:  il  se  prosterna  devant  lui,  lui  hnisa  les  pieds  avec  beaucoup  de 
respect  en  le  félicitant  du  glorieux  emploi  auquel  il  était  destiné.  Le  mardi 
8,  jour  consacré  à  célébrer  la  naissance  de  la  sainte  \ierge ,  le  P.  Claver,  en 
prononçant  les  non»  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  naquit  à  la  vie  immortelle  et 
glorieuse  du  Paradis. 

C'est  en  imitant  cet  admirable  nedèle  que  nous  rendrons  les  esclaves  Trai* 
ment  libres,  c'est  ainsi  que  noue  pourrons  les  élever  à  la  dignité  d'un  peuple* 
Dans  ces  jours  d'orage  et  de  douleur,  je  me  suis  fortifié  par  la  contemplation 
de  l'énergique  dévouement  d'un  pauvre  prêtre  qui  a  travaillé  pendant  40  an» 
à  affrancbir  les  âmes  et  qui  a  gravé  dans  les  cœurs  les  plus  barbares  ce  mot  de 
piATEnNiTÉ  que  nous  n'avons  encore  gravé  que  sur  la  pierre  et  l'airain. 

ÉMILI  Chàtin  db  Hàlan. 


■■— 

HISTOIRE  DE  SAINT  LÉGER, 

EVEQI»  D*AUTUN  ET  MARTYR, 

ET  D£  L'ÉGLISE  DES  FRANCS  AU  SEPTIÈME  SIÈCLE. 
Par  le  R.  P.  dom  Pmà,  bénédictin  '• 


Ce  livre  fat  écrit  avec  rintention  de  réhabiliter  dans  Topinion 
publique  un  des  grands  hommes  do  ?«  siècle ,  et  même  ce  siècle 
tout  entier.  Réformer  un  jugement  qui  parait  acquis  à  la  science 
depuis  trois  cents  ans,  est  une  œuvre  diflicile;  il  y  faut  plus  qu'un 
talent  distingué,  le  R.  P.  dom  Pitra  pourra  s'en  apercevoir. 

S'il  était  seulement  question  de  restituer  à  la  physionomie  â*ua 
homme  sa  pureté  réelle  et  d'exposo.r  sous  son  vrai  jour  le  caractère 
de  ses  aeten  et  de  toute  sa  vie,  bien  qu*il  fût  le  représentant  d'un 
princîpie  et  par  conséquent  Tobjet  d'inévitables  contradictions,  on 
y  parvicBdrait  sans  doute  en  soumettant  à  un  habile  contrôle  le» 

*  IMf»  Wiiille,  1  fol«  ia^>  pria  ftHr. 


MtoriMs  oMtemporaitM.  Car  arfh  iC  est  nrre  <|a^lll»  critique  »- 
Taule  et  forl9  ae  puiëse  réaair  awez  de  lénmgMges  valaUes  pev 
se  fixer  sur  un  point  bisCorique  de  qodiqae  importance  :  les  loeiB» 
de  son  flambeau  éclairent  d'une  lumière  suffisante  rélroit  espace 
où  elles  se  trouvent  concentrées. 

Mais  une  époque  est  un  phénomène  si  comple^^e,  les»  éléoMBls 
4e  toute  sorte  y  sont  tellement  nomt>reu^  et  mêlés  qu'il  d't  a  pett* 
Être  pas  de  matière  ou  il  soit  ptoa  aisé  d'égarajr  ropinÎMi  fmVii^ism  ; 
et  d'uu  autre  côté,  la  nalure  humaine  est  ainsi  failfrqii'il  n'jmnm, 
de  plus  laborieux  et  de  plus  slérihe  qiM  de  ae  corner  an  rtdwaae 
ment  de  l'opinion  générale.  Parce  qtfe«  dans  le  courte  d'an  sîèeie, 
tant  d'hommes  et  tant  de  choses  se  rencontrent  sous  des  eondi- 
tions  étranges  ;  parce  que  la  pensée  et  le  fait  se  pénètrent  d'âne 
façon  mystérieuse;  parce  que,  enflo,  faction  de  la  Providence 
s'allie  intimement  à  l'action  de  notre  liberté,  il  semble  permis  d'é- 
lever sans  Cn  las  doutes  les  plas  délicats  sur  la  valeur  et  la  légiii- 
mité  de  tout  ce  qui  se  produit.  Ainsi  doit-on  imputer  à  telle  doc- 
trine tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  et  de  mal ,  et  même  ce  qui  œ 
s'est  pas  fait  ?  Si  la  force  a  débordé  le  droit ,  faut- il  en  accuser 
l'idée  ou  les  hommes  qui  la  représentaient?  Ou  bien  encore  les 
choses  furent-elles  humainement  insurmontables  ?  Car  il  y  a  dans 
la  marche  des  idées  et  des  événements  quelque  chose  dlrrésisti- 
ble  qu'aucun  bras  mortel  ne  peut  ni  créer  ni  détruire,  comme  il  y 
a  aussi  quelque  chose  de  spontané  dont  l'existence  et  le  dévelop- 
pement tombent  sons  la  responsabilité  personnelle  de  chacun  de 
nous.  Or,  assigner  aux  doctrines  de  tout  on  sièple  leur  part  res- 
pective d'influence  sociale  ;  prouver  qu'elles  sont  divines  ou  ho- 
maines,  vraies  ou  fausses,  par  la  vie  des  hommes  qui  les  professè- 
rent et  par  le  caractère  des  faits  où  elles  sont  engagées;  honoicr 
sans  fétichisme  les  droits  qui  succombent  devant  l'esprit  nouvesBr 
et  accueillir  l'esprit  nouveau  sans  flatter  la  fortune  qui  le  mène  en 
triomphe;  enfin,  indiquer,  entre  toutes  les  théories* celle  qui  étaitr 
à  l'époque  où  l'on  se  place,  la  meilleure  et  la  pies  applicable:  vailif. 
disons-nous,  un  sujet  où  il  est  facile  de  s'abuser  soi-même  et  de 
tromper  les  autres,  et  où  l'on  réussit  encore  moins  à  corriger  les 
erreurs  qu'à  les  prévenir. 

Toutefois»  ces  obstacles,  au  lieu  de  jeter  le  découragement  dans 
les  hommes  sincères,  doivent  bien  plutôt  leur  inspirer  le  désir 
d'édiPier  l'esprit  public  sur  la  valeur  précise  des  jugements  qu'il 
prononce  ou  qu*it  adopte  en  matièred'hislaîre.  Ledésir  est  surtout 
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lé^me  es  eeux  qui  peuvent,  comme  le  R.  1^.  dom  Pitra,  porter 
dtfiB  la  TéTÛioo  des  causes  mal  instroites  une  grande  éradition 
aree  «ae  intelllgeaee  éleifée  el  revêtir  leur  sentence  de  ces  char*^ 
nés  du  langage  qaiaenreai  à  ta  faire  accepter. 

Bsi-e»  à  dwaqoB  la  aavMt  MnAAicCin  soit  panrenu  k  réhabiliter 
la  7'  siàdie  et  i  juslifiar  le  inagiiitqoe  «loge  quil  en  fait  après  Ma- 
Mhm^  aa  te  noeuMat  um  ége  for  ?  Now  n'oserions  le  prétendre 
sAaohMMdt  L'éfioqoe  qifil  décrit  dans  sa  brillante  Introduction. 
a*étend  de  590  à  T30.  Il  développe  sa  thèse  en  esquissant  à  grande 
•traita  Mtta  période  de  14^  aw»  ptiis  en  marquant  Tinfluence  exer- 
cée alors  par  la  papauté,  les  évéques,  les  moines  et  les  saints.  Ca 
tableau  ne  manque  ni  de  vérité  ni  d'éclat.  Cependant  nous  ne  pou- 
'  WBs  le  lener  saBA  réserve '• 

Et,  d'abord ,  il  serait  bon  de  s*Sentendre  sur  ce  que  c'est  qu'ua 
.  grand  sièela.  Si  le  côté  humain  des  sociétés  n'est  rien ,  s'il  importe 
peu  que  les  prioctpea  dv  droit  international  et  même  du  droit  des 
gêna  aeiaot  coimua  et  pratiqués  dans  un  pays  comme  1  Europe, 
et  qu'un  équilibre  fortement  établi  en  assure  matériellement  Tuni- 
verselle  applieatioa  ;  s*il  ne  faut  pas  tenir  à  ce  que  Tunité  politique 
de  chaque  peuple  soit  énergfquement  constituée  et  la  liberté  indi« 
vîdoeHe  de  chaque  citoyen  invidablement  garantie  ;  si  la  créatioa 
et  la  répartition  d'une  plus  grande  somme  de  bien-être  au  sein  des 
masses,  m  la  culture  des  seieuees  et  des  arts,  si  la  civilisation  enfia 
ne  doivent  inspirer  aucun  souci  k  l'humanité;  en  ce  cas,  les  repru^ 
chea  qu^OD  a  longtemps  adressés  au  7*  siècle  se  trouvent  nuls  et  de 
BuUe  raleor.  Mais  si,  en  principe,  ces  intérêts  ne  sont  pas  mépri- 
aabtos,  et  si,  en  fait,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ils  ne  furent 
paa  déraloppés  au  T  siècle,  dès  lors  il  lui  a  manqué  un  des  éléments 
qui  foot  la  grandeur  d'une  époque. 

New  saTOBS  iHen  que  le  salut  d'une  âme  remporte  sur  le  prix  Je 
toutes  chosea  terrestres  :  nulle  merveille  du  génie,  nulle  splendeur 
de  réputation  n'égale  le  plus  hible  degré  de  cette  gloire  que  Diea 
lAsarve  àsesélas  dans  l'éternité.  En  un  mot,  il  vaut  mieux  se  sanc* 
tiûerdana  la  barbarie  que  de  se  perdre  sous  bénéfice  de  civilisa- 
lîoo.  Mais  tel  n'est  pas  précisément  le  problème  à  résoudre:  il  ne 
a'agit  pas  d'un  homme,  il  s'agit  d^m  siècle.  Voici  toute  la  questioa 
qoi  aat  complexe  et  pourtant  bien  claire  :  le  développement  des 
boullés  naturelles  de  l'homme  et  leur  application  plus  parfaite  aux 
arts,  aux  sciences  et  aux  besoins  de  la  vie,  sont-ilà  chose  régulière 
♦et  par  conséquent  bonne  el  honorable?  La  civilisation  est-elle  plus 
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/avorable  que  la  barbarie  ao  règne  et  à  la  propagation  ^du  Cithdfi* 
cisme,  et  récîproquMient  leOatkoltebaie^ab^l  le  priooipe  le  plw 
efficace  de  ce  qu*on  nomme  cmtiaation  et  progrès?  Ba  oonpara&t 
les  divers  âges  de  l'Europe  chrMienne  ta  point  de  me  de  llMnpira 
que  l^Evangtlo  exerça  coastamnMit ,  anit  dans  les  idées ,  soit  dans 
les  faits,  c*est4*dire,  ao  point  de  Ttieifo  ce  qui  est  la  ▼érîtaUegraii- 
deur  d*une  époqoe,  peot-on  affiroM*  d'ane  nmnfire  abmlm  4m  re- 
lative que  le  7«  siéde  fut  un  âge  fw,  nn  «iàp/e  iUmtre?  Rappelons 
brièvement  quelques  faits. 

La  période  de  140  ans»  indiquée  pardom  Pitraïf  fM  comme  un 
temps  de  halte  pour  cette  armée  de  vingt  peuples  que  Dieu  menait, 
k  travers  la  Germanie,  à  la  conquête  et  à  la  ruine  de  l'empire  roma». 
Les  deux  siècles  précédents  avaient  vu  des  invasions  réitérées^ 
d'horribles  batailles,  un  carnage  permanent  :  c'était  une  catastrophe 
suprême  où  l'ordre  social  semblait  fléchir  et  disparaître  sans  retoer, 
et  qui  fut  déplorée  par  Salvien  avec  des  accents  presque  dignes  de 
Jérémie.  Dans  les  siècles  qui  suivirent,  la  vaillante  épée  de  Charte^ 
magne  contint  un  moment  les  hordes  barbares;  mais  lorsque,  passée 
en  d'autres  mains,  elle  n'eut  plus,  ni  éclairs,  ni  menaces^  on  In- 
muUe  immense  s'éleva  autour  de  l'empire  et  la  guerre  amoui  svr 
toute  l'Europe  de  nouvelles  calamités.  Ainsi  le  V  siècle  brilfai,  si 
l'on  veut,  comme  une  heure  de  sérénité  entre  deux  tempêtes  ;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  prospérité  du  dedans  ait  répoodo»  dans 
chaque  royaume,  à  la  paix  du  dehors. 

En  Angleterre,  quelle  succession  de  luttes,  de  vengeances  et  de 
meurtres!  quel  odieux  spectacle  de  cruautés  féroces!  Il  est  vrai,  la 
lumière  de  l'Evangile  vint  alors  visiter  ces  races  presque  sauvages 
et  répandre  parmi  elles  les  semences  de  la  concorde,  les  principes 
du  droit,  et  le  germe  de  la  civilisation.  Mais  tout  un  siècle,  et  pré- 
cisément  le  7*  siècle,  s'écoula  avant  que  l'Angleterre  s'ndoocit 
dans  le  christianisme.  Durant  ce  temps,  Merciens,  NorthunAvesr 
Saxons  de  TEst  et  de  TOuest,  Angtes  conquérants  et  Bretons  vain^ 
eus,  s'agitèrent  au  milieu  de  convulsions  sanglantes,  Snr  dix  rois^ 
sept  furent  tués  et  six  détrônés  par  leurs  sujets  rebelles»  dans  la 
5eule  Norlhumbrie.  Do  reste»  l'anarchie  trouvait  sa  raiaon  dans  les 
crimes  et  les  fautes  des  princes,  tour^à-toor  esclaves  et  victknesde 
l'ambition,  ^ne  lueur  de  civilisation  perça  cette  sombre  nuit»  mai# 
seulement  au  8*  siècle  s  Bède  mourut  en  T33,  Aleuin»  en  810^ 
AlfreiMc-Grand,  qu'on  pourrait  regarder  comme  le  législalmir  de 
rAngielcrre  nnquit  môme  au  milieu  du  9'  siècle. 
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EttJPrtiiee»  la  fiuiMUe  des  lièrofjiigieos  alWl  $'é(eigiiaat  au  nu* 
Kett  àt  paasiona  fdeoodea  en  Mrigues»  en  UiriifaoDs^  en  forfaits  et 
eo  owlbeors  de  teuta  sonei  Fréd^ondeetBrmiehaui  remplirent  de 
leom  débats  la  fin  du  6*  sièele  et  semblèrent  agiter  encore  du  fond 
4e  lear  tombeau  y  dorant  le  stècte  suivant,  les  royaumes  divisée 
^Austraaie  et  de  Neostrie.  Appanvrie  et  dévorée  par  ces  haines, 
vaJQcoe  pêT  la  toxore,  la  race  de  Giovis  s'éclipse  devant  lastre  nais* 
eanl  de  la  race  carlovingiemie.  Les  rois,  quand  ils  ne  meurent  paar 
à  18  00  90  ans  de  débauche  on  d'un  coup  de  poignard,  traînent  gé-^ 
néreleneDt  une  existence  sans  gloire  sous  la  tutelle  des  maires  du 
palais.  Les  nKBurs  des  barons  ne  sont  ni  plus  douces,  ni  plus  purea^ 
qoe  celles  é»  leur  royal  suzerain  ;  Tépiscopat,  qui  commence  à  se 
recruter  parmi  les  conquérants,  est  envahi  par  des  prêtres  avides  et 
larbttleBtSt  plus  hebiles  a  manier  la  hache  d'armes  que  la  parole  de 
Bien.  En  un  mot)  le  7«  siècle  est  inférieur  au  6%  comme  le  chron^ 
qoeur  Frédégaire  est  au-dessous  de  Grégoire  de  Tours,  Tillnstre 
père  de  notre  histoire. 

L'Espagne,  récemment  amenée  i  Tunité  politique  par  la  soumis* 
sien  des  Soèves,  et  à  l'unité  religieuse  par  la  soumission  de  ses  roi^ 
ariena  an  catholicisme,  entrait  dans  le  7*  siècle  avec  toutes  les  con« 
ditiODsdHine  rapide  grandeur.  Et  efFectivement,  les  règnes  de  Ré* 
earède>  de  Sisebut,  de  Swinthtia  et  de  Wamba,  les  conciles  moitié 
rriigieox  et  moitié  politiques  de  Tolède,  plusieors  écoles  renom-^ 
mées  pour  le  temps,  une  foole  de  saints  et  illustres  évèques,  tête 
que  Léandre,  Isidore  de  SéviUe,  Fructueux  et  Fulgence,  jetèrent 
quelque  splendeur  sorrEspegoe  du  T«  siècle.  Mats,  d'un  autre  cdté, 
les  viow  de  l'état  politique,  civil  et  nriigieux  du  royaume  se  révè^ 
lent  dans  les  dissensiona  intestines  et  les  mouvements  anarcbiques^ 
qui  sigiialent  chaque  avènement  d'on  nouveau  roi,  dans  les  canons 
dea  conciles  qni  chereiient  en  vain  à  remédier  aux  plus  graves? 
ebQS.  Enfin,  la  nation  srafihiasa  parmi  les  luttes  des  partis;  le  clergé 
perdit  sa  force  en  perdant  qoelqne  chose  de  la  pureté  de  ses 
mœurs;  le  peuple  ignorant  et  corrompu  retomba  dans  r idolâtrie; 
Lorsque  les  Arabes^  au  commMoementdo  8«  siècle,  mirent  le  pied 
en  Espagne,  ils  n'y  troovèrent  que  des  barbares  :  5,000  aventuriers^ 
violent,  on  jour,  enterrer  la  monarchie  dea  Yisigotbs  dans  lesr 
pWoèa  de  Xérès  (710)« 

'  :  En  Italie ,  les  Lombards ,  plaeés  sons  rinfinence  immédiate  des 
Papee,  semblèrent  d'abord  deattnéi  à  bâtir  qoelqne  omivre  édatante 
et  durable  sur  les  débris  do  vittl  empire  qœ  leurs  prédécesseur^^ 
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avaient  abaltii.  MaiSt  eommeleéOatrfgottet  ils  pMBèroiit  nite  et 
saDs  laisser  de  traces.  Théodeliode  rappelait  le  géoied'AinalaaMto: 
cootemporaine  de  saint  Chrégoire-le-Greod»  elle  disposa  les  Loni- 
l)ards  Ariens  à  recevoir  la  foi  catboliqoe  »  elle  .affranchit  le  cleici 
crlhodoxe  des  mesures  oppressives  sous  lesquelles  k  oooquAle 
Favait  jeté,  et  prépaca  ainsi  les  voies  à  Taction  civilisatrice  de  la 
papauté.  Rothari^  l'un  de  ses  successeurs,  recueillit  et  publia  la 
code  des  lois,  ou  plutôt  des  coutumes  lombardes,  où  Too  peut  voir 
rindice  d'un  progrès  intellectuel,  bien  qu'elles  se  rapprpÂoQt  des 
dispositions  du  code  anglo-saxon  et  qu'ainsi  elles  soient  peui-4tra 
un  souvenir  du  vieux  droit  germanique  plutôt  qu'une  eréatioa  Au 
reste ,  les  violences  du  pouvoir  royal,  la  conduite  indépendante  dos 
ducs  lombards,  une  suite  de  haines  et  de  divisions  intesUoea  et  do- 
mestiques auxquelles  les  peuples  voisins  prirent  part  plus  d'oaa 
fois,  amenèrent  bientôt  la  ruine  du  royaume  qui  dispvutaousiea 
pas  de  Gbarlemagne  m6me  avant  la  On  du  8»  siècle  (774). 

Ainsi,  en  résumé,  l'Europe  chrétienne  n'avait,  au  7"  aiéclev. 
qu'une  organisation  sociale  sans  régularité  etsanabannooieu  L'état 
respectif  des  personnes  offrait  des  inégalités  révoltantes  que  le 
Christianisme  sut  corriger  et  adoucir ,  en  substUttaDtte  dcigme  da 
la  dignité  morale  de  l'homme  au  principe^  de  la  lSM*ce,  qui  était 
l'unique  loi  des  conquérants  bacbares.  L'Églisci  malgré  sa  pois- 
aance  intime  et  sa  robuste  vie,  ne  put  édiapper  entièremant  aux 
épreuves  que  lui  ménageait  son  sacerdoce  où  las  vainqueurs  entrè- 
rent avec  leurs  idées  et  leurs  mœurs  groesières.  Quelques  étmœnas 
de  science  et  de  littérature  éclairèrent  &ibleiiient  ee  siècle  où  les 
études  étaient  rares  et  difficiles,,  et  où,  du  reste,  on  avait  plolAt  be- 
soin d'apôtres  que  de  docteurs,  Oa  ne  se  reooooliait  qu'à  tnws 
les  fléaux  qui  suivent  des  invasins  ooaime  caUa  qoi  evporta 
l'ancien  monde,  parmi  les  gémisasments ,  les  haines ,  les  dépréda-* 
tiens  et  les  excès  de  toute  sorte.  Certes»  nous  savons  ce  qo^û  Mat 
d'efforts  aux  représentants  de  la  nîaon»  de  la  justîoaet  dak  vertu 
pour  dompter  la  féroeité  de  la  nooconqiiéffaate  ;  lors  même  que  la 
succès  les  eût  trabis,  on  lenr  devrait  aocore  na  tribat  d'adminriioQ 
parce  qu'ils  n'ont  pas  désespéré  de  l'avenir  au  nHiait  d'an  si  vrand 
désastra  Mais  c'est  piéciaémeotea  aiémûife  de  tairt  le  aoal^'iis 
avaient  à  réparer  que  nous  n'osons  pas  admirer  leur  épaqoOf  etipa 
nous  demandons  au  R.  P..  Bem  Pilia  la  parmîauDa  de  dke  qa'ii 
n'était  gaère  possiUe  de  mettre  piiafl  de  fer  dans  l'or  dn  7*  sièala. 

Telle  Alt  la  phyaieneime.  gteérai^daiee  teaapSf  voyons  «l  qfm 


'iirafitM  par(ièofi«r  lespoovofîi^priMipàin:  à  qoiTavmiii*  du  mondé 
éudi  «emfié ,  ce  qaa  fireot  les  Pâptt ,  les<é^(}Qed ,  les  tnoitied  et  le& 


liM  Ptpes  «zament^or  Id  monde  une  «ctHm  t^|;i«udeet  sociale. 
I>*t)ntté  fieKgieose  fut  constituée^  éè»  le  prtnotpe,  dans  l'Église 
catholique  :  les  empereurs  rasMins  n*avtâeAt  pu  f  empêcher  de 
s*éttUtr  ;  les  karlwres  poirvaleHft  se  montrer  aussi  violents  dans  là 
peisécuUoa»  ma»  teer  cruauté  devait  nestisr  également  impuissante. 
Les  Papes  du  7*  siècle  tratallèrent^  comme  on  le  fit  avant  et  après 
eux,  au  triomplra  et  au  mainlien  de  Tcnité  réligiense  dans  la  mesnre 
des  difioultés  qninaissaisiit,  selon  le  temps,  dupft^nisme  romain, 
dendolâtriebartHMre,  de  l'esprit  de  schisme^  d^hérésie.  C'est  ainsi 
qu'A  fépoque  dont  nomes  partoM,  rittu^re  pape  saint  Martin,  pour 
avair  résisté  aux  buteurs  d«  monothélfsme,  w  Vit  arraché  à  son 
eiége,  traîné  à  Byzance,  jeté  en  prison,  insulté  par  les  valets  de  ces 
«empereurs  qui  ne  savaient  tirer  le  glaive  que  contre  l'Église  désar-» 
méè,  puis  conduit  en  exil  jusque  dans  la  Tauride  où  il  mourut  de 
faim,  i  la  suite  des  liolenoes  les  plus  cruelles.  Sans  doute  c*est  pour 
les  peuples  la  prédication  la  pkis  efficace  que  le  spectacle  d'un  tel 
martyre  :  devant  la  conscience  publique  et  devant  Dieu ,  la  justice 
Iriompbe  quand  sesdéfanseors  suecombent.  Mais ,  après  tout ,  cet 
exemple  n'était  pas  nouveau  dans  nsglise. 

Qont  à  Tactîon  so<tiafe  des  Papes,  elle  allait  s'étendant  et  se  for- 
tifiant, parce  que  tonte  idée  grande  ^t  juste  fiit  son  chemin  et  ap- 
peHe  les  forces  vives  du  monde  à  rappui  de  sa  valeur  métaphysi- 
que. Mms  y  à  part  le  grand  pontiAcattie  saint  Orégoire ,  et ,  si  Ton 
vent,  la  lutte  béimîque  de  saint  Martin,  les  Papes  du  7«  siècle  ne 
selnUeotpBsavoirpesédan^la'balance  des  destinées  publiques  d'un 
poidasensiMement  phis  Murdqne  les  Papes  du  6^  siëde,  et  certaine- 
meil  leur  influence  (tot  bien  moins  apparente  que  celle  de  leurs 
sotceaseare.  Seulement  l'impelsion  donnée  par  saint  Grégoire 
dura  kmgtemps  après  lui,  car  avec  quel  g^ie  et  quelle  puissance  il 
mal  la  maki  sur  son  époqèe  !  B'miArtient  dans  Tunité  et  arirète  sur^ 
lapenteder^rreur  et  dé  la  servitude,  PBgtise  grecque  qui  rempla- 
çait par  des  dlsMssfens  so{)lïiAtfques  le  grave  enseignement  des 
dB-jiseMtmie  et  des  Bisile  et  préludait  %  ce  schisme  funeste  où  périt 
Tavenir  dal'Oriedt  B-e^tlVtti^du'mdnde  oecidental  :  il  ramène  à 
la  M  ttOK^qoe^  par  ses  Mttres  et  Ms  Wgats,  les  tombatds  et  les 
Yisigoths  ariens  ;  il  envoie  des  missionnaires  aux  Anglo-Saxons  ;  it 
\  ou  &idm«  assigiai^lë  i^l^Mtul*  du  péU^to  fftncf  ;  il  lutte  ave& 
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une  rare  énergie  pour  Tindépeadioee  de  900  autorité  qui  repréaen- 
jtait  tant  et  de  si  beUee  choses.  Oui ,  quiconque  voudra  y  réOéehir 
avec  impartialité,  sera  faeilenient  convaincu  que  la  citiltsation  de 
TEoropedoit  beaoooup  plue  à  k  boulette  de  ce  pontife  qu'au  giaiTe 
de  Charles  Martel.  Mais  cette  grande  Qgore  disparut  dteranfiof 
et  quand  le  cours  des  cboses  inaugura  pour  les  Papes  une  nonveUe 
ère  degnuideur,  en  les  affranchissant  pour  jamais  de  la  dominatioa 
grecque,  on  était  déjà  parvenu  au  commencement  du  8*  siècle  (704) 

D'après  ce  qu*oo  vient  de  dire  sur  l'état  général  de  l'Europe,  il 
est  clair  que  l'épiscopat  du  7*  siècle  avait  de  grandes  choses  A  faire. 
Que  de  ruines  A  réparer  !  Et  combien  peu  d'éléments  de  restaura- 
tion sociale  !  Des  mœurs  brutales,  des  esprits  ignorants,  des  peoples 
{larlant  une  langue  étrangère  et  armés  de  toute  la  flerté  de  la  vie* 
loire  contre  Tascendant  des  vaincus  :  c^est  parmi  cee  conditioos  si 
hostiles  qu'il  fallait  ramener  la  paix  et  l'esprit  chrétien.  Les  défen- 
seurs belliqueux  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  romaine  étaient  restés 
BUT  le  champ  de  bataille  on  réduits  en  servitude  ;  tout  l'espoôr  de  la 
société  reposait  donc  sur  les  évéques.  Et,  en  effet,  depuis  hmgtemps 
chéris  du  peuple ,  soit  par  leur  zèle  à  remplir  les  charges  munici- 
pales et  A  défendre  la  cause  des  faibles,  soit  par  les  efforts  de  leur 
charité  durant  l'invasion ,  ils  devenaient,  en  outre,  nécessaires  A  It 
race  conquérante,  A  raison  de  leur  science  et  du  respect  universels 
dont  ils  étaient  entourés.  C'est  pourquoi  ils  forent  appelés  au  con- 
seil des  princes,  ils  siégèrent  dans  les  assemblées  mAîonaies,  ils  in- 
tervinrent dans  la  rédaction  des  lois  et  d«s  le  gouvernement  delà 
chose  publique.  Tel  fut  précisément  le  rOle  de  l'épiscopat  des  d*  et 
6*  siècles.  Mais  les  barbares  finirent  par  entrer  dans  le  clergé  en  y 
portant  une  science  bien  imparfaite»  des  mœurs  encore  mdes  et  des 
goûts  profanes  et  violents  :  ils  allaient  A  la  chasse  et  A  la  guerre 
comme  les  laïques ,  ils  avaient  des  seigneuries  temporelles  et  de 
grandes  richesses  dont  ils  n'osaient  pas  toujours  bien.  La  vie  dis- 
sipée et  les  habitudes  de  la  dépense  exilèrentrétudeet  la  piière;  le 
soin  des  pauvres  et  Tiostruction  des  peuples  furent  négligés.  Les 
conciles  de  cette  époque  appellent  Ja  rél!orne4es*m€eurs*  condain^ 
nentla  simonie,  interdisent  auxoterca de  porter  Iwarmeset  luttent 
contre  les  nombreux  abusqui  se  giissaient dans  tous  les  ninp  de  In 
hiérarchie  eocléaiaatiqtte.  Or,  c'ept  m  7^^M»  que  oomnieBcef 
dans  les  Gaules,  ce  déclte  de  la  seioMe^ des  mœurs  et  la  pMé 
cléricales. 

Toutefois,  ni  la  com^tion  n*était  onivendle,  ni  ngnoraiioe  o» 


m^»  le  ?ioer  assis  sor  qnelqMS  gvsmls  siégeiu  ae  chassaient  la  re- 
lîgioD  du  cœur  des  peaplas.  Janais  peut-être ,  depois  les  temps 
apostoiiqiies ,  une  plus  graiide  fotrfe  de  ssînls  illustres  n'arait  paru. 
Les  monastères  se  multiplient»  et,  dans  les  monastères,  les  plos  beaux 
exemples  de  la  ?erto  ohrétienne.  Des  eolonies  d*apôtres  partent  des 
coovems  pour  soumettre  à  rÉmngile  l'Angleterre ,  la  Hollande,  la 
Franoonie,  la  Saxe>  la  Westplialle,  TAllemagne,  la  Hease  et  le  fia* 
narre.  Dieu  sème  les  miracles  sons  les  pas  de  ces  conquérants,  qui, 
par  la  prière,  la  parole  et  le  spectacle  de  leurs  vertus,  amènent  à  la 
foi  catholique,  à  la  doaceur  et  à  la  justice,  des  hommes  accoutumés 
à  la  Tîolence  et  aux  combats.  Aussi,  bien  loin  de  rqeter  comme 
apoor7pbes,  i  cause  de  leur  nombre,  les  faits  merveilleux,  les  souf- 
francessurhumaines,  les  dures  Qageliatious*  les  austérités  sanglantes 
qui  marquent  la  vie  des  saints  à  cette  époque,  il  y  faut  voir  les  traits 
de  la  Providence  divine  qui,  selon  TertuUien,  montre  du  doigt  la 
vérité  avant  d'en  exiger  la  croyance,  et  récrit  en  caractères  évi-- 
dents  et  proportionnés  aux  forces  de  notre  esprit  afin  que  nous  Tad- 
nettions  plus  vite  et  plus  volontiers  \  Quand  Tépée  des  légions  ro- 
maines se  lève  contre  le  christianisme,  Dieu  fait  briller  les  martyrs  ; 
aux  hérésies,  il  oppose  les  docteurs;  parmi  les  hordes  indis^plinées, 
sensuelles^  féroces,  il  envoie  les  moines  que  leur  règle  soumet  A 
l^obéissance,  A  la  chasteté  et  aux  pratiques  d'une  vie  humble  et  sa- 
crifiée. C'est  ainsi  que  les  Anglo  Saxons,  frappés  du  désintéresse- 
ment et  de  la  piétédu  moine  Augustin  et  de  ses  frères,  se  convertirent 
i  Jésos«Cbrist  avec  leur  roi  Klhelbert,  et  que  les  saints  Kilian, 
Wilfrid,  Willibald  et  Boniface  firent  la  conquête  chrétienne  des  po- 
pulations répandues  au-deli  du  Rhin. 

Assurément,  la  création  des  monastères  où  régnait  la  ferveur,  le 
nombre  considérable  des  saints ,  donnent  un  grand  éclat  au  7*  siècle. 
Dom  Pîtra  relève  ce  caractère  avec  beaucoup  d'érndiUon  et  dans 
un  beau  langage;  on  ne  peut  qu'applandir  à  sa  discussion  sur  la  va* 
leur  et  rautorité  des  monuments  où  se  trouve  consignée  la  vie  de 
ces  hài» chrétiens  qui  portèrent,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre , 
le  germe  de  la  science  et  de  la  liberté  avec  le  nom  de  Jésus-Christ. 
La  critiqne,  à  foreede  sévérité,  est  devenue  injuste  envers  les  0etes 
et  las  Ugttideê  du  moysn-afs.  Qu'on  doive  tout  accepter  dans  ces 
nanx  el  naib  témoignagea,  noua  ne  le  disons  pas;  mais  encore  ne 
ft9t*îl  point  les  proscpife  en  masse,  ^  même,  afant  d'en  rejeter 
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quelque  diaie,  àoU^w  y  âlr»«it;ari0é  pat  de  sérieosetiéMei  A 

par  de  booae^  Faiâoii&     . 

£a  résumé ,  boub  âemsmdetkm  jà  ae^ouaeiiire  au  jugowwt  da. 
R.  P.  dook  Pitra  ^ur  le  7"  siècle  qa'aTec  les  r^rves  que  nous  avons 
fait  valoir.  IL  est  probable  que  «  si.  fauteur  avait  i  peindre  auecewi . 
vameut  loue  les  âges  chréiLîçBe  eomoiq  oadres  d'uae  AOiiQignpbie 
qui  lui  fû.1  aussi  chère  que  eelle  <]e  saiol  L6geo  le  7'  siècle  ceprea- 
drait ,  dans  cette  série ,  ta  place  qu'il  occupe  rèdleoieiit  daw  l'iM- 
toire  géoérale  de  rÉglise.  Il  ne  lui  déshérité  nî  de  scieuce ,  ni  de 
vertu,  comme  les  littérateurs  de  la  renaissance  le  prétendaient  pour 
relever  le  mérite  de  leurs  pbr^ses  académiques ,  comme  les  protes- 
tants le  prétendaient  aussi,  pour  d«H»aer  uo  motif  plausiUe  à  leur, 
fiction  de  réforme,  comme  plusieurs,  écrivains  modernes  Tout  pré- 
tendu encore  sui-  la  foi  de  leurs  devanciers.  On  y  parla  mal  et  Ton  y 
écrivit  en  mauvais  latin;  maip  la  croyance. y  fut  droite  et  Ja  vie 
sainte.  L'Église  y  resplendit  toujours  vistbie  dans  la  suite  inialer- 
rompue  de  ses  pasteurs^  dans  la  perfection  d*un  isrand  oombie  de 
ses  enfants ,  dans  les  travaux  héroïques  et  les  miracles  de  ses 
apôtres»  dans  rimmutabilité  de  ses  dogmes*  la  pureté  de  sa  morale. 
et  les  pompes  de  son  pulte.  Il  est  étonnant  que  de  si  grandes  choses. 
se  soient  opérées  ou.mai^i  tenues  dans  ks  circonstanceâCio^praites  qui. 
caractérisent  te  7«  siècle  v  osais ,.  en  foit,  il  y  a  peu  de  sLàdes  qu'on 
ne  puisse  équitablement  comparer  i  eelui*Ui. 

Mous  avons  été  long  sur  r/alroduciûm  du.  livre  deVloœ  Pitra;  mais 
la  pensée  qui  l'a  inspirée  se  retrouve  dans  VHisêoirâ  de  MaifU  Léger 
ei  de  r Église  ie$  Francs  4m  7""  eUcle  «  et  »  par  oooséqueat ,  ce  qu'on 
vient  de  lire  s'applique  à  tout  Touvrage  en  général.  Le  seul  point 
qui  reste  à  examiner  désormais,  c'est  de  savoir  ai  Fauteur  a  victo- 
rieusement atteint  le  double  but  qu'il  se  propose  touchant  l'illttstre 
évèque  d'Autun  :  il  veut  te  venger  des  calomnies  de  nos  éerivains 
moderneg  et  lui  laire  une  large  place  au  milieu  de  son  ^^oque. 

Les  calomnies  liiapwBaiâacni  devant  le  siaiple  exposé  des  faits,  et 
il  n'est  pas  posaMe  de  eoMerver  des  dontes  %^jr  la  légUimité  de  la 
cause  que  souiint.saint  Léger,  On  sait  que  sa  eoodmte  est  diverse- 
ment appréciée  ;  les  uns  le  nommant  attier,  îAquiet  et  jaloux  de. 
puissance,  tandis  qufil  fut,  selon  les  autnes^  dévoué  k  son  devoir  et. 
à  son  paye  jusqu'au  martyre.  Eiaroie»âon  rival  y  passe  égalemeAt 
pour  un  grand  bomrae  qui  ne  fntpeuVâtro^eruel  qu'en  Macérant 
la  fermeté ,  ou  bien  pour  un  vil  scélérat  qui  allait  à  ses  fins  par  le 
crime,  à  défaut  de  génie.  Nous  croyons  volontiers,  peur  nous,  que 
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fe  maire  Bhtoio  lAffaM  gnire  nxMM  d»  sagaeilâ  et  dTéDergie  que 
d'orgueil  et  d'ambitkiii  ;  que  le  roramiie  elMiioetaiit  et  rbrdre  eom- 
pramis  M  poonôeot  être  aooteMt  que  par  une  admiDistntioa 
irigooreaae  ;  qo^en  memnmi  œa  périls  et  en  veolaat  le^  eoojurer, 
OD  deveoaîl  ladlemeDl  odieux,  et,  pàt  suite  »  dé6ant  et  même  safi- 
feîMire,  am^toot  da»  un  aièck  où  le  Tespect  de  la  Tie  humaine 
était  8iiocoaQa»etqii'ttDsi  la  pestérilé  devrait  pardonner  beaucoup 
à  Bbroîn  sli  n'était  prouré,  Âilleura ,  qu'il  ne  AU  pas  tant  te  dé- 
lènaeur  des  îailérâts  publica  que  reackfe  de  ses  mlépêts  personnels. 
D'un  autre  côté,  le  déântéressemeot  et  la  sainteté  d'un  Evéque 
sont,  en  général,  keaneoup moins  apparents  torsqu'îl  se  trouve 
mêlé,  mêa»e  malgré  lui,  aux  affaires  mondaines,  que  lorsqu'il  s'oc- 
eupe  exclosivement  des  fonctione  de  son  roiaistèfe  sacré.  Mais  il 
fiuit  se  aouTeair  que  le  clergé  des  6*  et  7*  siècles  se  vit  investi ,  par 
la  forte  même  des  dioaea,  d'une  auierité  d'atxMrd  morale  et  *puis 
politique  que  nul  alors,  iri  roi^  ni  leude,  ni  peuple,  ne  pouvait 
exercer  avec  autant  de  plénitude  et  d'utilité.  Atnsi>  en  thèse  géné- 
rale^ le  mot  A*0néUwn  qu'on  jette  dans  rbistoire  pour  faire  apprécier 
Faction  sociale  deaévéques,  répond  à  une  hostile  manière  de  voir 
et  n'eq)Iique  abaotnment  rien.  Dana  Tespèee,  saint  Léger  d'Auton, 
au  plus  fort  de  ses  luttes  avec  le  maire  de  Neusfrie,  se  montra  mo- 
déré, déoienl  et  Juste;  il  ne  porta  dans  le  conseil  des  princes  que 
la  politique  de  TEvangile  et  dans  sa  vie  privée  que  le  pur  esprit  du 
diristianisme,  et  ainsi  sa  mémoire ,  légitimement  glorifiée  par  les 
louanges  de  douze  siècles ,  peut  braver  en  paix  les  témérités  de 
quelque  plume  injuste  qui  s'imagine  Itaire  preuve  d'indépendance 
en  insoltant  l'Eglise.  Du  reste ,  tout  le  livre  du  R.  P.  dom  Pitra  est 
une  aavante  histoire,  et  par  conséquent  une  forte  apologie  de  saiet 
Léger  :  e'est  infiniment  plus  qu'il  n'en  faut  pour  réfuter  les  accu- 
sateurs de  nUustre  ponlitè» 

Si  te  deuxième  bot  de  l'auteur,  qui  était  de  faire  à  son  héros  une 
large  place  dans  le  7*  siède,  ne  paraît  pas  atteint  d'une  façon  aussi 
parfaite,  il  faut  en  accuser  la  matière  elle-même  et  la  disette  des 
monuments.  En  effet,  on  elMwche  presque  saint  Léger  dans  les 
150  pages  qui  ouvrent  sa  manayrnpMf .  Mais,  on  revanche,  avec  quel 
bonheur  rérodit  bénédictin  aborde  les  sujets  difficiles  et  trop  peu 
connos  auxquels  la  vie  de  f  éirêqne^  d'Antm  lui  donne  le  droit  et 
roeeasion  de  toucher!  L'Eglise  s'emparant  de  la  recommandation 
féodale  pour  en  adooeir  le  earactère  et  faire  tourner  k  Féducation 
des  enfants  ee  qui  n'ètall  destiné  d%bord  qu'à  fonder  leur  avenir 
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militaire,  aMutte  eoBUaaattt  son  asmrt  i éftéBéwUriee  yitr  PMiIiBk 
semeot  de  l'éeole  do  ptlaiB  et  de»  éooles  ciérieates,  enio  henorut 
tout  ce  qui  était  paayre,  faible  et  mépriaé,  et  truisforaiaBt  par  ta  M 
les  restes  du  vieux  monde  et  Tcltaieiit  apporté  par  noa  aienx  ido- 
lâtres :  certes,  un  pareil  tableau  mérite  d'être  présenté  à  notre 
époqw ,  sr  fière  d*ttne  eÎYilîaation  dont  elle  oaMie  trop  foriginB. 
Dans  son  ensemble,  ce  thème  n'est  pas  neuf;  mais,  dans  ses  déve- 
loppements et  dans  ses  détails^  il  est  pins  ignoré  qu'on  ne  le  croit 
communément.  C'est  ce  qu'a  trèS'bien  compris  dom  Pitra;  aussi 
entre-t-il  dans  des  particularités  pleines  d'intérêt,  et  lors  même 
qu'on  a  étudié  ces  temps  anciens  dana  des  livres  exclustvemeat 
consacrés  à  les  faire  connaître ,  on  lit  encore  avec  un  véritable 
profit  les  pages  où  notre  auteur  esquisse  les  constitutions  et  les 
mœurs  des  sociétés  du  moyen^flge.  Si  quelques-uns  de  ces  docu- 
ments peuvent  paraître  des  horsHi'œuvre  dans  VHiUùire  de  saini 
Léger,  du  moins  ils  font  oublier  que  le  récit  des  événements  reste 
suspendu,  et  ils  rachètent  l'absence  quelquefois  prolongée  do  prin- 
cipal personnage.  Cette  critique,  d'ailleurs,  n'est  point  applicable 
à  la  partie  du  livre  qui  traite  de  Tépiscopat  de  saint  Léger  et  de  ai 
querelle  avec  Ebroïn.  La  narration  devient  rapide,  les  faits  ae  pré- 
cipitent; on  sent  le  contre-coup  des  agitations  de  l'Austrasie  et  de 
la  Neustrie.  Le  tableau  de  la  vieille  cité  d*Autun ,  la  grftcieuss 
légende  de  sainte  Odile,  le  caractère  des  Burgondes,  la  lettre  de 
saintLéger  à  sa  mère,  sont  des  épisodes  pleins  de  charmes  et  qoi 
se  orésentent  naturellement. 

Il  est  bien  inutile  d'ajouter  que  dom  Pitra  continue  les  traditions 
bénédictines,  et  que  son  livre  «t-enridri  de  notes  et  de  pièees 
curieuses  et  importantes.  Sous  le  titre  de  JIKseeUanea ,  il  nous 
donne  les  Tabkttei  géncalogique$  de  la  famiUe  de  saint  Léger,  des 
notes  sur  le$  bas-reliefs  de  Hohembourg ,  au  mont  Sainte^Odile ,  et 
sur  Féglise  de  la  crypte  de  saint  Maixens ,  égliee  et  tonUreau  Jkmnt 
Léger.  Sous  le  titre  A^Analeeta,  il  a  réuni  tous  les  moAumeats 
liturgiques  qui  se  rapportent  au  culte  de  Pévéque  d'Autun  et  de 
saint  Warein,  son  frère,  avec  des  notes  sur  leurs  reliques,  puis  ks 
documents  originaux  qui  concernent  la  vie  de  saint  Léger  et  ser* 
vent  d'éclaircissement  au  corps  de  l'ouvrage,  enfin  plusieurs  pièces 
liturgiques  et  historiques,  qui  viennent  des  archives  de  la  célèbre 
abbaye  de  Marbach.  Un  poème  inédit  et  foH  ancien  sur  la  vie  du 
sahit  ajoute  à  tout ea  les  richesses  de  l'appeufice. 

Tel  est  le  livre  de  dom  Pitrt  :  par  l*éf udition  qu'il  révèle,  c'est  00 
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rayon  nouveau  dans  Tordra  de  «aiat  Benott  ;  par  l'éclat  briUant  du 
styl^  il  asaare  i  Taotour  on  rang  dialiogué  ontra  les  écrivains  de 
notro  époque. 

L'abbé  G.  Dabboy. 


DES  PREMIÈRES  HÉRÉSIES 

socs  LE  POINT   DE  VUE  PHILOSOPHIOCE. 


LtÊ  MHiIfli  TieaMnt  de  la  philoiofliîe.  —  Simon  veut  tnlrodoire  dans  le  cbrîitU* 
niMne  let  doctrines  persenef .  —  Son  lynème  cur  l'origine  da  mai.  —  Il  se  fait 
messie.  —  Ebion,  Cérinthe  et  Méoandre  conthiuent  Simon.  —  Basilide  fonde  la 
gnose.— Carpocrate  etValentin  la  perrectionnen t.— Toutes  les  erreurs  proviennent 
de  Pabandan  de  la  méthode  traditionnelle. 

Sans  doute  il  est  glorieux  pour  un  catholique  de  suivre,  dans  le 
récit  des  combats  de  Thérésie  contre  l'Eglise»  la  longue  histoire 
des  triomphes  de  la  foi.  Mais  est-il  sans  intérêt  de  s'isoler  de  ces 
scènes  agitées,  pour  reporter  ses  regards  en  arrière  vers  les  causes 
de  ces  grandes  révolutions  morales  qui  furent  plus  d'une  fois  sur  le 
point  de  faire  douter  de  l'existence  d'une  institution  à  laquelle 
cependant  l'immortalité  avait  été  promise?  Je  ne  le  pense  point» 
Car  s'il  est  utile  k  la  théologie  positive  d'assister  aux  bouillantes 
discussions  des  sectaires  et  de  les  poursuivre  pas  à  pas  dans  les 
détours  capt^ux  de  leur  argumentation,  il  ne  Test  pas  moins  pour 
l'histoire  philosophique  de  constater  si  Thérésie  de  tel  homme  dé* 
pendait  d'un  système  d'idées  généralement  répandue.ou  bien  si  elle 
était  son  lait  particulier;  ai  Manèst  par  exemple  avait  puisé  ses  opi- 
nions dans  les  livres  des  Perses»  ou  bien  si  elles  étaient  le  fruit  de 
ses  propres  méditations  :  ce  sont  ces  raisons  et  bien  d'autres  qu'on 
voit  du  premier  coup  d'œil,  qui  m'ont  déterminé  à  tracer  le  tableau 
généalogique  des  premières  bérésies,  et  à  faire  leur  histoire  dans 
Tordre  de  leur  dérivation  et  de  leur  filiation  réciproque. 

On  s'imagine  assez  conununément  qu'une  hérésie  est  une  erreur 
accidentelle  qui  n'a  d'autre  antécédent  que  la  faiblesse  de  notre  rai- 
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son,  une  espèce  de  production  spontanée  de  la  nature  morale  :  on  se 
trompe.  Toutes  les  hérésies  tiennent  pour  le  fond  à  quelqu^un  des 
deux  ou  trois  systèmes  de  philosophie,  autour  desquels  a  tourné 
Fesprit  humain  depuis  que  le  monde  a  été  livré  à  ses  disputes,  et, 
pour  les  circonstances  de  leur  apparition,  à  des  causes  particuliè- 
res S  Tépoque,  aux  TTeux^  aux  personnes  et  â  miïïe  autres  raisons 
secondaires. 

Ainsi  l'état  de  la  philosophie  au  temps  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile nous  découvre  la  cause  des  hérésies  qui  s'élevèrent  dès 
lors  et  nous  révèle  la  source  d'où  elles  découlèrent. 

L'étude  de  la  philosophie  n'était  plus  renfermée  dans  la  Grèce  et 
rionie.  Transportée  par  les  Lagides  en  Egypte,  et  cultivée  par  eux 
dans  Alexandrie,  qui  était  alors  le  véritable  centre  de  la  civilisation, 
elle  s'était  communiquée  dans  tout  L'Orient.  Les  Juifs  même,  cette 
Dation  jusque-là  si  exclusive,  et  que  ses  lois  et  sa  religion  séques- 
traient an  milien  du  monde,  n'étaient  pas  restés  étrangers  à  son 
influence,  sa  loi  n'exerçait  plus  un  empire  exclusif  sur  les  es- 
prits ;  on  conservait  bien  encore  pour  elle  une  vénératioo  profonde, 
mais  on  ne  craignait  pas  de  joindre  les  livres  de  Platon  à  ceux  de 
Moïse.  Les  peuples  séparés  jadis  par  le  schisme  de  Jéroboam  furent 
ceux  qui  montrèrent  le  plus  d'attrait  pour  les  sciences  et  la  philo- 
sophie des  Grecs.  Au  temps  des  apôtres,  la  ville  de  Samarie  allait 
écouter  les  sophistes  aveclemôme  zèle  que  ses  pères  portaient  jadis 
à  la  lecture  de  la  loi.  Cette  révolution  y  avait  été  surtout  opérée  par 
un  certain  Dosithée  qui  avait  recueilli  dans  ses  voyages  en  Perse, 
les  dogmes  cabalistiques  des  Mages,  qu'à  son  retour  il  avait  mêlé 
avec  les  traditions  grecques  et  les  révélations  mal  comprises  de  sa 
propre  religîon.Un  jeune  Samaritain,  appelé  Simon,  qui  avait  étudié 
la  philosophie  à  Alexandrie  et  voyagé  quelque  temps  en  Mésopo- 
tamie, fut  son  disciple  et  sen  successeur- Il  avait  acquis  une  grande 
réputation  de  sagesse  et  de  magie.  Car,  à  l'exemple  de  tous  les  phi- 
losophes persans,  il  ne  se  contentait  pas  de  dogmatiser,  mais  il  pro- 
fessait les  sciences  occultes,  devinait  Tavenir,  composait  des  GTtres 
et  des  breuvages,  et  étalait  eiifln  tout  ce  charlatanisme,  condition 
exigée  pour  tout  succès  populaire  dans  ces  siècles,  et  chez  ces  peu- 
ples superstitieux- 

Cest  alors  que  les  disciples  de  Jësus-Christ  commençaient  à 
annoncer  là  doctrine  dé  leur  Maître,  et  à  opérer  les  prodîges  qui 
devaient  en  garantir  la  divinité.  Dès  lés  premiers  jours  fe  bruit  en 
vint  à  Samarie.  On  accourait  en  foule  les  entendre,  et  admirer  les 
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CMOTts  ^a'ilft  liiflMeat.  Gonmeelies  éttient  plus  aienrtidevses  que 
les  skaaesii  Sinon  «B  oonckkl  qu'il  MTAit  iinpru^ 
tre^ux,  et  qu'il  ?4l«it  bùcux  tenter  de  leur  dérober  te  aeeret  de 
leurs  mirafilest  poor  eiAuile  combattre  à  armes  égaha  il  fut  donc 
les  trouver»  et  feîgait  peadut  quelque  temps  la  phia  aiacère 
cpoyanooà  leur  prédicatioat^afin  de  gagner  leur  oonfisace  et  eette 
recette  tant  désirée.  Mais  ajaat  apparemment  perdu  patience  »  ii 
sollicita  A  prix  d'^argeot^ce  que  ses  assiduités  ne  poutaient  obteoir^ 
Cette  demande  indiscrète  dévoila  son  Ame.  Saint  Pierre  lui  dit 
aaatliânieeit  le  repoussa  de  la  société  des  fiddes. 

Le  titre  de  chrétien  était  esseaiîel  en  Judée  pour  réunir  la  foule. 
Sinu>n  le  garda  donc  coumib  un  moyen  de  succès.  Il  ajouta  aussi 
à  la  doctrine  qu'il  avait  reçue  de  Dositbée  quelques^tts  des  dogmes 
qu*il  avait  apfM'isdesapMresi»  et  forma  du  tout  un  amalgame  assez 
îDComprébensible  qui  fut  la  première  hérésie  et  le  preraiar  fonde-r 
ment  de  la  doctrine  des  Gnésiiqueê,  qui  inondèrent  l'Orient  pen* 
daat  près  de  six  cents  a«i« 

L'existence  du  mal  fui,  dit  Bossuet,  le  grand  scandale  de  tous 
les  siècles.  L'explication  de  son  origine  et  de  son  allionoe  avec  ïî* 
dée  d'un  Dieu  juste  et  bon  fut  à  diverses  époques  le  but  de  teuslee 
travaux  4e ia  philosophie.  La  Grèce,  dans  ces  derniers  temps,  await 
un  peu  perdu  de  vue  celte  question,  qui  en  Orient»  avaiâ  ofAtinuel* 
lement  occupé  les  esprits.  C'est  A  l'époque  de  la  propagation  géné- 
rale des  lumières  philosepbiques  et  quand  l'Eoole  d'Alexandrie 
professa  ouvertement  son  système  de  conciliation  et  d'eodectisme, 
que  les  idées  de  l'Iade  et  de  la  Perse  s'étant  introduièes  dans  les 
théories  du  Uusée,  ii«>érèrent  dans  leur  direction  oa  ohaugement 
que  nous  y  apercevons  A  l'époque  des  hérésies.  Toutnaavaient , 
comme  nous  le  verrons,  r«gplicatioa  de  ce  mystènspottriri^jet,  et 
toutes  furent  saosies  avec  une  ardeur,  uit  empressaonent  qui  révè- 
lent évidemment  ma  besoin  universal,  et  unedisposîiMm  nnatogne 
dans  tous  les  esprito.  Greit-on  que  les  penfdes  eosseni  abandonné 
la  croyance  Ai  lenrs  divinités  héréditaBres  pour  admetlae  les  iangoes 
généalogies  des  Gmoatiqnea,  ai  œs  généalogies  n'«ossent  pitoeoré 
le  moyen  aa  oioina  aj^arent,  da  calmer  «ne  inquiélnde  générale , 
et  de  satisfaire  une  curâmAé •dominante? 

Amsi  il  est  donc  pretebla  que  la  qoestîoa  du  mal  dans  la  monde 
était  généralement  agitée  A  la  venue  de  Jésua-ObrisL  Ma  devînt  le 
fondement  rationnel  de  tous  les  systèmes  de  ces  hommes  orgueil* 
leux  qui  se  disaient  chrétiens»  mais  pour  losqidt  te  (àmsiîaiiîsme 
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Q'éUitqoelêriMweport  de  teofa  ulopteB  :  tc^sl^Éwpféedptes  de  mo- 
nie  n'étaieDt  que  des  accessoireft  woétm  pet  lee  «iMOMtaiioes. 
Noos  examîDerons  donc  les  ellbru  de  l'esprit  de  l'boÉBia»  peur 
éctaircir  cette  terrible  difficulté  qoe  le  Chnstianisme  avait  déjà  ce- 
pendant résolue.  Noas  verrons  les  hérésiarqnesse  trifiisiiiettreleors 
théories  imparfaites,  nous  las  verrons  e'aaiiélioror,  se  perfdcUenner  ; 
nous  assisterons  à  la  progression  des  idées  et  des  connaissances  »  et 
enfin  à  la  chute  définitive  du  fragile  échafaodbge  de  la  raison  im- 
puissante. 

Simon  avait  compris  I*idée  dominante  de  son  siècle.  Gel  homme 
remarquable  conçut  aussi  Texpltcation  la  plus  plausible  et  qui  pré- 
sentait le  plus  d'apparence  de  vérité.  Car  il  est  à  remarquer  qu'elle 
fut  saisie  avidement  ;  qu'on  n'en  chercha  pas  d'autre  ;  qu'on  ne  re- 
monta pas  plus  haut  que  son  système  sur  le  monde  spirituel,  et 
que»  depuis  Ménandre  son  premier  diseiple,  jusqu'au  dernier  des 
gnostiques,  tous  les  chefs  de  secte  ne  firent  que  la  développer,  tan« 
tût  dans  toute  sa  latitude,  tantôt  seulement  dans  quelques-unes  de 
ses  parties.  C'est  ce  que  fait  observer  un  auteur  presque  contempo- 
rain, saint  Irenée  '  :  «  Simon  SotnarUatua  ^  dit-il,  ex  quo  inmies 
m  hœre$e$substiieruni.  » 

Or,  voici  ce  qu'avait  imaginé  Simon.  Il  existait  un  Dieu  étemel^ 
souverainement  sage  et  puissant  ;  son  pouvoir  et  sa  sollicitude  s'é- 
tendaient sur  la  création  spirituelle  et  corporelle  ;  car  il  y  avait  deux 
sortes  de  création.  Mais  la  dernière  n'était  pas  son  o&uvre  :  il  n'anil 
jamais  rien  produit  de  matériel ,  parce  qu'étant  essentiellement  bon. 
il  n'avait  pu  produire  la  matière  qui  était  ^mauvaise.  Son  opératk» 
était  plus  noble.  Dès  le  principe,  son  intelligence,  qui  est  nécessai- 
rement active,  avait  conçu  une  pensée,  et  cette  pensée  fut  nn  être 
divin,  consubstaotiel  à  son  auteur,  distinct  de  lui,  étemel,  mais 
d'une  autre  manière  qoe  lui.  C'était  Logos,  le  Verbe  de  Dieu.  Ptf 
son  intermédiaire  avaient  été  créés,  dans  une  hiérarchie  de  pou- 
voirs diOérents,  les  archanges,  les  anges,  etc. ,  etc.  Ceux*ci  i  leur 
tour  créent  la  nature  visible  et  corporeltet  les  cieux,  la  terre  et  les 
hommes  qui  Tbabitent.  Ces  hommes  avaient  deux  àn»es,  l'une  ani- 
male et  terrestre,  l'autre  céleste  et  divine.  Cette  dernière  devait  être 
libre  de  aa  natnre;  mais  les  anges  r^nfsrmèrent  dans  un  corps,  la 
soumirent  i  l'autre,  et  la  privèrent  ainsi  pendant  longtemps  de  ses 
droits  les  phis  précieux. 

«  GollMtfs  Mleela  SS.  PP.,  1 1^  p..l6e»  édit.  în*S«. 
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gétoît  pwr  la  d*liyier  d%  coite  agwMe  lywpnje  qiie  le  Dieu  tout- 
puintol  4f»il  eiifoyi  sur  la  terre  une  émanaiion  de  aa^ulMteoce, 
aoQ  propre  Fila»  qv^'il  avait  fait  passer  dans  le  corps  d'un  bomme. 
Cet  bouillie,  c*éteit  Simon  lui-méine.  L*espritde  Dieu  était  descendu 
dansaoDseia  le  jour  où  les  Juâfs  crurent  le  fsire  mourir  dans  la 
persoDoe  du  Qls  de  Marie  el  de  Joseph.  La  conséquence  découlait 
d'elle-même;  Simon  était  le  Messie,  lui  seul  enseignait  la  vraie  doc- 
trine* Celle  des  apôtres  était  évidemment  fausse»  puisqu'ils  ensei- 
gnaient que  le  Messie  était  mort  et  monté  au  ciel,  ce  que  la  pré- 
eence  de  lui»  Simon,  démentait  positivement. 

Nous  ne  disons  rien  de  la  généalogie  de  son  Hélène,  qui  ne  se  rat- 
tache que  fort  mal  à  son  système,  et  qu'il  n'inventa  que  pour  avoir 
le  droit  de  vivre  avec  cette  prostituée  qu'il  avait  achetée  i  Tyr  à 
cause  de  sa  beauté  :  voilà  l'homme.  Voici  le  philosophe  :  il  résultait 
de  toute  cette  création  arbitraire  que  le  mat  n'avait  pas  Dieu  pour 
auteur,  directement  du  moins,  mais  indirectement,  et  comme  mal- 
gré lui  par  le  vice  des  divinités  subalternes  qu'il  avait  créées.  On 
voit  que  Simon  avait  modifié  la  doctrine  persane  des  deux  principes. 
Il  avait  trop  de  jugement  pour  l'exposer  dans  toute  sa  rigueur; 
il  avait  senti  que  créer  deux  principes  égaux,  c'était  les  anéantir 
tops  les  deux.  De  là  ces  adoucissementa,  ces  diminutifs. 

Quant  au  principe  de  U  médiation  divine,  il  n'en  est  pas  du  tout 
question  dans  l'antiquité  :  les  Indiens  ne  l'ont  connu  que  depuis  la 
propagation  de  l'Evangile;  c'était  chez  Simon  un  vol  fait  au  chris- 
tianisme '. 

Voilà  ce  que  cet  homme  avait  inventé  pour  décharger  l'être  infi- 
niment Juste  et  bon  du  reproche  d'avoir  jeté  le  mal  dans  le  monde. 
Il  y  avait  au  fond  une  idée  qui  ne  fut  pas  perdue;  c'était,  à  tout 
prendre,  ce  qu'on  avait  encore  trouvé  de  plus  satisfiiisant  hors  de 
TEglise.  Maia,  en  admettant  même  l'hypothèse  fondamentale»  que 
de  parties  faibles  et  insuffisantes  ne  s'y  irouvait-il  pas  !  Les  change- 
mente  qu'il  éprouva  en  font  preuve. 

En  passant  à  ses  sectateurs ,  la  doctrine  de  Simon  se  chargea 
d'autant  d'additions  et  se  peie^it  d'autant  de  couleurs  qu'il  y  avait 
d'individus.  C'était  un  thème  fondamental  sur  lequel  chacun  faisait 
une  tbéciBonie  i  son  usage,  un  fond  oà  chacun  brodait  les  différente 


I  Nous  a'adauUoBt  poinl  t^e  raaiear  de  rtrtiele  qoe  le  principe  de  la  média- 
|i#o  difiae  Ait  étotagère  à  la  rérélatioB  prteftiTt,  et  partant  avi  tndillMif  do 
Iteare  hoaiain.  (Note  du  rédaaiear  dea  AnnaU9.) 


sujets  déson  imagroatioii.  Le  pêSm  y  tiKtadiAit  seft'ttMto  inytho- 
logiqiies,  et  le  JFq jf  les  révélifioDs  ^  A  loi. 

Uétat  de  celle  dernière  nation  est  sotlont  Trapptnt  1  eette  pé- 
riode. Arrachée  à  son  sol  natal*  dispersée  â  travers  les  antres  peu- 
ples, elle  conservait  avec  on  haot  degré  d^taergîe,  qoe  le  mclheor 
ne  faisait  qu^aecrottre,  l'amonr  national  de  ses  lois  et  deses  institn^ 
tions.  Elfe  afvait  bien  subi  le  joug  de  cette  nécessité  qoi  entraînait 
alors  le  monde  vers  les  nouveautés;  elle  avait  goûté  de  M  philoso- 
phie et  mdme  du  christianisme,  mais  sans  abandonner  sa  religion, 
qui  était  dans  son  esprit  un  fondement  inamovible  m  tnîtieo  de 
tous  les  essais  de  perfectionnement  ;  tout  ce  qu^elle  apprenait  de- 
vait y  être  subordonné. 

Tel  on  vit,  par  exemple,  Êhion  dans  les  jours  qui  suivirent  la 
ruine  de  Jérusalem.  Il  s'était  retiré  dans  les  montagnes  do  pays  de 
BazoD,  où  if  réunissait  quelques  frères  dispersés  par  la  guerre,  pour 
les  soutenir  et  les  encourager  dans  leurs  malheurs  par  Tesporr  des 
jours  heureux  promis  par  les  prophètes.  Tl  avait  quelque  temps 
suivi  les  apôtres,  il  se  disait  môme  chrétien  ;  mais  il  ne  pouvait  sup- 
porter qu'on  pariftt  de  l'anéantissement  de  la  loi.  Il  suivit  aussi  la 
doctrine  de  Simon,  adopta  ses  idées  sur  Torigine  et  la  destruction 
du  mal,  mais  n'en  devint  pas  pour  cela  simonien  exclusit  y  pas  plus 
qu'il  n^avait  été  chrétien  :  il  ne  fut  jamais  qu^un  Juif  plein  de  zèle 
etd'ignoranoe. 

Avec  moins  de  patriotisme  et  d'orthodoxie,  Cêrinthe  publiait  en 
môme  temps  la  môme  doctrine  en  Asie.  Ce  Juif  ^philosophe,  qui 
s'était  d'abord  laissé  prendre  au  christianisme,  rabandonna  pour  le 
gnotîciame,  quil  quitta  à  son  tour  pour  sa  loi,  à  laquelle  il  les  joi- 
gnit tous  les  deux  par  la  suite  ;  c'est  sous  cette  forme  nouvelle  qui 
se  rapprochait  des  deux  opinions  Tes  plus  influentes,  que  Cérintbe 
répandit  son  système.  Il  devait  avoir,  et  il  eut  en  effet  beaucoup  de 
succès. 

Mais  ce  succès  était  étranger  à  Vécole  de  Simon.  Le  point  princi- 
pal avait  changé  chez  ces  sectes  juites,  Paccord  de  Ta  loi  de  Moïse 
avec  le  christianisme  et  la  philosot)hie  était  leur  grande  occupation; 
elles  ne  prirent  pas  une  autre  direction  en  se  propageant.  On  re- 
trouve encore  sous  Trajan  le  juif  Btâcai  occupé  des  mômes  idées  au 
milieu  de  ses  monastères  d'Esséniens. 

Gen*lB6t  donc  pas  là  que  Boas  pommits  tooiiter  «iMl^Mt  éeiiif- 
cîastBMol»  A  te  théorie  des  disciples  de  BoriUiée.  OdtiiMe  «fM  ce  ' 
qu'il  y  a  d'important  A  saivre,  ntms  les  lalseserons  if  anéantir  arvec  les 
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^brî8  du  tan|ile4iii'ila  fl^«tfovQii8iit  4»  nle^er.  Noos  therebenm» 
parmi  le»  sucoesfleurs  de  Swod  ceint  %vi  poorsoitit  son  tnivre,  et 
BOQS  exaaimefoo&  ÏM  pragrès  qu'il  lui  ««ra  fhii  bvo. 

Ce  saccesseor  véritable  foi  Ménfunér^t  qui  ont  peut  et  se  contesta 
presque exaifKîveaMmt  d«  HMede  son  maître,  deot  il  abandonna 
tDtttefoîa  la  CoaietioB  principelQ»  ceUe  de  Heasie.  Simon  resta  tou- 
jours'ea  poBiessioQ  de  servir  dV>if(aDe  aa  Ubératear  divin.  Mènan^* 
dre  n'étaât  qoe  son  très-bymhle  maMlataîret  déMgué  poor  gérer  par 
miérim  les  ionetionsda  docteur  sur  la  terre»  en  faveur  des  peuples 
qui  voudraient  se  purifier  par  le  baptême  des  souilhires  de  la  tyran- 
oie  aogéliqoa 

En  se  transmettant  d*QM  génération  à  Paatrcy  la  secte  simonieme, 
comme  im  instmmeot  qui  se  dérouille  en  passant  de  main  en  main, 
se  dépouillait  de  ses  plus  grossières  absnrdités  et  prenait  an  moins 
une  appareuoe  menas  cboquante. 

Saiwmn^  qui  fut  disciple  de  Ménaodre,  et  qui  enseignait  la  pbi-» 
losopbie  à  Antiocbe  vers  l*an  107  de  notre  ère,  s'attacha  à  rendre  le 
systèose  plus  méupbysiqne ,  p«*la  de  INeo,  du  Terl>e  et  des  anges, 
sans  s'oecnper  plus  de  Simon  et  dHélène.  Il  n*y  avait  chez  lui  qu'un 
seul  Dieu,  tout^puissant  et  éternel,  qui  avait  fliit  les  anges  et  les 
arcbanges;  ceux-ci  avaient  bit  Tboosme  à  leur  image  et  resseun* 
blance,  ce  qui  ne  Teoqiéeba  pas  d^ètre  si  iàible  et  si  imparfait  qu'il 
ae  traîna  comme  un  vermisseau  jusqu'à  ce  que  Dieu,  le  regardant 
par  hasard,  en  (ût  touché  et  lui  donnftt  une  étincelle  de  la  vie  di- 
vine qui  lui  procura  la  force  et  l'agilité.  Les  hommes  abusèrent  bien- 
tôt de  ce  secours;  car»  à  la  réserve  d'un  très-petit  nombre,  tooa 
prirent  parti  avec  les  aoyes  dans  une  révottacoatre  Dieu,  s'affran- 
chirent des  loin  de  leur  nature  divine,  vécurent  dans  une  coupable 
licence»  et  opprimèrent  leurs  frères  restés  fidèks  aux  loia  de  la 
vertu.  Mais  le  temps  de  triompher  était  venu  pour  les  justes.  Le 
Christ  était  descendu  sur  la  terre,  il  eherefaatt  i  réunir  autour  de 
kd  ceux  qui  ^'avaient  pas  abusé  de  jl'esprit  de  son  Père  ;  (f était 
Saturnin  quil  avait  pria  pour  interprète  ;  cTétait  sous  ses  ordres  que 
devait  se  réunir  raraaéa  des  éhis  pour  marcher  à  la  destruction  des 
inûdèlea.  La  gnem  toutefois  ne  devait  pas  être  sanglante,  on  ne 
devait  f  portar  d^bamesque  la  pavute  et  l'exemple  d'une  vie  morti^ 
fiée.  La  monde  de  Satnmin  était  en  eflM  très-ausière;  .la  conti- 
nence la  plus  exacte  en  était  le  fondement.  Bien  différente  en  cela 
de  cellft  de  Séamn^  daot  casait  que  les  privations  seari>liMean'é- 
taient  pas  le  fond.  Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  écrivains  préten- 
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ée  fM^uw  rtreors  eidiéBy  niM  itedewBÉiMt  piMrit  fb^ 
Miiblaft  et  sans  attoaitSt  (Mme  qu'ils  n'anwnt  mo  <|ai  les  mtt  ea 
mgfori  avec  l'iinagiMlMni  ou  le  «œor  de  rtionmi  Belà  eea  gros^ 
«èfM'penoBiliQeatifMM  des  «ttribiils  de  Dieo,  ees  erértioBi  sucées* 
srvw  â'tfÉges  boas  et  onOTais^ee  mÉtériaMsiM  kmt  saillBoâet  toot 
falpabie  à  Tasage  do  yaigMre  des  secWeavs^  ila  Ikeneore  eeCle 
flMrale  complaisaBte  et  servent  criiiMlle,  telle  qae  Taioiaît  la  po* 
pidaee  des  riUes  paiseocs  de  l'Orient 

Les  reproches  des  cattiolii|ues,  poar  Mm  Wk  peu  eugMs, 
a'^laieot  donc  pas  destitués  de  foedenaoBls.  Leur  resoeutiment  éCsit 
surtout  très-iégiUoie  ;  car,  ee  usurpant  leur  nom  peor  l'avilir  et  le 
décrier,  caskérétiqMS  leur  Ctisaieal  la  plus  inlelésaUedeaîDjures: 
Ils  étaient  cause  «a  effet  que  les  pa^eafl,  cDofottdaui  las  «os  et  ks 
autres  sous  la  dénoaunatiou  fléuérule  de  chrétiens^  leor  aitiî- 
buatent  iodiOëfeninient  les  actions  infâmes  qui  n'élaicut  le  fait  qee 
de  quelques  psrtisaos  de  rerreor.  Gibiim  bit  quelque  part  ee  re- 
proche aux  catholiques,  d'avoir  eompromis  eus-Of^éuMs  leur  cauM 
eu  défoilantles  vies  de  leurs  adverssiiBS,  et  eo  sollicilMit  leur  des» 
tructioD.  Cet  homuie  avait  une  raison  trop  pénétrante  et  ttiip  josie 
pour  flaire  de  bonne  foi  un  tort  aux  évéques  de  leur  eooduite... 
C'est  une  des  mille  preuves  de  cet  esprit  secrètement  hostie  dont, 
au  dire  de  personnes  qui  le  ottMroisoont  bien,  il  était  animé  contre 
tout  ce  qui  était  catholique.  N'est-il  pas  évident,  en  effet,  qv'il  était 
du  plus  grand  intérêt  pour  les  vrais  disciples  des  Apôtres,  de  sa 
bien  séparer  de  ces  bandes  débauchées  qui  miéaatiasaieat  une  des 
.  principales  supériorités  de  l'Ëvangile  sur  le  paganisme»  la  pureté  et 
la  sainteté  des  mœurs,  ot  dont  la  tolérance  CM^ilencnt  méconnue 
tùi  été  intailiiblement  taiée  de  cauftplicilé  et  deiraternilé. 

Cette  digression  nous  amène  naturelleaaeot  kf^4iietuin  dont  ks 
disciples  û^citèrent  principalement  rindicnalioo  des  éféques* 

C*e$t  encore  à  Alexandrie,  dans  ce  foyer  ou  fermentaient  alois 
toutes  les  révolutions  philosophiques,  que  vers  le  miUeu  du  secoad 
siècle  (UO)  se  montra  Yalentin,  le  grand  architecte  du  Goostieisma 
dont  il  élargit,  exhaussa  et  distribua  Tédiûoe.  La  Gnose  prit  sons  lai 
son  plus  haut  développement  Le  tableau  généalogique  des  £o«sdo 
BasUide  n'était  qu'un  mince  croquis,  un  bien  timide  essai  enoom* 
paraison  de  celui  qu'il  imagina.  Il  est  si  vaste,  qu'un  savaat  béaé- 
dicUn  a  été  obligé  d'y  opérer  trois  larges  divisions  pour  oe  pas  s'y 


La  première  partie  coniient  Texplicalioa  des  choses  divines,  ce 
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%ttiT4tia.d^t  te  tebiMidtft  Opération  émitttè()«M.le€M^«à 
PUrêma  (ph^nîtivifrV  La  «acônde  eiMi&i3Di  rhiUaiM  de  jS0  4|qî  0e 
pasisa  bois  du  Vldrâma  »  011.  les.  ipyâtères  oiécât.  diM  Ui  rtg>Mi 
BQoyemik»  i^Ue  !•  ciel  «t  la  terra*  La  troûièioe  eofiBy  ttpbqM  FoÉh 
gioe  et  la  c^sUtutîM  du  mooda  viaiiilt. 

Le  PièrOoMN  proprevieiit^dUi  WDtiwi  tsMte  £a«t,.quifiZA  do^sexe 
féaûmaet  autaol^de  ratttre^Le.piMiier  de  to«a  est  «a  di6«i»ii^vi* 
siUe,  appelé  Prtfoii  (préexiatMt)  oa  iîyiftaf  (piofondeitc).  ILa¥ajiÊ 
tooioars  exiabâ  avec  £uwt4t  la  pensée  ^  ^'oa  iMUUBMt  enfiore 
^i^M  (sUeaee).  Il  teur  acriva  de  vouteip  otter»  efeila  engiMidBëreiil: 
iVcms  et  ÂUtheia  S  les  deux  priacipea  des  cJmnmis  «xistaato».  Ce 
nouveau  couple  doona  oaisaaQGaà  ud  aolre,  lojps  Mb  Zoé  %  qui  la 
donua  à  ^a<&ropdf  et  EceUsia  ^  YieimeBt  aprto^cela  ime  suite  de 
géoéraiioBS  moins  remarquablea ,  laaqiuelles  porlaui  i  /nmla  la 
nomhrades  £imf  et  roriaeut  le  mystérieux  KlértoHi,.  piépitodei  in* 
visit)le  et  ioeompcébenaible  k  plus  d'uo  titva«  cornue  00  le  wût 
Tous  ces  dûgpnes  ei  biendUotres <pe  aujastpassaiHi  ^aur  m  pas 
faire  uoei  Uiéologife  valADtittieiuie^  se  trouvent  biau  et  dikmeat  ré- 
vélés dans  révai\gile  de  saîat  JeaOy  e4  figjwés  daas  les  Hitniê  amiées 
cachées  de  la  vie  du  Sauveur? 

Pour  les  myslères  de  la  religiaa  iniermédiaicet  ilQ'étaît  pas  Uea 
sdv  qu'Us  Cusseut  daos  TÉcrilure^  maia  ils  vaqaîeiide  baaae  aeacce. 
Or,  voici  quels  ils  étaient.  D'ab(Mrd>  c'était  la.fiiuriusU&puaie  du.deE-> 
Dier  des  Eom  du  Plèt ôma,  de  Sêfài»  ».  la  sagesse.  Celte  diviaité^ 
sexe  féoûniu  ne  put  réprimer  le  déâir  impalimt  qui  Taurait  saîsîa 
de  voir  Dieu.  Elle  s'avança  hors  de  sa  Sidràre*.  Maia  par  malheur^ 

•  A  la  porte  «posté  teiiait  d^fr  ceSÊtéfén 
n  Ua  ètM tnpUctbte  G«rèèsfi«  » 

Horos  fîpoç,  borne%  gardien  des  cieux/qui  Tarrêta.  Sophia 
s'épuisa  en  vains  eflbrts  contre  la  sentmelle  :  rien  ne  lui  servit. 
Mais  de  ses  désirs  impuissants  naquit  un  être  nouveau ,  mais 
imparfait,  mais* frôle  et  existant  à  peme-.  Cétaft  Athamoî  (mot  hé- 
breu). Il  resta  toujours  hors  d\i  PlôrOma,  et  aurait  laaguî  longtemps 
sans  le  secours  d'un  E&n  bienfaisant  qui  lui  communiqua  une  force 
passagère,  et  qui  ne  dura  qu*an  moment,  pendent  lequel  if  s'amusa 
beaucoup,  et  d'une  gaieté  trèsfCconde,  puisque  de  ises  ris  naquit  la 
lumière  qui  devait  un  jour  éclairer  le  monde  futur.  Mais  sa  vigueur 

»  Mélhela,  mot  qni  veut  dire  Térilë. 

*  Lffgos,  yeriie,  tX  2oé^  Ht.  ' 

^  Xota  te  wernÛÊ  saH  q^Mmthrvpop  voataae  boanne. 
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de  eommonfiMtfM'TflVaDt  1M  «tanâdnfié ,  il  devint  débréfntlotit 
d'un  coup.  Dans  les  douleurs  et  les  ennuis  de  la  ▼ieillésse ,  n  tour* 
naît  douloureusenoenties  yeox  Ters  le  trône  du  Maître  élernei  et 
piflorait,  et,  sans  s*en  donter,  il  prodaîsait  h  terre,  la  mer  et  le  reste; 
création  vague ,  indéfinie,  yéritable  chaos  où  le  bien  et  le  mal na-' 
geaient  confusément  mêlés  ;  création  bien  différente  de  son  jutnein, 
Den$iurgo$f  la  nature  animée,  l'âme  universelle,  qui  naquit  en  même 
temps  et  s'occupa  tout  aussitôt  i  démêler,  a  classer,  à  animer  cette 
masse  incohérente  dont  il  devint  la  vie.  De  cette  opération  ordona- 
trice  sortirent  d'abord  les  êtres  variés  qui  composent  Tensemblede 
la  création,  et  enfin  Tbomme  eoîque^  ou  matériel,  qn'Mhamt 
anima  du  souffle  divin  que  pourtant  il  n*avait  pas  lui-même ,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu.  •—  Ntenmoins,  Pélément  matériel  remporta 
dans  l'homme  et  contrebalança  Tinfluence  du  principe  céleste.  Ce- 
tait  pour  rétablir  et  fortifier  Têtre  spirituel  que  Talenttn  avait  ap- 
porté le  Gnose  au  genre  humain  ;  cette  science  épurait  Vkme  qui  s'en 
pénétrait,  la  détachait  de  la  terre  et  la  rendait  digne  d*étre  réaniei 
son  principe  après  la  dissolution  du  corps.  C'était  le  seul  remède  i 
l'aide  duquel  on  pût  éviter  rinfailKhle  transmigration  des  âmes 
souillées  de  corps  en  corps. 

On  conçoit  qu'avec  une  théologie  semblable,  le  christianisme  des 
Yalentiniens  n'était  pas  très*oKhodoxe.  Cest  à  peine  sMIs  en  conser- 
vaient quelques  dogmes  défigurés.  Il  serait  même  diflteile  dese ren- 
dre raison  de  leur  entêtement  à  prendre  le  nom  de  chrétien,  si  Ton 
ne  savait  pas  qu'à  celle  époque  ce  nom  seul  était  une  recommanda- 
tion et  on  élément  nécessaire  de  succès. 

Les  savants  ont  vu,  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  de  magoifi- 
ques  allégories,  sur  lesquelles  leur  esprit  pénétrant  s'est  exercé 
dans  de  nombreux  volumes.  Noua  n'irons  pas  sur  leurs  brisées  en 
chercbantà  déchiffrer  les  hiéroglyphes  du  professeur  d'Alexandrie; 
nous  ferons  seulement  remarquer  combien  était  impuissant  à  ré- 
soudre la  question  du  mal  sur  la  terre^.tout  cet  échafaudage  de  créa- 
tions entassées  l'une  sur  l'autre.  Ce  n'était,  en  dernière  analys^i^i 
que  les  idées  de  Simon ,  qui  avait  placé  entre  Dieu  et  la  terre  une 
certaine  quantité  d'anges  et  d'archanges,  voulant ,  par  ce  moyen  « 
éloigner  ce  Dieu  de  la  terre,  le  séparer  de  toute  relation  avec  l'oni- 
Yers  pour  n'en  attribuer  l'origine  et  le  gouvernement  qu'A  des  être» 
inférieurs  auxquels  on  pourrait  prêter  toutes  les  pa3>ions  et  touls 
rinjustice  néocîisaire  pour  que  le  désordre  pût  leur  être  attribué. 
Yalentin ,  en  multipliant  i  TinfiBi  oea  générations,  rsaaembia  à  o» 
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mécanioiea  inhabile  qai  croirait  reoédî^r  à  l'impatoMce  de  «m 
instrument  en  en  maltipUant  les  rouages* 

Cest  donc  à  tort  qu'on  lui  attribue  Tlionneor  d*aToir  porté  la 
gnose  à  une  perfection  véritable  :  au  fond,  il  ne  l'avait  pasfaitavaocer 
d'un  pas.  Il  contribua  bien  plutôt  à  sa  décadence  en  ouvrant,  par 
son  exemple,  une  large  voie  aux  systèmes  symboliques  et  embléma*^ 
tiques,  si  aimés  des  Qrientaux>  et  funestes  aux  sciences  qu*ils  envi- 
ronnent d'une  couche  impénétrable.  On  les  vit  naître  en  foule  de 
son  vivant  nàôme.  Des  bommes  grossiers,  des  soldats,  des  marchanda 
imt$9  pleins  de  la  prétendue  illumination  de  TEsprit^Saint,  parcou- 
raient les  provinces  prêchant  des  religions  nouvelles  et  invoquaient 
tantôt  Caîn,  le  plus  grand  des  saints  de  Tancienne  loi  ;  tantôt  Sem, 
le  second  messie,  et  une  foule  d'absurdités  non  moins  ridicules. 

Dans  la  ferveur  de  leur  zèle,  la  solution  du  grand  problème  était 
bien  ce  à  quoi  tous  les  inspirés  pensaient  le  moins. 

Elle  n'était  poursuivie  que  par  quelques  esprits  plus  phtloso* 
phiques  qu'enthousiastes  qui  n'avaient  vu  dans  le  gnosticisme  qu'un 
système  et  des  opinions.  Ces  bommes  se  demandaient  de  quelle 
utilité  étaient  toutes  ces  familles  i^Eons  pour  ravancement  de  la 
science.  Aussi  firent-ils  de  nombreux  retranchements  à  toutes  oea 
spéculations.  Malheureusement  ils  ne  procédèrent  jamais  que  par 
des  invemUonioa  imaginations  nouvelles.  Aucun  ne  voulut  accepter 
purement  et  simplement  la  révéUtion  extérieure  et  tradiiionneUe 
de  l'Eglise,  laquelle  seule  renterme  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'ont  fait 
tous  les  hérétiques,  et  c'est  ce  que  nous  tenions  à  établir. 


€ttt>e$  Crcltiîatiqttfe. 


PROGRAMME 

PE  L'ACADÉMIE  P0?IT1FICALE  POUR  LES  JEUNES  ECCLESIASTIQUES 
OUI  SE  DESTINENT  A  LA  DIPLOMATIE. 


Instituée  d'abord  d'autorité  privée,  puis  confirmée  et  augmentée  par  Taule- 
nté  poatifioaley  VÀcmiémU  âa  eteUsiattiquei  a  constamment  eu  pour  but  de 
foun^  aux  jeaaes  geas  qui  y  seraient  reçus  les  moyens  de  se  former  à  la 
scienee  et  i  la  pîél^,  de  maaière  à  pouvoir  eonvenableiaettt  Irailer  les  a[- 
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fmtÊS  4a  aâMtéfiB  apostoKqoe  et  s'àcqdllBP  dos  ditiftt  qii  te«r  eenieit 

confiées. 

LeglorâiaPeBtife  PiaIXeiitàpeiBe§menBaîii  le  gonverneneiit  ^pocto- 
liqne,  qu'il  fixa  son  attention  sur  ceHa  œuvre  qui  avait  tant  prèoecapé  aes  pré- 
décesseurs. II  forma  un  conseil  extraordinaire  de  cardinaux  pour  réorgaaiscr 
et  améliorer  TÂcadémie  ecclésiastique ,  suivant  Tesprit  de  rinslitut  et  les  be- 
soins de  Tépoque. 

Ce  conseil  mit  immédiatement  la  main  1  Fteuvre  et  fit  un  nouveau  pUtn 
éTéttides.  Pour  mieux  atteindre  le  but  de  rfnstîtur,  on  adopta  quell^ues  ehaiige- 
menta  au  règlement  jusqu'alors  suivi.  Gonvuncu  enSii  que  fs  toeaf  même  de 
FAcadtale  «fait  besoin  de  nombreuses  et  considérables  répvatiens,  el  qn*»8R 
il  était  urgent  û*j  Adre  des  dlstrilHi^its  pitia  commodes  et  pilla  «ovreBÂles,  b 
conseil,  avec  ramtorisation  du  SenvtfraÎB  PMlil» ,  en.  erduM  poor  quclp» 
temps  la  clAtive. 

llaintenant,  que  les  réparations  matérieUea  dft  l'édifice  sont  terninées  et  que 
Sa  Sainteté  a  daigné  pleinement  et  conapiéiemeot  approuves  la  nauveUe  oi^ 
nisation  de  l'Académie,  le  susdit  conseil  dp  cardinaux  n'a  pas  voulu  priver  pfais 
longtemps  les  jeunes  ecclésiastiques  des  avantages  qu'ils  en  peuvent  Cirer.  Ha 
donc  décidé  que  l'Académie  serait  réouverte  au  mois  de  novembre  prochain,  et 
il  invite  aujourd'hui  tous  ceux  qui  voudraient  y  être  admis  à  en  adresser  la  de- 
mande par  écrit,  avec  les  pièces  ci-après  désignées,  au  président  de  riaslîtot 

I.  Tous  eevx  qui  voudfront  être  reçus  à  Yâtaêév^t  eceîéHasirqwe,  devrori 
^tre  d'extraction  noble,  engagés  dlins  PétM  «odéeSasIiiiae  et  cookiêb  par  hs 
bonnes  mœurs  qui  conviennent  à  des  kemne»  eensaméi  an  saint  mùastère.  1k 
en  fourjuront  4«s  preuves  antkentiqnes»  et  i«  diredeors  é>  IfAcadénna  pren- 
dront en  outre  à  ce  sujet  des  ioformations  partieulièrcs. 

II.  Gomme  deux  carrières  se  présentent  aux  élèves  de  l'Académie ,  Ywm 
tout  ecclésiastique  et  diplomatique;  l'autre  judiciaire  et  administrative,  cbacsa 
d'eux  à  son  entrée  dans  rinstitut  doit  déclarer  laquelle  des  deux  il  entend 


m.  Ceux  qui  choisiront  la  première ,  devront  avoir  terminé  leurs  conn 
d'études  théologiques,  obt^u  la  dtetorat  dms  eeMa  fiieulté  et  au  moins  le  bac- 
calauréat dans  l'an  et  l'autre  droit. 

IV.  Ceux  qui  embrasseront  la  seconde,  devront  avoir  fini  leurs  cours  de  théo- 
logie et  de  droit,  et  obtenu  le  docfioraé  din»nae  et  l'autre  faculté. 

Y.  Gomme  il  vient  d*ètre  dit,  il  faut»  pour  suivre  la  seconde  carrière,  avoir 
obtenu  le  doctorat  à  double  titre.  E^  Ih,  il  pourrait  arriver  que,  docteur  senifc- 
ment  eu  théologie»  quelque  élève,  pour  éluder  cette  condîtron,  choisit  d'abord 
la  première  carrière  et  voulût  ensuite  passer  à  la  seconde,  comme  s'il  avait 
changé  de  résolution.  Pour  obvier  à  cette  fraude,  il  est  dès  à  présent  ckiire- 
ment  et  manifostement  déclaré  que  lea  élèves  de  la  seoondt  série  pourrent 
passer  à  la  première»  mais  que  jamais^oeax  de  la  preaière  ne  wpmiI  adins  à 
k  seconde* 

VL  Si  quelque  ecclésiastique  de  nation  étnmgèrt  k  nWHe  vient  à  Mm» 
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vpotf  £(wipUl«r  seê  études  JACstM  ah  4S«Btre  jnAme  4e  i^»it&  xbçélienBea  il 
pourra,  ittea4n!U  ne  «tigfaMtjaw  .àieiiteB  les  condlUonfi  requises^  élre  admis, 
mais  Benlemflat  à  titre  d'acedémksiea  l^oaeriîre. 

YII.  Tant  ^e  k  conseil  aeUiel  des  cafdîjQaiix  gubsistecaj^le  droit  4'admetlre 
à  rAcadémie  aeca  eielaeîyfliiieal  réservé  k  ee  aième  oaiiseiL  II  sera  ensnite  dé- 
voln  eucaidiiial^preleetear.  Lêb  «aedidats  devront  .préseDier  leurs  demaiidetf, 
avecies  pîéoes  refoisesi»  .par  r^ntremise  du  président  -de  ^rAcadémie,  et,  à  soa 
déinft,  par.ttUe dn  sefisétsinsda conseil.  (înandcesipièees  ancont  été  mare- 
inenl  «Baainées  et  ^le  ren  anm,  au  beseii»  eatendn  des  .personnes  Jionorables 
auxquelles  les  jeunes  aspirants  seraient  parladtement  connus, les  «plus  digne» 
seroAtadmik 

.  l^UL  'Cbague  afiadénùden  est  reçu  .pour  trois  années  seulemeaL  Néanmoins, 
si  quelque  élève,  rQQDmaianda)>le  |iar  sa  bonne  conduite «tjiar  son  amour  de 
Tétude,  désirait  rester  davantage,  il  pourrait  obtenir  du  Souverain  Pontife  une 
pnlengflUon  de  temps. 

flMscmBns'iTimn  crst  vooTBikt  «ftoumiNT  be  l*àcadémie. 

S  l*'  Deg  Éludes. 

h  D.  y. aura  pendant  te  tiois  années  entières  vn  oours  théorique  et  pratique 
de  4iplomaii§  pnaoqMéenaat  eeciémMifv^,  c'est-^*dire  de  celle  qui  con- 
cerne le  gouvernement  et  le  ministàre  du  Saint-Siège,  ainsi  que  dVcona- 
Hits  p^Uiiqm.  On  enseigneim  aussi  dans  œt  intervalle  de  temps  les  langueê 
^ioii0aisfelaU«iii«^tfdiii>tlaGoaiiaissaaoe  peut  être  très-avantageuse.  Oa 
y  ajoutera  autant  que  possible  un  cours  de  slaïUtique  et.de  géographie  prin- 
cipalement au  point  de  vue  ecclésiastique.  Enfin  y  deux  fois  par  semaine,  )e 
jeudi  et  le  dimanche,  il  y  aura  des  exercices  sur  les  erreurs  théologiques  et 
bibliques  du  temps.  Chaque  cours  aura  un  professeur  spécial.  Les  leçons  ne 
se  prolongeront  pas  au  delà  du  25  juillet  de  chaque  année. 

IL  En  raison  du  cours  d'études  qu'ils  suivront  les  académiciens  fréquente- 
ront, pour  leur  instruction,  les  secrétaireries  et  les  archives  des  congréga- 
tions des  évèques  et  réguliers,  du  concile,  de  la  propagande  et  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires,  ainsi  que  les  secrétaireries  d'Etat  et  des  autres 
ministères  pour  les  affaires  temporelles.  Ceux  qui  embrasseront  la  carrière 
judiciaire  et  administrative  fréquenteront  dans  le  même  but  les  études  des  tri- 
bunaux civils  et  criminels.  Tous  feront  en  outre  partie  de  l'Académie  théolo* 
giqne  de  l'Université  romaine  et  rempliront  toutes  les  prescriptions. 

III.  Après  avoir  pris  l'avis  du  président  de  l'Académie,  S.  £.  le  cardinal  pro- 
tecteur désignera  aux  élèves  les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  civils  que  chacun 
d'eux  devra  fréquenter,  et  après  en  avoir  obtenu  l'approbation  du  Souverain 
Pontife,  il  adressera  avec  des  lettres  de  recommandation  chacun  des  académi- 
ciens aux  chefs  respectifs  des  secrétaireries  et  des  diverses  administrations. 

S  %  Règlement  des  académiciens. 

h  Cet  institut,  qui  n'a  point  pour  pour  but  l'éducation  première  ^  mai3  bien 
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lé  perfectionoemenl  de  rédocttion  eoeléstastHiae,  ne  «en  pu  soimis  à  h  nÉ- 
tiplicité  des  règles  ordiimires  des  sémiimires  -,  néattiooim  les  fadéaicwM  dt* 
\ront  observer  exaetement  celles  qm  leur  senmt  prescrites,  soH  po«r  U  aaii- 
son.  soit  pour  le  dehors,  afin  de  poavmr  ainsi  avancer  en  perfection,  procnrer 
le  bien  et  le  saint  des  autres,  et  atteindre  enin  le  bot  de  cet  Institiit. 

11.  Chacun  des  académiciens  aura  deux  chambres.  On  lenr  fo«mîra  tout  ce 
qui  concerne  la  nourriture,  c*est-à-dire  le  donner,  le  dtner  et  le  souper  :  Les 
prêtres  auront  aussi  Tusage  de  la  chapelle  et  des  ornements  sacrés.  L*Acadè' 
mie  fournira  enfin  à  ses  frais  tous  les  denesUfMS  nécessaires;  fl  y  en  aura 
un  pour  trois  élèves. 

•IIL  L'ameublement  des  chambres,  qui,  conformément  an  règlement  et  è 
Vnsage  de  TAcadémie^  doit  être  modeste,  sera  acheté  et  entretenn  anx  frais  de 
chacun; il  en  sera  de  même  de  Téclaîrage,  du  chauftge  et  des  autres  ofejel» 
que  pourraient  désirer  lesaeadémieiens. 

IV.  Pour  tout  ce  quefournit  FAcadémie,  chaque  élève  paiera  dix-huit  éeas 
romains  (à  peu  près  100  francs)  par  mois  :  lespaîemients  auront  lieu  par  tri- 
mestres anticipés.  Si  quelqu'un  venait  à  quitter  [établissement,  on  lui  resti- 
tuerait en  entier  la  somme  correspondante  aux  mois  qu'il  n'aurait  pas  com- 
mencés dans  TAcadémie  ;  mais  s'il  ne  s'agissait  que  d^une  absence  tempeiaîre 
avec  la  permission  des  supérieurs,  on  rendrait  sentenent  la  moitié  de  la  pen- 
sion mensuelle.  Enfin  chaque  élève  paiera  à  son  entrée  à  l'Académie  douce 
écus  (  un  peu  moins  de  65  francs  )  et  dix  (  à  peu  près  54  francs  )  à  sa  sortie  ; 
cet  argent  sera  pour  l'achat  de  la  vaisselle,  qui,  devant  être 
fournie  par  l'Académie. 

Itome,  18tô. 
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DIX-NEUVIEME  LEÇON. 

PaîMance  de  l'Eglise  distincte  et  indépendcnte  de  U  puissance  cifile.  —  Empiéte- 
ments de  remperear  Joseph  II.  —  Prétendas  arguments  tirés  des  traditions ^n- 
milives» 

Pour  répondre  aax  questions  qu'on  m^a  faites,  a  la  fin  de  ma  der- 
nière leçon,  je  me  vois  obligé  de  m*arréter  tant  soit  peu  sur  certains 
points  historiques  qui  vont  se  présenter  souvent  dans  le  cours  de 
cette  histoire.  Je  le  ferai  avec  toute  la  brièveté  possible.  Il  faut  vous 
rappeler  ayant  tout  un  principe  qui  a  été  admis  dans  tous  les  siècles 
par  les  papes,  les  évoques,  les  jurisconsultes,  et  solennellement  re- 
connu par  les  souverains  depuis  Constantin  jusqu'à  Napoléon  , 
c'est  que  l'Eglise  est  une  puissance,  et  une  puissance  essentielle- 
ipent  distincte  de  la  puissance  civile.  Ce  principe  a  été  proclamé 
dans  les  conciles  et  les  assemblées  mixtes  du  moyen-ége ,  dans 
les  temps  même  où  les  deux  pouvoirs  semblaient  être  le  plus  con- 
fondus; il  a  été  inséré  dans  les  capitulaires  de  Gharlemagne»  et 
est  devenu  loi  civile  en  France. 

«  Noos  savons ,  disent  les  capitulaires ,  par  les  traditions  des 
»  saints  Pères,  que  le  corps  entieTie  la  sainte  Eglise  est  soumis  à 
9  deux  autorités  excellentes ,  l'autorité  sacerdotale  et  TautCH'ité 
»  royale.  »  Les  capitulaires  citent  à  l'appui  les  paroles  du  pape  Ge- 
lase,  adressées  à  un  empereur  de  Gonatantinople,  l'empereur  Anas- 
tase,  quiy  comme  Joseph  II»  âyait  usurpé  les  droits  de  l'Eglise. 

«  Ce  monde,  auguste  empereur^  dit  le  pape,  est  gourerné  par 

!  Voir  la  18«  leçon»  au  n*  précédent  ci-dessus ,  p.  307. 
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»  deux  puisgtnœs,  edld  d«B  pDotifes  et  celle  dès  roiit  efttre  lis- 
»  queUes  cdUe  dea  peiitifes4e8t  d'autant  plus  g^nde  qa'ils  dutest 
»  rendre  compta  à  JDieu,  dans  son  jugement,  peur  rame  dearoîK  > 

«  Les  capitulaires  citent  encore  le  texte  de  saint  Folgence,  qui 
dit  :  «  Dans  l'Eglise,  personne  n'est  pins  poissant  que  le  pontife; 
»  dans  le  monde  chrétien,  personne  n'est]plus  élevé  que  l'empereur. 
M  In  Ecclenâ,  nemo  ponti/icepotior;  el  in  seculo  christiano,  imperor 
»  tore  nemo  cehior  invenxtur\  »  Le  môme  principe  se  trouve  dans 
la  législation  de  tous  les  Etats  chrétiens.  Il  est  de  Tessence  de 
l'Eglise  >  car  l'Eglise  est  une  société;  or  une  société  ne  peut  pas 
même  se  concevoir  sans  de&  chefs  qui  coimnandent  et  des  sujets 
qui  obéissent ,  sans  un  pouvoir  qui  gpuverne  et  un  peuple  qui 
est  gouverné.  L'Eglise  est  chargée  du  dépôt  de  la  toi ,  des  sacre- 
ments, et  en  général  de  tous  les  biens  spirituels  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  sur  la  terre.  Il  faut  donc  qu'elle  ait  le  pouvoir  de 
déclarer  quelle  est  la  vraie  doctrine,  de  décider  ee  qui  est  néces- 
saire aux  sacrements,  et  de  régler  la  discipline  intérieure.  D'ail- 
leurs l'Eglise  est  une,  parce  que  la  vérité  est  une.  Or,  cette  unité 
serait  impossible,  si  elle  n^avait  pas  le  droit  de  régir  et  de  statuer 
sur  les  objets  spirituels^  car  si  ce  droit  appartenait  aux  princes  de 
la  terre,  il  y  aurait  autant  de  législations  dans  TEglIae,  autant  de 
doctrines  différentes,  autant  de  règles  diverses  et  même  oppoiées 
sur  tous  les  points  qu'il  r  aurait  de  gouvernements  dans  le  monda 
Toutes  les  doctrines  seraient  livrées  à  l'arbitraire  des  princes,  varie* 
Kaient  suivant  leors  caprices  et  n'eierceraient  plus  aucone  force  ni 
sur  les  coeurs,  ni  s«r  les  esprits* 

Mais  si  la  puissance  de  l'Eglise  est  distincte  de  la  puissance  tem» 
porelle,  elle  est  essentiellement  indépendante*  Cette  conclusion  est 
de  la  plus  rigoureuse  logique.  Un  pouvoir  subordonné  et  dépendant 
n'est  pas  un  vrai  pouvoir  ;  il  est  àla  volonté  de  celui  qui  le  consnnK 
nique.  Si  l'Eglise  dépendait  du  prince,  elle  ne  serait  plus  une  puis* 
sance>  parce  qu'ellô  n'aurait  plus  le  pouvoir  suprême  de  fixer  sa 
doctrine,  de  régler  sa  discipline  et  de  statner  sur  les  sacremente. 
Tout  cela  tomberait  sons  le  libre  arbitre  du  prince.  Je  pense.  Mes* 
sieurs,  que  vous  comprenez  parfaitement  la  liaison  de  ces  aaser* 
tiODS,  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de  m'y  arrêter  davantage.  Sf*ailleuiSy 
l'indépendanee  de  l^BglIse  a  été  reconnue  et  proclamée  dans  tous 
léspays^  ap§me^€âa  France^  où  l'on  accordait  anx  princes  des  droits 
exorbitants  sur  TEglisasous  le  nom  de  Ub^tis  de  PEglis^gaUicmê' 
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vSélen  MiNetot,  dont  rottTrageest  remléraiédMffi  le  Deemil  de  ceg 
'  prétendoei  libeitéSy  «  ce  eenl^eox  iMiîwiaooedistinotes  et  séperées^ 
n  qae  recclésiastiqae  et  la  séculière.  Toutes  deux  étiUiee  de  INeu, 
»  elles  oat  cfateaae  leur  fia,  laon  nngistrito,  laon  lois,  leurs 
»  peines,  et  ne  peurent  eiilrq)rendre  l'âne  sur  l'autre  sans  désordre 
»  et  cMfùsion  '.  »£Bia,  MeasieQrs,  peroonrer  toasles  siècles cbré- 
tieos»  ooDSuKez^  les  décrets  des  ooneHes^  les  lois  des  princes^  les 
décisions  des  jurisconsoltes,  tous  verrez  ioserites  partout  la  dis- 
timelion  et  Hiidépendanee  des  deux  pouvoirs.  Mais^en  parconraot 
ces  nonitinefits,  tous  aurez  sooveot  occamii  de  reaaan|uer  qoe  les 
souverains,  avec  leur  tendance  plus  ou  moins  vîsiMe  vers  TiAsola- 
timie,  ont  empiété  presque  coBstaamient  sur  les  droits  de  TEgUse. 
Ib  ont  cm  agrandir  par  là  lenr  pouvoir.  "En  Orient  ils  se  sont  ar* 
TOgé  lé  droit  de  dogmatiser,  en  Occident  celui  de  régler  la  disci* 
pline.  Ce  sont  là  les  deux  principales  causes  de  la  lutte  des  papes 
avec  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident. 

Tous  me  direz ,  messieurs,  que  rBgllse  a  pris  sa  revanche,  du 
moins  en  Occident,  et  que  les  Papes  ont  usurpé  le  droit  temporel, 
è  tel  point  quTils  ont  déposé  les  souverains  et  ont  disposé  de  leur 
coQfome. 

Je  dirai  d'abord  que  les  papes n\)nt  jamais  fait  ce  quese  sont  per- 
mis les'souverains.  Ainsi  jamais  ils  ne  se  sont  mêlés  de  l'administra- 
tion intérteare  de  leur  ro^i^ume,  jamais  ils  ne  leur  ont  imposé  des 
lois  civiles,  des  juges  on  des  nugistrats;  ils  ne  Font  pas  même  fait 
à  l'égard  des  princes  sur  lesquels  ils  avaient  entérite  suzeraine. 
Toujours  ils  les  ont  laissés  libres  de  goovemer  lenr  royaume 
comme  ils  Tentendaient ,  pourvu  qu'ils  laissassent  à  l'Eglise  la 
même  liberté. 

Les  papes  ont  déposé  les  souverains,  cela  est  vrai  ;  mais,  lorsque 
j'ai  traité  ces  matières,  je  vous  ai  prouvé  qu'ils  n'avaient  point  été 
usarpateurs,  qu'ils  avaient  agi  en  vertu  du  droit  public  du  moyen- 
ftgè,  droit  >qni  a  dispani«vec  tentes  les  lois  de  cette  époque.  L'Etat 
d'alors  était  chrétien,  la  loi  était  ehréMenne,  et  imposait  au  roi, 
sous  peine  de  déchéance,  Tobligation  d'être  chrétien.  Lorsqu'il 
cessait  de  l'être,  le  psfpe  l'exekiait  de  fEglise,  et  le  sonverain,  lors- 
qnTil  était  incorrigiMe,  perdait  sa  couronne.  Telle  était  la  constitu- 
tion de  cette  époque.  Les  papas  iiSxA  usdrpé  aucun  droit.  Isla 
voos  parlant  de  cette  aorte,  je  ne  veux  pas  justiier  la  conduite  de 
tons  les  papes;  j'e  veaxjeulèaient  vous  dire<|ufi?s*avatent  le  droit 
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de  déposer  les  floa^eraine.  L^onMb  toujours  (ait  à  propos  et  ivee 
justice,  c'est  uue  autre  question  que  je  n'ai  point  à  eiaminer  ém 
ce  moment 

Il  y  a  donc  deux  puissances  distinctes  et  indépendsntes  l*ane  de 
raotre>  la  puissance  de  l'Eglise  et  celle  du  prince.  Il  y  a  uoe  diflé- 
rence  constitutive  entre  Tune  et  Tautre.  La  puissance  sacerdotale 
a  une  forme  invariable  que  Dieu  lui  a  donnée,  et  à  laquelle  per- 
sonne ne  peut  toucher.  Elle  est  monarchique;  elle  a  sod  chef  sa* 
prâme  qui  reçoit  son  pouvoir  immédiatement  de  Dieu^  elleaane 
aristocratie  qui  est  subordonnée  au  ehet,  et  qui  vient  égalemeotde 
Dieu,  c'est  celle  des  évoques;  deux  choses  que  les  hoounes  se 
peuvent  changer,  fussent-ils  évéques,  papes  ou  princes.  Tandis  q» 
la  puissance  civile  peut  recevoir  différentes  formes;  ellepeatélre 
monarchique,  aristocratique,  démocratique,  suivant  lavante  de 
la  société  à  laquelle  le  pouvoir  est  confié  ',  et  qui  en  dispose  tOQve- 
rainement.  Mais  si  l'Eglise  est  une  puissance  distincte  etindépea- 
dante  de  l'autorité  temporelle,  si  son  chef  reçoit  immédiitooeot 
de  Dieu  le  souverain  pouvoir  de  la  gouverner,  il  lui  appartient  ex- 
clusivement de  déclarer  la  doctrine,  de  diriger  renseignemeDt 
ibéologique,  de  faire  des  lois,  de  nommer  les  évoques,  de  fixer  to 
limites  de  leur  juridiction,  comme  il  appartient  à  la  puissaon 
civile  de  faire  des  lois,  de  nommer  les  magistrats  et  les  oi&ciersde 
l'armée.  S*il  y  a  avantage,  il  est  du  côté  du  pape,  dont  le  poovoir 
est  plus  certain  et  plus  fixe,  plus  invariable  et  mieux  déteroÉé 
que  celui  du  souverain. 

Partez,  Messieurs,  de  ce  principe,  et  vous  jugerez  de  rénonnité 
des  prétentions  et  des  empiétements  de  Joseph  II.  Il  se  dit  mittie 
souverain  de  l'Eglise  de  son  empire,  et  prétend  ôter  au  pape  le 
pouvoir  qu'il  a  reçu  immédiatement  de  Dieu.  Il  supprime  des  évè- 
chés,  fiiit  une  nouvelle  circonscription,  diminue  ainsi  ou  aagmeBie 
la  juridiction  des  évéques,  il  proscrit  celles  des  nonces,  fls'attriboo 
par  un  édit  le  droit  de  nommer  aux  évôchés  de  la  Lombardie,  droit 
qui  appartient  radicalement  au  pape,  et  qui  n'est  accordé  aux 
princes  qu'en  vertu  d'un  concordat;  et  ce  concordat  n'existait ptf 
pour  la  Lombardie.  A  Texemple  des  empereurs  de  Gonstantinople, 
il  se  mêle  de  h  doctrine  de  l'élise  ;  il  supprime  la  bulle  UnigmtM^ 
défend  de  renseigner.  S'il  ne  dogmatise  pas  par  lui-même,  i  Texeo- 
ple  des  empereurs  de  Gonstantinople,  il  dogmatise  par  les  noaveaox 
professeurs  des  séminaires,  dont  il  adté  le  choix  aux  évéqufi9»el 

I  Bossuet,  D^enf.  deelar.,  Br.  i,  Met* J,  C  I.  ' 


HISTOIRE  BEUGIEOSE  DE  U  EéfMimOFr  FftAKÇAISE.  QSf 

dont  il  approuve  renseigmiDeDt.  II  s'empare  de  la  discipline;  il 
supprime  des  empêchements  dirimants  de  mariage»  en  établit  de 
nouveaux  ;  il  se  propose  d'abolir  le  célibat  ecclésiastique.  Comme 
vous  le  voyez,  il  s'empare  de  toute  Pautorité  de  l'Eglise  ;  celle-ci 
n'est  plus  une  puissance  distincte,  elle  est  ^  sous  la  main  de  l'em- 
pereur, une  esclave  qui  doit  obéir. 

Pour  opérer  tous  ces  changements,  le  ministre  Kaunitz  et  les  nou* 
veaux  docteurs  invoquaient,  comme  nous  Tavons  vu ,  la  tradition 
des  premiers  siècles  et  prétendaient  rendre  à  TEglise  son  lustre  pri- 
mitif. Ce  langage  sera  tenu  également  par  nos  évêques  constitution" 
neis.  Il  n'était  pas  nouveau,  les  protestants  l'avaient  tenu  avant  eux  ; 
ils  avaient  aussi  dit»  en  détruisant  dogme,  morale  et  hiérarchie, 
qu'ils  ne  faisaient  que  rappeler  l'Église  à  sa  pureté  primitive.  Parla 
ils  séduisaient  les  simples,  des  gens  ignorants  qui,  pour  la  plupart, 
ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire,  et  qui  étaient  loin  de  pouvoir  vérifier  la 
doctrine  de  l'Église  primitive  enterrée  dans  des  volumes  grecs  et 
latins.  A  force  de  crier  contre  la  corruption  de  l'Église  romaine ,  à 
force  de  protester  que  l'Eglise  n'était  plus  ce  qu'elle  était  dans  lesr 
premiers  temps  ;  ils  ont  eu  du  succès.  Mais,  plus  tard,  des  hommes 
instruits  ce  sont  mis  à  remuer  les  livres  de  la  première  antiquité  et 
è  examiner  les  doctrines  qui  y  sont  professées ,  et  ils  ont  vu  qu'on 
les  avait  trompés,  que  le  protestantisme  ne  se  trouvait  nulle  part, 
et  que  le  dogme  catholique  se  lisait  sur  tous  les  monuments.  Ils  se 
sont  hâtés  d'abjurer  le  protestantisme  et  de  revenir  à  celte  religion 
Tju'on  leur  avait  représentée  comme  si  corrompue. 

Les  nouveaux  docteurs  d'Allemagne  avaient  encore  moins  de  rai* 
sonsapparentespourappuyer  les  innovalions  de  l'empereur  Joseph  II 
sur  les  traditions  primitives.  Car  il  était  évident  pour  tout  le  monde 
que  ce  n'étaient  pas  les  empereurs  persécuteurs  qui ,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  avaient  réglé  la  foi  et  la  discipline,  établi  des 
évêchés ,  érigé  des  métropoles.  Personne  n'a  jamais  pu  en  avoir  la 
pensée. 

Il  est  vrai.  Messieurs,  que>  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et 
sous  les  empereurs  chrétiens,  les  nouveaux  docteurs  ont  trotivé 
quelques  institutions  analogues  à  celles  qu'ils  voulaient  établir  en 
Allemagne.  Il  est  important  de  les  examiner  tant  soit  peu ,  parce 
qu'on  va  les  produire  sans  cesse  pour  dépouiller  le  pape  de  son  aQ-: 
torité. 

Dans  l'Eglise  primitive,  disait-on,  les  évéquesétaiei^t  institués  par 
les  patriarches,  les  primats  et  les  métropolitains  et  non  par  le  pape* 
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Cela  est  vrai  ;  mais  si  IVm  a¥Mt  |K)aKé  les  éludes  pUis  loin,  00  aomt 
TQ  que  ces  hauts  âignitaires  de  l'Eglise ,  qui  se  iroufaieDi  4  h  Ute 
de  grandes  proviaces  appeiéesclîoeèies,  éCaieot  confirmés  par  le  pipe 
et  dépendaient  immédiatement  de  lui  ^qu'ils  iostituaieiit  lesévéqnes» 
établissaient  de  nouveaux  évéebés>  et  en  déterminaient  les  ttoiiteseii 
vertu  d'un  privilège  accordé  par  le  Saint-Siège,  et  qu^en  remplisn&t 
ces  fancUoDS^  ils  agissaient  au  nom  du  pape.  Voilà  ce  que  l'iustoire 
nous  montre. par  les  monuments  qui  nous  restent  des  premiers 
siècles.  Le  pape  Nicolas  T' en  fait  un  résumé  clair  et  précis  en  disut 
«  que  toute  dignité  j  $^i  de  patriarche^  soit  de  métropolitain,  mit  de 
primat  f  tout  privilège  f  honneur  et  de  pouvoir  dam  FEgUee^atU 
institué  par  r Église  romaine  '.  »  Si  nos  nouveaux  docteurs  anieot 
examiné  Tbistoire ,  ils  y  auraient  vu  encore  que»  malgré  cesprin- 
léges ,  les  papes ,  en  certains  cas  extraordinaires,  où  il  j  avaitSii- 
culté  sur  l'élection ,  instituaient  eux-mâmes  les  évêques,  les  conai- 
craient  à  Rome ,  et  les  envoyaient.à  leur  évéché  ou  rétaUianie&t 
dans  leurs  droits  ceux  qui  en  avaient  été  injustement  dépooiliés  : 
rbistoire  nous  en  offre  de  nombreux  exemples.  Or,  institoer  les 
évéques  on  les  rétablir  dans  leurs  droits  quand  ils  en  ont  été  dépos- 
séda, c'est  une  seule  et  même  chose. 

Les  papes  ont  maintenu  les  privilèges  des  métropolitains  tm 
longtemps  qu'ils  ont  pu  ;  mais»  au  9*  siècle,  de  graves  abasontétf 
commis,  nombre  d'évêques  ont  été  déposés  par  les  métropulitains 
pour  motifs  politiques.  On  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  coude 
ces  sortes  d'entreprises;  c'est  alors  que  parurent  les  fausses  décria 
taies,  dont  l'auteur,  encore  ignoré,  avait  pour  principal  but  d'éta- 
blir qu'on  ne  devait  proposer  aucun  évèque,  ni  tenir  aucun  co&cik) 
à  ce  sujet  sans  le  consentement  du  pape;  ce  que  nous  trouvons  aossi 
dans  les  capitulaires  de  Cbarlemagne.  Les  évoques  eux-^mémessoili- 
.  citèrent  ces  mesures.  Un  concile  de  Troyes,  tenu  dans  la  denûère 
moitié  du  9* siècle,  en  867,  supplie  le  pape  de  «  réprimer  avec  le 
»  glaive  apostolique  la  témérité  de  quelques  métropolitains,  âosst 
')  bien  que  l'audace  de  quelques  autres  évéques  qui  les  favorisaient» 
»  et  d'enjoindre,  par  une  nouvelle  constitution ,  qu'on  s'entieo&e 
n  aux  décrets  et  aux  privilèges  anciens,  ensorte  que  ni  aujourdlioi) 
»  ni  à  l'avenir,  aucun  évèque  ne  soit  déposé  sans  le  consentemefit 
•  du  pontife  romain ,  comme  il  a  été  établi  excellemment  par  oce 
»  multitude  de  décrets  de  vos  prédécesseurs  '.  » 

>  Labbe»  eancii.^  t.  vni,  p.  551, 
•Labbe,  t.  \tti,  p.  871,276. 
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Malgré  ces  plaiotes^  los.pupes  n'ont  pas  encore  âté  aux  oiélropo* 
UUins  le  droit  d'instituer  les  évêques;  ils, ont  en  sealeœeol  soin 
d'examiner  lescaosesde  leur  déposition  et  de  les  rétal^tlir  dans  Ieur& 
droits,,  lorsqu'ils  en  étaient  injustement  dépossédés.  Mais  lorsque» 
plus  tard ,  la  simonie  a  prévalu  dans  l'Eglise^  et. queiea souverains, 
ont  donné  des  évéchés  pour  de  l'argent,  alors  les  papes  prirent  U 
défense  de  la  liberté  des  éleclions>,en  se  réservant  d'instituer  eux-r 
mômes  les  évoques.  Ce  fut  dans  la  dernière  moitié  du  lo^"  siècle  et  aa 
commencement  du  11  «  :  cela  était  nécesisaire,  car  les  métropolitains 
n'avaient  plus  assez  de  force  pour  résister  aux  insinuations  et  à  la 
violence  des  princes  ou  de  leuri  grands  vassaux,  et  refuser  Ie& 
évoques  qu'ils  avaient  élus.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  souvent  il& 
étaient  complices.  Cependant  les  papes  ne  retirèrent  pas  indistincte- 
meut  le  privilège  à  tous  le»  métropolitains  ;  ils  le  laissèrent  encom 
à  certaines  métropoles,  lorsqu'elles  étaient  Qccupées  par  des  hommes^ 
sages  et  fermes  sur  lesquels  le  Saint-Siégp  pouvait  compter.  Maia^, 
pjus  nous  avançons  dans  Tbistoire,  plus  deviennent  rares  les  exem- 
ples d'évéques  institués  par  les  métropolitains.  Au  i2«  siècle,  oa 
n'en  voit  presque  plus.  Les  p^pes  s'étaient  réservé  le  droit  qu'il» 
avaient  accordé  aux  patriarches  et  métropolitaina  '.  Ainsi,  le  pape, 
en  ôtantaux  métropolitains  leur  privilège  et  en  se  le  réservant  à  lui-» 
même,  n'a  usurpé  aucun  droit  ;  il  a  exercé  seulement  par  lui-môma 
celui  qu'il  exerçait  auparavant  par  les  patriarches,  les  primats  et  lesr 
métropolitains.  L'en  dépouiller  pour  en  revêtir  de  nouveau  les  mé- 
tropolitains sans  le  consentement  du  pape,  comme  le  voulaient  les 
docteurs  allemands,  c'était  une  sacrilège  usurpation. 

Yoili  ce  qui  résulte  d'une  connaissaiAce  approfondie  de  l'histoire^ 
ecclésiastique.  Si  les  évêques.ou  les  professeurs  allemands  l'avaient 
mieux  connue,  ils  n'auraient  pas  tant  insisté,  je  crois,  sur  le  droit 
des  métropolitains;  ils  n'auraient  pas  non  plus  invoqué  les  traditions 
primitives  pour  donner  à  l'empereur  le  droit  de  bouleverser  lea 
évéchés  et  d'en  faire  une  nouvelle  circonscription. 

Eu  eCTet,  Messieurs,  nous  voyons  par  une  longue  série  de  mona*- 
meots  et  de  décrets,  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'à  nos.jours» 
que  le  pouvoir  des  évêques  est  restreinte  un  certain  territoire,  au» 
delà  duquel  ils  ne  peuvent  exercer  leur  juridiction.  Les  limites 
q^i  leur  sont  prescrites  peuvent  se  resserrer  ou  s'étendre  suivant  les 

"  institution  des  cvcqucs, {.m^  p.  7  et  scq.  — ThomasiiDj  dîseipUne^  etc.,p«r(.  ou 
:tT,  II,  c.  43,  n  2. 
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circoostaoces.  Mais  i  qai  appartient-il  de  les  changer?  Est-ce  i 
Tautorité  civile?  Les  docteors  allemands  et  les  partisans  de  la  oon* 
Btitulion  civile  répondront  affirmativement  Mais ,  pour  leoonpi  îh 
B*en  appelleront  pas  aux  traditions  primitives;  ils  savent  trop  Uea 
que  dans  les  premiers  siècles,  temps  de  persécution,  la  cnrooiiscri|h 
tion  des  évéchésetdes  métropoiesn'a  point  été  réglée  par  les  prineo. 
Sur  quoi  s'appuieront-ils  donc?  Sor  la  parfaite  ressemblance eabe 
les  divisions  de  l'empire  et  celles  des  évéchés?  Mais  si  TEglise  ajugé 
à  propos  d'adopter,  pour  la  distribution  de  ses  métropcries  et  de  m 
évéchés,  les  divisions  de  Tempire,  s*ensait-il  qu'elle  a  agi  en  verta 
de  l'ordre  des  princes ,  ou  que  l'empire  a  réglé  les  divisions  de  TE* 
glise?  La  conclusion  sérail  peu  juste.  D'ailleurs ,  il  n'est  point  mi 
que  l'Eglise  a  constamment  suivi  les  divisions  des  empires.  Toas 
n'étaient  pas  divisés  de  même.  La  Perse  Tétait  autrement  qae  TAse. 
JVombre  d'exemples  nous  montrent  d'ailleurs  que  l'Eglise  ne  se  ré- 
glait pas  toujours  sur  les  changements  de  Tordre  civiL  Ainsi,  l'em- 
pereur de  Gonstanlinople  ayant  donné  k  l'Asie  une  nouvelle  diviÉMif 
le  patriarche  d'Antioche,  Alexandre,  s'adressa  au  pape  Innocent  F 
pour  lui  demander  s'il  devait  suivre  ces  mêmes  changements  poor 
les  circonscriptions  des  métropoles;  le  pape  lui  répondit  «  que  TE- 
p  glise  de  Dieu  ne  devait  point  être  exposée  à  la  mobilité  des  choses 
•  mondaines  et  subir  les  changements  et  les  divisions  que  Tempereor 
>  croit  devoir  faire  dans  Tintérôt  temporel  ;  que  les  mélropolitiins 
9  devaient,  en  conséquence,  être  établis,  non  selon  la  nouvelle,  mais 
»  selon  l'ancienne  distribution  des  provinces  ■..« 

Il  y  a  des  traits  d'histoire  qui  résument  toute  une  époque,  et  tel  est 
celui  que  je  viens  de  citer.  Il  nous  prouve  d'abord  que  l'Eglise  ne 
s*est  pas  toujours  assujettie  à  la  mobilité  des  choses  humaines,  aux 
changements  que  pouvaient  faire  les  princes  dans  Tintérét  de  l'Etat 
Ensuite,  il  nous  montre  d'où  est  venue  la  circonscription  des  mé* 
tropoles.  Car  le  patriarche  d'Antioche,  embarrassé  pa;r  la  nouvelle 
division  de  FAsie ,  s'adresse ,  non  à  l'empereur,  mais  au  pape,  pour 
savoir  ce  qu'il  devait  faire.  Preuve  certaine  que  le  pape  seul  poavait 
décider,  qu'il  avait  la  haute-main  sur  les  démarcations  épiscopales, 
et  que  si  les  patriarches  ou  les  métropolitains  ont  érigé  des  évéchés, 
ce  fut  en  vertu  de  son  autorité. 

Il  est  vrai  que,  généralement  parlant,  l'Eglise  a  suivi,  pour  lesdi-* 
visions  ecclésiastiques,  les  divisions  de  l'empire,  comme  elle  la 
fait  encore  maintenant  en  plusieurs  pays.  On  peut  facilement  &'en 
'  Inooceni  I,  episl.  \S,  ad.  Aiei.  AnUoch.  Labb.,  U  n,  p.  1369. 
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rendre  raison.  Ces  divisions  étaient  naturelles ,  il  était  dilBcile  d'en 
former  de  plus  favorables  i  la  propagation  de  la  foi  ;  l'Eglise  les  a 
adoptées,  parce  qu'elle  aimait  à  placer  ses  grandes  métropoles  dans 
des  villes  centrales,  où  le  gouvernement  avait  placé  ses  hauts  fonc-' 
tionnaires  et  où  il  avait  ouvert  des  voies  de  communication  y  dont 
les  évéques  profitaient ,  soit  pour  communiquer  avec  leurs  subor- 
donnés, soit  pour  les  convoquer  en  concile.  De  là  l'origine  des 
grands  sièges  d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  d' Antioche  et  de  Constaa- 
tinople  et  de  tous  les  autres  qui  ont  figuré  plus  ou  moios  dans  l'his^ 
toire.  Mais  conclure  de  là  que  ce  sont  les  empereurs  qui  ont  disposé 
de  la  distribution  territoriale  des  évôchés  et  des  métropoles  ou  que 
l'Eglise  est  obligée  de  suivre  tous  les  changements  qu'il  leur  plaira 
de  faire»  c'est  une  conclusion  peu  logique  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  en  parler  davantage. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire  que  ce  sont  les  fausses  décré* 
taies  qui  ont  donné  aux  Papes  le  droit  d'instituer  les  évéques,  de 
fixer  les  limites  de  leurs  diocèses,  d'ériger  des  métropoles.  Les  faus- 
ses décrétâtes  qui  ont  paru  au  U*  siècle^  n'ont  rien  établi  de  nouveau^ 
elles  sont  fausses  en  ce  qu'elles  ne  sout  pas  des  Papes  auxquels  on 
les  attribue,  mais  elles  ne  le  sont  pas  relativement  aux  règles  et  aux 
principes  qu'elles  renferment  ;  c'est  pourquoi  elles  ont  été  reçues 
sans  opposition.  Tous  les  droits  que  ces  décrétales  attribuent  aus 
papes ,  ont  été  exercés  avant  leur  apparition  :  c'est  ceque  j'ai  dé- 
montré lorsque  j'ai  traité  dans  cette  chaire  des  fausses  décrétales. 

Les  docteurs  d'Allemagne ,  pour  apuyer  l'empereur  dans  ses  in- 
novations sur  le  dogme  et  la  discipline ,  ont  cité  les  édits  dogma- 
tiques des  empereurs  chrétiens,  ainsi  que  les  lois  disciplinaires  que 
nous  trouvons  dans  leurs  codes.  S'ils  avaient  tant  soit  peu  saisi  le 
sens  de  ces  édits  et  des  lois  disciplinaires  portés  par  les  empereurSf 
ils  se  seraient  bien  gardés  de  les  produire,  car  ils  prouvent  tout  la 
contraire  de  ce  qu'ils  veulent  établir.  Ces  édits,  comme  les  lois  de 
discipline,  tendaient  à  donner  plus  de  force  à  l'Église,  au  lieu  de  la 
contrarier  ou  de  l'affaiblir.  Car,  ils  n'étaient  qu'une  sanction  civile 
donnée  à  la  décision  des  conciles  généraux,  ou  aux  lois  de  disci- 
pline que  l'Église  avait  portées.  Ils  établissaient  des  peines  tempo^ 
relies  contre  ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  la  foi  ou  à  la  disci  ' 
pUne  de  l'Église.  Les  empereurs  (chrétiens^  en  agissant  ainsi,  étaient 
pleins  de  bienveillance  pour  l'Église,  et  loin  de  porter  atteinte  à  son 
autorité,  ils  l'affermissaient  an  contraire  par  hi  sanction  civile  ^  ce 
f  ue  k$  êaintê  canom  défendei^^  disait  Justinien  >  nom  le  difenà>M 
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igalemenV.  Pour  les  édits  dogmatiques,  Ils  semblaient  dire  et  disaient 
<en  effet  :  ce  que  V Église  a  décidé  nous  l'adoptons  pour  règle  defoi^ 
tt  nous  défendons,  sous  peine  â^exil,  d^ enseigner  le  contraire.  Mais 
l'empereur  d'Allemagne,  en  supprimant  la  bulle  VnigenituseX  d'an- 
tres lois  de  discipline,  tenait  un  langage  bien  différent  de  celai  des 
empereurs  chrétiens;  car  lui  disait  :  ce  que  fÉglise  enseigne,  doqs 
le  rejetons  et  nous  défendons  de  Renseigner  ;  ce  que  les  saints  canons 
ordonnent,  nous  l'abolissons. 

Je  vous  demande  pardon  de  ces  détails,  mais  ils  me  semblent 
nécessaires,  car  il  faut  que  vous  sachiez  ce  que  vous  devez  penser, 
quand  vous  entendrez  invoquer,  pour  la  défense  des  nouvelles  doc- 
trines, les  traditions  primitives.  Souvent  eu  France  on  a  tiré  parti 
des  édits  impériaux  pour  attribuer  à  la  puissance  civile  le  droit  de 
faire  des  lois  ecclésiastiques .  C'est  la  10*  liberté  du  Mamd  de 
M.  Dupîn;  ce  droit  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé,  c'est  à  l'Église 
seule  qu'il  appartient  de  faire  des  lois  ecclésiastiques.  Aussi  ffioc- 
mar  de  Reims,  qui  écrivait  au  9*  siècle,  nous  apprend -il  que 
dans  les  assemblées  mixtes,  alors  si  fréquentes,  les  évéques,  d*après 
l'ancien  usage  de  la  nation  française,  traitaient  séparément  les  at« 
foires  de  la  religion,  et  se  réunissaient  aux  seigneurs  laïques  pour 
traiter  des  affaires  temporelles  *• 

Les  docteurs  allemands,  ainsi  que  nos  évoques  et  prêtres  eonstits- 
tionnels,  ont  commis  la  môme  erreur  lorsqu'ils  ont  invoqué  les tn- 
dations  primitives,  pour  abolir  le  célibat  eeolésiastique.  En  effet; 
qu'ont-ils  va  à  ce  sujet  dans  la  primitive  Eglise?  Des  prêtres  ma^ 
ries.  Mais  quand  le  fait  serait  vrai,  il  s'en  suivrait  que  l'Église  a 
changé  sa  discipline  :  et  dans  ce  cas  appartiendrait-il  aux  évéqaes 
d'une  église  particulière  de  la  réformer,  sans  le  concours  de  l'Eglise 
universelle  ou  de  son  chef  ?  Mais  le  Ait  est  loin  d'être  vrai  dans  le 
sens  des  nouveaux  docteurs. 

L'Eglise  a  eu  pour  prôtres  des  hommes  mariés,  il  est  vrai.lUs 
s'ils  avaient  poussé  leurs  études  plus  loin ,  ils  auraient  VQ  ([QO 
ces  prôtres  étaient  obligés  de  se  séparer  de  leurs  femnnes,  aa  mo- 
ment où  ils  se  consacraient  aa  service  des  autels.  Là  dessus,  toas 
les  monuments  de  Tantiquiié  sont  d'accord,  on  peut  défier  nos  doc- 
teurs de  trouver  un  seul  exemple  d^évôques  ou  de  prôtres  qui,<tec 
l'autorisation  de  i^EgUse  ^  aient  véen  avec  leur  femme  après  l'oidi- 

»T(wr,tlt.tt,Leg.l5. 

fSpisi.  H  (aMu  13^;,  ad  p^oémt  regni.  Ù4 
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nattoa.  Saint  Epiphane  qui  vivait  au  ^*  siècle  résume  à  ce  sujet 
toates  les  traditions  priuritives  par  ces  mots  : 

«  C'est  principalement,  dit-il,  entre  les  vierges  ou  du  moins  parmi 
9  les  moines,  qu'on  choisit  ceux  qu'on  élève  à  Tordre  sacerdotal^ 
»  Que  si ,  parmi  les  moines  ,  on  n'en  trouve  pas  de  propres  à  ces 
»  fonctions^  on  les  choisit  parmi  ceux  qui  gardent  la  continence 
>  avec  leurs  femmes,  ou  qui,  étant  veufe,  n'ont  été  mariés  qu'une 
»  seule  fois'.  » 

«  Si  quelqu'un,  ditril  ailleurs,  étant  marié  pour  la  première  fois, 
»  vit  avec  sa  femme^  TEgliae  ne  l'admet  à  l'ordre  ni  des  diacres ,  ni 
»  des  prêtres,  ni  des  évoques  ni  même  des  sous-diacres  ;  elle  n'y 
M  élève  que  celui  qui  est  veuf,  ou  qui  vit  dans  la  continence  avee 
»  sa  femme.  C'est  la  coutume  de  tous  les  lieux  où  les  canons  sont 
»  exactement  observés'.  »  Yoilà  certes,  un  témoin  non  suspect  des 
traditions  primitives  :  il  vivait  en  Orient,  et  était  k  même  de  savoir 
ce  qui  s'y  passait.  Il  était  d'ailleurs  évéque ,  et  en  cette  qualité  il 
devait  connaître  ce  qui  était  relatif  à  la  discipline  ecclésiastique. 

Je  m'arrête;^  Messieurs,  à  ces  questions  qui  ont  été  agitées  en  Al- 
lemagne, sous  le  règne  de  Joseph  II  et  qui  seront  agitées  quelques 
années  plus  tard  en  France.  Il  en  est  d'autres  que  je  développerai 
dans  l'occasion ,  car  vous  entendrez  continuellement  invoquer  les 
traditions  des  premiers  siècles.  On  n^anifestera  sans,  cesse  Je  beau 
projet  de  rendre  à  l'DgUse  sa  splendeur  primitive,  que  les  papes  lui 
ont  ravie.  On  trouvera  la  source  des  usurpations  des  papes  dans  les 
fau99ei  décrétâtes^  et  Ton  croira  avoir  tout  dit  en  prononçant  ce  mot 
qui  avait  quelque  chose  de  magique  à  cette  époque-  Quand  on  ne 
pouvait  pas  éluder  un  argument ,  cratestor  uu'  témoignage  des 
pères,  des  Conciles  et  des  pontifes  romains,  ou  nier  des  faits  cona* 
tants  qui  sont  en  faveur  dea  papes,  on  appelait  aussitôt  à  suasecourf 
les  Causses  décrétales.  Mais»  leur  disaU-oiu  les  fausses  décrétales 
n'on  paru  qu'au  o«  siècle  vers  l'an  8b0.  Et  au  i"^  siècle  nous  voyons 
recourir  au  pape  pour  l'érection  de  certaines  métropole&  Qu'y-ar 
t*on  répondu?  C'est  que  les  fausses  déorétales  ont  paru  avant  1^ 
9«  siècle.  C'est  ainsi,  Messieun;,  qu'oa  défigurait  l'histoire..  Il  est 
vrai,  Messieurs,  l'histoire  ecclésiastique  n'était  pas  connqe  alors 
comme  elle  l'est  aujourd'hui^  Le  scbisme  de  l'Eglise  de  France  a 
fait  étudier  bien  des  points  de  diseiplioe/  dont  on:  ii*avait  pas  m» 
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connaissance  bien  eiacle.  Fleury  avait  ^laissé  des  préventions  dans 
bien  des  esprits.  Il  y  avait  donc  à  cette  époque  bien  p!os  d'igno^ 
rance  que  de  mauvaise  foi.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons  excuser 
lant  soit  peu  les  évoques  d'Allemagne. 

Souvenez-vous  donc  que  l'Eglise  est  une  puissance,  et  nnepab* 
sance  indépendante  dans  son  régime  intérieur  et  dans  toutes  ses 
attributions  spirituelles,  et  qu'on  a  en  tort  d'invoquer  les  tradi* 
lions  primitives  pour  dépouiller  le  pape  d'une  autorité  qu'il  n'a  pas 
toujours  exercée  par  lui-même  à  cause  de  l'éloignement  des  lieax 
et  de  la  difficulté  des  communications,  mais  qui  lui  appartient  radi- 
calement^ et  [qu'il  a  concentrée  du  moment  que  TEglise  était  en 
péril.  Je  vous  demande  pardon  d'être  entré  dans  ces  détails,  mais 
ils  me  semblaient  nécessaires  pour  vous  faire  sentir  toute  TiDjostice 
des  prétentions  que  vont  mettre  en  avant  les  évêqnes  allemands  et 
Jes  dép^és  de  notre  première  Assemblée  nationale. 

VEVGTIÈIIE  LEÇON. 

Congrèf  d'£nii.~-Sei  doetrines  absurdes  et  contradictoirei.  —  Synode  de  Pistoie» 
Sa  constiiotion  démocratique.  —  Asiemblée  de  Florence.  —  Sa  dinolatkA.  - 
Réyolte  contre  l'éTêque  de  Pisloie. 

L'empereur  Joseph  II  avait  trouvé  de  puissants  auxiliaires  pour 
répandre  les  doctrines  qui  tendaient  à  s'affranchir  de  l'autorité  da 
pape  au  profit  de  celle  des  évêques  et  du  souverain.  Les  archevê^ 
ques  de  Cologne,  de  Mayence^  de  Trêves  et  de  Salzboorg  s'ea 
étaient  déclarés  les  partisans,  les  nouveaux  professeurs  les  ensei* 
gnaient  dans  les  séminaires  généraux.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  les 
sanctionner  dans  un  concile  national  et  les  faire  accepter  par  toos 
les  évêques  de  l'empire  :  c'est  le  projet  dont  on  était  occupé  ea 
1786.  On  se  proposait  de  tenir  deux  conciles,  l'un  en  Âllemagoei 
l'autre  en  Italie  ;  mais,  avant  de  les  convoquer,  on  voulait  faire  dis* 
cuter  les  matières  dans  des  réunions  préparatoires.  Je  vous  prie  de 
remarquer  ces  réunions  qui  ont  servi  de  modèle  au  coociliatMiie 
des  évêques  constitutionnels  en  179T,  et  au  concile  de  Paris  codto- 
que  par  Napoléon  en  1811.  Tontes  ces  assemblées  avaient  le  mtaid 
but,  celui  de  s'affranchir  de  Tautorité  du  pape;  toutes  oot  eato 
même  ëort,  elles  sont  tombées  dans  le  néant.  Le  pape,  qu*on  voo* 
lait  détrftner  et  renverser,  est  resté  debout ,  ses  ennemis  ont  sacces- 
flivement  disparu.  Joseph  II,  miné  par  le  chagrin»  a  été  enlevé  i  la 
fleur  de  son  flge.  Les  évêques  d'Allemagne,  si  fiers  de  leur  souverai- 
-neté  temporeltoj  ont  été  dépouillés  de  lear  titre  et  de  leurs  biens; 
lïapoléoPi  qui  avait  fait  plier  l'Europe  sous  son  sceptre  de  fefiest 
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mort  en  exil.  La  providence  divine  semble  avoir  voulu  venger  la 
chaire  de  saint  Pierre  des  outrages  qu'on  lui  avait  faits.  Cette  chaire» 
en  apparence  si  faible ,  a  des  fondements  plus  solides  que  tous  les 
trônes  de  l'univers.  Depuis  plus  de  dix*  huit  cents  ans,  elle  résiste  aux 
révolutions  des  empires^  aux  efforts  de  l'hérésie  et  du  schisme,  à  la 
puissance  des  potentats,  au  déchaînement  de  toutes  les  passions  hu- 
maines» et ,  lorsque  parfois  elle  semble  être  engloutie  pour  toujours  » 
elle  reparaît  avec  une  nouvelle  splendeur.  C'est  un  fait  acquis  à  Tbis- 
toire  et  qui  répond  de  l'avenir.  Si  l'empereur  Joseph  II  avait  consi- 
déré tant  soit  peu  ce  qui  est  arrivé  à  ses  prédécesseurs  au  même 
trône  dans  leurs  luttes  contre  les  papes»  il  se  serait  arrêté  dans  ses 
envahissements^  parce  qu'il  aurait  prévu  qu'ils  n'aboutiraient  qu'à 
sa  ruine.  Mais  l'empereur  était  aveuglé  par  les  idées  nouvelles 
qu'il  avait  apprises  ,en  France,  et  entraîné  comme  par  un  esprit  de 
vertige. 

En  1786»  au  mois  d'août»  on  tint  à  Ems»  près  de  Coblenlz»  un 
congrès  ecclésiastique»  chargé  de  préparer  les  matières  qu'on  de- 
vait traiter  dans  un  concile  national.  C'est  l'empereur  qui  avait 
provoqué  ce  congrès.  Il  est  fort  probable  qu'il  y  avait  invité  les  qua- 
tre archevêques»  et  que  son  intention  était  qu'ils  y  assistassent  en 
personne ,  mais  les  archevêques  de  ces  grands  sièges,  étaient  plus 
habitués  à  trôner  dans  leur  palais  qu'à  discuter  des  matières  théo* 
logiques.  Ils  étudiaient  peu;  ceux  qui  les  entouraient  étudiaient 
pour  eux.  Ils  se  déchargèrent  donc  de  cette  difficile  mission  de  dis- 
cuter des  matières  théologiques  »  et  se  contentèrent  d'envoyer  à 
Ems  des  députés.  Ces  députés»  au  nombre  de  quatre,  un  de  chaque 
évêcûé»  étaient  fort  bien  choisis  ;  tous  étaient  imbus  des  nouvelles 
doctrines  ;  celui  de  Mayence  était  un  évêque  suffragant.  Le  choix 
du  lieu  était  un  scandale  pour  les  fidèles  ;  car,  au  lieu  de  se  réunir 
dans  une  des  viUes  archiépiscopales,  comme  c'était  naturel»  ils 
s'assemblèrent  dans  le  bourg  d'Ems»  ville  entièrement  protestante. 
Le  culte  catholique  n'y  était  pas  même  toléré  \  on  ne  voyait  pas  sans 
peine  qu'on  l'eût  choisi  pour  une  réunion  ecclésiastique. 

Les  quatre  députés  se  mirent  à  l'œuvre»  entassèrent  erreurs  smr 
erreurs,  calomnies  sur  calomnies  contre  le  Saint-Siège,  et  firent 
une  compilation  indigeste,  composée  de  vingl-trois  articles  qui  se 
contredisent  les  uns  les  autres»  et  qui  montrent  autant  de  mauvaise 
foi  ;que  d'ignorance.  Dans  le  préambule»  l'empereur  est  appelé  le 
chef  de  F  Eglise  germanique^  ce  qui  ne  k  8  empêche  pas  d*y  déclarer 
que  «  le  pape  de  Rome  continue  d^êlre  le  ch^f  et  le  primat  de  !'£•• 
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»  glise  onîTerselIe^  le  centre  de  ruirité,  aywt  reçu  de  KàttHfmi- 
•  diction  nécessaire  pour  cet  objet;  enr sorte  qoe  tool  catbobteit'. 
»  dans  quelque  fomciiOB  qu'il' soit  ^  lui  doit  une  dbéiasaaee  caaMip 
»  que  '.  »  Ainsi  l'eiiipereur  est  le  chef  de  l'Eglise  gcrwmJqne^tt 
cependant  le  pape  ne  cesse  pas  d'ôtre  le  centre  de  tweiié^  iTatMPlii 
primauté  sur  FEglise  univerteUe  et  d'avoir  draii  à  une  oMtemm 
canonique.  Conciliez  ces  termes,  si  vous  le  pouvez;  qasBt  imoi^je 
me  sens  dans  rirapossibilité  de  le  faire.  Après  avoir  reocBmi  si  mr 
pressément  le  pouvoir  du  pape  et  sa  juridiction  divine*  ils  iedé^ 
pouillent  de  toutes  ses  prérogatives  dans  les  23  articles  qoi  eniveati 
ils  l'en  dépouillent  tellement,  qu*i!  ne  lui  en  reste  plus  rien»  te 
ils  déclarent  dans  le  premier  article  «  que  les  évéquas,  oema 
»  saccesseurs  des  apôtres,  ont  reçu  de  Jésus* Christ  un  fnr 
j>  voir  illimité  de  lier  et  de  délier  pour  tous  les  cas  où  la  néceÂté 
»  et  l'utilité  de  leurs  églises  ou  de  leurs  ouailles  peuvent  l'exiger  s 
D'après  ce  principe ,  le  pape  ne  peut  plus  donner  des 
tiOBS,  c'est-à-dire  soustraire  à  la  juridiction  de  l'évécfoe 
chapitres  ou  certaines  communautés;  il  n'a  plus  le  droit  de  sa 
réserver  Tabsolution  de  certains  crimes,  la  dispense  pour  des  caases 
matrimoniales,  pour  les  lois  de  jeujae  et  d'abstinence  et  pour  touk 
autre  cause  qui  lui  est  réservée  par  l'usage,  les  concordai  ou  |Mr 
les  décrets  des  conciles  généraux.  Les  évéques  sont  maîtres  ahsoliB 
daos  leurs  diocèses  ;  ils  peuvent  dispenser  pour  toutes  sortes  de 
cas,  abolir  même  les  lois  générales  de  l'Eglise,  absoudre  des  voeox 
solennels,  dissoudre  les  obligations  qui  résultent  des  ordres  sacrés^ 
comme  celles  du  célibat  (art.  %),  ils  n'ont  plus  besoin  de  nonces; 
et  en  effet,  cela  est  déduit  du  premier  article,  et  énoncé  dans  les 
vingt-trois  suivants.  Les  évoques  sont  également  mattres  de  la  doe- 
trine,  car  il  est  dit  que  toute  bulle  dogmatique  venant  de  Rooie 
n'est  obligatoire  qu'autant  qu'elle  est  acceptée  par  Tévèque;  (fe 
cette  sorte,  une  bulle  qui  serait  reçue  dans  toute  la  cbréfieatft 
pourrait  être  supprimée  et  rejetée  par  l'évoque  de  l'empire.  Ainsi  le 
pape,  que  les  docteurs  d^Emsont  délaré  représentant  de  T^iisa 
universelle  avec  Juridiction  divine,  n'est  plus  rien  :  les  évoques  sont 
plus  que  lui)  puisqu'ils  peuvent  juger  la  foi,  renverser  les  rè^ 
générales  de  l'Eglise,  puisqu'ils  déclarent  nulle  toute  âùpenm  A- 
mandée  d  /tome /ce  qui  veut  dire  que  le  pape  ne  peut  dîspeosory 

*  Mémoiret  du  cardinal  PdceafU  ii,  p.  30Î. 

*  ^fetkoires  dé  cawdmal  Paeta,  t;  n,  p;  303;  e!^\^ 
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^ndis  qoe  las  ^Toques  le  peuvent.  Le  pap^  dans  ses  décisions,  est 
obligé  de  se  diriger  selon  la  foi  de  TJ^lise,  suivant  les  canons  des 
conciles  généraux.  Les  éyéques  d^Allemagne  sont  au-dessus  de 
tonte  règle»  de  tout  concordat  et  de  toute  décision  de  concile,  en 
nn  mot,  ils  ont  un  pouvoir  illimUé.  Toutes  les  conséquences  que  je 
je  viens  de  tirer  se  trouvent  formellement  énoncées  dans  les  vingt- 
trois  articles.  Ainsi,  autant  d'évêques,  autant  d'églises;  c'est  l'anap 
cbie  la  plus  complète,  ou  plutôt  c'est  la  dissolution  totale  de  la 
société  chrétienne.  L'Eglise  n'existe  plus. 

Je  ne  dois  pas  terminer  sans  vous  parler  du  21*  article,  qui  est 
menaçant,  car  il  y  est  dit  que  si  la  cour  de  Home  refusait  de  confir- 
mer les  évêques,  ceux-ci  trouveraient  dans  Fancienne  discipline 
ecclésiastique  des  moyens  de  conserver  leur  office  sous  la  protection 
de  Vempereur,  c'est-à-dire  on  ferait  instituer  les  évoques  par  les 
métropolitains,  suivant  ce  qu'ils  appellent  les  traditions  primi- 
tives. 

Au  reste,  dans  ces  articles,  comme  dans  le  préambule,  il  est  con- 
tinuellement question  de  la  primitive  Eglise»  dont  les  députés  veu- 
lent rétablir  la  pureté.  Aussi  se  plaignent-ils  amèrement  de  l'usur- 
pation des  papes,  dont  ils  trouvent  l'origine  dans  les  fausses  décré- 
tales  '.  Les  députés,  croyant  sans  doute  avoir  suffisamment  préparé 
les  matières  d'un  concile  national,  prièrent  l'empereur,  par  un  der- 
nier article,  de  le  convoquer  dans  l'espace  de  deux  ans  '. 

Quand  on  considère  attentivement  ces  articles,  on  voit  que  Tem- 
pear  ne  reçoit  que  de  faibles  attributions  eu  égard  à  la  position 
qu'on  lui  fait  dans  le  préambule,  où  il  est  déclaré  le  chef  de  VE- 
glise  germanique i  c'est  que  les  évoques  ont  voulu  conlisquer  a  leur 
proGt  la  haute  suprématie  du  pape  :  mais  l'empereur  saura  bien- 
tôt se  (aire  une  part  plus  large  -,  car  le  privilège  d'accorder  des  dis- 
penses de  mariage,  privilège  que  les  évoques  avaient  ambitionné  le 
plus  et  pour  lequel  ils  avaient  fait  proscrire  les  nonces,  l'empereur 
les  en  a  dépouillés,  en  établissant  en  principe  que  les  dispenses 
regardaient  uniquement  l'autorité  civile;  que  l'Eglise  n'avait  pas  le 
pouvoir  d'établir  des  empêchements  dirimants»  à  moins  qu'elle  ne 
Ytùi  reçu  des  princes  ';  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  évêques,  une 
fois  séparés  de  RomOi  tombent  immédiatement  sous  les  mains  de 
Tautorité  civile.  L'empereur  était  plus  conséquent  que.les  évoques  ; 

^  Mémoires  da  cardinal  Paceay  %,v,  p.  300-316. 

'lbid.,p.356. 

^Mànoires  du  cardinal  Paeca^  I.  ii,  p.  304. 
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car,  81  rautorité  de  TEglise  réside  dans  le  peuple,  l'empereur,  en 
qualité  de  représentant  du  peuple,  réunit  tous  les  poQToirSyCtkg 
évoques,  comme  les  papes,  ne  sont  que  ses  délégués. 

Les  quatre  archevêques,  sans  prévoyance  pour  Taveiiir,  se  UUè- 
rent  de  ratifier  les  vingt-trois  articles  et  de  les  envoyer  à  l'empe- 
reur, pour  en  obtenir  la  confirmation.  lis  y  ajoutèrent  une  lettre 
pleine  de  fiel  et  d'accusations  calomnieuses  contre  le  Saint-Siège  '. 
L'empereur  ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  confirmer,  mais  il 
voulait  auparavant  avoir  l'assentiment  des  autres  évoques  de  l'em- 
pire. Il  mit  tout  en  œuvre  pour  l'obtenir,  mais  il  n^eat  aucun  soceès. 
L'évéque  et  le  clergé  de  Liège  résistèrent  à  toutes  les  sollicitatioDS 
impériales.  L'évéque  de  Spire  écrivit  contre  le  congrès  d'Ems,e(  se 
plaignit  publiquement  que  les  quatre  archevêques,  au  lieu  de lè- 
former  les  abus,  n'eussent  cherché  qu'à  établir  leur  suprématie  à  II 
place  de  celle  du  pape.  Les  autres  évéques,  à  peine  un  seul  excepté, 
ne  firent  ancun  cas  des  décisions  d'Ems,  et  continuèrent  leurs  np* 
ports  avec  le  Saint-Siège  et  les  nonces.  L'électeur  de  Bavière  alla 
encore  plus  loin,  il  défendit  d'avoir  le  moindre  égard  pour  les  arti- 
cles d'Ems,  et  laissa  au  nonce  qu'il  avait  demandé  tout  rexercice 
de  sa  j  uridictlon  '.  Ainsi,  Messieurs,  les  quatre  archevêques  se  troe- 
vaient  seuls  de  leur  avis,  et  le  concile  national  qui  devait  se  teniraa 
bout  de  deux  ans,  au  plus  tard,  devenait  impossible,  du  moios  ia- 
utile  ;  et  en  effet,  on  n'y  songea  plus. 

Cependant  les  quatre  archevêques  persistèrent  dans  leur  des- 
sein et  se  mirent  à  l'exécuter  dans  leurs  [diocèses  *,  ils  ne  demandè- 
rent plus  de  dispenses  à  Rome>  et 'donnèrent  eux-mêmes  celles 
qu*ils  avaient  coutume  de  recevoir  des  nonces.  Le  cardinal  Paca» 
qui  était  nonce  à  Cologne,  et  qui  figurera  plus  tard  dans  les  affaires 
de  France,  fil  ses  réclamations,  les  adressa  aux  curés  des  dioetas 
et  avertit  le  Saint-Siège.  Le  pape  Pie  YI  s'éleva  aussitôt  contre 
cette  usurpation,  et  ordonna  au  cardinal  d'adresser  aux  curés  des 
trois  électorals  une  lettre  circulaire  pour  les  avertir  que  les  trois 
archevêques  n'avaient  sur  les  dispenses  de  mariage  d'autre  aalorUè 
que  celle  qui  leur  était  accordée  par  le  Saint-Siège.  Le  pape  était 
parfaitement  dans  ses  droits  ;  car  les  empêchements  de  mariage 
étant  une  règle  générale  de  TEglise,  il  appartenait  au  pape  seul  d'en 
dispenser.  Ce  droit  lui  a  été  reconnu  dans  le  concile  de  Trente  '•  Ob 

*lbid,t.n,p.  193. 

»  Mémoires  pour  wrrlr  à  rhistoire  eccléa.,  t.  m,  p.  65. 
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évêque  peut  dispenser  des  statuts  qu'il  a  faits,  mais  non  des  règles 
générales  de  ITglise,  cela  appartenait  au  pape.  Le  cardinal  Pacca 
exécuta  les  ordres  du  souverain  pontife.  L'électeur  de  Cologne  en 
montra  un  extrême  mécontentement  ;  il  s'en  plaignit  A  l'empereur 
son  frère  et  au  souverain  pontife  lui-même.  Celui-ci  lui  répondit 
atec  douceur  et  avec  fermeté  qu'il  appartient  à  l'Eglise  d'établir 
des  empêchements  dirimants»  et  au  seul  pontife  romain  d'en  dis- 
penser. Il  prouva  Tune  et  l'autre  proposition  par  de  nombreux 
textes  tirés  des  conciles  et  par  l'usage  constamment  observé  en 
Allemagne.  Il  passe  ensuite  aux  nonciatures,  et  montre  à  Tarchevô- 
que,  par  toute  la  tradition ,  le  droit  qu'a  le  souverain  pontife  d'en- 
voyer des  nonces  apostoliques  partout  où  le  besoin  de  l'Eglise  le 
commande  et  le  devoir  de  l'évêque  de  leur  obéir.  La  lettre  du  pape 
est  pleine  d'érudition  et  de  témoignages  d'affection  pour  l'évêque  » 
et  bien  propre  à  le  fléchir.  Mais  Tarchevêque  de  Cologne  était  en- 
traîné par  l'influence  de  son  frère,  et  persista  dans  ses  sentiments. 
Les  autres  archevêques,  comme  nous  le  verrons ,  ftirent  moins  in- 
flexibles '. 

Les  articles  du  congrès  d'Ems  n'étaient  qu'un  développement  in- 
complet do  système  de  la  souveraineté  du  peuple  dans  TEglise.  Les 
quatre  archevêques  avaient  pour  principal  but  d'exploiter  à  leur  pro- 
fit la  haute  suprématie  du  pape;  et  s'ils  reconnaissaient  Tempereur 
pour  le  chef  de  l'Eglise  germanique,  ils  prétendaient  se  donner,  non  * 

un  maître,  mais  un  protecteur  qui  pût  les  soutenir  contre  les  censures 
de  Rome.  C'est  pourquoi  il  est  si  souvent  question,  dans  ces  articles, 
de  la  protection  de  Vempereur.  S'ils  avaient  réussi,  je  doute  fort 
qu'ils  eussent  laissé  à  leurs  suff'ragants  un  pouvoir  illimité.  Ce  pou- 
voir, ils  voulaient  le  conserver  pour  eux.  La  position  des  évêqoes 
n'eût  point  été  changée.  Quant  à  celle  du  clergé  inférieur,  on  n'y 
avait  p(^nt  touché.  Ainsi,  au  point  de  vue  philosophique,  l'œuvre  des 
archevêques  n'était  autre  chose  qu'une  compilation  indigeste,  con-* 
tradictoire,  qui  n'avait  rien  de  populaire.  Au  point  de  vue  religieux, 
elle  était  une  oeuvre  monstrueuse,  pleine  d'absurdités  et  de  contra- 
dictions* Nous  voyons  la  même  année  éclore  en  Italie  une  colQstitu-  | 
tion  plus  développée,  plus  complète,  et,  par  conséquent,  plus  démo- 
étatique.  Là  régnait  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  sous  la  dépen- 
dance et  Tantorité  de  son  frère  Joseph  II.  Léopold,  qui  succédera  à 
l'empire  d'Allemagne,  était  un  homme  politique  et  gouvernait  ses 

'  Mémoires  du  eardmal  Pmeea^  t.  n,  p.  330. 
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sujets  avec  beaucoup  de  sagesse  :  il  fit  de  gmodee  et  de  beliaschoai 
duniDt  son  règne.  AÎDsi  il  dimioua  les  impôts,  oût  de  Vùtàném 
les  fipances,  employant,  poor  cet  effet,  im  moyen  bie&  tnDple,ttitt 
de  licencier  presqae  tontes  les  troupes«  Il  établit  des  manohdmii 
accorda  one  liberté  entière  au  commerce.  U  n'oublia  pas  daasM 
règlemenls  la  classe  pauvre  et  ouvrière.  Il  leur  donna  du  tmvail  «a 
faisant  construire  des  routes,  fonda  de  nombreux.  bApitaaxiii'iln- 
sitait  lui«mtexe.  U  consacrait  trois  jours  de  la  semaine  aux  i 
des  malheureux,  et  souvent  il  allait  les  visiter  dans  leurs I 
demeures.  Il  simplifia  aussi  les  lois  qui  étaient  alors  très-compiifBéci^ 
abolit  la  peine  de  mort  et  l'emprisonnement  pour  dettes.  Il  fit  ^ 
tiquer  môme,  dans  ses  palais,  des  ouvertures  destinée»!  recevoir  itt 
plaintes  des  malheureax  '.  Tout  cela  était  beau  et  faisait  hoaneari 
Léopold.  L'Eglise  n'eut  point  àse  louer  de  songouvememeotdlUlie, 
car  il  se  môla  de  sa  discipline  et  de  sa  constitution  intérieiire.  Use- 
rait difficile  de  savoir  s'il  agissait  de  son  pro|Mre  raonvementeasl 
était  poussé  par  son  frère,  qui  se  faisait  des  princes  de  sa  famHe 
autant  d'auxiliaires  dans  le  système  qu'il  avait  adopté.  Qodqo'iifli 
soit,  Léopold  a  trouvé  un  évéque  bien  souple,  et  qui  s'est  acquism 
triste  réputation  dans  les  annales  de  rhistoire ,  c'est  Ricci»  évêfa 
de  Pistoie  et  de  Prato>  sièges  réunis.  On  ne  saurait  dire  lequel  dn 
deux  poussait  le  plus  aux  innovations >  si  c'est  Rîeci  eu  LéopoU] 
ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'ils  étaient  parbitement  d*acoonL 

Ricci  était,  sous  le  rapport  des  idées,  plus  Français  qallilitt^ 
L'Eglise  de  Toscane  jouissait  depuis  longtemps  d'une  profoDde|MiSi 
et  s'était  préservée  de  toutes  les  nouveautés  qu'on  avûtdébitiescft 
France  pendant  tout  le  1 8*  siècle.  Ricci  cbercba  à  les  y  introdm 
Imbu  des  doctrines  jansénistes  et  des  idées  philosophiques,  il  étokli^ 
à  Pistoie  une  imprimerie  uniquement  destinée  à  reprodaire  to 
ouvrages  puUîés  en  France  en  faVeur  de  l'appel  et  contre  les pi|Ki. 
U  affecta  d'envoyer  à  ses  curés  les  Réptxion$  marah$  ûeQMÊé^ 
qu'il  appelait  un  livre  d'or^  en  leur  recommandant  égaiemest  k 
4ecture  d'autres  ouvrages  du  même  genre.  D'un  autre  côté,  LAofoid 
-envoyait  aux  évéques  de  la  Toscane  des  mémoires»  des  drcaliim) 
des  nouveaux  cathéchismes;  Ricci  les  recevait  comme  des  litr^ 
d'Evangile  et  s'y  conformait  de  grand  cœur.  Ainsi ,  il  cbangeiitks 
rits,  réformait  l'enstignement  théologique»  bouleversait  ladiscipliaei 
sous  prétexte  de  rétablir  les  usages  de  l'antiquité;  il  dépoailiaiik 

*  Biographie  univ,,  9Xi,  Leopoid. 
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culte'  âi&WD  Mai  et  ioterdisiit  des  fratiques  cbèr«8  aux  fidUes* 
Après«v<»ro|iérèce8réferfMBHi  tiiiUPisk)ie(tol8  Beptembre  1786) 
un  synode  dans  le  hutde  faire  reconnaltroses  {«'jocipeset  de  pié« 
parer  iea  matières  d'u»  ooneile  national.  Observons  les  époqnes.  Le 
congrès  d'Ems  s'était  clos  le  23  aoài  ;  le  synode  de  Pistoie  commenoe 
le  18  septembre.  Le,  synode  n'a  duré  que  dix  joui«,  et  cependant 
ses  actes  et  ses diseossions  Sonnent  ptosteurs  volumes.  Ce  qui  prouve 
que  tout  avait  été  préparé  d'avance.  En  effet,  l'histoire  nous  apprend 
que  longtemps  avant  l'assemblée,  Ricci  s'était  entouré  de  divers 
théologiens  d'Italie  qui  étaient  connus  par  leurs  nouvelles  dootriaes. 
n  avait  appelé,  entre  autres,  de  Pavie,  le- professeur  Taœburini 
dcmt  il  fit  le  promoteur  du  concile,  et  qui  passe  pour  aveir  eu 
la  prineipde  part  dans  la  rédactton. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  toutes  les  erreurs  qui  ont  été  étaUies 
dans  cette  assemblée ,  car  on  y  adopta  les  priacipates  doctrines  de 
Jansénius  et  de  Qiiesnel  sur  la  grâce ,  sur  les  indulgences,  sur  le 
mariage  et  sur  différentes  autres  réformes.  Je  vous  dirai  sealnment 
ce  qui  est  relatif  à  la  conslilution  de  l'Eglise.  Nous  y  trouvons  plu-* 
sieurs  articles  qui  semblent  avoir  été  copiés  sor  le  congrès  d'JSms; 
mais  il  y  a,  en  général  une  grande  différence  entre  les  actes  de  l'une 
et  de  l'autre  assraiblée.  Toutes  deux  sont  parties  d'un  môme  prm* 
cipe  :  la  souveraineté  du  peuple  dans  l'Eglise  et  la  souveraine  puis- 
sance de  l'emperenr  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais  les  arche* 
vôqnes  d'Allemagne  sont  moins  explicites,  ils  ne  sont  pas  allés  jus* 
qu'à  la  dernière  conséquence ,  parce  qu'ils  voulaient  exploiter  la 
suprématie  à  lenr  profit.  Le  synode  de  Pistoie  va  plus  loin,  il  établit 
un  système  plus  complet  et  plus  logique,  tellement  que  lesévêques 
et  prêtres  assermentés  de  l'Assemblée  constituante,  qui  l'avaient  pris 
pour  modèle,  ont  en  peu  de  chose  à  y  ajouter. 

Le  synode  de  Pistoie  commence  par  dire  que  Dieu  a  donné  lajoo^ 
veraine  puissance  spirituelle  au  corps  des  fidèles  qui  la  communique 
aux  pasteurs^  Le  pape  n'est  que  le  chef  minisUriel  de  l^Égliiêf  il  n'a 
aucun  pouvoir  de  Dieu;  toute  son  autorité  lui  vient  de  l'EgUse  ^ 
Cet  article  est  plus  franc  que  celui  du  congrès  d'Ems,  qui  reconnaît 
la  puissance  du  pape  dans  son  préambule  et  la  détruit  (jlans  les  ar** 
tides  qui  suivent 

Le  synode,  après  avoir  ainsi  détruit  de  fond  en  comble  la  wpré-  • 
matie  du  pape,  établit  que  les  évêques  ont  reçu  de  J.-^.,louAles 

>  Eu'l.  aucioremJîd€i\  art.  1-3. 
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droits  et  pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner  leurs  diocèses.  Seka 
ce  principe,  ils  sont  indépendants  et  du  pontife  rom^io  et  des  oos- 
cîles  généraux  '.  Gomme  vous  l'entendez ,  le  pape  n*a  reçu  aocui 
pouvoir  de  Dieu,  mais  les  évoques  ont  reçu  de  J.-C.  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  gouverner  leur  Eglise. 

Selon  le  même  synode,  les  pouvoirs  des  évoques  ne  peuvent  être 
ni  6tés,  ni  suspendus  pour  aucune  cause,  et  s'ils  ont  cessé  peodaat 
quelque  temps,  les  évêques  peuvent  les  reprendre  à  volonté»  lorsqœ 
le  bien  de  leur  Eglise  le  demande  \  Cet  article  est  dirigé  contre  les 
censures  et  les  suspensions  de  la  cour  de  Rome. 

Selon  un  autre  article,  le  pouvoir  dçs  évêques  est  tellement  illi- 
mité que  pour  le  bien  de  leur  église ,  ils  peuvent  changer  et  aiioiir 
coutumes,  exemptions,  réserves,  et  en  général  tout  ce  qui  est 
opposé  au  bon  ordre  de  leurs  diocèses,  à  la  gloire  de  Dieu  et  i  l'é* 
dification  des  fidèles  ^  Ainsi ,  plus  d'exemptions,  plus  de  cas  ré- 
servés, plus  de  coutumes  invariables,  lors  même  qu'elles  sont  géné- 
rales dans  l'Eglise.  Cet  article  est  le  même  que  celui  du  congrès 
d'Ems. 

Ainsi,  les  évêques  sont  indépendants  de  toute  autorité  sapérîeuie. 
Ils  ont  un  pouvoir  que  la  déclaration  du  clergé  de  France,  en  1682, 
n'accorde  pas  même  au  pape.  Car,  suivant  le.  troisième  article  de 
cette  déclaration ,  le  pape  doit  régler  l'usage  de  sa  puissance  apos- 
tolique* suivant  les  canons  de  V  Église  ries  régies^  les  mceurSy  les  om- 
stitutions  et  les  usages  doivent  demeurer  inébranlables;  les  lois  et  les 
coutumes  doivent  subsister  invariablement.  Et  cependant,  Messieurs, 
le  croiriez-vous?  le  synode  a  adopté,  comme  fondement  de  ses  doc- 
trines, les  quatre  articles  du  dergé  de  France  ;  il  a  fait  plus,  il  lésa 
déclarés  règles  de  foi^  et  c'est  en  ce  sens  que  Pie  YI  les  a  condamnés. 
On  ne  revient  pas  de  pareilles  contradictions.  Jusqu'à  présent  ies 
articles  du  synode  de  Pistoie  ne  différent  guère  de  ceux  du  congrès 
d'Ems  :  tout  est  encore  aristocratique.  Mais  le  synode  de  Pisloie, 
qui  n'était  composé  que  de  prêtres,  ne  s'est  pas  arrêté  là;  le  clei^ 
du  second  ordre  s'est  fait  aussi  sa  part ,  il  voulait  tant  soit  peu  pro- 
fiter de  la  confiscation  des  pouvoirs  du  pape. 

Suivant  les  articles  de  Pistoie,  les  prêtres  partagent  dans  le  sy- 
node diocésain  le  pouvoir  de  Tévêque  ;  comme  lui ,  ils  sont  juges 
de  la  foi,  et,  ils  le  sont  en  vertu  de  leur  ordination.  Ils  sont  égale- 

*  Ibid.,  art.  6. 
Mbid.,  art.8. 
Mbid.,art.7. 
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^  ment  juges  de  la  discipline,  et  RéV^ae  ne  peat  faire  aacan  slatat 
liiï  ^^^^8^^^  3ans  leur  conseatement.  Réunis  avec  Tévéque  ils  sont 
^  juges  des  décrets,  des  définitions  et  sentences  de  la  cour  deRome;  une 
bulfe,  un  bref  du  pape  n^ont  de  valeur,  qu'autant  qu'ils  sont  acceptés 
par  le  synode  diocésain.  L'assemblée  déclare  que  tel  était  l'usage 
de  la  primitive  Eglise,  conservée  dans  les  meilleurs  siècles.  Gel  ar- 
ticle diffère  de  celui  du  congrès  d'Ems,  où  révéque  est  seul  juge, 
sans  le  clergé  diocésaine 

La  puissance  civile,  reçoit  dans  le  synode  de  Pistoie  un  pouvoir 
plus  explicite  et  plus  étendu  que  dans  lo  congrès  d'Ems,  et  en  cela 
le  synode  est  plus  conséquent.  Quand  on  renonce  à  Tautorité  du 
^  chef  de  rÉglise,  on  s'attache  toujours  à  Tautorité  temporelle,  par  la 
raison  qu'une  société ,  de  quelque  genre  qu'elle  soil ,  ne  peut  sub- 
^  sister,  ni  même  se  concevoir  sans  un  pouvoir  qui  la  dirige  et  la 
"*  gouverne.  Ensuite,  comùiemi  avaitadmis  pour  principe  fondamental 
^  que  tout  le  pouvoir  spirituel  résidait  dans  le  peuple,  et  que  le  prince 
"^  en  était  le  représentant,  celui-ci  devait  nécessairement  avoir  une 
large  part  dans  les  concessions;  aussi  est-il  dit  dans  les  articles  du 
^4  synode  que  l'Eglise  ne  peut  étendre  son  pouvoir  au-delà  des  limites 
ff  •  du  dogme  et  de  la  morale,  que  la  police ,  ou  la  discipline  extérieure 
ti  ne  lui  appartient  pas,  qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'exiger  l'obéissance 
m  à  ses  décrets  autrement  que  par  voie  de  persuasion,  ni  celui  de 
r-  punir  ceux  qui  n'obéissent  pas  *\  c'était  livrer  toute  la  discipline  de 
^  l'Eglise  à  la  puissance  civile. 

h  Pour  changerles  évôchés  et  en  faire  de  nouvelles  circonscriptions, 

b         les  princes  se  trouvaient  aussi  fort  à  l'aise  ;  puisque  selon  les  doc- 
Â  trines  du  synode,  les  évoquer  et  les  préires  des  paroisses  reçoivent 

i  dans  leur  ordination  une  juridiclion  générale  sur  tous  les  lieux,  et 
f  que,  si,  Tévéque  ou  le  prêtre  est  attaché  à  une  démarcation  déter- 
minée, c'est  par  pure  cimvmanceK  Ainsi  le  prince  n*avait  pas  be- 
soin, pour  étendre  ou  restreindre  les  limites  des  évêchés,  de  recou- 
rir à  Rome  :  il  n'avait  qu'à  consulter  les  convenances  del'évêque  ou 
plutôt  les  siennes. 

Quant  aux  dispenses  de  mariage,  les  archevêques  voulaient  se  les 
réserver:  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  l'empereur  les  leur  a  ôtées. 
Le  synode  de  Pistoie»  voulant  complaire  à  l'empereur,  met  en  prin- 


>  Bail.,  attciof.Jrdei,  art.  9*12. 
•  tàid.^  arU  4, 15. 
a  Uid.^  art.  37. 
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cipeqne  la  paisaaace  oirUe  a  aaide  le  droit  d'établir  des 
iDADtsdirimaiilSi  et  d'en  dispenser*  Ki  leB«éf4qiies>  ni  IfrpqpttiriAV 
rien  à  y  -isroir  '•  Yoîii  ce  qu'enseigoe  le  synode  d»  KakH» 
seotencedu  coûotle de Treotedonferotci les. tenues:  Si 
dii  que  VEglw  n'a  pu  i$9blir  d$$  eu^hetnetUê  difimemis  ém  wm' 
Tia§ej  ou  qu'elle  ait  failli  en  lee  éiMiuoiU^  quHl  $oil 

Telles  sont  les  étranges  doctrines  du  syoode  de  Pistoie  qoi 
recevoir  leur  sanction  dans  un  concile  natioeali  et  qai  ooi 
régies  a  l'assemblée  cODStituante  de  89.  Ricci,  qui  n'est  mort  qiAi 
1810,  a  été  en  rapport  avec  les  évèques  oonslitulionnels  do  Frane^ 
il  a  été  leur  conseiller  et  leur  modèle.  Nous  aTone  de  loi  une  f^ 
ponse  aux  que&tions  qu'on  lui  avait  proposées,  et  dans  celle  rt* 
ponse,  il  approuve  tout  ce  qu'on  avait  fait  dans  Tasseaibléanatie* 
nale  contre  TEgUse. 

Le  prince  Léopold  paraissait  extrêmement  content  des 
du  synode  de  Pistoie.  Déjà  il  songeait  à  convoquer  le  ooocilB 
nal  qu'on  avait  demandé  ;  cependant  pour  ne  pas  faire  une 
cbe  inutile ,  il  voulut  auparavant  sonder  l'esprit  des  évéqoas^ala 
Toscane.  Il  les  convoqua  tous  à  Florence  le  JS  avril  1787. 14| 
prélats  étaient  au  nombre  de  dix«*sept,  parmi  lesquels  tiois  «idM»- 
yéques,  Ricci  y  comptait  quelques  partisans.  Mai»  les  antres  évdqoes 
se  prononcèrent  avec  énergie  contre  les  principes  et  les  innova* 
tions  de  Ricci,  témoignèrent  leur  attacbentent  au  Saint-Siège  et 
leur  horreur  du  schisme.  Dix- neuf  séances  furent  employées  à  dv 
discussions  où  il  fut  impossible  de  s'entendre;  Ricci,  le  chef  de 
rassemblée,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  des  évdqnes  en 
prononça  la  dissolution.  Léopold  témoigna  aux  prélats  son  nrfeon-^ 
tentement  et  donna  de  grands  éloges  à  Tévèque  de  Pistcie  ;  oaif 
dans  ce  moment  là  môme  Tévèque  se  trouvait  déji  croeilementpaii 
Pendant  qu*il  était  à  se  disputer  au  concile,  une  émeute  éclata  eoitie 
lui  dans  le  diocèse  de  Prato.  Le  peuple  catholique  froissé  pv  les 
changements  qu'il  y  avait  introduits,  s'était  porté  eofouleàll^ise» 
avait  renversé  son  trône ,  détruit  et  brûlé  dans  son  palais,  meublei^ 
livres  et  tout  ce  qui  lui  était  tombé  sous  la  main.  Les  réflexicmmo- 
raies  de  Quesnel  que  l'évêque  avait  traduites  en  italien  et  qoliap^ 
pelait  son  IkredW  ne  furent  point  épargnées»  Léopold.  fot  obligé 

I  n>id.,  art.  59-60. 
>Ses8.34,  c«n.  3. 
^Biographie  univ.f  art.  Âicci, 


d'y  enToyer  des  troupes  pour  arrêter  la  fureur  populaire;  il  y  par- 
vint en  usant  de  sévérité  envers  les  plus  coupables.  Mais  la  haine 
qu'on  avait  contre  Ricci  resta  dans  le  cœur  de  ses  diocésains.  La  ré- 
volution française  qui  avait  éclaté,  échauffa  Tesprit  des  Italiens.  Les 
habitants  de  Pistoie  et  de  Prato ,  comme  le  peuple  de  la  campagne, 
s'insurgèrent  à  la  fois,  les  chapitres  môme  des  deux  cathédrales  se 
prononcèrent  contre  lui.  Ricci  fut  obligé  de  fuir,  et  plus  tard  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  rentrer  dans  ses  diocèses,  il  donna  sa  démis- 
sion :  ce  fut  le  3  juin  1790.  II  annonça  cette  démarche  au  pape  par 
une  lettre  où  il  protestait  de  aen  dévoaement  et  de  sa  soumission  , 
mais  la  suite  a  démontré  que  la  lettre  n'était  pas  sincère.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  l'avait  souvent  averti  sans  succès,  s'empressa  de  lui  ré- 
pondra d'une  manière  affectueuse.  Toutefois  il  nomma  une  x;ongré- 
gation  pour  examiner  les  actes  da  synode  de  Pistoie  ;  et  dé  là,  est 
venue  la  bulle  Auct&rtm  fidei  qui  condamne  85  propositions  du  sy- 
node, et  qui  passe  pour  être  FoQvrage  du  savant  cardinal  Gerdil*. 
Ricci  qui  avait  (bit  sa  eoumisaion  au  pape,  était  fort  mécontent  de 
cette  bulle;  il  la  dénonça  au  gouvernement  de  Toscane,  comme  une 
injustice  criante  et  an  attentat.  Dieu  l'en  punira ,  car  plus  tard  il 
seraarrMé  par  te  pecrpte,  mis  en  prison  et  confondu  parmi  les 
ihaHàitenrs  ;  ce  sera  à  l'archevêque  de  Florence  qu'il  devra  sa 
liberté.  Instruit  par  le  malheur,  il  donna  plus  tard,  sous  le  règne 
de  PieYII,  son  adhésion  à  la  bulle  ^uctorem  fidei;  on  a.  lieu  de 
croire  qu'il  y  persévéra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Plus  on  considère  ces  événements,  et  moins  on  conçoit  Taveugle- 
ment  dés  princes  d'Allemagne.  Les  doctrines  qu'ils  embrassent  et 
qu'ils  cherchent  à  faire  prévaloir  conduisent  directement  au  ren- 
versement de  leur  trône.  L'insurrection  qu'ils  organisent  contre  le 
pouvoir  de  rEglise  a  pour  conséquence  inévitable  l'insurrection 
contre  le  ponvoir  de  TÉtat.  Celte  dernière  entrait  dans  les  calculs  des 
philosophes  et  était  leur  prîneq^al  but. 

L'abbé  Jager. 

'  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  eçcU's.,^  t.  m,  p.  87»  —  Biographie  univers 
4€ile,  art.  Jiieci. 
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COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

GUAPITAE  IV  >. 
Plan  d'étude  des  preuves  de  le  religiea« 

Ud  voyageur  a  quelques  titres  pour  parler  du  pays  qu*il  a  par« 
couru,  indiquer  l'itinéraire  qu'il  a  suivi,  signaler  les  passages  diffi- 
ciles où  il  a  failli  s'égarer,  recommander  les  guides  qui  Tont  remis 
dans  le  bon  chemin  et  conduit  au  but  :  jai  fait  une  étude  sérieuse 
des  preuves  de  ta  religion,  on  me  permettra  d'exposer  Tordre  que 
j'ai  suivi,  de  signaler  les  méthodes  qui  m'avaient  donné  de  la  reli- 
gion des  notions  peu  exactes,  les  ouvrages  qui  ont  recUGé  ces 
erreurs  et  m'ont  présenté  le  Christianisme  avec  les  caractères  de 
vérité  qui  le  distinguent  de  toutes  les  sectes,  de  faire  connaître  tes 
observations  propres  à  perfectionner  cette  partie  de  la  science 
sacrée. 

S  K 

Première  preuve  :  Là  suite  de  la  religion. 

Cette  preuve  est  simple  et  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

Pour  la  traiter»  il  sulBt  de  connaître  l'histoire  de  la  religion»  et 
dans  cette  histoire  de  s'attacher  à  quelques  faits  que  persooM  ne 
peut  ignorer  s'il  ne  ferme  valontairement  les  yeux  à  la  lumière. 

Du  pontife  qui  occupe  le  siège  de  Rome,  le  fidèle  remonte  sans 
interruption  jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus-Christi  prince  des 
apôtres,  d'où,  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi  sous  sa  loi»  il 
va  jusqu'à  Aaron  et  à  Moïse;  de  là,  jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à 
l'origine  du  monde.  Quelle  suite  I  quelle  tradition.!  s'écrie  le  calho» 
lique  avec  Bossuet,  quel  enchaînement  merveilleux  ! 

Le  philosophe  ne  dédaigne  pas  cette  preuve,  car  dans  sa  simpli^ 
cité  elle  est  éminemment  philosophique  ;  les  caractères  distinctib 

■  Voir  le  cbap.  m,  ta  n«  précédent,  d-deMif,  p.  218. 
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de  la  yérité  sont  Paiitiqoité,  Taiiivenalité  et  la  perpétuité,  ou,  pour 
me  servir  d*aD  mot  qui  résume  ees  trois  caractères,  runité.  La  vraie 
feligioB  doit  les  posséder.  Le  philosophe  reconnaît  aisément  qu'ils 
appartiennent  au  Christianisme,  qu'ils  lui  appartiennent  exclusive* 
ment 

Cette  preuve  touchera  peu  l'homme  dont  Tesprit  a  été  faussé  par 
de  mauvais  principes ,  et  qui ,  sur  la  parole  de  son  professeur 
de  philosophie,  prend  pour  critérium  de  la  vérité  Tévidence  ou  la 
clarté  des  idées;  mais  elle  fait  une  profonde  impression  sur  celui 
dont  Tesprit  est  naturellement  droit,  et  en  qui  cette  rectitude  a  été 
développée  par  un  bon  enseignement  philosophique,  qui  croit,  d'a- 
près le  dictamen  de  la  nature  et  les  leçons  de  ses  maîtres^  que  les 
caractères  de  la  vérité  en  général  sont  l'antiquité,  Tuniversalité,  la 
perpétuité,  ou  l'unité. 

Le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  cette  étude  de  l'histoire  de  la 
religion  dans  son  ensemble,  il  veut  examiner  en  particulier  les 
preuves  de  chacun  des  principaux  faits  qui  lui  servent  de  fonde- 
ment, la  révélation  primitive  y  la  révélation  mosaïque  et  la  révéla* 
tion  chrétienne;  il  commence  par  celui  qui  établit  l'antiquité  du 
Christianisme,  la  révélation  primitive. 

SU- 

RBVELilTION  PRIMITIVE. 

D'après  Cicéron,  Diodore  de  Sicile ,  Yarron,  le  genre  humain 
n'aurait  eu  ni  religion  ni  monle  ;  les  athées,  les  panthéistes,  la  plu- 
part des  déistes,  et  tous  les  sectateurs  de  l'église  progressiste,  sup- 
posent perpétuellement  que  la  religion  primitive  a  été  le  Fétichisme. 

Ces  erreurs  n'étaient  pas  combattues,  elles  étaient  môme  favori* 
aéespar  le  plan  suivi  dans  quelques  ouvrages  composés  pendant  les 
17*  et  18*  siècles  pour  la  défense  de  la  religion.  Dans  ces  traités,  on 
commence  par  exposer  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu»  de  Tim- 
mortalité  de  Tâme  et  des  dogmes  qui  composent  ce  qu'on  est  con- 
venu d^appeler  religi(m  naturelle  ;  mais  par  ce  mot  les  auteurs  de 
ces  traités  entendent  «  une  révélation  intérieure  qui  s'opère  au 
»  moyen  des  notions  que  la  nature  a  empreintes  dans  notre  âme,  et 

*  qui  sont  comme  les  germes  des  vérités  religieuses.  Nous  n'avons 
n  eu  besoin  que  de  nous  rendre  attentifs  à  cette  révélation  naturelle 
«  c'est-à-dire  aux  premières  émotions  qui  forment  le  sens  commun, 

•  pour  découvrir  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  nos 
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1»  premiers  devers.  Noos  sommes  même  (wrveiui»  JiisqofèiMmiMrîr 
»  le  besoin  d'une  nouvelle  réTéiaticra.  ])ieoa441  Csit  cette  révélt- 
»  tien  ?  quel  peuple  en  a  été  le  dépositaire.?  Ce  sont  des  bits  qfànà 
»»  sont  pas  écrits  au  fond  de  nos  cœurs.  En  vain  consultons-nous  là» 
V  dessus  DOS  idées  :  elles  ne  nous  répondront  rien  ;  il  faut  que  noua 
»  sortions  hors  de  noos-mâmesy  si  nous  youloos  être*  instruits'.  > 

Cette  révélation  surajoutée  à  la  révélation  naimreUe  n'est  pas  la 
révélation  faite  à  Adam,  c'est  la  révélation  mosaiqus.  Ainsi ,  d'après 
cet  enseignement,  la  révélation  primitive  aurait  été  purement  inté* 
rieure;  la  première  révélation  extérieure  et  surnaturelle  aurait  été 
ceHe  faite  par  Moïse.  Jusqu'à  cette  époque*  le  genre  bumaia  n'au* 
rait  été  éclairé  que  par  la  révélation  naturellci  révélation  purement 
intérieure,  et  au  moyen  de  laquelle  les  hommes  ne  pouvaient  cou'» 
naître  que  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  naturelle. 

Ce  plan  d'exposition  de  la  religion  avait  des  inconvénienta  graves 
et  nombreux. 

10  lUavorisait  le  système  des  déistes  et  des  rationalistes.  Sdon  tes 
atiteurs  que  je  viens  de  citer,  les  hommes  n'auraient  eu  jusqu'i 
Moïse  d'autre  moyen  pour  connaître  les  vérités  religieuses  et  oio- 
rôles  que  la  raison  :  or  saintThomas  prouve  que  si  les  hommes 
avaient  été  réduits  aux  lumières  de  la  raison  pour  connaître  l'exis- 
tence de  Dieu,  le  genre  humain  serait  resté  pendant  longtemps 
dans  l'ignorance  de  cette  vérité  importante  et  salutaire.  Ainsi  Vétat 
de  nature  décrit  par  Cicéron  aurait  été  la  condition  première  du 
genre  humain  t  telle  est  1»  censéquenoede  la  méthode  que  je  viens 
de  signaler. 

2*  Elle  détruit  l'antiquité  du  Christiaaîsmey  pmsque^  depuis  Tori» 
gine  du  monde  jusqu'à  Moise^  les  hommes  n'am«ieut  eu  d'antre 
religion  que  la  religion  naturelle. 

3»  Elle  anéantit  également  runMdw.Gfartatiaatsme,  puisfa'il  7 
aurait  deux  religions,  la  reKgian  natmi^UeM  lareHgionriMUe^ 

4*"  Comment%nQn  le  salut  aurait-il  été»  possîUe  pour  les  bomoMS 
qui  ont  vécu  pendant  cette  époque?  La  théologie  catholique  eoaeî* 
gne  formellement  que,  pour  être  sauvé,  il  faut  avoir  une  foî  aa 
moins  implicite  dans  le  Réparateur  promis,  c'est- à.- dire  croire 
que  l'homme  a  besoin  dtine  expiation: pour  rentrer  e&giteeafw 

»  Preuves  de  la  religion  de  Je'sus-Chrisl,  par  M.  S.' F.  Parti,  IT51,  l.  i,|r.  5«C 
411.  Le  Traite  de  la  religion  chrétienne  de  Jacques Àbadle^eit  cwnpoié  «vr  lemiaift 
plan. 


'I^rea,  et  que  Bîeu  saavera  !e  genre  humain  par  un  moyen  quel- 
conque. 

Le  philosophe  commence  donc  par  constater  l'existence  de  la 
révélation  primitive. 

Par  ce  mot  je  n'entends  pas  seulement  la  révélation  faite  à  nos 
premiers  parents  au  moment  de  la  création,  j'entends  encore  celle 
qua  Dieu  daigna  leur  faire  après  leur  chute. 

Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  le  révélation,  source  de  la  raison, 
mais  encore  de  la  révélation  par  laquelle  Bien  fit  connaître  à  Adam 
la  fin  surnaturelle  à  laquelle  il  était  appelé. 

Cette  révélation  n'est  plus  une  exigence  de  la  nature^  ni  une 
vérité  philosophique  que  l'on  peut  démontrer  par  des  considéra- 
tions tirées  de  la  nature  de  l'homme,  des  lois  de  notre  organisation 
et  par  des  observations  faites  sur  les  sourds-muets.  Ce  genre  de 
preuve  ne  convient  plus  à  la  révélation,  qui  est  une  grâce  purement 
gratuite,  un  don  surnaturel.  Cette  révélation  est  un  fait,  et  comme 
tous  les  faits»  elle  ne  peut  dire  prouvée  que  par  le  témoignage  des 
hommes. 

Le  philosophe  interroge  donc  les  traditions  :  il  commence  par  les 
traditions  patriarchales  ;  elles  sont  formelles  sur  ce  point.  Il  con- 
sulte ensuite  les  traditions  des  autres  peuples  :  là  ce  fait  ne  se  mon- 
tre pas  dans  un  jour  aussi  pur  que  chez  les  Juifs  ;  mais,  au  milieu 
des  fables  dont  les  hommes  l'ont  surchargé,  obscurci,  on  aperçoit  la 
vérité;  tous  les  peuples  ont  cru  qu'à  l'origine  l'homme  avait  été  en 
société  avec  Dieu,  tous  ont  cru  que  leurs  ancêtres  avaient  reçu  de 
la  Divinité  les  vérités  religieuses  et  morales. 

Le  philosophe  ne  se  borne  pas  à  constater  Texistence  de  la  révé- 
lation primitive,  il  attache  encore  une  grande  importance  à  s'asau- 
rer  que  la  connaissance  d«s  vérités  primitivement  révélées  s'est 
étendue  de  familles  en  familles,  perpétuée^de  générations  en  géné- 
rations, et  s'est  conservée  chez  tous  les  ^euplesf  plus  ou  moins 
pure. 

Sur  ce  point  encore  l'enseignement  religieux  était,  dans  les  17" 
et  18«  siècles,  souvent  incomplet  et  inexact.  Il  ne  prouvait  pas  cette 
traasmissian,  quelquefois  même  il  la  niait  formellement  s  ce  défaut 
ne  se  rencontre  pas  seulemecit  dans  les  auteurs  qui  ne  parlent  pas 
de  la  révélation  primitive,  on  le  remarqire  dans  des  théologiens  qui 
admettaient  ce  fait  sur  l'autorité  de  la  Genèse;  ils  pensaient 
et  .ils'  écrivaient  que   les  nations  autres  que  les  Juifs  n'avaient 
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pasconna  et  n'avaient  pas  pu  connaître  la  ehote  originale,  la  pro- 
messe d'un  Réparateur  '. 

Cette  opinion  n*a  pas  des  inconvénenta  moins  graves  que  celle  que 
je  viens  de  signaler.  Comme  la  première ,  elle  détruit  Tuniversaiité 
et  Tunité  du  Christianisme,  rend  le  salut  impossible  à  tous  les 
hommes  qui  vécurent  au  sein  de  la  gentilité  :  à  moins  d'un  mi- 
racle ils  ne  pouvaient  avoir  une  foi  même  implicite  au  Réparateur 

Ces  inconvénients  avaient  frappé  quelques  apologistes  de  la  reli- 
gion, en  môme  lems  les  progrès  des  connaissances»  les  relations  des 
voyageurs  et  des  missionnaires  les  éclairaient  sur  le  véritable  état 
des  nations  payennes.  •«  Tous  ceux  qui  se  livraient  à  l'étude 
positive  de  Tantiquité,  Huet  v  ce  prodige  d'érudition,  les  savants 

•  Voici  quelques  citationi  proprei  à  Caire  connaître  Tétat  de  renseignement  et  à 
justiGer  nos  assertions. 

«  Les  sages  de  la  Grèce,  Aristote  et  d'antres,  et  depuis  Cicéron,  ont  va  cette  ^- 
frayable  mûère  de  Thomme...  et  parce  que  la  lumière  de  ces  «grands  esprits  ne  tear 
permettait  pas  de  se  représenter  Dieu  autrement  que  souferainement  bon  etîosie , 
et  que  d'ailleurs  la  nature  leur  criait  de  toutes  parts  que  Pétat  de  cetter  vîe  était 
visiblement  un  état  de  condamnation  et  de  supplice  :  comme  its  ne  pouvaient  pas 
connaUre  le  péché  originel^  qui  avait  autorisé  cette  misère  de  l'homme  sans  faire 
injure  à  Dieu,  ils  en  ont  inventé  un ,  selon  que  saint  Augustin  le  fait  voir  par  ces 
paroles  prises  de  rUorlensius  de  Cicéron  *.  La  Genèse  avec  explication  du  sens  iH- 
le'ral  el  spirituel,  ch.  t,  t.  i,  p.  353.  Paris,  1689. 

•  Elsi  primi  parentis  peccatum  ignoraverunt  Ethnici  ex  humana  tamen  natun 
conditione  judicaverunt  insonlem  non  esse  qui  toi  sramnis  esset  addictus.  >  Haet, 
^Inetana  questiemes,  1.  ii,  cap.  ix. 

«  N'est-ce  pas  assez  de  savoir  qu'ils  (les  Mages)  venaient  du  pays  de  rignoranceoù 
Dieu  n*était  pas  connu ,  ni  le  Christ  attendu.»  houwi,Elévativ7is  sur  tes  mr^stêres, 
17« semaine,  3«  élévation,  t.  xi,  p.  196,  édit.  de  Boulage. 

Comment  accorder  cette  assertion  avec  l'Ecriture  qui  dît  que  J.*C.  sera  Taltente 
des  nations,  ipse  erit  expeciatio  gentium?  Genèse,  cap.  xlix,  vers.  10. 

•  On  trouve  dans  cet  auteur  une  assertion  singulière.  H  fait  dériver  de  la  raison  la 
connaissance  que  les  païens  avaient  des  vérités  naturelles  et  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité. 

^  Minus  verô  minim  est  ha^î  dogmata  utpotè  rects  raUoni  magîs  pervia  hominom 
notiti®  patuisse:  atobscurumiUudsanctissimœTrinilatis  et  reconditum  mysterium 
eos  dein  vidisse  quasi  per  nubila  et  caliginem,  sed  vidisse  tamen  rationis  ope  magna 
sanè  res  est.  Alnetanœ  quœstiones^  i.  ti,  cap.  iti. 

On  a  attribué  la  même  opinion  &  Tauteur  de  V Estai  sur  V indifférente  :  on  s'est 
trompé.  Tel  est,  il  est  vrai,  le  senUment  de  l*«iitear  de  VEssai  ttunc  philosophie,  ce 
D*est  pas  celui  de  rauteur  de  VEssaL  Dans  cet  ouvrage,  M.  de  Lam^^aals  fait  dériver 
toutes  les  vérités  religieuses  de  Dieu  par  la  révélaUon  primitive,  ^r  la  parole.  Ce 
ii*estpas  la  seule  fois  ^ikV%n\tw à»V Essai ttane philosophie  est  en  eoDtradicuoa 
avec  Tauteur  de  VEssai  sur  Vindiffcrcncc  en  matière  derctigimu 
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jésuites  de  la  Chine  et  de  Hnde,  tels  que  les  PP.  BoQVet,  Pré- 
mare  \  etc.,  etc.  ;  hors  du  catholicisme ,  Leibnilz  et  Grotius ,  qui 
étaient  à  la  fois  les  plus  instruits  et  les  plas  catholiques  des  pro- 
testants, retrouTaient  chez  les  anciens  peuples  les  monuments  de 
la  tradition  primitive...  >  Si  des  théologiens  qui  ne  s'étaient  pas  li- 
*  vrés  à  une  étude  approtondie  de  Tantiquité  combattirent  par  une 
»  sorte  de  calcul  polémique  fort  mal  entendu,  l'universalité  des  tra- 
»  ditions  sur  lesquelles  le  Christianisme  repose,  cette  universalité  fat 
»  au  contraire  établie  par  les  hommes  de  la  science,  comme  on  peut 
«  le  voir  par  les  dissertations  que  Foucher,  Mignot ,  Le  Batteux  et 
»  autres  savants  religieux,  qui  faisaient  de  l'antiquité  l'objet  spécial 
9  de  leurs  travaux,  ont  insérées  dans  les  Mimoires  de  F  Académie  des 
«  Inscriptions  et  Betles^LstiresK  » 

Mais  telle  est  la  force  de  la  routine  que  la  distinction  de  la  reli- 
gion naturelle  et  de  la  religion  révélée  se  perpétuait  dans  les  ou* 
vrages  et  même  dans  la  chaire ,  que  la  méthode  historique  n'était 
pas  généralement  adoptée  '•  II  fallait  qu'une  secousse  violente  opérât 
une  révolution  dans  l'enseignement  religieux.  Ce  coup  a  été  porté 
par  l'auteur  de  V Essai  sur  Vindifférence  en  matière  de  religion.  En 
combattant  une  erreur,  il  est  rare  que  l'esprit  humain  ne  se  jette 
pas  dans  Texcès opposé.  En  combattant  le  pélagianisme,  saint  Au- 
gustin a  avancé  des  propositions  qui,  prises  isolément,  semblent 
favoriser  les  erreurs  qui  ont  été  condamnées  dans  Jansénius  et 
Quesnel  :  il  n'est  pas  étonnant  que  l'auteur  de  VEssai  n'ait  pas 
échappé  à  cette  loi  commune  de  l'humanité  ;  je  désirerais  avec  ses 
anciens  amis,  pour  lui,  qu'il  n'eût  jamais  professé  des  erreurs  plus 
graves  que  les  exagérations  qui  peuvent  être  disséminées  dans  les 
quatre  volumes  de  VEssai  sur  Vindifférence  en  matière  de  religion. 

'  On  peat  voir  un  eitrait  des  travaux  de  ce  jésuite  dans  lea  ^nnaUs  dcphUoso» 
phie  chrétienne,  U  \\y,  4SI  ;  XV,  7, 134,  325  ;  xvi,  396,  354  ;  xvni,  276;  xix,  26. 

*  M.  Gerbet>  Coop*d^aUtwr  la  controverse  cltréliennc^  p.  177  et  181. 

'Comme  preuve  de  cette  aaierUon  et  de  la  difficulté  qu*éprouvent  lei  meiUeura 
eiprits  à  te  soustraire  à  Fempire  de  la  routine,  je  citerai  Taateur  des  Conférences 
de  ta  religion^  il  n*y  a  pas  une  de  tt%  conférences  qui  soit  consacrée  k  montrer  l'anti- 
quité, Tuniversalité,  la  perpétuité 0  Tunité  de  la  religion;  ce  caractère  ne  ressort 
pas  même  de  l*ensemble  de  ses  conférences.  Sous  ce  rapport,  le  Cathéchisme  deper» 
sévemnce  de  M.  J.  Gaume  est  bien  supérieur  aux  conférences  de  Saint-Sulpice. 
Espéroni  que  le  P.  de  Ravignan  imitera  cet  exemple,  et  que,  a*U  fait  imprimer  ses 
eon/érene€4y  il  comblera  la  lacaae  qui  e&ifte  à  cet  égard  danf  reasemble  des  dis- 
court  proaoneét  de  vive  voix. 
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Alonr  BAme  qamm  serait  «priméarae  la  j 
il  anrail  tOQJours  «mltré  contre  lui  les  partisans  des  9pitâom  ^H 
attaquait*  Quoi  qo'il  en  soit,  le  résaltat  de  la  peléniqiie  qo^îl  aca- 
gagées  justifié  cette  observation  de  Bicen  zUmtUde  fm/rii  k- 
main  c^mmt  tun  hàian  :  pour  le  redresger^  U  fmU  iepUtr  emmmM 
eaniraire  de  cdm  où  il  e$t  déjà  ftéehi  \  Depuis  que  H.  Tabbé  de  La- 
mennais a  écrit  »  les  apologistes  de  la  relis^oQ  ont  abendoué  eette 
méthode,  qui  faisait  de  la  religion  ealnrelle  la  religiea  prunière  et 
onirerselle  du  genre  humain»  et,  des  preuves  Tatioanelies  de  i'exis- 
tenoe  de  Dieu  et  des  autres  vérités  logiquement  antérieures,  dans  le 
système  cartésien,  A  la  révélation ,  le  précâblé  néoessaiie,  la  base 
sur  laquelle  devait  reposer  la  foi  à  la  Révélation.  Tous  ont  adopté  b 
méthode  qui  consiste  à  prouver  historiquement  le  ChristianKme, 
tous  s'attachent  à  prouver  que  des  vestiges  des  di^pmes  Gonda- 
mentaux  du  Christianisme  existent  dans  les  traditîoDs  de  tionsks 
peuples. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  produise  les  preuves  de  rexistesee 
de  la  révélation  primitive  et  de  la  conservation  des  vérités  fonda- 
mentales dans  toutes  les  nations,  je  ne  fais  pas  un  traité  des  preuves 
do  Christianisme,  je  trace  le  plan  d'étude  de  ces  preuves; alors 
même  que  je  me  bomeraisaux  passages  les  plus  reasarqnsUes,  cette 
compilation  dépasserait  les  limites  d'un  article  on  d'un  cha|MtaY; 
d'ailleurs,  je  ne  pourrais  que  reproduire  les  citations  qu*0Bt  dqt 
faites  l'auteur  de  V  Essai  sur  F  indifférence  en  matière  de  reKyîta, 
l'abbé  Rorhbacher  dans  son  Histoire  de  VÉgliee ,  H.  Augustin  Ni- 
colas dans  les  Éludes  philosophiques  sur  le  chrisiianiime^  et  sorloat 
M.  Bonnetty  dans  ses  annales  de  pkilosophîe  ehréêienne.  Les  travaux 
de  ces  savants  dispensent  le  philosophe  de  recherches  :  il  trouve  les 
preuves  de  ces  deux  faits  rassemblées,  classées  par  ordre  de  matiëre 
avec  l'indication  des  sources  où  elles  ont  été  puisées*  Il  n*a  plus  qu'à 
vérifier  les  citations  dans  les  ouvrages  originaux. 

Les  vestiges  des  vérités  fondamentales  du  Christianisai,  retrou- 
vées dans  les  traditions  de  tous  les  peuples ,  ont  porté  aa  plus  haut 
degré  la  certitude  de  la  révéiation  primitive  et  des  filts  bibliques. 

Un  fait  est  certain  lorsque  toutes  les  ligues  traditionnelles  s'ac- 
cordent à  l'attester,  et  lorsque  ces  lignes  remontent  jusqu'à  l'événe- 
ment même.  Or,  tous  les  peuples  de  la  terre ,  toutes  les  familles 
sorties  (}e  Ncë  se  lèvent  pour  proclamer  les  vérités  primitivement 

.'  Digiiilc  cl  accroi/umcnl  des  sciences,  1.  tiii,  U  i,  p.  3^9^  Mit.  d^Charptatier. 
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^réféMes,  telte»  que  la  ehole  de  rbomme,  la  pronesse  du  RépttPa- 
teoTy  la  néeeasîtè  de  rexpiatkm.  PeoC^il  exister  un  témoignage  pias 
impoaaat  qm  celai  de  rhamanité  toat  entière? 

Les  traditiOBSde  ces  peuples  remontent  évidemment  à  une  époque 
anlérienreà  leur  dispersion  :  comment  des  peuples  différant  de  ca- 
ractères, de  mœors,  séparés  par  les  mers,  aaraient-iis  pu  s'entendre 
^t  se  eoncetter  sur  des  croyances  et  des  pratiques  uniformes? 
Ces  traditioBs  remontent  donc  à  une  époque  où  ces  peuples  étaient 
encore  réunis;  «  la  plupart  de  ces  pratiques  et  de  ces  croyances 
»  ne  Tiennent  pas  naturellement  dans  Tesprit  de  Tbomme  :  il  sait 
9  que  la  Divinité  n'a  besoin  ni  des  fruits  de  la  terre»  ni  du  sang  ou 
»  de  la  graisse  des  animaux  :  comment  partout  s'est-*il  persuadé 
»  qu'il  falhit  l'honorer  par  des  sacrifices  et  par  l'immolation  des 
»  victimes?  L'assujettissement  à  toutes  ces  cérémonies  peu  utiles» 
»  ou  même  inutiles  en  apparence,  est  une  loi  qui  le  gône  :  ce  ne 
>  sont  donc  ni  ses  inclinations  ni  sa  raison  qui  l'y  portent.  Si  le  pre- 
«  mierfends  de  la  religion  universelle  n'a  été  suggéré  ni  par  la  rat- 
»  son  de  Thomme,  ni  par  ses  désirs  naturels,  si  moins  encore  pro- 
»  vient-il  d'une  convention  impossible  faite  entre  des  gens  qui  ne  le 
»  connaissaient  pas,  il  reste  donc  à  dire  que  le  culte  extérieur,  le 
«  premier  fondsde nos  pratitiques,  est  aussi  ancien  que  la  première 
3»  origine  d'où  les  diverses  branches  du  genre  humain  sont  parve* 
»  nues.  Getle  ordonnance,  qui  n'est  pas  émanée  de  l'homme,  pro- 
n  vient  donc  de  celui  qui  a  fait  I^omme  et  qui  a  voulu  l'instruiriO^ 
»  La  religion  chrétienne  a  conservé  ces  mômes  pratiques  en  les 
»  épurant  de  toutes  les  interprétalions  illusoires  que  la  malignité 
»  7  avait  ajoutées.  Quel  préjugé  en  faveur  de  cette  religion  !  De^Ia 
»  sorte,  elle  remonte  aussi  haut  que  le  genre  humain.  Tous  les  peu^ 
»  pies  conspirent  à  le  faire  voir  '.  » 

Ecoutons  un  apologiste  moderne  développer  cette  preuve  de  la 
divinité  du  christianisme  et  de  la  vérité  des  croyances  surnaturelles 
tirée  de  leur  universalité. 

«  Parmi  les  hommes  suivant  toutes  les  lois  morales^  et  dans  celle 
»  variété  infinie  de  mœurs,  de  coutumes,  d'institutions,  de  temps 
•  de  lieux,  de  croyances,  de  religions  et  de  préjugés  qui  distinguent 
»  les  nations,  il  n'y  a  que  deux  causes  possibles  d'un  consentemen 
9  commun  du  genre  humain  :  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  on  s'ac^ 

>  FhidiB^  Preparaiiûtt  cyangéitçae ^  cb«p.  2.  Dans  le  Spte^k  de  la  nature, 
t.  iz,  p.  273, 374. 
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»  corde  f  s'il  s*agit  de  faits  ou  l'irréfragable  existence  de  premiers 
»  prinéipes  et  de  leurâ  conséquences  essentielles.  Des  faits  certains, 
M  des  vérités  essentielles,  voilà  les  seules  sources  de  Tunité  dans  les 
M  jugements  de  tous  les  hommes.  C'est  un  édifice  qui  ne  peut  avoir 
I»  d'autre  base.  Toutes  les  fois  que  l'unité  se  rencontre  dans  les  tra- 
»  ditiotas,  dans  les  jugements  de  l'humanité  toute  enUëre»  on  né 
V  peut  y  voir  le  fruit  de  Terreur,  V erreur  n'engendra  jamaiê  que  la 
M  variété:  Quod  est  apud  omnes  unum^  disait  TertuUien, non  eU 
»  inventum  sed  traditum. 

<  Or>  quels  peuples,  quelles  générations  au  milieu  de  ces  fables  si 
»  diverses  qu'ils  se  plaisaient  à  créer  sans  cesse  pour  embellir  le 
«berceau  de  leur  religion  et  de  leur  histoire  n'ont  mêlé  leurs  voix 
»  au  concert  unanime  du  genre  humain  pour  célébrer  Tinnocence 
.»  et  le  bonheur  des  premiers  jours  du  monde  naissant  et  la  fauta 
»  du  père  des  hommes  qui  ouvrit  la  carrière  de  tous  les  crimes,  dé 
9  toutes  les  douleurs?  Les  traditions  des  peuples  antiques  mieux 
>*  connus  de  nos  jours,  grâce  aux  infatigables  travaux  de  la  science. 
»  ont  achevé  de  dissiper  tous  les  doutes.  Déjà  de  leur  temps  Platon 
»  et  Diodore  de  Sicile,  Tattestaient  comme  reconnue  chez  les  Egyp- 
«  tiens,  Plutarque  chez  les  Perses,  Slrabon  dans  l'Inde  ;  quant  aux 
»  Grecs  et  aux  Romains,  leurs  philosophes,  leurs  annalistes,  lems 
»  poètes  nous  Tont  redit  mille  fois  ;  et  les  voyageurs  les  plus  accré* 
»  dites  des  temps  modernes  sont  venus  joindre  aux  témoignages 
»  anciens  les  traditions  des  races  récemment  connues. 
'NSont-celà  des  symboles  et  des  mythes?  Un  symbole  universd 
Tt' exprime  nécessairement  la  vérité.  Le  sacriGce  universellement  ad- 
»  mis  est  de  ce  genre,  si  on  le  considère  comme  un  simple  signe; 
»  car  le  sacrifice  est  bien  aussi  un  culte  réel  de  dépendance,  d'iîn- 
«''toolation  entière  à  l'égard  de  Dieu. 

'  »  Sont-ce  des  Actions  poétiques  enfantées  par  l'ainour  du  mer- 
>veilleux7  Un  men^eilleux ,  partout  et  constamment  le  mime^  m 
\  peut  être  que  vérité. 

'  »  Et  puis  cette  première  idée  d'un  état  surnaturel ,  comment 

serait-elle  entrée  dans  le  domaine  de  nos  connaissances  ?  Placée 

«au-dessus  de  l'homme  qui  de  lui-même  ne  pourrait  l'atteindre, 

elle  a  dû  nous  être  donnée  par  DieU;  et  cette  origine  seule  pos- 

.«»  sible  de  Tétat  surnaturel  en  prouve  la  réalité  primitive  '. 


*  La  p.  de  RaYisata,  Conférences  du  19  mar^  \W  d«Df  Cdmi  de  la  Âelipton  d« 
21  marf  lSé3.  .    . 
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»  pavant  ruDÎvenalité  du  Christianisme  tombeat  toutes  lesobjec^ 

•  tiqos  de  l'incrédulité. 

,  »  Ne  dites  plus  avec  Kant»  que  la  croyance  religieuse  pore  est» 
«  à  la  vérité,  la. seule  qifi  puisse  constituer  le  fondenienl d*iine 
»  Eglise  universelle,  parce  que  c'est  une  croyance  toute  jration^ 
9  ncUe,  dont  chacun  est  bientôt  convaincu,  tandis  que  le  croyance 
»  historique,  simplement  fondée  sur  des  faits,  ne  peut  absoluinent 
»  étendre  son  influence  que  li  où  selon  les  temps  et  les  lleuXf  des 
»  relations  peuvent  s^établir  et  la  crédibilité  de  ces  fûts  peut  être 

•  appréciée',» 

Le  Christianisme,  croyance  historique  fondée  sur  des  faits,  étend 
«on  empire  sur  le  monde  entier,  sans  distinction  de  temps  et  de 
lieux.  Le  fait  est  constant  :  tous  les  raisonnements  viennent  se  bri* 
ser  contre  un  fait 

Ne  demandez  plus  comment  la  foi  était  possible  avant  Jésos^ 
Christ  et  pour  tous  les  peuples. 

Une  tradition  immortelle  portait  i  leor  connaissaoce  les  faits  et. 
les  vérités  qui  sont  la  base  du  Cbristianisipie  et  dont  la  Foi  est  in* 
dispensable  au  salut,  rezistmce  d*nn  Dieu  fuprtaie,  unique,  Itk 
chute  de  Thomme,  la  promesse  d'un  réparateur.  Le  témoignage  da 
père  de  famille,  loin  d'être  contredit,  était  confirmé  par  l'enseigne- 
ment de  tous.  Ainsi  crurent  Hénocb,  Noé,  Abraham,  Job  et  tons  ïm 
justiss  qui  vécurent  au  milieu  des  nations  s  leur  Foi  avait  tous  les 
caractères  nécessaires  au  salut.  EUe  avait  pour  objet  des  dogmss 
non  évidents,  pour  motif  extérieur  la  tradition  des  pères  de  famille, 
prêtres  et  docteurs  à  cette  période  de  la  société  spirituellct  pour 
motif  intérieur  te  grâce,  pour  principe  et  pour  bodément  le  témoi- 
ghage  de  Dieu.  Elle  était  raisonnable,  car  il  est  raisonnable  de . 
croire  è  un  fait  sur  le  témoignage  des  hoomies  qui  Tout  appris  des 
témoins  ocuteires,  ou  sur  l'autorité  d'une  tradition  invaridUeet 
non  interrompue. 

Quelque  temps  aprèste  disperafon  des  enfants  de  Noé,  h  faiblesse 
de  Tesprit  humain,  l'orgueil,  te  cupidité  altérèrent  et  défigurèrent 
les  vérités  révélées  ;  aux  traditions  primitives  les  hommes  mêlèrent 
les  fausses  interprétations  de  leur  esprit,  les  inventions  de  leur  ima- 
gination* Les  vérités  traditionnelles  furent  aOeiblies  et  diminuées 
sortottt  chez  les  peuples  qui  s'éloignèrent  du  berceau  du  genre  ha- 
main.  Des  familles  vagabondes  qui  tombèrent  à  Taventuro  dans  on 

»  La  religtpn  dans  Us  limiUi  de  ta  raUmi^  ch.  5,  p.  171. 
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pays  misérable,  in€oana^  héi^îssé  de  forêts,  rempli  &  bétesféroees, 
qui  manquaient  des  instrumeals  pour  exercer  les  arts  nécessaires  à 
la  -vie,  de  repos  poar  perfedioliRer  ce  qae  le  besoin  actnél  leur  [li- 
sait inve&ter,  dareirt  beauootip  oMIier  ;  mais  nulle  part,  pas  mèm 
chez  les  hordes  les  pins  sativages,  la  tradition  ne  défaillit  complè- 
tement :  elle  se  oonserva  comme  le  langage  et  au  moyen  delà 
parato ,  et  ne  cessa  de  perpétoer  ia  connaissance  des  Yériiés  qai 
sont  absoloment  nidispengaMes-'att  salut. 
«Malgré  tes  progrès  de  l'errear,  Ia  tradttion  divine  eonservales 

•  caractères  distinctifs  de  la  vérité,  l'antiquité,  runiversalité,  laper- 

•  féimké.  rbeamie  avait  bien  pu  encroAter  poor  arnsi  dire  h 
»  vérité  par  les  erreurs  dent  il  -l'avait  surchargée,  mais  ceserreon 
»  étaient  n6UveHes;on  looales,  la  vérité  antique,  universelle,  se  moa- 
»  trait  toujours  K  »  Les  hommes  avaient  donc  un  moyen  sftrpour 
distinguer  les  tradilkms  divines  des  mventions  humaines,  c'était  de 
remonter  à  Torigine  des  croyances,  d'en  constater  Tantiquité,  ruoi- 
verscllité,  la  perpétirité.  Dès  qu'ils  avaient  recoman  qu'une  traditioa 
réunissait  ees  caractàres,  ils  étaient  assurés  qu'elle  était  vraie  et 
dltioe;  avaient-ils,  .au  contraire,  vériBé  qu'une  opinion  était  noo- 
velte,  locale,  ils  devaient  s^en  désister  comme  étant  fausse  ^.  Ce  disce^ 
neihent  était  possiMeet  même  fcreMe  ;  à  sa  naissance  l'erreur  laissait 
encore  apercevoir  ce  oaractàre  de  nouveauté  qui  ne  permet  pas 

•'    •  »  ■  .  * 

«  Plmktrîéid.,  p.  l^sn^  «  La  JoinaftirfUea^té  fixée  dèi  lecomiiNBo«iMotpff 
ime  prédiction  uniforme  du  culte  a&téiieur  et  des  previerf  rc^lementi.  Dèi  ie 
commencement  l'homme  a  eu  une. règle.  Son  srand  malheur  est  de  It  Toukûrcber* 
cher  dans  son  propre  entendement:  c'est  ce  qui  a  fait  tomber  le  premier  hoiDiDe.U 
m^me  indépendance  a  |)erterU  îe  culte  primiliTet  la  loi  traditionnelle.  Tous  cm 
qtfi  se  «DAtéùfftéi  delà  i^vélation  ont«u  pour  guide  l'esprit  partienfier.  ^usi,  de 
um  tenipi,.U  léglÉ^iMsetiU  ai«é^lée  «  4té  '«nlqve;  Biais  lu  raiMmeiNia  411 
réiudent  ou Tobscurcissent, ou  la  suppriment, sont  sans  nombre ««t  ieiMttpiiaU 
comme  les  «nnées.*  Pluchs^  JPjrtfamChi^^iémg^&^a^é  datas  tM.,,p.  76. 

M  On  commence  à  Toir  que  tout  n^est  pas  idolâtre  dans  la  paganismeJUe  foodsdiiâ 
religon  universelle  n'a  été  suggéré  ni  par  la  raison,  ni  par  les  pasiioiii  de  ï^oam, 
il  prévient  de  celui  qui  a  fait  Thomme  et  qui  a  ?ouiu  Tinstruire. 

t^'Le  triage  que  nous  temms  de  f^ire  dansridoUtrie  en  séparant  les  pratiques  ae- 
cessaires  et  eemmandées^vree  les  traditions  criminelles,  nous  le  pourons  faire  dus 
lesdi^nfliiliie  ta  assians  plasaient  «lans  leurs  asseiablées^  et  qui,  avec  le  taBfit» 
oi^t  fêté  e«.hoD0fées  cenniie  c|es  êtres. pniannts  oucoasIdéréeeeoinMe  deseachi 
pleins  d'intelligence.  Séparons  encore  le  bon ,  qui  était  de  la  première  institutisB, 
d*avec  le  mauvais  qui  est.d\une  intradaelÂ^Ai  pestéôeiue.  »/6«tf.^e]i.  1 1/  $  l^S p.)?^ 
at274. 
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do  It  coofondre  ai^i'ec  là*  vérité;  mais  plos^  <nv  se  serait  éloigiiérde 
Vorigine  des  choses,  pllis  cette  distinciion  serait  devenoe  dUSoilsç 
aussi  Dieu  pourvut  à  la  conserviitiôn  ê»  U  vérit&relqgievsei 

§5. 
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A  une  époque  où  les  traditions  primitives  commençaient  à  s'alté- 
rer 9  et  où.  cependant  eUes  étaient  encore  vives ,  surtout  dans  les 
familles  patrianchaleSvDieu  en  confla  le  dép6t  à  un  peuple  qu'il 
choisit  pour  conserver  la  vraie  religion,  et  qu'à  cet  effet  il  sépara 
des  antres  nations  par  une  loi  particulière.  Il  inspira  k  Moyse  la 
pensée  de  consigner  dans  une  histoire  les  principaux  événements 
du  premier  Age  du  monde,  l'assista  de  son  esprit,  afin  que  dans 
ses  écrits  il  n'insérât  rien  de  contraire  à  la  vérité.  Par  son  ministère 
il  promulgua  sa  loi,  la  fit  graver  sur  deur  tables  de  pierre,et  institua 
au  sein  du  peuple  juif  une  autorité  publique  chargée  de  veiller  à  la 
conservation  de  ce  précieux  dépAt. 

Telle  est  la  croyance  du  catholique,  tels  sont  les  faits  dont  il  doit 
examiner  les  preuves. 

Il  commence  par  faire  l'analyse  de  cet  article  de  sa  Foi  et  par 
examiner  les  points  dont  il  se  compose;  ce  sont  :  1^  Tauthenlicité 
des  cinq  livres  de  Moïse;  â*"  la  vérité  des  faits  qui  y  sont  rappelés  ; 
SM'intégrité  de  l'histoire;  4»  enfia  l'inspiration  de  Moïse  et  par 
suite  des  écrits  qu'il  a  con^osés^ 

Quant  aux  trois  premiers  points,  ils  n*0Dt  rien  de  particulier. ni 
de  surnaturel.  Sous  ce  rapport  l'histoire  de  Moïse  peut  être  consi'* 
dérée  et  jugée  comme  toute  autre  histoire;  d'après  les  règles  de  cri- 
tique applicable  à  cette  espèce  d'ouvrage;  on  doit  même  appliquer 
au  Pentateuque  les  règles  communes  et  ordinaires.  Le  philosophe 
ne  doit  pas  se  permettre  de  faire  usage  de  principes  et  de  règles  ar- 
bitraires et  créées  pour  le  besoin  de  la  polémique.  II  doit  juger  l'au- 
thenticité du  Pentateuque,  la  vérité  des  faits,  l'intégrité  de  l'ou- 
vrage, d'après  les  règles  de  critique  consacrées  par  le  sens  commun 
ou  au  moins  par  l'assentiment  de  tous  les  hommes  éclairés  et  versés 
dans  cette  partie  des  connaissances.humaines. 

Il  serait  facile  de  rappeler  ici  les  principe»  de  ces  règles  de  cri- 
tique historiqueque  j'ai  exposées  dans  le  chapitre  xix  de  la  deuxième 
partie  de  cette  méthode  ^  d'en  faire  Tapplication  au  Pentateuque; 

'  Voir  notre  tome  xxrr,  p.  816. 
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toute  contestation  :  c*estpe  schisme  des  dix  tribas;  Les  Samaritains 
n'auraient  certainement  pas  reçu  les  cbaogements  faits  par  les  Juifs^ 
ni  ces  derniers  les  altérations  introduites  par  leurs  ennemis.  Or  on  a 
retrouvé  des  exemplaires  du  Pentateuque  dans  les  mains  desSama- 
ritains,  ils  sont  conformes  dans  les  points  essentiels  à  ceux  que  pos« 
sèdent  les  Juiis  ■. 

Jusqu'ici  le  philosophe  n*a  considéré  le  Pentateuque  que  commd 
une  histoire  ordinaire  ;  mais  le  catholique  y  voit  quelque  chose  de 
plus  :  il  le  vénère  comme  un  livre  divin,  comme  un  ouvrage  inspiré* 
Comment  ce  point  important  de  la  croyance  sera-t-il  justifié  à  sesr 
yeux?  Il  sera  prouvé  s'il  est  établi  que  Dieu  a  accrédité  la  mission 
de  Moïse  par  des  actes  qui  excèdent  la  puissance  de  Thomme,  s'il  a 
placé  ces  Écritures  dans  un  dépôt  qui  soit  visiblement  de  son  choix. 

Que  Dieu  ait  accrédité  la  mission  de  Moïse  par  des  œuvres  sur- 
naturelles, c'est  un  fait  déjà  prouvé>  puisque  les  miracles  opérés  par 
Moïse  sont  certains. 

V  Que  Dieu  ait  choisi  le  peuple  juif  pour  en  faire  le  dépositaire  de^ 
annales  du  genre  humain,  c'est  un  fait  prouvé  par  les  miracles  qui 
accompagnent  la  sortie  de  la  nation  juive  de  TÉgypte,  son  séjour 
dans  le  désert^  son  établissement  dans  le  pays  de  Chanaan  et  pai' 
l'accomplissement  des  prophéties  qu'elle  a  entre  les  mains  ^. 

Aux  preuves  développées  par  les  anciens  apologistes,  les  attaque^ 
des  incrédules  en  ont  ajouté  une  nouvelle  :  c'est  la  multiplicité  et 
tout  ensemble  l'inutilité  des  efforts  faits  pour  convaincre  d'erreur 
le  récit  de  Moïse. 

Dans  le  18*  siècle  surtout,  toutes  les  sciences  ont  conspiré  pour 
attaquer  la  Genèse,  elles  ont  accumulé  une  masse  effrayante  d'ob- 
jections; cet  échaffaudage  s'est  écroulé  devant  les  progrès  des  con- 
naissances humaines  et  les  découvertes  de  savants  indifférents^ 
souvent  même  hostiles  au  Christianisme.  Non-seulement  les  diiU* 
cultes  ont  été  résolues,  mais  aujourd'hui  tuuies  les  sciences  s'ac-- 
cordent  à  proclamer  l'exactitude  du  récit  de  Moïse  sur  la  création, 
le  déluge  et  les  événements  qui  ont  signalé  les  premiers  commen* 
céments  du  monde. 

Les  matériaux  de  cette  preuve  sont  disséminées  «lans  les 36  volu- 
mes des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  J'avais  d'abord  pensé  à 

•  Voir  Annales  de  philosophie  chrétienne,  I,  iT,  p.  24 1 , 32 1  ;  l.  vi,  p  320  (I '•  série). 

*  On  peut  'voir  le  déTeloppement  de  ccUc  preave  dans  )a  Préparation  évange'liéjue 
de  riuchc,  Spect.  de  la  nal,,  t.  vin,  p.  144  et  luiv. 
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les  rasçemUer,  à  les  coordonner,  j'aTaîs  méoie  commencé  ce  txmnH 
lorsque  j'ai  recoanu  que  j'avais  été  prévenu  par  AL  Nicolas  :  je  rea- 
Toie  donc  le  lecteur  aux  Etudes  philosophiques  sur  k  christianisme. 

Je  terminerai  ces  observations  en  signalant  le  point  de  vne  étroit 
et  faux  sons  lequel  on  envisage  souvent  les  Juifs  et  les  privilèges 
que  Dieu  a  accordés  à  ce  peuple.  L'habitude  d'entendre  appeler  cette 
nation  le  peuple  de  DieUf  a  persuadé  que  Dieu  avait  concentré  tonte 
son  affection  sur  lui  et  abandonné  les  antres  nations  :  c'est  nneer* 
reur;  dans  les  grâces  nombreuses  que  Dieu  accordait  au  peuple  juif 
il  se  proposait  le  salut  de  tons  les  peuples,  cette  intention  de  la  Pro* 
Tidence  se  fait  remarquer  dans  toutes  les  circonstances  de  Tbistoire 
du  peuple  juif. 

Sa  renommée  répandit  le  bruit  des  prodiges  par  lesquels  Dieu 
délivra  son  peuple  de  TÉgypte,  le  mit  en  possession  de  la  terre  pro- 
mise. Les  plaies  dTgypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge^  celui  du  Jour- 
dain»  la  prise  de  Jéricho,  la  promulgation  de  la  loi  sur  leSinaî; 
toutes  ces  merveilles  furent  connues  des  nations  voisines  et  même 
de  celles  qui  étaient  éloignées,  réveillèrent  en  elles  la  pensée  du  vni 
Dieu,  qui  commençait  à  s'affaiblir,  leur  prouvèrent  la  protection 
spéciale  de  Dieu  sur  ce  peuple  et  le  choix  qu'il  avait  fait  de  loi  pour 
être  le  dépositaire  des  promesses,  des  titres  et  dos  espérances  de  Tha- 
manité*. 

«(  Le  peuple  gardien  des  annales  du  genre  humain  a  été  placé  dans 
V  la  Palestine  sur  les  bords  du  Jourdtein  et  de  la  Médilerrannée  au 
s  centre  précis  des  trois  continents  anciennement  habités.  Ifis 
»  Africains  ne  pouvaient  sortir  de  Suez^leuruniquepassageentre  la 
»  mer  Rouge  et  la  Médilerrannée,  pour  entrer  en  Arabie  sans  arriver 
»  en  Palestine.  Les  Arabes  au  sortir  de  leurs  déserts  rencontraient 
»  le  Jourdain.  Les  Européens  en  terminant  leurs  plus   longnes 
»  courses  sur  la  Méditerrannée  arrivaient  dans  la  grande  Asie  an 
»  bord  de  la  Palestine.  Les  Perses  et  les  Orientaux  ne  pouvaient 
»  passer  i'Eopbrate  et  visiter  les  provinces  d'Occident  et  du  midi, 
»  sans  arriver  vers  la  Syrie  eî  la  Palestine.  Le  lieu  du  dépôt  était 
»  accessible  à  tout  l'univers;  mais  le  peuple  qui  en  était  chargé  n'a 
>  été  montré  qu'avec  réserve  et  au  temps  convenable.  Il  élait  utile 
»  que  les  dépositaires  tinssent  à  un  lieu  jusqu'à  la  naissance  du 
»  Messie,  il  élait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  clôture  et  des  précautions 
»  poui^  assurer  le  dépôt,  pour  empêcher  les  étrangers  d'en  dissiiier 

*  Branati,  dinertatiOD^  Voi  -  annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  x,  p.  175 
3«  série). 
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^  tas  ftclBS,  pourprévenir  les  écarts  et  la  mauvaise  condaite  du  dé-» 
»  posiUire  et  son  mélange  avec  les  étrangers.  Tel  était  le  but  de  la 
)»  loi  ancienne  et  des  règlements  sévères  et  minutieux  auxquels  elle 
»  assujettissait  ses  snjets.  Cette  économie  a  subsisté  jusqu'aux^p- 
y^  proches  de  Taccomplissement  des  promesses.  Alors  les  Juifs  dé|à 
»  connus  par  plusieurs  traits  de  la  protection  de  Dieu  et  même 
»  retfoutés  par  cette  raison  des  Égyptiens,  des  Syriens,  des  Baby- 
»  Ioniens,  se  mirent  en  liaison  avec  d'autres  peuples'.  Ce  fut 
»  pour  répandre  chez  les  nations  infidèles  ou  pour  y  réveiller  le  sou* 
»  venir  de  la  connaissance  du  libérateur  futur  que  Dieu  permit  la 
3»  dispersion  et  le  long  séjour  des  dix  tribus  parmi  les  Aissyriens,  la 
»  captivité  des  deax  autres  tribus  fidèles  parmi  les  Babyloniens.  Ce 
«  ne  fut  pas  sans  un  dessein  marqué  de  la  Providence  que  les  Juifs» 
Y  auparavant  ressérés  dans  leur  patrie,  sous  Alexandre  et  ses  suc- 
»  cesseurs,  se  dispersèrent  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'O- 
«  rient  et  pénétrèrent  jusque  dans  lindeou  la  Chine  :  ils  rappelèrent 
»  ces  peuples  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  elles  préparèrent  à  rece- 
»  voir  la  lumière  de  TEvangile.  Pour  assurer  et  rendre  incontestables 
»  rantiquité  et  l'authenticité  des  prophéties  et  des  livressaints,  Diea 
9  inspira  à  un  roi  païen,  à  Ptolémée  Philadelphe  la  volonté  de  faire 
»  traduire  ces  Écritures  an  Greoet  de  lesplac^r  dans  sa  bibliothèque 
3»  à  Alexandrie.  Cette  traduction  deslivres  saintsse  trouvant  entre  les 
9  mains  des  nations  païennes,  il  devenait  par  là  impossible  aux  Juifs 
»  d'altérer  l'Ancien  Testament  et  d'en  effacer  ce  qui  concernait  le 
9  Messie.  Cette  version  de  T Ancien  Testament  faite  dans  la  langue  la 
o)  plus  vulgaire  et  ki  plus  générale  de  TOrient  ouvrit  à  une  infinité 
»  d  )  peuples  la  connaissance  et  l'intelligence  des  livres  saints.  Les 
9  prophéties  concernantle  Messie  sont  donc  incontestablement  an- 
-n  térieui^s  à  l'Evangile.  Non-^seulement  leur  existence,  mais  leur 
»  publicité  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  les  événements  qui  ea 
I»  sont  Tobjet  •.  « 

«  Les  peuples  sont  donc  avertis,  les  promesses  d'un  événement 
»  qui  les  intéresse  sont  donc  entre  les  mains  des  Juifs.  On  peut 
»  les  consolter;  et  rien  ne  fut  plus  propre  à  prouver  l'Evangile 
>  que  la  facilité  de  comparer  la  parole  de  vie  dont  les  apôtres 
»  étaient  porteurs  avec  les  promesses  dont  les  Juifs  étaient  les  dé- 
»  positaires  :  si  le  dépôt  demeura  sédentaire  avec  le  gros  de  la 
M  nation  jusqu'à  la  prédication  du  Messie  descendu  d'Abraham  » 

*  Pluche,  Préparation  c'vangéliqne  ^  dans  Specf.  de  la  naL,  t.  viir,  p,  138,  226. 

•  M.Gaume,  Calhcchisme  de  persévérance,  K'è*  Iççon,  t,  ir,  p.  392* 


un  père  qui  a  de  la  piété,  est  de  voir  sjb&  enCuito  penrwUa  au  point 
d'être  la  honte  de  leur  famille^  et  plus  encore  de  faire  naître  la  pen- 
sée que  ce  n'est  pas  seulement  la  faute  des  parents*  mais  la.  voioBté 
dç  Dieu  qui  a  permis  un  tel  crime. 

Mahomet  était  ^ràbe,  et  c'est  en  Arabie  que  la  plus  monstraeo^ 
des  impostures  acquit  toute  sa^  puissance,  jusqu'i  ce  que,  semUaUe 
à  une  peste  née  dans  Tenfer  et  sortie  du  fond  de  l'abime,  elle  m  fût 
établie  dans  les  plus  belles  conLi*ées  de  la  terre,  poar  enfaireon  dé- 
sert Les  provinces  orientales  et  méridionales  de  l'empire,  coaywles 
d'Arabes,  furent  réduites  à  une  condition  que  leurs  habitants  de* 
Talent,  à  qjuelques  égards,  trouver  pire  que  les  déserts  de  l'ArabieJ 
IlUe  était  pire,  parce  qu'ils  avaient  connu  de  meilleurs  temps «. et 
parce  qu'ils  devenaient  les  esclaves  des  Arabes  et  non  de  tribus  ri- 
Taies,  sauvages  et  indépendantes,  comme  epx-mémes,  avec  qui  iU 
pussent  combattre  à  égalité.  Ces  guerriers,  fiers  et  eonrageox,  toor 
serrèrent  leur  nature  primitive  pendant  plusieurs  0&QéfaUoii&  :  ib. 
restèrent  une  race  distincte.  Ils  étaient  maîtres  et  lears  sujets  es» 
daves,  dans  toutes  les  régiona  méridionales,  et  ce  ne  fut  que  taa^- 
qu'ils  combattirent  les  hommes  encore  plus  courageux  du  Nord,  des 
races  slaves  et  teutoniques,  qu'ils  furent  définitivement  repoossés  et 
réduits  k  comauinder,  dans  les  plus  doux  climats  de  l'Asie»  lesnces- 
efféminées  du  midi  de  l'Europe. 

Cest  comme  Saraxins  que  les  Mahométans  furent  d*abord  connus 
dans  la  cbrétientéi  prétendant  par  ce  titre  être  issus  de  l'Eglise  d'O- 
rient comme  de  ceUe  d'Occident  Beaucoup  d'écrivains  ont.ree^rdé 
lejurs  invasions  comme  le  châtiment  des  GnQstique$  et  des  autres  spi- 
rituelles abominations,  inconnues  jusque-là,  qui  ne  tendaient  à  rien 
ZQoins  qu'à  anéantir  l'Eglise  d*Orient  L'origine  dé  ce  nom  de  Sata- 
x%n  a  été  très-discutée.  M.  Forster  s'accorde  avec  ceux  qui  Teolent 
le  faire  dériver  de  Sara  par  Esau,  et  il  donne  à  l'appui  de  son  ogir 
niôn  beaucoup  de  raisons  nouvelles  et  convaincantes.  Il  était  ioiBs- 
pensable  d'en  trouver  de  telles ,  parce  qu'un  grand  nombre  de  si- 
Tants  ont  rejeté,  cette  origine  comme  Absurde  :  Pocoek  la  regude 
comme  justement  condamnée ,  Gibbon  la  considère  comme  une  étf- 
niologie  ridicule  ;  j^ssemani  la  rejette  également  parce^qull  n*x  ^ 
pas  d'Arabe  qui  prétende  descendre  de  Jora,  jnais  bien  ÔL^gaar  et 
d^TsmaëL  Mais  AC  For^fer  s'applique  à  démontrer  que  chez  les  deux. 
premiers  auteurs,  ces  assertions  ne  sont  appuyées  par  aucune  raian 
Talable,  et  que  lès  arguments  du  troisième  sont  ou  în^^p^i^f^  oïl. 
faciles  à  combattre,  n  parait  qwPtoUméc^ .au lieudlun  peni^eiiSa^ 
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-roxin,  eDindbiae  trois  en  Arabie.  IXabord  lesbabftantsde  j^romia, 
pays  oorrespondant  à  peu  près  au  désert  de  Shur  et  situé  entre  lé 
SmaX  et  le  mmt  Cassiusj  entre  l'Idumée  et  l'Egypte  ;  secondement» 
ïe&Sarazinê  de  rmlérlenr»  {dacés  près  des  Nébatkéen$  de  rArabîe 
Pétrée,  qui  sottt  les  Sarazins  d'Etienne  de  Bysance,  dont  la  capi- 
taie  i'aroea  est  située  à  Test  de  lf(Aathœa  ;  et  troisièmement  les  51»- 
riêœ  dePtoIémée,  habitant  une  autre  Saraca,  plus  au  sud  y  et  dans 
le  voisinage  du  mont  CKmax. 

La  question  n^est  pas  de  sardr  si  les  v^'oraziitt  descendent  de  SetrOf 
mm  si  leumom  vient  de  cetui  de  Sara  :  ee  nom  de  Sarazin  étant 
employé  vers  le  7*  siède  pour  dés^er  les  hordes  envahîssaites  des 
Ardues.  D':r4*ii9»l/d  remarque  que^  de  la  manière  tfentA'acope  parle 
ées  Saraxinij  îl  doit  s'appliquer  aux  habitants  de  la  région  tout  en^ 
tièps  comprise  entre  le  golfe  Ptniq^  et  le  golfe  Jrahique^  mais  im 
éeitvaîn  juif  des  premiers  siècles  dit  :  «  Maintenant  les  Arabes  dont 
»  il  est  question  dans  ce  Kvre  sont  ceux  qui  faisaient  leur  demeure 
»  dans  In^  contrée  de  Sara,  jusqu'à  Hegiaz  et  les  lieux  vcMsins,  et  iUi 
»  étaient  très-nombreux  et  en  grand  renom.  »  Et  en  voitptuslrâi, 
ilnis  le  même  auteur^  qu'uu-delà  de  VIdumit  de  Judée  était  la  mon^ 
tâgvede  Sêim.  «  Biratôt  Judas  mareba  à  travers  ie  pays  des  IJ^ 
«^ «KMêi  vcffsia  montagne  de  Sara.  »  Le  traducteur  de  cet  ouvrage^ 
le  doyen  Comn^  pense  que  cette  momiagne  de  f ara  doit  être  lacoB» 
tteuatteo  de  cette  chaîne  qui,  dans  rEcriture»  est  appelée  le  MoM 
Siif^  et  il  est  indifférent  que  le:  peuple  ait  pris  son  nom  du  pays,  ou 
i|«e  fe  peuple  et  le  pays  l'aient  pris  tous  deux  de  «Sara.  Mais  il  est 
éfjdent  quele  nom  de  <Aira  est  est  Pétymologte  du  nom  de  Saraziin 
ête^BSt  foséal  point  qufil  s^agisse  de  décider.  Emèhe,  encore,  mei^ 
tienne  les  Searaxm»  comme  occupant  Tespaee  situé  à  Test  de  fai 
grande  chaîne  dntnowi  Sinaï,  le  loiq;  de  la  frontière  sud  de  la  Judié 
à  làfroDtièretl'i?fypie,  et  c'est  là  qu'aa  milieu  des  montagnes  do 
r«tfrik*î^  les  chrétiens  trouvèrent  un  refuge  durant  la  persécution 
é^DMas.  JLie  prefissseur  HMnum  démontre  que  ie  même  peuiflo 
appelé  incMérânmmt  Sarazin  y  ll$maêliie  et  Nahathéen  se  f  etrou^ 
viit  dios^  ce  pay«  pendant  le  4«  et  le  6«  siècle.  Les  jiràbes ,  usurpa- 
teurs de  l'empire^  doivent  avoir  traversé  le  pays  des  «Steraxitis  pour 
«trsr m  Bgypie,  et  par  conséquent  on  leur  aura  domlé  le  uom  l!6 
Sêtoz^,  qaoii|d11s  VHMsent  de  régions  plus  éloignées.  Ge  pays  Alt 
dans  l'origine  celui  des  AmaUcites^  les  plus  formidables  ennemis  d'/s- 
fMël  De  là  vient  cette  expression  de  Théophanenwt'U  première 
irruption  des  Sarazim  :  «  Amakk^  du  fond  du  déseHi  tt  été  suscité 
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»  pour  nous  chfttier,  nous  le  peuple  du  Christ.  »  Soit  que  les  ^m- 
sim  fussent  nommés  j4malek  par  les  Grecs,  comme  élâotréê». 
inent  le  même  peuple,  nommé  d'abord  ^maUk  et  ensiuite  Saraximf 
isoit  qu'ils  fussent  ainsi  nommés  comme  venant  des  rnêm^  pajsop- 
cupés  d'abord  par  les  Amalécites ,  ou  bien  qu'ils  le  f  assoit  cooèi 
les  ennemis  les  plus  formidables  de  l'Eglise,  ainsi  qu'^molecrâiià 
des  enfants  di  Israël ,  dans  tous  les  cas,  le  fait  reste  le  mèoie,  c'crt 
que  ces  hordes  effrayantes  ont  reçu  leur  nom  de  Sara.  «  Et  oomne 
»  AmalecKéié  le  premier  des  peuples,  ce  nom  signifie  peupU  q^dii- 
»  vore  ou  détruit  ^.  »  Ainsi  ^arazin,  de  Sara,  sigoiGe  un  peuple  doBH- 
sateur  :  chaque  despote  traitant  tous  les  autres  comme  ses  eschTcs. 

Le  nom  de  Sara  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ^ur  ou  Sàr^  k 
plus  sauvage  des  montagnes  d'jE:<Iom,  qui  a  une  racine  dittémb^ 
aigoifiant  force  ou  puissance.  C'est  de  là  que  Jacob  reçut  te  Bom 
û' Israël  :  «  Parce  que  tu  as  été  fort  (dit  Tange)  contre  Dieu  etoûotie 
JT  les  hommes,  et  tu  Tas  emporté.  »  Les  Amalécites  étaient  lespn- 
miers  des  guerriers  parmi  les  nations,  et  «  comme  ennemis  à'ùfKi 
•  étaient  voués  à  la  destruction  \  »  Ils  furent  à  peu  près  extenûiés 
du  temps  de  Saiil  et  par  celui-ci,  et  pendant  les  guerres  deDmd 
et  des  autres  rois  de  Juda  :  ceux  qui  restaient  furent  poussés  yen  le 
midi,  et  leur  nom  fut  oublié.  Mais  M.  Forater  avance  quel»  trois 
tribus  des  Sarazins  leur  doivent  leur  origine,  héritèrent  de  la  méoie 
valeur,  sous  le  nom  d'Homérites^  conquirent  une  grande  pvtie  de 
l'Arabie  Heureuse,  et  fondèrent  le  royaume  des  Homérites  qui  deviit 
al  célèbre  dans  les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ainsi  le  pouvoir 
et  la  supériorité  d'Amalek  furent  transmis  aux  Sarazins  etaoi  Ao- 
mérites,  mais  les  premiers  étant  les  plus  rapprochés  et  les  mieox 
connus  donnèrent  leur  nom  à  la  horde  d'Arabes  qui  constitoait 
la  force  principale  de  l'armée  mahométane;  et  pour  confirmer  e» 
deux  points  nous  voyons  que  Marcien^  dans  sa  Géographie,  aa^ 
des  lieux  très  vastes  et  très  reculés  aux  tribus  des  Sarazins,  fi^^ 
dans  les  armées  de  Justinien,  les  Arabes  auxiliaires  sont  dés^gnis 
80ÙS  le  nom  de  cavaliers  sarazins  de  la  îrUm  de  Thamud^ 

tJne  question  d'un  intérêt  encore  plus  grand  pour  celui  qui  éto- 
die  là  Bible  9  concerne  les  preuves  par  lesquelles  on  tâche  de  d<ter- 
niuer  la  situation  de  la  terre  de  Eus^  le  pays  de  Job ,  et  la  positioa 
.qu'y  occupait  ce  saint  personnage,  soit  comme  chef  de  tribu  et  goa- 


.    *  Dealer.^  jxv,  17, 
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»  coB^/oniéar  d'un  peuple ,  soit  simplement  comme  chef  de  famille.  La 
atet^^ontrée  de  Job  devait  être  placée  près  du  désert  et  exposée  aoxat* 
itdes^taqaes  des  Sabécm  et  des  Ckaldéensj  parce  que  les  Sabéens  tombé- 
Ibk^rent  sur  les  bœufs»  que  trois  bandes  de  Chaldéem  enleyèrent  les 
iJQg,.i  chameaux,  et  qu'un  vent  du  désert  ébranla  les  quatre  côtés  de  la 
j^  ^maison,  où  ses  fils  donnaient  un  festin.  Les  amis  de  Job  étaient»  l'un 
j^j^.^nM/e  et  l'autre  Thémaniie;  par  conséquent,  ce  pays  devait  être 
1^  situé  un  peu  au-delà  des  confins  de  TArabie,  où  s'élevaient  Suh  et 
jlj^  Tkéman,  M.  Forster  pense  que  la  terre  de  Hus  doit  être  placée  dans 
j^^i^^oette  région  où  Ptolémée  place  son  MUœ,  bornée  au  nord-est  par 
^  M  Ckaldœa  et  au  sud-ouest  par  sa  Saba^  demeure  des  Bédouins  5a* 
.  !  6(feiC9  de  Cétura.  Galmet  a  supposé  que /o6.  était  le  môme  que /o6a6, 
un  des  rois  d"Edom\  qui  habilait  à  Dinhàbah  dans  YAutitit  de 


^TÂrabie  Déserte,  et  que  cette  ville  était  la  capitale  du  pays  de  But. 

^  Nous  apprenons  dans  le  livre  de  Job^  qu'il  est  appelé  <  grand  et 

^  >*  illustre  parmi  les  Orientaux^  »   VOrieM  signifiait  V Arabie, 

^^^"^  c^mme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  et  nous  apprenons  en  quoi 
>frâs  consistait  cette  grandeur,  par  les  propres  paroles  de/ofr  :  «  Lorsque 

^'^^  »  j'allais  prendre  ma  place  à  la  porte  de  la  ville,  et  qu'on  me  prépa- 

^^P"  »  rait  un  siège  dans  la  place  publique ,  les  jeunes  gens  me  voyant, 

^^  «se  retiraient ,  et  les  vieillards  se  levant,  se  tenaient  debout.  Les 

^^  H  premiers  cessaient  de  parler  \  ils  mettaient  le  doigt  sur  leur  boa-  ; 

'^}  Mche.  Les  grands  s'imposaient  silence,  et  leur  langue  demeurait , 

^0f  »  comme  attachée  i  leur  palais.  L*oreiIle  qui  m'écoutait ,  me  pro- 

iosii  ^  clamait  bienheureux  et  l'œil  qui  me  voyait  me  rendait  témoi* . 

Mi^  »  gnage  :  parce  que  j'avais  délivré  le  pauvre  qui  criait,  et  Torphelia . 

^k  »  qui  n'avait  personne  pour  le  secourir.  G^ui  qui  était  près  de  périr 

u  ^  »  me  comblait  de  bénédictions,  et  je  remplissais  de  consolations  le  ^ 

oit  »,cœur  de  la  veuve.  Je  me  suis  revêtu  de  la  justice,  et  elle  me  cou- 

ptei  »  vrait  :  mon  jugement  était  pour  moi  comme  une  robe  et  un  dia- 

Lis  »  dème  ^.  » 

vil  ,  Il  résulte  clairement  de  ce  qvî  précède  que  Job  habitait  dans  une 

i  grande  ville,  dont  il  était  le  gouverneur  ou  le  roi,  puisqu'il  s'aa- 

if  seyait  près  de  la  porte,  tandis  que  les  premiers  et  les  nobles  se  t«i«- 

!Jr:  saient  devant  lui. 

if  La  iHnluif>àk  de  l'Ecriture,  par  un  changement  assez  fréquent, 
«I 

I  Cenése,  ixnu  334 

lJob,t«8. 

I  Jjb,  zsix,  7. 
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smit  deTBDueJa  Thaubade  PtoUmie^JèiksioAàm  ÏJé^tis^  (mloat 
aiiprést  etflerut  la  mtme  que  Daihab^  ùommeDMuàak  %siéaik 
danfilaversim  fijriaqoe,  etO*Jk0krS^s  &Jnnilk4{iûdé6iieq9i^ 
ciaàt  jonateomt^la  vUtoipriaoiptleikB  ThémaniUi^  mJBm  Témm 
etron  YiAVqiieJobabj  dans  la  68Qàn,'Wkipour-8iioôeiBe«r  Bwkam^ 
d6  Ja  terre  de  Thiman. 

'Bbiift oneaiilre  ooîaôideieefbien  ramarqQable Téealle eneore de 
lày^en  06  tpa»J?Ménd»  a  faitdafti(7Wauki  la  capitale  de  ses  Apheni^ 
pmee  que  œ  mot  n'est  qu^QMtraaqM)^tioD^e  l?m-.^yui,fib49 
Jébf  0til  est  lesiplacé  par  m  noal^qai  le  rappelle  dans  ifos  ctrlei 
modaraes  delà  presqu'île,  par  NebiJy%ib,  fNi  «  le  prophète  M  *,  nom 
d'one  ville aur  Tfiupbrate,  et  par  Bj^b4ltdyyh,wxie^mmlieM*f 
qni  est  nne oime  éieyéa  teot^à-liit  au  sud  de  la  montagne  de  Sohh  ^ 
dms  r  Adfctt. 

iSi/o6.6'élèTOèladfgailéde<ii6f  d'un  peuple,  habitant ane  cité 
royale,  on  peut  anpposer  que  ses  troia  amia  étaient  chefs  des  trttos 
reapectrresdes  S»êhiÉ$s^  des  Tkémaniiei  et  des  ]}iammaihfUe9, et^ 
eoppliqoe  pourquoi  ils  étaient  de  différentes  tribus  et  pourquoi  od  ks 
noavne;  eelaa'afpliqueÀ'Un  saoïblaUe  détail  donné  sor  ^itkm,fih 
de  iBw!P0uAel  le  JkniiCf  et  parent  de  îRam. 

'Nouacroyonaque  Ton  a'aoeorde  généralement  à  reeeiHiattie /4 
coBMBe  un  dépendant  d'Esm  à  ia  4«  génération.  Les  Arabes  l^p- 
polimi  fibd^^nosh^  fib  tfe  Basuky  fk  d*  Mit  ou  Esaii.  LeSrJr^naM 
obtient  >le  même  résultat  en  plaçant  EUphaz^  le  Thémaaite,  i  h 
ft«  généralionapràa£saif  ic'est«à-dire  i^iafi,  EKphmz^  71h^anet£ii- 
phtixi  eoBune  jIMétf  A  la  5«  «près  Jacôb,  i;^eat-à«Âire /«^oi,  M 
Kêkathy  Ammm  et  Jfb«#«,  ce  qui  place  MiMêe  une  génératioD  pips 
tard  que  /oft.  La  aeule  difficulté  qui  réaulte  «le  ce  calcul ,  c^ast  qHi 
denViveode tout  le  monde, /dfrn^est paadehi  famille^eAoiife deMiy 
etique  poartantDieu  ie^présenle  eomae  on^exemple,  non*eaoleaiit 
dans  le  livre  même ,  mais  dans  les  autres  parties  de  rAneienetda 
Nouvean  Testament  ;  «et  la  tenenrenlière  du  livre  concorde  avec  les 
aulrai' livre»  4e  «rBcrititfe.  If  eus  fenans  ebaerv«r  cependant,  q« 
ptKqiie  le  Mon»  de  Jùb  est  écrit  en  h4lkv^%^  il  doit  nécessaireoefllt 
avoir  été  écrit  d'abord  par  un  Israélite^  d'après  destMdîlioosfcA 
aurak  fecueîHîas  en  4toilNe,«eu  biett^éevIl^anArob^  eteninke^traddit 
en  hébreu.  La  dernière  supposition  n'est  pas  admissible,  parce  qœ 
Job ,  frios  d'une  fois,  parle  de  l'Ecriture  comme  Lai  étant^ceoMi 
lui  et  A  ses  ennemis ,  et  par  conséquent  connue  en  Iduméè.flUBk 
première  est  la  plus  probable»  et  il  l'est  aussi  que  JlioUe'tneAfii' 


tettr,.d'aprteile8.tmdîtiQiis  qu'il  aortib  ceonetUiesduiiit  .8oo.^por 
chez  Jiihro  dana  la  paya  de  JUaâim, 

TouaiCeux  qui  ont  étuifié  le  livre  da  /ob  savent  qu'il  y  a.eutreltûet 
les  oavragoa  de  Moïse  des  rapports  et  dea  différences  qui  reodeot 
JaadmisBible  toute  autre  bypotbèse  que  celle^ià^  parce  que  leatyle 
et Ift  forme  noua  rappellent  la  poésie deMoïse  dans  le  Deuiér^nome 
et  r Exode,  et  la  Foi,  dans  ses  principaux  dogoies,  est  la  mâoie.  La 
religion  dans  le  livre  ds  /ofa,  estpurement  et  simplement  celle  des 
patriarches,  telle  que  devait  être  celle  du  beau-père  de  ilfoise,.qui 
était  ua.prâtrode  MeutiaiHf  et  éyideounent  un  adorateur  du.  vrai 
JAea. 

Bana  le  tenapa  d*Ateaham,  AbimUeehf,  roi  à»  Géear,  était  un 
konune:  craignant  Hieu,  commeXaban^le  jr2(nM»,.du.temps  de  Jacob; 
jet  dans  toua  les  tempa ,,  un  g/rand.  nombre-  d'bommea  qui  n*ér 
taîent  paa  de  la  bmille  dfisraêl,  croyaient  en  un<Dku»  qui  n'était 
pourtant  bien  connu  que.<te  ceux,  à  qui  il  s'était. révélé,  comme  il 
l'avait  fait  peur  IsmiA  ,.pttr  JW-saet.le»  yrsf  AélM..Gera*esloepea^ 
dantqu'attxaièelea  les  [doa reculés  que  noua  pouvona  nous  attendre 
iiretrouverquelquea  vestîgBade'la  foiides  patriarche^  comme  dana 
le  livre  de  Job,  parce  que  la  tendance  à  la  corruption,  dans  toutes  les 
acceptions  de  ce  mot,  se  montra,  aussitôt  que  la  simplicité,  égale- 
ment dans  le  sens  lè  plus  étififndvi  de^Texpreasion ,  s^enélot^a*. 

Cela  nous  conduite  une  partie  du  livre  dbAf.  Forsier^  encore  plus 
frappante  que  les  questions  géographiques  que  nous  venons  d*exa- 
miner. 

Noos  voulons  parler  de  la  découverte  depoètnee.  semblables  pour 
le  style,  portant  lea.mômea  traces  d'antiquité,  et  exprimant  la  marne 
Toi  que  l^Uvrssde  /oà,.  à  rautre.extrémité  de  la  Péninsule. 

Il&sont  écrits  eemme  Ab  désinûti  fi|iie  sbb  paroles  piisseatâti» 
éevitea'anr  le  roe  aivee  qbb  pknottde  fer;:  et  ils  déclarant  qu'ils  ont 
reçu' dés  ^Mreiiâr  la  croyanee  à'  Im  rémrreetion  et  la  vérité  q\f  ils 
tonnaissaient; 

Que  nos  lecteurs  ne  permettent  pas*  au  doute  de  s'élever  dans 
leur  esprit  quand  ils  entendront  parler  dé  ces  Mts,  mais  qu'ils  exa- 
minent bien  les  preuves  sur  lesquelles  ils  s'appuyent  II  est  étrange, 
ilest  vnii,:que  des  caractères  qui  portent  l'apparence  de  l'antiquité 

i«riai'>«i-aai-)aaHÉi  «Kliélei(«oni» 
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lé^iiff  reoiiTAe  puissent  etikter  encore.  If  est  étrange  qa'ils  soient 
restés  étrangers  jusqu'à  ce  Jour;  plus  étrange  encore  que  cesoiti 
fextréfflké  la  plus  éloignée  de  la  presqu'île,  près  \ie  notre  nouvelle 
possession  à'Aden^  que  ces  inscriptions  aient  été  retrouvées,  et 
fassent  reconnaître  Beher  comme  la  source  d'où  ils  ont  tiré  ces  lob 
excellentes  et  la  yraie  Foi  !  Que  nos  lecteurs  suspendent  leur  juge- 
ment  sur  ces  choses  extraordinaires  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  sons 
les  yeux  l'exposé  de  tous  les  faits  ;  nous  foulons  dire  de  toatceqoi 
6D  a  été  publié  dans  cet  ouvrage. 

Les  découvertes  que  nous  rapportons  étalent  inattendues  pour 
M.  Fonierj  et  lui  ont  causé  autant  de  surprise  qu'elles  poorrort 
en  causer  à  nos  lecteurs,  parce  qu'elles  eurent  lieu  tout  à  codp, 
pendant  qu'il  faisait  des  recherches  d'une  tout  autre  natore^  et 
qu'elles  furent  elFectuées  par  le  moyen  de  colocidences  aeeideii^ 
telles,  ainsi  que  le  monde  les  appellerait ,  mais  que  M.  /ortfor, 
avec  plus  de  raison,  attribue  à  la  providence  de  Dieu,  qui  préseato 
^es  faits  qui  sont  précisément  nécessaires  à  l'homme  mette  » 
qui  peut  en  faire  usage,  et  dans  le  temps  qu'il  est  bon  qa'fl  \m 
connaisse.  Mais  sur  ce .  sujet  •  laissons  parler  M.  Forsier  Iqh 
môme  ! 

«  Quand  je  eommeoçai  ces  reehercties  entreprises  dans  le  seul  but  de  donner 
aux  autres  et  à  moi-même  les  lumières  que  je  pourrais  rassembler  sur  les  ré- 
cits bibliques ,  et  de  faire  connaître  par  les  traces  encore  existantes,  toules  les 
preuves  de  la  vérité  de  ces  récits  qui  concernent  le  premier  peuple  de  la  terre, 
je  ne  poayais  guère  prévoir  que  cette  enquête  conduirait  à  rexplicafion  (Toi 
alphabet  inconnu  et  à  la  découverte  d'un  langage  oublié.  Cet  alphabet,  le  Jlhtf- 
nod»  n'était  connu  de  Pocoke  lui-même  que  par  les  rapports  vagues  et  erroaéi 
des  écrivains  mahométans,  et  c'était  la  fameuse  langue  HimyaHtey  depoitd 
longtemps  perdue,  et  dont  la  disparition  totole  fut  déplorée  par  sir  W.  Jw*i 
comme  le  grand  abîme  entre  nous  et  les  plus  andeanes  archives  de  rhtuMiAék 

«  Dans  le  progrès  des  connaissanoes,  comme  dana  les  événements  de  la viei 
plus  nous  observons  et  nous  réfléchissons ,  et  plus  nous  comprenons  combles 
nous  devons  à  une  puissance  cacbée  et  combien  peu  à  la  prévoyance  des  hom- 
mes. Cette  réflexion  se  présente  maintenant  à  mon  esprit  quand  je  me  rappelle 
qne  c'est  à  la  circonstance,  en  apparence  si  légère,  d^avoir  emporté  un  Trai'l 
séparé  de  Schullem  avec  une  copie  de  sa  Colleelion  historique ,  que  noas 
devons,  par  la  permisnoB  de  la  Providence,  les  découvertes  qui  ont  frappé  mo^ 
regards  encore  si  réccnmeitt,  que  je  pwia  4  paîaeomre  qu'elles  ealélé.iûlK 
•t  données  au  piablic.  Celte  réflexioa  est  eaeore  fortifiée  ^  une  aotreiâniMr 
tance,  également  en  dehors  de  tout  ealoal  humaki  et  de  toute  prévi8ioB;cafii 
rintemiptjon  inévitable  de  mon  travail  sur  PArabie ,  quand  i  a]^rochiift  dtj^ 
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de,/» cofidiiiioQ,  v^fqpM  um^  wni  loi  ô^eêmni^  4*  l|M«  V^MHêâi 

CrulUnden  e(  Huliim^  (k^  fot  eaiw  «le  ces  dépoi|v^^,eiuGeia  JîiMi  eau^na 
f  eu  eusse  connaissaoce,  au  moment. même  où  il  devailen  r^uUer  le  plus  grand 
avantage.  Ainsi,  ce  qui  avait  été  perdu  pour  le  monde  pendant  3,000  ans  y.el 
pour  les  Àrabe$  pendant  tant  de  siècles ,  aevait  se  trouver  entre  la  première 
partie  et  la  fin  d'un  ouvrage,  qui  semblait  destiné  à  recueillir  cette  précieuse 
dééOQterte,  et  par  sa  nature  et  par  le  concours  de  toutes  les  circonstances. 
¥wt  cenx  qui  ne  eoiiiiaiir9eDt  qoe  ce  qnlls  isont  convenus  d*appeler  une  Pro-' 
fideoee  géséralet  de  telles  eellieideiiees  offrent  poii#  eux  pev  d*intérér.  Mais  i! 
n*ea  eel  pas  de  même  poar  ceox  qui  voient,  comme  je  le  vois  avec  les  prewtt 
sur  lesquelles  je, m'^ppitie,  one  Frovîdeace  spéciale  dans.  Itoles  les  ciMes 
grandes  et  petites  qui  penveal  regarder  1^  intéréu  de  rkooMae  immorlei  '. 

Les  personnes  dont  il  est  question  plus  haut  sont  des  ofRcier^ 
ao  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  étalent  chargés^ 
de  surveiller  la  côte  à  l'ouest  ^Jien.  Dans  ce  service,  auquel  ils 
apportaient  le  zèle  et  Tintelligence  qui  caractérisent  les  officiers  de 
Ift  compagnie ,  ils  trouvèrent  un  grand  nombre  d'inscriptions  dif« 
iérentes ,  et  les  copièrent  ^yeé  soin.  Elles  étaient  gravées  ou  sur 
des  rochers ,  ou  sur  rentrée  d'une  porte  de  ville ,  ou  dans  d'autrei^ 
places  senOUables.  C'était  en  1834 ,  et  ce  fait  fut  annoncé  en  1837; 
dans  le  Journal  de  la  Société  royale  de  géographie.  Mais  il  ne  fut 
connu  de  M.  Forster  que  dans  l'été  de  1843.  Gésénius  et  Rœdigerj 
et  quelques  autres  orientalistes  moins  célèbres,  avaient  examiné 
les  inscriptions  sans  le  moindre  succès  ;  Bœdiger,  toutefois,  devina' 
l'intention  du  premier  mot  de  la  plus  importante  de  ces  inscrip-^ 
tions ,  It  quoique  ce  fut  ane  simple  supposition ,  il  se  trouva 
qu'elle  tombait  juste,  quant  à  ce  seul  mot.  Nous  disons  le  premier 
mot  i  non-seulement  parce  que  le  déchiffrement  a  prouvé  l'ordre* 
dans  lequel  les  lignes  doivent  être  lues ,  mais  parce  que  Rœdiger 
et  tous  ceux  qui  ont  l'habitude  d'un  semblable  travail ,  savent  au' 
premier  aspect  dans  quelle  direction  toute  inscription  doit  être  lue, 
bien  qu'écrite  dans  un  caractère  inconnu ,  qu'ils  voient  pour  U 
première  fois.  Car  toutes  les  langues  ont  des  lettres  qui ,  comme 
nos  B ,  G ,  D ,  E ,  etc. ,  ont  une  face  et  un  dos.  Le  lecteur  pro« 
eède  dans  le  sens  que  lui  présente  ce  qu'il  pense  être  la  face ,  et 
tout  œil  un  peu  exercé  la  distingue  facilement.  Où  cette  indica^ 
Uon  ii>st  pas  sensible ,  il  y  en  a  une  antre  qui  ne  trompe  jamais/ 
savoir,  l'ht^alaritédans  la  terminaison  des  lignes.  Le  graveur 
commence  sa  ligne  à  un  point  déterminé,  et  commence  chaque  autre 

*  intro^ueUcn^  p.  vu,  xxiv.  i 
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ligne  poor'  èorreqKHidre  avee  la  premidre;  mais  Une  peut  {« 
fttire  qu'elles  se  terminent  régalièrement.  Une  Ugne  sera  oa  (its 
remplie  ou  plus  courte  qu'une  autre,  ou  bien,  un  mot  sera  coopé 
ou  dépassera  la  ligne.  Nous  n'aurions  pas  jugé  à  propos  de  nous 
étendre  autant  U-dessus,  si  nous  ne  savions  que  quelques  per- 
sonnes, malgré  ces  marques  infaillibles  du  contraire ,  msigiélu 
traductioQS.de  M.  Fortcer,  soutiennent  encore  que.  iMimmifUm 
émmit  être  lue»  comme  les  languea  earopéenDis,  de  giochffi 
dioîte>  et  par  conséquent ,  les  rendent  impontt^leaèdécUBirar. 

La  plus  importante  de  ces  imcriptiam>j  qn'it  faut  lire  de  droiie 
à  gauche,  est  composée  de  dix  lignes,  et  a  ét6  trouvée  à  iNm 
Gkorabj  dans  VHadramautj  environ  trois  degrésau  novd-eitd'^iiin, 
sorla  câte  occidentale  de  TArabia  EUe  est  profondément  gnnfés 
sur  la  surface  d'un  rocher  poli  et  solide.  La  grandeur,  la  beanti 
et  la  régularité  des  «  caractères,  dénotent  dans  TexécotioB  naaNi 
»  et  une  habileté  tout  à  fait  propres  i  déGer  lesoatneesLdn  tampi'^ 
«  Ah!  qu'ils  m'accordent  que  mes  paroles  soient  écrites,  dit  Job; 
»  qu'elles  soient  gravées  avec  une  plume  do  fer  sur  une  bue  da 
«-plomb,  ou  pour  toujours  sur  laipierreaveo.leciaeaul  » 

M.  J^arster,  dans  sa  première  tentative  pour  déchiffoer  cesifr 
scdptions,  n'obtint  pas  plus  de  succès,  que  les  autres  savants  qai 
avaient  ^houé  avant  lui,  et  nous  pensons,  qne  tons  Isa  enîi 
devaient  être  infructueux  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  procuré  lacMde 
la  langue,  comme  il  était  arrivé  pour  les  hiériQglypihes  et.lsaipapf*^ 
tnsd*£g7ptey  avant  qu'ils  ne  fussent  compris  A.raid0  delà  piemà 
Moêetie.  Nous  savons  qu'il  en  a  élé.de  mâme  pwr  leaînsflriiAioDi 
dix  mont  Sinai,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  étudiées  anaailoit 
temps,  et  sur  ces  différents  pointi^.nooa  anrona. encore.  qœlqDi 
chose  à  rapporter,  avant  d'&voir  terminé  anree  M*.  Eosalor-! 

Cest  dans  le  T)raiUdeSdmU$n$4  dont  il«.été  question  pluahaot, 
que.  M.  Forsier.  a  découvert  cetta  clef  qoi  lui -manquait.  U  ytraosa 
deux  poèmes  arabes^  traduits  d'inscriptions,  de  la  glua  fasutaaatî* 
quité  par  l'ordre  d^j^bderrahman,  vice-roi  de  VYemm ,  entra  l»4!et 
le  5*  siècle  de  rhég^rre,  ou  de  660,k  670  de  astre  èce». Les  ORgjaaa 
étaient  par  conséquent  dans  ua.caraclèoe  plna ancien  qne  rante, 
et  probablement  le.plus  ancien  caractère  de  cette  partie4el*iiahiQ; 
U  paraissait  encore  eonnu  alors»  qfioiqpH^jôti  été 
ment  perdu* 

*  Tome  n,  S3. 
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Les  deux  jmncipalef  inscripHans  irouvées  dsns  t^BadracMut  par 
HM.  fTellsUd  et  Cruttenden  sont  :  Tune  de  7  ligoeB,  et  Tairtrede 
10  ;  et  les  poèmes  arabes  de  Sehultens  sont  également,  fan  de  7  li- 
gnes ef  Pautre  de  10.  Sehultens  les  décrit  ainsi  :  «  Poâmes  très-aB« 
»  ciensy  trouvés  dans  l'Arabie  Heureuse ,  sur  les  marbres  des  forte* 
«resses  ruinées,  le  long  du  rivage  de  VJffairwnau^j  'près  du 
»  comptoir  d^ùéden  «.  » 

C'est  à  la  même  place  tqpie  les 'Anglais  ont  trouvé  leurs 4nscrip« 
tion;  et  avec  ces  signes  dé  codfennité,  M.  Fot<9fer  pouvait  bien- sup- 
poser que,  dans  les  |)ofm«s  arabes^  ilavait  la  tniduelim  de  ees  in* 
^riptions  et  nne  tlef  des  i^ractères  inconnus  dans  lesquels  elles 
étaient  écrites.  Il  fût  hors  de  doute,  après  un  court  esamen,  que 
cette  présomption  était  fondée  ;  et  ainsi  encouragé,  M.  Forster  a 
déehiffiré  diaqne  mot  et  éhaqoe  lettre,  assigné' remploi  et  la  valeur 
des  points,  qui  étaient  très^lmportsmts,  eta  constmit  nn  alphabet  et 
on  glosiaireé^tt  tangage  perdu  depuis  si  long  temps*  Itia  détaillé 
pas  à  lias  h  méthode  dent  il  s*esc  servi,  et,  pour  leur  apprédatioQ» 
nous  renvoyons  nos  lecteure  à  son  ouvrage.  Mass  noosae  pouvons 
résister  au  plaisir  de  lénr  transerrre  les  deu|>fiifci^lj«iw^afin  qnlls 
puissent  juger  des  résuUats.  V^ioi.celtede  lolignasi 

Inieripyon  ttonvée  à  Haêan<>Ghorah,  «n  Arak^,  le  6  mai  1834,  gravée  sur  une 
«arface  de  roc  poli,  formant  un  det  c6téi  de  lu  terrane» 

«1.  ISmis  avons  babité  toagtfiHkps,  vivant  au  miliea  de  Tabaii* 
»  daBC6,iâaiia  \m  umumat  de  qes  spacieuses  demeures.  Notre  CQ&r 
»  dîtion  était' wompte  de  ilAfiwbine  et  de  Tadvenité.  Roulait  au 
»  travers  de  notre  canal 

»  t«  taner,  bsMaat^os  'maraiUas  ^de  ndtre  locteMaae,  de  «as 
»  vagues  fdrieases  ;  nos  sources  contaient  «d  oascadan  murm»* 
«rantes;  au-dessus  • 

»  3.  des  palmiers  élevés  :  leurs  gardiens  plantaient  des  dattes 
«  sècbes  dans  notre  vallée  fertile  en  dattiers;  ils  semaient  aussi  le 
n  nzrjéebé. 

»  A.  Mous  avons  chassé  les^bèvres  aaomgas^at ies^jeimas  iièvrep 
«  avec  des  pièges  et  dès  trappes.  Avec  des  appltB,'noQS  attirions  i 
»  nous  les  poissons. 

»  5.  Nous  allions  avec  une  démarche  lente  et  flère,  pafés  de  vd«- 

>  CarmiDa anUqiÉaiiMi  iaiaaMl FeMci  toventti,mpa»— inmfliawawiBBi  din» 
lamm,  in  tractii  litoriaVadmoallnii,  pmpè  t 
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«•  tementsdefloie  brodés  de  tootcs  eodeiiés^  et  dô  hwgcMs  robes 
»  d'un  vert  bigtrré* 

V  6.  Sur  nous  régoaieDt  des  rois  tris-éloigaés  de  toute  bassesse 
»  et  juges  redoutables  des  méchants  et  des  coupables;  ib  ioscri- 
»  vaieott  selon  la  doctrine  d'fféber, 

M  7.  les  bonnes  actions  écrites  dans  un  livre  que  Ton  conserrait, 
»  et  nous  proclamions  notre  foi  aux  miracles,  à  la  ré9»trecim  et 
»  au  retour  du  souffle  de  la  vie  dans  tes  narines. 

»  8.  Les  brigands  vinrent  nous  attaquer  et  voulurent  noas  faire 
^  violence,  nous  fîmes  tous  ensemble  une  sortie,  nous  et  notre  ]eo- 
»  nesse  généreuse,  avec  des  lances  droites  et  aiguës ,  noas  précipi- 
»  tant  ea  avant, 

<  »  9.  valeureux  défenseurs  de  nos  familles  et  de  nos  femmes,  corn- 
»  battant  vaillammient  sur  des  coursiers  au  long  cou,  de  coolears 
»  sombres,  gris  de  fer,  et  d'un  bais  brillant, 

•»  10.  frappant  et  blessant  encore  nos  adversaires  avec  nos  épées, 
M  jusqu'à  ce  que  les  poursuivant  Jusque  chez  eux,  nous  ayons  coa- 
»  quis  et  détruit  ce  rebut  du  genre  humain.  » 

Plus  JMS,  sur  le  môme  rocher,  est  gravé  le  chant  de  triomphe, 
Sarash  et  Dzerah^  divisé  par  strophes,  écrit  de  droite  à  gauche,  et 
marqué  avec  des  points  '. 

C'est  un  événement  très-important  que  la  découverte,  dans  une 
région  si  éloignée,  des  inscriptions  d'une  antiquité  si  incontestable, 
qui  se  rapportent  à  la  doctrine  d*fféber.  Il  devient  du  plus  haut 
intérêt  de  décider  quelle  peut  être  leur  antiquité  et  de  rétablir  sans 
qu'on  en  puisse  douter  ;  mais  nous  voudrions  trouver  dans  les  ins- 

•  Noos  donnons  ici  ce  3«  poème  que  naos  prenons  da^a  le  leite  de  M.  Forster. 
4>  JKoQi  avons  Téca  à  raiae  dana  ee  chAteau  on  kwg  espace  de  temps 

£t  noua  n*avîoiia  paa  un  dés^ai  ce  n'eai  pour  le  paya  du  Seigneur  de  la  ni^fi 
%  Des  ceDtainea  de  chameau  rerenaient  près  de  nova^  chaque  jour  tu  aoir. 

Leurs  yeux  étaient  agréables  k  Yoir,  dans  le  lieu  de  leur  repos. 

3.  Et  le  Dombre  de  nos  brebis  était  double  de  celai  de  nos  chameaux. 
Semblahlea  en  beauté  &  de  blanches  colombes;  et  aussi  la  vache  au  pas  leaL 

4.  Noua  avoM  véeo  dana  ce  château  sept  ànne'ef 

'    Oe  hmmû  wV;..«Oh  !  qu'il  eat  difficile  de  lea  décrire! 

5.  Ensuite  vinrent  des  annrirx  sterUesel  hrûlanies  t 

'  Quand  une  maaTsise  année  avait  passé,  d*autres  vinrent  luiauecédet, 

6.  Et  nous  devînmes  comme  si  nous  n'avions  jamaia  reçu  un  éclair  de  bien; 
Tout  mourut,  et  il  ne  reaca  ni  pieds  d'homme  ni  sabota  de  cheval. 

7.  C'aat  àinaî  qull  advieni  à  celui  qui  ne  rend  pu  grâce  à  Dieo. 
L.  8espasttepeiiviBaiuaqiwrd*âtre  einKésdeatdefflevm. 
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qnptiong  •llMhmfiiws  des  flûts  qoe  Toii  pût  rattacher  à  d'autres 
points  historiques  que  nous  connaissions  déjà,  et  nous  n'avons  pas 
eQÇore  obtenu  ces  preuves  directes  et  certaines.  Nous  devons  ce- 
pendant en  attendrci  parce  que  M.  Farêier  nons  renvoie  h  une 
autre  inscription  qu'il  a  découverte  sur  un  ancien  tombeau  et  qui 
fait  mention  d'une  ambassade  envoffée  d  Joseph  pour  acheter  du 
blé,  ce  qui  donnerait  une  date  trèft-éloignée  à  laquelle  pourraient  se 
rattacher  les  inscriptions.  Gomme  le  gouvernement  anglais  et  celui 
des  Indes-Orientales  ont  promis  leur  concours  pour  toutes  les  re- 
cheit^bes  faites  dans  ces  inrovinoes,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  no 
découvre  encore  d'autres  inscriptions  qui  seront  mises  à  la  disposi- 
tion de  M.  Forsier,  et  qu'il  ne  nous  communique  bientôt  des  résul- 
tats, favorables. 

M.Forster  conclut  dès  à  préseatt  que  ces  inscriptions  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  des  temps  trèft^reculés,  environ.  1000  ans  après  le 
déluge,  peut-ôtre  môme  500  ans  après  cet  événement.  Nous  savons, 
par  la  visite  de  la  rsine  de  Sàba  à  Salomon,  et  par  d'autres  laits 
analogues  que  le  flot  de  la  civilisation  s'était  porté  beaucoup  plus 
Ibrtement  et  de  meilleure  heure  vers  le  Nord  que  dans  les  autres 
contrées  I  et  que,  plus  que  partout  ailleurs  i  elle  y  avait  fait  des 
propres  rapides.  Noua  ne  serions  donc  pas  surpris  de  voir  se  réaliser 
la  plus  téméraire  des  espérances  de  M.  ForsUr,  mais  il  fout  en  at** 
tendre  le  moment. 

En  môme  temps^  quoique  tout  n'ait  pas  été  fait,  gardonsnoos  de 
déprécier  ce  que  nous  avons  obtenu.  Les  résultats  ne  sont  pas  mé^ 
diocres.  La  découverte  de  ce  langage  et  de  ces  caractères  oubliés 
depuis  si  longtemps  a  comblé  une  lacune  que  Jes  philologues 
étaient  hors  d'état  de  remplir,  et  a  établi  un  rapport  entre  Yhibrm 
et  d'autres  langues  d'Qrient  dont  tous  les  savants  connaissaient 
r^xistençe  depuis  longtemps^  sans  pouvoir  dire  d'une  manière  pré- 
cise où  et  quand  elles  avaient  existé. 

.Le  style  de  ces  inscriptions  est  évidemment  atabs^  différant  seu- 
lement par  la  simplicité  et  par  quelques  archaïsmea  de  l'arabe  du 
Koran.  Les  racines  et  la  strqcture  fondamentale  des  deux  langues 
sont  les  mômes,  et  c'est  au  moyen  de  l'arabe  que  M.  Forster  a  pu 
construire  son  Mpkabei  et  son  Gkmaire.  Mais  la  forme  des  carac* 
tères  diffère  e&Uèremeat  de  celle  des  caractères  arabes,  en  ce 
qu'ils  appartiennent  à  cette,  classe  de  lettres  carrées  ou  lapidaires  > 
dont  le  dessin  est  composé  de  lignes  droites  et  d'angles,  fai(9  à  la. 
fèçle,  et  où  les  lignes  cqurl^s  sont  rexceptiou;,  tandis  que  l'arabe 
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appartient  à  la  daste  épistolâtre  dont  kfs  latMi  writ'dè  lorm 
arrondie, avec  peu  de  lignes drotteg.  Gea MtvesoarréeB ae tonrest 
réguUàraoïBBt ,  les  ^mola  n?étaiit  idialnigiiéB  tea  usa  des  aatres  q« 
par  dea  poials;  tandis  que  tes  lettroaarabeatsont  dispesèesda  «h 
nière  à  foraier  des  mots  séparés  entie  cok  parion^éli^  cspHa» 
qaî  SBflil  poor  les  diatiaginr.  Véêlm^im ,  ée  i*aiitmcAte  do  gdh 
arahi%iie,  a  des* traits  coamrana  aTeo  Vmrabej  coBÊam  knfm,  miii 
n'A«0Cuafe  reasemUaiice ,  quant  àlaîfoctnetdeaeB^lattieBytfecta 
caraolèros  arabaa ,  et  oeamisras  tottaca^en  4Sttt  «vae  atfès  i^r« 
▼ient  de  découTrin  Les  canatèrea  Hkiofémê^md  aeat  pis^i  ]»>»* 
premaot  futrler,  des  iêUrti^memMt  Aea  sfilaliaa,  parée  qoeienK 
l6tlfes  aont.ooBHneieS'OCNMonnes  «a  Mèrm;  mais  an  lîea  dersDh 
placer  les  voyelles  par  des  ;>otnts,  comme  le  font  les  fiéiireQX,b 
diamyam  k  fonue  de  la  lettre  dtteMOidnie ,  en  y  hisant  ^toèlqQS 
addition,  .caDune  oans  pourrions  île  ISiire  pour  ehaog&r  F  enl, 
oqP  «n  R,  eu  y  en  W.  Or,  j'alphabet  MUm/anitiB  liaurnit  le  degré 
intemnâdiaîse  à  «ea  afoondies  dé  l'alphabet  êtkwpimj  et  a» 
donne  aaasi  ta  forme  ^priooitife  4e  qoelqvaa  lettres  léÉlnopienBii» 
SioonaeaioBaaTaMer  une  tilie  aaserlmi  aaaa  «DlbnmiMt  pnm» 
«'qui  est  impossible  qnntè  prisent,  BOfs#riDBa«(Bsal  qaern 
tramona  là  la  foamepriœitîve  deqoelqiieaHMiaaëaaMteesgmfNn 
qui  ne  dérivent  paa  innsédiatement  dn  }i*4iiî(rffii'aoiés43Mm^ 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  comme  découverte^^et  pour  Vtih 
povftanM  MDBiiédiate  4e  oas  inscriptims  «t  leor  vtPpf^  <ftftar  fie 
iwna  mjfptémmiViâfJMet  hknyari^j  c^eat  aosai  avae  l'espoir  qti 
aeraim  da  guida  ponrTeeberebnr  letPéeor  des  anaiaiineaixmn»* 
aaneas  que  l'oa  sait  CTister,  qvi  cependant  ont  >4é8é  josqa'i  n 
jonrtooaleaeiltarta'de  HalattfHeaceatde'la  aoieftaei  !Mtai  nat) 
i»*eniii|de,  las  Miieri/ilMMSida  BÊmt  Sim^,4xillHtmem  immh 
poUiAedana  lea  *aetea  de  la  SoctM-^rmftât^^êHiÊépmure.^^Mk^ 
gneusement  copiées  par  6.  F.  Grey.  Esq.  Kwa^arona^liett  deffliV 
qm  lOette  clir.a  été  an^iquée  aux  inaeriptimM  âa  Hfm  £mR. 
Kaus  savons qu'ette  les  aKpliqae  «vee  itiiès^peu  de  dUkettés*  tt 
que  460  aannran  ont  été  décbifflrées  r  qn^aUes  se  Tappartent  «s 
dea  eafeata  d'Iifwl  dana  la  4èMrt  /  at^aeton  «taatespfi- 
^'éÊKB^mmt  dn  tampa  mêaia  da  IMie.  On  doit  laaff* 
qoer  que,  dana  aa  grand  nambia  4a  aasjaauiiptiiiaa»  U.Ont  * 
tranvé  doniaée  la  figuva  â*un  aninnl  »  an  nae  'baaaehe  dMret 
oo  aœ  ^ure  ^humaine ,  aMemthKaamit  avao  Iltorttara^  de  wèm 
qaa^dans  les  iaaeripttaa  égn^ienoes  iioaa  trooaans  lardflBciip* 
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lions»  non-sealement  en  pwidefl ,  mais  accompagnées  de  la  repré« 
datation  de  l'objet  en  question.  L'accord  des  mota  et  des  figures 
est  un  témoignage  de  la  vérité  de  l'interprétation ,  et  nous  com- 
prenons que  Texplication  des  inscripiimê  du  Sinai  soit  confirmée 
par  ce  témoignage,  lorsque,  comme  dans  le  n*»  59»  on  parle  du 
peuple  frappé icoiipa  d#  pîed»comrafttm  fttte>  et  tout  à  côté  la 
figure  d'un  animal  qui  »  dans  le  rapport  fait  sur  Iti  môme  inscrip- 
tion faisant  partie  de  la  collection  du  D'  Beer^  est  reconnu  pour 
âtre  un  âne.  De^  même  les  liftas  de  la  rivière  de  Marah',  les  ser- 
pmts,  les  cailles  i  las^  oomparaîsons  du  cheval  et  du  chameau ,  ea 
pariant  itias  enfuts"  d'Israël,  sont  accompagnées  de  k  fifure  da/ 
l'animal  ou  de  l'obiet^danaJa  marg^,  pour  te^n"'»  71,  7S>  ffli,  86^ 
8T,  Oa,  127i  144, 14S. 

Ce  n'est  pas  li  la^  seul  fruit,  que  nous  ayoBft  droit  dtatleodi»  de- 
I!heiirense«pplicatimide  cette  mâme.olef  à  quelques-unes  des  in- 
scriptifmsd'EcYftoi  maisnous  devonaespérer  ^pie  le  a  isairiptieiis  de^ 
cette  contrée^  tout  enlière ,  soit  h&raiqiin ,  orabea  «a  c^pfcless  sent 
mues,  entre  elles  par  âesrappoila  plus*  étroitSTqw  noua  ne  ramiaDa^ 
januiis  imagiBéûufirapossiUe ,  avant  eettedéeoufeBte,.  et  qoelacaor 
HMSsanMde  oeateaspa  Brimiiifteonfirmara.att  mêmeilegréla*véiité 
derJEcntey»JDan5.1eftmîgnitioas4Uiftrafc«m>dMpaT^^^  enClhai*' 
4ée,Jpaqu'i  CftaiiaaiMttJSgypteyBM^neTayQiiapaa^'U  aitcuhe** 
mnd'un  interprète^  etJl|Miratiâlrfiégal6maBkcempiteparle»ettfaata. 
deHetdi^par  le  roi  de  Gir.ar  et  par  PAiiraeA»Mai»neua  tiomiMmm-^ 
suite  des  cont|tLâiclion%rtèUe  qpeies  daax  namaiflipQBés  par /«vok 
Lahwn^^  etaurtontpar  lehesoÏA  qiie/ataiiàard'on'înlnprèle^pMr* 
parler  àaes.trJ|B»a,.auaaîhien^e  danslenem  qu'il  re«oitdePftar«a».. 

SfQQ&  eqiérQU  voir*  tow  ces  poiots'  éolaîMâs  par  M.  Fùv$êBri  et 
Qt  noos^aûmmas  «eEtaûia^iiiikpiaraMm  ntcot  mu  âat^de  le»  faireayasii 
hien  que  loi*  U  na.aanîtiiaa'juaba  ma  irtua^qoe! peaaenne  le  dé^ 
ppuiMtde  la.aeia«OB»atoiida0le-dtte  à  aes  labeurs,  etéentil  a,  em 
quelqueaerte,  ppîfl  pQasasiiOft.^MouadésMBttna  vîfeaBeal  qi»'ii  laouifela» 
saat&etlarli(igcad;aecowaUn,lefli»i^B(yt^^  uMtlflhe 

a»imfi|Mséftaroc.taiit4ctoiiûaAik  I^pubi^  tablttideafiaBde,  l'Eglîae» 
la réolMiii ^e aMohlt^luiétae  ofteite par  laArovidafiDe^ et  paîa»s 
la  bénédiction  de  Dieu  être  sur  lui-ttsw  rottrnBftde  ses  aaaîflsl 
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QUELQUES  ETUDES  MQPiASiXiQUEStM,  ,> 

Est-ce  bien  le  moment  d*aQ  pareil 'anacyronrsibe?'CâS^ 
trop  Card,  il  y  a  troiâ  siècles ,  quand  fut  pÀs^eU  question dpca- 

iéfeh'dre  lechrislRaDiase 


tholicisme  tout  entier.  Hier,  on  était  à  défehdre  _,.      .^^  __  _ 
contrôla  philosophie.  Aujourd'hui c*est  la Tp^naturellé,  lanofionda 
droit,  le  bon  sens  et  les  axiomes  les  plus  yuljr^ires  qu'il  t«ùtsiQVer 
du  naufrage.  Est-ce  bien  le  temps  de  revenir  aux  inôriaàèr^T 
'Peut-être.  Nous  allons,  si  déjà  nousn^^'scte         à'nnedftâcle 
qui  n*a  d'analogue  que  Tinvasion  des  barl^ares^'lâ'cutbufeïer^^ 
pire  et  delà  société  romaine.  Que fit-to?'^rmô ^ 
syllogisme,  alla-t-on  démontrer  aux  dedtructéûrS|lè,d^ith^ 
vaincus,  la  possession  imprescriptible  c(ps jm^  pri- 

mordiaux du  vieux  monde  mis  à  Tencan^jk  j^pri^  âes]()Arbares?lls 
eussent  crié  plus  haut  encore,  raillant  et  ^mo^  de 

front  àTarianisme  des  conquérants?  Eti,ayi>c^l^^ 
des  orateurs  chrétiens,  entreprit-oadirecieg[f^ptgè^^^^ 
taire  ?  Il  y  eut  quelque  qhose  de  plus  pres^^:  P!^j%it  desjnçn^ 
La  pensée  fut  unanime  :  les  papes,  les  'èvêqûes,  les  ^^p,^^^i}^> 


les  empereurs^  les  premiers  chefs  barbares  ^\k   .^  ^ 
leurs  ducs  et  comtes ,  leurs  fils  et  leur?  flîi<Mi  !  çbùvrirent.^fcu^^^ 
nement»  par  toute  l'Église,  l'immensité  de^^d!|[i^^^^^      y^ii^,^%' 
rissan tes  solitudes  où  bientôt  s'^étevôrént  de^  citè?  et  des'^ypM,^ 
langage  fut  compris:  un  monastère,  ç'étaUJ^MS^^e^Âraç^^ 
cité  en  miniature^  le  type  palpable  d^un  monae  nouveau- <^^^ 
on  fit  ;  et  pour  mille  ans  en66ré,*la  chose  |)u^t^ue  fâC  f^^i^^H^  * 

Etudier  cette  famille,  cette  cité  monasli^ji^^  •  p^tte'^^     ^àlé- 
sert,  n'est  ce  pas  une  chose  utileVprôssanteme^et  au  m^^^ 
l'Eglise  semble  passer  dans  un  autre  Winisphéiré^  |a  9^^^ 
difiisoudre,  la  famille  se  disperser*  a     >      »     *l  ^  ^i  >,  . 

Et  quand  il  ne  s'agirait  que  de  bien  Mvoir  drp!|l  yi^niient  ce^p^^ple 
souverain  et  ces  institutions  populaires  qulç^jf^l^t  l^u^s^/^^ 
jipuiasent  les  autres,  serait-ce  une  étude  oiseuse  ?/H)^t(^iensa^ 
^les,  vous  cherchez  dans  les  nuages  et  les  omI)f^  W  {^i?9Jtf 2^^^^ 


:!•:•, 


i^ABBATB  D*AFFLlGHBIf.  549 


germaniques,  gilKqiiie,  rooiiWf  galkhromtnifi  et  tous  oofalies 
ce  qui  lempUt  cet  temps  preniert»  les  instHutions  cbréUeoaes. 
ToQS  bitesi  gniids  labeurs  TenquAle  des  réfolottons  de  la  plos 
bumUe  eomaraoe,  et  dans  yos  étodes  et  vos  récits  démocratiqQes, 
TOUS  n'aféz  pas  de  place  encore  pour  les  coauniiuiités  qui  ont  en- 
jhnté  vos  eomoianca,  ponr  ces  eénoUtesqui  sont  les  premiers  pères 
da  peuple «poar  ces  a^kis et  ces  moines  qui  ont  fondé»  aftrandii 
les  premiers,  défend»  Jasqo'au  bout  ces  villages  et  ces  villes»  leurs 
cbaries»  leurs  péages,  leurs  foires»  leurs  roules,  leurs  usines,  lenrs 
.Gbaumières,etleiir  eimëtiére.  Publicistes  inconséquents,  vous  dé- 
clamez é  la  fois  contre  le  monopole  des  castes  nobiliaires  et  contre 
les  privilèges  du  cloître  et  les  exemptions  abbatiales  :  ces  abbayes 
étaient  les  palais  du  peuple»  le  donjon  des  plébéiens,  la  citadelle  des 
franchises  communales^  le  berceau  de  la  démocratie  légitime  et  cbré- 
tienne.Le  dernier  vilain,  le  plus  souvent,portait  une  crosse  qui  valait 
un  sceptre  et  pesait  autant  que  la  plus  lourde  épée  \  et  sous  ce  règne 
ou  régime  abbatial,  il  y  avait,  mille  ans  avant  vos  constitutions,  un 
solennel  suffrage,  un  droit  d'élection  à  tous  les  degrés,  un  budget 
voté,  contdHé,  rectiOé;  et  de  rassemblée  capitulaire,  ces  choses  pas- 
àaient  d'elles-mêmes  sous  le  chêne  du  village,  dans  les  halles  de  la 
cité,  n  en  ftat  ainsi  jusqu'au  moment  où  la  commende  armoriée,  1*  u- 
SQrpatkMi  séculière,  an  grands  applaudissements  des  libVes  pen- 
seurs, tua  la  liberté  des  monastères  et  conflsqua  les  franchises  des 
communes. 

Le  peuple,  sauf  quelques  abbayes  princières  qui  s'étaient  réservé 
de  di^Mnser  à  leur  guise  et  sans  mesure  les  aumônes  princières,  le 
peuple  régnait  dans  ces  abbayes,  s'y  aERranchissait.  s'y  anoblissait» 
y  montait  par  tous  les  degrés  de  rintelligence,  de  la  puissance,  de 
h  sainteté  jusqu'au  fitlte  de  la  terre  et  du  ciel.  Il  y  régnait  et  s'y 
défendait  énergiquement ,  se  débattait  jusqu'à  l'sgonie  contre  la 
commende»  les  intrus»  les  cadets,  les  neveux,  les  bftUrds  !  Il  y  vivait 
encore^  plus  seul  que  jamais,  opprimé^  dédaigné,  quand,  au  nom 
du  peuple»  tout  fut  détruit.  Chose  incontestable,  sauf  le  nom  bril- 
lant du  commendataire  étranger  qui  promenait  an  loin  la  crosse  de 
saint  Benoit,  de  saint  Bernard  ou  de  saint  Norbert,  on  ne  rencontre 
presque  plus  dans  les  dernières  générations  monastiques  que  des 
noms  roturiers,  des  vocations  bourgeoises,  des  enfants  du  peuple. 
Mais  les  richesses,  les  dîmes,  la  main-mcnrte  immense,  l'énorme 
mense  abbatiale  s  soit  !  Et  si,  fouillant  ces  livres  censitaires  et  ces 


foiiiltorB,  il  se  ttoufait  qu'OTi  fftiéràfl,  iféMt'fk  lèhsrittÎjÉBlique 
•miiUtuée,  dë(ée,  roneière,  propriOtéire,  /lioU  pascmhm'de  um 
jours,  abandonnée  aux  reaoources  éventuelles  étûvrx  eriiMs  fmpré- 
<f oes/maiB  enriehieeontre  tout  événement  et  fortifiée  pourfoire  face 
ma  Jléattx  les  plw  eiigeacfts  !  Etait-ce  une  coôfbinàison  déteslable? 

De  quel  droit  d'ailleurs,  économistes  matériels,  etxialistes  sans 
Dieu  ou  sans  Ibis,  doeteors  de  la  jouisstoce  et  delà  spécdlâtion,  de 
quel  droit  laneez^^?ou6  Tanathàme  contre  le  développement  iriflos^ 
triel,  matériel,  social  de  ces  entreprises  de  nés  pères?  ^ous  n'tTez 
pas  è  nous  demander  compte  de  la  règle  ascétique  ni  des  Canons  dé 
rEgKse.  Cette  fermonmodèle ,  si  vous*  le  voulez,  sera  poarift)ii4 
d'autant  plus  méritoire,  d^autant  plus  digne  d'attention qoVHe 
«  jeu  plus  d'opulence,  pins  d'industrie, 'plus  de  fécondité! C'est 
^a  solution  du  problème  qui  vous  tieftt  en'  échec.  Vérifiez  leJ 
termes,  approfondissez  les  déductions,  contrôlez  chaque  formule, 
TOUS  le  pouvez.  Mais  conspuer  l'opération  parce  que  le  rés&ltat  éco- 
nomique fut  prodigieux,  vous  n'en  avez  pas  le  droit 

N'y  eut-il  que  le  vœu,  c'est  à  jamais  répudlàlHe.  —Le  vœa  était 
la  clef  de  voûte  de  VédiOce,  la  consécration  de  l'œQvre,  sasauTe* 
garde  évangélique,  et  de  plus,  devant  les  hommes,  pour  le  peuple, 
au  tribunal  du  philosophe  et  de  Téconoteiste,  une  garantie  qu'il  eût 
fallu  inventer,  si  l'Eglise  ne  l'eût  créée  dès  l'origine.  Pour  que  les 
abbayes  fussent  la  chose  publique,  il  fallait  en  bannir  la  propriété, 
autrement  exproprier  Tindividu  tout  entier. Or,  le  triple  vœo  déver- 
sait au  giron  de  l'Eglise  et  dans  le  sein  du  peuple,  tout  ce  qu'avait  le 
moine,  biens  de  la  terre,  biens  du  corps,  bieits  de  l'intelligence.  Dès 
lors  on  pouvait  lui  confier  les  aumdnes  généreuses ,  les  restitutions 
honteuses,  les  biens  mal  et  violemment  acquis  de  la  féodalité,  les 
legs  des  croisés,  les  héritages  des  orphelins  et  des  veuves  délaissées* 
Certes^  c'était  un  imnrense  danger,  un  péril'  presque  inévitable, 
Phomme  étant  donné  tel  qu'il  est  j  on  courait  des  chances  de  cupi- 
dité, de  malversation,  de  détournement,  mais  moins  avec  le  vœu 
qu'en  toute  autre  combinaison.  Fouillez  dans  vos  Ihéorie^et  vos 
expériences,  nous  vous  défions  de  trouver  une  raison  sociale  plas 
imposante,  plus  haute,  plus  sacrée  que  le  vœu.  Nous  ne  craignons 
pas  d'en  appeler  à  l'histoire.  Ecoutez-nous-  - 

Enfin,  comme  étude  vraiment  monastique,  il's^agit  de  savoir  par 
où  commencèrent  et  comment  ont  fini  les  monastères.  EtaR-ce  à 
l'origine,  selon  Topinion  banale,  seulement  une  école  de  mélanco- 
liques rêveurs,  un  refuge  des  incompris,  un  tisîle  Jesembafrassan(s 
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etie»  etnbamflsésrdo  mcmle?  U  9(mt  y  avoir  OH&prise  fMdtMMi- 
tala  dans  cette  appréciatioii  des  plus  toléniate  et^let  inokis  piév^ 
nus»  £l  quand  ont  sueeombi  ces  préleodH»  bospîceê  det  i'iatellir 
geoce  et  du  c(Bor,  étaitoe|Mir  le  viee  de  rinsUUiiiooeUd'ioôimw 
par  la  eaalilioB  de  toutes  lea  puissances  contre  die  ?  Le  procès  vavt 
la  peine  d!dtre  instruit  encore  une  fois^ 

KousTouloDS  donner  îour  et  corps  à  ces  idées  ea  étndîaatqiiel- 
qaes-unes  des  grandes  abbayes»  dans  leurs  archives  authentii|tieB 
et  originales»  Les  faits  et  les  documents  abondent.  Us  remplis- 
sent, et  peut-être  seuls  espUqoent  Tbistoire  des  derniers  temps, 
bien  qpe  dopais  noodire  d'années-  on  n*eo  tienne  plus  compte. 
Quelques  rares  antiquaireSi  s'il  eaest  encore  à  rbeure  qu'il  est, 
surmontent  seuls  leur  impatience  pour  reoauer  ces  pièoes  amonce- 
lées dans  les  dépôts  d'archives;  heureux  quand  ils  peuvent  déta- 
cher de  ces  langes  de  momies  une  date,  un  sceau,  une  charte  de 
tiers-état;  et  encore»  que  faire  de^  paperasses  monacales  qui  ne 
remontent  pas  au  12*  siècle? 

Quant  aux  historiens^  dispensés  de  descendre  si  bas,  ils  ont  laissé 
les  morts  ensevelir  les  morts.  Us  avaient  assez  à  se  tenir  au  haut  de 
la  lice,  entre  les  illustres  capitaines  et  les  grandes  puissances,  à 
redire  un  perpétuel  thème  recopié  par  une  sorte  de  sléréotypie  au 
moins  monotone.  II  serait  temps  d'interroger  les  documents  en  na- 
ture, avant  quMls  n'aient  entièrement  disparu ,  ne  fût-ce  que  pour 
vérifier  les  dates  et  rajeunir  la  couleur  topographique.  Cest  de  l'his- 
toire locale,  et  en  môme  temps  générale. 

Quelque  part  que  Ton  entre  dans  une  grande  abbaye ,  on  re- 
trouve l'horizon  d'une  commune  patrie,  et  les  mêmes  souvenirs  de 
famille.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  parler  d'abord  d'une  abbaye 
étrangère;  nous  serons  plus  indépendants,  et  quel  pays  mérite 
mieux  d'être  le  théâtre  d'une  étude  monastique  que  la  Belgique, 
qui  doit  à  des  abbayes  son  peuple,  son  sol,  sa  liberté,  ses  traditions^ 
et  ce  qui  comprend  tout,  sa  foi  ? 

Afllighem  fut  d'ailleurs  l'Abbaye-leine^  son  abbé  avait  le  premier 
rang,  aux  éULs  de  Brabant,  en  tête  de  la  noblesse  flamande  et  en 
avant  de  ces  communes  brabançonnes  dont  nous  connaissons  les 
fières  allures.  Ce  fut  la  plus  populaire,  la  plus  industrielle,  la  plus 
littéraire,  la  plus  opulente,  et  encore,  de  l'aveu  de  tous,  l'une  des 
plus  régulières,  jusqu'aux  derniers  temps ,  depuis  le  jour  où  saint 
Bernard  la  visiUnt  disait  que  s'il  avait  vu  des  hommes  ailleurs;  ici 
il  voyait  des  anges. 
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Sortoat  éminemment  nationale,  c'était  le  Saint-Denys  de  la  Bel- 
gique; les  princes  et  les  princesses  y  vivaient  et  y  moaraient  ;  c'est 
là  qu'Adélaïde  d'Angleterre  brodait  de  ses  mains  et  léguait  en  mou- 
rant rélendard  national,  qu'avant  d'aller  en  guerre  les  seigneurs 
d'Aske,  an  nom  des  ducs  de  Brabant,  venaient  recevoir  avec  la  bé- 
nédiction de  Tabbé^sous  le  porche  de  TEglise  de  Saint-Pierre.  Celait 
là  encore  que  se  gardait  le  char  de  Brabant  qui,  attelé  de  quatre 
bœob  fournis  par  l'Abbaye,  promenaient  le  drapeau  ducal,  dans 
les  grandes  fêtes  du  peuple,  à  travers  les  cités  et  les  bourgades.  La 
grande  existenced'Ainighem,  son  hospitalité  patriarchale  et  fameuse, 
les  écoles  de  Bornhem,  de  Wavre,  d^Afflighero,  qui  élevèrent  la  fleur 
de  la  noblesse  flamande  et  formèrent  le  clergé  belge;  ses  chartes  de 
franchise^  les  plus  anciennes  du  pays;  la  précoce  création  de  ses 
échevins;  ses  prieurés  et  ses  domaines  du  Rhin  à  l'Océan  et  jusqu*au 
delà  de  la  Manche;  sa  place  dans  la  confédération  des  cent  quinze 
abbayes  de  Bursfeld;  une  aOiliation  de  mutuels  suffrages  à  la  vie  et 
à  la  mort  avec  soixante-dix  autres  monastères  de  tous  les  ordres,  la 
création  d'une  congrégation  belge  à  l'instar  de  Saint-Yanne  et  de 
Saint-Maur  :  c'est,  il  nous  semble,  assez  de  titres  pour  qu'un  résumé 
de  ses  annales,  une  revue  de  ses  archives,  soit  supportée  aujour- 
d'hui comme  hier,  en  France  comme  en  Belgique. 

L'ABBAYE  D'AFFLIGHEM. 


ClUPITRE   PREMIER.  —  ORIGLNE. 

Dieu  aime  à  préluder  de  loin  à  toutes  ses  œuvres  et  A  députer  de- 
vant lui  comme  des  précurseurs  qui  annoncent  sa  venue.  Les  saints 
surtout  ont  le  privilège  d'être  ces  anges  ambassadeurs  et  si  le  temps 
n*a  pas  trop  effacé  la  trace  de  leurs  pas,  il  est  rare  qu'on  ne  ren- 
contre des  vestiges  de  leurs  pieds,  partout  où  Dieu  plus  tard  s* ar- 
rête lui-même  et  dresse  ses  tabernacles.  Ces  lointaines  préparations, 
que  rhistoire  ne  peut  tout-à-fait  négliger,  se  rencontrent  dans  les 
origines  d'Afilighem. 

Selon  de  vagues  traditions  qu'il  est  aussi  difficile  de  nier  que  de 
vériGer,  dès  le  7"  siècle,  saint  Amand,  l'apôtre  des  Fliindres,  a  passé 
là.  Cent  ans  plus  tard  saint  Wiilibrord  se  rend  du  fond  de  la 
Frise  aux  rives  de  l'Escaut  pour  bâtir  le  premier  oratoire  d'Anvers 
avec  des  missionnaires  venus  du  côté  d'Afflighcm.  Il  y  a  encore 
d'autres  traces  d'un  apostolat  de  saint  Ursmer,  descendu  des  Ar* 
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dennes.  Enfin  sor  ces  souyeoirs  confus  plane  un  récit  popotadre 
encore  plas  douteux.  Dans  cette  solitude  devenue  un  repaire  de 
brigands,  il  y  aurait  eu  d'abord  un  autel  béni ,  une  psalmodie  per- 
pétuelle, des  chants  de  moines  contemplatifs  ;  Tun  d'eux  méditant, 
un  jour,  ces  paroles  :  Mille  ans  sont  à  toi  comme  un  jour  d^hter,  vit 
s'envoler  devant  lui  un  bel  oiseau  mélodieux  ;  il  le  suivit  par  les 
cloîtres,  par  les  allées,  par  la  forêt,  toujours  entraîné  et  ravi  à  sa 
beauté,  à  sa  mélodie  sans  fin.  Trois  cents  ans  passèrent  et  Toiseau, 
muet  enfin,  disparut.  Revenu  sur  ses  pas,  le  moine  trouva  un  nouvel 
Afflighem.  C'est  celui  dont  nous  esquissons  rapidement  la  première 
période  historique. 

Elle  commence  en  Tannée  1075,  sous  le  pontificat  du  grand 
saint  Grégoire  YII.  Trois  de  ses  plus  dévoués  champions  prennent 
part  à  Tœuvre  nouvelle  :  saint  Ânnon  de  Cologne,  le  bienheureux 
Odon  de  Cambrai,  Raoul  de  Saint-Yanne.  Un  disciple  de  Raoul, 
moine  de  Saint-Airi  de  Verdun ,  doublement  retrempé  dans  la  ré- 
forme de  saint  Richard ,  est  le  premier  abbé  d'Afflighem  ;  il  est  élu 
parles  sept  premiers  fondateurs,  après  quatorze  ans  de  préparation, 
qui  sont  comme  le  noviciat  de  son  abbaye.  Il  fonde  lui-même  sept 
colonies  de  TOcéan  au  Rhin,  il  forme  plus  de  cent  trente  disciples, 
dont  trois  sont  abbés  d'autres  monastères  ;  il  passe  trente-sept  ans 
à  Afflighem,  gouverne  pendant  sept  lustres  et  meurt  vers  Tannée 
jubilaire  de  sa  profession.  Au  seul  tracé  de  ces  premières  lignes  ri- 
goureusement historiques,  on  entrevoit  la  fermeté  d'un  plan  du 
suprême  architecte  ;  sa  main  tient  le  compas  d'or  et  dispose  tout 
avec  nombre,  poids  et  mesure  :  il  trouvait  alors  des  volontés 
d'hommes  taillées  et  dociles  comme  des  pierres  vives,  il  en  pouvait 
bâtir  à  Taise  ses  basiliques  et  ses  monastères. 

Sur  les  exhortations  de  saint  Grégoire  YII,  il  se  faisait  partout,  à 
la  fin  du  11*  siècle  des  prédications  extraordinaires  pour  exciter  le 
peuple  chrétien  à  la  pénitence  afin  d'obtenir  la  liberté  de  TÉglise 
par  Taffranchissement  des  âmes.  Du  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Oand,  il  vint,  en  1075,  dans  la  ville  d'Alost  c  un  moine  nommé 
»  Wédéric,  qui  par  mandement  de  Tautorite  apostolique,  parcourait 
»  les  Flandres  et  le  Brabant  et  y  semait  la  parole  de  Dieu  '• 

>  Mabillon,  le  Galù'a  chrùtianay  van  GeUel,et  presque  tous  les  historiens  français 
ou  belges,  reportent  les  premiers  événements  d* Afflighem  h  l'an  1084;  trompés  peut- 
être  par  les  dates  Ineiactcs  et  les  éditions  fautt?es  de  Sigebert  de  Gemblonx  et 
d'Albéric  des  Trois-FonUines.  Voy.  MabiUon,  AnnaUs,  t.  v,  p.  195;  GaU.  chrisL 
nova,  t.  y,  p.  35  ;  Tan  Gettel,  Hist,  sacr,  et  prof, ^  Archiep.  Mechlin.  t.  ii,  p.  17*.— 
C'est  une  erreur  qu'un  ftiit  suffit  pour  certifier.  Les  fondateurs  d'Afflighem  allèrent 


:8H4  QCEUiro^  nv^  ifoifASTiiîUEs. 

I^'iu  .d0  8fs  aenmns  toucha  :xle  cpiDBOQfiii<^&  si£  dievalian* 
Gérard  dit  le  Noir^  très^fameux  par  sesi  faits  d'armes,  Gildulf, 
Sitbald»  Eiaelin ,  Hargdr  et  WulbodoB  laissent  là  tous  leucs,  biens 
mal  aoqni»;  pauvres,  ils  se:metl60t  à  Técole  du  Maître  des  pauvres 
et  demeurent  trois  mois  avea.  Wéderic  «  vivant  d'aumônes  «  à  la 
porte  de  leurs  châteaux^  en  présence  deleuns.procheS'ji  YontaoteQ- 
eore  mener  une  vie  plus  parfaite,  ilsdemandërent  au  moine  ce  qu'ils 
avaient  à  faire.. 

«  En  ce  temps4à,  vaquait  au  devoir  pastoral  en  l'Eglise  de  Colo- 
gne,  le  seigneur  Anaon^.zélé  pour  toute  religion,  illustre  en  œuvre 
et  en  renommée  devant  Dieu  et  les  hommes.  C'est  à  lui  qpe  Wédé- 
rie  adressa  ses  enfants,  leur  recommaBdant  de  lui  obéir  en  tout. 

»  Geuxrci  donc  allant  sans  dtiai  à  Cologne^  arrivèrent  à  l'évéque, 
lui  confessèrent  leurs  péchés  et  lui  demandèrent  le  remède  de  la 
pénitence. 

»  Retournez,  leur  ditril,  à  rendnoit  d?  vos  méfaits,  et  par  une 
volontaire  affliction,  baillez  à  Dieu  le  lieu  que  vous  avez. souillé  par 
le  brigandage. 

u  Donc  en  grande  bftte  ils  reviennent  au  sol  natal  et  s*y  raasem- 
Ueot,  la  veille  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  en  un  lieu  désert, 
nommé  Afflighem,  n'ayant  que  troispainset  la  moitié  d'un  fromaga, 
trouvés  en  mendiant;,  une  petite  coupe  de  seigle  et  qodques  ferrailles 
pour  cultiver  la  terre. 

«<  Us  entreprirent  d'abordk  selon  leur  pouvoir,  de  bàtii:  un. petit 
oratoire;  ensuite  une  maison  pour  lespauvreset  une  autre  pour  les 
hôtes  qui  passeraient,  puis  pour  eux  un  abri  de  cabane.  «Entre  cette 
bûtellerie,  cet  hospice  et  à  la  porte  de  Toratoire,  s'élevait  à  Tangle 
du  cloître,  une  grande  statue  de  la  Vierge,  rudement  taillée  sur 
un  bloc  tiré  du  sol  ;  c'est  le  palladium  de  l'abbaye,  l'image  sécu- 
laire et  nationale  qui  subsistera  toujours,  prenant  sa  partais  desti- 
nées du  monastère  et  de  l'abbaye.  C'est  aux  pieds  de  leur  bonne 
Dame  que  ces  hommes  forts  et  librementcaplifs  trouvent  la  vertu 
qui  les  soutient  dans  les  combats  de  Dieu,  bien  plus  rudes  que  les 
jbatailles  du  siècle» 

Affligbem  eut  dès  l'origine  trois  pierres  fondamentales  et  jus- 
trou  ver  saint  Axmon  de  Cologne,  qui  mourut  en  1074.  Ce  fait,  et  tons  cent  qneDoiis 
racontons^  sont  doctement  exposés  par  le  dertiier  pYéfétd'Af&ifj^eoiy  dom  IMe 
Bégaut,  qui  a  consaeré  plos  de  qaarante  ans  de  sa  fie  a  retatUlir,  recopier  et  oon- 
tr^ler  les  matériaux  dont  U  a  composé  son  Naffiigftemum  ilittsimittnt,  mss. 
serré  par  les  nouyeaux  Dénédictins  d'ÀfliTshem  k  Termonde. 


qu'au  lKmtc»imrrairoîftcraod8.privUég«;  :  {apriéxesins^iateiTup!: 
tion^rbospiUUtéMQs  exceptioa,  l'aumdne  aans^meioce. 

Cqpendan  l!uudeft  atsfitdéfecUon,  WolbodoD,  la  dernier  nommé  : 
deux  CQDTertis  l&nempbcàrent:  Tun  de  noble  racer  mais  voleur; 
Fautre,  homicide;  ite  ne  forant  que  sept  jusqu'à  la  septième  année. 

De  1183  a  1185,  le  nombre  e'augmenta  jusqu'à  12  ;  on  résolut  de 
recourir  9  pour  un  établisseineut  déBoitir,  à  l'autorité  de  FEglise  et 
du  siècle.  Uu  clercanglais,  bénéficié  de  Tendroity  cède  sm  droit  de 
provision.  L'Ordinaire,  Gérard  de<]ambrai.9  approuve  la  fondation, 
Jj^  métropditaiu  confirme^Le  siège  apostolique  bénit  l'œuvre  et  ses 
envoyés  venus  jusqu'à  Rome.  L'empereur  Henri  lY,  se  trouvant  sur 
la  route»  apposée  son  tour  sa  sanction  de  sueerain.  Déjà  le  titre 
alk>dîal  avait  été  cédé  par  \^  seigneur  d'Aske,  et  trapsféré,  selon 
toutes  les  formes,  en  vertu  d'un  diplôme,  par  la  comtesse  de  Louvain, 
Adélaïde,  et  ses  deux  fils,  Henri  etGodefroi.  Qn  alla  jusqu'à  Lobbeg 
pour  se  dégager^  par  un  hommagei  de  tout  ce  que  pouvait  avoir  à 
réclamer  saint  Ilrsmer^  comme  ayant  jadis  prêché  dans  ce  pays  et 
bâti  des  églises. 

Ce  n'étaitenoore,  pour  le  dire^  que  la  charpente  jsxtérieiu'e.  Pour 
achever  au  dedans  rédifice ,  il  semble  que  tous  les  bons  anges 
soient  venus  de  tous  les  points  du  ciel.  Saint  Amand,  ou  plutôt 
saint  Grégoire  YII,  avait  déjà  envoyé  Wédéric  de  Gand,  et,  saint 
Annon,  de  Cologne.  Le  bienheureux  Alard,  premierabbé  d'Ancbin» 
détache  de  son  abbaye  naissante  son  prieur  Rodolfe  avec  l'un 
de  ses  moines  les  plus  fervent^,  qui  apportent  aux  Solitaires*  la 
règle  de  saint  Benoit  et  ses  plus  pures  observances.  L'abbé  lui- 
iBéme,Ja  veille  de  L'Ascension  1185,  donne  Thabit  à  plusieurs  pour 
la  première  fois.  . 

Uo  moinaréeemment  sorti  de  Saint-AIery  de  Yerdunj»  exilé  avec 
son  abbé  et  tous  ses  frères^pour  avoir  confessé  là  liberté  de  l'Eglise, 
vint  se  réfugier  à  Afflighem  en  ce  même  jo^r  de  l'Ascension*  Les 
moines  d'Anchin  s'étant  retirés  peu  ^près,  cet  exilé,  nommé  Fui- 
gentius,  continua  leur  œuvre ,  et  introduisit  parmi  las  frères  les 
ODUtainâa  QM  saint  Richard  avait  empruntées  à  Cluny.  Or  en 
1188.  en  lalètede  la  Toussaint,  il  s'éleva  un  cri  de  tous  les  frères  : 
«  Que,  sans  un  père,  ils  ne  pouvaient  rien.,  et  qu'un  troupeau  ne 
«ipouvait  vivr^  sans  un  pasteur.  »  D'un  consentement  unanime, 
Meoiiwfrd'un  abbé  fut  arrêtée  pour  la  fêle  de  saint  Martin.  Et  ce- 
pendant, prières  et  aumônes,  veilles,  flagellations  et  larmes,  rien 
ne  fut  épargné;  afin  dlnterpeller  l'Esprit-Saint.  JLe  jour  venui  tous. 


^Sè  vmwÊi  émEs  mon asti^bs. 

(Tune  voix  dirent  :  •  C'est  dom  Fulgentiiis  que  Dien  destioê  i  eet 
•  office*,  DOQS  le  choisissons  pour  Père!  «Oo  se  trouvait  muni  aa 
besoin  d'une  c«)nfirmatibn  de  l*abbé  de  Saint-Yanne.  qui  avait  reçu 
ifolgencé  à  profession  :  malgré  ses'résistances,  il  fut  porté  k  raatei^ 
et  de  là,  selon  les  règles,  au  siège  abbatiaL 

Selon  ce  code  unique»  qui  régissait  presque  tous  les  monastères 
de  roccident,  Tœuvre  était  consommée,  la  clef  de  voûte  posée  k 
rédifice.  Mais,  outre  ce  titre  du  législateur  et  ces  dons  abondants 
que  Dieu  aime  à  dispenser  aux  hommes  qu'il  prend  pour  oouron* 
Élément  de  ses  œuvres,  Folgence  nàéritait  d'inaugurer  la  série  dto 
quarante-hait  prélats  d*AIDighem. 

Dès  son  arrivée,  il  avait  paré  un  coup  qui  pouvait  tout  reiiversar. 
Trahie  par  le  transfuge  Wulbodon,  qui  surprit  un  moment  i*Ordi- 
ftaîre»  la  communauté  naissante  reçut  ordre  de  se  dissoudre. 
Comme  ils  allaient  se  disperser,  Fulgence  les  ralliai  courut  au  mé« 
tropolitain  et  sauva  ses  frères.  Devenu  abbé,  il  ne  se  borna  pas  i 
laire  revenir  Tévèque  de  Cambrai  par  une  série  d'actes  réparateors, 
confirmés  par  ses  trois  successeurs,  Manassès,  Odon,  Burcbard;  en 
f  105  il  était  k  Rome,  et  obtenait  d'un  saint  pape  bénédictin,  Pas- 
cal n;  l'une  de  ces  bulles  qui  donnent  aux  institutions  de  l'Eglise 
toute  la  solidité  apostolique.  Calixte  III  confirma  le  privilège  en 
il  10.  Appuyé  sur  cette  pierre,  Fulgence  reprit  son  oeuvre,  et  re» 
porta  jusqu'au  faite  PédiBcation  d'Affligfaem. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d*en  suivre  le  développaient  année  par 
année.  Dès  l'origine,  en  1190,  Fulgence  a  rebâti  l'bôtdlerie  et 
rhospice  :  celui-ci  est  le  refuge  des  pauvres,  celle-là  une  maison  des 
hdtes  qui  séjournent  plus  longtemps,  et  en  particulier  la  cellule  des 
chevaliers  qui  afiluent  autour  de  Gérard-le-Noir.  C'est  l'hospicd  des 
forts,  bien  plus  que  des  invalides,  et,  si  Dieu  s'en  réserve  plusieurs, 
les  élus  ne  sont  pas  toujours  ceux  que  le  monde  dédaigne. 

Fulgence  reçoit ,  en  1 IM ,  Hérèbrand  de  Herdersem ,  que  saittt 
Pierre,  à  la  suite  d'une  vision,  amène  en  habit  de  guerre»  pènnoa 
déployé,  entouré  des  siens  jusqu'au  graiid  autel,  où,  dépoolUaat 
soû  baudrier  et  ses  armes,  il  se  voue  en  serf  perpétuel  a  Dieu  et  A 
son  apôtre.  Il  fallut  encore  recevoir  après  lui  ses  cinq  ils  et  «s 
petits-fils,  et  jusqu'à  sa  veuve,  ses  brus  et  ses  petites -QUes.  Bntre 
ses  fiU,  Folcard,  l'alnéi  ne  pensait  d'abord  qu'à  hériter  de  tout  to 
patrimoine  ;  Ooulf  avait  juré  d'aller  en  géhenne  plutôt  que  de  se 
ftîre  moine.  Leur  tour  vint,  et  ils  furent  suivis  de  leur  grand^Mide 
Ingelbert,  que  la  seule  pensée  de  vivre  comme  un  gueux  irritait  ; 


eljKRurtaot.U  dcMuia  tout,  sms  ^céserre^  à  siittre  pauvres  cbari);-^ 
liers  dû  voisinage,  et»  simple  coDYers,  prit  plaisir  à  mener  les  Anes 
au  moulin  ,.â  prepdro  sa  pitai^ce  assis  sur  on  sac,  i  laver  les  vôle- 
njents  et  le^  pie^  de  ses  frères»  à  chercher,  môme  dans  les  lieux  les. 
plus  abjectSi  les  plus  humiliants  offices. 
'  En  cette  indme  année,  vers  la  mi-septembre,  trente  jours  après 
sa  conversion,  Hérébrand,  déjà  mûr  ponr  le  ciel,  dit  l*ohituaire^ 
passa  le  premier  à  une  vie  meilleure. 

En  11 92;  la  première  colonie  d'Afflighem,  sous  la  conduite  d'an 
chevalier  récemment  profès,  Goswin,  quitta  Notre-Dame  d'Affligbem 
IKOur  aller  garder  sa  châsse  à  la  Basse-WAvre.  Depuis  cinquante  ans, 
des  anges  semblaient  les  attendre  dans  ces  marais  ;  on  y  avait  oui 
des  concerts  célestes ,  au  milieu^  de  splendides  illuminations,  par 
les  nuits  les  plus  sombres:  on  crut  même  entendre  une  fois  Notre- 
Dame  disant  :  rbabiteraidans  cette  vallée.  Sa  présence  miséricor- 
dieuse s'y  manifestait  par  des  conversions  nombreuses  ;  chaque 
année  les  moines  d'Âfflighem  s'y  rendaient  en  pèlerinage,  et  chaque 
anniversaire.était  signalé  par  une  nouvelle  conquête  entre  les  plus 
nobles  chevaliers  du  pays. 

En  1194,  Henri  de  Louvain  fait  son  dernier  legs  et  confirme  la 
possession  de  tous  les  biens.  La  bienheureuse  Ida,  mère  de  Godefroi 
de  Souillon,  y  ajouta  Tun  des  plus  chers  aïeux  de  la  famille,  la  terrQ 
de  Gennapès,  que  plusieurs  ont  cru  le  lieu  natal  de  (ïodefroi. 

;En  1194,  l'abbaye  donne  sa  première  charte  de  franchise,  en  éri- 
geant le  conseil  des  sept  échevins  de'Hekelgem,  qui,  trois  fois 
ran>  tiendront  leurs  plaids.  C*est  une  garantie  pour  le  maintien 
des  franchises  et  des  privilèges  du  convent,  et  Fuq  de  ces  nombreux 
actes  monasliqyes  trop  oubliés,  qui  ont  si  puissamment  contribué  A 
la  création  des  communes. . 

En  1095,  Urbain  II  ouvre  A  Clermont  les  croisades.  Tune  des  plus 
puissantes  causes  de  la  grandeur  d'Afflighem. 

Dès  l'année  suivante,  un  croisé,  le  comte  Palatin,  faisait  déjà  ses 
largesses,  et  son  (ils  préparait  aux  portes  de  Trêves  le  berceau  d'une 
pouvelle  ûlle  d'Afflighem,  l'abbaye  de  Lachen. 
,  ^  En  1096,  il  advint  A  Gérard-le-Noir  et  A  tous  ses  nobles  chevar 
liers,  prisonniers  du  Christ,  de  recevoir  A  rbâtellerie  leurs  frères 
d'armes  partant  pour  Jérusalem.  Godefroi  lui-^méme  amena  l'élite 
dfi  son  avant*garde.  Il  s'avança  devant  eux  jusqu'A  Tautel  du  saint 
apdtre  Pierre»  fiéchit  le  genou  et  fit oblation,  avec  son  frère  Ba«« 
douin,  de  cinq  mensçs  de  leur  patrimoine  :  un  courrier  en  porta  Ifi 
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emfnt'à  léar  Hëi^  SoBtfcclie  qaî ^'«mprefl»  d't  80iiiera«%  pmé 
par  tear  vénérable  inèrti  *. 

Idir  vîrrt  souvent  au  monastère  prier  pour'ses'Ol»;  eUe-a'l»  réserva 
métae  un  quartier  (ftine  nouvelle*  bMeHerte,  ajoutée^  am  vvHa 
offices  de  ce  genre.  Il  fallait  une  place  à  nombrede  pieuses  dameSi 
veuves,  fines  ou  sœurs  de  croisés  ou  de  moines.  Alffigheâi  s*appdait 
uir  autre  paradis,  qui  rendàfttaux  deux  sexea  ffbnoeefice  que  tous 
deux  avaient  perdue  au  premier Edèn. 

L'abbé  Fulgence  eréa  >  pour  -ces  nouvelles  sœurs ,  un  refuge  qui 
fèl  longtemps  florissantr  dès  fan  loas,  il  en  confia  le  premier  office 
èeetté  noMedàme  defierdèrsem,  dont  toute  la  famille  se  trouvait 
en  la  servitude  diiSeigneun  Bértbilde,ffitoif  un  eroiséiy  (bt  amenée 
par  son  père;  puis,  par d'ârutnes  croisés,  Gisla,GerUirude,£aiffia, 
Frédésttinde,  Matbiide^  Alréide,  Ertlinde:  D'autres  «nccm,  panni 
lesquelles  Oda,  de  lafamille  des  seigueurs  de  Gand;  et  dame  d'Alost 
avee  sa  flHe,  la  bienheureuse  Lodgante. 

Th'  1096,  Ti^bé  Fiflgence  donnait  à  cette  nouvdie  portion  de  ses 
enfants  désrèglemevtsqu*^  crut  devoir,  dans  sasagesse,  emprunter 
au  loin,  quoique  tirés  de  la  règle  de  son  monastère.  Aux  confins  de 
la  Bburgogne,  lesaînt  abbé-deCluny,  Hugues,  avait  fondera  Mard- 
gny*,  pour  une  œuvre  semblable,  un  prieuré  déjà  si  renommé  que 
rèbservance  en  fat  transportée  au  Brabant,  i  Fbospiced'AflUghem 
d'abord',  puis,  en  4195,  àr  Thbbaye  de  Porest.  Le  môtrié  inatittit 
passa  apparemment  à  Fabbaye  de  Val-Pleuri,  qui^  plus  tard,  entra 
dans  rerdbe  dë'Giteaus. 

iGette  dernière  fondation' remonte àPàn  1096 et  àrabbéFulgeooe, 
qui  lui'dbnweson  nom  de^al^neori,  parce  qu'il  trouva,  en  jetant 
les  fondements,  la  pltice  de  Féglirè  couverte  de  fieurs.. 

En  109B,  Menasses,  évoque  de  Cambrai,  concède  Tégiise  d'AsseBè^ 
imporfenterdbnaKon  qui  comptéterexemption  du  monastère,  et  lai 
donna,  sur  un  vaste  territoird,  une*jiiridietionqui'Suppiéait,peHrces 

1 U  Y  a,  ce  nous  f emble,  aa  ipiciWge  de  Dachery»  une  erreur  typographique  qui  a 
•urprîs  Mèbillon.  De  pareilles  autorités  en-pearent  entraîner  lieauconp  d'autres  et 
rendre  irréparable  une  preonèn  mépriser  iMperçoB  da  spicH^gc  (âne..  édiL,  t;  i,. 
n  605)  Gérard4e-I9oir  est  appelé  God^dut  cognomeiUo  Niger,  Et  Mabillon  re- 
prend :'  Àjnishemum  adût,  îmilata  Godbfmdi  Nigm.  11  faut  nécessairement  Ure  ' 
QKÊtmtm  eagfumenlo  [figera  —  emMof^IWgrL  HtSemble  enoore  que  dom  BiabBta 
faÂtiiiiMi  attire  cQufiMion  an  mène  endroit  an  raconlanUla  visite  de  Godefroido 
Bouillon.  Il  lui  donne  pour  cortège  ses  deux  frères  Baudouin  ctEustache/Les  titres 
ditilofflatfmies  encore  siAsistont  preuvent  gu'Biistacke  était  alItoarMTeaU  ecmMsso 
IdMa0iira.U^btt>«l  4«  la  pto  gMeqs^someet  delà  ptobeUe  des  croiaadei 
mérite  q^ie  les  moindres  détails  en  soient  eiactement  recueillis.  Aussi  croy9li8-D9Ul 
im\t  âWt  tssamtm  d'Afffig^^m  selon  sua  texte  restitué* 


pays  élc^gnés  du  ji^.^|teopal>^L'«f)iniDistr4Utt^     k'OcdÙNiînB. 

En  1099,  le  donuine  et  l'ai^sloUt  dUffligh<n6!étaede»t4u.cAt^ 
des  Ardeanespar  la  fondatimi  Je  Fresoi^*  ^iie  à.la4Stto«eaion.4'iiD 
nehehalHtantdecea  cootréea,  AnaalineAdniv  fiièreuirtéarindAi^UI^ 
Folgeoee.  .^ 

Le  12'  aiècle»  4»  êiàcle  d'or  de  iiotae  J^e  cbcéti«ii,is'oiiire.i  Af- 

fljgem  par  Fuse  de.aes,pli]«  belles  cwé»UoBs,.J\9kmiJ?à8oo^çûaf^ 

de  Flandres,  Tan  des  principaux  coni|iagQOiis.de.fi^e{n>ldeBe«4^ 

lon^iie  tronva  inresti  dans  Antiocbe.p«r.uMMDiié&de  fiamsi^^t 

dans  le  plus  extrône  périt  Jl  attriboa  A  rintei;T6atian.dAsaîat4AiMjifé 

sa  dUivrance,  et  one  déoonirerte  înaltendne  qui.  ranima  l'aotboii- 

jsiasme  de  tons  les  croisés.  Uni  prêtre  de  Macseille ,  nofluné  Picora , 

.lecnt  avis  de  Qdre  des  bailles  daasjune^Use.de saint  Pierm^.iN;i,y 

.tnmva  la  lance  delà  passioadu  Cbcist.  JBxaMés.  parce  tiQpbé&t  to 

.croisés  remportèrent  one  insigne  victoîBe.  Bans  sa  jolaetaa  racoy- 

juaissancci  Bobert  Frison»  JoefioQvantattaAdreMD  ratoui;,  éeiyiEÎt^à 

la  comtesse  Glémenoe,  guUaraif  lait  iKBu.da  bltir^rèside  Bryges, 

un  monastère  en  rbooneur  de^nt.ADdré..la  comtewseen  xéfiica 

aussitAt  à  rérôqoa  de  .Town^y-  -^^  retour  de  Rubect^  un  acte  ii|e 

fondation  fUtdiessÀ^aXaTeur  de  rabbm»d'Affligbam,. qui. fiit  ainsi 

dotée  d'uanouYeauiprieufé^.d!aneJtioiaièinB.colODia* 

L'année  soÎTante  donna  naissance  aM.pçiaucé  de  iBQcnbwi,t40i 
devint,  à  son  louri  nne  filiation d'AfiUgbem. 

De  1102  à  1104,  on  voitTabbe  JPnlgeace  <an,graBde>solliûi(ndo 
pour.perfectionner  le  règlement  inténenr  da^am;iaUèiB,.Ie«n^ré* 
monial,  les  observances  du  cbœur^  le  régime  des  prieurés  et  radaû*^ 
nistration  génénda.  Il.visîleJes  poesessîona  atlas  art^oieanonjwUes,: 
n  est  consolé  par  Tidificatîaaqae  donne  nn  Elandeaia.QiaîaMbde 
Saint-Andréisousaon  premier  abbé  Ludolptaa»  etvdanslaBmfaant, 
Iirotre*Dame  de  Wavra.  Là»  comme  à.Fteane  at,à.Giannapes,tiia!nc- 
cnpe  de  règlement  civil»  et probablen&ant  institue,. ainsi  qu'aux 
portes  d*Afflighemi,  les  écbevins  qui,  Jnsqp'aux  danriersaièalnf , 
tenaient  encore  UmtpMdm  sous  IÇjObône.de.la  fiasse-Wavre; 

"En  1106,  il  porte  aes  n^igleoientsABooie.etian revient avaclepci* 
vil^ede  PaschallI. 

la  confirmation  4po8t(4iqQefutf4eomaanQualUmmsdit,'unflBa«^ 
événement  pour  AfÔj^bem  Jl^acçuvent sejcnitoUigéi  d'an  jeonaîBndr 
sa  reconnaissance  par  unejœmarquabléinstîttttîonoBaasemblés  ey* 
j)itulairement  enj>rèsencede;DieujBt.deieurjdibé»  nmteurantjaifi- 
semble  tout  ce  gui  s'était  fait  depuis  trente  annéeS|tans.taiinaîii^ 


360  QUELQUES  ÉTUDES  MOlfiSTIQUES. 

Statuèrent  anaDimement ,  consignèrent  par  écrit,  et  sceUërent  da 
sceau  abbatial»  adjurant  même  leurs  plus  reculés  successeurs,  savdr 
qu'à  perpétuité  serait  accordée,  chaque  année, en  aumônes  aux 
pauvres,  la  dtme  de  tous  les  biens,  sans  aucune  exception,  du  juo- 
nastère* 

En  exécution  de  ce  décret,  une  aumônerie  fut  instituée  et  persé- 
véra sans  interruption.  Saint  Louis  en  fait  mention  dans  un  diplôme 
et  h  recommande  par  la  concession  de  quelques  privilèges.  Le  der- 
nier prévôt,  Som  Dede,  afBrme  que  non  seulement  on  donnait  en- 
core la  dtme  aux  pauvres,  mais  que  si  Ton  tenait  compte  de  toutes 
les  aumônes,  la  part  des  pauvres  allait  chaque  année  au-delà  du  5«. 
Alors  le  revenu,  diminué  considérablement  par  la  mense  abbatiale 
prélevée  pour  Tarchevèché  de  Malines,  s'élevait  encore  à  près  de 
100,000  florins.  Que  Ton  se  représente  la  somme  totale  et  que  Von 
calcule  ce  qui  a  été  donné  par  AfOighem  au  pauvre  peuple  pendant 
les  670  ans  de  sa  durée,  qu'on  y  ajoute  les  dons  extraordinaires 
faits  dans  les  années  de  disette  ou  de  désastre  tel  qu'en  1740  où  Ton 
vit  jusqu^à  six  mille  pauvres  aux  portes  de  l'Abbaye.  Ajoutons 
qu'avec  AfQighem  rivalisaient  de  munificence  toutes  les  autres  ab- 
bayes des  ordres  de  saint  Benoit,  de  Citeaux,  do  saint  Augustin,  de 
saint  Norbert  et  les  chartreuses  et  les  maisons  du  Carmel,  et  les  cou- 
vents de  saint  Dominique  et  de  saint  François.  Se  pourrait-il  qu'un 
tel  ordre  de  choses  ait  appauvri  un  pays?  ou  ne  serait-ce  point  une 
véritable  organisation  de  la  charité  publique? 

La  suite  des  annales  d'AiHighem  amène  un  autre  ordre  de  bien- 
faits. 

En  1105  et  1106,  Odon,abbé  de  Saînt-Martîn  de  Tournay,  devenu 
évêqûe  de  Gambray,  renouvela  et  augmenta  les  concessions  de  ses 
prédécesseurs.  Pendant  qu'il  gouvernait  son  école  de  Tournay,  plu- 
sieurs de  ses  disciples  se  rangèrent  sous  la  houlette  de  l'abbé  Fui- 
gence  :  cette  école  était  fameuse  et  attirait  un  grand  concours  d'é- 
tudiants. Odon  avait  sur  eux  un  si  grand  prestige  qu'ils  ne  se  las- 
saient point  de  l'entendre  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  On  voyait 
souvent  le  maître  entouré  de  ses  disciples  sur  le  perron  de  N.  D.  de 
Tournay,  enseignant,  comme  Pythagore,  à  la  clarté  des  étoiles, les 
merveilles  do  monde  visible  et  invisible!  On  peut.compter  parmi  ces 
aoditeuirs  iûfàtigablés  quelques-uns  des  premiers  moines  d'Afflighem 
cités  par  leur  science  et  leur  sagesse,  tel  que  Drogon,  l'un  des  pre- 
miers écrivains  d'Affligem,  Hérimann,  Philippe,  Guillaume,  Godes- 
calque,  Odoû  et  Albert.  Celui-ci,  voyageant  au  loin  pour  s'instruire^ 
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termina,  en  1105,  ses  doctes  pérégrinalions  dans  une  oellple  d'Af- 
flîgbem*  Odoo»  Tbomonyme  du  savant  évâqoe  de  Cambray,  en  était 
aimé  comme  un  flrère  et  respecté  comme  ud  juge,  i  qui  le  mait^9 
de  Toonuy  soumet  ses  écrits  avec  la  docilité  d*un  disciple.  On  voit 
que  sous  Fulgence.  Affligbem  est  aussi  florisaant  par  leslettr^  q^ 
par  l'observance. 

Il  suiBrait,  pour  n'en  pas  douter,  de  savoir  que  Fulgence  était  lié 
avec  saint  Anselme  de  Cantorbéry.  En  l'année  liOQ,  cette  grande 
lumière  de  l'Eglise  s'éteignit  huit  jours  avant  le  trépas  de  saint 
Hugues  de  Cluny.  C'était  le  mercredi  saint,  et,  au  mercredi  suivant, 
Tabbé  d'Aflllghem,  achevant  ses  méditations  du  soir,  vit  deux  anges 
emportant  au  ciel  deux  lits  de  parade  magnifiquement  oroés ,  pen- 
dant que  des  chants  et  des  voix  triomphales  disaient  :  a  Ici  reposen); 
deux  héros,  censeurs  d'eux-mêmes  et  de  leur  siècle  ;  Anselme  de 
Cantorbéry  et  Hugues  de  Cluny,  pères  de  fils  innombrables.  »  U  y 
avait,  avant  la  mort  de  saint  Anselme,  confraternité  de  prières  entre 
Jes  moioes  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry  et  ceux  d*A(Dighem-, 

En  1110,  Fabbaye  d'Eioham  demande  à  Fulgencei.  pour  son  qua^ 
trième  abbé ,  le  moine  Giselbert. 

.  Aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  suivante,  Godefroi-ie-fiarbu ,  due 
de  Lorraine,  acheva  d'affranchir,  les  possessions  du  monastère  el  s'en 
réserva  Tavouerie ,  s'engageant  A  ne  jamais  la  céder,  ni  Tinféoder. 
En  même  temps ,  Sifrid ,  comte  palatin ,  accorde  un  privilège  anan 
logue  pour  tout  ce  qui  relevait  de  ses  domaines. 

Liège,  là  ville  la  plus  lettrée  de  ces  contrées,  avait  parmi  ses  éco- 
làtres,  Francon ,  qui ,  par  vingt-deux  ans  de  public  enseignement  # 
avait  mérité  l'estime  singulière  de  deux  évêques,  Théodoric  et 
Henri  I".  Gomme  un  jour  il  expliquait  ces  mots  de  l'Evangile  «  qui 
ne  renonce  pas  à  tout  ne  peut  être  mou  disciple,  »  il  se  lève  incon- 
tinent, annonce  qu'il  quittait  le  monde,  et  se  retire  à  AfQghem ,  en 
l'année  1112,  suivi  de  plusieurs  de  ses  disciples. 

L'annéesuivan  te,  le  prieur  de  Saint-Martin  de  Touroay  passe  dans 
la  Hollande  pour  y  gouvernerrabbayedeSaint-Laurmtd'Oeslbrock, 
près  d'Utrecht,  nouvel  accroissement  (|e  la  puissance  d' Afflighem  qui 
semble  recueillir  une  part  de  l'héritage  de  Saint -Willibrord. 

En  1114,  et  dans  les  années  suivantes,  il  se  fait  une  confédération 
de  prières  et  de  bons  offices  entre  Afflighem  et  une  foule  d'abbayes^ 
Saint-Laurent  de  Liège,  Saint- Widuoq  de  Berghes,  SîiintrBertinr 
Saint-Martin  de  Tournay  ;  Afflighem  eut  un  grand  zèle  pour  étendre 
et  entretenir  ces  liens  de  confraternité.  On  peut  citer  comme  fait 


tiGH  QUElsCim  4lWBS  SOlUMlftlIES. 

notri]ile, et [Mttwde mm  iai|KirUiice, to  Boahre^conMéraMto 4» 
4M  tfioMirôM  «  dès  kn  frwMAm  pages  4»  stD  iMtaiîfi»,  «||«. 
ttioBtedt  à  fiiit  de^04OAiite..C^iMMt  1»  GUMes  de  Isfritae^^ri^ 
non  seuleiMiit  grempaiml  tes  Anes^  smis^oiratiieal  «a  éilMv»  tm 
(foies, TcUatont les pw{A0B  «Il MMIMN^^  Aecote  éiseuMni 
des  idées  et  des  intérêts  de  toute  la  cbrétieDté.  CbAqrtf»amié9,«oo  i 
la  mort  d'an  abbè^le  mmller  m  foUMget^  portant  le  râle  <!»  la 
confrairie,  d'ea  allait,  parua  vastscercto/reeiMHKr  os  renovi^tar 
les  îQseriptîrasdesalfrageapécippeqQes  ;  le  PÔteétattla  aodMifMe^ 
chaque  abbé  ^nail  avec  sa  formute  ;  et,  m  bout  du  foyage»  to  r^ 
itMger  rapportait  au  momslère  Tua  deeee  énomies  rouleaux  qot» 
rencontreift  eMore  dans  ipKlq«es  arohires';  ee  sont  de  vérllalilei 
cartes  du  i»03feii^àge  et  CMMoe  Tatlas  d*iin  motmêêietm. 

£q  ltl7^  Falgeoce  assisie ,  avec  4ea«  é^êcfiiea  et  «ieq  abbés  y  à 
on  synode  tenu  à  4e  demande  du  ceoOe  éè  Fianduest  peur  la  i^ 
forme  du  monastère  de  Saint^Pierre  doGand. 

En  lil8«  Burebard ,  novrel  é^d(|iie  de  Cambrtf,  par  trois  S- 
plômes  do  la  mémo  aouée  j  cooCinQe  la  bim?eiRMito  et  généreuse 
tutelle  de  son  prédécesseur.  De  son  cdié,  loeaiolr^légoaGeorde  aœ 
aM»u^lle  (arevr.  La  florissante  abbaye  a^it  ses  euBemis  :  des  ac^ 
eusatioBS  parvinrent  Jusqu'à  Romor  MmeeommissîoB  de  eardioaox 
et  d'éTéques  en  lut  eaisié  ;  après  enanen ,  le  légat  Gtaen ,  éMqna 
de  Préneato,  adressa  à  1-aUié  FUlgeooeun  «oie  de  oaiBipièlo  jeati- 
fication.  Il  n'y  eut  qu-uoe  apparence  deUâmepaar  uaepésohitiBn 
prise  au  chapitre  d'AfOigheni;  de  refeser  lonle  MOToHe  donation. 
Cette  flMSore ,  que  le  légat  appelle  w  privilège  exceptionnel ,  «it 
retirée  po«r  rétablir  le  droit  cobmimiq  des  églises. 

Cet  acte  fol  snivi  de  près  d'une  aouToUe  bulle  de  Gallixte  il> 
confirmant  celle  de  Paschal)  et  datée  de  1119. 

En  llSOvr^bé  Falgence,  après  quelqms  héattatiens,  aecefle 
la  fondation  de  Bornbem ,  dédiée  a  atfol  Léger  d'Aulun ,  et  des- 
tinée d'abord  à  deraair  une  coiiégiaia.  Les  cbanoioea  MK^Mmes, 
avec  iear  eeoeod  abbé  Sigefreid ,  demandèpeat  à  passer  soua  la 
règle  de  saint  Benoit  et  sous  rotMervance  d'AlBîgiien. 

En  llSi,de  nnn voiles  lettree*patenles  dn  duc  de  Lorraine 46^ 
dankreat  qna  les  privilèges»  les  plaids  et  tes  franehiBeB  de  Fabbaye 
a'éteadaientà  tousies  hom«ies>  fusseoMIaéfapangora,  ftëres,  aeriaOTi 
colons ,  aanrauCre  reeours  ni  appel  (pi'è  la  cour  do  doo  tnindAnae} 
il  y  eut  encore  une  exemption  de  péage  annexée  à  oe  privilège. 

f  uifsnce  touchait  è  sa  dernière  année,  la  treott* 


4è  iOii  fègm  afitathrl ,  la  cinqaantfëme  de  sa  profession,  it  devait 
Jette  ptoM  que*  septoagénaire;  Ce  vénérable  vieillard  âvaîl  depuiâ^ 
lODgteaips,  aa  mîliea  de  cette  fsfborieuse  administration ,  mis  ses 
meilteoreft  pensées' dans  réCemffé  If  méditait  alors  pins  al5ondani- 
nenft'eiieare  lesmisérieordes  sans  fin.  n  voulut  léguer  à  ses  QIs  ses 
dernfersentfcftiens  :  il  chargea  le  plus  éminent  dé  ses  disciples,  soa 
ftattR'Soeeessetir,  Firancoû  de  Liège  >  d'écrire  ce  testament  de  cha- 
rité. Par  une  lettre  qui  subsiste,  il  lui  ordonne  de  discourir  sur  la 
grlee  de  Dieu,  et  le  convie  de  déployer,  sans  hésiter,  la  voile 
tu  sooEBe  de  f  Esprit-Saint  ;  pour  lai ,  avant  que  Francon  n'eût 
achevé,  oomme  emporté  par  ce  souffle  véhément ,  s'en  alla  con- 
templer de  'plosprès*  cette  grâce  de  Dieu ,  et  en  Jouir  dans  la  gloire. 
Il  mourut  le  dixième  jour  de  décembre  de  l'an  11^2.  Francon  écri«^ 
-imît'ea  tAte  de  ses  pages  :  «  J'ai  entrepris  ceci  par  ordre  de  notre 
vénérable  père,  alors  florissant* en  religion,  Fulgence,  premier 
abbé  dttconvent  d'Afflighem  ;  modèle  de  pauvreté  chrétienne,  d'ha- 
tniltlé  monastique  et  de  paternelle  charité ,  vertus  dont  il  a  im- 
primé dans  noé'àmes,  par  sa  vie',  de  vivantes  leçons,  et  qu'en 
passant  ans  joies  dn  paradis  il  nous  a  léguées  en  imitation  ;  fonda- 
4»wtâa  monastère ,  il  a  été  le  premier  mattre  de  son  observance  y 
et  Ta  établie ,  non-seulement  par  la  confession  de  sa  parole ,  mais 
par  Tenceuragement  de  son  exemple  ,  dans  cette  région  sauvage 
etlnbabifée;  il  y  a  dressé  une  hôtellerie  pour  le  Christ  pérégrinant, 
«I  qui  souvent  y  passe  ;  pour  un  grand  concours  de  passagers  de 
toutes  régions  de  conditions ,  d'âges ,  de  profession  diverse ,  tous 
cherchamt  le  Christ  sous  cette  tente  de  passage.  Il  en  a  acquis  plu-^ 
sieurs  au  servage  du  Seigneur,  au  point  qu'il  a  mérité  d'être  le 
père  de  plus  de  deux  cent  trente  moines ,  religieuses  et  frères ,  vi* 
vant  en  divers  lieux  sous  son  obédience.  Père  et  serviteur  fidèle, 
il  a  dispensé  à  chacun  sa  mesure  de  froment,  et  n*a  pas  non  plus 
négligé  la  aollicilnde  des  choses  temporelles:  A  combien  d'an^ 
poisses  suffocantes,  à  quels  briaethents  de  cœur  cette  sainte  âme  a 
été  soumise,  mil  ne  saurait  l'imaginer  !  mais  même  enfoncé  dans 
l'épreuve  delà  misère,  consumé- au  fen  des  tribulations,  il  a  tenu 
ferme,  d'autant  plus  éclatant,  que  la  probation  était  plus  dure. 
Oai ,  il  bville  maintenant,  et  c'est  notre  vœu  et  notre  confiance; 
!Fulgei)oe  britte  en  Péternelle  splendeur,  où  nous  le  supplions  d'in* 
teroéder  pour  nos  désobéissances ,  après  l'avoir  eu  ici-bas  pour 
mattre  d-obéissance.  « 
*  .'Q^andaiit,  bien  que  son  nom  soit  inséré  aux  martyrologes  bé- 
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nédictîDS ,  son  corps  n'ayant  pas  été  x^vé,  il  ae  constate  paa.aoffi- 
Bamment  de  son  culte.  Au  moins  c'est  le  secret  de  Diea  et  de  son 
Église  que  nous  devons  respecter. 

Hais,  ce  que  nous  pouvons  connaître,  c'est  son  oeuvre,  et  il  woSûH, 
pour  l'apprécier  de  ses  cinquante  premières  années ,  il  aufllt  de 
aon  premier  bomme  pour  Juger  toute  l'institution.  Folgenœ,  par 
cet  Instinct  des  fondateurs ,  en  a  deviné  le  plan  et  l'a  exécute  dans 
ses  plus  larges  proportions. 

Afflighem  était  une  œuvre  de  Dieu  avant  tout  :  FolgeB^ce  s'est 
mis  au  premier  rang  de  ses  cent  trente  frères  et  soQurs ,  et  ceux 
qu'il  n'a  pu  envoyer  avant  lui  au  ciel  sont  demeurés  si  purs,  que 
vingt  ans  plus  lard  saint  Bernard,  passant  au  mUieu  d'eu,  les  prit 
pour  des  anges, 

XKuvre  de  TÉgUse.  créée  des  gémissemente  de  saint  Gré- 
goire YII ,  aux  acclamations  d'Urbain  II  et  de  la  première  croî- 
aade ,  corroborée  par  Paschal  II  et  Galixte  II ,  fondée  par  un  pros- 
crit des  empereurs^  l'abbaye  de  Saint-Pierre  demeure  inébranlable 
dans  sa  foi.  D'autres  schismes,  d'autres  hérésies  jusqu'à  ses  der- 
niers temps ,  s'agiteront  autour  d'elle  et  la  toucheront  de  près  : 
Afllighem  ne  défaillera  ni  dans  sa  foi ,  ni  dans  son  filial  dévouement 
à  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

OEuvre  monastique,  dès  les  jours  de  Fulgence,  il  s'y  trouve  cet 
esprit  de  tous  les  justes  qui  dicta  la  Aègle  fondamentale,  ia  vigueur 
des  héroïques  réformes,  les  psalmodies  des  plus  beaux  temps, 
les  plus  pures  observances  de  Saini-Yanne  et  de  Gluoy,  assez  de 
perfection  pour  pouvoir  prendre  à  témoin  saint  Bernard  lui-même, 
qu'il  ne  lui  manquait  rien  des  merveilles  de  Gtteaux.  Uarchicœ- 
nobiumy  qui  embrassait  déjà  les  quatre  grands  diocèses  de  la  Ger- 
manie inférieure,  redeviendra  plus  tard  encore  une  abbaye-mère, 
mattrese-modèle ,  et  n'aura  besoin,  pour  être  toujours  en  avant , 
jgue  de  se  souvenir  d'elle  même  et  de  son  point  de  départ. 

OEuvre  du  peuple,  elle  ne  lui  dispense  pas  seulement  les  dons  de 
la  prière,  celte  rosée  du  ciel  qui  peut  seule,  par  ses  canaux  mysté- 
rieux, raviver  les  populations,  rafraîchir  les  sueurs  de  l'artisan ,  et 
ftécber  les  larmes  du  pauvre  :  elle  donne  encore  à  pleine  maiu,  par 
d'incalculables  largesses,  le  pain  de  chaque  jour,  le  viatique  des  pè- 
lerins, le  réconfort  de  toutes  les  défaillances.  Afflighem  sera,iasqu'i 
en  irriter  toutes  les  convoitises,  la  plus  riche  et  la  plus  miséricor- 
dieuse institulion  que  la  charité  ait  eu  aux  portes  des  Flandres. 
4JK'.vre  belge  eufio ,  nous  aimons  à  le  dire,  il  n'y  a  rien  eu  de 
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belge  pendant  7  siècles  qui  ne  lai  ait  été  éher  jusqu'à  une  sorte 
d'assimilation  de  destinées  ;  ses  plus  beaux  jours  sont  ceux  des  croi- 
sades qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  bercaau  de  la  nation  flamande; 
elle  grandit  avec  ses  cités ,  et  ces  dix-sept  provinces  qui  n'ont  jamais 
été  plus  vivantes  que  lorsqu'elles  étaient  grouppées  dans  leurs  vieux 
états, présidés  par  des  abbés,  pères  de  la  patrie.  Aflligbem  eut  le  pre- 
mier rang,  et  ses  bienfaits,  ses  institutions  populaires,  ses  chartes  de 
franchises ,  la  création  de  ses  écbevins ,  ses  colonies  échelonnées 
entre  le  Rhin  et  l'Océan  >  des  frontières  de  France  aux  confins  de  la 
Frise,  montrent  comment  la  grande  abbaye  entendait  la  nationalité 
belge  ;  certes,  il  n'a  pas  dépendu  de  ces  institutions,  isolées  en  ap- 
parence et  détachées  de  la  terre ,  qu'il  n'y  ait  eu  dans  ces  marais 
belges  et  bataves,  non-seulement  le  jardin  et  le  grenier  de  l'Europe  9 
mais  nn  grand  peuple  n'ayant  du  fleuve  à  la  mer  qu'une  langue, 
une  loi  et  une  foi. 

'  Quand  S.  Yillibrord  se  mettait  en  chemin  (et  il  a  voyagé  soixante 
ans  d'Epternach  à  Dokknm ,  des  Ardennes  au  fond  de  la  Frise),  â 
mesure  qu'il  avançait ,  dit  ane  légende,  les  dunes  poussaient  au  sil- 
lage de  son  bftton ,  les  digues  dessinaient  les  polders ,  le  fleuve  s'a- 
Ugnait  et  la  mer  reculait.  Hélas  !  après  mille  ans,  la  mer  a  rompu 
eesdîgiies,  et  le  flot  d'Allemagne  et  d'Albion  ont  passé  et  repassé  sur 
rhéritage  des  saints,  une  moitié  est  demeurée  submergée,  et  si  le 
reste  est  à  fleur  d'eau ,  c'est  encore  nn  bienfait  dû  aux  continuateurs 
des  apôtres  de  la  Belgique  ;  Afllighem  y  eut  sa  part  et  ne  cessa  de 
prier,  de  travailler,  de  souOTrir  pour  l'Eglise  et  la  patrie  '  • 

D.  PiTRA. 

'  Pour  cet  article  et  pour  lef  salyaQts,  nous  aurions  à  citer  h  chaque  ligne  ou  la. 
cTironique  oa  les  chartes  «f  Afllighem.  La  chronique  est  partout  où  se  trouve  le  spi^ 
tUtge  de  d'Averry.  Les  chartes  étant  presque  toutes  inédiles  et  D^ipfMnrtaiMMit  iÊÊ  & 
im  dépét  paMie,  U  serait  lUusoira  d7  renvoyer.  Feauétre,  au  tarmade  ce  travail^ 
MfiettdrottB*noas  sur  nos  pas  pour  le  oonpléter  et  le  mettra  ea  tête  d*jun  cartaiaire^ 
d'AfllfBheai. 
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ENSEIGNEMENT  UNIVERSEL 

SUR  LE  DROIT  AU  TRAVAIL. 
Par  M.  de  Tocqubyille,  Représentant  du  Peuple  '. 

Chaque  joar  des  doctrîDes  sab^ersiveSt  des  Uiéories  décenoto^ 
sont  lancée  parmi  les  classes  iaborieuses.  Partout,  dans  ieonirmft 
dans  leurs  joarnaax,  dans  les  banquets  qu'ils  président,  laUah 
gogues  soufflent  la  cupidité  et  l'envie,  la  discorde  etlihù». 
Assiéger  le  peuple  avec  des  visions  sombres  et  saoglantfiSriefarâv 
avec  des  espérances  irréalisables^  reoiuer  toutes  les  paeiouMB- 
imises,  accumuler  dans  les  esprits  les  idées  les  plus  fausMS,  Mbat 
lamission  qu'aocompliasenl  ces  prétendus  philosophes  réfomkBiii 
organisatBurs ,  régénérateurs.  U  est  hriste  de  penser  qpe  âitiiK 
leurs  sophismes  que  se  fait  réducation  4es  massée  ignoHota.1» 
peut  sortir  de  là  qu'im/graudmal  efcdes  bouleTefsemeabaeBjtt 
qui  n^est  pas  sérbsux  po«ur  les  déaMgogues,  mais  qaiattaiAto 
year  la  société,  les  saintes  croyaneesi  les  vraies  doetriaSihpa- 
dpea  purs  et  étemels ,  -^eettebmiière  des  int6lIsgenoei,tBttalaii 
des  nations^  se  pimment  à  s'eftecr  ^  Fofaacnritédeseend  iiiria|*i|| 
et  dans  les  ténèbres  où  elle  Fenveloppe,  on  voit  s'agiter,  cooao 
autant  de  faittômes,  fie  déplorables  systèmes;  on  entend  gnder 
des  haines  de  plus  en  plus  frémissantes. Tous  fait»  contre  bMél9 
le  êerîMrti  i^jintiibal  '.  Les  hommes  qtif  rfflécbissent  uesDiJ^ 


Mit  €«aiiaBttf««f  4e  ratpelor.ict  «atlQiiai  paiofas  . 
liiimalwiaiMpar  tt.  i^eifltBIiae.  «  ^Uaaftpeoiqat'jiatetifaiait  :  eet^eÉva^ 

>  est  iniqae;  j'en  jure  devant  Dieu,  devant  ma  eoaicience,  si  jannai  JeiMfv 
»  k  régler  les  conditions  de  cette  société  inique ,  je  uoubKeraî  pas  que  f^  ^^ 
»  des  plus  maiheoreax  enfiints  du  peuple  ;  que  la  société  a  pesé  sar  aïoi.  £tî«"( 

>  contre  cet  ordre  social,  qui  rend  maUieurenz  un  si  grand  nombre  de  soi  A^ 
»  le  sernunl  iTJnnièal.,, .  Viye  la  République  !  qui  fera  qu'A  n'y  •«"  P^  *  "** 
n  ni  de  pauvres  !  An  pdnt  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  matériel,  leq^ 
•  terne  sur  lequel  est  basée  la  société ,  est  un  système  infâme.  »  Looii  Blae^^ 
cours  inédits  publiés  par  M.  Baucbart  dans  son  Rapport  sur  CmikiMdu  iS««'^ 
JUr  Vinsumeiian  du  23  juin. 
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sent  que  voas  voulez  tous  grandir,  et  pooramvep  à  ea^  M»  vooff 
jouez  admirableBieot  votre  rate. Parmi  vosauditearst  îl  eaeat  qui 
vous  aaiaîttent  entre  leuc s  bita»  et  vous  eoiparteiit  en  tnanphe*. 
Puis  «uand  Fémeute  va  remuer  les^pa^^  des  rues»,  œs  mtaaea 
Iiommes  ckaiwfoat  avec  vos  idées  les  millier»  da  f ttsiia  qu'ils  bra** 
^neat  ceiitre  la  société^  et  le  sang  langîra  lo  sol  de  la  patne. 

Od  ne  peut  se  le  dissîaiulePi  le  mal  est  graad;  te  flot  qui  menace 
«te  tout  usaogUmter  oMute  et  monte  sans  cesse.  Que  Aire  pour  loi 
«fpaaer  ua  ebstaole  infinanehissaUe?  NosennemiSt  ^  les  ennemis 
de  Toidret  de  la  propriété»  der  la  faaûUot  — nous  traoentla  voie  que 
Bpu»  devons  suivre.  Dévoilons  leucs  sopbismes;  popniuivons4e9 
sous  toutes  les  formes  ^u'iU  revêtants  faisenSi tomber  lemaeqoQ 
dOBit  ils.  se  reopQvrapit»  et  il  ne  restera^  «ue  le  mensonge  avec  sa  bi* 
^anse  nudité.  Ua  gnuadicombat  &*est  engagé  entre  la  vérité  et  Ten* 
yeur^Qoe  tousr  les  bommss  de  wbu^  d'inteUig^ee.et  de  probité  sf 
portenLsur  le  lieu  de  larlatteç  gu'iJs  ne  reculent  pas  4evan^Ie  dauH 
gSTr  e'eptèle  Inwer  qae  l!bovseuai9^a«q9ÛQr^secenserve  ets'anftt 
iMDte. 

Qu'on  oppose  donc  aux  publications^  kritaptestofe  mensoQg&reg 
^MciaUstè&etdes  connmnîstesdesi)ttUioiitkaisMgpa«.qiH  sc^ 
ITeipiettioa  de  la  vérité>  et  le  soecèa  ne  sera^  point  dkmteu*  hm 
passespeuvent,  pour  un  instantr  selaisser  égarw  par  les  ténM^reg 
que  Ton^fait  auUm»  d'ellesi  mais  as  vogres-voos  pas  qu'elles  s'agît 
lent.pteiUemeiit4ktt  sein  de  cette  obscurité  ?  fiUes  eempreoBent  fort 
bien  que  là  n'est  pas  le  repos  qu'elles  cherdicHt,  le  bonheur  qu'elles 
dsvMideat^la^vtedofit^ei  sont  avides;.  SaMesdoaoluiselA  kunière 
àlenmregaids..  filoptit«tiew le flsmbeau.de  1» vente»  et  bientôt 
éUe»4iiiitt«fNUiJas»séiuotmii»»  eUes>  tes  repeupseioat  honteos» 
menL 

Tette^estvoebmcoBXîotioo..  Aussi  nous  l9Boi»*noQS  un'devoirde 
xaoPWisniod6niet»de>pépaadre;tes  pablicationa  vu  noas^  pavaissrat 
iinnindi^awt'éten*«Yotlà>iisnrqaoi.mHisaiieton»i^  de  ans 

^IsitaBra^smi'  im  BWi0Ai^  luCMnoBt^  Le  but  que  réditear  sa  fodh 
fUÊ  mas  aimbte:»,sa«i  eefapiQp6i;dignff  ^sarplasgrandaélsge» 
Jfàki  sonrpMfMnma  r 

«  Répandni  yumi  tea  boamies  lesi  trésQrsF  qpoiT^BpérteMaitei 
Ifiiénakteasi  pMiéss  a4l«barieiuameBit  acqpift  les^rameaerparla 
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sioD  de  ceux  qui  veulent  cordialement  fonder  l'ëre  de  laRépubKqae 
inaugurée  en  février  18^. 

•  Aujourd'hui  tous  les  enfants  de  la  France  sont  appelés  à  celte 
éducation  généreuse  qui  doit  préparer  un  Age  où  la  capacité  ne 
pourra  être  méconnue,  où  le  courage  ne  restera  pas  sans  soutien , 
où  le  travail  trouvera  sa  récompense  dans  la  propriété.  La  société, 
en  s'asseyant  sur  les  bases  indestructibles  de  la  Fraternité ,  de  la 
famille,  du  travail  et  de  la  propriété,  marchera  glorieusement  dans 
la  voie  du  progrès  qui  doit  assurer  aux  générations  futures,  le 
bonheur  pour  lequel  nous  travaillons  si  péniblement  De  même  que 
la  propriété  est  Taxe  du  monde  social,  autour  duquel  gravite  et  se 
consolide  la  famille,  de  môme  l'éducation  est  l'élément  qui  utilise 
les  fruits  du  passé  et  prépare  les  progrès  de  Tavenir. 
'  C'est  avec  Tardent  désir  de  coopérer  i  ce  progrès  que  nous  fon- 
dons cette  bibliothèque^  et  pour  arriver  plus  facilement,  plus  vite  au 
but,  nous  divisons  notre  publication  en  trois  séries  qui  marcheront 
de  front:  l"*  Emeignementuniverieh  qui  traitera  de  toutes  les  ques- 
tions sociales  ;  2*  Ensei^umnt  moral,  qui  comprendra  des  lectares 
variées  et  instructives  ;  3'  Enseignemeni  élémentaire,  qui  contiendra 
des  traités  de  toutes  les  sciences.  » 

Ge  programme,  nous  Tacceptons.  A  l'éditeur  de  le  remplir  avec 
dévouement  ef  conscience.  Que  sa  publication  reste  donc  toujours 
sérieuse  et  pure  de  tout  intérêt  sordide,  qu'elle  répande  partout  ces 
grandes  et  saintes  vérités  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  vie  pour 
les  individus ,  de  sécurité  pour  les  familles ,  de  paix,  de  stabilité  et 
de  grandeur  pour  les  Etats. 

Nous  nous  empressons  de  le  dire,  le  premier  traité  publié  par 
€urmer  nous  fait  espérer  qu'il  marchera  dans  cette  voie.  L'éditeur 
a  commencé  par  reproduire  le  di8€our8  de  M.  de  Tocqueville  sur  le 
droit  au  travail. 

On  sait  avec  quel  emportement  nos  utopistes  ont  revendiqué  ce 
droit  prétendu.  C'est  que  sa  concession  était  un  premier  et  un  grand 
pas  vers  la  réalisation  de  leurs  rêves.  Aussi  cette  question  esl-eHe 
«ne  des  plus  gravse  qui  aient  été  portées  devant  l'Assemblée  oatîo* 
nale.  M.  de  TocqueviHe  la  discute»  dans  le  discours  dont  nous  par- 
lons, avec  cette  clarté  d'expression,  cette  force  de  logique,  cette 
élévation  d^jdées  que  nous  lui  connaissons.  Sans  doute  ^  VAs- 
êemhUe  nationale  a  Jugé  la  question  du  droit  au  trenutUf  meis  ses 
partisans  ne  se  tiennent  pas  pour  vaincos;  on  ne  peut  tropcoa- 
'Cidérer^^'aillearsi  raveiiîrfa%iiMS  préparent  avec  leur  syatène; 
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Or»  de  ce  droit  général,  absolu,  irrésistible  au  trayait,  découlent 
deux  coDséqcences  :  l""  ou  FÉtat  entreprend  de  donner  à  tous  les 
travailleurs  remploi  qui  leur  manque  et  qu'ils  demandent.  Il  devient 
ainsi  le  principal  et  bientôt^  en  quelque  sorte ,  Tonique  entrepre- 
neur de  rindustrie.  Mais,  cette  industrie»  comment  Falimenter? 
Par  rimpôL  II  lui  faudra  donc  accumuler  entre  ses  mains  tous  les 
capitaux  des  particuliers,  et  le  voili  propriétaire  unique  de  toutes 
ehoses.  Or,  cela,  c'est  le  CofnmunUme.  y  Ou  TEtat  renonce  à  don- 
ner à  tous  du  travail  par  ses  propres  ressources,  mais  il  veille  à  oe 
qu'on  en  trouve  chez  les  particuliers.  Et  le  voilà  conduit  à  tenter 
une  réglementation  de  l'industrie,  des  salaires,  de  la  production  et 
de  la  consommation  ;  il  se  fait,  en  un  mot,  le  grand  et  unique  orga- 
nisateur du  travail  ;Lâ  encore  nous  rencontrons  le  Soci(Ui$me. 

Puisque  le  Socialisme  nous  presse  de  toutes  parts,  puisqu'il  me- 
nace de  nous  envahir,  il  faut  le  juger.  M.  de  Tocqueville  reconnaît 
à  toutes  les  écoles  qui  se  présentent  sous  ce  nom,  trois  caractères 
communs. 

Le  premier  est  la  surmcitation  de  tous  les  appétits  égoïstes  et 
grossiers,  un  appel  énergique,  continu  aux  passions  matérielles  de 
l'homme.  On  semble  le  scinder  en  deux,  et  rejetant  Tàme,  on  ne 
volt  en  lui  que  le  corps.  Oh  !  pour  le  corps»  on  l'entourera  de  la  plus 
grande  somme  de  bien-être  possible  :  on  réhabiliura  donc  la  chair. 
Le  travail,  autrefois,  était  une  épreuve  par  laquelle  s'élevaitet  se  pu- 
rifiait notre  flme  immortelle  ;  mais,  dans  ces  écoles,  on  le  repré- 
sente comme  un  supplice  auquel  il  faut  échapper,  n'importe  à  quel 
prix.  Autrefois  on  enseignait  que  les  hommes  doivent  être  rétribués 
en  raison  de  leur  mérite,  et  le  socialisme  veut  prendre  les  be- 
soins pour  base  et  pour  règle;  il  entend  procurer  à  tous  une  con^ 
êomfnaiion  illimiiée.  Jouir,  telle  est  sa  destinée  !  La  chair,  voilà 
son  Dieu  ! 

Le  second  caractère  du  socialiste,  c'est  une  aitaque,  tantôt  di- 
recte, tantôtindirecte,  mais  toujours  continue,  au  principe  même 
de  la  propriéié  individuelle.  Cette  attaque,  il  est  vrai,  ne  se  produit 
pas  toujours  sous  la  forme  brutale  qu'eHé  rèvét  dans  les  écrits  du 
citoyen  Proudhon.  Mais,  si  tous  les  socialistes  ne  disent  pas:  ta 
propriàé  esi  un  lo/,  tous  la  transforment,  la  diminuent,  la  gônent, 
la  limitent  pour  arriver  graduellement  i  son  extinction- 

Noos  touchons  au  troisième  et  dernier  trait,  mais  ^^  plus  carac<« 

téristique.  Les  socialistes  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  éco« 

'  les,  ont  pris  en  défianee ,  on  ppurrait  dire  en  horreur,  la  liberié  înt 
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àbniueUe':  il  semble  qu*etle  est  Hn]r42aiidieiiiar.  Axmi  pcfonoi* 
ytxA'flÈ,  par  txms  les  mciyens  poniMta,  a  éonfitaittoar.  Timtnr 
s*èiiglbUeret  serpenfre  dans  le  sein  dé  la  G6Bimiiinnil6  :  lea  câidjen, 
ent»  lesmaini  de  l'État ,  ner  sont  pliia  xpn  des  ioitraiiieiilf  qifil* 
façonne ,  qu'il  dresse ,  qa^il  ftitfonctionoeret  agir  sdimmm  boit 
phîsir.  Oa  se  troure  ainsi  enr  présence  d'une  «ntreeapèee  de  de»> 
peHsme  :  c^estrégalité  dans  la  serritodeerdànsl'aliîéotioQ: 

€  Eh  bieir,  démande  M;  dé  IVicqaeTflle;  qir'est-eetioe  <ont  cèh? 
£s(<»ee,  comme  on  Ta  prétendu  tant  de  fbis^laeontmaatîon,  leoom- 
pfément  légitime,  le  perfectionnement  dé  la  réf ohition  thJnçôs&t 
Est-ee,  lè  complément;  le  développement  naturel  delà  démocratie? 
Non,  ce  n'est  ni  Ton  m  Tantre.  » 

Dans  les  fiistes  de  cette  révolution  ,  il'jr  a  ,  sans  doute,  des  pagesr 
sanglantes.  HT.  de  Tôcqoeyille  a  lè  coup-d^sirtrop  perçant  poorne 
pas  les  apercevoir,  lè  cœur  trop  sensible  ponr  ne  pas^  ressentir  les 
cpops  qui  flrent'tantdeTietimes  et  de  martyrs.  Ibutes cer Inirreurs  ' 
que  nous  déplorons,  il  serait  le  premier  à  nous  dire  qu'elles  eurent 
pour  cause  les  doctrines  qu'il  combat:  Sfais  la  révoiutiou  française 
D'il  pas  seutement  signalé 'son  passage  par  ces  ruiaes  qui  airacbent 
leslarmes.  Gomment  donc  a-telle  opéré  les  grandes  choses  qui  font 
îUtastrée  dans  le  monde  TEst-^e  en  partant' dé  salaire ,  de  bien*é(ret 
de  satisfaction  sans-bornes  des  besoins  ph7sfqoes'?l..Iton,  vraiment. 
Mai9  quand  elle  a  vouhi  mettre  en  tàce  de  la  mort  une  génératioir 
touteentièrer,  eHe  a  (ait  appel  aux  grands  sentimentst  c'est  ainsi 
quVnrcrée  des  héros. 

BM  a  aussi  rencontré  là  question  de  la  propriété.  AF.  dèToeque* 
vOife  est  loin  de  le  dissimuler,  la  révolution  fhmçaise  «  a  fait  une 
guerre  énergique;  cruelle,  à  nu  certain  nombre  dé  propriétaires  ; 
maii^  quand  au  princijpe  métaie  de  la  propriété  indîvidueUe,  elle  Fa 
toujoura  respecté,  honoré...  Cest  mâme  parce  qo'dle  a  peuplé  ce 
pays  deFranccFde  dix  millions  de  propriétaires,  que  les  doctrines 
dès  socialistes  ne  prévaudront  pas  contre  la  propriété  et  ne  lardé- 
truiltmt  pas.  * 

Kous*  lé  répétons,  il  ne  ^agit  pas  de  faire  Ici  l^poffiéase  delar  ré-^ 
vululi&D'  Mnçaise:  Et  cependant;  fl  faut  bien  le  reconnaître,  cfest 
eHèqui  a  brbé  Tes*  entraves  qui  de  touscétés  arrêtaient  le  libra' 
mouvement  des- personnes,  des  biens,  dès  idéèSé  Bb  quoi!' dit' 
W  de  1Y>cque«iilie,  tout  ce  grand'  motnimeift  n^urait  abouti  qu*i 
etUtB  seciélé  que  nous  pei^paent  afvee  dâices  les  sociaBates»  i  oett»> 
SDtféMfégienMitée^  r^lée^  eooipassée,  oà4'ÉIM  setshaifM^tOHt» 
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cMimntte  JBtepréutmi. 
JL  dB  TM|a0fiil0  nitotsMeo  i#  laêiw  «HMèsJe  QMMne  qui 

ereiiqins  oatprâ  ift  ^^m^graade^^iKtaiBiap.  A  oftpei^ 
dus  9iWmnB'<xmÈiéo,ca  Ti'fl  pMlatsé.iiQ  .rpig^^t  pla^gmBdipow 
Jft  propriét*,  |o«r  FîBdépmdaace  eUalibiné  d»  JMli»d«s. .  ham- 
iàÊiiam^  et  la  dfnoeiiili«*iie  ËomïéoBe^fmMiiiakB^  l'ao  il6  Tmim. 
Ito  ne  se  tiemimt  que  ptr  on  mU  p  r^gritté  ;  «smib  raviarqnez  la 
4iSérMee;lailénMMtîe  WDtl'^és^^ 

wat  régtliié  dans  as  gtee  et  dans  ta .  aenitade.  M  réjiqliaîoa  de 
•Février  fietbiâdone  jpaa  AtiaeecialKSleyanis elle  doit  êtsechréUeDoe 
(at.déinacialiqaBL»  Qm  poUtÂiiieiDeftt,  iltu'y  aU:|4os  de  classes^^ 
'^qae  techaiges  pny  ûyies  aeient  ^égates<  fwr,  towff  lea^eitoiieBS.^'-^ 
.«ne  TiÉtat  nenne  néeUoMoUefllQaqe^imt»  au  seooni»  datons  ceox 
qui  sonffirent,  au  secours  de  tous  ceux  qui,  après  avoir  épuisé  toolas 
itoavSMSBoaiceSyise  voient  rédiiitaè*la.ini8èi»,  a'il  ne  kiir.  tendait 
4a  attîa.  latiodBeUea.de  la  cfcsrité  chrétienne  dsns  la  politique,, 
JBBÎs  point  de  dnril^en  tMVwI!  Ge>di8eonM.deJI(,  de  Xoeqoevilie 
inateia  •eenune  reiprassion  dSiSa  .perapisacilé^  à  jaisûr  les  consé- 
quences d'une  doctrine ,  et  comme  l'une  tdes.plue  étogne^tae.  pcn- 
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SUCCESSEUBS  DE  J.4.  apUSSEAU  AU  XIX'  SIÈCLE- 

Ce  n'est  pss  un  phénomène,  nouveau,  que  ririfluonce  des,j[èmmes 
au^sein  da  monde,fhifcispphiflnft;  ^noiflii'il^iU^ài  dan^  les  giflions 
de  rantiquité  de  ks  maintenir  dans  une  condition  inférirariKet 


âéfienAintof  uil  te^  vit  plus  d'one  Mi  prendre  part  dans  les  qoe- 
relies  des  peiiseiors  atec  atie  capacité  et  tme-émifte  ioconteslabies. 
Il  suffirait  pour  le  proaver  de  citer  les  noms  d'Aspasie  el'd'Bypasîe. 
Mais  quand  le  christianisme  eut  émancipé  la  femmedes  loérdes 
servitudes  de  la  société  paienoe  s  on  devait  s'attendre  à  voir  gran- 
dir sans  cesse  son  înflnence  intenectueUe.  Au  moyen -ftge  même 
ne  vit-on  pas  Tabbesse  de  Fontevault  étendre  sa  domination  spiri- 
tuelle sur  les  religieux  eux-mémesi  qui  lui  restaient  soumis  comme 
saint  Jean  avait  obéi  à  Marie  y  Mais  un  spectacle  plus  prodigieut 
encore  est  celui  que  nous  présente  sainte  Catherine,  cette  humMe 
fille  d'un  teinturier  de  Sienne,  qui  fonda  une  vétt*itab!e  école  de  phi- 
losophie morale  dont  Tinfluence  fut  sérieuse  sur  les  destinées  de 
son  époque  ^  Il  est  donc  évident  qu'au  milieu  de  la  société  chré« 
tienne,  les  femmes  exercèrent  tour  à  tour  une  action  morale  et  in- 
tellectuelle 4.  Quant  à  leur  influence  politique,  elle  est  tellement 
évidente  dans  l'histoire  du  monde  moderne,  qu'il  ne  me  paraît  pas 
même  nécessaire  d'indiquer  les  faits  particuliers  qui  la  démon- 
trent 

La  question  la  plus  imposante^  à  notre  avis,  est  de  déterminer  an 
point  de  vue  de  la  philosophie  catholique  laquelle  de  ces  trois  in- 
fluences est  la  plus  conforme  aux  vérilabtes  destinées  de  la  femme, 
telles  qu'elles  ont  été  comprises  par  TEvangile  et  les  p(us  grands 
penseurs  du  christianisme. 

Il  est  assez  superflu  d'examiner  quelle  est  la  portée  philosophique 
de  l'esprit  des  femmes.  Ces  sortes  de  questions  ne  peuvent  guère  se 
résoudre  solidement  que  par  l'expérience  ;  et,  pour  querexpérience 
donfiftt  ici  des  résultats  certains  dans  la  comparaison  de  rînteUi- 
gence  de  l'homme  avec  celle  de  la  femme,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
beaucoup  plus  d'analogie  dans  la  Éiélthode  d-instruction  qu'on  soit 
pour  les  deux  sexes.  L'éducation  intellectuelle  des  hommes,  qui 
commence  presque  avec  la  vie»  se  prolonge  quelquefois  très-tardf 
et  se  fait,  dans  certaines  circonstances,  avec  le  plus  grand  soin.  Celle 
des  femmes,  au  contraire,  est  tellement  insigdifinnte,  qu'on  pour- 
rait la  regarder,  la  plupart  du  temps,  comme  tout  à  fait  nulle  et  in- 

I  Naa  avoM  «pUqoé  eet  alTianchlifeiiieBt  dans  la  Partie  du  cœur, 
A  Voyez  dans  1m  rie*  des  Saints  pabliéea  par  M.  DeUoya,  La  vie  du  éienAoÊr 
reux  Robert  iCArMsselle. 
'  V.ChaTin  da  Malan,  sainte  Catherine  de  Sienne, 
^  V.  Rooi,  Le  tôte  des  femmes  dans  la  poésie.  —  Rodlére,  Les  femmes  ekré^ 
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capable  de déTeiofper «n  «Ito la iwwdra penato aérimwa.  Cêtf^è 
mon  am4ia  trèa^fraod  ai^twur  nue,  dMa  un»  aoaiétt  <toé|iapa»i 
rîasipuelîoii  daa  jWMS  fiUieaaait  aossî  miaèrablenMiit  ttégUcée  :  on 
iBB  read  par  là  iaoapablea  4>ieieer  au  aein  de  la  fanûUe  cette  m« 
tioa  salotaiffe,  pleîM  d*ia(eUtgeoce  et  de  dooceori  qui  ooiitanbiie.i 
flUÛDtaoir  au  foyer  domeatique  le  cabneet  la  séréDîlé  Ou  ne  de? rait 
pas  oublier  que  la  destiabée  ooaniiUBW9.de  la  ^mine,  c'eat  de  de?enir 
mare  s  ei  que,  pour  former  des  eltoyens,  surtout  dan»  un  état  dé^ 
mocratique,  il  ne  auffit  pas  d'avoiiff.d'adaiirablea  iotentionai  maisit 
faut  dans  les  classes  aisées  une  intoUigence  cultivée  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  ne  rioiaginent  les  esprits  superficiels. 
.  Malgré  ces  reflétions»  ^i  nous  considérons  la  vraie  situation  de  la 
femme  au  milieu  de  la  société  cbrétmine,  nous  arriverons  belle- 
ment»  je  crois^  à  dpnner  une  plus  grande  importance  i  rinfloenee 
morale  qu'àrinfluence  purement  întellectueUe.  J'appeHe  influence 
morale  celle  qui  s'exerce  surtout  par  la  vertu  et  par  le  dévouement. 
Or^  si  on  examine  la  vraie  nature  de  la  femme,  on  ne  sera  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  qu'elle  est  beaucoup  plus  portée  à  agir  ainsi 
sur  la  flociélé  qu'à  subir  un  développement  purement  scientiOque  ; 
seulement»  comme  rinfluenoe  morale  doit  être  toujours  intelligentOt 
qu'elle  n*a  jamais  sans  cela  de  solidité  ni  de  durée,  il  ne  faut  plua 
s'étonner  si  les  femmes  cbrétiennes  qui  ont  exercé  une  véritable 
action  morale,  se  sont  toutes  fait  remarquer  par  une  intelligence 
bien  au-dessus  do  vulgaice.  Leur  esprit  xlott  donc  être,  jusqu'à  un 
certain  point)  cultivé,  non  pas  pour  en  faire  précisémeitit  des  pen* 
seors,  mais  pour  diriger,  pour  éclairer,  pour  fortifier  leur  dévoue*' 
ment  C'est  là  ea  effet  le  but  suprême  de  toute  leur  vie,  et  le  moyen 
le  plus  effioace  qui  soit  à  lenr  portée  pour  concourir  au  développe*-, 
ment  de  cette  grande  flociétédearrBtelligendea  qui  commence  dans 
les  épreavea  de  la  terre  et  se  cootinne  dans  la  gloire  du  ciel. 

On  voit  donc  que  c'est  bien  à  tort  que  certaines  femmes  de  ce 
temps  se  plaignent  que  nous  lenr  fassions  une  part  trop  étroite 
dans  les  destinées  de  rfaumaniléu  Au  point  de  vue  même  de  la 
pure  pUlosophie,  les  osuvaes  dn  dévomment  sent  iniDiamt  plus 
grandes  et  pite  dnraUes  que  les  travaux  de  Tesprit  et  de  la  science. 
Que  restet-il  des  plus  grands  penseurs  de  Tantiquité?  Le  dévoue- 
ment et  le  sang  de  quelques  pêcheurs  de  Galilée  a  opéré  plus  de 

>  Xni  tiptt^  tsQta  na  poMite  sor  k  double  taçaiîoa  de  la  fnuae  dsai  Is  Pm^ 
r^  4A1  r«ar  eu  chapitia  qui  a  pour  Ulff«:I«M«rMfeef  Al /i^rrlrl  ■       . 
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seMeOiiS'ilwh  fntrata  i^ôiMmte  de  MilM  «tdnàiiiMe.lUt» 
pMir«H)iiqcier  «etteoeiapw^^  #lii«|MBlii»<f«eMM<i 
comMn  iTttiifdw  fendéestpar  te  a*fMMiiwld1aM 
veiwM  «kirfM0eaieiit  les  gdDérafitoaB ,  «obmm  ei  k 
ivett  tiMlii'dmiMr  aex  efforts  de  ta  verts  ce  ifoMto^vetaHit 
(MTeiix  do  gime.  Je poorrais  eftisiter vue  OMritîtaie  d^xnnplee; 
}B  ik'ea  teas  <dioi8ir  q^'on.  A  eOlé  de^greaJe  BMOi]de  AMoette 
de:PaKal,  te  nom  d'ane  «impie  Teaiim  do  f7<  rièele  se  vieifr'il'pi» 
ieptaoerMiiâdîepenittredeiw  Patfféole^ de  leur  génie?  QvediH^t 
Pendant  que  le  nom  de  ces  grands  peneesnerorrAteaM  fronlUng 
de  DOtre  ciyiliatfon ,  le  nom  de  Ëjtmite  de  Mëfdkfô  '^  'ii'!Qit41 'fas 
porté  par  les  fiOnde  la  charéié  jii8qa*ttt&  eitriniMée  do  nMnde, 
as  miliea  des  cités  musulmanes,  et  jneqwe  sur  lesptafaswnfngv 
de  rOeéanîe  ?  Bst-ee  lA ,  dans  la  destinée  du  genre  hQOMtQ^  am 
fliit  médfoere  et  YUlgaire?  Ce  nVst  pas,  eertes,  lapaBsèodei*B|^iser 
qoî  met  constamment  Faction  atnnt  ta  ocienee  et  'ki  dAfOUNnnfc 
«tant  les  talents*. 

Oq  peut  défà  deriner,  par  ces  îéBCTtatts  >  <|uel  jm^sMM*  -nom 
devons  porter  sor  madame  de  ;Sli#l,  nie  aven  Isntatast»  snpè^ 
liears ,  avec  nn  esprit  pénétrant ,  une  îmaginâtHm  natoato,  nne 
téritable  éloqaenee,  quel  souvenir  Iniasera^tMSIle  qpovia  paalé 
rite,  de  ses  traraux  et  de  son  génie?  Itaiiandra^^eMe  »ntt  de  «w 
noms  gtorieux  de  femme,  dont  tesnuvemr  sssa^étemefcnwnttaéni 
des  génémtioQs  avec  cenx  dompMnis^tttsB'niaitjfnf  fieetâdési 
et  sa  vie  inspireront^eitas  de  nouveann  naflrificesiflt  de  noumang 
défouemen»?  iin^Nm  anr  son  loaibaaaidaBanilwtà4)iMrtaJarai 
«t  leeocmt  des  grandes  imnaDtatièna?  Au 
n'apeS'étéun'miraBto'ilB'OlMrîfed^  ponmAHao-  dtBetdn.nsiJ 
ee  qu'onqpomvaitdire'deeeacL  dnaaÉiÊBTnBÉrén^sKin'îtafent  ( 
les  hommes  de  cette  vive  nf  pme  Iwniàreqm  ttouàto-wooÊ  gteé- 
ntioas  te  rout&de  réteraiié  ? 

Medemoiselto  Csmmww  itTadtav,  qntidnviB^  pkm'^ÈKfi,  kanmm 
ie  ^tari^  naquit  de  pflieat8^rokCBtnnta.i«ÉlaiNÉB;,iditlALAiîit»- 
Beuve^entmita^eèséiM  nn^pen  «igide'dn'ae'niéaSfi^vCîlaiantt- 
nDur^genienlB  UntM  enjoués^  lanlBI  étaqnmtfc  véê  ces  fise^ 

*  VoreztGobiUonei  CoUH,  Jf'iede  ASmt  Ugras  (Umiie  de  liftriilac).— Cape* 
figue,  FU  de  saint  Fineenl  de  Paul,  —  Abètty,  tdem.  * 

*  Gœpit  Jeiat  fteere  et  decere.  jiei,  mpos.^  1,  t.  U  B*«t  pai  laatiie  de  i 
iQfae  dam  ln^maf^  d6ffi|fibe,*lBiiaiHyfff  éf  i 
tcuw. 


lioiniertMirefin  eilAnt  prodlgitav.  Sie  •nft'sa*  plÉw,  Aias  l9> 
salmi ,  sur  tio  prtttrUrbtmrelFcte'bofa^,  «pite  dtr  ftnitoaîl  éta  midMM' 
Necker,  qui  l'obligeait  à  s'y  tenir  droite  ;  mm,  wqm  madaffie" 
Kécfker  ne  poQTait  contraindre,  (fétafeat  le»  réponseade  l^tfant 
aor  peraonnages  célèbres*,  teto  qvm  Gkécoar,  Tbonas-,  Raynai> 
GSftwn,  Mkrmontel ,  qtiiseplaisaiMt  *  Vmigmep,  ëlM  profoquer, 
el'  4ui  ne  Is  tron^aient  jàfnais^  en  défaut.  Madan»  Ifedcar  de» 
SausBore  a  peint  à  mermlIb-ceB'ComiBeacenMit»  graoieux.d«D9» 
l'teceHente  iVEirîc«  qu'elle  a  éierfte'Sorsa  coosine: 

«  Mademoiselle  Necker  lisait  dOBc^dèstiwes  an^esraadè  son  âge, 
fillàit  à  la  comédie^  en  faisait  des  extraîtaan  retour;  pliis enfant,  son 
priDcipal  jeu  avait  été  de  laiHer^npaprêr  des  figarea  de*  rots  et' de" 
reines,  et  deieur  fkire  jonerla  tragédie,  ee^urent  It  sesmarioifinettes 
comme  Goethe  eotleasiennea^  L'faiattnet'dramatique,  le  besom  d'é^ 
motion  etcfexpressionae  trahissait  en- toot  chez  elie.  Dès  onwana; 
mademoisélie  Mecker  composait  des  portraits,  deséloges,  suivant  la* 
mode  d'alors.  SHeéeriTait  à  qnintransdes  extrait»  de  rf^fî!  dv» 
Ibkf  avec sesréffexions^ i cet  âge,«BM7M,  lorsdè Bapparition  dn^ 
compte^rendun  elle  adressa  à  son  père  une  lettre aaonymeoA  sev 
stylb  la  BV  reconnaître.  Mûr  ce  qcn  prédominaîtf  surtout  [m  die 
(fêtait  cette  sensrUiMtéqm,  vei9  la  fin  dn  16^  sièeiQFi  et  prineipalementf 
par  rinffnence  de  Jean-Jâcqnes,  devint  régnante  sur  les  jennev 
cœurs,  ef  qui  oflMtun  si  singulier  contraste  avec  l^ànalysoexoea^ 
sive  et  les  prétenttonaificrédeles'dePépoqQe  ^  dans  cette  iwanehfe 
nn  peu  désordbnnée  *  dfaa  pnflÉsanees  inatioetive»'*  de  PAme,  la  rêv&i 
rie,  tai  mélancolies  la  pitié?  Pentheoaiasme'pOQr  ie^génie',  pewUr 
natore,  ponrifc  vertn  eHemaltteer,  eesseotînentè  quekbneuveUe 

>  Sutfdinte^  U  pUlMiil»  «s  JrJ^Jftsuiisaa  a^paama  gM  LlaciédiiUiéLaniii 
loin  qnerécûle  £acyclopédîf|W(  naif  faoC-U  Ja  regarder  oomioa  ime  céaclion  reli* 
gieiu»«oiapiéte  ai  ûnaèra  conire  lei  excès  da  Toitairianisme  P  Nous  ne  le  croyons  pas; 
on  peut  Toir  du  reste  dana  notce  première  partie  dn  ChrUi  et  de  C Évangile^  quel 
rôle  a  joaè  Vauteor  ^'Émiie  dans  le  momreaieat  iattAectad  à»  eatte  époque: 

•  Le  mot  d^tfntoiNM'a'ést'iMuitropibrti  n  aefturpaioaMarqtt^llirsêlt'ea  elMl 
idde  yaataot  ^s»  tw^f^êdàm^ 

^43>  WA  àniJÊÊtihu  fésaaia  amiala#ila«rhia  de  J;>iJL  .D— law  «ai  Mata?  d» 
a>air..Kaaaiial»diicatawMipMlai»  pana:  pie  a^pa  aneiwas  mantaé  toalalapaa» 
tée  funeste  dans  rintroduction  à  b  Ptareié  du  eœar, 

*  Voyez  dans  notre  ouvrage»  sur  la  PwrtU  da  eœnr^  rexpUeation  de  ces  expres- 
sions sfgniecatives  dans  les  deagiitapHiea  qat<alpaw*Hlt%rt  TÊHams^mmr^i^ 
ludc  et  tiberW* 
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HékfiBB  «Tâît  propagés,  s'eivparàrMit  forittmni^ie  mHmoi9ette  Ate« 
ker  et  imprioiàrent  à  toQle  1«  première  parUe  iemme^éeuê  écrihj 
un  ton  iDgénameot  exagéré  qui  ne  laisse  paa  d'aveir  soa  charme, 
même  en  faisant  sourire. 

»  A  cet  âge  d'exaltation,  la  rêverie,  les  combinaisons  romanes* 
ques,  le  sentiment  et  les  obstacles  qu'il  montre  y  la  facilité  isonOrir 
et  à  mourir,  étaient  après  le  culte  singulier  pour  son  père»  les  plus 
obères  occupations  de  son  âme  tive  el  kiêU  et  qui  ne  t'emiifati  fue 
de  ce  gui  la  faitaii  pleurer •  Elle  aimait  écrire  sur  ces  sujets  de  pré- 
dilection, et  le  faisait  à  la  dérobée,  ainai  que  pour  certaines  lectures 
que  madame  Necker  n'eût  pas  choisies i  » 

Faisons  quelques  remarques  sur  quelques-unes  des  expressiOBS 
de  cette  biographie  de  madame  de  Staël  : 

Et  d'abord^  M.  de  Sainte-Beuve  parle  ici  de  vertu.  De  quelle  vertu 
8*agit-il?  Est-ce  de  celle  de  Rousseau  ?  Il  est  difficile  d'y  croire  quand 
on  a  lu  les  Canfeaione.  Est-ce  de  celle  d'Héloise?  Mais  Rousseau 
n'a-t-il  pas  dit  du  livre  où  il  raconte  sa  vie  et  ses  amours  :  «  Toute 
femme  qui  lira  ce  livre  est  perdue.  »  J'ai  déjà  eu  occasîoa  de  signa- 
ler quel  étrange  abus  les  philosophes  de  l'école  du  sentiment  font  du 
nom  sacré  de  la  vertu  *• 

En  second  lieu,  nous  ne  croyons  pas  que  rinfluence  funeste  des 
idées  de  Rousseau  s'arrête  à  la  première  partie  de  la  vie  et  des  écrits 
de  madame  de  Staël,  comme  le  prétend  ici  M.  de  Sainte-Beuve.  Si 
nous  ne  voulions  pas  être  trop  long,  nous  trouverions  dans  Corinne 
et  même  dana  l'JlUemagne  la  plupart  des  hypothèses  de  la  philoao- 
I^ie  sentimentale  dont  Delphine  est  une  expression  si  franche  et  si 
décidée..  Cette  philosophie  est  jugée  maintenant  par  tous  les  bons 
esprits.  EUe  a  produit  la  réhabilitation  des  passions  matérielles  telle 
qu'elle  est  formulée  maintenant  par  tant  d'audacieux  socialistes. 
*  Nous  forons  observer  ensoite  que  M.  de  Sainte-Beuve  donne  ici 
à  la  volupté  le  nom  de  sentiment.  Il  est  entrahié  sans  trop  s'en  aper- 
cevoir peut-être,  par  son  indulgence  pour  les  idées  de  J.-J.  Rous- 
seau et  de  madame  de  Staël.  Mais  la  clarté  et  là  logique,  ces  deux 
éléments  de  toute  discussion  sérieuse,  nous  obligent  d'appeler  les 
choses  par  leur  nom.  L'auteur  des  portraits  littéraires  n'a  pas  reculé 
iui*même  devant  cette  difficulté  quand  il  a  mis  en  tête  de  l'hialrâTe 
d'Amaury  le  titre  de  Volupié.  Malheureusement  il  oublie  plosd^ane 


f  'Sahite^JBcuYep/^M^rfwïf^/^/MHii^MflisdeSlâêl. 

^  s  Voyes  U  pwreie  du  eœw^  la  tolvpié  «k  irHanai  des  passions. 
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Ibift  éMite  jwrlMifrli».«it«8iiié  qa^il  Mt  par  une  oMiilQiM  toot-A^liit 
telectiqua,  las  gim?ei  okjectioiis  que  présente  Amaury  contre  la  pM* 
losophîe  du  mÊtmtnt  \ 

Quant  i  cea  mots  vivê  $i  iritie^  c'est  une  aHuaion  k  cea  mots  de 
madame  de  Staël  t  «  j'ai  toujours  été  vira  et  triste,  j'ai  aimé  Dieu, 
mm  père  et  la  liberté.  »  On  n*est  pas  digne  d'aimer  Dieu  et  la  Kberté 
si  l'on  n'aime  en  même  temps  la  vertu.  Or,  l'aoteur  de  DelflUne  pou- 
vait-il se  rendre  ce  téoMHgnage?  L'amour^e  Dieu  et  de  la  liberté 
ne  sont  pas  de  ees  frivoles  devises  avec  lesquelles  on  amuse  la  sim- 
plioité  des  niais  :  c'est  par  le  sacriQce  constant  et  l'immolation  per- 
pétuelle de  soi-même  qu'on  prouve  a  Dieu  et  aux  hommes  qu'on  est 
véritablement  dévoré  du  aaint  amour  de  l'humanité.  Ges  paroles 
magnifiques  :  J'ai  aissé  Ueu  et  la  liberté,  auraient  pu  sortir  de  la 
bouche  d'un  Pie  IX|  d'un  O'Connell,  d'«n  Chateaubriand,  mais  la 
plume  qui  avait  écrit  les  LeUreê  $wr  /.-/.  RwAneau  n'avait  pas  le 
droit  de  les  tracer  A  la  tête  de  ses  ouvrages. 

L'abbé  Frédéric  Edouard  -Chassay. 
Mifly,  15  septembre  1848. 
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PSEMIBE  lETICLK. 

Notre  siècle ,  il  faut  en  convenir»  n'est  pas  celui  des  labeurs  pé* 
nibies,  des  études  longues  et  opiniâtres.  On  tient  plus  i  faire  preuve 
d'imagination  que  de  science.  L'homme  qui  écrit  n'a  qu'une  peur 
sée>  écrire  vite,  jouir  bienlôt  de  son  œuvre,  persuadé  qu'il  pst  que 
les  lecteurs  superflciels,  qui  sont  le  grand  nombre  «  ne  se  montre* 
ront  pas  exigeants*  Il  arrive  encgre  par  fois  qu'on  parle  à  un  auteur 
du  fruii  de  mcm  veilles;  mais  c'est  une  flatterie  innocente,  un  com- 

[  *  Voyez  dani  Alphonie  de  Millj,  Âcvuc  des  romans^  Tanalyte  da  roman  de  Fo* 
iapU\  ptr  H.  Sainte-Beate. 

*  A  Moaiinf ,  cHet  Desroiiflri,  éditear»  1  toI.  ia-f*  area  32  Cachet.  Prii  :  15  fr.» 
M  i  Parte ,  ckei  dameiol ,  rae  du  JitdlBel. 


L4i( 

td*«jooler,  j 

(■iUersâdMBtatew»  VâtlelfdiirtraiâibQaNC» 

caneus:  etpiUeaCi^  qiMàfMft  ex|i«leuê* 

t  lui «■■BPBBt,  sao&to MgtBttnr» dei innétide  1 
L  M  aTdfaBaitipBS  dei  reeleraheamrdacoî. yj*  prtikity ma 
it  paBSgganyitsiwaqiMtBgdaMbie^rfiw» 
.  Q0O»là  n'^Dinteot  pas  voliioa»««  wiIimiww;  tm^/it 
et  épbémèrafis  produotibAt,  n*imfgMDApBMiÊM 
oiaivQde»iDiaMA.LMrpiiUiot8l  m  poUici^ÉIMeyteemit]» 
treint  des  esprits  sérieux. 

Ceat  dtosraBttedeniièm  et  itoeoattatdable  catégorie  Sèemms 
que  M.  de  Gomeau  mérite  d'être  rangé.  IL  4a  Gomeaa  a  bwoop 
compulsé»  beaucoup  réfléchi.  Il  a  recueilli  les  faits,  jugé  les  hoones 
ef  les  éfétieuientSy  discuté  les  opinions  âss  stèclesdtrer^ iXK^f^ 
les  systèmes  et  les  époques»  L'ouvrage  qp'il  publie  aojoonfboieflt 
un  résumé  lucide  et  substantiel  de  ses  lectures  et  de  ses  méditatioitf. 
Des  qualités  très -précieuses  s'y  révèlent  On  y  trouve  annSesi- 
voir,  une  méthode  sûre,  une  keureass  (aoutté  d'analyse  et  dedisâ- 
fication,  umraBpiAeiatioDf^lmned^  ^bds  et :riolia!efi«Beips  ingé- 
nieux. On  y  remarque  par-dessus  tout  racceat  delà  convictlooet 
de  la  sincérité.  Etre  utile,  voilà  le  seul  but  que  se  propose  Taoter, 
la  vérité^  voilà  son  intérêt  exclusif,  son  unique  et  constante  ptoc- 
cupation.  Sans  doute  on  peut  contester  telle  ou  telle  pensée,  Ule 
ou  telle  donnée  particulière  diè  ta:  de-Gtateso*;  sana ddofe  i^r^^f 
avoir  Heu,  quoique  rarement,  k  Ses  dbserrvrtions  et  à  dfts  cnA|0<9 
de  détail.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d*Qit  t^avafl'de  cette  imporftt^^' 
de  cetteétenâbe,  e^esti rènsemUfequ^ondioit  priadpriemeDtstf 
tacher. 

Deux  parfies  distinctes,  ftievque  se^  prêltaH»  appai'flMMB'  i 
tf éclâirtuif  rtme  par  l'kntlt;,  composent  felifWdè'M:  ûtù0^ 
C'est  un  texte  où  sont  traitées  les  plus  hautes  questions  DonUt 
scientifiques  et  bistori<iues  ;  c'est  une  série  de  tableaux,  sipoi^ 
que^  hahUQnienLcQBCP&  et.9xécuté8«,qfû  saittsseotlIoteUigpo^  ^ 
aident  puissamment  la  mémoire^,<M^,^w^^mUin^  nni  mnw  (jN^ 


^''mMÊÊmmÊ  mimam^^f'  VA 


tioBi  Wkiii'wtip  ^«il  /«prés 
qa'on  l'a  péiiMié«»  ÉlttdîédBBSMi^éléaiefllfl. 

Tnuoer .iiM.lMitoiffe ahr^éede  It cmKsaUflii  aneîeniie ^  mo- 
dar]ie,.tatte,tathi.nide  tftahe  que  M*  de  Comeaa^  eatiepriae.  An 
débat,  il  ae tiwir»«iilace  denleux édolea^eatre  leaqQelles  il  y  a  im 

<c  L^'ûiie,  9h-0  9  FEcoIe  relîgieiiseï  croit  que  tous  les  hommes  provien- 
lieiit  d'ti&e'mèlne  soadiey  des  enfâats  de  l^oé,  et  que  la  cîviGsatîoD  a  paru  Ta 
première^  l'Ecole  plulosopliique  eroit  qu'il  y  a  plusieurs  races  d'hommes', 
^e Tétat  saurage  teft  Fftat  primitif,  que  les  langues  se  sotji  formées  mé- 
camquemeDf;  que  la  dttfiaatioQ  §*e^  fermée  par  irae  convention  de  plusieurs 
fiuoflles  q«  se  seraient  réunies  rn  nations. 

«  9.  Û9  Hlaistre  est  le  principd  écrivam  de  la  première  A»le.  HM.  '  Wî- 
aeman,  Paravey  et  plusieurs  auteurs  sont  arriva,  par  une  science  profonde, 
à  prouver  ^  quede'lKaisM'  aratt  pressenti.'  Plusieurs  de  ces  auteurs ,  par- 
tant des  données  anciennes  et  philosopliiques,  ont  ét6  aiaenës  annièiies  rt& 
sultats. 

^j4*anti&a»paord^faai6awgtpoaf  augeuas;  Ysiuite,  qi»^ 
ou  trois  races  distinctes  dans  le  genre  humain  ;  Maltebnuij  qaî  veat  qae  ks 
dmESXontiatnts  aieal.  pxodiiit  d'cuxriaèmas  djPt.«ifnaaxy  4sif  p^aatcs^àdet 
liommes;iPiem  L€a»uK,q^i,danssan£^/:c/o/)é(2î^ 
dit  gu'il  y  &  eu  au  moins  38  Adaaos,  c'esl^^Jtre  autant  de  jraccs  dis* 
tinctes*  Koosseau,  Reypal  et  plusieurs  auti^os  ëcriyains  ,partagen|plu&aa 
JBoins  ces  sentiments.  Rousaeau^oitrhoinnte  primitif  dans  le  sauv^^,  di^ 
que  la  civilisation  ntest.gu'une  dégradation  dePétat naturel.  Un  grand .n4)m- 
bre  d'auteurs  divers  croient  en  outre  que  Thomme  a  invente'  la  parole  après 
aToir  été  privé  de  ce  moyen  de  communication  avec  ses  semblables  pendant 
&e  longues  générations.  ». 

JH  4^  JCciwpPoajpiNirtiwt i  récoi»  leligiaaae,  et  aoiUianit  \m 

m  y  a  là/ét  ainsi  ai^jpeii  pUis.loin^.uae  ineuctitudti  non  dans  la  penaée»m«a 
dansles  ^0ffMS|M.  de  domeaa  semble  confondre  les  raegs  et  ïespêc^^  expressinns 
qm*  loiit  Iota  d'être  sjinonjuiek. 

'  »BriSuae  ar etnieite  -qint^ iS^  fMorieursrve^/bianÉBes;  mais,  «  k  différeneè 
a»1baM4arte;fiBalar«iiiliaia|MaiM  MtegMaaatédfiifine  «MBaulM  mmt 
iMwfciiÉ^HHiteMiiaiiaiiiiwlimMfiBaiiPjwTi»  jmn^^aMiéfr^mmiàimMm* 
tnUfMiiail.rrtf  iw  pt  plu'rVIVnpf  m  hn  mw  fMMtttianf  «aiNntfelted'esistfii^^ 
aLawjan^^yi^VBiaMlcaiwr^^joa^^  i 

Pniert(j^  pour  la  dénition  des  mots  espèce^  v0tnsie\  race,  nous  ne  saurions  miens 
hkè  que  ile  renvoyer  aui  ex^lieitloai  si  nettes  et  si  précÀes  àhUL.  TOIertn  de  li 
Teifae,  dans  ses  Élmlet  physiologiques  s*^  toffjgint^ik  fhomiite'(Vnhetsit^Ta* 

mmtm»uêéê^fu»mÊisP^mMuy  .  :-i 
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grandes  véritéB  que  cette  école  est  «p(k$léel  hure  préridoir.  Ydci 
commept  il  divise  sa  nirtièr»  et^eifoeesoft ptwffawiie.*  ?  . 

«  l""  J'examiâeraî  d*abord  la  surface  de  ta  terre,  son  Mpetl^^ique,  scf 
déserts,  ses  forêts  et  les  plantes  qui  les  eompeseiit.  Je  detceoAfai'iensiihe  aux 
couches  qui  la  forment,  i  leurs  dîrers  auteurs,  aux  plateau  et  aux  aii« 
maux  qui  les  habitent;  2*  j*exainineraî  la  terre  comme  séjour  d^.  l'homme, 
et  je  rechercherai  les  différentes  races  humaines  en  m'aidant  de  leurs  dirers 
langages,  ainsi  que  des  traits  physiques  qui  les  distinguent  ;  à**  l'histoire  gé» 
nërale  sera  envisagée  d*un  seul  coup  d'œîl  ;  4*  cet  aperçu  de  Phistoire  m'en- 
gage à  examiner  un  grand  nombre  de  questions,  les  dirers  degrte  de  cÎTilH 
satîon,  les  divers  gouvernements,  les  divers  systèmes  d'écriture,  les  lois,)  k 
commerce,  les  invasions,  les  colonies,  les  arts  ;  5*  les  diverses  rdigions  vien- 
dront ensuite,  comme  nous  expliquant  la  marche  des  différenlei  phases  que 
la  civilisation  a  subies,  et  j'y  joindrai  les  divers  systèmes  phîloeophîqaek 
L'histoire  naturelle,  la  géologie,  l'ethnographie,  la  liiiKaistîque,rhisloîi<e, la 
politique,  l'archéologie  et  les  cosmogonies  des  peuples  antiques  seront  donc 
envisagées  et  brièvement  résumées  tour  à  tour.  » 

Où  voit  <ioel  était  le  plao  de  M.  de  Gomeau  ;  il  a  été  suivi  avec 
exactitude  et  talent. 

Avant  d'aborder  quelques-uns  des  développements  aoxquels 
M.  de  Comean  s'est  livré,  nous  avous  envie  de  lai  chercher  que- 
relle à  propos  de  la  définition  qu'il  donne  de  la  eivilisaSon,  Suivant 
lui,  ce  mot  signifie  ;  «  les  lois  qui  règlent  les  rapports  des  hommes 
entre  eux,  dam  le  but  de  leur  procurer  la  plus  grande  somme  poaible 
de  bien-être»  »  Assurément  les  intentions  de  M.  de  Gomeau  ne  sau- 
raient être  suspectes.  Toujours  est-il  cependant  qu'en  la  prenant 
isolée,  sa  définition  ne  satisfait  pas.  L'amélioration  de  l'homme,  au 
point  de  vue  moral,  est  la  fin  principale  de  la  civilisatioui  du  moins 
de  la  civilisation  vraie  et  sainement  entendue  ;  le  hien-être  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne.  Telle  est  incontestablement  la  pensée  de 
M.  de  Gomeau  ;  mais  l'expression  laisse  à  désirer.  ' 

Le  monde,  considéré  en  lui-même,  est  le  premier  objet  des  étu- 
des de  M;  de  Gomeau.  Les  régions  qui  le  composent  passent  toor  i 
tonr  sousnos  yeux;  chacune  se  préseate  afec  sa  végétatiooj  eoa 
cltOMt,  les  variétés  de  sa  natore,  avec  son  caraetire  spédal  et*  en 
quelque  sorte,  sa  physionomie.  Ici  dM  tfiers  ;  là  de  vastes  platMQX  ; 
plus  loin,  des  montagnes,  des  marais  ou  des  déserts  de  sables. 
L'auteur  a  réuni  et  resserré  dans  un  ç^dre  néçessaireoieot  ^tnHt  aofi 
footo  de  noUons  très-impertanteis. 

La  géologie  devait  à  son  tour  VooMtMi  ear«r4i«tti6béeà 


fkaâMtê ùmMàitm pbito90|4ikiM0,  et  eHe  se  lie d'aitléurs  aox  tni« 
ditkn»  de  nMineailé  mr  la  criatioa»  prineipalement  à  la  tradition 
otoiversèlle  de  déloge.  Sans  cela  H.  de  Gomeaa  n'aarait  pas  parié 
d'une  seieeoe.  ' 

c  Si  belle,  dit-il ,  mais  si  hypothétique  et  où  il  y  a  autant  de  systèmes 
^ue  d'auteurs  qui  ont  e'erit  sur  ce  sujet.  » 

Oq  reste  AL  de  Gomeau  n'examine  pas  les  nombreuses  et  diverses 
théoriee  géûiogiques  qui  ont  été  mises  an  jour.  Il  les  indique  sea- 
lement  i  roeci|sion»etse  ijome  à  établir  les  bits  les  pins  constants» 
les  plus  généndement  aeeeptés,  qu'il  condense  dans  une  série  de 
pvopoiîtiens.  Peut-être  cette  aceomolation  de  détails  aurait-elle  ga- 
gné i  étrerevétiie  d'une  forme  un  peu  moins  technique.  Quoi  qu'il 
en  soit  9  on  nous  saura  gré  de  reproduire  le  résumé  de  M.  de  Co^ 
meant 

«  Les  bits  sont  :  i*"  que  Tintérieur  du  centre  de  la  terre  doit  £tre  d'une 
grande  chaleur  ;  car  il  est  reconnu  que  plus  une  sonde  s*eDfonce  k  Finté* 
rieur^  plus  la  température  augmente.  On  a  même  pu  calculer  d'une  manière 
eeruine  le  degré  de  chaleur  qu'il  fait  ou  doit  faire  à  une  profondeur  detant 
de  centaines  de  mètres.  En  conséquence,  on  pense  que  la  plupart  des  roches, 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  nous,  sont  encore  dans  un  état  de  lusion,  fu- 
sion gênée  par  le  poids  de  l'écorce  terrestre  ;  et  peut-être  cause  des  volcans , 
des  tremblements  de  terre,  des  soulèvements  divers. 

«  2^  Que  le  granit,  le  porphyre,  les  roches  appelées  autrefois  primitives,  à 
présent  les  roches  plutoniques  ^  se  rattachent  à  la  partie  la  plus  baâse  de 
l'ëcorce  terrestre,  et  qu'elles  n'ont  rien  au-dessous  d'elles  qui  nous  soit 
bien  connu. 

a  3*  Que  ces  roches  plutoniques  sont  souvent  traversées  par  les  laves,  les 
tfiippes,  les  basaltes  que  l'on  appelle  les  roches  volcaniques.  Ces  roches  sem- 
bleot  avoir  été  lancées  d'au-dessous  des  roches  plutoniques ,  et  s'être  éten- 
dues au-dessus  non-seulement  des  terrains  granitiques ,  mais  même  souvent 
au-dessus  des  terrains  déposifs  par  la  mer,  suivant  l'époque  où  ces  torrents 
de  lave  ont  eu  lieu. 

t  4*  Que  les  schistes  recouvrent  presque  partout  le  granit,  si  ce  n'est  en 
quelques  montagnes  où  il  a  percé  cette  sorte  d'écorce.  M.  Lycll  diffère  deis 
autres  géologues.  Il  croit  que  la  plupart  de  ces  schistes  ont  été  autrefois  du 
calcaire  dénatuié  par  la  chaleur  des  courants  de  laves  ;  c'est  pourquoi  il  les 
«ppeRe  terrains  métamorphiques.     ' 

«  5^  Que  les  terrains  calcaires,  soit  jurassiques,  soît  oolithiques,  sont  le 
•  fend  d'une  ma  très*«ncienne,  qui  a  été  soulevée  à  diverses  époques.  Quel-^- 
ques  géologues  veulent  que  les  terrains  calcaii*es  crayeux  soient  plus  nou* 


1^  Tkvum».m  M  liwiiifiow 

BMot  itfue  ces  uu»8  çeQfeuBM«9t4*au|ie%:foiM  d!ftii^^      iBffîmiiP^ipiiii 
nîtes  et  plus  d'oursins,  de  polypiers,  etc.  •• 

«  6<»  Que  souvent  la  ccaie  et  les  autres  temins  sont  recooterts  â*unt.cmt^ 
clie  de  terrain  d'alluyion ,  ëocène  ou  miocène,  indiquant  soit  une  mer.,  soie 
des  dépots  lacustres  (  formés  au  fond  d'un  lac  ),  renfermant  des  ossementi 
d'oiwmiis  piMqpirpawib  Jicaia.de  nilsft^]p»VK>^ 

«  7*  TSmin  qae  tous  .ces  tengunt-'ilioia»  mttî  wmmmm^éBigÊtl»  ow» 
taines  d'un  gnàd  eonis  d'eaux  doMea^  qm  y^  duurié  dè»fdai%  des^blocB 
erratiques,  d&r«(gQe ,  qui .drmit. dans  ks  r^OaBih'ÈimàtéaihÊamiaamp^ 
à  rauUe,  Po«c  ce^tièiM  Cpjt,iq(iclf«e$  g^olotgissdie  MlUt.pBadbKMwL  Hi 
lefxwnaisient  bien  bfait^piaia  ils  difiocent  qiftam  aus  ^wmi>  h»MmABoim 
qne^ces  yaUées  éuient  des  ooifraiit»  soi«Si||iann><.q)^le%  Uhgh.  eciQtiquw 
ont  été  charriés  par  les  glaces  du  nord  qui  les  déposaient  en  se  fond#i|t^ili 
des  climats  plus  doux. 

«  8^  Un  autre  fait  est  aussi  reconnu  de  tous  les  géologues  ;  c'ost. que  dans 
les  premiers  temps,  l'homme  n*existâit  pas.  Ce  n'est  que  dàas  lés  terrains  les 
plus  récents  que  l'on  trouve  des  ossements  humains ,  de^  objets  travaillés» 
Voilà  ce  qu'il  y  a  de  certain  en  géologie. 

«  On  a  encore  un  autre  point  de  certitude  ;  c^est  Tordre  constant  qpe  sui-> 
vent  les  couches  terrestres.  Au  point  le  plus  bas  ,  on  trouve  les  terrains  de 
granit,  de  porphyre,  de  schiste,  les  terrains  cristallisés.  Au-dessus^^  on  trouve 
les  terrains  schisteux ,  semblables  aux  granits  par  bien  des  points;  ils  en  dif- 
férent eo  ce  qu'ils  sont  par  lames,  par  couches,  ce  qui  fait  croire  à  la  plu- 
part des  géologues  qu'ils  avaient  été  déposés  par  Teau.  Au-dessus,  setroiw 
vent  encore  des  schistes  dans  lesquels  ont  voit  quelques  vestiges  de  plantes, 
puis  des  débris  de  poissons.  Plusieurs  couches  se  sjuivent  de  la  sorte  jnsqa'à 
la  formation  des  charbons  de  terre  ^  des  anthracites  et  des  grès  rouges.  Ge 
n'est  qu'au-dessus  du  second  groupe  de  grès  rouge  que  l'on  voit  commenoor 
les  terrains  calcaires  divisés  en  plusieurs  classes  ;  Ja  craie  en  est  le  groupe 
supérieur,  et  après  la  craie  on  trouve  les  terrains  nouveaux  ^  les  alluviom 
récentes. 

Cet  ordre  constant  ne  se  présente  pas  partout  unilbrEiémeoi.  Dim^  pin* 
sieurs  localilcs,  il  manque  quelques-unes  des  couches  intermédiaire^.;  dans 
d'autres,  les  terrains  calcaires  sont  posés  imme'diatemen^, sur  legMnittOll 
en  a  conclu  que  le  granit  ne  s^était  pas  élevé  ps^tput  à  la  même  «j{mue.  On 
a  vu  de  ces  terrains  déposés  soulevés  par  ces  masses  de  granit  à  différentes 
hauteurs,  et  M.  Elie  de  Beaumont  en  a  conclu  son  système  du  soulèvement 
des  montagnes  et  de  Tâge  qu'elles  pouvaient  avoir. 

«  Si  certaines  couches  manquent  dans  des  pl^^ce^i  il  n'en  est,paa  v^QJ^  vzaû 


«ks  tttffflivicakai»  «pdae^fAntianak  soua  lo  teuiBBiprittilib.aàtriiiqii» 
les  volcaniques.  Cet  ordre  des  dâtanes  cimeboB.eBt.doÉc.im'éâf'.aèquista 
çBDhiefe,  I«t»fli$  flg^ènei dmrsk .ncoiiiMsatf^lli&irifaidMflirdisLApt 
^eqitts  deAufibii  4|>»m«^.  sm  enfiipe»  de  BL  >6«taiidel|  das  çriMifB  if  ol- 
cani^iiaii  (dutoBÎfiieB^  jaéumoTpbÎQuoft  y  sîiavîeDs»  etloailm  de4ifireiiti0 
.«M-tes,  ^ocibe,  «iMciae  et^pUeeène  ik  LyselL  Le  ftii-eiiile^il  iev$1ag(t  (f^ 
^le^dauer^tt^e^cHMitT  dei  a#ii«.iice&chsiifiaitiou«« 

PlwtolQ^  M.  de  iOmmbo  looaahite  4|iifi  teufl^tea^folaguaBf  sont 
4'wQord  fOMrt  àl^sirtanee  -do  .gmnd  0!itael]«BBe ,  de  kiteiUble 
fooadatioaf  que  mi»  uppetav  leîDéhiga  Bu  ViwUmt  bAim  dâsiR«> 
ditioDs  liimtin«$  sur  cet  évèmBieftty  en  ae.plaçaat  noiquemoiU  afi 
point  de  vue  des  recherches  géologiques,  on  est/fiable  de  pli|BiBiixl8 
faits  qui  démontrent  que  l'état  actuel  de  la  terre  ne  date  que  de  qua- 
^tre  à  cinq- mille  ans.  M.  de  Comeau  cite  en  ce  sens  quelques  pas* 
'Sages  d'un  livre  de  M.  A.  Beftrand  '.  Apres  avoir  invoqué,  à  t'appqi 
Se  son  opinion^  les  àlluvions  des  fleuves,  M/Bertrand  ajoute  : 

«  Les  lacs  d'eau  douce  nous  prc'seuteDt  les  mêmes  phéoomèoes  4e  l'âé* 
Tation  de  leur  (ond ,  ■  et  coiulaîsent  à  la  même  conséquence  ;  car  on  en  yolt 
qui  reçoivent  des  cours  d*eau  qui  ne  peuvent  manquer  d'exercer  une  in- 
Huence  assez  grande  sur  rélévatîon  de  leur  fond ,  et  qui  seraient  certaine- 
ment comblés ,  si  la  dernière  révolution  ,  qui  a  de'terminé  la  forme  actuelle^ 
remontait  à  une  époque  plus  reculée.  » 

M.  Berbrand  tire  une  conclusion  semblablo  de  Tétude  des.glacjerg 
et  de  leurs  murennes.  U. passe  ensuite  luix  dunes  des  laudes  de 
Bordeaux* 

«  On  sait,  dit-il ,  de  combien  ,  terme  moyen  ,  elles  s'avsiiceat  par  «n» 
nées,  p»  aâèclas;  en  aak'^^^  .du  cM  de  Befcdeaux  leur  marche  est  de 
soixante  à  soixante  et  dix  fîeds  par  ali  »  eit  que,  ai  ou  ne  leur  eppoaait  «acnn 
obslacla,  il  ne  leor.faiidiiaiic|4ie  iden  miUe  iaoa  pour  arriver  à  cette  viilcL 
D'après  leur  étendue  eetuellef  il  doit  y  avw  ne  peu  pks  de  quame  mille 
ans  qu'elles  eni  eoiarteecé  ia  se  Isf  oer*  » 

Ainsi,  )eâ  phénomènes  naturels  é*accordent  avec  les  traditiens; 
ainsi,  les  travaux  et  les  décou varies  de  la  science  confirment  chaque 
|onr  par  fl'rrrécusafbfes  témoignages  les  monuments  religieux  et 
historiques.  Qu'est  devenu  cet  antagonisme  que  le  18*  siècle  pré^ 
tendait  établir  entre  la  science  et  la  foi  ? 

*  letlftt  sur  ia  Ge'ohgie^  p.  3i0  et  «ulv. 
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Le  ditpître  premier^  qui  se  termioe  par  qodqaes  considéntioDS 
Mr  les  aniiMQX  et  ieora  différentes  espèces,  offre  stns  doute  beau- 
coup d'intérêt  ;  mais  ce  n'est  pourtant  qu'une  entrée  en  matière. 
M.  de  Goroeau  a  bâte  d'arriver  à  Vhamme. 

Si  Ton  embrasse  d*un  coup  d'œii  général  la  terre  habitée,  on  aper- 
çoit quelques  races  distinctes  et  une  inGoité  de  langages.  Chaque 
raee  se  subdivise  elle-même  en  une  foule  de  nations  différentes, 
M.  de  Gomeau  a  essayé  de  porter  la  lumière  dans  ce  vaste  ensemble 
où,  selon  Texpression  dont  il  se  sert  dans  ce  cabos;  il  passe  en  re- 
vue les  peuples,  comme  il  faisait  tout  à  Theure  pour  les  régions. 

L'ouest  de  TEurope  et  une  grande  partie  du  centre  étaient  autre- 
fois le  séjour  d'une  forte  race  aux  cheveux  rcmx  ou  blonds,  aux 
habitudes  belliqueuses  ou  envahissantes  ;  c'était  la  race  Gauloise , 
Celtique  ou  GaUique. 

t  L'Iulie  et  la  Grèce,,  dit  Bf .  de  Gomean ,  ont  souyent  clé  sa  conquéie  ; 
on  l'a  retrouvée  dans  l'Asie  mineure,  en  GalJatie.  L'Allemagae  actnelie  a 
été  habitée  par  les  Celtes  danubiens ,  avant  de  l'êure  par  la  race  godiique. 
Les  Boiens ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Bohême  ,  en  disaient  sûccmcnl 
prtie.  L'Ill jrie ,  FAlbanie  en  conservent  peat-étre  encore  quelques  restes , 
et  les  Cimbres  ou  Goths ,  anciens  habitants  du  Jutland  et  de  la  Scandina- 
vie ,  étaient  probablement  un  mélange  de  la  race  celtique  avec  la  gothique» 
Cette  dernière ,  non  mélangée ,  a  repoussé  la  race  celle  a  Tuccident,  où  elle 
s*est  ^confondue  avec  la  race  Pélago-Romaine.  Il  ne  reste  plus  de  traces 
de  l'antique  et  célèbre  nation  GaUique  que  dans  les  Pyrénées^  la  Bretagne, 
le  pays  de  Galles ,  l'ouest  de  Tlrlande  et  le  nord  de  rËcusse.  César  nous 
représente  les  Gaulois  divisés  en  trois  nations  fort  différentes  :  les  Aqui- 
tains, les  Celtes  et  les  Belges,  peuples  dont  je  crois  dcilc  de  retrouver 
quelques  vestiges. 

a  Les  Basques  des  Pyrénées  nons  présentent  un  petit  peuple  &rt  actiT, 
parlant  vue  langue  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  ,  sauf  quelques  racines 
hébraïco-phénicîennes  et  cophtes.  Cette  langue  a  été  parlée  autrefois  dans 
toute  l'Espagne  et  dans  la  partie  des  Gaules  nommée  Acquitania.  Cette 
nation  basque ,  vascon-gada ,  qui  se  nomme  elle-même  les  Escaldonacs , 
me  parait  être  la  même  que  celle  que  César  désigne  sous  le  nom  d*Aquî- 
tani. 

«  Les  Celtes  sont  k  prient  totalement  mêlés  avec  les  autres  peuples  ; 
peut-être  les  derniers  vestiges  de  cette  nation  existent-ils  encrre  dans  les 
Gaëls  d'Irlande  et  les  Highianders  d'Ecosse.  Les  Belges  sont  pRreillemeaC 
éteints.  Les  écrivains  anciens  nous  les  représentent  fortement  wnt.é9  de  race 
gothique.  Peut-être  le  reste  de  œtte  nation  se  reUrouve-t-il  dm  la  Basse» 
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Bretagne;  du  moins  on  sait  que  la  Britanie  était  halnlëe.priiieipalemeit  f 

par  des  Belges ,  et  que  les  peuples  de  cette  tie ,  clusséi  par  les  Saxons , 

ont  passé  en  Armorique ,  à  laquelle  ik  ont  donné  leur  nom.  Leur  langage 

difRre  un  peii  du  galltque,  et  suivant  hoddoux  {Commentaires  de  Céutr), 

ks  racines  germaniques  s'y  retrouvent  par  centaines  ;  il  y  en  a  aussi  un 

grand  nombre  pareîUes  au  latin.  Les  habitants  du  pays  de  Galles,  qui 

psfflent  presque  la  même  langue  •  se  nomment  entre  eux  Gumri  ou  Kymri j 

on  pense  qu'ils  ont  enyabi  les  Gaules  six  siècles  ayant  l'ère  chrétienne.  9 

La  race  Golfaiqae  ou  Teutonne  s'étend  depuis  l'Islande  jusqu'en 
Unssie ,  depuis  la  Mer  Glaciale  jusqu^aux  Alpes.  Bile  a  pour  traits 
distinctifs  les  yeux  bleus,  les  che?eux  blonds,  la  forme  un  peu  car- 
rée de  la  tôte.  Son  langage,  qui  se  divise  en  deux  dialectes  princi- 
paux ,  le  gothique  et  le  teuton ,  a  des  affinités  plus  ou  moins  pro* 
noncées  avec  l'ancien  persan  ,  avec  le  sanscrit,  le  turc  et  les  lan- 
gues européennes  en  général  ;  il  y  a  même  un  certain  nombre  de 
mots  qui  se  retroutent  dans  les  langues  du  Nord  et  de  TAsie.  La 
branche  Gothique  se  compose  des  Suédois  et  des  Danois  ;  à  la  bran- 
che Teutonne  appartiennent  les  Allemands^  les  Hollandais  et  en 
partie  les  Anglais.  Si  l'on  en  croit  les  traditions,  ces  peuples  seraient 
venus  du  Caucase  et  auraient  envahi  la  Scandinavie. 

Les  Pelages,  vieux  habitants  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  semblent  ^ 

avoir  peuplé  ces  belles  contrées  par  le  Sud.  Sous  le  nom  d'Hellènes 
les  Grecs  se  sont  mêlés  aux  anciens  ]^élages. 

«  lies  côtes  de  l'ÀsioiMîneure,  dit  M*  de  Ck)mean,  les  îles  de  la  Grèce  ont  ^  \ 

des  souvenirs  d'une  antiquité  reculée  ;  leur  langage  n'a  pas  changé  sensible* 
ment  depuis  Homère  ;  il  se  divisait  en  quatre  dialectes,  dont  l'un,  le  dorique,  ^  '^ 

mêlé  au  gaulois,  au  sçlavon  et  au  gothique,  a  donné  naissance  au  latin  parlé 
dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Itabe.  Si  l'on  admet  que  les  langues  se  mêlent 
dans  la  même  proportion  que  les  races ,  on  reconnaît  dans  le  latin  que  plus 
de  la  moitié  des  racines  est  tirée  du  grec  ;  le  reste  est  formé  d*environ  un 
tiers  de  gothique,  un  tiers  de  sclavon  et  un  tiers  de  gallique.  L'albanais^  qui 
semble  être  l'ancien  iUyrien ,  a  aussi  le  fond  de  sa  langue  dans  la  langtie 
grecque  ;  mais  il  offre  encore  plus  de  racines  gothiques^et  celtiques  que  k 
latin.  La  beauté  de  la  langue  grecque,  la  noblesse  de  la  langue  latine,  les 
conquêtes  de  ces  deux  nations  ont  contribué  à  les  étendre  d'une  manière 
prodigieuse,  le  latin  surtout.  Ses  dérivés,  l'espagnol,  le  portugais,  l'italien, 
le  français  et  Tanglais,  régnent  sur  tout  l'ouest  et  sur  une  grande  partie  du 
sud  de  TEurope,  sur  presque  toute  l'Amérique  et  sur  de  vastes  et  nombreux  ;  I .'; 

paya  dans  les  autres  parties  du  monde*  » 

L'est  de  l-Europe  a  pour  habitants  les  anciens  Sclavons ;  mais  il  \^ 
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TABLfiin  M  u  Giiriuaisioii. 

jMipèMit jadiB>le;j»yi»  yétablwegiiimt  desSela?0Bg  aawid  daUiar 
Aube  fieoiUe  ramonUr  A  MiiB  éfuxiue.'lnte-racnlée^  de  U^ilsM  «ont 
jiugulièieiBeiit  étandiiB.  6n  'totfeiieûiitfedepuHilafioiitaie  jiisqa'm 
ffond  de  la  Sibérie  etunta&jaBqii^  àmMqn.  IlB«NBpiiMnt:plaB 
ide  la  moitié  dwtaaMtaots  éa  la  loogrio  >at  pfMiiie  h  totelité  da 
(06QX4ie  ta  'Rmaie  ^  de^  la  Potogae.  MAtéfiaux  Tarlarai^  îb  foranat 
la  nation  dea  Goaaquea.  LakiDgiie  des  peopIeffSchifeg  a^faHacte 
4IU  latin  et  aU'gothMiae,  Qt.a.de.granda.raypoilaavee.Ieaaiiscrît. 

Jfoua  ne  suiviOQa  pas  M.  de  Xtomeau  jdms  aa  aatanto  n»- 
jneoclator^.  U  nous  auffirt  jde  dira  iiae  M.  de  Comeau  iKuifpte 
ii3  principales  familles  humaines,  4ont  les  caractères  distînc- 
ii(s  sont  empruntés  à  la  fois  aux  langues  màces  et  aux  tmit^phf- 
Jùqnes.  Ge  nombre  de  vingt-trois.EamiUaa  n'a,.duxeatQ^anil*a]bKil|i 
«ni  da  positivement  invariable.  Jl  peut  être  aogmenife  oa  diminné, 
qaantaux  langnes,  selon  le  syatàme  de  dassiûcation  qu'onadopte. 
Jkinsi  I  M.  de  Cerneau  a  quelqnefiNs  jréani  .plusieurs  lai|gues  dif- 
férentes lorsque  les  traits  {)bysiqttes  étaient. aepblables^  somme 
,poor  le&nègres  polyoéaiens  et  afrioainf,  pourtlea  Américainaetpaor 
les  habitants  du  Caucase* 

Toutes  ces  familles  humaines  paovent  4tre  camenée&i  iseis jnaoes 
pures  t  la  blanche  ou.cauoasienne,  la  jaune  ou  mqgole,  la  noire  on 
Hhamique;  et  à  trois  rscas  .mêlées  :  les  ▲méricains,.les  Malais  «^  les 
nègres  polynésiens. 

M.  de  Comeau  résumeles  théories  des  autetirs  et  savaiïts  mofler* 
nés  relativement  au  sujet  qui  roccupe.ll  nous  présentei  en  quelques 
lignes  Tensemble  des  opinions  de  BuVon,Xinaé,  Vlommedbachy 

Duméril,  Cavier,  Bory  Saint-Tincent»  etc Au-dessus  de  tonales 

systèmes»  plane  et  rayonne  la  vérité,  c^eAt-2-dire  le  grand  principe 
de  l'uDité  de  l'espèce  humaine.  X'unité  deTespèce  humaine  est  on 
.fait  irrévocablement  acquis  à  la  science  ;.les  efforts  tentés  pour  le 
jnettreen  doute  n'ontaboufi  qu'aie  démontrer  davants^gf  •  14»  coaune 
partout,  la 'tradition  religieuse  et  la  sûience  aa  rencontrant  et  mar- 
.cbent  d^aceord. 

Nous,  reviendrons  .sur  lasiaifeotia;  d$  Ja  €ivUUaiionMneimmê  et 
moderne*  Noos  n'-avons  encore. examinéiqu?une.pavtie>duiravaii  de 
M.  de  Comeau,  et  ce  travail  est  trop  eonsciaocieux  et  trop  importaat 
pour  que  nottftjie  vottlions  pis  :an  iaîte  rot^et  d'«ne  aénteofle  i 
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CLOTILDE 

mj  BE  TMOnn  >u  cMbishanisse  ccnz  les  francs  « 

Par  M"^  Caroliae  fàJMzM,  née  Jaq^^uemâht. 


LaoïOBOgrapbie  biatoiique  est  cultivée  de  nos  joiic»  wec  aocote. 
Voioi  ua  livre  qui  pU«eGft<a»eediMîQcUQQ  st  aaiote  hénDhKO  daiia 
lAgalfiiie dea  penumoagas  an. qui  pkisi&ura feona  écrivaiBsdudiXf 
naiinàmaaiôde  ont  p^nv  aÂnai  dire  inoarné  Thistoira  daadiffârentaa- 
époi|ipM»X!auteiir  est  madame  Fakiseï  née  Jacquemaio,.  dont  ooa 
lectaur»  pourroBt.ae  rappeler  a^éabiement  IwkLeçmi  $wr  tareli'' 
gim.  Une  deaj  principidea  difficultés  de  ce  genre  d'écrits  est  de  sa- 
Toir  se  reofermec  dans  les  limites  qu'indique  sa  nature.  U  est  des- 
tiné à  (aîsecoonaUre  Tbistoire  générale  et  surtout  les  mœurs  d'une 
satina  diuant  ua  certain  laps  de  temps  par  la  viedon  bomme  on 
d'une  fonune  iUustre.  L'bistoire  générale  s'y  doit  donc  rapporter 
aaB&oassai  la  biographie»  comme  la  biograpbie  à  Tbistoire  gêné* 
raie.  Il  faut  que  l'bistom  s'y  développe  avec  ricbesse  de  détails» 
mais  seulement  dans  les  points  susceptibles  d'illuminer  Ja  hiogne 
pbie,  qu'elle  soit  au  contraire  légèrement  touchée  pour  le  reste» 
Gonune  les  derniers  plans  d'un  tableau,  à  mesure  qu*iis  s'éloignent 
du  premier.  Ce  premier  plan»  dans  rhistoire  monographique,  e»t  le 
héros  ou  le  saint  dont  on  retrace  les  grandes  actions.  De  aoéme  la 
biographiai  en  n'omettant  aucune  des  particularités  essentielles  à 
f^ire  connaître  le  personnage  »  ouvrira  son  sein  aux  anecdotes  et 
aux  usages  propres  à.  jeter  du  jour  sur  les  mœurs  de  l'époque.  En 
un  nK)l  l'époque,  vivra  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  le  peraomiage, 
et  le  personnage  vivra  dans  l'époque»  s'éclairant  toujours  d'un  mu- 
tuel reflet.  Ces  règles  nous  paraissent  avoir  été  parfaitement  obser- 
Téés  par  l'auteur  de  ChUld^  La  mise  en  scène  est  courte  et  lucide; 
Le  teit  providentiel  de  l'invasion  des  barbares  est  suffisamment  in- 
diqué, et  les  faits  particuliers  de  leur  établissement  ne  sont  pro* 
dttits  que  pour  les  Burgondes  ei  les  Francs  qui  doivent  figurer  en 
pretfaièreligoesurlethéfttreoùlareine  Glotikle  occupe  la  princi- 
paie  place.  L'intérôt  des  récits  de  cette  époque  s'accroît  sona  le  pin* 
ceau  de  Fauteur  :  en  narrant  elle  sait  peindre.  Son  style  toujours 
limpide,  souvent  poétique,  rêvât  tour  à  tour  la  douceur  et  l'énergie» 
la  simplicité  de  Tbistoire  et  les  ornemens  d'une  riche  imagination. 
£lle  semble  s'animer  du  panorama  qui  Tentoure,  k  mesure  qu'elle 
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aTftDce  diM  cette  route  ««rqQée  par  tant  de  cffmes  ^Atthm^  fit* 
mirables  fertus  et  de  divines  nenreilles.  L*œU  do  lecteur  dévoie 
les  pages  et  se  trouve  comme'inviDciblemententratoédurantles^&x 
ou  douze  derniers  chapitres  qui  cootieooeot  les  guerres  coutre  la 
Bourgogue,  la  guérison  miraculeuse  de.Clovis»  le  supplice  de  Sigis- 
mond,  la  mort  de  Clodomir,  le  massacre  de  ses  fils»  lesinfortooesde 
la  reine  des  Wisigots,  QUe  de  Glotilde^  et  la  vie  mortifiée  de  la  sainte 
dans  la  retraite  après  ces  douloureux  événements,  enfin  l'histoire 
de  sainte  Radegonde.  Tel  est  Teffet  de  la  vérité  comprise  par  l'es- 
prit cultivé  et  le  cœur  d'une  femme  profondi^nent  chrétieuie. 
L'imagination  se  déploie  ici  avec  ses  grâces,  non  pour  l'obscurcir, 
mais  pour  la  faire  revivre,  comme  le  vernis  ressuscite  une  ancienne 
peinture.  Rien  n'y  rappelle  ces  prétendus  romans  historiques  où 
l'histoire  a  subi  de  si  étranges  mutilations.  Le  fond  du  travail  est 
solide  et  substantiel  :  l'auteur  a  consulté  les  meilleors  historiens  de 
seconde  main,  Loogueval,  Dubos;  elle  a  fait  plus*  elle  a  vu  Gré- 
goire de  Tours,  les  Gesta  Franeorum,  Hincmar.  Les  données  histo* 
riques  forment  la  base  de  développemens  qui  servent  à  indiquer 
plus  vivement  les  sentimens  et  les  idées  ;  ainsi,  par  exemple,  ledia- 
logue  entre  Glotilde  et  sainte  Geneviève  sur  le  mont  Yalérien; 

Un  des  grands  avantages  de  la  monographie,  lorsqu'elle  est  trai- 
tée avec  talent,  c'est  de  suivre  une  idée  avec  plus  de  facilité  et  de 
netteté  qu'il  n'est  possible  de  le  faire  dans  Tbistoire  générale,  ou 
plutôt  la  monographie  historique,  c'est  l'histoire  d'un  homme  ou 
d'une  femme  célèbre  représentant  la  pensée  générale  d'une époqne. 
Glotilde  représente  la  pensée  chrétienne,  rétablissement  du  ealiio* 
licisme  chez  notre  nation,  le  contraste  et  la  lutte  du  catholicisme 
naissant  parmi  ce  peuple  nouveau  avec  la  barbarie  dont  il  pcniait 
encore  l'empreinte.  Quel  chrétien^  quelle  femme  chrétienne  ne  s'in- 
téresserait pas  à  tout  ce  que  cette  grande  reine  a  fait  pour  la  civili- 
sation? Ge  sujet  est  ancien,  mais  il  estactael;  au  lO^siècfe,  qui  se- 
tait  proclamé  le  siècle  des  lumières  et  de  la  civilisation  par  eicce^ 
lence,  la  lutte  recommence  sous  nos  yeux  attristés  entre  la  hartfarie 
plus  redoutable  et  plus  atroce  c(lie  celle  des  peuples  sortis  de  la  Ger- 
manie^ et  l'antique  civilisation  de  TËurope,  qui  n'a  vieilli  et  ne  s'est 
vermoulue  que  par  Tabandon  de  son  principe  de  vie,  du  prindpequi 
l'avait  fait  natire  et  qui  la  conservait,  la  vérité  catholique. 

Séparée  par  la  mort  de  deux  filles  chéries ,  madame  Falaize  s*est 
donné  la  consolation  de  travailler  pour  l'instruction  de  ses  petits- 
enfants.  C'est  à  eux  surtout  qu'elle  a  destiné  son  livre.  Ils  ne  profi- 
teront pas  seuls  du  fruit  de  ses  éludes.  Le  public  catholique  fera, 
nous  le  croyons,  à  cet  ouvrage  l'accueil  le  plus  favorable. 

A.  G.  de  Y. 
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Cours  df  la  jSEorbonnr. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PARII.L'ABBË  JAGER. 

VINGT-UNIÈME  LEÇON. 

HoareiiieDt  à  Cologne.  —  UDitenîté  é%  Bobb.  —  Piège  tenda  à  njnivenilé  de  Co- 
logne. —  NooTeani  efforts  pour  11  fappre«ioB  det  noneiaiuref.  —  Dallibe^» 
coadjuteur  de  Mayence.  —  Diète  de  Ratisboane.  —  Plainlea  des  arcbevéquea 
contre  les  nonces.  —  Projet  d*an  synode  k  Mayence.  —  Doctrines  qu*OB  dcyait  y 
établir.  —  Sort  des  archeréques. 

Messieurs,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (1786-1788),  il  y  a 
une  grande  irritation  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie^  et  dans 
les  Pays-Bas.  Les  passions  fermentent»  ont  de  la  peine  à  se  contenir, 
par- ci,  par-là  elles  éclatent.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  en  Italie. 
Mais  il  y  a  une  dilTérenee  entre  le  mouvement  qui  se  prépare  en 
France  et  celui  qui  se  déclare  dans  les  Etats  de  Tempire  d'Autriche. 
En  France,  on  cherche  à  détruire  le  Christianisme  et  à  faire  triom- 
pher l'impiété;  en  Allemagne,  on  a  un  but  différent  :  on  veut  dé- 
truire Timpiété  soutenue  par  la  Cour,  et  rétablir  la  religion  sur  l'an- 
cien pied.  Il  y  a  donc,  d'un  côté,  un  principe  de  mort,  et  de  Tautre 
un  principe  de  vie.  £n  Allemagne,  et  dans  les  Etats  qui  en  dépen- 
dent, la  philosophie  n'a  pour  partisans  que  les  hauts  personnages  de 
la  Cour,  les  nouveaux  docteurs  et  quelques  évéques;  le  peuple, 
fidèle  à  la  religion  de  ses  pères,  ne  partage  pas  les  principes  de  ses 
chefs  ;  il  les  repousse  au  contraire  avec  indignation  ;  à  peine  peut  il 
contenir  les  mouvements  de  sa  colère*  Nous  pouvons  en  juger  par 
ce  qui  se  passa  a  Cologne.  Une  révolte  a  manqué  d'y  éclater,  et  l'on 
ne  sait  ce  qu'elle  serait  devenue  au  milieu  du  mécontentement  gé- 

'  Voir  la  ?0*  leçon  au  chapitre  précédent  ci-deasos,  p.  303. 
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nérd^  si  ceitx  qai  TiTâiett  provoqade  tfvniODt  pat  iwaM  âemt 
ses  ottiaéqnenoes.  Les  protestants,  en  peCte  urinorilé  I  Colagne»  et 
dîTisis  en  dens-sectea»  l'une  oalviiiiste,  rautrelaUièrieDfiei  voulaient 
y  avoir  un  temple  et  un  culte  public;  ils  comptaient  sur  les  disposi- 
tions favorables  de  l'empereur.  Os  n'était  pas  la  première  fois  que  le 
protestantisme  cherchait  à  s'établira  Cologne.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  en  1708,  Télecteur  de  Brandebourg,  un  des  directeurs  du 
cercle  de  Westphalie,  dont  Cologne  faisait  partie,  avait  déjà  réclamé 
Texercice  du  culte  calviniste  pour  son  ministre  résidant  k  Cologne,  aa 
moins  dans  l'intérieur  de  son  liabitation^mais  le  Sénat  l'avait  refusé 
avec  fermeté,  ne  voulant  pas  s'écarter  de  la  ligne  de  ses  ancêtres.  Le 
pape  Clément  XI  s'empressa  de  le  féliciter  de  son  courage.  Mais  Pé- 
lecteur  revint  k  la  charge  et  fit  des  menaces.  Le  Sénat  était  embar- 
rassé et  se  disposait  à  un  accommodement  ;  le  même  pape  intervint, 
inspira  du  courage  au  Sénat,  qui  refusa  de  nouveau,  de  sorte  que  le 
culte  protestant  n'obtint  pas  te  teiéranoe  '.  Mais,  en  1787,  les  cir- 
constances semblaient  plus  favorables.  Les  archevêques  électeurs 
avaient  établi ,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  doctrines  semi-protes- 
tantes. L'empereur  les  faisait  enseigner  dans  les  séminaires  géné- 
raux ;  les  réformés  calvinistes  avaient  donc  grande  chance  de  succès 
en  réclamant  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Ils  s*adressèrent  au 
Sénat;  qui,  pour  cette  fois,  leur  accorda,  il  est  vrai,  à  one  faible  ma- 
jorité, la  permission  de  bfttir  on  temple,  une  maison  pour  Técole  et 
une  habitation  pour  le  ministre  prédicant.  Le  décret  fut  envoyé  i 
rapprobation  de  Tempereur.  Le  peuple,  qui  se  méfiait  de  toutes  les 
innovations,  protesta  énergiquement  contre  ce  décret;  te  clergé  et 
le  chapitre  se  Joignirent  à  lui  pour  faire  les  mômes  protestations. 
L*évêque,  qui  fiivorisait  sans  doute  les  dispositions  du  Sénat,  se  tint 
i  récart  Les  protestations  forent  inutiles,  le  Sénat  maintint  soa 
décret,  et  Tempereur  ne  tarda  pas  è  le  confirmer  •.  Le  peuple  devint 
furieux  et  menaça  de  se  porter  à  des  voies  de  fait,  si  toutefois  les 
protestants  commençaient  à  construire  un  temple  ou  à  établir  à  Co- 
logne un  prédicant.  Des  gens  sages  intervinrent  et  conseillèrent  au 
peuple  de  suivre  les  voies  légales,  car  le  décret  n'était  pas  revêtu  de 
toutes  les  formalités  voulues.  Sans  les  causes  difficiles  et  impor- 
tantes, les  sénateurs  devaient,  selon  la  constitution  de  la  cité^  s'ad- 
joindre les  dépotés  de  chaque  tribu ,  dont  le  nombre  était  de  vingt- 

•  Mémoires  da  cardiml P€Cca,U  0,  p.  219. 
«U.,p.330. 
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deu^*  LeftbabitMU.  TOttkMtffl  QW&Jcineràtt9liediipQBi(io»tnom- 
mèreiit  deus  déyuiés  poijr  ebov».  tribu,  et  foroërem  le  Sénat  «  dé- 
libérer de  nouveau  avec  eux.  Le^  décret  ftjt  aoRaté  à  uqe  fente 
majorité.  La  peuple  se  réjouissait  de  sa  victoire;  noais  le  coaseilan- 
lique  de  Y ienoe  »  poussé  saps  doute  par  l'empereur,  maintint  le 
premier  décret  du  Sénat  et  cassa  celui  des  dépotés.  Ce  qui  causa 
une  grande  formentation  dans  la  villOi  On  avait  à  craindre  une 
révolte  ouverte.  Les  protestants»  craignant  le  feu  qui  couvait,  eurent 
la  prudence  de  ne  point  rallumer,  ils  renoncèrent  par  écrit  au  pri* 
vilége  qu'où  leur  avait  accocdé  '. 

Si  je  vous  cite  cet  exemple,  c'est  pour  vous  montrer  que  le  peuple 
allemand  n'était  pas  mûr  pour  laréfolutiou  qu'on  loi  préparait;  ses 
chets  ne  l'ignoraient  pas ,  c'est  pourquoi  l'empereur  mettait  tant 
d'importance  à  l'établissemml;  des  séounaires  généraux  et  à  la  ré- 
forme de  Tenseignemeat  tbéolûgique.  Il  sèntaitque  pour  arriver  au 
peuple ,  il  fallait  cbaag^r  l'esprit. du  ^dergé  en  TiftitiaDt  aux  nou- 
velles doctrines.  En  cela,  il  fut  maryetUeuseaient  secondé  par  les 
quatre  archevêques  dont  je  vous  ai  parlé.  Ceux-ci  introduisirent, 
dans  les  séminaires  ou  dans  les  universités  de  leurs  dioeèses»  des 
professeurs  imbus  de  leurs  principes*  L'arebevéque  de  Mayenoe 
avait  corrompu  l'esprit  dei'Uaiveraité.de  cette  ville.  Maxioûlien  de 
Cologne  avait  employé  les  mamea  maa<guvKes  auprès  de  l'Université 
de  Cologne  )  comme  il  a'y  avait  point  réusai,  il  inaugura  aoteunel- 
Iementci786)runiverfi(éd0  Bouo,  fondée  p^rson  prédébcsseor 
Kœnigseg,  dans  le  but  de  fiûra  contrepoids  à  ceUe  de  Colpgae  et€b 
propager  plus  facilement  lea  nouvelles  dootrinea;  on:  peut  juger  du 
choix  des  professeurs  par  le  trop  fameux  Schneider,  le  Robespierae 
de  l'Alsace»  qui  y  obtiot  une  chaire'.  On  voulut  âatroduire  for> 
tivement  les  mâmea  doctrines  dans  l'Uai«ersité  de  Gcdogoe,  qui 
avait  toujours  été  fidèle  au  Saût-Siége^  mtit^  grâce  aux  effioats  et 
aux  avertissements  du  newe  apostolique ,  rUnûrevsilé  sut  éviter 
le  piège  et  conserver  la  pureté  de  Ja  foi  catholique.  Le  pape 
Pie  YI s'empressa  de  realéUcitet K  Uu'y  a  rien  que- ne  Qssent  les 
archevêques  pour  abaisser  l'aoterité  dis  sottieiain  pontife  et  diaoré- 
diter  les  nonces.  Yooa  eQ»naiit«g  lamr  faut,  que  était  d^eaphntec  la 
haute  suprématie  du  pape  à  leur  profit.  Cependant,  malgré  leurs  in* 

■  âUmoires  du  cardinal  Paeca,  t.  u,  p.  223. 
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trîgoM,  les  nonces  cootinoèrent  Teiereice  de  leurs  fonctions.  Le 
cardinal  Pacca  Qt  exécoler,  en  17M»  nn  bref  pontifical  qni  accordait 
la  dispense  dn  second  degré  de  consanguinité  su  prince  de  Hchen- 
loe-Barteosteim  pour  épouser  sa  cousine,  la  comtesse  de  BJan- 
Kenheim.  De  là  une  guerre  ouverte  entre  le  nonce  et  FélecCear, 
archevêque  de  Cologne.  Celui-ci  écrit  au  nonce  une  lettre  où  il 
lui  reproche  de  s*étre  immiscé,  quoique  évéqoe  étranger,  dans  Tad- 
ministration  de  son  diocèse,  et  le  menace  de  recourir  à  des  moyens 
plus  efficaces  s'il  continuait  de  tenir  la  même  conduite  *.  L'affiiire 
fut  portée  à  Rome  où  Ton  soutint,  comme  vous  devez  te  comprendre, 
les  droits  du  nonce,  ou  plutôt  ceux  du  Saint-Siège ,  et  Ton  fit  des 
remontrances  à  rélecteur  de  Cologne  *;  mais  les  remontrances  ne 
produisaient  plus  aucun  effet.  Les  archevêques  avaient  un  parti  pris 
depuis  le  congrès  d'Ems  ;  ils  continuèrent  de  donner  les  dispenses, 
sans  demander  à  Rome  Tindult  qui  se  renouvelait  tous  les  cinq  ans, 
et  qui ,  pour  cette  raison ,  était  appelé  induit  quinquennal.  Le  car- 
dinal Pacca  informa  le  pape  de  ce  désordre  grave,  où  il  s'agissait  de 
la  validité  du  sacrement  de  mariage,  et  donna  un  avertissement  par- 
ticulier à  un^uré  de  Cologne  qui  venait  de  faire  un  mariage  sur 
des  dispenses  que  l'archevêque  n'avait  point  le  droit  d'accorder  ^ 
Le  pape  ordonna  i  son  nonce  de  s'adresser  aux  curés  et  aux  vicaires 
généraux,  puisque  les  archevêques  ne  l'écoutaient  plus,  et  de  leur 
expliquer  nettement  les  dispenses  que  les  archevêques  pourraient 
accorder,  et  celles  que  s'était  réservées  le  Saint-Siège.  Le  nonce 
se  conforma  aux  ordres  du  pape,  et  écrivit  aux  curés  une  lettre  oà 
se  trouvent  clairement  expliqués  les  droits  du  Saint-Siège  et  ceux 
des  archevêques  <.  Cette  lettre,  quoique  écrite  avec  une  grande  mo- 
dération ,  irrita  à  un  point  extrême  les  archevêques  et  tous  les  en- 
nemis du  Saint-Siège.  Plainte  fut  portée  à  la  cour  impériale;  le  con- 
seil aulique  ordonna  la  suppression  de  la  lettre-circulaire  et  interdit 
aux  nonces,  qui  sont  appelés  évéque$  Urangertt  tout  exercice  de  ju- 
cidiction  dans  le  cercle  du  Rhin  '.  C'était  méconnaître  manifeste- 
ment l'autorité  du  pape  dans  les  provinces  du  Rhtn.  Sur  une  récla- 
mation faite  à  Rome  par  rélecteur  de  Cologne  contre  la  circulairs 
du  nonce,  Pie  Tlt  par  un  bref  du  SO  Janvier  1787,  justifia  la  conduite 
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du  cardinal  qui  n^avait  tait  que  snme  les  ordres  du  Saint-Siège.  U 
prouva  ensuite,  p«r  de  nombreux  monuments  de  la  tradition  que  le 
pape  seul  peut  dispenser  d'une  loi  générale  de  l'Eglise,  que  ce  droit 
ne  peut  appartenir  aux  évèques,  autrement  la  hiérarchie  serait  dé* 
truite,  paroeque  le  pape  dépendrait  de  sesinférieur&II  établit  le  droit 
du  Saiot-Siége  d'envoyer  des  légats,  droit  qu*ila  toujoursexercéde- 
puis  la  plus  haute  antiquité  et  qui  est  inhérent  i  la  papauté.  Quant  à 
redit  de  l'empereur  qui  supprime  la  juridiction  des  nonces,  le  pape 
cherche  à  l'excuser  en  lui  donnant  un  autre  sens,  tout  en  lui  faisant 
entendre  que  l'empereur  ne  peut  rien  contre  les  lois  canonique,  et 
que  son  arrêt,  en  pareil  cas,  ne  doit  pas  arrêter  on  évoque.  Le  pape^ 
sn  termSnant,  emploie  le  langage  du  cœur  ;  il  conjure  l'archevêque 
de  ne  point  permettre  que,  dans  des  temps  aussi  malheureux ,  on 
porte  de  nouveaux  coups  à  l'Eglise ,  et  il  attend  de  son  Ame  géné- 
reuse et  loyale  que  ces  prières  et  ces  raisons  ne  seront  point  re« 
jetées  '• 

Celte  lettre,  pleine  de  science^  de  modération  et  de  douceur  apos* 
tolique»  ne  fit  aucune  impression.  Les  archevêques  étaient  aveuglée 
par  leurs  systèmes  et  entraînés  par  leur  orgueil  et  leur  ambition.' 
Ils  voulaient  être  égaux  au  pape,  et  faire  supprimer  les  noncia*-^ 
tures.  Les  ennemis  du  Saint-Siège  applaudissaient  à  leurs  efforts*. 
Comme  ils  craignaient  la  faiblesse  de  Tarcbevéque  de  Mayencot 
ils  résolurent  de  le  fortifier  en  lui  donnant  un  coadjuteur  de  leur 
choix.  Ce  fut  le  baron  de  Dalhberg ,  chanoine  de  Mayence,  et  atta« 
ché  à  la  secte  des  iUuminés,  qui ,  à  cette  époque ,  exerçaient  une 
grande  influence  dans  les  cours  d'Allemagne.  Dalhberg  convenait 
parfaitement  aux  ennemis  de  TÉglise.  ?ié  d'une  illustre  famille  de 
l'empire ,  il  s'était  fait  une  certaine  réputation  par  divers  écrits  où 
se  trouvaient  développés  les  principes  philosophiques  du  jour# 
Aussi  y  eut*il  un  concert  unanime  pour  le  faire  admettre  par  Tar-* 
chevêque  ;  et  le  faire  recommander  par  le  roi  de  Prusse ,  qui , 
par  sa  bonne  harmonie  avec  le  Saint-Siège,  faisait  honte  aux  princes 
catholiques.  Sa  recommandation  à  Rome  ne  pouvait  être  que  pois* 
santé.  Le  roi  Guillaume  U  se  rendit  aux  nombreuses  sollicitatioM 
qu'il  avait  reçues.  U  envoya  à  Rome  le  fameux  marquis  Luchesinîf 
;nuni  de  lettres  de  créance,  demanda  d'une  manière  oOicielle* 
fMHir  coadjuteur,  le  baron  de  Dalhberg ,  en  promettanf  solennelle-^ 
ment  que  «  l'archevêque  resserrera  de  plus  en  plus  les  liens  d'union 
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»  et  d'amitié  aree  la  eoar  de  Rome  ;  qu*on  termiiiera  k  Tamiable 
«  tous  les  démêlés  qui  se  sont  élevés  dans  I*Égliae  d'Allemagne  i 

>  roecasion  des  nonciatures  et  des  articles  du  congrès  dTms;  qo'il 
»  conservera  dans  Tempire  raatorité  du  souveraîn  pontife  et  les 
»  droits  du  Saint-Siège.  «  L*ambassadeur  déclara  de  son  côté  «que 
«  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  lui  a  donné  Tordre  formel  de  se 
»  porter  pour  lui  garant  de  la  promesse  suivante ,  savoir  :  que  ni 
«  Tarchevéque  de  Mayence,  ni  le  baron  de  Dalhberg  ne  seront  les 
»  fliuteurs  et  les  promoteurs  de  la  convention  d'Ems ,  et  qu'ils 

>  maintiendront  le  statu  quo  promis  par  l'électeur  dans  les  lettres 
»  de  créance  remises  au  marquis  le  2  mai  1787'.» 

Les  assurances  de  l'ambassadeur  de  Prusse  firent  certainement 
plus  d'Impression  que  celles  de  l'archevêque ,  dont  le  pape  avait  i 
se  défier.  Aussi  les  philosophes  savaient-ils  bien  ce  qu'ils  faisaient, 
en  employant  la  recommandation  du  roi  de  Prusse.  Ge  souverain , 
quoique  protestant ,  était  parfaitement  bien  avec  la  cour  de  Rome. 
Il  suivait  la  politique  du  grand  Frédéric ,  auquel  il  avaic  soecédé. 
ftow  avona  de  lui  une  lettre  pleine  de  politesse  et  de  bienveti- 
lanee  pour  le  pape  Pie  VI.  f  I  ne  se  bornait  pas  à  de  vaias  témoi- 
gnages. Il  donna  aux  catholiques  de  son  royaume  des  prenves^ 
sincères  de  sa  protection.  Le  nonce  avait  dans  les  parties  prus- 
siennes une  entière  liberté  d'exercer  ses  fonctions.  La  cour  n'y 
mettait  aucune  entrave.  Le  roi  faisait ,  au  contraire ,  des  vœux 
pour  que  le  différend  entre  lui  et  les  archevêques  se  terminât  à  l'a- 
miable. 

La  eooduite  d'un  roi  protestant  avait  bie»  de  quoi  confondre 
l'empereur  Joseph  II ,  et  plus  encore  celle  des  quatre  archevêques. 
Xaii  œaK'Ci  ne  rougissaient  de  rien.  Le  pape ,  se  fiant  aux  pro- 
messes de  rélecteur  de  Mayence,  accorda  le  bref  d'éligibilité  qu'on 
loi  avait  demandé.  Dalhberg  fut  élu  coadjuteur  par  le  chapitre  de 
Mayence,  t  la  grande  satisraction  des  philosophes ,  et  &  la  douleur 
de  tous  les  bons  catholiques.  L'archevêqoe  régnant  oublia  bientôt 
ses  promesses  V  et  Tannée  suivante  >  il  se  joignit  i  ses  autres  coliè- 
f  oes  pour  demander  Tentiëre  abolition  des  nonciatures.  C'est  ainsi 
qu'il  vooMl  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  d'union  et  d'anUtié 
Mee  la  éaur  de  Rame.  Il  n'y  pensait  guère  ;  s'il  a  fait  cette  pro-> 
«esse,  cTest  qu'il  voulait  faire  agréer  son  coadjuteor ,  surprendro 
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li  loyauté  et  k  boone  foi  du  paps»  Dès  qoUl  eiK  ébtaÉo  €»  <|o^il 
anit  débiré ,  il  ae  mit  du  côté  des  aatraa  archevèqaèf ,  pour  p 0«|i^ 
SBivre  li  supprewoù  de^  nondatorfia  et  confisquer  leurs  poùvoin 
à  lear  profit  C'eat  ce  qe^its  entreprirent  d'no  cotnauni  eocord  «tt 
17S7.  Us  firent  tous  ensemble  de  nouToltes  inaUlnoes  près  4a  PeaK 
pereur,  pour  obtenir  la  soppressien  des  nonciatures  dans  toute 
FAUemagne.  L'empereur  ne  demandait  paa  mieux;  mais  il  avait  à 
ménager  certaine  intérêts  politiqaek*  L'électeur  de  Bavière  a'y  ufK 
posait  de  teutes-aes  forces»  Inen  décidé  i  ne  pas  laîaser  au^jusar 
la  nonciature  de  Munich.  Aux  argumenta  que  lui  fourmssaieut  leu 
saints  cvnouaet  les  lois  de  l'empire ,  il  en  Joignait  im  autre  bien 
plUs  éloquent,  la  menace  de  s'enlondré  avec  le  pape»  pour  distraire 
ses  États  des  immenses  diocèses  des  archevêques»  et  ;  ériger  de 
aéuveaux  évêetiés  *• 

L'empereur  n'osant  rien  décider  de  lai^mêmef  pour  ne  méoou^ 
tenter  personne,  soumît  de  nouveau  Texamen  de  cette  affiiireaa 
eonsdl  auliqua  Le  vœu  de  ce  conseil  n'a  pwit  été  publié;  ïiutaup^» 
primé,  dit-on,  pet  rarcbevéquede  Cologne,  oomme  étant  détSaverible 
aux  prétentions  archiépiscopales.  L'empereur,poor8edébarra8ser  de 
cette  affaire  sur  laquelle  il  n'osait  pas  prononcer  de  sa  propre  auto- 
rité, la  renvoya,  par  un  décret  du  9  août  1788,  à*Ja  diète  de  Ratls^ 
honoe.  qui  était  sur  le  point  de  s'assembler.  Les  archevêques  n'étaimt 
pas  três-contents  de  ce  décret  ;  ils  auraient  désiré  sans  doute  que 
l'empereur  eût  tranché  la  question  lui-même  au  lien  de  la  renvoyer 
à  la  diète.  D'un  autre  côté ,  s'ils  avaient  on  peu  de  pndeor,  ilsde» 
valent  éprouver  de  la  répugnance  à  soumettre  une  cause  purement 
ecclésiastique  à  une  assemblée  toute  composée  de  laïques  et  en 
grande  partie  de  princes  protestants.  Gétait,  en  effet,  un  conôle 
bien  peu  compétent  pour  juger  une  affaire  de  juridiction  papale.  Ob^ 
pendant,  dans  le  désir  ardent  de  se  délivrer  des  nonciatures,  les  $9^ 
chevêques  se  soumettent  au  décret  impérial,  et  portent  leur  caus# 
devant  ce  tribunal  laïque.  Celui  de  Mayence ,  s'étant  concerté  avait 
sas  coliègues,  f<Nrmula  une  accusation  contre  le  chef  de  l'Eglise. 
L'électeur  de  Cologne  présenta  un  mémoire  ayant  pour  butd'eu-^ 
gager  tous  les  Etats  germaniques  à  se  réunir  à  l'empereur  pour 
porter  une  nouvelle  loi  de  l'empire ,  supprimant  toute  nonciature 
^n  Allemagne  et  notamment  celles  de  Cologne  et  de  Munich  *.  Vu^ 
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€liev6qiieftofi«l8boiirg  préfleota  unaotreménioire  téodant  iUi 
flaet  f  teiiiiiecakmiiiîeflcootre  le  Saint-Siège  et  sesdéléguéft.  1 
iMMse  foi  de  oea  éerita  sautait  aox  yeux  de  tout  le  monde  '.  Ls  pqe 
¥ie  VI»  înfanné  de  ce  qui  se  passait,  euToyaà  k  diète  im  i 
JostiBcatif,  qui  confondit  les  archevôques  et  rendit  lea»  i 
ifltitiles'.  Mais  ces  sortes  de  plaintes  portées  devant  an  i 
laïque,  causaient  un  grand  scandale  en  Allemagne.  On  vit  unekob 
de  violentanqïuscalesqui  attaquaient  les  nonciatures  et  les  dnâteài 
Saint-Siège,  et  répandaienttoutes  sortes  de  calomniesoootrelfiaiiapn. 
La  Tèrité  eut  ses  défenseurs,  mais  elle  ne  put  pas  UMijoais  se  faire 
jour  à  travers  tant  de  nuages  accumulés  parles  passions. 

«  Ceux  qui  ignoraient  le  but  secret  >  dit  le  cardinal  PaGca,d0 
»  ennemis  de  Rome  et  du  clergé  allemand,  en  voyant,  d'une  part, 
^  le  peu  d'importance  qui  restait  aux  nonciatures»  et  de  l'aubrela 

•  furieuse  guerre  qu'on  faisait  avec  la  plume  contre  Borne  et  lei 
«  nmces^  s'étonnaient  avec  raison  de  tant  d'acbaroementetdeâa- 
»  cas  pour  si  peu  de  cbose;  mais  les  personnes  qui  avaieni  llolelli- 

•  gence  et  le  secret  de  ce  qui  se  tramait  savaient  bien  qnebétaient 

•  la  source  et  le  but  de  ces  furieuses  attaques.  Les  auteursdesepai- 

•  cules  ou  libelles  bostiles  aux  nonciatures  se  divisûeat  en  trois 
»  classes  :  la  première  comprenait  quelques  ecclèsiasttqoes  couitî- 

•  sans  attachés  aux  archevêques  électeurs,  et  qui  se  Caisalesi  tons 
»  champions  pour  se  faire  bien  venir  de  leurs  protecteurs  ;  la  se* 
9f  conde  comprenait  les  écrivains  de  la  naissante  secte  des  illuminés, 
9  lesquels,  pour  abattre  l'Eglise  romaine,  et,  sousce  nom,  la  reUgion 
»  chrétienne,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  répandre 
»  parmi  les  peuples  la  calomnie  et  la  haine  contre  le  Saint-Siège  et  la 
»  puissance  pontiiicale;  la  troisième  se  composait  d'écrivains  qui 

•  portaient  leurs  vœux  plus  loin  et  préparaient  la  chute  de  la  poi»' 

•  sauce  du  clergé  allemand  et  Tusurpation  de  ses  biens,  en  allumant 

•  letéu  de  la  discorde  entre  les  archevêques  et  le  Saint-Siège,  en  fe- 
»  mentant  les  controverses  qui  les  divisaient*.  » 

On  voit  par  ces  appréciations,  qui  sont  extrêmement  justes,  que 
les  archevôques  travaillaient  à  leur  propre  perte.  On  convoitait  lesr 
puissance  et  leurs  richesses;  on  visait  à  la  sécularisation  de  lewfl 
principautés.  Et  c'est  dans  ce  moment-là  même  qu'ils  cherchent  i 
détruire  Tiiltluence  et  l'autorité  du  pape  .  leur  allié  nature)  et  leur 

•  JlUmoire/  du  cardinal  Paeea^  t.  n,  p.  33(». 
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paissant  protecteur.  Il  y  avait  dans  leur  projet  autant  d'ingntitudé 
que d*«yeuglement.  Car  si  le  protestantisme, n'a  point  envahi  le» 
{mvioces  rtiénanes/sifes  principautés  éicetonkset  les  sièges  épîs« 
copaux  n*ont  pas  été  renversés  et  détruits,  c'était  àla  résistance»  aii 
puissant  appai  du  Saint-^Siége  et  aux  habiles  négociationsiie  sesdélé- 
gués  qu'on  le  devait.  Plus  d'une  fois  les  princes  protestants  i^aîMt 
manifesté  le  désir  et  i*envie  de  s'approprier  Ies;principatité6  ecolé» 
siastiques  ;  vers  le  milieu  du  môme  siècle,  ils  avaient  fait  des  tenta** 
tives  ouvertes  pour  s  en  emparer.  S'ils  n  ont  point  réussi,  on  le  de* 
vait  à  l'opposition  énergique  de  Benoit  XI Y»  qui  fit  agir  ses  noncei 
avec  vigueur  près  des  cours  d'Allemagne,  et  qui  éerivit  luHnéne  à 
plusieurs  princes  de  ce  pays  K  Dans  ce  moment  les  princes  travail-* 
laient  à  rexécntion  du  même  projet.  La  sécularisation  descouventSt 
«t  d'autres  fondations  pieuses,  faites  par  Fempereur  Joseph  H»  avait 
excité  leur  convoitise.  Les. archevêques  sont  menacés  de.  perdre 
leur  souveraineté  temporelle,  qui  s'étendait  sur  les  plus  bellespro^* 
vinces  du  Rhin  et  s'exerçait  sur  plus  de  cinq  millions  de  sujets '. 
Pour  détourner  ce  coup,  il  ne  leur  restait  qu'une  seule  ressource^ 
Tautoritétutélaire et  protectricedu Saint-Siège.  Par  w  aveugtooient 
inconcevable,  îb  cherchent  a  l'anéantir.  Pl^  ilS;Sont.pràadaleur 
ohute,  plus  ils  se  hâtent  de  s'y  précipiter.  Le  siège  de  Mayenne  coq» 
tinue  de  donner  l'impulsion.  L'arcbievéque  de.cette  ville,  jaloux 
peot*étre  du  pompeux  éloge  qu'on  prodiguait  devant  lui  à  l'évéque 
de  Pistoie  et  i  son  synode,  forma  le  projet  de  tenir  aussi  .un  aroôde 
i  Mayence.  U  y  invita  le  clergé  par  une  circulairedu  18  juillet  i780. 
Xa  nouvelle  de  ce  synode  répandit  la  consternation  et  ta  douleur 
parmi  les  bons  évéques  et  les  vrais  catholiques  d'AlUuQagne,  qui 
connaissaient  les  tendances  de  l'archevêque,  les  maximes  schis* 
inatiquesde  ses  conseillers,  et  renseigneawitperveiiStd^.8oft  univers* 
site.  PieYI,  en  étant  averti,  s'en  émut  vivqment^  et  voidant  prévenir 
le  mal,  il  profita  de  sa  réponse  aux  métropolitains,  au  auj^^e' leurs 
griots  touchant  la  nonciature,  pour  signifier  k  L'éleQtwr^to  fi^sence 
que  si,  dans  son  synode  annoncé,  il  osait  abolir  ou  cbaug^Tf  par  des 
nouveautés,  la  discipline  ecclésiastique  alors  eu  vigueuff  J^tSatet» 
Siège,  après  un  rigoureux  examen,  prononcerait  contra  c^  synode 
un  jugement  solennel  et  une  juste  condamnation.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  l'électeur  eût  cédé  aux  paroles  énergiques  du  pape*  Dieu 

•  Mémoires  du  cardinal  Pctcca,  p.  239. 
»/i/.,p.238. 
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lit  «tendre  âne  voix  plus  poifisante.  L'armée  franguM,  vidorieinr 
fur  tous  lei  poiato,  entra  dans  la  villes  prit  poaMsaîûo  des  beaux 
^àteaax  de  Télectont.  L'arcbevéque^  obligé  de  chercber  son  sainC 
daos  la  faite,  ne  songea  plus  à  son  synode  '. 

Un  emseiUer  intime  de  l'archevéqae*  M-  Ropp»  nons  a  appris» 
par  an  onvrage  pablié  en  1830%  quelles  defaient  en  être  ke  résolu* 
tions»  Elles  allaient  directement  aa  schisme,  comme  foosallexla 
TOir  par  les  articles  soiTants* 
«  Le^ecclésiastîqnesqui  ont  charge  d*ftme  seront  seols  obligés  au 
célibat.  Les  cbanoioes,  les  ricaires  et  les  bénéfiders  pourront  res- 
ter minorés  (in  mifioHètfs),  et  cens  qui  prendront  la  soiis*diaconat 
et  le  diaconat  ne  seront  point  forcés  au  célibat ,  srfsfi  l'aneUmu 
iiteipliÊU  de  VBgl%$$^  et  cooserteroat  la  liberté  de  reloamer  à  l'état 
féeulier  {ad  sMarn  Mcu/or^m). 

»  Défense  ans  moines  et  aux  religieuses  de  prononcer  des  veeux 
perpétuels, 

•  Les  curés  et  les  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes  ne  seront  pas  te- 
BQsà  la  récitation  du  bréyiaire,  mais  seulemeotà  la  lecture  de 
rBerituresaîBla. 

»  Lesmesieset  les  antres  partiesdu  serrice  divin  ne  se  oélébreroat 
qu'en  langue  vulgaire.  Il  n*y  aura  plus  qu'on  seul  aalel  dans  les 
égKses»  On  n'y  mettra  d'autre  ioiage  que  celle  du  Crucifix.  €m 
accordera)  comme  jadist  Tosage  da  calice  aux  laïcs  c  coacesaioA 
nécessaire  ponr  réaliser  la  réunion  avec  l'Eglise  protestante. 
»  On  ne  permettra  pas  la  concession  aux  prêtres  avant  rtge  de 
trente  ans.  On  s'adresswa  aux  prêtres^  et  non  à  Rome,  ponr  les 


^  Plosde  procearioBS,  autant  que  pourra  se  (kire  ;  plus  d'exercices 

de  piété  le  soir  etpendanC  la  nuit  ;  suppression  des  chapelles  dans 

loatea  les  vHlês  où  n  T  a  des  égfises. 

»  Tout  eaelésiastique  qui  déclarera  par  serment  quil  ne  peut 

aeurer  son  imedMis rétateecMsiastique,  devra,  prmMÊiMmUSM 

#f  aaMM  eÉfnMNMi  oMenir,  par  le  jugement  du  métropolitaiD,  le 

refttor  an  Mêla  (arf  êmemlum)  K  » 

¥ollà  tas  prineit^ax  articles  qui  devaient  ê^  adoptés  daos  le 


1  M^mr09  d^  mmà'miA§ecmr  p«  949. 

'Le  tilie  <lt  ;  De  fÉgUse  coAoUqae  au  19> siêcie^  des  thmngemeuis  adapUs  d 
n^ire  UM^fdeséieanttiiiUian  aiienewe,  et,  enparUmUer^  d&eemx  iftiemy^w^it 
Jmiit  dans  Cémeiem  arehêvéché  de  Mayenee  et  entuite  d  RtOùionne. 

*Id.pp.Uè. 
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syaode  de  Mayence.  Il  c'est  pts  élonnint  qiM  \m  ucïmvéqjoeMsiMt 
4ant  cberehé  A  se  débtmeser  des  noaces.  Car  ceux^  forte  de  r«p^ 
poi  da  Saint^iége»  se  senient  toujours  opposés  4  de  semUaUeg 
résolotioDs —  L'iayamn  des  Français  doeoa  liea  è  d*aiitras  boîm 
€t  anéantit  tous  ces  vaias  projets.  LesqutrearebeyéquosexpiireDt» 
par  le  pSHage  de  leurs  Etats»  par  la  pwto  de  leur  puissaace  leaipo-* 
relie  et  même  de  leurs  sièges»  leur  réTolte  contre  Tautorité  pooti- 
ficaie.  B^KMiillés  de  tout  »  par  les  môiaes  princes  dont  ils  avaient 
invoqué  Tappoi  dix  ans  aupamvant,  dans  la  diéle  de  SatisboQQe^  ils 
apprirent  à  regretter  dans  l'nxil  Tautorité  protectrice  dont  iisavaienC 
^dierché  la  ruine.  On  s'écriait  avec  raison  :  Jmtajmiieim  Dmmm  v 
Laséenhurtsationde  leurs  principantésontraitsansdoutedaasles  vues 
de  la  Providence  :elle  émit  un  bien  poi«r  TEglisedans  te  moment  où 
elle  a  été  opérée.  D*un  côté  les  princes-évéques  étaient  trop  fiers  de 
leur  souveraineté  temporelle  pour  rester  soumis  à  la  puissance  da 
pape  et  de  ses  envoyés;  un  schisme  était  imminent  ;  de  l'autre,  pre»- 
que  uniquement  appliqués  aux  affaires  politiques,  et  menant  une  vie 
plus  séculière  qu'ecclé^tique»  ils  négligeaient  leurs  fonctions  épis» 
copales.  Le  cardinal  Pacca  nous  donne  de  tristes  détails  à  ce  sojet  *. 
Je  laisse  à  examiner  aux  bonones  politiques  si  la  sécularisation  de 
ces  principautés  a  été  utile  aux  Btats,  et  surtout  k  ta  France,  car 
elle  achevait  de  détruire  l'ouvrage  de  Charlemagoe  qui  avait  vouln 
entourer  la  France  de  petits  Etats  et  de  principautés  ecclésiastiques» 
qui,  incspables  de  lui  onîre,  lut  servaient  de  remparts  en  cas  d'at^ 
laques  du  côté  de  rAlkmagne.  Cest  un  sujet  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  traiter* 

\lNGT-l)£€XIÈ]IE  LEÇOlf. 

But  des  philosophes  dans  les  querelles  de  i*Eglise  et  de  l'Etat.  —  Innovatioiis  dm 
Temperear  Joieph  II  dans  les  Pays-Bas.  -;  Résistanee  et  fermeté  des  étê<iaes.  -^ 
Abaissettieai  de  rautoiiié  ponUfleale  dans  le  royainne  de  Halles. 

Comme  nous  Tavons  vu,  le  philosophisme  avait  Cedl de  grands  pnh 
grès  en  Allemagne^  principalement  dans  les  hautes  classes.  Il  y  était 
plus  avancé  et  plus  hardi  qu'en  Francei  où  il  était  ohllgé  de  garder 
encore  certains  ménagements  pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  des  évé- 
ques,  et  alarmer  la  piété  de  la  cour.  I4  secte  des  illuminés  avait  en 
Allemagne  denombreux  alBtiés  qui  se  glissaient  i  la  coor  et  au  con- 
^il  des  archevêquesi  et  j  exerfiaient  une  grande  influence,  teur  hut 

«(lAy^ISSi     ; 
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secret  était  dé  changer  tontes  les  tnsiftôtibnsactac'llés  et  de  renver- 
Ver  l'Intel  pour  arriver  au  trône.  De  là  ces  efforts  unanimes  contre 
rautoritédcrSaînt-Siégeetde  sesdéfégués.  Ilssentaient  bien  qae  tant 
•que  la  papauté  conserverait  son  influence ,  ils  ne  pourraient  arriver 
à  TaccomplissenBent  de  leurs  {vœux.  Ils  applaudissaient  donc  aux 
^efforts  des  archevêques  électeurs  ;  ilis  excitaient  leur  ambition,  flat- 
taient leur  orgueil  en  disant  qâ'ifs  étaient  égaux  au  pape.  Ils  intri- 
guaient égalemelit  à  la  cour,  pour  exciter  Pempereur  contre  le 
'Saint-Siège  et  le  détrôner  lui-môine.  L'empereur  cl  les  archevêques 
B^étaient  entre  leurs  mains  que  des  instruments  dont  ils  voulaient  se 
servir  pour  les  rejeter  plus  tard.  Et  quelle  est  leur  puissance,  oAespè- 
'  rent-ils  la  trouver  pour  rexécution  de  ces  grands  prenais  ?  Dans  le 
peuple  :  c'est  Parmée  de  tous  les  révolutionnaires  ;  mais  le  peuple 
était  peu  façonné  à  leurs  idées  ;  il  voyait  avec  douleur  et  indignation 
les  nouveautés  qu*on  introduisait  partout.  Les  philosophes  ne  Tigno- 
Tent  pas  ;  c'est  pourquoi  ils  travaillent  d*(in  commun  accord  à  fa** 
çoaner  lepeuple  à  leurs  idées,  dans  le  but  de  s'en  faire  une  arme.  De 
iA  cette  foule  de  brochures  et  de  pamphlets  qui  répandaient  parmi 
-le  peuple  la  calomnie,  et  sa  haine  contre  l'autorité  pontifioile,  et 
élevaient  des  préventions  contre  ses  doctrines.  Déplus,  connaissant 
lapuissaneedci  clergé  dans  l'enseignement,  sachant  que  les  doc- 
trines du  peuple  se  modulent  plus  ou  moins  sur  colle  de  ses  pasteurs, 
-ils  entréprirent  de  réformer  renseignement  tiiéologique  dans  les 
^séminaires  et  les  universités.  Les  archevêqucs-électeursse  prêtèrent 
i  leurs  vues.  Bientôt  les  chaires  d'où  l'on  avait  entendu,  pendant  des 
Siècles,  le  merveilleux  développement  du  Christianisme ,  ne  retenti- 
rent plus  que  des  pAles  et  sèches  doctrines  du  philosophisme.  On 
attendait  de  ces  écoles  une  régénération  complète  du  clergé  et  du 
^uple.  I 

L'empereur  Jœsph  II,  qui,  par  un  aveuglement  iBOoncevable, 
s'était  mis  à  la  tête  des  philosophes ,  mettait  une  importance  ex- 
trême à  la  réforme  de  l'enseignement  théologique.  Déjà  en  Alle- 
magne, comme  nous  Pavons  vu,  il  avait  supprimé  les  séminaires 
diocésains,  conflés  à  la  direction  des  évoques,  pour  établir  des  sémi- 
naires généraux  sous  la  dépendance  de  l'Etat.  Il  voulut  poursuivre 
le  même  système  en  Belgique ,  mais  là  il  reucontra  des  obstacles 
invincibles  dans  le  zèle  des  évoques  et  la  foi  du  peuple. 

Depuis  1781,  la  Belgiqueavait  été  gratifiéecbaqueaniiée, comme 
l'Allemagne,  de  quelques  édita  concernant  les  ordi:e8  religieux  •  les 
mariages,  renseignement,  les  confréries,  les  fêtes,  les(voo«88kMa8, 
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le»  joUiés»  les  biens  ecelémfliqiies^  Oa  ne  ponvait  s'imaginer  cToù 
venait  cette  manie  de  ebaager,  de  réformer  et  de  détruire.  Le  peuple 
b^lge  ne  voyait  pas  sans  un  eitréme  déplaisir  ces  réfimnes  presque 
continuelles»  qui  blessaient,  tantôt  sa  piété»  tantôt  ses  pri^léges. 

La  Belgique  avait  une  instttotioD  bien  précieuse  qui,  pendant 
longtemps ,  avait  fait  sa  gloire  en  rendant  des  services  éminents 
tant  à  l'Eut  qu'à  l'Eglise»  c'est  l'Université  de  Louvain.  Cette  école, 
qui  soutient  encore  aujourdliui  sa  gloire,  ne  plaisait  pas  à  l'empe- 
reur, parce  qu'elle  enseignait  la  foi  catholique  dans  toute  sa  pureté. 
La  bulle  Unigenitut  avait  été  acceptée  par  elle;  les  quatre  articles 
du  clergé  de  France  n'y  étalent  point  en  faveur.  C'était  bien  assez 
pour  déplaire  à  Fempereur  d'Allemagne.  Mais  comment  attaquer 
une  école  si  bien  constituée  et  si  ferme  dans  ses  principes?  L'empe- 
reur ne  recule  devant  aucun  obstacle  et  n'écoute  aucun  conseil,  il 
va  en  étourdi,  comme  nous  Tavons  vu  en  Allemagne.  Il  attaqua  d'a<> 
bord  l'Université,  et  surtout  la  Faculté  de  théologie,  d'une  manière 
sourde  et  indirecte  en  supprimant  divers  privilèges ,  en  défendant 
de  faire  mention  des  opinions  opposées  i  la  déclaration  du  clergé  de 
France  et  en  abolissant  la  signature  du  formulaire  et  de  la  bulle 
Unigenitus  '.  Mais,  ce  fut  en  1786,  le  16  octobre,  un  mois  après  le 
synode  de  Pistoie,  qu'il  lui  porta  les  plus  rudes  atteintes.  Il  en  fit  un 
séminaire  générakd'après  le  plan  qu'il  avait  eiécuté  en  Allemagne. 
Tous  les  évéques,  d'après  son  édit,  devaient  y  enfoyer  leurs  clercs, 
et  les  y  laisser  pendant  cinq  ans,  avant  de  les  admettre  aux  ordres 
sacrés.  Mais,  comme  son  principal  but  était  d'initier  le  jeune  clergé 
aux  nouvelles  doctrines  établies  dans  le  congrès  d'Ems  et  dans  le 
synode  de  Pistoie ,  il  eut  soin  de  réformer  le  personnel  de  la  Faculté 
de  théologie.  Sur  huit  professeurs,  il  n'en  laissa  que  deux,  Marant 
et  le  Piat,  parce  que  leurs  sentiments  étaient  conformes  aux  siens, 
et  il  remplaça  les  autres  par  de  nouveaux  docteurs  venus  de  l'Alle- 
magne. La  direction  générale  du  séminaire  était  confiée  à  Stœgger, 
chassé  de  Vienne,  dit-on,  pour  cause  d'Éiétérodoxie.  L'archevêque 
de  Malines ,  le  cardinal  de  Frankenberg ,  allarmé  de  pareils  choix , 
refusa  d'y  envoyer  les  étudiants  de  son  diocèse.  Mais  on  rassura 
l'archevêque  en  lui  disant  qu'il  conserveniit  l'inspection  sur  l'ensei* 
goement  de  l'école,  et  le  droit  de  procéder,  d'ulie  manière  canoni- 
que, contre  les  professeurs  dont  les  sentiments  lui  parattraienl  sus- 
pects \  L*archevèque  se  laissa  persuader  :  lui  et  un  autre  évéque 

i  Mé^Hofrés pour  tetvir  à  fhûtoire  Mr/^>..,  t.  m,  p.  75. 
•  M/V.,  p.  17, 


A02  COTES  D'«8rônE  BooLàumoBt. 

envoyèrent  kors  élèves  à  Louvaia.  Qet  enenifile  entrstoa  les  m\m 
prélats,  et,  le  l*'  décembre  4786^  l^éoole  fol  eoverte  soos  U  prési- 
deoce  du  csrdinal  :  tout  sembUtît  Men.Mais,  à  rouverturedescoors,^ 
les  élèves,  qui,  pour  lu  plupart,  étaient  avaneés  en  théologie,  forent 
surpris  d'euteodfe  un  langage  nouveau  et  des  doctrines  étratg». 
Prompts  et  ardents,  comme  on  1-est  à  cet  ftge,  et  déjà  échiaffis  par 
le  mécontentement  général  des  peuples,  Us  se  mirent  k  crier,  i 
menacer,  et  en  vinrent  môme  i  des  voies  de  fait  ;  tes  professeurs 
furent  obligés  de  se  retirer  et  de  se  cadher.  Le  gouremenfient  y  en- 
voya des  troupes  qui  saisirent  les  plus  coupables.  L'archevêque  de 
Malines ,  probablement  mai  informé  de  ia  cause  du  troobie,  fit  des 
remontrances  aai  étudiants;  sa  lettre  prodnkrit  un  bon  effet,  tar 
tout  rentra  dans  Tordre ,  et ,  le  1 8  décembre ,  on  put  reprendre  les 
cours  '.  Mais  les  profesBem*s  oontinnènent^'enseîgner  les  mêmes 
doctrines.  Les  élèves  ne  se  réveltèreat  plus,  ils  prirent  toat  simple* 
ment  le  parti  de  se  retirer  dans  lenrs  EHniUes ,  et  de  rendre  eonpte 
à  leurs  supérieurs  ecclésiastiques  eu  motif  de  iem*  retraite.  Ssr 
trois  cents  élèves,  trente  sealemeat  restàrentàLonvain.  Les  évèqœs 
ne  pureat  s'empôefaer  d'approuver  la  conduite  des  étudiants  et  les 
louables  molils  de  leur  retraite.  L*Mipereur  en  fut  irrité.  II  masdi 
le  cardinal  à  Yienne  pour  lui  demander  compte  de  sa  eoadaile  :  l'é- 
voque de  Namnr  Dut  envoyé  en  exil  et  ses  biens  confisqués.  Ces  ri- 
gueurs, loin  de  calmer,  es6>tèreBC4Ui  méeoatentemeBt  général.  On 
adressa  au  gouvernement  les  plueyi ves  réclamations^  ttttement  que 
le  général  Murray^ipii  commandait  en  Belgique,  crutdevoirreeukr 
et  faire  un  traité  qui  rétablissait  les  ancmines  formes  civiles  et  re- 
ligienses.  Ce  traité,  qn«  est  da  17  mai  1787,  excita  une  joie  générale 
dans  tout  le  pays.  L*Uoiveraité  fut  rétablie  sur  TandieB  pied  <  te 
professeurs  deslitnés  rannée  pvécédeite  rentrèrent  dans  leurs  fonc- 
tions. Le  Plat  n'enasigM  pfaas;  maie  cet  aecounDcdemeot  élait  loin 
de  convenir  an  conseil  aîriiqne.  L'empereur,  fort  méooBtRDt  des 
condescendances  de  son  ^énéraly  mt  ratifia  que  la  partie  pofiliqtteda 
traité,  et  auiintint,  malgré  tous  les  dbstacles,  ses  lois  conoermot  li 
dâscâpUne  ecdéëestique.  On  eut  feieaû  faire  et  nouvelles  repréMata* 
tiona.  L'emperanr  PMta  inleiîUa,  il  rappela  le  général  Morrayetle 
rempinfia  fwr  le  «omCa  de  Traotmancdèrf,  en  lui  donnant  des  ordres 
sévéifes.  hà  aénwiaîre  général,  auquel  l'emperear  tenait  le  plu»  de* 
mitétre  •overtte  15  janvier  i7B6  ^ 

■  Mémûires  f^mr  servir  m  t.kUioù'e  €C€Uma$i^  L  m^^  :S8l 
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Ce  séBsmire  devînt  le  siiiet  àm^ plas  vives  ^^reUea.  L'ercbevéqne 
4e  NtUees,  I9  cardiaaLde  Frankenberg,  fit  ses  plaintes  et  refusa  ex- 
wessément  de  coneonrir  à  lasufipressieQ  des  séaùofiires  diocésains 
A  à  rérectîoB  de  la  oouvelie  école  qui  lui  était  plus  que  suspecte.  U 
fui  aidé  eaeela  par  Tévé^pe  d'Anvers,  par  les  prolesseqrs  des  sémi* 
aaices  ei  par  les  docteacs  de  Louvaia,  qui  soutenaient  leurs  privi- 
lèges comne  faisant  partie  de  la  cpnStiluUoQ.  C'était  un  concert  de 
fédaiiuiiticMis.  Mais  Temperenc  n'éconta  aucun  conseil.  Il  fit  ouvric 
le  séminaire  général  »  renvoya  les  anciens  professeurs  et  remit  ea 
f onctJMS  ceux  qu'il  y  avait  précédemment  placés.  Mais  les  uns  sont 
accueillis  par  des  buées^  )eaai>tres^ont  abandonnés  par  les  élèves.. 
Uempereuf  résc4ot  d'employer  la.  fprce,  il  sévit  contre  pluaiencs 
anciens  professeurs  ;  le  recteur  et  dix-neuf  doclaurs  sont  condamnés 
i  un  bannissement  de  dix  ans.  Par  ordre  in^rial,  le^-.séminaires 
diocésains  sont  fermés  ;  la  force  armée  est  employée  en  certains 
lienXr  le  séminaire  général  est  maîatenu  -,  mais  les  étudiants  ne  s'x 
rendent  pas  on  se  retirent  immédiatement  :  les  cours  ne  sont  plu^ 
fréquentés.  De  plus^  les  Brabançons ,  profitant  de  Tindignation  gér 
aécale,  songent  à  leur  md^ipeiidanee.  Les  États  de  Brabant  et  de  Hai- 
mkut  refusent  de  payas  les  subsides  accmtum^s.  L'empereur  veut 
employer  la  rigueur,  qui  ne  faU  qu'aqgmenter  la  baine  et  Texaspé- 
ration.  L'empire  courait  le  dangsr  de  perdre  les  Pays-Bas.  Malgré 
cette  opposition  menaçante»  l'empereur  veut  maintenir  le  séminaire 
de  Lonvain  tel  qu'il  l'avait  établi  :  U  donne  des  ordres  pour  forcer 
les  élèves  à  s'y  i endre*  Les  évoques  se  refusent  à  y  envoyer  leurs 
diocésains,  et  rendent  compta  au  guayerneur  des  moti£s%e  leur 
conduite.  L'empeieur,  sentant  ladiiQculté  de luttei;  contre  les  évé^ 
ques,  et  voulant  pourtant  oonserver  son  séminaire  géoéraU  permit 
au  cardinal  de  Malices  de  s'assurer  de  l'ortbodoxie  des  professeurs. 
Le  cardinal  se  transporte  i  Leuvain  et  proposa  par  écrit  aux  prc^ 
f Qsseurs  diverses  questions  sur  l'auUtfité  de  l'Eglise  et  de  ses  déciT 
aions».  sur  les  droits  du  Saint*Si4g|B  t  sur  le  droit  des  évéqqes  d*eu* 
soigner  esetnsivement  la  tbéi4fif||ie«  sur  la  pouvoir  de  l'Dglise  d'é* 
tablir  des  ean^bements  dirimanfaiet  d'en  dispenser,  et»  fu  gj^nénd» 
sur  toutes  les  doctrine»  qui  étaient  agitées,  alors  ^  et  qui  avaient  été 
traitées  d'une  manière  si  déhvurable  dans  le  eougrès  d'Ems  et  dana 
le  synode  de  Pistoie.  Les  qiiestii^m  étaient  claires  1-  neUes  et  pré- 
cises,  il  n'était  pas  possible  de  les  éluder  par.  dçs  réponses  équiv^t- 
ques.  Elles  furent  résolues  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Les 
doctrines  d'Ems  et  de  Pistoie  se  tnhimsient  partout  Le  eaitlinat 
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déclara  donc  la  doctrkie  des  profeaieura  dod  orthodoxe,  appuytioD 
jugement  sur  les  réponses»  et  le  publia  peu  après  pour  écliirer  Ici 
évéques  et  les  fidèles  de  la  Belgique.  I/eoipereur  fut  irrité  aa  dert 
nier  point  de  la  publication  de  oe  jugement  II  fit  arrêter  le  cardiml, 
ainsi  que  Tévéque  d*Anvers.  Le  a^contentameot  était  au  ooiuble  s 
les  Brabançons  lèvent  des  troupes  et  s'unissent  étroitement ,  s'em* 
parent  de  Bruxelles^cbassent  lès  Autrichiens  et  déclarent  Tempereor 
déchu  de  ses  droits.  L'empereur  éprouve  d'extrômes  embami.  Ne 
sachant  plus  que  faire,  il  s'adresse  au  pape  qu'il  avait  tant  iofoiéièet 
bravé  pendant  toute  sa  vie ,  pour  le  prier  d'interposer  sa  joridictiQB 
afin  de  calmer  les  troubles  des  Pays-Bas.  Le  pape  est  asiez  boo  poir 
se  prêter  à  ses  désirs.  Il  écrivit  aux  évéques  de  la  Belgique  pour  to 
exhorter  à  donner  l'exemple  de  la  soumission ,  et  à  bien  roeevoir 
renvoyé  de  l'empereur  qui  allaît  venir  pour  remettre  la  religionsor 
Tancien  pied.  Mais  c'était  trop  tard»  la  voix  du  pontife  se  perditia 
milieu  du  bruit  des  armes.  Les  Brabançons,  ivres  de  leurs  vietoiraf 
et  flattés  de  leur  indépendance ,  ne  se  prêtèrent  à  aucun  acoonmie* 
dément. 

Cette  révolte  ajoutée  à  d'autres  malheurs  de  famille,  necoatrikai 
pas  peu  à  la  mort  de  Tempereur ,  arrivée  le  SO  janvier  1790,  dns 
un  âge  peu  avancé.  Jdseph  II  présentait  un  mélange  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités.  Actif  et  laborieux ,  il  aurait  fait  le  bonbear 
de  ses  sujets  »  s'il  n'était  point  tombé  entre  les  mains  des  ptûioid- 
phes.  Mais  il  avait  été  élevé  dans  leurs  principes,  il  s'y  était  fortifé 
pas  la  tecture  des  livres  français.  Se  croyant  revêtu  da  pooTOir 
spirituel  et  temporel,  selon  les  doctrines  des  novateurs,  il  isienit 
l'Eglise,  disposa  arbitrairement  de  ses  biens  et  se  mêla  de  soo  en- 
seignement. Mais  l'Eglise,  malgré  la  défection  des  princes-évéqoeiy 
avait  encore  de  plus  fortes  racines  que  lui.  Il  devait  soocomber 
dans  la  lutte. D'ailleurs  la  victoire  ne  lui  aurait  servi  de  riea.  liao- 
rait  subi  une  autre  défaite  que  lui  préparaient  les  mêmes  pbiitfo* 
phes  qui  le  dirigeaient  par  leurs  conseils.  Il  mourut  plein  de  re* 
grets;  la  haine  des  Belges  que  partageaient  les  autres  sujets^  lai  mit 
fait  connaître  les  conséquences  de  son  système.  Aussi  dicta4-il  loi- 
même  cette  épitapbe  aussi  simple  que  touchante  :  CU  gUJi^lU 
qui  fui  malheureux  dan$  UmUe  ses  enêrepriêeê  '. 

Ses  malheurs  ne  corrigeront  par  les  ennemis  de  rÉgli8e,fioasis- 
tème  d'asservissement  ne  trouvera  que  trop  de  partisans.  Mais  bi- 
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iOM-MUsdt  le  dire,  ee  ne  fot  point  dans  son  successeor  LéopoM  II, 
archidoc  de  Toscane  et  frère  de  Tempereur ,  qui  était  mort  sans 
enfants.  On  devait  pourtant  s*y  attendre  d'après  ce  qu'il  avait  fait 
en  Italie.  Aussi  les  ennemis  du  Saint-Siège  et  les  partisans  secrète 
de  la  révolution  s'étaient-ils  refouis  de  son  avènement  au  trône» 
espérant  qu^il  continuerait  les  innovations  de  son  frère  et  qu'il  im- 
porterait en  Allemagne  les  doctrines  du  synode  de  Pistoie ,  pour 
lesquelles  il  s'était  prononcé  si  hautement  en  Italie.  Mais  ils  se  sont 
trompés.  Léopold,  doué  d'une  rafre  prudence»  avait  deviné  leur  but 
secret  que  la  révolution  française  avait  mis  au  grand  jour.  Profitant 
des  leçons  de  l'expérienGe ,  au  lieu  de  continuer  les  innovations  de 
son  frère,  il  rétid>lit  les  choses  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  fut  à  ces 
conditions  qu'il  recouvra  la  Belgique  et  qu'il  remit  la  paix  dans 
l'empire.  Il  s'occupa  même  des  moyens  d'arrêter  la  propagation 
ie  l'esprit  révolutionnaire  français.  Les  ennemis  du  trône  et  de 
Fautel,  trompés  dans  leur  attente  ,  mirent  Qn  a  son  règne  par  le 
poison  ,  suivant  le  bruit  qui  courait  alors  *  ;  une  dyssenterie  qui 
emporta  l'empereur  (2  mars  1792}  au  bout  de  trois  jours,  dans  la 
45«  année  de  son  &ge,  donnait  de  la  consistance  à  la  rumeur  pu- 
Uique. 

L'exemple  de  son  frère  Joseph  II  avait  trouvé  des  imitateurs.  La 
aour  de  Naples  semblait  avoir  reçu  de  lui  l'impulsion  pour  tour* 
SMnter  le  même  pape  Pie  YI ,  et  blesser  ses  droits  dans  les  points 
les  plus  importants  de  la  discipline  générale  de  TËglise.  Il  est  vrai, 
les  querelles  de  cette  cour  avec  le  Saint -Siège  ont  commencé 
avant  l'avènement  de  Joseph  II ,  mais  elles  sont  devenues  bien  plus 
vives  et  plus  opiniâtres  au  moment  où  Joseph  a  lancé  ses  édita 
contre  la  juridiction  des  nonces,  et  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  était 
point  étranger.  Elles  ont  eu  pour  première  origine  la  vengeance 
d'un  ministre^  de  Tanucci,  qui  s'est  fait  une  triste  page  dans  l'bis» 
tmre  de  la  lutte  des  papes  avec  les  souverains. 

Tanucci>  né  en  Toscane  en  1698,  était  professeur  en  droit  A 
Pise,  lorsqo^il  publia  sur  le  droit  d'asile  un  écrit  où  il  attaquait 
sans  ménagement  les  idimunités  ecdésiastiques.  L'ouvrage  fat 
condamné  à  Rome ,  l'auteur  s'en  consola  par  la  faveur  qu'il  obtint 
auprès  de  Bon  Carlos^  alors  duc  de  Parme,  et  héritier  désigné 
du  grand  duché  de  Teécane.  Ce  prince  étant  devenu  roi  des  Deux- 

^Mémoires  da  cardinal  Paeca^  I.  it,  p.  157. 
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Siciies  en  1T35 ,  emmena  Tanacci  à  Naples,  le  comUa  de  digoiléa 
et  Tadmii  dans  son  conseil.  Lorsqtt*en  1759  il  passa  en  Espagne 
pour  succéder  à  son  frère,  mort  sans  postérité ,  il  hissa  le  royaume 
de  Naples  à  son  QIs  Ferdinand,  âgé  seulement  de  huit  ntis,  nomma 
Tanucci  président  du  conseil  de  régence,  et  Ini  donna  les  pouvoir» 
tes  plus  étendus.  Tanucci  n'ayait  point  oublié  la  censure  portée  i 
Rome  contre  son  livre ,  et  il  se  chargea  de  venger  l'injure  hite  à 
l'orgueil  du  professeur.  «  Dégagé  de  tout  frein,  dit  un  auteur  ooa- 
•*  temporains  il  s'abandonna  à  l'impétuosité  de  son  caractère.» 
Chaque  année  de  son  ministère  fut  marquée  par  des  innovations  et 
des  empiétements  sur  Fautoriié  pontificale.  Les  difficultés  étaient 
relatives  tantôt  à  la  nomination  aux  bénéfices,  taslôt  à  la  Juridic- 
tion du  nonce.  Cet  homme  vindicatif,  comme  toutes  les  Imes; 
basses,  se  plaisait  même,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  à  contrarier  le 
pape  sur  1^  objets  les  plus  minutieux.  S'il  n'accordait  pas  lui-même 
des  indulgences,  du  mcHUs  il  déclarait  qu'on  pouvait  les  gagner 
sans  les  conditions  exigées  par  le  Saint-Siège.  Au  lieu  des  égtiseg^ 
de  Rome ,  il  suffisait ,  selon  lui ,  de  visiter  les  églisee  de  Naptes. 
Cette  bizarre  prétention  de  disposer  des  faveors  spirituelles  de  l'E- 
glise, était  peu  de  chose  en  comparaison  des  entreprises  contre  taju» 
ridiction  ecclésiastique.  En  1776,  il  supprima  de  son  autorité  privée 
18  monastères  en  Sicile^  réunit  quelques  évèchés, donna  des  abbaf  es 
et  voulut  que  les  évéques  nommassent  eux-mêmes  aux  cures  vacantes 
de  leurs  diocèses.  Un  usage  très-ancien,  attribuait  au  siège  apostolî* 
que  le  choix  des  évéques  du  royaume.  L^archevéché  deNaples  étant 
venu  à  ^quer ,  Pie  YI  demanda  qifau  moins  ta  nomination  ne  se 
fit  pas  sans  son  concours.  Pour  parvenir  à  un  arrangement  qui  était 
si  facile,  puisque  le  pape  se  relâchait  de  ses  droits,  il  fallut  exclure- 
Tanucci  de  la  négociation ,  autrement  elle  n'aurait  pu  se  feire. 
Pie  YI  consentit  à  la  translation  de  Filangieri  du  siège  de  Païenne 
à  celui  de  Napios,  à  condition  qu'il  nommerait  seul  son  successeur 
i  Palerme,  ce  qui  eut  lieu  à  Tinaii  deTanoccL  Mais  celui^  trouva 
un  autre  sujet  de  discorde  entre  le  roi  et  le  pape  ;  il  demanda  pour 
Filangieri  le  chapeau  de  cardinal.  Pie  ¥1,  qm  aivait  consenti  i  re* 
gret  à  la  translation  de  Filangieri ,  parce  qu'il  était  soupçonoé^ 
d'avoir  les  mauv»ses  doctrines  du  jeiir  ,  reftiaa  d^coorder  eelte 
dernière  dignité.  Alors  la  guerre  s'engagea  d»  nouveau,  Taonmi  i» 

1  J^iemoirgi  hision  et  phUosoph.  sur  fiie  F't. 
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poussa  bien  loio,  paisqu'il  alla  jusqu'à  prétendre,  dme  réniaqua-^ 
ble ,  que  le  roi  pooTiit  créer  dans  ses  États  un  eoilége  de  cardi- 
naux, qui  n^étaîent  après  tout^  disàit*it ,  «fu'mie  mperfiHaêhn  dans 
la  hiérarchie.  «  Il  n*eût  manqué  à  ce  collège,  dit  un  autem",  qu'un 
»  pape  pour  le  présider  ;  mais  sans  doute  que  Tanucci  y  aurait* 
»  pourvu,  car  si  le  roi  peut  donner  la  pourpre,  pourquoi  ne  donne- 
y»  rait-il  pas  aussi  la  tiare  '  ?  » 

On  voit  ici  le  même  principe  qu'en  Allemagne,  c'est  la  souverain 
netè  du  peuple  faussement  appliquée  à  réglise ,  c'est  le  souverain 
qui  est  chef  suprême  de  l'Église,  en  sa  qualité  de  représentant  du 
peuple.  Le  doctrines  manifestées  plus  tard  dans  le  congrès  d'Ems 
et  dans  te  synode  de  Pîstoie ,  dominaient  d^à  à  la  cour  de  Naples; 
Tanucci  les  avait  mises  en  pratique  bien  longtemps  avant  que  ces 
conciliabules  les  eussent  érigées  en  principes.  Son  crédit  diminua 
après  le  mariage  de  Ferdinand  avec  la  sœur  de  Josepli  >  arcfaîdu- 
chesso  d'Autriche ,  et  ilfut  obligé  de  se  retirer  en  1776  ;  mais  son 
enivre  de  discorde  va  être  continuée  >  parce  qu'il  a  laissé  des  suc- 
cesseurs imbos  de  ses  principes  ;  le  roi  les  partageait  lui-même. 
En  effet,  les  prétentions  de  la  cour,  au  sujet  des  nomimitions  épis- 
copales,  ne  tardèrent  pas  à  se  réveiller.  Sur  1 39  évêchés  qiri  se  trou- 
vaient dans  le  royaume  des  Oenx-Siciles  y  519  seulement  étaient  re- 
connus pour  être  de  patronage  royal.  Le  roi  votflut  s'aUriboer  le 
droit  de  nommera  tous  indistinctement.  On  se  proposait  de  sou-* 
tenir  ce  droit  avec  une  armée  et  de  choisir  trois  évêques  pour  don-  ' 
ner  l'institution  canonique  sans  le  concours  du  pape,  ta  cour' 
d'Espagne  intervint  pour  empêcher  ce  scandale ,  et  iiy  eut  un  ac- 
comoKNlement  suivi  bientôt  de  nouvelles  disputes.  Le  ïDi  de  Naples 
continua  ses  réformes ,  et  nomma  seul  à  Tarchevêché  de  sa  capi- 
tale, vacant  par  la  mort  de  Fitangieri.  Le  pape,  par  amour  de  la 
paix ,  consentit  à  confirmer  le  nouvel  archevêque  Gapèce  Zurlo» 
dont  il  connaissait  le  mérite  et  les  vertus;  mais  il  reftisa  de  pour- 
voir Serrao  ,  que  la  cour  voulait  placer  sur  le  siège  de  Potenza , 
parce  que  cet  ecclésiastique  était  plus  qtie  suspiect  ;  il  avait  publié 
un  livre  en  fiiveur  de  Quesnel  et  des  appelants  français^.  De  Uf  nne 
attercatlon  très-vive  entre  les  deux  cours.  ¥ie  YI^  parmi  ardent 
désir  de  la  paix ,  consulta  une  eongrégvtion  de  cinq  eardinaux  y  et 
après  quelques  négociations ,  il  convint  d'accorder  dés  bulles  à 

■  InsUluL  des  évéquts^  t.  ni,  p.  378;  Mémdrtt  pûur  servir  â  tHiU*  mek's.^ 
4.  m»  p.  109  et  suiy. 
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Sttirao ,  à  conditioQ  qu'il  écrirait  ane  lettre  par  laquelle  il  assure- 
rait te  Satnt-Siége  de  son  obéiflaance  et  protesterait  aoQoiettre  à 
TEgtise  romaine  ses  écrits  passés  et  i  venir.  S^rao  fit  ces  pro- 
messes d'autant  pins  facilement ,  qu'il  était  moins  disposé  à  les 
tenir". 

Cette  condescendance  du  pape  ne  Qt  qu'accroître  la  hardiesse  de 
ses  ennemis.  L'année  1 784  fut  marquée  par  des  euyabtssements  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  vus  en  Allemagne.  Les  deux  cours 
semblaient  se  donner  la  main  pour  abaisser  ou  plutôt  pour  usurper 
rautmrité  du  pape.  Le  roi  de  Naples  fit  valoir  de  nouveau  la  pré- 
tention de  nommer  à  tous  les  évêchés  de  son  royaume.  Il  ordoni  a 
aux  évéques  de  ne  plus  recourir  à  Rome  pour  les  dispenses  et  de 
les  accorder  eux-mêmes.  Abusant  en  Calabre  d'un  bref  qui  l'avait 
autorisé  à  supprimer  ou  à  réunir  plusieurs  couvents ,  il  supprima 
des  églises,  s'empara  de  leurs  biens,  en  envoya  les  vases  sacrés  à  la 
monnaie.  Le  papeainsi  que  Tarchevôque  deNafries  avaient  beau  faire 
des  représentations»  elles  ne  furent  point  écoutées  '  ?  En  1786,  le  roi 
fit  un  nouvel  édit  pour  soustraire  les  religieux  i  la  dépendance  de 
leurs  supérieurs  étrangers,  mesure  que  nous  avons  vu  aussi  exécuter 
en  Allemagne.  En  1788 ,  il  mit  sous  le  séquestre  tous  les  bénéfices 
qui  n'étaient  point  à  charge  d'ftme ,  dans  le  but  d'attirer  à  lui  les 
biens  de  l'Église.  Ses  entreprises  contre  la  juridiction  du  siège  apos- 
tolique étaient  sans  nombre.  On  ne  savait  plus,  disent  les  Mémoires 
déjà  cités,  où  la  cour  de  Naples  s'arrêterait.  La  réforme  anglicane 
n'avait  pa&  commencé  avec  plus  de  violence. 

Au  milieu  de  tmtde  désordres,  un  incident  imprévu  vint  encore 
augmenter  Tanimosité.  La  chambre  royale  ayant  renvoyé  une 
cause  matrimoniale  (il  s'agissait  d'une  dissolution  de  mariage)  dont 
le  Saint-Siège  devait  connaître ,  à  une  commission  composée  de 
Cortez,  évéque  de  Motula,  de  deux  juges  laïques,  et  de  deux  théo- 
logiens, le  pape  réclama  contre  ce  nouvel  attentat.  Il  écrivit  à  Tévê- 
que  de  Motula  pour  lui  reprocher  d'avoir  accédé  à  cette  violation 
des  droits  de  l'Eglise,  à  qui  le  jugement  de  ces  sortes  de  causes  élait 
réservé  par  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Il  le  blâmait  encore 
d'avoir  renoncé  à  la  formule  ordinaire  par  laquelle  les  évéques  ont 
coutume  de  commencer  leurs  ordonnances  <  évêque  par  la  grâce 
» 

*  Mémoires  pomt  servir  à  COiit.  eceUs,^  t.  m,  p.  116.  —  fnslifai.  des  évèiptest 
I.  m»  p.  a7S. 

•  Mémoires  pottr  servir  à  tHisim  eeeles,^  t.  m,  p.  1 17. 
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du  SainhSiége  ppoêêoHqii^f  et  d'y  avoir  substitué:  évique  par  la 
grâce  du  roi.  L'inierooitee  porteur  de  ce  bref  ftit  reçu  avec  des  in- 
jures de  la  part  de  l*é?éque.  La  cour  qualifia  sa  démarche  d'attentat^ 
de  crime  de  Use^majesté,  et  il  reçut  Tordre  de  sortir  du  royaume  eo 
deux  fois  yingt-quatre  heures.  Tels  ont  été  le  délire  et  la  haine 
aveugle  de  la  cour  de  Naples.  Je  n*entre  pas  dans  plus  de  détails. 
La  révolution  française  qui  avait  éclaté  ouvrit  les  yeux  au  roi  et 
modifia  successivement  ses  idées  et  ses  sentiments.  En  1790,  il 
conclut  un  traité  qui  oe  reçut  néanmoins  que  deux  ans  plus  tard  son 
entière  exécution.  D'après  ce  traité*  le  pape  devait  nommer  d'abord 
à  tous  les  bénéfices  du  second  ordre  et  ensuite  aux  évôchés,  sur 
une  liste  de  trois  candidats  présentés^par  le  roi.  Les  dispenses  et  les 
affaires  matrimoniales  étaient  réservées  exclusivement  au  Saint- 
Siège.  Un  voyage  fait  à  Rome  au  printemps  de  179i,  par  le  roi  et  la 
reine,  mit  le  sceau  à  cette  réconciliation.  La  lutte  avait  duré  plus 
de  15  ans. 
^  Pie  YI  a  tenu  dans  toutes  ces  circonstances  critiques  une  con- 
duite au-dessus  de  tout  éloge.  Chaque  fois  qu'il  pouvait  céder,  il 
usait  de  condescendance  et  se  conformait  aux  désirs  des  souverains. 
Mais  quand  il  s'agissait  de  Tautorité  du  Saint-Siège  et  de  ses  droits 
imprescriptibles ,  alors  il  combattait  sur  la  brèche  avec  autant  de 
science  que  de  fermeté.  Ses  bulles ,  ses  brefs  envoyés  successive- 
ment  en  Allemagne,  en  Italie ,  è  Naples,  en  France  et  dans  le  Bra* 
tant,  sont  de  savantes  dissertations  et  souvent  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence.  Mais  ce  que  Ton  n'a  point  assez  observé,  selon  moi,  c'est 
qu'en  défendant  ses  droits,  il  a  défendu  ceux  de  la  société  et  même 
ceux  des  souverains  qui  cherchaient  sa  rnine.  Car  la  suite  des  évé- 
nements a  clairement  démontré  qu'on  ne  voulait  abaisser  l'autorité 
du  pape  que  pour  anéantir  celle  des  rois.  Ainsi  en  défendant  l'auto- 
rité du  Satnt«Siége,  il  défendait  celle  des  souverains.  En  s'élevant 
avec  tant  de  force  contre  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  il  dé- 
fendait un  droit  sacré  sur  lequel  repose  toute  la  société  humaine. 
Je  reepeciet  disait  le  grand  Frédéric,  le  droit  de  posseêrion,  sur  /e- 
quel  la  société  est  fondée  '.  En  effet ,  Messieurs ,  dn  moment  qu'on 
n'a  plus  respecté  les  propriétés  de  FEglise,  iégalemeîit  acquises,  on 
n*a  plus  respecté  non  j^lns  la  propriété  des  particuliers.  Les  confis- 
cations de  la  révolution  française,  le  communisme  de  nos  jours, 


'  Lettrs  226  à  d'Atonbert. 
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qui  meiMMê  la  société  josque  dans  les  fondenènlv,  ne  sMi  qo^om 
coD0éqQeDee  de  la  venle  des  biens  eeeMsiaslMiiieB. 

L*abbé  Ja^br. 


COURS  DE  LÀ  MÉTHODËÂPPUQUKE  ALÂTHÉOLOGIEi 

CUAPITHE  IV. 
Plmn  d^é%mA9  ât$ê  pw^nwm  4m  U  reUgÎM.  (Sait»' .) 

S  IV. 

RSVilATION  CHRÉTIENNE. 

Quand  les  temps  marqués  par  les  décrets  de  la  Providence  forent 
arrivés,  le  Terbe  se  Gt  chair,  prit  un  corps  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie,  reçut  le  nom  de  Jésus,  enseigna  les  boounes  d'abord  par  ses 
exemples,  puis  par  ses  paroles,  souffrit,  mourut  sur  la  croix,  reasos» 
cita  le  troisième  jour,  est  monté  au  ciel,  d'où  il  viendra  jogir 
^es  vivauts  et  les  morts  :  voilà  Tarticle  de  sa  foi,  dont  le  cattudique 
étudie  actuellement  les  preuves. 

Pour  préparer  les  esprits  au  Christianisme,  on  comnencesoavaiit 
par  prouver  la  nécessité  de  Ja  révélation  :  celte  preuve  est  Cirée  de 
l'état  intellectuel  et  moral  du  monde  païen;  c'est  le  préfiminnire 
obligé  pour  les  apologistes  qui  jusque-U  n'ont  admis  qn'iioe  rr«^ 
laUan  naiurgUep  c'est-A^-dire  purement  iniMeure^  et  penr  ceux 
encore  qui  parlent  de  la  révélation  primitive,  mais  ena^goent  que 
le  flambeau  de  la  tradition  s'était  éteini  ooaplèienient  chex  tons  les 
peuples,  k  l'exception  de  U  nation  JaiTCL  Pour  donner  plus  de  force 
i  cette  preuve,  on  tombe  souvent  dans  des  exagérations  dange» 
reuses  et  inutiles  sur  l'aiEiiblissement  ou  l'obscurciaseBient  de  la 
véritéau  sein  des  nations  palennesXe  préalable  n'est  pas  nécessaire  ; 
la  nécessité  de  la  révélation  chrétienne  repose  sur  un  fondement 

*  Voir  la  f.  3*  da  chip,  it,  a«  a»  précédent  ci-desm^f  «  Mf^ 


plus  solide,  la  paroU  4ê  Dieu ,  qui  avsU  proQûs  m  réparateur  k 
rbouune  déchu. 

L'avènement  do  Aleseie  n'était  pas  un  événement  imprévu,  le 
libérateur  devait  être  et  était  Vatunie  et  U  désiré  des  nations  ;  le 
Christi^nisiiie  n'était  pas  une  reUgîM  nouvelle»  .mais  la  suite  elle 
développement  de  la  r^igion  primitive.  Tous  les  siècles  se  rsppor-* 
tent  à  Jésus-Glirist^^ute  la  loi  était  grosse  de  lui,  sek>n  l'expression 
de  TertuUien. 

Dieu  ne  é'était  pas  contenté  de  promettre  on  Béparateor  :  pour 
que  rbomme  pAt  connoitre  son  Sauveur,  Bien  avait  d'abord  désigné 
le  peupla,  puis  la  tribu,  enfin  la  famille  dont  il  devait  sortir  ;  afia 
qu'on  pût  reconnaître  le  Messie  parmi  les  enfants  de  David,  il  avait 
donné  son  signaleomt  par  des  figures ,  par  des  prophéties,  qui 
avaient  annoncé  d^oae  manière  précise  l'époque  de  son  avènement, 
les  principales  cireoaatanees  de  sa  naissance,  de  sa  vie,  de  sa  mort 
etdesaprédiealîoD. 

a  Eiamines  ce  que  BlOise  et  les  prophètes  ont  dit  de  moi,  disait 

*  Jésns*  Christ  anx  Mb.»*-*  Le  philosophe  lit  les  Ecritures  de  TAn-^ 
eien-Testameiit,  preedle  signalemrat  que  les  prophètes  ont  donné 
dn  Me«»,  cherche  paran  tous  les  mtmts  de  David  fui  ont  vécu 
avant  la  ruine  de  Jérusalem  et  celle,  da  Temple  cetoi  auquel  ee  si-* 
gnai—scnt  oonvieDt  tout  entier  ;  îl  se  ooavaine  qu'il  s^appUqua  à 
Jésus-Christ,  et  ne  s'applique  qu'à  lui  *  ;  il  tombe  au  p^  de  la 
aroîx,  et  dit  avec  l'Eglise  :  «  Saint  !  ô  mon  roi ,  fils  de  David ,  en 
»  vous  je  reconnais  et  j'adere  le  nédempteor  du  monde,  dont  les 
»  prophètes  oftt  anuoneé  la  venue,  la  victime  salutaire  que  Dieo 
»  «fait  piemiae^  etqufil  a  doneâe  irhunanitéi  le  libérateur  queles 
»  juatea  ont  attrada  depuis  la  commencement  da  monde  *.  » 

a  Croyez  aux  miracles  que  vous  me  voyaa.  opérer^  disait  eneorei 

•  Jésoa-Christ  aux  Juib»»  Iieamiiaclesde  Jésua^Chriat  et  des  apôtres 
aoat  la  aeceiide  preuve  «ai  fixe  l'attention  du  pbikiso|AeehiétieB 
eteallieliqpew 

fieaoeoQp  4'apelegMes  se  creéent  obligea  de  oemaeneer  pat 
prouver  rautbaiitiiâté.  la  vévacUé,  rintégritè  des  Evangiles,  pouc 
étabUr  la  réalité  des  miracles  de  Jésus-CbrisL  Ils  paraissent  sjuppo- 
ser  que  l'hisiolre  écrite  est  la  preuve  unique,  la  preuve  nécesaiire 
djes  {aitsn  dea  actions  du  Sauveur.  Cette  supposition  est  errounéCi 

•  M.Gaume,  Càtkechûme  de penévérance ^  44«  leçon,  t.  ii,  p.  321. 

*  Antienne  de  t Office  da  dimanche  de*  Hameaux. 
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I^  Evangiles,  les  Actes  âôs  apôtres  ne  sont  pas  la  pHeuTe  unique,  la 
preuve  nécessaire  des  événements  qui  ont  détermîfié  la  formation 
de  PEglise  :  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre,  n*adressa  rien  aux 
hommes  par  écrit,  mais  il  leur  adressa  Tapostolat.  Aussi  TEglise 
fut«^IIe  formée  avant  que  la  parole  de  la  prédication  fût  écrite,  et 
jamais  Eglise  n*a  été  formée  par  la  lecture  d'un  livre,  mais  par  lâ 
prédication  des  envoyés  :  «  la  foi  vient  de  Toute  et  de  la  parole  qui 
»  aétéprêchée'.» 

La  première  preuve  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apdtres, 
c^est  le  lémoignago  des  hommes,  c'est  la  tradition  de  la  société 
chrétienne  «  cette  preuve  serait  seule,  qu*elle  suffirait  pour  nooê 
donner  la  certitude  de  ces  faits. 

'  Quoiqu*on  n*ait  pas  vu  les  lettres  de  créance  d*un  ambassadeur^ 
les  provisions  d'un  magistrat»  on  est  assuré  de  leurs  pouvoirs  par  le 
témoignage  de  ceux  qui  les  ont  vues  ou  qui  en  ont  eatesdu  ta 
lecture,  par  l'acquiescement  des  citoyens  qui  lui  obéisseot,  par  la 
la  tradition  de  la  société.  Quoique  nous  ii*ayons  pas  été  témoins 
oculaires  des  miracles  de  Jésus  CbHst  et  des  apôtres,  nous  sommes 
certains  de  ces  œuvres  divines  par  le  témoigtiage  des  Juifs  et  des 
païens  qui  se  sont  convertis  k  la  vue  de  ces  miracles,  et  par  la  Ira- 
ditioD  de  la  société  chrétienne. 

Ces  miracles  sont  les  g uérisons,  la  Caculté  de  parler  les  tangues 
étrangères  et  les  prophéties. 

Le  don  de  guérisons»  qui  de  sa  nature  était  le  plus  propre  à  atti« 
rer  les  yeux  par  le  vif  intérêt  qu'on  y  pouvait  prendre,  a  été  aussi  le 
plus  universel  :  il  accompagnait  partout  le  Sauveur  et  ses  disci*' 
pies  ;  le  simple  attouchement  de  la  robe  de  Jésus-Cbrist,  Tombre 
de  Pierre ,  les  mouchoirs  que  la  main  de  Paul  avait  touchés,  gué« 
rissaieot  subitement  les  malades. 

Au  don  des  guérisons,  Dieu  Joignit  celui  des  langues,  pour  répa* 
rer  ce  qui  manquait  aux  envoyés  du  côté  des  talents.  lis  étaient  ta 
plupart  pécheurs  et  artisans;  à  peine  étaient-ils  capables  de  parler 
leur  propre  langue.  Ils  furent  cependant  entendus  partMt,  intro- 
duisirent la  foi,  formèrent  des  églises  dans  toutes  les  contrées. 

Le  don  de  prophétie  a  achevé  d'illustrer  la  misssion  du  Sauveur 
et  des  apôtres;  en  mettant  dans  leur  bouche  la  prédiction,  Tan- 
nonce  d'événements  dont  Taccomplissement  s'est  vérifié  et  se  véri* 
fie  encore  tous  les  jours  sous  nos  yeux* 

s  Saint  Paol  aux  Romains^  i^  17. 
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Les  fttts  nirsQuleQX  de  Jésus-Cbrist.et  des  apôtres  u^oat  pas  été 
TUS  dans  Tobicurilé»  par  manière  de  prestiges;  ils  ont  été  opérés  aa 
grand  joar,  non  uoe  seule  fois  et  en  passant ,  mais  en  plusieurs 
lieux  et  d'une  façon  durable,  qui  permettait  aux  yeux  de  s'assurer 
de  ce  qu'ils  Toyaient*  Tout  se  passait  à  découvert  sur  les  places, 
publiques,  dans  les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Judée,  de  TAsie  et  dei 
la  Grèce,  à  Jérusalem,  à  Lydda,  à  Joppé^  à  Damas,  i  Salamine,  ai 
Icome,  à  Troade,  à  Philippe,  à  Thessalonique,  à  Ck>rintbe,  à 
HaUbe,  à  Rome. 

Ces  faits  sont  liés  entre  eux,  ils  se  confirment  mutuellement,  les 
«econds  supposent  les  premiers  i  avoir  vu  les  uns,  c'est  avoir  vu  les 
autres.  Ceux  qui  n'avaient  pas  vu  le  Christ  ressuscité  avaient  pa 
^e  témcûns  de  l'effusion  de  l'Esprit-Saint  ;  ceux  qui  n'avaient  pas 
vu  les  miracles  de  Jésus-Cbrisl  purent  ôtre  témoins  de  ceux  opérés 
par  les  apôtres  et  les  disciples*  Les  derniers  faits  tenaient  lieu  des 
premiers  et  tous  étaient  une  preuve^  soit  de  la  vérité  de  la  résurrec- 
tion, soit  de  la  vérité  de  la  mission.  Toutes  ces  choses  étaient  insé- 
parables. Une  seule  prouvée,  tout  était  prouvé.  Il  ne  peut  y  avoir 
illusion  dans  les  témoins:  tes  faits  sont  publics,  sensibles,  palpables.: 
Ce  n'est  pas  un  événement  unique  attesté  par  les  habitants  d'une 
seule  ville,  mais  divers  événements  que  des  témoins  sans  nombre 
assurent  avoir  vu  en  différents  pays  dans  des  viUes  célèbres,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  et  tous  ces  événements  qui  suppo^ 
sent  le  môme  pouvoir  tendent  à  la  môme  fin.  Il  est  égal  d'avoir  vu 
Lazare  sorti  du  tombeau  après  quelques  jours  de  sépulture  ou  d'a- 
Toir  vu  le  Sauveur  ressuscité.  Plusieurs  ont  vu  les  merveilles  et  les 
premiers  dons  de  l'Esprit,  d'autres  ont  vu  les  résurrections  opérées 
à  Joppé,  à  Troade ,  d'autres  des  miracles  aussi  peu  équivoques  : 
plusieurs  les  ont  vus  la  plupart^  Or  attester  par  troupes  les  faits  pos- 
térieurs c'est  attester  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist  et  Teffusion 
de  TEsprit-Saint  dont  ils  sont  les  effets  et  la  preuve  ;  de  la  sorte  les. 
premiers  témoins  ne  sont  pas  suspects,  mais  se  trouvent  réellemenli 
innombrables.  La  résurrection  du  Sauveur,  la  mi^ion  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs  acquirent  par  ce  moyen  unç  certitude  qui  s'é- 
tend partout  et  se  perpétue  d'âge  en  ftge. 

U  ne  peut  y  avoir  eu  concert  entre  les  témoins  :  la  collusion  est 
moralement  impossible  entre  un  grand  nombre  de  personnes.  D'ail-, 
leurs  tout  s'y  oppose.  Quand  on  considère  les  préjugés  et  les  dédains, 
des  Israélites  à  l'égard  des  nations  idôlalres,  le  mépris  des  Grecs  et 
des  Roipaios  pour  les  Juifs,  on  sent  que  la  seule  force  de  la  vérité  a. 
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pa  porter  les  premiers  à  glorifier  Dieu  dé  ce  qffû  avait  idt  pirt  m 
getiUs  da  don  de  la  foi,  et  le»  secotifts  à  reeevoir  des  Inifckiiai- 
tetle  dii  saint,  l^évidefice  des  faits  f  emporto  sur  les  haines  jstà> 
iiales,  sur  te  mépris  qu'on  faisaK  des  Joifs  et  sur  la  doctrine  de  h 
troix  qui,  séparée  de  ses  preuves,  paraissait  une  eiLtraTBgaooe.  Toos 
ne  sont  pins  qu'an  peuple.  L*Égtise  est  formée.  En  qadqt»  Sea 
4u*on  soit,  on  peut  prendre  naissance  dans  cette  cité  et  en  éiie  ci- 
toyen. 

Le  témoignage  s'étend  de  contrée  en  contrée.  L'Eglise  formée} 
Jérusalem  ne  cesse  de  communiquer  ses  témoignages  et  ses  preofes 
aux  autres  égfises  naissantes  qui  lui  en  rendent  d'aussi  touebaDts. 
La  société  chrétienne  qui  va  se  perpétuer  comme  le  ministère  de^ 
elle  a  tout  reçu  ^  ne  cessera  plus  d'attester  tes  œumres  et  Ittpoo- 
tolrs  de  ses  fondateurs.  Tous  les  nouveaux  actes,  tons  les  Glisse» 
taents  que  nous  allons  voir  paraître  dans  ce  eorps  dispersé  paitoot, 
vont  devenir  non  de  simples  monumenCs  historiques^  propres  i 
exercer  les  Savants ,  mais  des  témoignages  populaires  oniverâeBa- 
ment  rendus  au  ministère  apostolique,  aussi  visibles  à  tous  et  ai» 
immortels  que  lui.  Le  premier  anneau  de  cette  chaîne  de  tÉiiim- 
gnages  qui  tient  aux  premiers  fidèles  s'allonge  Jusqn'i  noos.  La  réa- 
lité des  faits  évangéliques  si  singulièrement  attestés  de  toute  part, 
étant  le  fondement  de  toute  conversion  solide ,  la  perpétuité  de  la 
foi  et  la  continuation  d'une  obéissance  écfafrée,  est  an  hommage 
sans  cesse  renouvelé  et  rendu  à  la  véracité  de  la  tra<fition,  et  la  re- 
connaissance de  la  certitude  des  miracles  dé  Jésns^Christ  et  des  apô- 
tres. 

Constant  et  perpétuel,  le  témoignage  est  universel  :  toutes  les  li- 
gnes traditionnelles,  toutes  les  églises  particulières  s'accordent  i 
proclamer  la  vérité  des  faits  divins  de  Jésus-Chrrst  et  des  apfltro. 
te  témoignage  de  rïglise  romaine  est  confirmé  par  cetoî  de  n^ 
d'Afrique  et  d'Asie.  «  Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  publicité  caoi|tt- 
«  rableà  celle  de  l'ambassade  évangélique,  puisque  la  i^îx  des  am- 
»  bassadeurs  et  les  preuves  de  la  mission  ont  été  partout  :  il  n'y  a 
»  pas  eu  non  plus  de  consentement  ni  plus  concluant,  ni  plussoo- 
»  tenu  que  celui  qui  a  été  donné  au  ministère  chrétien  par  FEgiise 
»  universelle,  puiisque  c'est  dans  le  fort  de  la  dorée  des  preuves  qd 
1»  ont  mis  au  Jour  la  vérité  de  l'apostolat,  que  cette  Eglise  a  éléfor- 
»  mée  de  Juib,  de  Samaritains,  de  Grecs,  de  Romains,  d*lfiricaios, 
•»  d'Asiatiques  et  d'Européens,  malgré  te  savoir  et  la  politesse  des 
»  uns,  malgré  la  barbarie  des  antres»  malgré  les  dédains  et  les  pré- 
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»  ventions  réeiproqties,  malgré  des  oppositioos  terfiblds,  malgré 
»  des  intérêts  très-vifs  qui  tendaient  et  qui  tendent  pins  è  les  séparer 
»  qu'à  les  unir.  Cette  conviction  dans  nne  multitode  d^hommes  si 
»  divisés,  si  inébranlables  dans  une  même  foi ,  ne  poovait  ôtre,  en 
n  matière  de  faits  puUics  et  soumis  an  rapport  des  sens,  que  l*efftt 
»  des  preuves  les  plus  palpables  et  les  plus  victorieuses.  La  simple 
>  persévérance  de  cette  grande  société  dans  son  attachement  au 
^  ministère  évangélique,  le  dispense  de  réitérer  ses  preuves.  La  so« 
>)  ciété  perpétue  elle-même  les  témoignages  de  rétablissement  et  la 
»  notoriété  des  droits  du  ministère  '.  » 

Il  est  vrai  que  divers,  accidents  ont  détruit  plusieurs  églises  célè- 
bres y  et  que  le  scbiame  a  détaché  plusieurs  sociétés  d'avec  Tancien 
corps  de  l'église  catholique  ;  mais  le  témoignage  des  églises  détrui- 
tes subsiste  dans  les  écrits  que  nous  ont  laissés  les  pasteurs  qui  ont 
gouverné  ces  églises,  les  docteurs  qui  les  ont  ens^gnées.  Celui  que 
réglise  d'Egypte  a  rendu  au  disciple  Marc,  d'avoir  été  le  premier 
évoque  de  sa caintale,  et  d'avoir  écrit  un  Évangile»  subsiste  tou- 
jours. Toutes  les  histoires  nous  ont  conservé  ce  témoignage.  Les 
églises  séparées  rendent  témoignage  à  la  réalité  des  miracles  de 
Jésus^Cbrist.  L'église  grecque  est  sur  ce  point  d'accord  avec  f*É- 
glise  latine  ;  l'église  d'Angleterre ,  avec  celle  de  France. 

Sous  la  garantie  de  tant  d'églises,  qui  attestent  la  réalité  des 
miracles  de  Jésus-Christ  ou  des  hommes  apostoliques  qui  les  ont 
fondées ,  on  peut  raisonnablement  croire  aux  miracles  et  aux  véri* 
tés  qui  en  sont  la  conséquence.  Refuser  d*y  croire,  c'est  se  con- 
damner à  douter  de  tous  les  faits  historiques.  Existe<t-il  des  faits 
qui  soient  appuyés  sur  une  traditioo  plus  constante  et  plus  uni- 
verselle ? 

Les  fêtes  ebrétiennes ,  les  sacrements,  les  prières,  les  cérémo* 
nies  qui  les  accon^ngnent  rappellent  les  miracles  et  en  sont  une 
seconde  preuve. 

L'Eglise  n'a  pas  cessé  d'entretenir  la  première  confessiofl  des 
faits  essentiels  à  la  foi  par  la  célébratioii  des  fêtes  dont  les  noms 
rappellent  le  fait  qu'elles  ont  pour  objet,  Noël  ou  la  naissaticc , 
l'Épipbanie  ou  la  manifestation  ;  Pàqvea  on  la  résurrection  ;  la 
PenteeMe  ou  la  descente  du  Saint-Esprit  Le  premier  établisse* 
ment  apostolique  fut  celui  d'une  fête  hebdomadairequ'oo  nemiM 

«  Placba,  JMMnilr«//0«  évan^ttique ,  ch.  3,  daaile  Spect  de  ia  naL^  t.  Vliff 
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le  jour  du  ^eignear,  et  d*une  fête  annudie  qo^on  appela  Pâques 
ou  la  résurrection. 

La  célébration  de  ces  fêtes  est  une  profession  claire  de  la  créa* 
tien  de  totit  par  an  Dieu  udique ,  de  riocaroation  du  Verbe  pour 
notre  salut ,  de  sa  résurrection  pour  garantie  de  nos  espérances. 
Ces  fêles»  par  leur  nom,  par  Tinstruction  des  pasteurs,  et  par  le 
sens  de  la  prière  publique,  ont  toujours  été  le  catéchisme  vulgaire 
de  la  doctrine  évangélique,  et  un  exercice  toujours  nouveau  de 
tous  les  sentiments  de  la  piété.  Les  mêmes  fêtes  per[)étuées  por- 
taient avec  elles  d*une  semaine  à  l'autre ,  d*un  siècle  à  l'autre ,  leg 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  la  mission  des  apôtres; 
elles  en  ont  continué  sans  interruption  le  témoignage,  parce  que 
la  certitude  de  la  mission  est  inséparable  de  Tattestation  des  faits 
dont  on  glorifie  Dieu  dans  chaque  solennité. 

Les  sacrements  ont  le  même  effet  que  les  fêtes. 

Le  baptême  est  la  peinture  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
résurrection.  La  confirmation,  qui  suit  le  baptême,  atteste  tonl 
ensemble  la  première  effusion  des  dons  de  TEsprit  saint  et  la  con- 
tinuation sensible  de  ces  dons  qui  venaient  déformer  tant  d'églises, 
où  le  souvenir  en  était  encore  récent.  L'Eucharistie  est  le  mémo* 
rial  de  la  vie ,  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur  ei  de  la 
dernière  cène  qu'il  fit  avec  ses  disciples.  Nous  célébrons  cette  Pà- 
que  solennelle ,  et  nous  réitérons  ce  sacrifice  et  ce  repas  satulalre 
dans  des  temples  de  sept  cents,  de  mille  et  de  douze  cents  ans,  dans 
des  sociétés  de  dix-huit  siècles;  ce  sont  toujours  les  mêmes  autels^ 
les  mêmes  instruments ,  la  même  liturgie ,  la  même  présidence. 
Et  comme  il  n*y  a  pas  sur  la  terre  de  pratiques  plus  universelles 
ni  plus  solennelles  que  celles  qui  ont  transmis  jusqu'à  nous  cette 
partie  essentielle  &  nos  assemblées,  le  sacrifice,  le  banquet  eucha- 
ristique, la  publication  des  saintes  Écritures ,  et  le  ministère  qui 
préside  i  l'un  et  à  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  ceKitude  qui 
puisse  être  portée  à  un  plus  haut  degré  que  celle  de  la  perpétuité 
indivisible  de  TEucharistie ,  de  TEcriture  sainte  et  du  ministère. 

L'ordination. 

Le  ministère  ecclésiastique  s'était  montré,  au  premier  siéent 
avec  toutes  les  opérations  extraordinaires  de  l'Esprit  qui  l'aufori* 
sait;  il  en  montra  de  nouvelles  au  suivant:  mais,  par  la  notoriété 
qu'elles  avaient  acquises  les  unes  et  les  autres ,  il  commença  à 
n'avoir  plus  besoin  de  les  réitérer  :  la  publicité  des  preuves  précé- 
dentes se  transmit  comme  le  ministère,  et  ne  s'en  sépara  en  aucun 
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temps.  Gomme  il  se  montrait  sufOsammeol  par  Tordiutioa  et  par 
la  distinction  des  trois  ordres  d'ouvriers,  il  n'attirait  pas  moins 
les  yeux  par  les  actes  avoués  et  continuellement  réitérés  de  ses 
différents  pouvoirs.  Les  actes  d'une  compagnie  sont  aussi  vivants 
qu'elle ,  et  n'ont  pas  besoin  d'explication.  Ils  produisent  en  tout 
temps  deux  effets,  l'un  de  remplir  l'objet  dont  la  compagnie  a  les 
pouvoirs;  l'autre ,  de  la  montrer  elle-mâme  tous  les  jours,  et  d'en 
entretenir  la  notoriété.  Les  différents  actes  du  ministère  évangé- 
lique,  en  toutes  les  pratiques  ou  les  établissements  émanés  de  ce 
pouvoir,  ont  le  double  effet  et  de  sanctifier  les  Âmes  et  de  nous 
transmettre  les  témoignages  d'un  apostolat  immortel.  C'est  aux 
pasteurs  et  aux  théologiens  à  nous  apprendre  l'excellence  et  ra(H 
plication  régulière  des  moyens  par  lesquels  le  ministère  commu- 
nique aux  Gdèles  les  effets  de  l'alliance^  Ce  que  nous  considérons 
ici  dans  ces  pratiques  aussi  anciennes  que  l'Église  même,  c'est 
ravanUge  qu'elles  ont  par  leur  visibilité,  d'être  les  monuments 
aussi  indestructibles  que  publics  de  la  doctrine  apostolique  et  de 
la  légitime  autorité,  Car  il  est  aisé  de  voir  que  ces  pratiques  étant 
significatives  et  permanentes  comme  le  ministère  qui  les  emploie 
sans  interruption,  elles  sont  une  vraie  perpétuité  de  témoignages 
toujours  rendus  tant  aux  dogmes  qu'elles  expriment  qu'à  la  mis- 
sum  de  Jésus-Christ  et  aux  pouvoirs  de  ses  envoyés,  dont  elles 
sont  l'exercice.  C'est  de  la  sorte  que  les  actes,  les  règlements 
d'une  compagnie  de  députés  ou  de  sénateurs  attestent  la  réalité  de 
ses  pouvoirs  et  U  nature  de  son  département. 
Les  prières. 

Le  sacrifice ,  les  sacrements  sont  accompagnés  de  prières  qui  se 
trouvent  être  une  explication  claire  et  excellente  de  la  foi,  une 
tradition  non  interrompue  des  faits  qui  y  sont  relatés. 

La  foi  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apêtres,  qui  se 
trouve  développée  dans  les  formules  de  ses  prières,  ne  l'est  pas 
moins  dans  les  cérémonies.  Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les 
cérémonies  qui  rappellent  les  œuvres  divines  des  fondateurs  de  l'Ë- 
glise ,  nous  ne  parlerons  que  des  cérémonies  du  baptême. 

A  la  réception  de  ce  sacrement  les  calhécumèoes  étaient  rois  dans 
un  état  de  mort  sous  les  eaux  du  baptême ,  ils  en  sortaient  comme 
deshommesrégénérés  et  rendusparticipantsd'une  vie  nouvelle. L'ac* 
tion  môme  extérieure  était  une  profession  claire  de  mourir  au  péché 
pour  ne  plus  vivre  que  |le  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui ,  étant  mort  et 
ressuscité,  n'éprouvait  plus  la  mort  :  cette  peinture  extérieure  de  I# 


418  coins  D£  Lk  KéTHOK  m   Tfl£0U)6f C. 

mort  etde  iâ  résurrMiioii  du  Sauveur  n'était  donc  pas  moios  aae  dé> 
ciaratioD  publique  de  la  commune  crofaace  de  sa  résurrectioo, 
qo'uB  eogagemeDi  de  rifre  daus  l'éloignemeoi  du  péchç.  La  récep- 
tioQ  du  baptême  était  par  sa  forme  le  précis  de  toutes  les  iostnicUo&s 
qui  avaient  précédé,  et  toutes  ces  instructions  n'étaient  que  les  sim- 
ples conséquences  d'autant  de  taits  très-publics;  le  baptême  éiiit 
un  témoignage  rendu  non  à  des  opinions  systénuitiqaes  et  suggé* 
réeSf  mais  à  des  événements  très- faciles  à  justifier. 

Un  usage  particulier  aux  chrétiens^  et  qui  ne  pouvait  existertl- 
leurs,étai  t  de  poser,  au  jour  de  Tanniversaire  d'un  martyr,  la  table  ea- 
charistique  et  le  corps  du  Seigneur  sur  les  restes  qu'on  avait  saQvésda 
corps  de  son  témoin ,  ou  de  poser  ces  reM^  sous  uq  autel  à  de- 
meure. L'Eglise  mettait  ainsi  auprès  de  l'Ëucbaristie,  non  ub  second 
ot^et  d'adoration,  mais  lapreuve  la  plus  touchante,  solide  ii  réa- 
lité des  biens  que  les  fidèles  y  venaient  recevoir,  soit  de  lasaiotiié 
du  minietàre  qui  les  distribuait.  Il  était  naturel  que  les  mommieols 
de  cette  pratique  se  trouvassent  partout  :  elle  était  eo  effet  des  teoips 
apostoliques  et  elle  fait  une  partie  de  la  forme  qui  fat  donnée  dès  te 
commencement  aux  assemblées  des  chrétiens.  Cette  brme  consis- 
tait,  dès  les  premiers  siècles,  en  quatre  ou  cinq  parties  principales 
toujours  réunies  :  une  chaire  distinguée  et  placée  da*rière  Taalel, 
mais  à  quelque  distance  et  au  fond  du  bAtiment,  où  la  vue  se  ter- 
minait, c'était  le  siège  de  l'érêque.  Â  côté  de  lui,  à  droite  et  à ga»- 
cbe,  d'autres  sièges  pour  les  prêtres  ;  au  milieu  de  l'assemblée,  m 
autel  sur  lequel  on  célébrait  TEuctMristie  ;  sous  l'autel,  une  ou  pis- 
sieurs  urnesoù  l'on  conservait  ce  qu'on  avait  pu  recueillir  ou  sauter» 
soit  du  sang,  soit  des  cendres  ou  des  autres  dépouilles  des  martyrs. 
Eorui,  un  ou  plusieurs  candélabres  pour  soutenir  les  cierges  et  les^ 
lampes  qui  éclairaient  les  ministres  et  les  fidèles  ■ .  Le  fruit,  comme 
l'intention  de  ces  établissements  apostoliques,  a  été  de  rendre  la  mé- 
moire des  nartyrstoujoursprécieuseet  chère  i  la  postulé,  etdeoe^ 
tifierleur  confession  à  tous  lesAgespar  la  ptus  grande  publicitéquiim 
puisse  concevoir.  De  la  sorte,  toiis  le»  fidèles  ne  participaient  jamais 
au  mémorial  de  la  mort,  de  la  résurrection  et  de  Taspensionda  Sao- 
veor  sans  en  avoir,  devant  eux ,  le  témoignage  le  plut  fort  quedes 
hommesaient  pu  rendre,  qui  est  de  -mourir  pour  ee  qu'ils  ont  vu  eas* 
mêmes  ou  appris  de  toute  part  par  d'autres  témoins  oculaires  *• 

*  On  peut  TOir  la  description  et  le  tableau  (Tiine  église  chrélienne  dans  htAk^ 
nales  de  phih$€fhit  chrétienne^  t.  m,  p.  9MI  cft  4?1» 
:   *  Plncbe»  lUmQMinUtmi  cvangéUqug^  dans  ibid^  p.  tM. . 
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n  ert  on  mooimeiit  qui,  à  lui  seol,  suffirait  pour  prouver  la  mort 
«t  la  réstureetîoBt  de  Jéwis-Cbriat,  c*esH»<ireiz  :  la  croix  était  Tin- 
strameat  do  supplice  des  malfaiteurs»  la  croix  devient  un  objet  de 
respect  et  de  vénératioo,  la  croix  passe  du  lieu  du  supplice  sur  le 
diadème  des  reis  et  des  empereurs.  Ce  changement  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist  et  par  la 
^rof aœe  à  la  réalité  de  ces  deux  événements. 

Le  culte  entérieur  n'est  pas  seulement  une  instruction  perpétuelle» 
mais  encore  un  dépôt  de  témoignages  immortels  et  un  cbartrier  de 
pièces  ittconrnptibles  qui  Qxent  la  foi  de  tous  les  siëeles,  et  la  certi- 
tude des  faits  qui  sont  la  base  du  christianisme.  Ces  faits  sont  établis 
sur  des  fêtes  sans  cesse  renouvelées,  des  monuments  durables,  des 
effets  permanents. 

Ces  iaitB  sont,  il  est  vrai,  extraordinaires  et  surnaturels»  mais  un 
témoignage  capaUe  de  prouver  un  fait  naturel,  ordinaire  et  impOT^ 
tant,  peut  donner  la  certitude  d'un  miracle,  parce  qu'un  miracle  se 
compose  de  deux  faits  naturels.  D'ailleurs,  nous  avons,  pour  ajouter 
foi  aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  des  motifs  incompa* 
rablement  plus  forts  que  ceux  qui  déterminent  dans  les  affaires  les 
plus  graves  de  la  vie  privée  et  publique  ;  ces  miracles  ont  amené  la 
conversion  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens.  On  ne  peut  établir 
aucune  comparaison  entre  les  miracles  évangéliques  et  ces  guérisons 
merveilleuses  que  racontent  des  personnes  pieuses*.  Je  ne  veux  pas 
révoquer  en  doute  Fa  pénibilité,  ni  même  la  réalité  de  ces  cures 
surprenantes;  mais  elles  ont  été  crues  sans  examen,  sans  difficulté 
par  des  personnes  qu'elles  n'obligeaient  à  aucun  sacrifice,  et  dont 
fiies  flattaient  les  sentiments  ;  il  en  a  été  bien  autrement  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Avant  d'y  ajouter  foi  i  ils  ont  été 
mûrement  examinés;  on  ne  se  hAtait  pas  de  devenir  chrétien  :  peu 
l'étaient  sanss'être  longtemps  défendus  de  le  devenir.  C'est  un  mûr 
examen,  c'est  le  rapport  de  tous  les  sens  qui  ont  comme  forcé 
Thomas,  les  pèlerins  d'Emmaûs,  les  premiers  fidèles,  à  se  rendre. 
La  plupart  des  témoiiis  de  ces  œuvres  étaient  en  garde  contre  leurs 
propres  lumières.  Considérons  d'abord  ce  qu'ils  eurent  à  éprouver 
de  la  part  de  leur  propre  cœur,  nous  comprendrons  par  leurs  com« 
bats  intérieurs  que  la  seule  force  de  la  vérité  en  a  fait  des  témoins. 

Annonce^t-on  l'ÉvangQe  aux  juifs?— Ils  sont  pleins  de  vénération 
pour  leurs  pratiques  extérieures,  pour  la  loi  qui  les  distingue  des 
autres  peuples,  pour  le  pays  que  Dieu  leur  a  accordé  en  propre , 
leur  temple  est  le  lieu  que  le  Seigneur  a  choisi  pour  y  faire  sa  de-. 
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meure.  Ils  seront  à  jamais  le  peuple  dé  Dieu,  raveuir  le  plus  brillent 
leur  est  réservé.  lis  attendent  un  Messie  qui  les  mettra  en  honneur 
en  leur  soumettant  toutes  les  nations.  On  leur  annonce  qae  laloi, 
le  sacerdoce  et  la  concession  du  pays  de  Chanaan  ne  sont  que  des 
préparatifs,  divins  à  la  vérité,  mais  passagers,  que  le  Messie  sera  mis 
i  mort,  qu'au  lieu  d'être  le  conquérant  des  nations,  il  en  sera  le 
docteur,  qu'ils  ne  seront  plus  le  peuple  de  Dieu,  que  la  nation n 
être  arrachée  de  sa  terre  natale  pour  demeurer  esclave  et  vagabonde 
parmi  toutes  les  nations.  Quelle  impression  une  telle  annonce  doit 
naturellement  Taire  sur  les  juifs!  Leur  premier  mouvement  est  de 
repousser  cette  doctrine  au  lieu  d'examiner  les  faits  et  de  voirie 
rapport  des  événements  avec  les  prophéties  :  ils  se  bonchent  les 
yeux  et  les  oreilles.  Ils  commencent  par  persécuter,  même  par 
lapider  les  prédicateurs.  On  sent  quelles  révolutions  ont  dû  se  faire 
dans  le  cœur  d'un  juif  pour  se  détacher  de  ses  premières  pensées  et 
pour  lui  en  faire  prendre  de  si  différentes.  Qu'un  témoignage  a  de 
force  quand  il  est  rendu  à  une  vérité  de  fait  par  des  ccenrs  qu'elle 
gagne  au  milieu  de  ces  préventions! 

LTvangile  est  porté  aux  Gentils? — Ils  boivent  Tiniquité comme 
l'eau  :  point  dérègle  qui  les  gêne.  Leurs  plaisirs,  au  contraire,  sont 
autorisés  parla  religion  publique,  et  consacrés  comme  des  actions 
agréables  à  autant  de  divinités  spéciales  qui  prennent  soin  de  les 
récompenser,  devenir  chrétien ,  c'était  embrasser  une  religion 
pleine  de  gravité,  une  règle  inflexible,  adorer  une  Divinité  que  Ton 
honore  par  la  pénitence  et  les  austérités. 

On  prêche  TEvangile  dans  les  écoles.— Les  philosophes,  malgré 
leurs  divisions,  se  réunissent  tous  en  un  point  qui  est  d'idolâtrer  leur 
raison  et  d'estimer  peu  le  rapport  des  sens.  Comment  recevront-ils 
une  doctrine  qui  gît  en  faits  et  qui  n'est  pas  l'ouvrage  de  leur  in- 
telligence? 

Prenez  les  hommes  dans  telle  nation  et  dans  telle  façon  de  vivre 
ou  de  penser  qu^il  vous  plaira ,  il  faut,  en  leur  adressant  l'Evangile, 
les  résoudre  à  refondre  toutes  les  idées  qu'ils  ont  prises  pours^en 
former  de  nouvelles ,  à  renoncer  à  tout  ce  qu'une  longue  habitude 
et  l'applaudissement  de  la  coutume  paraissent  rendre  aussi  estimable 
que  nécessaire.  Par  un  surcroît  d'obstacles,  il  fallait  recevoir  des 
leçons  de  créance  et  de  conduite  d'une  nation  qu'on  savait  destituée 
de  philosophie,  et  â  laquelle  son  extrême  singularité  avait  attire  on 
mépris  universel. 

Tels  sont  les  sacrifices  qu'on  fait  partout  en  devenant  chréti^ 
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Préjugés,  habitudes,  raisonnement,  liberté  d'opinions,  voilà  ce  que 
les  hommes  mettent  partout  sous  leurs  pieds.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
des  événements  bien  singuliers  pour  produire  de  tous  côtés  cette 
révolution  ;  et  Ton  peut  juger  de  la  force  des  motifs  qui  ont  touché 
les  juifs,  les  gentils,  les  philosophes,  les  barbares,  par  le  renouvelle- 
ment universel  qui  s'est  fait  en  eus.  Nouvelles  idées,  nouvelles  es- 
pérances  manifestées  au  dehors  par  une  vie  toute  entière  '. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  sacriGces  qu'entraînait  la  croyance 
aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  la  profession  du  Chris- 
tianisme exposant  à  la  perte  des  dignités,  des  honneurs,  des  biens, 
de  la  liberté,  de  la  vie.  Avant  de  croire  aux  miracles,  combien  Texa- 
men  devait  être  sévère ,  que  d'objections  suggéraient  les  attache- 
ments les  plus  légitimes  :  jamais  faits  ont-ils  été  soumis  à  une 
épreuve  plus  solennelle  et  plus  longue?  elle  s'est  prolongée  pendant 
trois  siècles  ;  les  prisons,  les  galères»  les  carrières  et  lesmines  étaient 
remplis  de  Chrétiens  :  on  les  mettait  aux  prises  avec  les  bêtes  dans 
toutes  les  arènes ,  que  chaque  grande  ville  ambitionnait  d'avoir  à 
l'exemple  des  Romains.  On  les  interrogeait  par  les  supplices  les 
plus  cruels  :  les  auteurs  des  trois  premiers  siècles,  et  les  trois  an- 
ciens continents  sont  peuplés  de  monuments  très^xpressifs  de  la 
constance  et  du  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  plutôt  que 
de  désavouer  les  faits  dont  ils  étaient  profondément  instruits. 

L'homme  ne  peut  donner  une  plus  grande  preuve  de  sa  sincérité 
ou  de  sa  persuasion,  mais  comme  la  persuasion  n'est  rien  quand  on 
n'a  vu  ni  appris  les  faits  par  les  témoignages  de  ceux  qui  les  ont  vus, 
cette  persuasion  d'avoir  vu  ou  appris  les  faits  quand  elle  est  attestée 
par  la  perte  de  la  vie  môme,  est  la  plus  forte  preuve  de  la  réalité  des 
faits  qui  se  sont  passés  sous  le  soleil,  c'est  de  la  sorte  que  le  martyre 
est  la  plus  grande  preuve  du  Christianisme,  et  l'équivalent  de  tous 
les  autres  témoignages. 

Cette  preuve  s'est  encore  accrue  comme  le  nombre  des  Chréteins, 
et  s'est  fortifiée  trqis  cents  ans  de  suite.  L'œuvre  du  salut  avait 
cessé  d'être  locale  par  l'universalité  de  la  prédication  ;  comme  toute 
la  terre  a  entendu  les  prédicateurs,  toute  la  terre  a  vu  couler  le 
sang  des  témoins.  Sur  qui  pourra-t-on  s'appuyer,  si  l'on  ne  reçoit 
pas  le  témoignage  que  des  hommes  de  tout  âge,  de  tout  état,  de  tout 
caractère  et  de  tout  pays  rendent  sans  se  connaître  en  dififérents 
temps,  en  différents  lieux,  sur  des  choses  qu'ils  ont  vues  ou  enten* 

'  Pluche,  iM.<i  p.  93. 
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daes  sans  être  ébranlés  ni  par  Pinfinnie,  lîi  par  les  soppifiees  ni  par  la 
mort  Nous  n'avons  rien  de  comparable  à  ce  témoignage. 

Qu'un  n'oppose  pas  rincrédolité  d'un  grand  nombre  de  luîEsetde 
Gentils  :  elle  nlnflrme  pas  la  force  des  témoignagesdesmartyrs; 
bien  des  causes  peuvent  l'expliquer  :  elle  peuvait  venir  de  l'indif- 
férence qui  n'examine  rien  ;  cette  disposition  est  très-commone 
dans  le  monde  ;  elle  pouvait  résulter  de  Tamour  du  repos  qui  évite 
dé  savoir  ce  qui  le  peut  troubler,  ou  enfln  de  la  préyenlion  qoi 
élude  tout,  et  de  la  baine  qui  va  jusqu'à  attribuer  à  reprit  des  té- 
nèbres ou  à  des  causes  purement  naturelles  des  merveilles  marquées 
au  coin  de  la  Divinité. 

Les  Juifs  et  les  païens,  comme  Philon,  Josèphe,  Diun,Marc*AQréle, 
Capitolin,Plutarque,Lampside,  et  mômeCelse,  Porphyre  et  Jaiieo, 
ne  nient  pas  la  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  desapAtres. 
Bullet  a  composé  une  histoire  du  Christianisme  tirée  des  seols  au- 
teurs juifs  et  paeîns. 

L'accomplissement  des  prophéties  et  des  œuvres  divines  de  Jésas 
et  des  apôtres  sont  les  seules  preuves  qu'eurent  les  premiers  Chré- 
tiens; la  Providence  en  a  ménagé  d'autres  aux  hommes  qoi  sont  te- 
nus ensuite. 

Cest  d'abord  la  conversion  da  monde  païen  opérée  par  douze 
hommes  simples  et  ignorants,  la  grandeur  de  Tentreprise  et  son 
succès  comparés  avec  la  faiblesse  des  instruments  ;  c'est  ensuite  le 
changement  produit  par  leChristianisme  dans  la  famille  et  la  sociélé, 
la  supériorité  des  nations  chrétiennes  sur  les  peuples  les  pins  policés 
de  raniiquiié,  les  progrès  des  sociétés  catholiques  en  comparaison 
de  l'immobiltté  des  états  qui  sont  restés  attachés  à  ndolAtrie;  c'eâ  II 
durée  et  la  perpétuité  de  l'Eglise  au  milieu  des  révolutions  des  eio- 
pires,  malgré  les  attaques  de  Fbérésîe  et  de  Tîncrédulité. 

L'extinction  complète  de  la  Foi  dans  quelques  individus ,  son 
aflf»blfssement  presque  général  dans  l'Europe*  n'ébranlent  pas  aux 
yenx  du  philosophe  la  cerlitade  du  catholicisme. 

Cet  affaiblissement  a  été  prédit,  H  y  voit  l'accomplissement  d'osé 
parole  do  Siiaveur. 

La  dégradation  morale  et  intellectuelle  dans  laquelle  tombent  lei 
individus  et  les  populations  chez  lesquels  la  Foi  est  éteinte,  le  tide 
ittmense  que  rabsence  de  la  religion  a  fliit  dans  les  sociétés  politi- 
ques, les  désordres  qsi  agitent,  tourmentest  les  états  dans  lesqueis 
a  Foi  est  affaiblie ,  sont  autant  de  preuves  de  la  nécessité  et  de  b 
divinité  du  Catholicisme  i  il  bénit  lai  Providence  de  lui  avoir  accordé 
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le  (Ion  de  la  Foi,  il  la  prie  dd  le  hii  eonaenrer,  il  Im  fait  la  nêne 
prière  pour  ses  frères.  O  mon  Dteo  !  s'écrie-l-il,  que  la  piété»  cet 
antiqae  héritage  de  nos  ancêtres,  rerife  dans  leors  enfants  ;  que  la 
Foi  éclaire  leurs  intelligences,  que  la  chariilé  enflamme  leurs  cœors.  ' 

INFAILLIBILITÉ  DE  L*£GLISE. 

Un  catholique  ne  croit  pas  seulement  en  Bien  et  en  Jésus-Christ  : 
il  croit  en  TEglise,  une,  sainte,  catholique  et  apostolique;  il  croit 
tout  ce  que  TEglise  hii  propose  de  croire,  parce  que  Dieu  Ta  révélé. 
Tel  est  l'acte  de  Foi  du  catholique. 

Quels  sont  les  titres  de  FEglise  à  la  Foi  de  rhonome  ?  Telle  est  la 
question  que  s*adre8sele  philosophe,  qu'il  entreprend  d'examiner 
et  de  résoudre. 

Pour  7  panrenir  pins  sûrement,  il  disbagoe  dans  TEglise  des 
prérogaliyes  qui  lui  appartiennent  natureUement,  comme  i  tonte 
société ,  et  d*autres  privilèges  qui  aoBt  surnaturels  et  qu'elle  ne 
peut  tenir  que  de  la  volonté  positive  de  Jésus-Christ. 

Une  société  prouve  par  son  témoigMge  rexistenee  de  son  fonda- 
teur, ses  actions,  sa  doctrine,  sas  préceptes.  EUe  mérite  encore 
créance  lorsqu'elle  afOrme  que  des  livres  ont  été  oomposés  par  les 
auteurs  dont  ils  portent  le  nom,  que  les  faits  consignés  dans  ces 
ouvrages  sont  vrais,  que  ces  écrits  n'oat  pas  été  altérés.  La  tradition 
de  la  société  est  surtout  on  motif  de  certitude  lorsque  ct&  livres 
contiennent  l'histoire,  la  doctrine,  les  préceptes,  les  lois  que  lui  a 
données  son  fondateur. 

La  tradition  d'une  société  est  encore  one  autorité  irréfragable  aur 
le  sens,  la  portée  des  paroles  émanées  de  son  fondatoor. 

Ainsi  le  témoignage  de  l'Eglise  catholique  est  une  preuve  dt 
rexistencede  Jésu»>Christ,  de  l'authenticité,  de  Tintégrité  desquatre 
Evangiles  et  des  autres  livres  du  Nooveau-TesUomit.  La  tradition 
de  l'Eglise  est  encore  une  autorité  certaine  sur  le  sens^  la  portée 
des  paroles  et  des  promesses  de  Xésus^Qirist 

Depuis  rétablissement  de  FEglise  catholique  comme  auparavant, 
c'est  par  la  tradition  que  la  vérités  transmet  d'flge  en  âge,  de  oon* 
trée  en  contrée.  Depuis  Jésus*Christ  comme  dans  lea  temps  qui 
ont  précédé  sa  venue,  c'est  encore  aux  caractères  d'antiquité , 
d'universalité,  de  perpétuité,  que  l'on  distingue  la  vérité  d'avec 
l'erreur.  Mais  avnt  féliMiSBeiBeRt  du  sacerdoce  calboKquey  il 
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D*esMait  pas  dlioniniM  qoi  eoMeot  reçu  de  Dwa  k  misâoo  spé- 
ciale d'enseigner  ies  Térilés  religiemes,  œ  devoir  était  abtDdoooé 
aux  pères  de  Camilles  «.  Le  soia  de  consUter  l'antiquité,  runiveialiié 
et  la  perpélnité  des  Iraditions ,  incombait  à  chaque  particulier. 
Jésos-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  aux  évôqoes  leurs  soccessears, 
la  mission  d'enseigner  les  hommes  et  de  leur  transmettre  toutes  les 
vérités  qu'il  lenr  avait  confiées.  Dans  l'Eglise  catholique  le  soin  de 
signaler  l'errear,  de  proclamer  la  vérité,  est  confié  à  une  autorité 
publique.  Il  existe  un  tribunal  toujours  permanent  chargé  de  pro- 
noncer sur  tontes  les  questions  qui  concernent  le  dogme,  lamonle 
et  la  discipline.  Cette  autorité,  c^est  le  corps  épiscopal,  ce  tribaoal 
c'est  le  Saint-Siège,  c'est  le  pape. 

Le  pape  et  les  évéques  ne  font  pas  la  vérité»  ils  la  déclarentet  la  pro- 
clament; rien  de  moins  arbitraire  et  de  plus  limité  que  leurs  poovoin. 

Dès  le  commencement,  le  fondateur  de  T  Eglise  instruisit  nette- 
ment les  apôtres  de  ses  intentions  et  leur  ordonna  de  les  commoni- 
quer  à  tous  les  peuples ,  à  toutes  les  nations,  sans  y  rien  chaDgeroi 
retrancher,  ni  ajouter  :  Docek  eoi  êervare  omnia  quœcumque  mnim 
vobis  '.  La  règle  des  premiers  envoyés  fut  de  consulter  fidèlement 
leurs  instructions  avant  que  d'adresser  la  parole  à  leurs  auditeurs. 
La  règle  de  leurs  successeurs  fut  de  garder  le  dépôt  qui  leuravailété 
confié:  deposUum  cu$todiK  Le  corps  épiscopal  n'avait  pas  d'autre  règle 
dans  le  siècle  suivant;  qu'il  ne  soit  rien  changé,  nihil  innotctur; 
n'annonçons,  ne  pratiquons  que  ce  qui  nous  a  été  transmis,  niti 
quodiradUum  e$i  ;  ce  que  les  saints  Pères  nous  ont  appris,  disait 
saint  Basile  au  quatrième  siècle,  nous  l'annonçons  a  ceux  que  ooos 
avons  a  instruire.  L'avertissement  de  saint  Vincent  de  Lerins  n'est 
qu'une  application  perpétuelle  de  cette  maxime  aux  plus  célèbres 
questions  de  Foi  ^. 

Que  font  donc  le  pape  et  les  évoques  quand  ils  sont  appelés  i  pro- 
noncer sur  une  opinion  qui  leur  est  dénoncée?  Ils  constatent  la  foi 
de  l'Eglise  sur  le  point  contesté,  ils  rapprochent  l'opinicm  oaii 
proposition  dénoncée  de  la  croyance  antique,  universelle  et  con- 
stante de  l'Eglise,  et,  s'ils  reconnaissent  que  cette  opinion  coalI^ 
dit  cette  croyance,  ils  la  condamnent  comme  contraire  i  la  foi,  et 
iéfinissent  la  vérité  atUquée.  Le  pape  et  les  évoques  ne  peuvent  se 

>  Il  raot  en  excepter  lei  JaiH. 

•  Mathieo,  xxtiii#  20. 

s  1  Tim.  Tf,  10. 
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tromper,  ni  Iwsqu'ils  constatent  la  croyance  de  PEgliae?»  ni  lors-* 
qu'ils  rapprochent  Topinion  ou  la  proposition  dénoncée  de  cette 
croyance,  et  que,  jugeant  qu'elle  contredit  la  foi,  ils  la  condam* 
nent  :  ils  sont  également  infaillibles  dans  ces  deux  opérations.  Le 
droit  de  définir  les  articles  de  foi,  de  juger  les  opinions  apparâent 
aux  seuls  évêques,  à  Texclusion  des  fidèles  et  même  des  prêtres* 
Les  Jugements  émanés  de  cette  autorité  sont  irréformables,  infail* 
libles.  Le  catholique  doit  y  adhérer  de  cœur  et  d'esprit.  A  la  diflé* 
rence  des  prérogatives  naturelles ,  qui  appartiennent  è  la  société 
sans  distinction  des  fidèles,  des  prêtres  et  des  évêques,  cette  infail* 
libilité  n'appartient  qu'au  corps  épiscopal  et  au  pape. 

Quel  est  le  fondement  de  cette  prérogative?  Elle  est  particulière 
à  la  société  spirituelle;  elle  ne  résulte  pas  de  la  nature  des  sociétés 
en  général  :  elle  est  surnaturelle,  c'est  un  droit  que  les  hommes  ne 
peuvent  donner  ;  elle  n'émane  pas  de  la  communauté,  elle  vient  de 
Dieu.  Jésus-€hrist  aurait  pu  conférer  cette  prérogative  aox  fidèles, 
aux  prêtres  réunis  aux  évêques  et  au  pape  ;  il  ne  la  confère  qu'au 
corps  épiscopal  et  au  pape.  C'est  un  fait  :  quelle  est  la  raison  de  ce 
fait?  La  volonté  positive  de  Jésus-Christ  manifestée  par  ses  paroles. 

Comment  connaissons-noos  les  paroles  de  Jésus-Christ?  Par  la 
tradition  de  la  société  qu'il  a  fondée,  par  la  tradition  de  l'Eglise. 
L'Eglise,  comme  toute  autre  société,  fait  foi  de  la  volonté  de  soa 
fondateur  et  des  lois  qu'il  loi  a  laissées  :  «Nous  n'envisageons  à  cet 
3»  égard  que  cette  infaillibilité  naturellement  inséparable  d'une 

>  grande  société,  lorsqu'elle  atteste  des  faits  très  -  publics.  Les 
»  églises,  comme  les  états,  en  se  perpétuant,  perpétuent  les  témoi* 
»  gnages*.  Nous  recevons  le  ministère  catholique  sous  la  caution 
»  d'une  société  immense  et  dispersée  partout,  société  originaire* 
»  ment  témoin  des  mômes  faits  études  mêmes  preuves  dans  sa  dis- 
»  persion,  incapable  à  cet  égard  d'illusion  et  de  collusion,  rendant 
»  témoignage  aux  mêmes  vérités  de  fait  contre  son  intérêt  capital, 
M  et  donnant  pour  toujours  à  son  témoignage  la  plus  extraordinaire 

>  notoriété ,  d'abord  par  trois  cents  ans  de  souffrances,  puis  par  une 
»  foule  de  monuments  indestructibles  et  placés  de  toutes  parts  sous 
»  nos  yeux  *.  » 

Gomment  sommes-nous  assurés  du  sens,  des  conséquences,  de 
l'étendue  des  paroles  de  Jésus-Christ?  Toujours  par  la  tradition  de 
cette  même  société;  nous  consultons  les  annales  de  TEglise,  et, 

»PIuchc,i6/4/.,p.227.  , 

•Plucbe,<^(V/.,p.  211. 


depuis  le  concile  tenu  i  Jérusaleni  par  let  apôtres  Jusqu'au  cod-^ 
eile  de  Trente  »  depuis  la  décrétale  du  pape  saint  Etienne  jusqu'à 
rencyclique  de  Pie  IX ,  nous  voyons  les  conciles  et  les  papes  en 
possession  de  prononcer  sur  les  questions  qui  concernent  le  dogme, 
la  morale»  la  discipline,  le  sens  des  Ecritures  ;  nous  les  voyons 
réclamer  pourtours  décisions  une  soumission  noB-«eulementesië- 
rieure,  mais  intérieure;  nous  voyons  les  fidèles»  les  prMres  adhérer 
i  ces  iugamenls  d'esprit  et  de  cœur;  nous  voyons  eeuai  qui  refusent 
de  s'y  soumettre  retranchés  de  rJSglisev  traités  comme  des  paiens 
et  des  publicains.  Ces  précédents  sont  le  commentaire  le  plus  sûr 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  la  preuve  la  plus  évidente  de  rinfaillir 
bilité  du  corps  épiscopal  et  du  pape. 

«  Les  pouvoirs  de  l'épiscopat  nous  sont  prouvés  par  nn  moyen 
*  infaillible»  c'est  l'attestation  et  Tacquiescement  d'une  société  vrai* 
»  ment  immense,  répandue  partout»  incapable  de  collusion»  incapa- 
»  ble  de  méprise  sur  l'objet  de  son  attestation.  Telle  est  l'Eglise 

>  oalbolique  ;  elle  a  vu,  touché  et  attesté  les  œuvres  de  l'apostolat  ; 
«  elle  a  semblablement  attesté  et  garanti  la  réalité  des  écrits  prove- 
9  nant  des  hommes  apostoliques*  £Ue  nous  a  instruKs  des  droits  du 
»  ministère  qui  a  succédé  aux  apôtres  en  recevant  sa  prédicaiion, 
»  ses  règles»  les  décisions  de  ses  conciles»  ses  professions  de  foi,  les 
»  prières  de  sa  liturgie ,  enfin  les  écrits  même  des  docteurs  parti- 
»  culiers  à  proportion  de  l'analogie  que  le  ministère  y  a  reconnu 

>  avec  la  prédication  précédente.  Tous  ces  actes,  recuetilts»  attes^ 
})  tés  et  employés  tous  les  jours  par  une  société  qui  ne  meurt  pas» 
»  forment  un  dépAt  aussi  public  et  aussi  indestructible  que  la  société 

>  même. 

»  Ceux  qui  veulent  savoir  à  fond  les  droits  et  les  usages  du  parle-^ 
»  ment  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Eglise  catholique  ont  recours 
»  aux  livres  qui  en  ont  parlé  dans  la  durée  des  différents  âges.  Ils 
»  peuvent  eux-mômes  en  faire  de  nouveaux  ;  mais  ces  grands  éta^ 

>  blissements  n'ont  eu  besoin  de.  livres  ni  pour  exercer  leur& 

>  droits,  ni  pour  les  faire  connaître.  Ils  devancent  les  livres,  ils  font 
»  disparaître  par  l'éclat  de  leur  notoriété  les  petites  objections 
«  qu'on  peut  tirer  de  tel  ou  tel  écrivain  contre  des  maximes  uni- 

>  versellement reconnues;  ni  le  Parlemeot  ni  l'Eglise  ne  dépendent 

>  des  histoires  ou  des  dissertations  qu'on  en  fait;  ie^  livres  ne  leur 
»  peuvent  rien  acquérir  par  leur  justesse»  ni  leur  faire  rien  perdre 
»  par  des  exposés  faux  ou  imparfaits.  Les  fidèles  peuvent  devoir  des 
«  lumières  ou  des  secours  aux  bons  livres  »  mais  les  bons  livres  et 
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'»  la  saine  ft)réoiogie  doifent  tout  t  Pt^Iise  et  i  son  Imioortelle  per^ 
»pétni!é'.» 

S  VI. 

DBS  ttRlTUHES  DU  IfOCrVEÀt-TESTAHBNT. 

»  Toute  l'Ecriture  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu  est  utile  pour  in- 
»  struire,  pour  convaincre,  pour  corriger  et  pour  former  à  la  jins- 
«  tice'.» 

Tel  est  l'article  de  sa  foi,  dont  le  catholique  étudie  actuellemeiit 
les  preuves. 

Il  n'entreprend  cette  étude  qu*aprës  avoir  examiné  et  constaté 
les  droits,  tant  naturels  que  surnaturels,  de  l'Eglise  ;  ce  n'est  pa$ 
sans  motifs  qu'il  suit  cet  ordre  : 

«  Les  Ecritures  ne  sont  pas  ce  qui  constitue  l'Eglise,  ce  qui  lui  a 
»  donné  vie.  Le  christianisme  existait,  l'Eglise  existait  avec  son  aiir 
»  torilé,  sa  hiérarchie  et  sa  foi  ;  les  Evangiles  et  les  épttrea  des  i^^ 
»  très  vinrent  après.  L'Eglise  exista  plusieurs  années;  elle  pouvait 
»  exister  toujours,  si  Dieu  l'eût  voulu,  sans  les  Ecritures  inspirées» 
»  divines,  dignes  de  tous  nos  respecta  et  de  tous  nos  hommages. 
»  Ces  Ecritures  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  ni  la  coostîta- 
«  tion  de  TEglise,  ni  le  code  de  ses  lois,  ni  l'exposé  môme  de  ses 
»  dogmes.  En  dehors  des  Ecritures,  il  y  a  des  dogmes  et  des  tradi* 
»  tions  divines  non  écrites.  Les  Ecritures  sont  donc  des  histoires 
»  augustes  et  saintes,  mais  dont  la  cause,  sous  l'inspiration  divine, 
»  a  été  des  circonstances  particulières.  C'est  donc  un  dépôt  divio 
>  confié  à  TEglise,  une  part,  une  grande  part  de  l'héritage  révtié, 
»  mais  non  le  principe  môme  constitutif  et  vital  du  Christianisme  et 
»  de  l'Eglise.  En  quoi  la  Réforme  s'égara  étrangement.  Aussi qu'a-t* 
»  elle  conservé  de  la  foi  et  de  Tinstitulion  première?  Les  faits  le  dé* 
*  montrent  *•  » 

En  abordant  les  questions  relatives  aux  Ecritures  du  Nouveau* 
Testament,  le  philosophe  distingue  celles  qui  concernent  l'autheii» 
ticitc^  la  vérité  et  l'intégrité  de  ces  écrits  d'avec  la  question  de  leur 
inspiration. 

Les  premières  sont  communes  à  tous  les  livres»  peuvent  et  doi* 
vent  être  prouvées  par  des  moyens  naturels  et  par  Les  règles  ordî- 

'  Pluche,  ilîd,^  p.  169. 

•  Saint  Paul,  ii  TimoUiée,  ut,  16.  _    ^ 

"*  Le  P.  de  RaTignan,  Coaféreaee^  C/ni^n  caiholiqnc  de  mil  IStS^ 
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naires.  Uaatre  est  parliculiére  aux  Ecritures  de  T  Ancien  et  du  Noa- 
Teau-Testament  :  elle  est  d'un  ordre  plus  relevé  et  doit  être  résoloe 
au  moyen  de  preuves  du  même  genre. 

La  première  preuve  de  raulhenticité  de  la  véracité  et  de  rintégrité 
des  livres  du  Nouveau -Testament,  est  la  (raditûm  de  la$MéU 
chrétienne. 

«  Lorsqu'il  est  question  de  juger  les  titres  constitutif  et  foDda- 
»  mentaux  d'une  société  quelconque,  les  écrits  qu^elle  regarde 
»  comme  les  règles  de  sa  foi,  de  ses  mœurs,  de  sa  conduite,  comme 
»  la  base  de  ses  droits,  de  ses  privilèges,  de  ses  espérances,  c'est  i 
»  elle  sans  doute  d'en  rendre  témoignage.  Elle  ne  peut  le  faire  d'une 
»  manière  plus  éclatante  qu'en  continuant  d'en  faire  un  usage  jour- 
»  nalier,  de  s'y  confirmer,  d'en  appeler  à  la  lettre  et  au  sens  toutes 
»  les  fois  qu'on  lui  suscite  des  contestations.  Si  après  plusieurs 
«  siècles  de  durée,  on  disputait  à  un  parlement  rauthenticité  de  la 

•  Charte  de  son  établissement^  sous  prétexte  que  rorigioal  n'esisle 

•  plus»  que  les  copies  peuvent  avoir  été  altérées,  que  dans  quelques 
»  archives  il  en  existe  des  doubles  où  il  se  trouve  des  variantes,  etc. 

•  cette  compagnie  serait  fondée  à  répliquer  que  la  meilleure  preuve 
«  de  rauthenticité  de  son  titre  est  Pusage  public  et  constant  qu'elle 
>»  en  a  fait.  Ce  témoignage  serait  encore  plus  convainquant  s*il  était 

•  prouvé  que  depuis  l'origine,  l'Assemblée  n'a  Jamais  manqué  à 
»  chacune  de  ses  séances  de  lire  une  section  ou  un  chapitre  de  cette 
»  charte  toujours  contestée  et  néanmoins  toujours  suivie...  Les  in- 

•  crédules  même  ont  suivi  cette  méthode  quand  il  s'est  agi  dedécider 
t»  si  les  livres  deConfucius*  des  Bramines^  de  Zoroastre,  de  Mahomet 
«•  étaient  authentiques  et  sortis  de  la  main  des  auteurs  dont  iispor- 
»  tent  les  noms  :  ils  ont  dit  que  le  témoignage  de  la  nation  ou  de  la 
)i  société  à  laquelle  ces  livres  appartiennent  est  irrécusable;  que  ce 
n  n'est  pas  à  nous  étrangers  do  contester  sur  ce  point  :  qu'une  Fa- 
M  mille  quelconque  doit  savoir  mieux  que  nous  si  les  titres  de  ses 
•»  possessions  sont  vrais  ou  fcux.  Mous  ne  voyons  pas  pourquoi  la 
9  société  chrétienne  aurait  moins  de  privilèges  que  les  autres  et 
»  pourquoi  son  témoignage  est  moins  recevable.  Mais  qu'est-il 
f»  arrivé  ?  Ce  qui  se  fait  dans  toutes  les  disputes  longues  et  opiniâ- 
•»  ires  :  on  perd  bientôt  le  premier  état  de  la  question  et  les  acces- 
»  soires  font  oublier  le  principal.  Les  sectes  révoltées  contre  Tauto- 

•  rite  de  lIBglise  lui  ont  refusé  même  la  certitude  traditionnelle  que 

•  I  on  accorde  aux  autres  sociétés,  elles  ont  Oiit  de  rauthenticité dfs 
p  livres  sfliiits  une  question  de  pure  critiqu**;  elles  ont  voulu  juger 
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»  de  ces  livres  comme  d'une  histoire  isolée  qui  oe  tiept  à  rien,  qui 

>  n'appartient  à  personne,  qui  ne  produit  aucun  eOet  dans  ia  vie 
n  civile^  comme  d'un  vieux  manuscrit  déterré  par  hasard  dans  un 
»  coin  d*une  bibliothèque  et  qui  voit  le  jour  pour  la  première  (ois. 
»  Sous  ce  point  de  vue  la  question  est  devenue  interminable.  Pour 
9  prouver,  dit-on^Tauthenticité  des  Evangiles,  il  faut  le  témoignage 
»  des  écrivains  contemporains.  Il  a  donc  fallu  fouiller  dans  tous 

>  les  monuments  de  Tantiquité  pour  voir  s'il  y  est  fait  mention  de 
»  nos  Évangiles  et  de  quelle  manière  chaque  auteur  en  parle.  On 
»  doit  sentir  que  plus  on  fait  entrer  de  pièces  dans  un  procès,  plus 
i>  l'examen  devient  long  et  difficile.  Il  faut  faire  à  l'égard  de  cha- 
«  cune  la  même  discussion  que  sur  le  titre  principal  :  l'adversaire 
«  argumente  sur  la  date  précise  de  chaque  livre,  sur  le  nombre,  la 
»  capacité,  le  mérite  personnel  de  chaque  témoin,  sur  le  degré  de 

>  conUance  qu'on  doit  lui  donner:  vient  ensuite  l'examen  do  sens 
»  et  de  la  force  des  termes. ...  Certainement  les  simples  fidèles  qui 
">  ont  besoin  d'une  règle  de  croyance  et  de  conduite  ne  sont  pas  en 
»  état  d'entrer  dans  toutes  ces  contestations.  Cette  réflexion  seule 
9  aurait  dû  faire  comprendre  que  si  elles  ne  sont  pas  nécessaires 
9  pour  eux,  les  savants  môme  auraient  pu  s'en  passer,  qu'elles  sont 
»  donc  hors  de  propos.  Quoiqu'on  doive  savoir  gré  aux  critiques 
n  hétérodoxes  des  savantes  discussions  dans  lesquelles  ils  sont  en-- 
»  très,  nous  sommes  dispensés  de  leur  en  témoigner  de  la  reconnais- 
»  sance  :  ils  ont  dénaturé  la  question.  C'est  dans  cet  état  de  cause 

>  que  les  incrédules  sont  survenus.  Fiers  des  avantages  que  leur 
»  donnaient  les  critiques  dont  nous  parlons,  ils  en  ont  adopté  les 
9  principes  et  ont  disputé  chaque  pouce  de  terrain.  Cette  question 
»  de  critique,  disent-ils,  de  Tauthenticité  des  Evangiles  n'a  pas  été 
»  suffisamment  éclaircie.  La  première  chose  est  de  savoir  si  c'est  li 
»  une  quêêtian  de  crUique.  Nous  soutenons  avec  TertuUien,  qvLe 
»  c'est  une  queition  de  possession.  Au  troisième  siècle  ce  Père  plus 
»  avisé  que  nous  réfutait  les  hérétiques  par  voie  de  prescription  ou 
»  fin  de  non^recevoir.  Ce  n'est  pas  i  vous  »  leur  disai-il ,  de  venir 
9  disputer  sur  nos  Écritures;  elles  ne  vous  appartiennent  pas  ;  vous 
»  n'avez  rien  i  y  voir,  nous  les  avons  reçues  de  la  main  de  nos  fon* 
»  dateurs:  c'est  notre  titre  et  non  le  vôtre;  nous  sommes  avant 
»  vous»  nous  avons  usé  de  nos  droits  avant  que  vous  fussiez  au 
»  monde.  C'est  à  nous  à  savoir  quelles  sont  les  vraies  Écritures  et 
»  non  à  vous  qui  n'êtes  ni  les  enfants  de  la  maison,  ni  les  héritiers 
»  de  la  famille.  Saint  Augustin  argumentait  de  môme  contré  'le§ 
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V  Hanichéens.  Quinze  cents  ans  ajoutés  à  cette  possession  ne  Font 

V  pas  rendue  plus  mauvaise  \  » 

Blflfnerons-nous,  continue  le  même  auteur,  les  apologistes  de  la 
religion  d'avoir  eu  trop  de  complaisance  pour  leurs  adversaires  sur 
le  champ  de  la  critique  7  Non  :  il  fallait  répondre  à  leurs  objections, 
et  montrer  que^  môme  sous  ce  point  de  vue,  l'avantage  reste  aux 
catholiques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  et  celui  qui  entreprend  ce 
ce  travail  doit  rappeler  que  la  certitude  des  Evangiles  est  indépen- 
dante du  résultat  de  cette  discussion;  qu'appuyée  sur  la  tradition 
de  la  société  chrétienne,  elle  est  inébranlable. 

Ve  poussons  pas  la  complaisance  à  l'égard  des  incrédules  et  des 
rationalistes  jusqu'à  Texcès  ;  ne  leur  permettons  pas  déjuger  l'aa- 
tbenticité,  la  vérité  et  l'intégrité  de  nos  livres  saints  d*après  des 
principes  arbitraires  et  créés  pour  le  besoin  de  la  cause  :  ramenons- 
les  à  ces  règles  de  critique  consacrées  par  le  sens  commun,  ou  au 
moins  par  l'assentiment  de  tous  les  hommes  éclairés.  En  admet- 
tant toutes  les  règles  de  critique  qu'il  leur  plaît  d'inventer  et  qu'ils 
prétendent  nous  imposer,  j'ose  les  défier,  dit  toujours  Bergier,  de 
prouver  l'authenticité  d'aocnn  ouvrage,  et  de  réfuter  le  P.Har- 
douin.  Cet  auteur  n'a  fait  autre  chose  qu'appliquer  â  l'Enéide  les 
objections  que  les  protestants  et  les  incrédules  font  contre  nos 
livres  saints. 

Telle  est  la  méthode  que  suit  le  philosophe  chrétien.  Il  com- 
mence par  prouver  Tauthenticité,  la  vérité  et  l'intégrité  des  livres 
du  Nouveau-Testament,  au  moyen  de  la  tradition  de  la  socîélé 
chrétienne;  il  reçoit  les  quatre  Evangiles-,  les  épttres  de  saint  Paol 
et  les  antres  écrits  du  Nouveau-Testament,  parce  qu'ils  loi  soiU 
proposés  par  l'SIglise.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étayé  ces  trois  points 
«nr  oe  fondement  et  les  avoir  ainsi  rendus  inébranlables  qu'il  aborde 
la  question  deciitîqne*  Bans  ce  travail ,  il  ne  s'écarte  pas  des  règles 
consacrées  par  le  sens  commun  on  par  l'assentiment  des  savants. 

Sur  rinq[>iratlon,  deux  choses  sont  i  examiner  :  1*  ce  qu'elle  est, 
OU  en  quoi  die  consiste  ;  2«  comment  elle  se  prouve. 

r  Ce  qu'elle  est 

Il  fimt  distinguer  k  révélation,  l'inspiration,  l'assistance. 

On  orojt»  r  que  Sien  a  révélé  aox  Autein  sacrés  les  vérités  «s'ils 
nepanvaient  pas  oomMltre  par  la  tradition  et  la  lumière  naturdle; 
^  qne^paruii  mçoiameiit  snanatnrel  de  la  gcAce,  il  les  atxcttés  à- 
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écrire»  et  quMI  leur  a  suggéré  le  choix  des  choses  quito  devaient 
mettre  par  écrit;  que,  par  uo  secours  nommé  assistance,  il  les  t 
préservés  de  tomber  dans  aocone  erreur  sur  les  bits  historique^ 
les  dogmes  et  hi  morale  '. 

9*  Gomment  Tinspiratiôn  9»  prourve-trelle?  Elle  se  prooTe  par 
«rEglise  et  son  autorité.  •  Je  ne  cnrirais  paalesEvangitea,  si  }e  n'étais 
v  pas  déterminé  par  Tautorité  de  l'Eglise.  Ego  ffero  mm  cred^nm 
»  EvangeKo,  nUi  me  Eeckêiœ  eëtkoKcœ  eom)in€eret  auiaritaiy  dit 
»  saint  Augustin.  »  Maia  dans  TBglîse ,  et  sons  son  autorité^  Tina- 
piration  s'établit  et  par  rEeriture,  et  par  la  Tradition* 

«  Or  le  Paraclet,  TEsprit-Saint,  que  mon  Père  enrerra  en  mon 
»  nom ,  vous  enseignera  tout  et  vous  suggérera  tout  ce  que  je  vous 
•  ai  enseigné*.  »  Saint  Paul  dit  positivement  que  «  rScriture  est  di« 
»  vinement  inspirée  :  diviniiùs  tfurpirala*;»  saint  Pierre,  «  que  les 
»  écrivains  sacrés  sont  conduits,  poussés  par  l'Esprit-Saint  ^» 

Saint  Clément,  pape,  saint  Justin,  saint  Irénée,  Athénagore,  TeN 
tnllien  et  tous  les  autres,  sans  exception,  dès  l'origine,  affirment 
Tinspiration  divine  des  Ecritures,  de  celles  que  nous  possédons 
encore.  Le  concile  de  Trente  définit  :  •  l'Ecriture  est  dictée  par 
»  FEsprit^aint.» 

Après  cette  tradition  primitive  et  unanime,  après  le  témoignage 
infaillible  de  l'Eglise,  que  peuvent  être  contre  l'authenticité,  la 
vérité,  l'intégrité  et  l'inspiration  des  Ecritures,  quelques  critiques 
grammaticales  sans  fin,  d'un  rationalisme  vague  t  d'une  exégèse 
téméraire  !  Rien,  que  de  vains  efforts,  sans  valeur  aucune.  Tous  les 
progrès  des  sciences  modernes  sont  venus  confirmer  la  vérité  des 
Ecritures'. 

De  ce  tableau  des  preuves,  du  christianisme  ressort  une  observa- 
tion qui  doit  ôtre  relevée. 

Lorsque  j'ai  annoncé  que  jaUais  traiter  de Uordre  aumature!» 

jdus  d'uu  lecteur  ae  sera  imagina  qqe  je  rintrodoiaaia  dans  on 

eosemUe  de  conaidératienff  viguea,  mystiqwav  ils  doivent  éUe 

détrompés  :  rien  de  plus  positif  que  rordre  aorsati^nd.  Les  dogmes 

qui  te  composent  sont»  il  est  vrai,  bien  âsvés  an-dessos  de  Pintel* 

'  Bible  de  Vence,  1. 1;  Bergier,  Ùidionimaift  theohgiqae^  ao  mot  tTuptraiion^ 
'M.  Gaome,  Cathéehùmc  de  /y«M»iM«fM#y  4.  i,  p.  24. 
'  Jeto,  UT«  29. 
>  Voir  le  texte  cité  d-dcmii. 
<  II  Pierre,  i,  21. 
*  Le  P.  de  Rangaaa,  Caaféreace,  Uni^n  ealhoUque  du  9  aii  1S42. 
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ligence  de  rhomme;  mais  ils'soot  présentés  d'une  maDÎère  bien 
Bimple  et  à  la  portée  de  tons  les  esprits.  Ils  ne  s'olîreDt  plus,  comme 
ilans  la  religion  naturelle,  sous  la  forme  de  couclusions  déduites 
des  vérités  premières  au  moyen  de  raisonnements  souvent  très- 
<îompliqués,  ils  sont  révélés,  ils  reposent  immédiatement  sur  Tau- 
Jtorité  de  Dieu  ;  ce  sont,  dans  leur  ordre,.autant  de  vérités  premières, 
ils  sont  connus  par  un  enseigaement  traditionnel  public  extérieur; 
ils  sont  appuyés  sur  des  faits  sensibles  élatants  ;  ils  deviennent  en 
quelque  sorte  des  faits.  Dieu  a  parlé,  Jésus-Chrisl  a  révélé  telle  et 
telle  vérité,  laissé  tel  et  tel  commandement  :  voilà  des  faits  sensibles 
que  Ton  peut  connaître  par  le  rapport  des  sens  et  la  tradition» 

Jamais  la  religion  n'est  plus  solide  que  lorsqu'on  la  considère  au 
point  de  vue  surnaturel. 

Tant  que  nous  avons  envisagé  ce  qu'on  appelle  la  religion  natu- 
relle, nous  n'avons  connu  qu'une  partie  des  dogmes  dont  elle  se 
compose,  nous  ne  voyons  qu'une  partie  détachée  d'un  tout.  La 
religion  naturelle  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  être  de  raison. 
r  ouvrage  <b  cette  faculté  de  F  esprit  qu'on  appelle  abstraction ';md\s 
lorsque  Ton  entre  dans  L'ordre  surnaturel,  la  religion  apparaît  com- 
plète, telle  que  Dieu  l'a  faite,  telle  qu'elle  a  toujours  existé. 

La  religion  naturelle  repose  en  grande  partie  sur  des  raisonne- 
ments; la  religion  surnaturelle,  le  Christianisme  s'appuie  sur  des 
faits,  et  ces  faits  se  lient  aux  croyances  antiques,  universelles  et 
constantes  da  genre  humain,  sont  atti'estés  par  les  traditions  de 
l'humanité;  le  christianisme  est  une  religion  éminemment  histo- 
rique :  c'est  l'histoire  de  l'humanité. 

De  Lahayb. 

'  Nous  ne  saurions  accepter  cette  déflnîtion  de  la  religion  natareUe  ;  et  eUe  nous 
semble  en  oppoaition  avec  la  plupart  dea  principes  posés  par  Panteiir.  Non»  les 
dogmes  et  la  nwrmie  formant  la  reii|pon  natarelle»  n^étaieat  pas  Yauvmg»  de  tesptiL 
Ils  avaient  été  connus  par  la  rêoelt^ion  expresse  et  extérieure  de  Dietu  U  n*a  ja- 
DNûs  exisié  d*atttre  religion  que  celle-là.  Protons,  en  outre,  que  dès  le  commence- 
ment  il  a.  existé  une  teiigion  surnaturelle  y  Tauteur  en  est  convenu,  et  il  semble  ici 
i'oubiier.  [Note  du  Directeur.) 
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LE  CLERGÉ  NORMAND 

AU  XIIP  SIÈCLE 

D'après  te  :  Regeitrum  visitatianum  arehiepUeapi  Rothomagensii  ;  Journal 
des  visites  pastorales  d'Eude  Rigaad,  arcbev.  de  Rouen  ;  1248-12^9  * 


«  Eude  Rigaud  »,  dont  plus  d^un  de  nés  lecteurs  n*a  probablement 
jamais  entendu  prononcer  le  nom,  n'en  est  pas  moins  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  du  règne  de  saint  Louis,  et  Tune  des  gloires 
du  clergé  français.  Les  historiens  du  13*  siècle  ont  gardé  sur  lui  un 
profond  silence.  Quelques  lignes  consacrées  à  sa  mémoire  n'eussent 
cependant  pas  été  déplacées  dans  les  histoires  du  saint  roi,  qui  l'ho- 
nora de  sa  conGance  et  de  son  amitié  ;  heureusement  il  nous  est 
parvenu  un  document  qui ,  mieux  qu'aucun  historien ,  nous  révèle 
dans  ses  moindres  particularités  la  vie  de  cet  illustre  prélat  :  nous 
voulons  parler  du  Registre  où  il  a  consigné  jour  par  jour  les  actions 
des  vingt  et  une  années  de  son  épiscopat.  C'est  dans  ces  notes,  non 
destinées  à  la  publicité ,  qu'il  faut  chercher  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  du  clergé  du  13*  siècle.  C'est  M  aussi  qu'il  faut  suivre  les 
patients  efforts  d'un  homme  qui  consacra  sa  vie  tout  entière  à  ré* 
primer  les  nombreux  excès  des  clercs  de  son  temps. 

Ce  Registre,  passé  au  13'  siècle  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Gai- 
gnières  dans  celle  du  roi ,  n'était  guère  connu  que  par  quelques 
dates  qu'en  avaient  tirées  les  rédacteurs  du  ll«  volume  du  GaUia 
CAmitana,  et  par  un  court  extrait,  récemment  imprimé  par  les  soins 
de  M.  de  Caumont.  M.  Bonnin,  en  entreprenant  la  publication  com- 
plète de  ce  document,  a  répondu  au  vœu  général  de  tous  les  savants 
qui  s'occupent  de  Thistoire  de  la  Normandie.  Mais  l'importance  de 
ce  livre  n'est  pas  restreinte  à  une  seule  province  t  tous  ceux  qui 
étudient  consciencieusement  le  moyen-Age  le  liront  avec  fruit  et 
intérêt.  Pour  exciter  leur  attention,  nous  avon»  cru  devoir  résumer 
dans  cet  article  les  principales  données  qu'il  fournit  sur  Tétat  du 
monde  religieux  au  13*  siècle. 

1  Publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  maBoserit  de,  la  Bibliolbè<iae  m  jale,  par 
Tbéodose  fionnio.  Louen,  Lebminent,  éditeur,  hscgcuvii,  iii-4. 
•  Nous  empnintoos  cet  article  trèi*curieui  à  VÉeole  des  Chartes. 
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Ëade  Rigaad ,  entré  ea  Hi^  éàm  Tordre  deSaut-fia^ 
sacré  archevêque  de  Rouen  au  mois  de  mtrs  1247  [i.s.;.§i| 
mier  soin  fut  la  visite  des  doyennés  ruraux  desoQdJœotj 
rimpossibilïté  de  se  transporter  sur  chaque  paroisse,  3 rân^ 
les  curés  d'un  dof  eoné  dans  ose  mèneâssenUée.  Liiebq 
sévère  enquête  sur  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  Six pr^,iÉ 
des  Tonctions  de  jurés  fjura/orei),  dénonçaient  hardimeoiyi 
désordres  que  la  voix  publique  nnputait  à  leurs  oonfirbaOïl 
sordres  {Peuvent  être  rattachés  aux  chefs  suivaots  : 

Incontinence.  Beaucoup  entretiennent  pendant  des  m 
tières  uoeou  plusieurs  concubines;  leurs  enfants  sont èMsi 
toit  même  du  presbytère  *.  D'autres  fréquentent  teaai 
prostitution  \  Quelques-uns  ne  reculent  pas  derairtleTiol', 
tère  s  rinceste  \  ' 

Excès  de  hokion.  —  Querelles,  Je  trouve  plosieorstef 
reproche  de  fréquenter  les  tavernes  •  et  cdui  de  boire ji 
gosier  ^.  Be  là  des  rixes  ';  de  là  des  habits  ouMiés  dmsks 
débauche  ^  ^  de  là  même  des  clercs  étendes  ivres  HMMt 
champs  '^  —  Outre  les  qnerelles  nées  de  la  boisson ,  M 
nent  leur  source  dans  le  caractère  violent  de  certains  cqri 
la  discorde  ".  Ds  prennent  part  aux  m£lées**,  iisseUI 
leurs  paroissiens  **;  un  d'entre  eux  tira  mâoie  répèecMbf 
vaher**. 


seboneîi 


Commerce ^  Le  plus  ordinairement^  raccusationsel 
tel  et  tel  curé  comme  s'adonoant  ao  négoce.  DaBsbetnoM 
cepenaant,  la  nature  de  ce  négoce  est  sp6e£6e.  il  eoi^ 
exemple,  à  donner  son  argent  aux  oonraierçams  poBr«oii| 
à  avoir  des  navires  sur  la  mer  '%  à  slmmiscerdtfl 


léréL 
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inercedcs  hois  '^  à  louer  des  terres  pour  les  ensemencers* 
des  fermes  (^  à  percevoir  lesdrofts  de  péages  et  de (flaieij 
graisser  des  porcs  «* ,  à  vendre  des  béliers  *\  des  TaclKS*il| 

1  fBg.  n,  30-  -  "î  p»g.  45,  ns.  ^ 

^  Pag.  mai.  --4P*g.lS,25.1«&.  — »l%g.18,lMfl.-«hs.M 

Voir  Chiipe  ntier ,  iiii  fc^  v- 

^  Pig.  n,  2S  —  ^  Pag.  21-  — »*Pig.  9. 

i(  Oenîgerosut,  p.  46;beiliootitaf,  p.  159. 
Ptg.  25  -  «  P»g.«,  «,  «5. -«Pag.  1* 
Pêg.  3â.  -  *6  Pig-ÎT-  — ^Piig.  »T.  -  ta  i^ag.  M. 
Pag.  18,23,  ^7,  4e.  —  «Pag.  330.  -  «  Pig.  83.  —  «P^& 


mM'>  du «baovre  %  du  lin  \  da  cidre  K  Ut  carés  débUanta  de 
tiièKJKMS  poussaient  l'abus  jusqu'à  enivrer  lears  paroissiens.  Le 
iêmperce  des  grains  est  aussi  sévèrement  prohibé.  U  peratt  que 
rd^n^Bus  tes  spéculateurs  sur  les  denrées  coanaissaieut  les  aiarebéfti 


^{^a.  Les  jeux  défendus  sont  tes  dés  ^,  h  boute  ^ ,  te  palet  *.  En 
1^  i^gp  on  faisait  on  reproche  au  prêtre  de  Baudriou  Bosc  de  prendie 
jjLyi.^x  tournois^* 

oicUiif^^'  D'après  les  statuts  synodaux,  tes  prêtres  ne  devaient  mou- 

^Ijg^  jcfaeval  qu'avec  des  cbapes  rondes  et  fermées  ^\  Malgré  cette 

l^^ption,  beaucoup  voyageaiut  en  soutanes  ouvertes  "  ou  en  ta- 

,  '  l^>S  œ  qui  est  probablement  la  môme  chose*  La  chape  avait  un 

^^on  ;  certain  prêtres  soat  notés  pour  ae  l'avoir  point  rabattu 

^  ar  tôle  '%  et  lui  avoir  préféré  te  coiffe  '\  Ceux  dont  les  goOfs 

jîns  ne  se  contentaient  même  pas  du  tabard  et  de  la  coiSb, 

^    (  i^^^  rhabit  des  gens  deguerre,  etportaient  des  armes".  Notons 

^^   J  le  reproche  adressé  à  un  prêtre  d'avoir  acheté  un  habit  sécn- 

^yÂ  ^^  Padminisiratimi  $cçlé4iaMtiqn$.  Des  curés  non  promus 
l^"^  Jtrise  négligent  de  se  présenter  aux  ordinations  '7,  ou  bien* 
'''^^"V.i^^  ont  rcQu  cet  ordre^  passent  des  années  entières  sans  celé- 
v^'^'t.;  d'autres  ne  résident  point  dans  les  paroisses  qui  leur  sont 
)fBitn^^^  19 .  i]^  exigent  un  salaire  pour  administrer  les  sacrements  •*; 

j^ril*^45. -2-Pag.22,-aPag.27.  — *P*g.2«,8e. 

ÉflUtt  96.— Dans  Bade  Rigand,  comme  du»  la  plapart  d«t  aalean  da  U*iîétie, 

itP^'TpBrttPiM/a...  eÛMiii.,  çmvùitm  rt  JDM«nMi(p^  Wi^'^Xèquc  vinumnéMptc 


loiev^.  «i  «f^ /iifr#  (p.  ao»). — Cf.  il.  100, 9se. 

f  har'i^iiik  bladam  ranmad  temiiaoiD,.s.l7ivendîteariùs  btadam raum propler 

wMk^  p.  21 ,  etc.  ;  UiilH,  p.  29 ;  decîi,  p.  20. 
'^^!7ipla,p.550;i«Mia,p.2O,M.  —  Bart mr  ce qoe ilonfa  AMgne  «aeauia- 


Caiw diB  celta épofoa , M. Banal» fatii pièls  mdHU ,  \mthjmdtptM. 
Pk  la,  29»  eic.  —  tf  AA  bahMlHBnia,  fw  3S, 
p.tfa;elaaia,p.n»ai2. 


axiftsadi»  p.  i»  »  dama,  I 
fflf.t^^'\paitaiiicaU  Sata»  p.  dl7.. 


|;^«i'^rdi»p.  17,29^40, 136. 

Btio  eitraclo,  p.  116. 
).  i,  p.  1 16, 136  ;  eufl»,  p.  f 36  ;  coacak,  p.  67. 

.^        .20,28. -M  Pag.  168. 

\y^;^   •  6i,  65, 6&9, 73S. -  <epag.  i50i  ess. 

jl,^a!»«.  21, 28, 61.  -  »Pag.  ÎT,46. 
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S«de  RigMid ,  miré  en  124â  daa»  Tordre  de  Saiot-Fraoçais,  fut 
sacré  archevêque  de  Rouen  au  luois  de  mars  1247  (a.  s.)-  Sou  pre- 
mier soin  fut  la  visite  des  doyennés  ruraux  de  son  diocèse.  Dans 
Vimpossibilité  de  se  transporter  sur  chaque  paroisse,  il  réunissait  tous 
les  curés  d'un  dof  enné  dans  oae  mémeasaemWée.  Là  se  faisait  une 
sévère  enquête  sur  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  Six  prêtres,  investis 
des  fonctions  de  jurés  (juratore$)j  dénonçaient  hardiment  tous  les 
désordres  que  la  voix  pubKqne  imputait  à  leurs  confrères.  Ces  dé- 
sordres [lëuvent  être  rattachés  aux  chefs  suivants  : 

Incontinence.  Beaucoup  entretiennent  pendant  des  années  en- 
tières une  ou  plusieurs  concubines  ;  leurs  enfants  sont  élevés  sons  le 
toit  même  du  presbytère  '.  D'autres  fréquentent  les  maisons  de 
prostitution  '.  Quelques-uns  ne  reculent  pas  devant  le  viol  >,  Tadul* 
tère  S  rinceste  '. 

Excès  de  boisson.  —  QuereiUes,  Je  trouve  plusieurs  fois  rép^é  le 
reproche  de  fréquenter  les  tavernes  *  et  celai  de  bohre  jusqu'au 
gosier  ''.  De  li  des  rixes  ';  de  là  des  habits  oubliés  dans  les  lieux  de 
débauche  *  ^  de  là  même  des  clercs  étendus  ivres  morts  dans  les 
champs  '^.  —  Outre  les  querelles  nées  de  la  boisson ,  d'autres  pren^ 
nént  leur  source  dans  le  caractère  violent  de  certains  curés  aoâs  de 
la  discorde  ".  Ils  prennent  part  aurx  mêlées**,  ils  se  battent  avec 
leurs  paroissiens  **  ;  un  d'entre  eux  tira  môme  Tépée  contre  un  che- 
valier »*. 

Commerce.  Le  plus  ordinairement,  Taccusation  se  borne  à  signaler 
tel  et  tel  curé  comme  s'adonoant  au  n^oce.  Dans  beaucoup  de  cas, 
cependant,  ta  nature  de  ce  négoeeest  spécifiée.  Il  ooasiste,  par 
exemple,  4  donner  son  argent  aux  commerçants  pour  en  fettrer  fiii* 
térêt  ^^,  à  avoir  des  navires  snr  la  mer  ■*,  à  slmmiscer  dans  lecom* 
merce  des  bois  *^,  à  louer  des  terres  poor  les  ensemencer  'y,  éprendre 
dès  fermes  *^,  à  percevoir  lesdroHs  de  péages  et  de  tonlieo  *',  à  en- 
graisser des  porcs  ** ,  à  vendre  des  béliers  '*,  des  vaches  ~»  des  cbe- 

3  Pag.  39«3Û.  —  ^  P^.  4S,  118. 

V  kâ  wssok.  {». » vai'paaiL^»*  ISt/aa  «mHv^^  M;  ail  waiw»  p*  U7. 
VBirCinnifiiaÉii,ayÉk  r. 
»  Pag.  21, 28 —  •  Pig.  21.  —  laPig.  9. 
^  Belligerofiu,  p.  46;  bdUoodtas,  p.  159. 
'«Pag.  25.  —  »  Pag.2B,  «,  19.  — «  Pag.  1» 
1»  Pag.  35.  — ^«  Pag.  27 — ^1h^  »î.  —  «  Pag.  18. 
»  Pag.  18,23, 27,  «.  ^ 2i Pag,  330.  -  «  Pag.  83.  -  «Pfcg.  W. 
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vaux  ',  dtt  £banvre  %  da  Tin  %  du  cidre  ^*  Les  curés  débitant»  de 
l)ois6aBS  poussaieni  l'abus  jusqu'à  enivrer  leurs  paroissiens.  X^e 
cofluuerce  des  graiua  est  aussi  sévèreoieiit  probibé.  Il  parait  que 
dès  kura  les  spéculateurs  sur  les  denrées  coanaissaieBt  les  marcbés^i 
terme  ^ 

JeH.  Les  jeux  défendus  sont  tes  dés  ^ ,  la  boule  ^ ,  le  palet  ".  En 
1248,  on  faisait  un  reproche  au  prêtre  de  Baudriou  Besc  de  preodfe 
part  aux  tournois^* 

Habiu.  D'après  les  statuts  synodaux,  les  prêtres  ne  devaient  mon- 
ter à  cheval  qu'avec  des  chapes  rondes  et  fermées  *^.  Malgré  cette 
prescrif^on,  beaucoup  voyageaiot  en  soutanes  ouvertes  *'  ou  aa  ta- 
bards  »,  ce  qui  est  probablementla  même  chose.  La  chape  avait  on 
capueboQ  :  certain  prêtres  sont  notés  pour  ne  l'avoir  point  raba^ 
sur  leur  tôte  ",  et  lui  avoir  préféré  la  coiffe  '^  Ceux  dont  les  goOts 
mondains  ne  se  cententaient  même  pas  da  tabard  et  de  la  coiffe, 
prenaient  Tbabit  des  gens  deguerre,  et  portaient  des  armes".  Notons 
encore  le  reproche  adressé  à  un  prêtre  d'avoir  acheté  un  bahit  séca* 
lier  ••. 

Abus  dan$  raimûiwlmlitti  êecUsiastiquê.  Des  curés  non  promus 
a  la  prêtrise  négligent  de  se  présenter  aux  ordinations  *?,  ou  bien, 
quand  ib  ont  reQu  cet  ordre^  paaseat  des  années  entières  sans  célé- 
brer >•  ;  d'autres  ne  résident  point  dans  les  paroisses  qui  leur  sont 
confiées  '»;  ils  exigent  un  salaire  pour  administrer  les  sacrements**; 

t  Pag.  45.  —  2  -  Pag.  22.  -  »  Pâg- 57.  —  U»ig.  se,  ». 

^  Pag.  26.— Dans  Bode  Rlgand,  comm  dam  la  plapart  d«i  nàtmn  da  U*  aiMe, 
neera  ê^cttt&Êé  eidiCumwH  d»  ddit.  Js  «telUcai^iM  ewdeupaMBgca:  IhènU 
iqtis  tsUmmmnUa..^  nmum^  cmvùmm  rt  jnMinMt(pk  ao^ — Xe^pi^t  vénumaéiqmc 
jir<rmm,  id  €sl  siér€  (p.  30^.  —  Cf.  p.  iOO»  399» 

^  Yeodil  biadiim  rama  ad  tenDiainD,.a.  17 1  vendît  cariùs  bladam  laum  proplçr 
terminam,  p.  20 

7  Tali,  p.  21,  etCiUxUIi,  p.  29;  deeii,  p.  20. 

«  Boiil6ta,p.550;r9dMlft,p.2e,}f.  —  Bstémreeqeeir^'^  déaigne  «aettuM- 
tttie  fraacidw  de  catts  épofoa,  M.  Banai»  fatarpièli  wodeUa  .fÊÊ^Jea  de  pakt. 

9  Pik,  p.  le,  29»  CM.  —  tt  Ad  bahaalHBniap  pw  29. 

sACaparalanda»  p*tt3»  claMa,  p.n»S|I^ 

ii  In  iiipactaiiicaU  fiaio»  p.  217. 

12  Tabtrdi^p.  17,29^40, 13a. 

tsCapuUo  extracto,p.  116. 

îi  Ciifa«  p.  tl6, 136;  eufli,  p.  fSS;  e4mesla,  p.  67. 

»Ptg.20»28.--MPag.]68. 

«7  Pag.  61,  65, 659,  736.  —  ««Pig.  150^  655. 

w  Pag.  21, 28, 61.  —  »PÉg.  27.46. 
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E^d&  Rigftiid ,  entré  en  124^  dans  l'ardre  deSaiat-Fr^ 
sacré  archevêque  de  Rouen  au  mois  de  mars  1247  (a.  s.).  %  ^ 
mier  soin  fut  la  visite  des  doyennés  ruraux  de  son  diqi^^^jw 


l'impossibilité  de  se  transporter  sur  chaque  piaroisse*  il  n^  ^^  ^- 
les  curés  d'un  dofenoé  dans  ose  même  assemblée,  y   ^\  'y  V 
sévère  enquête  sur  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  Si3P%,     ^  %  ^ 
des  fonctions  de  jurés  fjura/ore«),  dénonçaient  >|,  %r  \  "^J 

désordres  que  la  voix  publique  imputait  à  leuf'    ^^'Ps.       ^^      k 
sordres  [Ituvent  être  rattachés  aux  chefs  suiva^        ^^'        \    H 

Incontinence.  Beaucoup  entretienneaL  pe^ /^        ''ty^         \ 
lières  une  ou  plusieurs  concubines  ;  leurs  e^%  %d        ^  ^  .       '\ 
toit  môme  du  presbytère  *.  D'autres  fréi%  \/y        *y^   ^ 
prostitution  '.  Quelques-uns  ne  reculent^  \  %  %    i^        \    i 
tère  S  l'inceste  ^  %  %  \  \,  \        \   \ 

Excès  de  boision.  —  Querelles.  Je-  *^    S^  . 

reproche  de  fréquenter  les  taverne  'L^,^  ^  \  ^     *  '^ 

la  discorde  ".  Ils  prennent  \\\       %    •     »i    *»    ^   \^    '^ 

leurs  paroissiens  ••  ;  un  d'en^   %%        ^^     »,  '%  S   ^ 

valier»».  .  \  ^/%        \  \  ^ 

Commerce.  Le  plus  ordii  V  %  ^\ 

tel  et  tel  curé  comme  s'a  *   %  ^\^' 

cependant,  la  nature  (      V  V 

exemple,  é  donner  sor  ^ 

lérét  ***,  à  avoir  des  r  ^  .  ua     i 

merce  des  bois  •*,  à  '   '/  ^us  le  rcgislre 

dès  fermes  ",  a  pf    - 

graisser  des  porc  is,  ego  Guillelmus,  presby- 

.<ao.  Cum  revereodua  paterO., 
3  Pag.  39, 30.  -  archiepiscopos,  decanatom  de  Foa* 

'Pag.  38.81.  ,  inveniflsel  me  super  ioconlioeiicit  et 

YMfanoH  ^  graviter  difTamatum,  ego,  volunUtis  sponta- 

^«Pa^îT'  ^^  ^^  promittoquod,8i  super  premissis  invençrit 

"B^g  jtltoatum,  eo  ipao  ecclesiam  meam  pro  resigaiU 

tîpag. 


gosier  ''.  De  là  des  rixes  •  ;  de  la  de?  '^ 
débauche  *  \  de  là  môme  des  de 
champs  *^.  —  Outi-e  les  qnereHe 
nént  leur  source  dans  le  caract  *         ^  « 
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%  Iii  CQJQS  ret  memoriam  et  t^sUmoniom ,  sigillum  meum 

^<^4|b    /^  t]8  litteris  apposai,  cum  signo  quod  in  eis propria  mana 

^f^^\  '/  apud  Alacrem  Montem,  sabbato  post  festam  Beati 

t*V?^^  '    \  10  Domini  m  ce  xl  octavo  •. 

^Sb^   ♦^^     ^^  Taîent  leur  exécution  sans  aucun  obstacle.  Les 

'V  V^'^v  ^^  \  de  n'avoir  point  tenu  leur  engagement,  rési- 


-• 

V 


3^^  lit  de  récusation,  notamment 

onnaissance  de  la  causer 
T  n'avaient  pouf  but  que 
*v^  /  ^.       /'^  s  avant  l'intronisation 

vénération  suivante, 

.  admission  des  clercs 

iiians  le  prêtre,  les  mœurs 

^^ieur  faisait  subir  un  examen 

.r l.e  registre  contient  les  procès* 

^mens.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 

xXemple.  Nous  prenons  au  hasard  un 

^,  présenté  à  Téglise  de  Rotois  '•- 

.«s  préientes  Yerront,  moi ,  Guillaume^  prêtre  de  NizcUày 

.lear.  —  Comme  le  révérend  père  O.,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ar- 

.lOuen ,  Tîaitant  le  doyenné  de  Fonçât d- Mont  ^  m'a  trouvé  grave* 

.«é  d'incontinence,  d*ivrognerie  et  de  riies,  de  mon  propre  mouvement, 

.1  promif  et  Je  promets  que  fi ,  encore  une  fois,  il  me  trouve  accusé  de  ces 

.ines  vices,  par  eela  mime  je  m«  regarderai  comme  ayant  résigné  mon  église. 

Pour  méiMértel  témoigaage  da  quoi,  J*âi  apposé  mon  cachet  aux  présentes  lettres 

>  avec  la  slgaatun  que  J>  ai  apposée  da  ma  propre  main.  Donné  près  de  Mont- 

.»  Jlaere,  le  samedi  après  la  fête  du  bienlieureux  Vincent,  1*248.  >  —  Pag.  22. 

3  Pag.  154, 156.  -  s  Pag.  312,  213. 

4  Pag.  13,  322.  -  »  Pag.  415.  —  «  Pag.  191.  —  7  Pag.  154, 210. 

s  Manu  ad  peetos  posita,  propositis  saerosanctis  evangeliis,  p.  34a. 
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un  chapelain  fut  réprimandé  pour  avoir«  la  veille  de  Nofil«  çbanlé 
la  messe  à  prix  d'argent  *.  L'accusation  d'avoir  célébré  des  mariages 
clandestins  *  ou  sans  faire  les  bans  '  est  très  -  rare.  La  location  S 
l'engagement  ^  ou  l'aliénation  *  des  livres  d'église  est  sévèrement 
interdite,  et  peu  de  curés  sont  en  défaut  pour  ce  sujet.  Il  n^eo  est 
pas  de  même  quant  à  l'obligation  où  ils  sont  de  se  rendre  aux  sy- 
nodes, chapitres  ou  kalendes  ?. 

Tels  sont  les  principaux  abus  qu'Eude  Rigaud  trouva  dans  le 
clergé  séculier  de  son  diocèse.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  y 
mettre  un  terme  furent  assez  divers.  Pour  les  moindres  désordres, 
il  établit  des  amendes  pécuniaires  qui  se  levaient  par  les  doyens. 
Cest  ainsi  qu'il  força  les  curés  à  venir  aux  synodes  et  à  se  procurer 
des  chapes  *.  Le  curé  de  Tirville  devait  payer  cinq  sous  toutes  les 
fois  qu'il  s'enivrait  ou  seiirfement  qu'il  entrait  dans  une  taverne 
située  à  moins  d'une  lieue  de  son  domicile  ^.  Pour  les  fautes  plus 
graves,  l'évêque  eût  pu  recourir  aux  censures  canoniques,  et  pro- 
noncer la  suspense  ou  l'interdiction  ;  mais  ces  châtiments  avaient 
déjà  perdu  bien  de  leur  efficacité^  et  Texcommunication  même  n'em- 
pêchait pas  certains  prêtres  de  remplir  leurs  fonctions  habituelles  **• 
Il  eût  encore  pu  déférer  les  coupables  aux  tribunaux  ecclésiastiques  ; 
mais  cette  voie  était  longue ,  et  souvent  le  coupable  n'eût  pas  été 
atteint.  Eude  préféra  d'autres  moyens  ;  il  exigea  de  ceux  qu'il  avait 
trouvésendéfautdeslettresauthentiques,  par  lesquelles  ils  avouaient 
leurs  torts,  promettaient  de  s'en  corriger,  et  déclaraient  que  s*ils 
venaient  i  manquer  à  leur  engagement ,  ils  seraient  par  là  même, 
et  sans  aucune  procédure,  privés  de  leur  bénéfice.  Nous  donnerons 
un  exemple  de  ces  lettres  obligatoires.  On  y  remarquera  la  formule 
cum  signo  quod  in  eis  proprià  manu  fecij  qui  se  retrouve  dans  on 
certain  nombre  de  pièces  de  cette  nature ,  insérées  dans  le  registre 
des  visites. 

«  Universis  présentes  litteras  inspecturis,  ego  Guillelmus,  presby- 
.  »  ter  de  Nigella,  salutem  in  Domino.  Cum  reverendoa  pater  O., 
»  Dei  gracia,  Rothomagenais  archiepiscopus,  decanatom  de  Fou* 
»  cardi  Monte  visitans ,  invenisset  me  super  incoBtinencia*  et 
»  ebrietate  et  melleis  graviter  diffamatum,  ego,  voluntatis  sponia- 
*>  ne»,  eidempromisi  et  promittoquod,si  super  premissis  invenerit 
»  me  alias  infamatum,  eo  ipso  ecclesiam  meam  pro  resigiiata 

«  Pag.  18.  -  J  Pag.  3G4.  -  »Pag.  389.  —  *  Pag-  42. 
5  Pag.  853,  669.  —  6  Pag.  40.  —  7  Pag.  23,  37, 28,  etc. 
•Pag.  17,  18,291.— ^  Pag.  138.  —  «opag.id. 
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»  babebo.  In  cDJos  rei  memoriam  et  testimontam ,  sigillum  meum 
»  pnesentibas  litteris  apposai,  cum  signo  quod  in  eîs  propria  mana 
»  Tecî.  Datam  apud  Alacrem  Montetn,  sabbato  post  festum  Beati 
»  Yinceotii,  anno  Domioi  m  ce  xl  octavo  '. 

Ces  actes  recevaient  leur  exécution  sans  aucun  obstacle.  Les 
prêtres  convaincus  de  n'avoir  point  tenu  leur  engagement,  rési- 
gnaient leur  église  dans  les  mains  de  Parchidiacre  %  ou  bien 
Tarchevéque  les  en  dépouillait  de  sa  propre  autorité  >.  Il  n'y 
avait  pas  alors  de  point  de  droit  i  éclaircir:  tout  se  réduisait  A 
une  question  de  fait.  Mais  souvent  la  preuve  par  témoins  n'était 
pas  possible  M'accuse  devait  alors  prouver  son  innocence  par  son 
serment,  accompagné  du  serment  de  sept  S  de  neuf  \  de  dix  * 
ou  de  douze  '  de  ses  confrères.  Le  jprment  se  prétait  en  face  des 
Évangiles,  la  main  sur  la  poitrine  *.  Peut-être  s*imagine-t«on  que 
Paccusé  trouvait  aisément  des  compurgateors  ;  mais  11  n'en  était 
pas  ainsi,  car  l'archevêque  usait  du  droit  de  récusation,  notamment 
quand  les  jureurs  n'avaient  point  pleine  connaissance  de  la  causer 

Les  mesures  que  nous  venons  d^iodiquer  n'avaient  poui*  but  que 
de  réformer  le  clergé  pourvu  des  bénéflces  avant  l'intronisation 
d'Eude  Rigaud.  Pour  prévenir  ces  abus  dans  la  génération  suivante, 
il  usa  d'une  grande  circonspection  dans  l'admission  des  clercs 
présentés  par  les  patrons.  Persuadé  que,  dans  le  prêtre,  les  mœurs 
sont  en  rapport  avec  l'instruction,  il  leur  faisait  subir  un  examen 
avant  de  leur  conférer  un  bénéfice.  Le  registre  contient  les  procès* 
verbaux  de  plusieurs  de  ces  examens.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d*en  rapporter  un  exemple.  Nous  prenons  au  hasard  un 
prêtre  nommé  Guilliiume,  présenté  à  l'église  de  Rotois  '•. 

1  «  A  tout  ceox  qui  ees  prétentet  Terront,  moi ,  Gaillaume^  prêtre  de  Ni^clla^ 

*  salut  dans  le  Seigneur.  —  Comme  le  réyérend  père  O.,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ar- 
»  cheyêque  de  Rouen ,  yisitant  le  doyenné  de  Foucard-Mont^  m*a  trouvé  grave* 
»  ment  aecusé  d'incontinence,  d^ivrognerie  et  de  riies,  de  mon  propre  mouvement, 

*  Je  loi  ai  promit  et  Je  prometa  que  li ,  encore  une  fois,  il  me  trouve  accusé  de  ces 

>  ntoes  vices,  |Mr  eela  même  je  me  regarderai  eoimne  ayant  résigné  mon  église. 

*  Pour  mémoire  el  lénsoigMge  daquoi,  J*ai  apposé  mon  cacliet  sus  présentes  lettres 

>  avec  la  signature  que  J*j  ai  apposée  do  ma  propre  main.  Donné  près  do  MorU- 
.•  Jiaere,  le  samedi  après  la  fête  du  bienheureux  ViDcent,  1348.  •  ~  Pag,  32. 

3  Pag.  154, 156.  -  s  Pag.  213,  213. 

•  Pag.  13,  322.  -  8  Pag.  415.  -^  «  Pag.  191.-7  Pag.  154, 210. 

s  Mana  ad  poetnsposiu,  proposltls  sacrosanetis  ovangellis,  p.  a4S. 
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Son  ejtsmm  eat  lieu  le  8  des  kalendes  de  mars  1258  («•  %:j.  Les^ 
examiMieQ»  éUnent,  outre  l'anekevAqtte^SfaiMf  Aichidiaere  de 
RooBO,  mettre  Pierre  d'AuBwHey  ehaaame  de  RotteB^firèreAdam 
Rigaud  et  Jean  de  Moi^giieTaU  clerc  i^  prélat  Le  eaodidalfQt 
interrogé  sur  ee  passage  de  la  Geoise:  JA  oer»  nen  ia«efii0tNi(ttr 
ûdjukn*  $imUis  êjus^inmmi  er§9  I>9mmusl)ev^êapepen^%nAimf 
•etc.  Yoici  comment  H  coostraieit  cette  phrase  et  la  rendit  mat  à  omI 
<en  langue  romane:  ^cfe  AdanS)  ««ro adaeertea,  n(m.inpmUMturtat 
troQVoit  pas»  adjaior  aideur,  MmiKr  sambUBte,  qus  de  lui.  JDomifMs 
noatre  shre,  fmfmmt  envoia,  safergai  eseevisseurr  tn  JtdÊau — ila 
demande  qu'on  lui  adressa  de  détlimer  le  mot  «miml,  il  répondit: 
InmitiOy  tiê^  si,  tera^  timdi,  éo,  ébm^  tfim<//tim,  Ici ,  immtmyiÊmi- 
iendus ,  fer ,  teris  ,  inmisuê ,  êeaàm.  Ott  lui  Et  faire  le  m4a& 
exercice  sur  le  verbe  repplere^  et ,  comme  il  avait  dit  au  géroidit 
rej^tendi^  rarcbevô<|ue  insista  et  lui  fit  épeler  (êiUMeariJ  eadff- 
nier  mot,  qu'il  divisa  en  quatre  syllabes,  rpp-/rfe-«ii-di.  tait 
Rigaut  leva  la  séance  en  constatant  son  incapaeité  à  chanter  le 
morceau  t  Fbea  optrarw.  Nous  ignorons  si  les  pàg/BB  le  âéataiiieQt 
admissible. 

Des  candidats;  rejetés  à  la  suite  d'exaflftens  racore  moioihriliMis 
que  le  précédent ,  en  appelèrent  au  pape  '.  Ces  appela  étaieataae 
arme  dent  s'emparaient  tous  eeox  qui  se  trouvaient  «tAeinlaptf  b 
juste  sévérité  de  TarchevAquiB.  Mais  il  ne  s*en  mettait  guëretti 
peine,  car  il  jouissait  du  phis  haut  crédit  A  la  eoar  4e  Rome;  et 
comme  on  avait  subrepticemenA  obtenu  ceatre  lui  foeiques  tetties 
du  pape  pour  le  faire  comparattre  devant  des  juges étrai^ers^  fiiao- 
cent  ly ,  le  S  des  kalendes  d'avril  12â0  (a.  s.)»  réroqu*  ces  lettro  et 
défendit  qu'on  le  mit  en  cause  hors  de  son  diocèse*. 

Après  avoir  indiqué  les  principaux  actes  de  Tadministratioa 
d'Eude  Rigaudr  relatifs  au  clergé  séculier  de  son  diocèsetnoos 
le  suivrons  dans  ses  visites  aux  comm«natttés  r^gieuaea,  non  ft^ 
seulement  de  Tévéché  de  Roiieo»  maie^  de  loule  es  pcorâaea  ee^ 
siastique.  Avant  d^entreprendre  cette  tâche- MiorîeimeyiledtdA. 
visiter  une  i  une  tontes  les  paroiisses  de so»  diocèse;  mais  dispensé 
de  cette  obligation  par  le  pape  %  il  put  commencer  sa  visite  provin- 
ciale dès  Tannée  1250. 

Voici  en  quoi  consistait  cettte  visîleulAeprélafcen trait  dmie  chaque 
abbaye,  priôiré  oa^cbai^tre },  il  a'tntormaît  des  mfleuafrdoajra 

1  Pag.  396, 237 — 2  Pag.  746.  —  «Pag.  743. 
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delà  ailuitioii  fiaancière  derétablûsoment,  de  l'état  des  édifices  et 
du  mobilier  et  même  de$  a^piprovisioaDements,  puis  il  ayisait  à  la 
réfwiiie  de  tous  les  abus  qu'il  a?ait  constatés.  Daos  chaque  maisoD, 
il  recevait  une  iprocoratioo  eu  nature  ou  en  argent,  suivant  les  cas. 

Quelqoesahbayes,  jouissant  du  prîvi  lége  d'exemption,  échappaient 
seules  à  la  rigoureuse  ioquisitioo  du  prélat;  rinspection  en  était 
réservée  à  des  commissaires  nommés  par  le  pape. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  penser  que  ce  droit  de  visite  était 
particulier  i  la  province  ecclésiastique  de  Rouen.  Pour  me  borner 
à  quelques  exemples  empruntés  au  13*  siècle,  je  «itérai  les  visites 
de  BoniCM^e,  archevêque  de  Gaatorbéri,  dont  Matthieu  Paris  '  a 
retracé  les  principaux  épisodes;  celles  de  Tarcbevêque  de  Reims, 
dont  il  reste  un  curieux  document  dans  sa  lettre,  datée  de  l'an 
1367,  sur  Ja  réforme  du  chi^pitre  de  Laon'  ;  et  enQo  cellesde  Symon, 
archevêque  de  Bourges,  pendant  les  années  1284,  1286  ;et  suivan- 
tes. Au  17<*  siècle ,  Jacques  de  Gives  ,  à  Orléans»  possédait  le  re- 
gistre manuscrit  des  visites  de  ce  dernier  prélat.  D*après  les  frag- 
ments étendus  qu'en  a  publiés  MabiUonS  Ton  croit  qu'il  présentait 
la  plusgrande  analpgie  avec  celui  dont  nous  nous  occupons  main- 
tenant. 

Eiide  Rigaud  trouva  la  discipline  monastique  assez  relàdiée, 
principaleotent  dans  les  jirieurés  et  les  couvants  peu  considérables* 
Cependant,  en  général,  les  moeurs  du  clergé  régulier  s'étaient  coq- 
servéespluspuresque  celles  du  clergé  séculier*  Bien  qu'il  se  rencon- 
tre c&  et  là  des  violations,  et  même  quelques  fois  de  fort  graves,  des 
vœux  de  chaatetéf  l'on  ne  tnouve  pas  la  masse  des  religieux  aban- 
donnée à  ces  honteux  excè&y  si  cooamuns  parmi  les  curés  du  diocèse 
de  Rouen.  Quelques  moines  sont  notés  pour  leur  penchant  à  la 
boisson  ou  pour  leur  caractère  emporté,  ou  pour  la  possession  en 
propre  de  diflférents  objets.  L'abstinence  des  viandes  et  le  jeûne 
n'étaient  guère  observés,  surtout  dans  les  prieurés.  JKais  les  points 
dont  l'archevêque  eut  principalement  à  se  préoccuper,  ^ent  les 
offices  ecclésiastiques,  tes  faabilB  et  radaHiiisinitîon  âm  lanpcml. 
Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  chacun  de  om  fiti)eta» 

Offices.  Voici  les  principales  remarques  anxiqtKfltaBrHgiHemMireBt 
lieu  dans  les  visites  dTude  Rigaud.  Lesacri^ate  sonne  trop  tard 

*    ' .   .  '     \ 

iSab  anno  ISSe^ 
2  Archives  da  royaume,  carton  L.  1150. 
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les  heures  '  ;  il  est  négligent  à  préparer  et  à  remettre  k  ledion- 
naire  *.    Quelques  religieux  s'attentent  des  matines  ^  Dus 
les  chapitres  de  chanoines ,  pour  les  forcer  à  assister  réguliè- 
rement aux  offices,  on  établit  des  marances^:  c'était  ane  amende 
pécuniaire,  quelquefois  d'un  denier  ^  qu'on  levait  mir  les  Aseoti. 
Les  officiants  restent  assis  quand  ils  devraient  se  tenir  debout; 
ils  murmurent  dans  le  chœur  ,  quelquefois  même  d'une  stailei 
la  troisième  plus  loin  ^,  ou  même  d'un  chœur  à  l'autre  \  Ilsseliis^ 
sent  distraire  par  la  foule  qui  vient  vénérer  les  reliques  exposé» 
sur  l'autel.  Eude  Rigaud  abolit  cet  usage  et  prescrit  qoelesreiiqoes 
seront  mises  hors  du  chœur  '  ou  du  cancel  >  dans  la  nef  de  l'église** 
L'archevêque  tenait  beaucoup  au  chant:  c'était,  comme  on  Tito, 
Tune  des  matières  sur  lesquelles  il  exaininait  les  clercs  préseotés 
aux  bénéfices  vacants.  Il  dit  d'un  candidat  rejeté  qu'il  ne  smit 
point  chanter  sans  solfège  ou  note  ",  et  qu'alors  même  il  chaotait 
faux.  Le  sacristain  tenait  lui-même  des  écoles  de  chaut  '*.0ocoo- 
fiait  ce  soin  à  des  clercs  capables  '^  Dans  bien  des  maisons,  oi né- 
gligeait de  célébrer  avec  chant  les  heures  de  nuit  '^  etde  joor'Sott 
bien  l'office  des  morts  '\  L'archevêque  ordonne  de  les  cbanler, 
quelquefois  il  consent  que  ce  soit  seulement  à  note  basse  ■'.  Usoos- 
chantre  de  Rouen  reçut  Tordre  de  réformer  les  séquences'*.SoQieot 
on  chantait  on  psalmodiait  le  verset  avec  trop  de  précipitation  ''*, 
il  fallait  que  le  chœur  qui  commençait  attendit  que  l'autre  chosar 
eût  terminé  ''».  L^on  devait  aussi  faire  une  pose  au  milieu  do  ver- 
set ^'.  Le  chant  syncopé  est  proscrit  par  l'archevêque  *\ 

Habits.  Quand  on  distribuait  des  habits  neufs ,  les  reltgieox 
devaient  remettre  en  même  temps  les  vieux  *'  :  Tosage  du  lifl|S 
commençait  à  s'introdnire.  A  défaut  d'étamines  *S  vêt  ement  de  laine 

^  SacrisU  mttricalariiu,  p.  50,  matricalarios,  p.  72, 447;  aoiior,  p.  133. 
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que  les  moines  portaient  sur  la  peaa,  bren  des  religieax  avaient 
adopté  la  chentise  *  :  Eude  l'interdit  sévèrement  *;  Le  même  sort 
est  partagé  par  les  coussins  sur  lesquels  couchaient  certains  moines  ; 
le  bourracan,  étofTe  de  poil  de  chèvre  ';  les  habits  de  plusieurs 
couleurs  ^\  les  serges  rayés ';  les  foorrures  de  chat  ^,  de  connils?. 
de  renard  '  et  d'écureuil  »;  mais  c'est  seolementrabos  des  fourrures 
qui  est  ici  condamné.  L'usage  des  pelisses  était  très-licite;  elles  de- 
vaient durer  deux  ans  *%  ainsi  que  les  tuniques  ".  Les  moines  du 
Tréport  demandèrent  é  substituer  ce  dernier  vêtement  à  l'autre  '*. 
Les  chapes  de  voyage  n^appartenaient  en  particulier  à  aucun  des 
religiéui ,  et  leur  servaient  en  commun  ".  On  ne  devait  point  se 
présenter  au  chœur  en  rochet  sans  surplis,  ni  en  chape  sans  surplis 
ni  rochet  'S  ou  en  robe  et  surplis  trop  courts  '*.  Le  surplis  était 
aussi  exigé  pour  sortir  en  ville  '^  ;  il  en  était  de  même  du  coloba. 
Ce  mot,  que  D.  Garpentier  donne  sans  l'expliquer»  désigne,  suivant 
M.  Bonnin,  une  tunique  sans  manche  *?. 

État  du  temporel:  Examinons  maintenant  Tétat  du  temporel  dans 
les  maisons  religieuses.  Le  premier  fait  qui  se  présente  consiste 
dans  la  diminution  du  nombre  des  religieux.  C'est  surtout  dans  les 
petits  prieurés  qu'on  aperçoit  cette  décadence  :  quelques-uns  sont 
totalement  abandonnés ,  et  d'autres  ne  sont  desservis  que  par  un 
seul  moine.  Eude  Rigaud  ordonne  toujours  de  rappeler  ces  moines 
isolés  ou  de  leur  adjoindre  des  compagnons.  Cette  diminution  dans 
le  nombre  des  religieux  s'explique  naturellement  par  la  mauvaise 
situation  financière  de  la  plupart  de  ces  établissements. 

Deux  causes  principales  avaient  amené  cet  étal:  Tusage  des  em- 
prunts usuraires  et  la  mauvaise  administration  des  chefs. 

La  nécessité  de  ces  emprunts  se  comprend  aisément  Fondées  à 
une  époque  où  notre  duché  et  le  royaume  d'Angleterre  étaient 
réunis  dans  une  même  main,  les  principales  abbayes  normandes 
avaient  été  en  partie  dotées  avec  des  biens  situés  en  Angleterre. 
Quand  Philippe-Auguste  eut  réuni  la  Normandie  à  la  couronne  de 
France,  les  religieux  ne  purent  guère  surveiller  l'exploitation  de  ces 
domaines.  De  plus,  dès  qu'une  guerre  éclatait  entre  les  deux 
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royaumes,  ie  roi  d'Angleterre  ne  oMiMpiMt  pas  de  séquestrer  ces 
biens.  Par  là,  dos  abbayes  se  trouvant  firoslrées  d'une  notatde  par- 
tie de  leur  retenu.  Cependant»  il  leur  fallait  toojoiirsaeqQtltfir  leurs 
^barges  :  le  seul  moyen  qui  leur  fût  ourert  pour  sortir  d'embarras 
ooosistait  dans  l'emprunt  5  et  Ton  sait  qu'à  cette  époqae  l'emprunt 
ét«it  toujours  usuraire. 

.  Les  vices  de  radaûuistratioo  temporelle  des  couvents  étaient  de 
plusieurs  sortes  t  les  uns  tenaient  aux  personnes ,  les  autres  aux 
institutions.  Bien  des  abbés  ne  songeaient  pas  qu'en  entrant  dans 
le  clottre  ils  avaient  dû  mourir  au  monde,  et  dès  tors  étaient  peu 
scrupuleux  de  faire  tourner  leur  position  au  proGt  de  leur  Camille. 
£es  abbés  entretenaient  donc  leurs  pareoto  avec  les  biens  de  la  com* 
miwaoté  \  ils  dotaient  leurs  nièces  v^^^n^ttaî^Bt  leurs  firtees  et 
Jenrs  neveux  i  vivre  dans  la  maison  %  pourvoyaient  anx  Crats  de 
leurs  études  S  leur  achetaient  des  livres  «  et  des  roncins  %  lais» 
saient  à  leur  disposition  les  biens  et  les  charrues  du  ooavent  ^  les 
prenaient  à  leur  service  comme  domestiques  ^»  et  oiâme  leur  aier- 
maient  les  biens  de  l'abbaye  *. 

De  tels  abus  reocontraieot  peu  d'obstacles  :  car  la  eomptabililë 
était  tout  à  fiait  insufOsante  et  irréguUéflre.  Pour  y  remédier^  Eude 
ftigaud  insista  fortement  sur  la  manière  de  veûàte  les  comptes.  Il 
voulait  que  les  officiers  de  la  maison,  à  des  époques  rapprochées, 
jendissent  à  l'abbé  un  compte  détaillé  de  leurs  recettes  et  de  leuis 
-dépenses.  A  son  tour,  l'abbé ,  en  présence  du  chapitre  on  des  délfr* 
gués  de  la  communauté,  présentait  un  compte  général  une  en  deux 
fois  par  an.  Ces  comptes  une  fois  arrêtés  se  conservaient  en  double 
ou  en  triple  exeoq^laire. 

Ces  mestves  eussent  sufB  pour  assurer  le  bon  emploi  des  leve- 
uns  ;  mais  il  fallait  de  plus  que  les  chefs  eussent  une  connaissance 
parfaite  de  tous  les  biens  de  la  communauté.  C'est  pour  les  foire 
arriver  A  cette  connaissance  qu'Eude  Rigaod  ordonne  la  transcrip- 
tiaa  des  titres  dans  un  eartulaire  ^  et  répète  sans  cesse  que  tous 
les  revenus  doivent  être  portés  sur  des  rq^tstres  **,  snr  des  rûles  *' 
on  sur  le  cartulati»  '\  Par  «ne  mesure  de.précaotîon  analofoe,  il 
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avait,  eD  1354,  recommandé  aux  dorées  ruraux  de  ftûre  ioserîfe 
les  dcHDaines,  les  rentes  et  les  autres  biens  des  égltees  sur  un  grand 
livre  de  cherar  K 

Dans  sa  visite ,  Eude  Rîgand  n'oublie  pas  d'examiner  l'étal  des- 
bfttiments  de  Tabbaye.  Noua  le  voycAs  signaler  des  gouttières  qui 
tombent  en  ruine  %  des  féndtres  %  des  verrières  S  des  charpentes 
et  couvertures  %  qui  ont  besoin  de  réparations.  Peut-être  nos  archéo^ 
logues  seraient-ils  fondés  i  lui  reproober  son  peu  de  goût  en  ar* 
chitectnre.  A  No;onrSur»Andelle,  il  ordonna  da  boueher  avec  dtt 
plâtre  ou  des  verrières  >  on  de  toute  autre  manière  les  fenêtres  de 
la  nef  ^  A  Bondeville,  il  prescrivit  une  mesure  analogue  ?. 

Il  s'occnpe  ansn  des  appnrriaiooneraents,  s'iafbrme  combien  les 
religieux  ont  de  blé  *,  d'avoine ,  de  viande,  d'buile  s  de  cidre  '% 
de  vin  >s  decervoise  ^m  il  examine  si  les  boissons  sont  de  qnaUté^ 
eatisAHsante  'S  ealcole  si  les  approvisîonneinenlade  grain  eondwinant 
les  religieux  jusqu'à  la  récolte  'S  ^  cherche  si  la  vente  de  Texeè- 
dent  pourra  éteindre  leurs  dettes  '^ 

Il  ne  donne  guère  d'attenlion  an  mobilier;  mais  il  témeignn  le 
plus  vif  intérêt  pour  tout  oe  qui  ooooeme  les  bibliotbèqQe&  A  cette 
occasion,  je  réunirai  ici  les  principaux  détails  que  le  registre  dfs 
visites  nous  offre  sur  rétat  des  lettres  en  Normandie  au  15^  siècle. 

Far  rexamen  dtt  derc  que  nous  avons  rapporté  pins  haut.  Ton  a 
pu  Tcrir  qne  le  latin  était  devenu  pour  les  séculiers  une  lanyae  si- 
Tante  et  non  parlée.  Ilenétattàpeuprèsde  même  dans  les  eomr 
munautés,  et  pour  que  la  Incfenro  de  la  règle  latine  ne  fût  point  nne 

■* 
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vaine  formalité  sans  atiiité  morale  ^  il  était  nécessaire  é*f  ajouta 
une  explication  en  français  '.  Ce  n*élait  pas  seuieinent  la  règle  qui 
était  au-dessus  de  IMnlelligence  du  commun  des  religieux  ;  lesstatuts 
de  Grégoire  IX  devaient  aussi  se  conserver  et  se  tire  dans  les  ab- 
bayes, non  pas  seulement  en  latin»  mais  encore  en  français*.  Gepen» 
dant  rélite  du  clergé  avait  une  connaissance  assez  étendue  da  latin 
pour  que  les  prédications  en  cette  langue  fussent  encore  en  usage 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques.  G^est  ainsi  qu'Eude  Rigaud  lui* 
même  annonce  en  latin  la  parole  diviûe  aux  chanoines  de  Sans* 
seuse  \  de  Notre-Dame  la  Ronde  S  et  des  cathédrales  de  Rouen  ^, 
Lisieux  ^  et  Rayeux  ?. 

Personne  n*ignore  de  quel  édat  avaient  brillé  les  écoles  normandes 
sous  les  ducs  rois d* Angleterre.  Le  registre  ne  contient  aucun  détail 
qui  ait  trait  à  ces  établissements,  et  semble  par  là  même  indiquer 
lenr  déchéance.  Une  circonstance  qui  corrobore  cette  interpréta- 
tion donnée  au  silence  de  Tarchevéque,  c'est  que  les  abbayes  de 
Saint'Ouen  '  et  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  ^  entretenaient  eha^ 
cune  deux  moines  dans  les  écoles  de  Paris.  Le  prieuré  de  Saint* 
Yigor  près  Rayeux  '®  envoyait  aussi  étndier  deux  moines,  l'un  à 
Avignon  «'  l'autre  A  Orléans,  et  leur  abandonnait  tous  les  ans  one 
somme  qui  eût  suffi  k  trois  moines  résidant  au  prieuré.  Les  prêtres 
séculiers  fréquentaient  aussi  les  écdes  éloignées.  Pour  les  enrés» 
c'était,  avec  les  pèlerinages,  un  motif  pour  obtenir  une  dispense  de 
résidence  dans  leur  bénéfice  *^  t  le  curé  de  Saint-Georges  avait  k 
permission  de  passer  cinq  ans  dans  les  écoles  '*  ;  celui  de  Toussaints 
pouvait  étudier  à  Rouen  'K  L'archidiacre  du  Grand-Gaux ,  au  mo» 
ment  de  partir  pour  les  écoles,  demanda  un  iubside  aux  prêtres  de 
sa  juridiction  '<  ;  mais  cette  mesure  fut  sévèrement  iaiproavée  par 
l'archevêque. 

La  langue  latine  étant  peu  cultivée  et  les  écoles  locales  peu  flo- 
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rissantes,  il  oe  ftat  pas  8*attendre  A  voir  les  religieax  donner  de 
grands  soins  à  leore  biblioUiàques^  L'on  doit  toatefois  faire  une 
exception  poor  les  grands  monastères,  comme  ceux  de  Saiat^iien, 
de  Saint* Wandrille»  du  Bec,  de  Saii|t*Évrool  et*do  Mont-Michel, 
que  les  abbés  des  deux  siècles  précédents  avaient  dotés  de. lifres 
nombreux  el  bien  choisis,  et  qui,  sons  ce  rapport,  n*ont  donné  lieu 
i  aucune  observation  d'Eude  Rigaud.  Mais  dans  les  abbayes  de 
second  ordre,  l'on  remarque  généralement  une  grande  disette  de 
livres,  et*  ce  qui  pis  est,  une  grande  indifférence  à  s*en  procurer,  on 
même  à  les  conserver.  L'abbaye  de  Cherbourg  est  la  seule  où  Tar- 
cbevéqoe  dit  avoir  trouvé  un  nombre  considérable  de  bons  livrée 
d'étude'. 

Non*seulement  la  plupart  des  abbayes  manquent  de  ces  livres 
d*étude;  mais  encore  souvent  se  trouvent-elles  en  début  pour  les 
livres  les  plus  nécessaires  aux  exercices  religieux.  Beaucoup  de 
couvents  n'ont  pas  un  exemplaire  de  la  règle  ou  des  statuts  de 
Grégoire  IX  *.  Cependant  on  eût  dû  en  tire  un  fragment  chaque  jour 
après  prime  '.Au  prieuré  d'Ouville,  cette  lecture  devait  se  faire  pen- 
dant le  repas  *.  L'usage  de  lire  au  réfectoire  était  général  dans  les 
couvents;  à  cet  effet,  un  pupitre  (keirinum)  était  disposé  dans  la 
salle.  A  Séez,  ce  meuble  fut  trouvé  défectueux;  il  ne  permettait  pas 
à  la  voix  d'arriver  distinctement  à  Toreille  des  chanoines  K  Le  livre 
qui  servait  aux  lectures  du  réfectoire  s'appelait  légende  9;  sans  doute 
que  par  là  on  entendait  un  recueil  de  vies  de  saints  dans  le  genre  de 
la  Légende  dorée  dont  la  rédaction  est  à  peu  près  contemporaine 
d'Eode  Rigaud. 

Les  livres  de  chœur^  tels  que  missels,  antiphonaires  et  psautiers, 
étaient,  ainsi  que  les  ornements  et  les  vases  sacrés  dans  un  assez 
triste  état.  Ainsi,  un  chapelain  du  chapitre  Saint-Melon,  à  Pontoise, 
ne  célébrait  point  dans  cette  église  faute  de  missel.  L'archevêque 
lui  eiqoignit  de  s'en  pourvoir  au  plustôt,  ou  d'avoir  un  manuel  avec 
lequel  il  pût  célébrer  au  moins  quatre  fois  par  semaines 

Le  fait  suivant  nous  révèle  l'indifférence  des  religieux  pour  leur 
bibliothèque.  Dans  une  des  plus  riches  abbayes  du  diocèse  de  Rouen, 
à  Saint-Georges  de  BaucherviUe ,  il  n'y  avait  pas  même  une  Bible 
pour  lire  :  Non  habebant  bonam  Bibliam  ad  legendum,  dit  l'archevêque 
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en  lf8l  ;  ^  Vannée  «urvante  il  était  eoeom  oUigé de  eooMgnt  pa- 
roillê    olMerratkNi  6iir  son  registre:  Non  htéAmt  MtMili«4 

Ce  nnnqoe  de  litres  dans  les  itionastères  était  dû  à  pldsieton 
(«tieea»  notamment  à  raKénation  et  aoprèt*  Pour  remédier  à  ces 
HMnx,  EedeKîgaud  cherche  partoasIesmoYeasà  Caire  rentre^  l«s 
livres  que  la  mairmise  admintstrflrf;ion  des  chefs  en  a  leiasé  wrtàt  ;  il 
ordoiiAede  dégager  ceux  qui  ont  été  donnés  en  garantie  d'argent 
empninté»  et  pour  s'aasarer  si  Ton  suivra  ses  prescriptiofis,  il  met 
«or  son  registre  la  oalore  des  litres  et  le  nom  des  détenteers.  KM, 
dès  l'année  l25i,rhoméliafre  do  eootent  deYiUarceaoxéiaiten 
gage  dans  les  mains  du  prieur  de  Sausseuse*.  Dans  une  visite  sub- 
séquente, en  1  i65,  Tarchevéque  ne  manque  pas  de  s'iafertaer  de  cet 
homéliaire.  11  eut  la  douleur  d'apprendre  qu'il  était  toujours  à  Sans- 
seuse'.  —  A  Montrrilier,  i'abbesse  avait,  sans  la  participatioa  du 
ODiivefit,  aliéné  un  psautier  glosé,  qu'avait  légué  à  l'abbaye  Arnool 
de  Jocro  :  Eude  Rigaud  enjoignit  que  ce  livre  fût  rendu  sur-te- 
obamp.  L'aèbesse  se  soumit  et  dit  que  eette  réintégration  serait 
facile,  parce  que  c'était  midtre  Gulliaume  de  Beaumont  qui  avait  Id 
psautier  «.  — •  A  Garnenlle  on  avait  prêté  un  recueil  de  décret  i 
mattre  Guillaume  Bienvenu  ^.-^  En  1266,  rarcbevôque  ordonna  aa 
prieur  de  fiourg-Achard  de  mettre  à  la  disposition  du  couvent  les 
Epltres  de  saint  Paul  glosées,  et  la  Somme  de  nuttf^  Guillaume 
d'Auxerre,  qof'il  avait  prêtées  au  curé  de  Bois-Guillamne*.  L'année 
suivante,  le  prélat  ayant  encore  trouvé  ces  livres  absents,  imposa 
une  pénitence  au  prieur  ? . 

Pour  prévenir  les  abus  du  prêt,  il  ordonna,  dans  un  grand  nom- 
bre de  maisons ,  qu'on  ne  confierait  des  litres  à  peraoone  sans  te 
consentement  du  couvent  et  sans  tirer  de  l'empruntesr  en  récé- 
pissé authentique*.  Les  abbés  ou  prieurs  devaient  encore  rédiger 
un  inventaire  de  tous  les  livres  du  couvent  Cet  inventaire  se  traos* 
crivait  sur  une  feuiHe  volante,  ou  mieuie  sur  un  rêle ,  oq  dans  oa 
gros  livre  d'église»,  et  l'on  procédait,  au  moins  une  fois  par  an,  i  an 
reootement  général  '*•  La  vérification  se  faisait  dans  me  assemblée 
du  chapitre  où  l'on  apportait  tous  les  Hvres  de  la  biiiIiQ|faéque ,  et 

1  Pag.  409  et  455.— 2  Pag.  194. 
8Pag.534.  —  4Pag.  517. 
6  Pag,  5T8.  -  6 Pag.  547.  —  ^  Pag.  585. 
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od  chacun  d'eox  était  wceessîTeiMnt  examiné  ».  Notre  prélat  re- 
commnidait  encoro  que  toos  lestitres  fassent  réoni»  dans  m  même 
local  •  et  conservés  avec  toin ,  dOêgence  «t  respect  ».  L'état  matériet 
de  chaque  voiome  attire  anssi  son  attentioB.  Eo  «58,  i«s»  et 
1264,  il  nota  que  la  coayertore  des  livres  dtt  diapilfe  deSaint^Afe- 
Ion  do  Pontmse  était  très-défectoeuse.  et  donna  des  ordres  en  een- 
séquence  ♦.  En  1265 ,  il  prescrivit  au  tréswier  de  la  même  église  dé 
faire  relier  ensemMe  les  feoilleto  de  BiUe  que  les  moines  poasé^ 
daient^  Dans  sa  visite  au  Tréport ,  il  recommanda  au  chantre  de 
faire  nettoyer,  appareiller  et  relier  les  vieux  livres».  Au  prieuré 
de  Yauvilie,  il  prescrivit  les  mêmes  mesures  pour  les  livres  dent  H 
avait  trouvé  les  feuillets  et  cahiers  épars  dans  une  chapelie  ».  Dès 
l'année  ♦261,  il  avait  remarqué  à  l'abbaye  d'Eu  un  recueil  de  Vaa- 
sions  qui  avaient  un  besoin  pressant  de  réparation  et  de  reliure  ; 
mais  les  ordres  qu'il  donna  i  cet  effet  restèrent  sans  résultat.  L'an* 
née  suivante,  quand  il  sTioforma  de  l'état  de  ce  livre ,  il  vil  que  les 
religieux  ne  s'en  étaient  pas  ocoopés.  En  1266,  un  espace  de  quatre 
ans  ne  lui  avait  pas  fait  perdre  de  vue  le  Passionnaire;  mais,  cette 
fois  encore,  il  eut  à  reprocher  aux  moines  leur  coupable  négli- 
geaoce». 

Si  les  religieux  étaient  aussi  indifférents  à  conserver  leurs  livres, 
il  semble  naturel  qu'Hs  le  fussent  encore  davantage  à  s'en  procureJ 
de  nouveaux.  En  effet,  au  13'  siècle,  le  prix  des  livres  n'avait  pas 
diminué ,  et ,  par  snite  du  relâchement  survenu  dans  la  dlscl*- 
pline  monastique,  bien  peu  de  couvents  avaient  l'avantac^ede  pos' 
séder  dans  leur  sein  un  habile  calligraphe.  Gela  nous  explique  pour^ 
quoi  notre  archevêque,  quand  il  trouvait  une  abbaye  dépourvue 
d'un  livre  indispensable ,  prescrivait  aux  religieux  non  pas  de 
copier ,  mais  bien  de  l'acheter  ou  de  se  procurer  un  copiste.  Ce* 
ainsi  qu'il  recommande  aux  chanoines  de  Sausseuse  d'acheter  des 
livres  avec  les  deniers  tournis  par  le  trésorier  »  ;  au  prieor  de  Pteni- 
nes,  d'acheter  un  missel  ••;  à  celui  do  Yauvilie,  d'acquérir  une  règle 
écrite  ".  Il  enjoint  encora  aux  moines  deGani  de  se  faire  exécuter 
un  bon  missel  et  une  bonne  légende  ••.  Voyant  que  les  religieux 
d'Eu  manquaient  de  livres  pour  lire  au  Péfectoire,  il  leur  conseille 
d'avoir  un  copiste  ".  Dans  sa  visite  de  1266,  il  «donna  pour  la  se- 
4  Pag.  609, 632,  etc.  —  s  Pag.  555. 
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conde  fois  aux  moiiieB  du  Trépart>  d'entretenir  on  écâvai&qoi 
leur  copierait  un  Paasionnaire  et  d'autres  légendes  dont  ils  avaient 
un  impérieux  besoin  -.  Deux  ans  plus  tard»  il  constata  qoela  trans- 
cription de  ces  deux  recueils  n^était  que  commencée  \  et,  dans  une 
troisième  visite,  que  le  Passionnaire  n'était  pas  encore  achevé'. 

Les  faits  suivants  serviront  encore  à  donner  une  idée  des  frais 
énormes  qu'entraînait  la  transcription  des  livres.  Le  prieur  de 
Saint-Wandrille  s'acquittait  fort  mal  de  sa  charge»  parce  qu'il  con- 
sacrait l'argent  qui  lui  était  conGé  à  payer  un  écrivain  qu'il  faisait 
travailler  hors  du  couvent  ^.  En  1S56,  les  moines  du  MontSainl- 
Michel,  reprochant  à  leur  abbé  de  dilapider  les  biens  de  leur  église, 
allèguent  à  l'appui  de  cette  accusation ,  qu'il  avait,  à  leur  insu, 
acheté  à  son  neveu  un  magnifique  exemplaire  d'un  corps  complet 
de  droit  '.  Un  bon  copiste  était  un  vrai  trésor  pour  la  maison  qui 
le  possédait.  Bien  déchue  de  cette  activité  littéraire,  décrite  d'une 
manière  si  intéressante  par  Orderic  Vital,  l'abbaye  deSaint-Evrool 
était  tout  heureuse  de  posséder  un  calligraphe.  L'abbé,  qui  appré- 
ciait la  valeur  d'un  tel  homme ,  ne  songeait  qu'à  lui  faire  rendre  le 
plus  qu'il  pouvait  :  il  l'occupait  à  longs  jours ,  sans  lui  donaerua 
instïiit  de  relâche^  sans  même  lui  laisser  le  temps  de  dire  la  messe. 
£ude  Rigaud  en  eut  pitié:  il  ordonna  que  de  temps  en  temps  il 
cessât  ses  travaux  et  célébrât  plus  souvent  que  par  le  passé^. 

£n  terminant  ce  qui  coocerne  l'état  des  lettres ,  nous  noleroos 
qu'au  13*  siècle  certaines  religieuses  savaient  encore  écrire  :  c'est 
ce  qui  ressort  de  l'ordre  qu'Eude  Rigaud  donna  aux  sœurs  de 
Bival  de  montrer  à  leur  abbesse  les  lettres  qu'elles  écriraient  oa 
qu'elles  feraient  écrire  7.  Celte  observation  nous  servira  de  transi- 
tion pour  arriver  à  ce  que  nous  avons  à  dire  des  couvents  de 
femmes. 

L'archevêque  y  trouva  à  peu  près  les  mômes  infractions  i  la  rè- 
gle que  dans  les  couvents  d'hommes.  Il  y  signale  plusieurs  viola- 
tions des  vœux  de  chasteté  et  surtout  de  pauvreté.  Dans  beaucoup 
de  couvents»  les  religieuses  possédaient  en  propre.  Pour  empôcber 
cet  abuS)  l'archevêque  rapelle  souvent  que  l'abbesse  ou  sa  prieure 
doit,  à  un  moment  imprévu  ,  se  faire  remettre  les  clefs  de  tous  les 
coffres  et  les  visiter  avec  soin.  La  religieuse  qui ,  par  suite  de  celle 

1  Pag.  543.  —  2  Pag.  609.  -  s  Pag.  633.  —  4  Pag.  111. 
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inspection,  était  convaincae  de  propriété,  était  sévèrement  punie. 
Si  oe  vice  n'était  reconnu  qu'à  sa  mort,  elle  était,  d'après  quelques 
statuts,  privée  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Les  règles  de  la  tem- 
pérance n'étaient  pas  non  plus  toujours  strictement  observées ,  et 
plusieurs  religieuses  sont  notées  comme  adonnées  à  la  boisson  K 

Dans  la  plupart  des  couvents,  les  sœurs  prenaient  plaisir  à  s'exer- 
cer à  divers  petits  ouvrages  de  fantaisie.  Sans  doute ,  ces  travaux 
parurent  mondains  aux  yeux  de  Tarchevôque  ;  peut  -  être  aussi 
donnaient-ils  lieu  à  des  abus;  aussi  proscrit-il  impitoyablement  la 
fabrication  des  aumônières,  des  étuis  et  des  franges*,  et  défend-il 
aux  religieuses  de  travailler  avec  la  soie,  si  ce  n'est  pour  la  déco-* 
ration  de  TÉglise  ^  Parfois,  il  se  contente  de  leur  défendre  de  gar- 
der, vendre  ni  donner  ces  objets  sans  la  permission  de  l'abbesse  *. 
Dans  le  prieuré  de  Bondeville,  les  sœurs  vendaient  leur  fil  et  leurs 
fusées  '  ;  ce  trafic  fut  interdit  pour  l'avenir. 

Un  délassement  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  pour  les  religieuses  un 
moindre  attrait  que  ces  travaux,  consistait  dans  les  soins  à  donner 
aux  chiens,  aux  oiseaux  et  aux  écureuils.  Le  prélat  ne  voulut  to- 
lérer aucun  de  ces  animaux.  A  Montivillier,  il  supprime  les  oi- 
seaux %  à  la  Trinité  de  Caen ,  il  défend  que  les  jeunes  sœurs  nour- 
rissent des  alouettes  ni  autres  obillons  tenus  en  cage  ?.  Les  reli- 
gieuses de  Saint-Sauveur  d'Evreux  avaient  de  petits  chiens ,  des 
écureuils  et  des  oiseaux  ;  aucune  de  ces  bêtes  ne  trouva  grâce  de- 
vant Eude  Rigaud  •,  non  plus  que  deux  petits  chiens  et  trois  écu- 
reuils nourris  à  Saint- Léger  de  Préaux  9.  a  Villarceaux,  la  prieure, 
nommée  Eustachie,  tenait  beaucoup  à  un  oiseau  :  les  anciennes  du 
couvent  détestaient  cet  animal ,  elles  obtinrent  d'Eude  Rigaud  un 
édit  de  proscription  contre  lui.  Sa  maîtresse,  blessée  dans  ses  plus 
chères  affections,  oublia,  à  cette  occasion,  toutes  les  convenances 
et  le  respect  dû  à  l'archevêque  :  sa  conduUe,  dit  celui-ci,  nous  a  sin- 
gulièrement déplu  '^. 

A  Saint-Aubin,  l'uUle  éUit  joint  à  l'agréable  :  le  goût  des  reli- 
gienses  leur  avait  fait  rechercher  les  animaux  de  basse-cour  :  cha- 
cune d'elles  possédait  en  particulier  quelques  poules.  Pour  éviter 
les  querelles  auxqueUes  ceUe  possession  en  propre  donnait  souvent 
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sonne ,  Ta  du  v,  etc.  Non  content  d'avoir  donné  on  texte  oomet, 
M.  Bonnin  y  a  joint  dea  notée  elairee  et  précises,  eA  il  emfëqm  ki 
expressions  obscures ,  indique  les  noms  modernes  des  lieax  dont  il 
s'agît,  les  personnages  y  les  événements  et  les  usages  tant  cifib 
qu'ecclésiastiques  auxquels  rarcbevéque  fait  allusion.  Les  quaHés 
qui  distinguent  la  plupart  de  ces  notes  font  parfois  regretter  <pie  le 
nombre  n'en  soit  point  encore  plus  considérable. 

Pour  ne  point  distraire  l'esprit  du  lecteur,  M.  Bonnin  a  reporté 
dans  un  Appendix  les  documents  que  leur  longueur  ne  permettait 
pas  de  mêler  aux  procès- verbaux  des  visites.  Yoici  les  prineipalfê 
divisions  de  cet  appendice  : 

l""  Diffamatianes.  Ce  sont  les  obligations  souscrites  par  te 
prêtres  trouvés  en  défaut ,  dont  nous  avons  plus  haut  rapporté  oa 
exemple. 

2**  Ordines.  Cette  partie  contient  les  listes  nominatives  de  loosks 
clercs  ordonnés  par  Eude  Rigaud,  de  1255  A  1267. 

2/^  Littere  apostolice. 

4*  Firme.  —  Baux  à  ferme  des  domaines  de  Tarcbevôque.  Oay 
trouve  quelques  renseignements  assez  précieux  pour  récoDoime 
rurale. 

S""  Privilégia  jura  et  negotia.  —  Collection  de  différ^ites  chartes 
relatives  aux  droits  tant  spirituels  que  temporels  de  l'archevécbéde 
Rouen.' 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  Index  geograpkicug  ei  onoma^icmt 
table  très-complète  et  très-commode  pour  ceux  qui  ehercbènt  on 
nom  de  personne  ou  de  lieu.  Peut-être  eût-il  été  bon  d'y  joiadre 
une  seconde  table  où  Ton  eût  fait  entrer  les  mois  et  les  €ho$es  les 
plus  remarquables. 

L'introduction  n'a  pas  encore  paru;  elle  est  promise  pour  la  Gn  . 
de  Tannée.  Les  précédents  de  Tauteur  sont  pour  nous  on  sûr  garant 
que  ce  morceao  répondra  au  reste  du  livre. 

En  terminant,  nous  devons  »  au  nom  de  tous  les  amis  des  études 
historiques ,  rendre  hommage  au  désintéressement  avec  lequé 
M.  Bonnin  s'est  chargé  d'une  publication  qui,  par  son  étendue  et 
sa  spécialité,  ne  semblait  possible  qu'avec  les  ressources  dont  dis- 
pose le  gouvernement. 

L.  Y.  Delisle. 

{Extrait  de  V Ecole  des  Chartes.) 
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MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DES  DOGMES  CHRÉTIENS , 

Pli  Henri  KLEE  , 
DoeUur  ep  ibéoLogie,  professeur  h  rUniversité  de  Bonn,  etc.»  etc.  * 


La  science  est  morte,  dos  déchirements  politiques  Toot  tuée.  Ce 
mot  répété  par  taot  de  bouches  est-il  vrai  ?  Grftces  A  Dieu ,  oon. 
Tandis  que  cet  axiome  se  débite,  des  esprits  inratigables  que  l'a- 
mour du  bien  môme,  encore  plus  que  Taraour  de  la  science,  laissant 
gronder  les  orages  menaçants  qui  les  frapperont  peut-être,  conti- 
nuent dans  le  silence  de  la  retraite,  leurs  rudes  travaux.  11  n*est 
point  donné  au  génie  du  désordre  de  dominer  la  pensée  des  amis 
du  vrai  et  du  beau  ;  et  plus  le  monde  s'agite,  plus  les  passions  s'é- 
jneuvent  et  s'excitent,  et  plus  les  hommes  de  l'intelligence  se  ren«> 
fermant  dans  l'étude^  s'absorbant  en  elle,  luttent  à  Tinsu  de  tous, 
contre  ce  flot  qui  menace  d'emporter  même  le  savoir.  Ce  phéno- 
mène moral  a  cela  de  particulier,  qu'il  se  renouvelle  à  toutes  les 
époques;  il  a  sa  loi,  et  la  Providence,  dans  sa  bonté,  veut  sans 
doute  que,  tandis  que  certaines  parties  de  l'édifice  condamnées  par 
elle,  s'écroulent  à  grand  fracas,  dans  le  silence  et  sous  ses  yeux , 
«^élaborent ,  se  préparent  les  matériaux  qui  répareront  ce  qu'elle 
conservera  dQ  ce  vieux  monument,  ou  ceux  avec  lesquels  elle 
reconstruira  celui  qu'elle  élèvera  à  sa  place. 

Il  est.  vrai  que  le  temps  des  lectures  graves  n'est  point  celui  dans 
lequel  nous  vivons.  Qui  a  une  heure  à  soi  en  dehors  de  la  vie  du 
forum,  en  dehors  du  corps-de«garde  ?  Aussi  les  publications  de  la 
presse,  le  Journal  excepté,  sont-elles  rares,  mais  si  rares  qu'elles 
isoient,  elles  ne  sont  pas  nulles  et  ont  une  importance ,  une  va* 
leur  tonte  particulière.  Si  pour  une  partie  de  notre  pays,  tout  est 

'  Traduit  de  rtlleiiiind«  perTabbé  P. -H.  Mabire,  professear  de  philosophie  daas 
l*iiMUtuUoii  de  M.  l'abbé  Poiloup.  3  fol.,  chez  Jacquet  LecofTre,  29,  me  du 
Vieux -Colombier,  Parif.  Prix:  15  fr. 
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actioDt  si  la  réflexion  et  la  médiUUoa  sont  dilBcUea  quand  le  GaoQB 
gronde,  quand  le  monvemeiït  des  idées  est  aax  discossiona  poti- 
tiqiieSf  il  est  une  autre  monde  pour  lequel  l'élude  des  grandes 
questions  est  un  besoin;  on  vent  voir  clair  à  ce  combat  des  iold* 
ligences,  il  ne  suffit  pas  de  le  suivre  là  où  il  se  produit.  Le  bruit  de 
Tarène,  les  formes  spécii^  de  la  lutte  et  aes  accidents  ne  laissent 
point  assez  à  découvert  le  fond  de  la  question  pour  que  son  mot  ne 
soit  pas  demandé  à  l'étude  approfondie  des  doctrines. 

Qu'est-ce  que  ce  conflit»  sinon  la  lotte  non  interrompue  dq^uis 
18  siècles  et  demi  du  vieux  Paganisme  contre  le  Christianisme.  Qœ 
les  esprits  préoccupés  des  considérations  secondaires  de  la  poliU- 
que  n'aperçoivent  ici  qu'un  accident,  qu'une  évolution  de  partis, 
libre  à  eux;  mais  dans  cette  agitation  de  toute  une  partie  do  monde, 
de  cette  Europe  si  riche  en  civilisation ,  dans  ce  brait  des  trAnes 
qui  tombent,  dans  ces  mugissements  de  toutes  les  multitudes  qoi 
réclament  une  vie  nouvelle ,  dans  ces  éclats  des  foudres  qui  dé' 
truisent  les  capitales,  les  esprits  méditatif  votent  autre  chose; 
pour  eux  l'arène  a  une  largeur  infinie,  la  lutte  une  importance  im- 
mense. Qu'est-ce,  sinon  les  efforts  de  l'esprit  du  mal,  contre  l'es- 
prit da  bien  ?  qu'est-ce^  sinon  l'homme  se  cramponnant  à  la  terre  et 
niant  le  ciel  ?  Dès-lors,  il  importe  d'étudier  la  lutte  et  les  lotteois. 
Il  ne  s'agit  plus  d'une  discussion  plus  ou  moins  habile  ;  il  s'a^ 
d'un  duel,  et  d'un  duel  à  mort  :  les  armes  ne  seront  jamais  trop 
trempées,  trop  agressives,  trop  défensives.  Les  uns  les  prépareronty 
les  autres  les  porteront 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'action  ne  se  borne  pas  de  la  part  des 
'défenseurs  du  Christianisme,  à  combattre  les  hérésies  nouvellas  on 
plutôt  renouvelées  d'erreurs  bien  plus  ancienne»  qn'on  ne  lei 
pose  généralement  Le  Christianisme  est  nié:  il  faut,  entrant  < 
les  entrailles  de  la  question,  répondre  à  ses  défaracteofs.  L'éooia 
mythique  a  trouvé  des  adversaires  sérieux  qui»  d^mis  février,  ré> 
pondent  en  taisant  signe  de  vie  à  ceux  qui  déclarent  la  sdeMe 
morte.  Les  travaux  récents  de  M.  Ghassay  sont  li.  Les  revMs  rv- 
Irgieoses  sont  jdetnes  des  étndes  des  écrivains  catholiqnos.  MM.  A 
'Mootalembert ,  de  Ravignan,  Dupanloup,  de  Champagny  ,  de 
FallouXi'YeQillot,  Bonnetty,  André,  Gauvigny,  de  Yalroger,  Fois- 
set,  Aurelien  de  Gourson,  et  tant  d'autres,  n'ont  pas  déposé  les  annes! 

Ceci  ne  suffit  point  encore.  Une  rénovation  est  indispensaUe  dans 
les  études  des  champions  du  Christianisme.  Tous  les  esprits  édai* 
réS;  aon  imbus  de  pr^ugés  conyiennent  qae  renscigaonrat  an- 
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cieo  n'est  plQs  à  la  hauteur  da  la  lutte  :  kjces  comhaJts  nouveaux , 
iL  faut  des  armes  nouvelles.  Amat  dlinfatig^bles  travaiileors  o&t*ils 
e&plorérAllemagoe;  et  tandis. que  les  uns  dénonçaient  à  ropinioa. 
les  erreurs  de  ses  hardis  novateurs,  les  autres  parcourant  le  champi 
si  vaste  de  son  érudition,  choisissaient  habiieœeoi  les  produits  les 
plus  utiles  de  cet  esprit  si  patient,  si  ordonné,  si  sérieux»  enrichis- 
saient notre  pays  de  productions  encore  ignorées  de  lui  et  juste-- 
ment  célèbres  au-delà  de  nos  frontières. 

La  liste  de  ces  précieuses  importations  serait  déjà  bien  longue, 
et  cependant  on  n'est  jamais  àr  bout  avec  cette  terre  des  savants 
éruditfi.  Encore  un  nom  presque  ignoré  chez  nous  et  qui  se  pro- . 
doit  avec  gloire  en  ces  jours  da  aUgnatioa,  grâce  au  zèle  et  à  la 
laborieuse  patience  de  son  docte  traducteur.  Encore  un  démenti 
donné  a  l'aKiôme  :  «  Lasciena  esl  fnort&I  » 

Il  s'est  rencontré  sur  les  bords  du  RhiQk  Fun  deees  génies  mo- 
destes pour  lesquels  la  scieneeest  un  culte,  qui  lui  consacrent  leur 
vie  entière,  Tun  de  ces  hommes  simples  pour  lesquels  renseigne- 
ment est  un  sacerdoce,  et  qui  se  délassent  de  renseignement  par 
le  travail  constant  de  l'intelligence,  Henri  Klee»  l'un  de  ces 
hommes  dont  les  jours  ont  été  consacrés  à  la  ^oire  de  Dieu ,  à  la . 
méditation  de  sa  science,  à  la  propagatiiw  de  sa  parole,  Henri  Rlee,, 
«  mort  comme  Mœhler,  avant  le  temps,. ;par.  un  de  œs  décrets. 
«.  de  la  Providence,  que  le  chrétien  adore,  alors  même  qu'il  ne. 
«  peut  les  comprendre,  »  comme  l'a.si  heureusement  ditie  docteur 
Alzog. 

Par  bonheur,  il  s'est  trouvé  en  Eraoce  un  autre  savant  profes- 
seur, modeste  comme  Klee,  ami  comme  lui  de  la  vénitéi,  dévoué 
comme  lui.  au  grand  œuvre  de  la  défense  du  Cbristianismei»  unis- 
sant unescience  profonde  à  une  grande  lucidité  de  style  et  doué 
de  Tune  de  ces  consciences  délicates  qui  ne  laissent  rien  passer, 
dans  leur  travail,  sansie  soumettre  à  l'examen  d'une  critique  sage 
et  éclairée.  M.  Tabbé  Mabiie,.  proCssseur  de  philosophie  dans  l'in- 
stitution de  M.  l'abbé  Poiloup^  ayant  rencontré  un  guide  précieux . 
dans  les  études  philosophiquesi  qu'il  se  sentait  le  besoin  de  con- 
trôler et  de  soutenir  par  une  doctrine  sopérieurOi  fixe  et  invariable, 
dans  le  livre  du  profiesseup  defioan,  en.  homme  de  bien  a  voulu 
mettre  à'ia  portée  des  autres,. raraotage.  91'il  avait  trouvé  dans  le 
Manuel  de  rhistoire  des  dogmes  chrétiens* 

Deux  mots  sur  Klee  d'abord^puis  nous  Tiendrons  à  Texposé  de 
son  ouvrage. 
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Klee  naquit  en  1800,  près  de  Goblentz.  Il  fit  ses  études  au  petit 
séminaire  de  Mayence.  A  19  ans,  il  était  professeur;  à  23,  il  rece- 
vait la  prêtrise,  et  professait  à  95  Texegëse,  Thistoire  ecclésiastiqoe 
et  la  philosophie. 

Les  devoirs  que  lui  imposait  un  tel  fardeau  ne  Tempêchaienl  pas 
de  se  livrer  à  Tétude  pour  son  proprecompte.  C'était  un  de  ces 
hommes  que  la  science  a  marqué  au  front.  En  octobre  1825,  il 
était  regu  docteur  en  théologie  à  Wurtzbourg.  Il  publia  un  travail 
important  sur  la  doctrine  des  millénaires,  et  un  autre  travail  sur 
la  confession.  SonCommentaire  sur  F  Évangile  de  saint  Jean  parut  en- 
suite. Son  nom  était  déjà  tellement  connu  en  Allemagne,  en  18*29, 
que  le  gouvernement  Prussien  lui  proposa  une  chaire  de  théolo- 
gie dans  Tune  de  ses  universités.  Fribourg  en  Brisgau  lui  offrait 
la  succession  du  docteur  Hug,  pour  le  cours  d'exégèse  de  Tancien 
et  du  nouveau  Testament. 

Munich  aussi  lui  faisait  des  avances.  EnGn,  en  1830,  il  accepta 
une  chaire  à  Bonn  :  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  publié  son 
Commentaire  sur  FEpttre  aux  Romains* 

L*archevêché  de  Cologne  était  occupé  par  le  comte  de  Spiégel.et 
Hermès  était  alors  tout-puissant.  Ainsi  le  jeune  professeur  de 
30  ans  avait  à  lutter  pour  la  vérité,  contre  un  enseignement  erroné , 
condamné  depuis  par  le  Sajnt-Siége,  mais  triomphant  alors  et  son- 
tena  par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  le  combattre.  Klee  ne  se 
montra  point  au-dessous  d'une  tâche  aussi  imposante  -,  il  fut  ortho- 
doxe et  indépendant  vis-à-vis  d'un  gouvernement  qui  jetait  en 
prison  Mgr  Droste;  il  fut  brillant,  poli,  modéré,  savant  dans  une 
lutte  acharnée,  haineuse,  dirigée  contre  lui,  par  Hermès  et  ses  dis- 
ciples. Il  n'opposa  aux  intrigues  les  plus  odieuses  que  la  fermeté 
du  chrétien  et  la  dignité  du  savant.  Ainsi  se  passa  pour  lui  la  fin  de 
Vépiscopat  de  Mgr  de  Spiégel. 

Les  choses  changèrent  à  Tavènement  de  Mgr  Droste  de  Viscbe- 
ring,  et  il  trouva  une  liberté  d'allure  qui  rendit  ses  leçons  plus 
brillantes  et  son  auditoire  plus  nombreux.  Lorsque  l'opposition  i 
la  liberté  religieuse  s'organisa  en  système,  voyant  qu'il  ne  lui  serait 
pas  possible  d'agir  avec  indépendance,  il  consentit  à  quitter  Bonn 
et  à  accepter  le  poste  qui  lui  était  offert  à  Munich.  Il  y  arriva 
en  1839,  alors  que  Munich  brillait  d'un  si  bel  éclat  entre  tous  les 
centres  catholiques. 

I  Là,  dans  cette  université  si  riche  d'hommes  éminents  »  iS^Iea 
était  entouré  d'une  foule  avide  d'entendre  cette  voix  puissante^  de 
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snine  cet  esprit  si  brillant,  de  recoeillir  ces  enseignements  si  pleins 
de  vie.  Peu  de  temps  encore  et  il  eût  ramené  les  faits  du  moyen- 
•âge,  alors  qaele  désert  se  peuplait  pour  entendre  les  grands  théolo- 
,giens;  peu  de  temps  encore,  et  Klee,  mûr  avant  Tftge,  aux  yeux  d» 
grand  joge,  mourait  comme  les  chrétiens  doivent  mourir 

Sur  40  années  d'existence,  Henri  Etee  en  a  consacré  21  à  ren- 
seignement. Et  à  quel  enseignement...  !  II  a  laissé  eu  travaux  im- 
portants,  de  1831  à  1840,  le  Système  de  la  dogmatique  catholique, 
f  Encyclopédie  de  la  théologie^  V Exposition  de  VEpitre  aux  Hé^ 
hreuXi  le  Mariage^  la  Dogmatique  catholique^  l'Histoire  des  dogmes 
chrétiens^  et  un  œuvre  posthume,  l'Esquisse  de  la  morale  catholique* 
Avant  son  arrivée  à  Bonn,  en  1830,  il  avait  publié,  comme  on  l'a  dit, 
sa  Dissertation  sur  la  doctrine  des  millénaires,  son  Travail  sur  la 
confession^  un  Commentaire  sur  V Évangile  de  saint  Jean^  et  quel* 
ques  morceaux  détachés,  donnés  par  les  journaux. 

Cette  vie  est  pleine  et  digne  de  ces  paroles  de  Mgr  Tévéque 
de  Strasbourg  :  «  L'auteur  a  été  mon  ami  ;  j*aj  longtemps  vécu  dans 
»  son  intimité  ;  personne  n'a  mieux  connu  que  moi  la  noblesse  de 
»  son  caractère,  retendue  de  ses  connaissances,  tout  ce  qu'il  y  avait 
»  dans  son  cœur  de  vraie  piété  et  d'amour  pour  TÉglise,  »    . 

IL 

L*œuvre  de  Klee,  que  M.  Tabbé  M«bire  donne  à  la  France,  est  lè 
Manuel  de  Vhistoire  des  dogmes  chrétiens.  Ce  livre,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  devait  être  un  vrai  manuel  ;  il  était  le  résumé  des  sa-* 
vantes  leçons  qu'il  Eaisait  depuis  sept  ans  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Bonn ,  consacrées  à  la  dogmatique  et  à  Thistoire  du  dogme.  Ce 
livre  est  donc  nécessairement  analytique,  pressé,  serré.  La  féconde 
j»arole  du  professeur  donnait  une  vie  active  à  ces  principes  arides  de 
la  dogmatique.  C'est  un  trésor  de  faits  que  ce  manuel  ;  c'est  la  base 
d'un  enseignement  immense,  le  résumé  d'une  science  profonde. 

Klee  appartient  à  l'école  traditionnelle,  et  il  rend  compte  lui* 
môme  de  cette  disposition  de  son  esprit  par  ces  paroles  :  «Ls 
»  science  s'efforce  particulièrement  aujourd'hui  de  prendre  en 
»  sérieuse  considération  le  mode  d'apparicion  et  de  développement 
»  des  choses  divines  et  humaines  dans  le  cours  et  la  suite  des  siè-* 
9  des.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  mots  que  Klee  supposftt  qu'il  y  ait 
ujae  sorte  de  développement  progfrew/,ftumanîrairff,  dans  les  dogmtf 
chrétiens,  ce  serait  une  grande  erreur* 
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Telle  n*est  pas  la  pensée  cTuq  hQmmenussi  profbndémeat  catho- 
lique, que  Te  professeur  de  Bonn.  «  Le  dogme ,  considéré  dans  son 
»  fond,  dans  sa  substance,  a  eu  sa  pleine  et  entière  réalité  dès  Ton- 
»  gfne,  en  infime  temps  qne  rÉgtise  et  le  Christianisme  ont  été 
»  fondés  et  établis;  mais  sa  formation  ■  est  progressive  et  s'opère 
»  dans  le  temps.  Or,  c'est  TEsprit-Saint  qui  est  le  priotjlpe  de  la  for- 
»  malion  régulière  du  dognpie»  comipe  l'Église  est  la  sphère  et  le 
»  milieu  où  elle  s'aceomplit.  »  Il  ne  reste  plus  lieu  à  la  moindre  in* 
terprétadon  fâcheuse  après  cette  déclaration  de  rintroduction.  Il 
faut  Hre  à  la  suite  de  ces  paroles  le  bel  exposé  de  toutes  les  forces^ 
dont  s'est  servi  TEsprit-Saint,  à  leur  propre  insu ,  pour  arriver  aa 
terme  de  sa  volonté.  «  Jamais  aucune  pensée  particulière  n'a  ajouté 
>  un  seul  élément  à  la  substance  du  dogme,  bien  qu'un  grand 
»  nombre  de  docteurs  se  soient  employés ,  avec  une  heureuse  acti- 
h  vite,  à  lui  donner  une  forme  et  un  développement  scientifique.  » 

Quel  a  été  le  but  de  Kleè  ?  Il  a  voulu  donner  Thiatorique  de  chaque 
dogme.  «  L'histoire  du  dogine  est  la  compréliension  et  rexposilion 

»  scientifique  du  développement  des  dogmes  dans  TÉglise » 

^  Parler  d*une  histoire  des  dogmes  chrétiens ,  ce  n'est  »  en  aucune 
»  façon,  supposer  que  les  d<^mes  commencent  ou  qu'ils  peaveot 
»>  finir.  * 

Le  dogme  a  sa  racine,  son  essence  dans  les  saintes  Écritures;  il 
est  développé  par  la  tradition  apostolique,  par  (es  Pères,  par  les  doc- 
teurs; il  est  attaqué  par  les  hérétiques  de  tous  les  temps,  défendu ^ 
protégé;  formulé,  pour  ainsi  dire,  dans  certains  cas,  par  los  conciles  ; 
Toilà  les  éléments  de  son  histoire,  voilà  aussi  la  pensée  de  l^lee.  Son 
plan  est  simple^  il  signale,  pour  chaque  dogme  en  particulier»  sa  pre- 
mière apparition  dans  Thistoir^,  et  il  suit  à  travers  les  âges  les  pro» 
grès  de  ^n  développement.  Les  sources  auxquelles  il  pui^e  soat  les 
symboles  provenant  des  docteurs  particuliers  ou  d'églises  parti- 
culières, mais  principalement  ceux  qui  ont  été  dressés  au  nom  de 
rÉglise  universelle  et  adoptés  par  elle  comme  règles  de  la  foi ^  tes 
décrets  des  copciles;  les  décisions  dogmatiques  des  souverains  poo- 
tifes-,  les  lit\irgies;  les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques ;  les  livres  de  controverses  ;  enfin  les  monuments. 

L*ouvrage  de  Klee  se  compose  de  deux  forts  volumes  in-S,  divisés 
en  deux  parties,  outre  une  introduction  dans  laquelle  il  a  exposé  ta 
I)|SQsée  de  spa  livre. 

.»  Le  mot  formitlaiton  ferait  plus  juste,  nous  re gretlons  que  le  traducteur  w 
J'ait  pas  employé f  car  c'est  le  seul  terne  propre. 
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Li  première  partie  est  conMci^  t  la  religion  et  &  la  rëvéliftfoilt 
aa  christianisme,  à  l'Église,  à  fa  Mérardiie,  à  rEcriture  sainte,  à  la 
litraditmi,àl«ér«sie. 

La  aeeoiMte  coinpreiHl  Pesistence  de  Bteu ,  la  Trinité,  la €rét- 
-tlM;  k  HéjenpIiQn,  la  Sanetiieinioli,  lesSBoreateiits,4es  ftns  der- 
nières. 

IKous  dormons  ici  les  dhiatoiis  priaeipalei  eeuiement.  fihaqœ 
chapitre  se  subdivise  ensuite  de  telle  manière  que  tout  le  dévelop- 
peinent  qise  eoniporle  iè  sujet  est  donné. 

On  le  Toit  I  le  cadre  est  complet ,  et  jioos  osons  dire  qor'tl  passe 
pour  rempti. 

Noos  obtiendrons,  ee  noM  seoMe^  le  but  que  nous  noua  sommes 
préposés ,  faire  connaître  le  livr^  de  Klee ,  en  donnant  un  exposé 
Qdële  de  i*un  des  chapitres.  Noos  prendrons  au  hasard»  la  Trinité» 
par  exempte.  Kiee  débute  par  rapporter  tout  ce  qui  a  trait  à  la  no- 
tion de  la  Trinité  :  «  Le  mot  Trinité  se  rencontre  pour  la  première 
ibis  dans  saint  TbéopbHe  d'Anlioclie  ;  »  nne  note  indique  toutes  lés 
autorités»  pois  se  déroule  Tliistoire  de  cette  notion  dans  Tégiise 
grecque  et  dans  l'église  latine.  Les  notes  nous  donnent  les  textes 
des  Pores  ;  f,""  la  ft)l  de  TEglise  en  ce  dogme  nous  est  exposée  et  tou- 
jonrs  apporée  de  textes  et  de  pretiTes  tirées  des  autorités  les  pins 
importantes.  Klee  ne  marche  jamais  sans  s'étayer  de  témoignages 
irrécusables';  t^  Timportanoe  dn  dogme  de  la  Trinité  est  démontrée; 
4«  tes  preovas  de  ce  dogme  aUégoées  par  les  Pères;  5*  son  explica- 
tion proposée  pdr  eux  ;  6^  ruoité  dans  la  Trinité;  7*  le  rapport  des 
personnes  enlro  elles  dans  la  Trinité;  8°  leurs  rapports  avec  le 
monde;  9o  viennent  rexpoiitton  des  doctrines  émises  contre  la  Tri-» 
nité  ;  lO''  te  sobordinatianisme  et  le  tri  théisme  ;  11*  les  doctrines  et 
exptioations  de  la  Trinité  an  moyen4ge  ;  12*'  enûn,  les  attaqnes  defe 
adversaires  de  la  Trinité  au  moyen -Age  et  dans  les  temps  modemes» 
Les  personnes  divines  deviennent  à  leur  tour  l'objet  d*un  trvrail 
spécial,  mais  compris  tout  à  fait  comme  le  travail  général. 

L'ordre  général  du  Mmutl  est  >à  peu  près  toqjoura  le  môme  :  n»» 
.position  de  la  notion,  des  preuves  tirées  des  autorités  les  plus  imps^ 
usantes  et  les  plus  compétentes;  tableau  rapide,  mais  sayant^  des  b&- 
résiesaocienneSi  des  doctrines  desscholastiques^et  enfin  des  hérésies 
modernes.  Cette  unité  rend  lesreeherches  faciles»  ainsi  que  la  clas#» 
vocation;  elle  donne  une  sorte  de  charme  à  Teasemble  par  la 
parité  de  la  marche,  et  Ton  sent  que  le  professeur  a  fait  tout  ce  qn^il 
^pn  panrionaudReur.  Gette^métbode  a  un  avantage  bien  antre» 
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^meiit  important;  elle  démontre  admirablement  le  mijeetoeos  dé* 
^eloppement  du  dogme  dans  r^iae. 

En  suivant  sa  marche,  on  admire  son  unité.  Des  apétrae  i  asi 
.Jours»  rien  n*est  changé  dans  le  fond  des  choses.  Les  siècles  passeil, 
jei  avec  eux  les  boounes»  et  la  foi  se  corrobore  par  sa  propre  anti- 
quité, par  les  attaques  de  ses  ennemis  :  beau  et  conduast  speetade 
4iioi,  nulle  part,  ne  se  présmteafec  plus  de  grandeur  que  dam  le 
Manuel  de  Klee  ! 

Non  content  d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  son  lecteur  ce  mije»* 
4ueux  rasemble»  le  docte  professeur  renvoie  aux  sources  oa  die  ks 
textes  à  chaque  allégation,  c'est-à-dire  qu'il  donne  la  clef  des  FéreSt 
4les  conciles,  des  docteurs ,  des  scbolastiqoes.  De  cette  UMniérSt  le 
cadre  du  plus  vaste  cours  de  dogmatique  est  entre  les  mains  de 
tous. 
Henri  Klee  a-t-il  rendu  un  service  signalé  k  TEglise? 
Autant  nous  sommes  incomiiétents  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, autant  le  témoignage  de  Mgr  Rœss,  évoque  de  Strasbourg,  un 
^es  plus  savants  théologiens  du  clergé  français,  est  sigDificatîfî  le 
Toici: 

«  Exposer  le  dogme  catholique  avec  netteté  et  précision,  le  mon- 
•  trer  appuyé  sur  la  triple  autorité  de  TEcriture ,  de  la  traditieii  et 
^  de  la  raison ,  le  dégager  des  nuages  dont ,  aux  diflTéreiits  liges  de 
;»  rsglise,  une  orgueilleuse  philosophie  a  cherché  à  l*enviroonery 
^  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  docteur  Klee,  tel  est  le  plan  qoH 
jm  s'est  tracé  et  qu'il  a  rempli  avec  cette  admirable  intelligence  et 
Hi  cette  étonnante  érudition  qui  ont  fait  de  lui  un  des  hommes  les 
«  plus  éminents  de  rAilemagne  catholique.  >» 

Ici  tout  est  précieux,  car,  qui  pourrait  mieux  juger  Klee  que 
Jfgr  Rcess,  c'est-à-dire  l'un  des  membres  les  plus  érudita  et  les  |Îqs 
^compétents  de  l'épiscopat?  Or,  le  jugement  du  prélat  est  absolu  et 
MDB  restrictions. 

M.  l'abbé  Mabire,  dont  le  nom  est  depuis  longtemps  cberahx 
amis  de  la  vraie  philosophie ,  a  donc  rendu  un  vrai  service  k 
b  France  en  lui  donnant  le  Manuel  de  Fkistoire  des  dogmes  chréUttn. 
H  ne  devra  pas  s'en  tenir  à  cette  traduction,  et,  s1l  répond  aux  désirs 
^ies  lecteurs  de  ce  livre ,  il  publiera  un  jour  ta  Dogmatique  do  doc- 
Heur  Klee  et  son  Encyclopédie  Ihéologique. 

ÎjB  style  de  M.  l'abbé  Mabire  est  éminemment  propre  ao  tra« 
«rail  philosophique  :  clair,  précis,  nerveux,  il  nnd  avec  boobeiir 
la  pensée  la  plus  abstraite.  On  voit  que  l'étude  du  tradadeBr  a  MÉ 
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toote  détiniéressée;  il  suit  pas  à  pas  son  auteur;  il  veut  le  faire 
Français,  mais  non  pas  de  force.  Il  lui  jette  un  habit  parfaitement- 
fait,  Mea  A  sa  taille,  avec  lequel  les  tormes  ressorlent  sans  rien  perdre 
de  leur  vérité,  mais  cependant  sans  gêne  :  Klee  est  Français  et 
M.  Mabire  n'est  pas  Allemand. 

Un  grand  nombre  de  notes,  en  latin  et  grec ^  imprimées  avec 
le  plus  grand  soin,  enrichissent  ce  livre.  Pour  le  vrai  savant,  pour 
le  lecteur  studieux,  elle  sont  autant  que  le  livre  lui-même.  Donnée» 
dans  les  langues  de  leurs  auteurs,  elles  ont  un  mérite  bien  rare» 
celui  d'être  parfaitement  exactes.  Ici  l'éloge  revient  tout  entier  a 
M,  Mabire  ;  car,  on  remarque,  dans  rorigiaal,  une  négligence  ex^ 
Iraordinaire  dans  les  indications  et  dans  les  textea  mêmes,  et  notre 
compatriote,  dont  Térudition  si  modeste  n'en  est  pas  moins  sûre,  a 
eu  à  revoir»  à  refaire  toutes  les  notes  et  toutes  les  citations!  Il  a  fait 
plus,  il  a  encore  accru  leur  nombre  et  leur  importance  :  Klee  doit 
beaucoup  à  son  traducteur! 

Klee  a  déjà  sa  place  marquée  dans  tous  les  séminaires  ;  il  sera 
d'une  utilité  incontestable  aux  élèves  et  aux  professeurs  ;  mais  il  sera 
encore  utile,  comme  le  dit  Mgr  Rœss,  à  tous  les  écrits  graves  qui 
veulent  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  religion.  Grâce 
an  style  de  M.  Mabire,  la  science  ne  paraîtra  point  trop  aride  à  ceux, 
que  le  titre  n'effarouch^a  pas. 

BU.  Mabire  était  déjà  connu  dans  le  monde  philosophique.  La 
phit4>8opk%e  de  Thomas  Reid^  ses  Esquisses  de  philosophie  morale  ^ 
trad  uites  de  Dugald  Stwart  ',  l'introduction  et  les  notes  qu'il  a 
jointes  à  ces  travaux ,  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  le^ 
professeurs  que  l'estime  environne.  Sa  traduction  de  Kiee,  son  labo- 
rieux travail  de  critique  et  d*annotateur  lui  donnent  les  droits  le^ 
plad  positilb  à  la  reconnaissance  des  théologiens  d'abord^  puis  à 
celte  de  tous  ceux  qui  font  d'humbles  vœux  pour  le  triomphe  délit 
vérité.  Qoe  M.  Mabire  ne  s'arrête  pas ,  qu'il  prouve  que  la  tempête 
gronde  en  vain  sur  les  têtes  de  ceux  qui  se  sont  voués  au  service  de 
Dieo  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  elle  n'aura  pas  la  jouissance? 
de  déranger  le  prêtre,  selon  le  cœur  de  Dieu,  de  sa  sainte  et  coura* 
geuse  mission  ! 
Nous  devons,  en  finissant  cet  article,  demander  que  Ton  se  garde 

>  Ces  ouvrages  font  ptrtie  de  la  BtàlîMêque  philosophique,  publiée  par  3|.  3^ 
LeeofTre,  soat  la  direction  de  MM.  dé  Saint-Sulpice. 
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de  confondre  rAllemind  Henri  Klee  «yec  le  Duoie  F.  Uae  qû» 
pnUié  un  Une  fort  pea  ortliodoxe  ior  b  Dik^ge. 

Alphonsb  de  MILLY. 


â»- 


|)oUmà|ttr  Ciit^tqtu. 
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"ji  M.  BowNETTY,  rédacteur  principal  de  V  Université  Catholiqtu. 

Paris,  ce  30  Botmnbte  18M. 
«BfcMeurftami^ 

<t  Puisque  tous  roulez  bien  me  conserver  une  part  dans  la  dlreclton  de 
Y  Vnif^ersité  catholique j  le  crois  devoir  vous  demander  de  reproduire  dans 
ce  recueil  les  deux  lettres  que  j*ai  eu  l'occasion  d'adresser  dernièrement  à 
Vj4mi  Je  ta  ReBgion^  Elles  ont  trait  aux  questions  qui  doivent,  ce  senUe^ 
préoccuper  le  plus  vivement  tous  les  coeurs  et  toutes  les  intelligences  catbo-^ 
liques.  Tout  ce  qui  s^est  passé  depuis  que  je  ks  ai  écrites,  n'a  fait  que  ne 
confirmer  dans  mes  convictions  et  dans  ma  résolution  de  combatue  les  er- 
reurs que  j'y  signale.  Dana  les  réponses  qui  m'ont  été  adressées  par  la  Dé* 
mocTAiie  pacifique  et  PÈre  nousMe,  parsonne^je  pensa,  n'aura  rien  troafé 
qui  (ut  de  natura  &  diminuer  aea  craintes  on  à  modifier  mes  apprédatîaDi. 
EnFrance^l<sSod»listataecdebreptpa»nnbapquatsansyp0rtaranlaart 
Ua^diématoire  au  Ghsist,  comme  au  premier  auteur  de  lena  dMtriaetttili 
se  fantem d'avoir  des  compliaei  dana  ledaqé  l  Hm  |ieKe,en.B(Ma  moMia 
l'applicalMn  paatique  de  aetta  théarie  da»  aoortîaana^  paiy  fe»  qui  aabrtiM 
à  l'alliance  de  tvdne  et  de  l'anlel»  laconfiisioa  du  Chsistâanîsme  McclaOé- 
BAOcratie*  On  j  crie  dansles  mea:  Fi^e  Jésus^^krist  démocrmte^  «I» à  Vàk 
du  poignard  démoeraUque  qui  a  égorgé  M.  Rossi,  on  y  démoKt  ce  Prindfst 
sacré  qui  a  été  depuis  mille  ans  la  bodavardde  lalibcrléeideladigoitédt 
PËgUse.  i 

»  Je  souhaite  ardenmicnt  que  V  Université  tathoUque^  dragée  désormais 
dea  entraves  qui  lui  inlèrdisaientd'aborder  le  tcnain  d<  la  pditiqiie  genérak» 
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pTiisse  consacrer  de  nouvelles  forces  à  ladîscussion  approfondie  de^  docti*ÎDes 
funestes  qui  viennent  d'éclore  parmi  nous^  e!  qui  menacent  à  la  £dû  la  vérité 
catholique  et  l'ordre  social  tout  entier. 

I»  Poursuivre  sur  ce  terrain  une  polémique  attentive»  énergique  et  perse* 
véra^te,  «e  <sesa  ajouter  k  sorvice  le  plus  essentiel  à  tou^  /ceux  que  vorne 
recueil  rend  depub  douze  ans  à  TEgUse  et  à  la  sociél^ 

»  AgrétK,  Monsieiir  et  ami,  Taseurauce  de  mon  affectueuse  coasîde'ration, 

€  Gh.  M:M0»IAL£MlKftV*  » 

Vous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  ces  deux  lettres  telles  que  Hl.  de 
Monulembert  nous  les  envoie,  et  avec  quelques  eerreetiensde  sa  nain. 
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j4!ux  nouveaux  Rédacteurs  de  TAhi  bb  i^k  religion. 

.«.Toutefois «  vous  devez  le  coœproudre,  cea'est  ni  lacritHine 
littéraire,  ni  l'archéologie^  ni  la  philosophie ,  ni  la  politique  mêoM 
qui  dcÂvent  rédaïKr  la  preoiitee  pto^e  dans  vos^préoocupaUoQSw 
Si  ja  ae  ne  tFompei  TEgUse  court  aiûourd'bui  uq  danger  considéra* 
))i&dt  npwreau  »  que  les  écrivains  catholiques  ont  pour  .mij)sion  spé- 
oiideda  d^DQneer,  de  prévenir  et  de  combattre. 

VfigUse  n'a  point  à  craindre  la  persécution  ;  du  moins  parmi 
nous  et  dans  ce  moment  £Ue  n*a  pas  plus  à  se  plaindre  du  nouveau 
gouvernement  que  de  Tancien  :  et  si  tout  annonce  qu'elle  aura  de 
rudes  luttes  h  subir  avant  d'âtre  admise  à  jouir  de  la  liberté  qui 
vient  de  lui  dtre  encore  une  fois  promise ,  elle  peut  aborder  ces 
lottes  »  forte  de  la  confiance  et  du  respect  que  lui  témoignent  près* 
que  partout  les  poi>nlatk>ns  de  la  France.  Ce  n^est  donc  pas  U 
yieleace  qui  lé  menace;  ce  n'est  peint  un  j^ng  réprouvé  par  la 
concieQoe,  qu'il  s*agit  de  lui  imposer.  Mais  Ti^euve,  cette  épreuve , 
nécessaire  que  Dieu  lui  réserve  à  toutes  les  époques  de  son  histoire» 
peut  Bsttra  danssoo  propre  aeiii»  par  le  main  4e  ses  propres  enbats: 
le  me  sens  porté  i  vous  conipMmqaerattr  ce  point  mes  ^p^^ 
$m$  f  peut-être  ezagéréesi  Je  JW0taaît^  qu'elles  le  soient  et  surtout 
je  rc^Àrei-  Jtfaia  elles  s'wpliquecQUt  aux  yeux  de  ¥os  leeteim j  m 
vous  me  permettez  de  les  faine  précéder  par  qo^qui^  courtes  r6«^ 

I^/se6iété»i4iecuuJejaU»ja^aya9depve  ewem.anijpuidluiîqoii 
Jq  Socialisme.  Elle  s*en  défend  comme  elle  peu^  avec  les  re^souroes 
^moludri^qu^  lui  laisseut.un^Js^^Q^^  (TéducinUon  publique  qui 
énerve  tes  caractëmi  c»  dèpr^TWtiW  cœW9ik  Pi  m^iégfslMtim  qui 
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réprime  les  élans  spontanés  du  dévouement  chrétien  avec  beaucoup  i 

plus  de  soin  que  les  inclinations  perverses  de  notre  nature  déchue. 
Toutefois»  il  n'en  faut  pas  désespérer  tant  que  l'Eglise ,  trop  sou- 
vent traitée  par  la  société  laïque  en  étrangère  ou  ennemie ,  sera  là , 
â  cdtéde  cette  société ,  pour  panser  ses  blessures,  pour  lui  ouvrir 
un  sein  toujours  maternel ,  et  lui  offrir,  avec  une  tendre  et  infati* 
gable  patience,  un  remède  toujours  dédaigné  et  toujours  nécessaire. 
Mais  si  la  contagion  socialiste  allait  invahir  jusqu'aux  enfants  de 
TEglise  elle-même ,  si  une  portion  de  notre  jeunesse  catholique 
avait  le  malheur  d'ouvrir  son  esprit  ou  son  cœur  à  ces  doctrines 
fallacieuses,  c*est  alors  vraiment  que  le  mal  pourrait  sembler  irré- 
parable, que  le  découragement  serait  naturel ,  et  qu'il  ne  resterait 
plus  qu'à  pleurer  sur  les  ruines  d'une  société  condamnée  à  mourir 
dans  les  étreintes  d'une  incurable  anarchie. 

Essayons  de  caractériser  le  danger,  pendant  qu'il  est  encore 
temps  de  Téloigner. 

'  Certes,  les  dangers  politiques  sont  grands.  Il  n^esf  pas  un  esprit 
élevé  ou  généreux  qui  ne  voie  avec  une  juste  inquiétude  ce  débor- 
dement de  la  démagogie  qui,  en  France  et  surtout  hors  de  France , 
menace  d'engloutir  le  principe  de  toute  autorité  et  l'ordre  social 
tout  entier.  Il  faudrait  en  effet  une  confiance  bien  aveugle  ou  one 
complicité  bien  coupable,  pour  ne  pas  trembler  au  spectacle  de  ce 
gouffre  du  déflcit  et  de  la  misère  qui,  depuis  huit  mois,  se  creuse  et 
s'élargit  chaque  jour  autour  de  nous;  pour  ne  pas  frémir  devant 
!e  mouvement  qui  a  amené,  en  Suisse,  la  ruine  des  républiques 
les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables  de  l'Europe  ;  qui  aboutit 
en  Italie  à  l'expulsion  brutale  des  Sœurs  de  Charité^  à  une  si  noire 
ingratitude  envers  Pie  IX,  le  plus  généreux  des  Pontifes  et  des 
hommes';  enfin  qui  produit  en  Allemagne  ces  exploits  de  canibales 
dont  Francfort;  Pesth  et  Vienne  ont  été  souillés. 

Mais  on  sent  bien  que  le  torrent  rentrera  un  jour  dans  son  lit ,  et 
on  se  résigne  à  attendre ,  trop  heureux  si ,  en  se  retirant,  ce  flot 
sanglant  n'entraîne  pas  avec  lui  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  cette 
Hberté  politique ,  de  ce  gouvernement  tempéré  par  la  discussion  » 
dont  nous  jouissions  depuis  trente  ans. 

On  ne  discute  donc  plus  la  forme  républicaine  :  tout  le  monde  est 
â*accord  pour  Pacceptei^,  la  iuhit,  on  ressayer  ;  mais  on  s*inquîète , 

*  '  Ceci  éUU  écrit  ea  octobre;  oo  sait  Jusqu'à  quel  point  cette  ingratitade  a  été 
poossée  depuis  lors  ;  et  comment  raisattinât  de  k.  RoMi  et  i'atiaat  sacrilège  du  Qui- 
ifnal,  ont  mis  le  sceau  au  exploits  des  démocrates  Romains. 
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et  avec  raiaoo ,  du  despotisme  sans  limite  et  sans  exemple  qui  est  le 
dernier  mot  de  toutes  les  théories-sociales  ou  antisociales  que  Ta* 
vëDemeot  de  la  République  a  mis  en  possession  d'une  publicité  sans 
(rein.  On  se  demande»  même  en  supposant  le  maintien  de  l'ordre 
nutériel  et  de  la  paix ,  ce  que  deviendra  la  fortune  publique  et  pri- 
vée, en  présence  de  ces  doctrines  nouvelles  sur  l'économie  politique 
et  sur  la  propriété,  qui ,  lentement >  obscurément  distillées  depuis 
quelques  années,  ont  été  avidement  recueillies  par  des  populations 
chez  qui  la  plus  étrange  crédulité  remplace  graduellement  la  foi 
chrétienne. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  pour  punir  la  société  moderne  de  son 
orgueil  et  de  son  matérialisme ,  que  Dieu  l'a  condamnée  au  plus 
rud9  des  châtiments  :  il  la  livre  aux  témérités  des  novateurs,  des 
présomptueux,  des  utopistes,  disons  le  mot»  des  fous.  Se  ruant  à 
l'envi  sur  cette  triste  victime ,  chacun  prétend  la  prendre  pour  sujet 
de  ses  expériences.  Des  erreurs  insensées,  des  systèmes  mons- 
trueux, sont  érigés  en  doctrines  sérieuses  avec  lesquelles  il  faut 
désormais  compter.  On  les  transporte  du  pays  des  chimères  dans  le 
domaine  des  faits ,  des  livres  dans  les  rues ,  où  ils  se  traduisent  à 
jour  fixe  par  des  coups  de  fusil.  L'absurde ,  élevé  à  des  proportions 
gigantesques  et  peut-être  inconnues  jusqu'à  ce  jour»  est  entrée 
pleines  voiles  dans  la  pratique  quotidienne  des  affaires  du  pays.  En 
vain  essaie-t-on  d'invoquer  les  lois  les  plus  évidentes  de  la  nature 
humaine ,  les  résultats  les  plus  consacrés  par  la  souveraine  expé- 
rience des  siècles ,  les  vérités  les  plus  incontestables  et  les  plus  in- 
contestées jusqu'à  nos  jours.  Il  faut  tout  discuter,  tout  défendre , 
tout  démontrer  de  nouveau  ;][et  cela  contre  d'insupportables  décla- 
mateurs ,  à  la  fois  médiocres  et  téméraires ,  à  qui  Tenvie  tient  lieu 
d'ambition ,  et  l'audace  de  talent.  Au  nom  de  l'égalité,  et  sur  les 
ruines  de  toute  hiérarchie  sociale ,  on  marche  effrontément  à  la 
reconstruction  des  privilèges  les  plus  odieux  et  les  plus  ruineux. 
Toutes  les  lois  proposées ,  toutes  les  innovations  réclamées  le  sont 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  exclusif  d'une  seule  classe  inférieure 
par  le  nombre,  et  surtout  par  l'àme,  au  reste  de  la  population.  On  sa- 
crifie systématiquement  le  peuple  des  campagnes  »  nos  vingt-quatre 
millions  de  cultivateurs  paisibles ,  laborieux  et  la  plupart  encore 
chrétiens,  on  le  sacrifie 9  d'une  part  à  la  minorité  turbulente  qui 
habite  les  villes ,  et  de  l'autre  à  cette  bande  chaque  jour  croissante 
de  solliciteurs  besogneux ,  élevés  par  des  parents  aveugles  et  un 
gouvernement  plus  aveugle  encore ,  dans  l'unique  but  de  deveur 
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fonctioonAîres  ;  qai  t^oiefit  des  pitces,  tocile»iesplwes«  rien  qœ 
des  pitcesr  ;  pour  qui  toutes  les  réfMrmes ,  toulesle»  utopies  abo«- 
'tment  exeliisnemeot  à  s'emptr^  des  phces  eiisteiiles,  oa  i  ea 
faire  eréer  de  nouvelles  pour  s'en  repAttre.  L^un  d*eux,èpeiBe«8t-iI 
satisbit,  que  dix  autres  se  préseuteat  pour  marcber  sur  ses  traces 
et  pour  le  remplacer  au  besoin  »  et  tous  pour  vivre  «oz' frais  de  i'B- 
tat ,  c'est-i^dire  aux  frais  des'pauvres  paysans  qui  payent  les  cou- 
tributioDS  où  les  gens  eu  place  puisent  leur  traitement.  Pour- 
vus ou  à  pourvoir^  ils  constituent  pour  la  ssciété  un  danger  toujours 
flagrant  ;  une  gangrène  toujours  renaissante.  Dans  Tordre  oiatériel, 
•ils  épuisent  les  finances  de  l'État ,  c'est-é-dîre  encore  une  fois^  la 
iKmree  des  citoyens  non  fonctionnaires  :  et  dans  Tordre  moral ,  ils 
oanstiluent  une  armée  systématiquement  ennemie  de  la  liberté  et 
de  Fautorité ,  et  dressée  pour  suiMtttaer  à  Tune  la  ràvoUechroniqiaB 
«t  périodique ,  à  Tantre  un  despotisme  de  bureau  et  de  bas  étage. 
C'est  pour  eux  surtout  que  se  propaige  la  doctrine  «rui  consiste  à 
change  peu  à  peu  la  France  en  uo  vaste  atelier  dont  UÉtatserait  to 
seul  propriétaire,  où  tous  les  profits  seraient  pour  hii,  tous  les  droite 
pour sesagents^^^t  toutes  les  pertes,  avec  toutes  les  peines ,  pour  nous. 
Tout  cela  a  été  déji  expliqué,  démontré ,  bien  Bûeux  q«e  je  ne 
ipourrai  Le  faire:  mais  il  est  un  point  qui  mérite  notre  attention  par- 
ticulière et  qui  se  rattache  plus  spécialement  au  danger  que  je  veux 
vous  signaler.  C'est  l'abus  sacrilège  et  hypocrite  qu'on  £ait  de  la 
Keligion»  en  mêlant  quelques  parcelles  de  la  doctrine  chrétienne , 
el  le  nom  même  de  Notre^Seigneur,  à  la  prédication  de  ces  erreurs 
.Crtales*  Les  Catholiques ,  les  prêtres  surtout,  qui  ne  lisent  ^uère 
les  journaux  et  les  écrits  socialistes ,  peuvent  ignorer  que  c'est  au 
âDom  du  Christ  qu'on  vient  aujourd'hui  enrégimenter  les.  masses  et 
'  les  mndciire  à  la  guerre  contre  ce  qu'on  appelle  la  vieille  société. 
.11  faut  qu'ils  le  sachent  pourtant,  car  il  faut  qu'ils  y  pourvoient;  et 
c'est  pourquoi  ils  me  permettront  d'insister  auprès  d*eaix  sur  l'im- 
ipoftanee  deœ  phàiomène.  Chii ,  il  faut  le  savoir  et  il  Tant  le  dire, 
ciMz  les  uns  le  partage  des  biena,  le  vol  à  main  armée,  la  pros- 
cripUoD  du  «pilai  ;  chez  lasiautreftCqui  sont  les  modérés  ) ,  la  apo* 
ijAlion  s]iSlémati<|ne  par  l'impM»  la  correction  giindoette  de.  la  pro- 
priété; tout  cela  n'est  plus  .prêché  qu'à  Taide  d'expressions  et 
d'idées  empruntes  au  langage  chrétien.  U  n'y  a  pas  im  banquet 
donné  par  la  république  soi-disant  êocUiU ,  où  ItËvangiie  ne  soit 
cité  ;  pas  un  Démagogue  qui  ne  mette  le  Christ  dn  BKHtié  dansraes 
lirédications  ineendiairea;  pas  «ne  infure  contre  tes. fiches»  pas 
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«ae  atUqae  contre  la  société ,  où  le  nom  trois  fois  saint  ae  se-tcouve 
mdlé.  Oui»  cefiLdoctsîMS  q«i  atMHittsseBt  toutes  à  reapipe  dekb 
matière  et  à  la  satisCsction  des  sens  >  Gomme  au  bat  suprême  de  la 
▼ie,  îDToqiieDt  toute*»  révangile,  et  prétendent  se  fonder  sur  la 
véritable^  interprétation  de  la  doctrine  du  Christ.  A  Taide  dtaltéra- 
tioBS odieuses ,  de  citations  mutilées  »  de  paraphrases  bizarres*  les 
écrits  des  Pères  de  TÉglise  sont  transformés  en  réquisitoires  contre 
la  société ,  et  TEvangile  devient  le  code  du  Socialisme  *• 

Eq  revanche ,  selon  ces  étranges  théologiens,  l'Eglise  seule  est 
privée  de  Tintelligence  du  Livre  divin.  Il  était  réservé  aux  préten- 
dus docteurs  du  dix-neuvième  siècle  d*en  connaître  et  d*en  révéler 
le  véritable  sens»  ignoré  par  les  Conciles,  trahi  par  les  Saints»  et 
supprimé  par  les  Papes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  nouveaux  in« 
terprètes  de  la  révélation  chrétienne  sous-entendent  tous  la  négatioa 
de  ladivinitédu  Christ,  que  tous  ils  nient  l'enfer,  et  que  tous  pré- 
tendent transformer  la  terre  en  Paradis.  Ils  arrivent  ainsi  tout 
naturellement  à  la  suppression  de  Téternité.  A  cela  près,  ils  font  du 
Christ  et  de  sa  doctrine  leur  apanage  exclusif.  Il  en  résulte  que,  pour 
eux  et  pour  leurs  adeptes ,  le  bien  et  le  mal  changent  de  nom  et  de 
nature  ;  et ,  grAce  à  cette  indigne  parodie,  tout  est  Chrétien  pour 
eux ,  excepté  le  Christianisme  loi-môme. 

Que  l'on  se  figure ,  si  on  le  peut ,  les  ravages  que  doivent  exer- 
cer de  telles  doctrines  dans  les  Ames,  surtout  au  sein  de  nos  popu-^ 
lations  urbaines  si  étrangères  à  la  véritable  instruction  chrétienne  ; 
et  que  Ton  dise  ensuite  si  l'Eglise  n'est  pas  menacée  de  voir  sortir 
de  son  giron  une  foule  de  ses  enfants,  entraînés,  sans  pouvoir  s'en, 
défendre,  par  la  perfidie  d'un  enseignement  qui  se  sert  de  l'Evangile 
comme  d'un  masque,  et  du  nom  de  Notre-Seigneur  comme  d'un. 
appAt. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  si  j'ai  plus  d'horreur  pour  les  turpitudes  4u 
dix-huitième  siècle  que  pour  cette  cruelle  injure  faite  A  la  vérité  et. 
àla  sincérité  du  Christianisme.  Oui,  je  me  demande  si  la  guerre ou« 
verte  des  blasphémateurs  et  des  athées,  n'était  pas  moins  dangereuse 
que  les  falsifications  hypocrites  de  ceux  qui  cherchent  à  exploitert 
au  profit  du  matérialisme,  l'immortelle  popularité  de  l'Evangile,  et 
qui  font  du  Dieu  crucifié  le  précurseur  de  leurs  faux  pjrophètes  et  le., 
complice  de  leurs  prétendus  oracles. 

■  Voit  sartoot  là  panphcaM  «fo  Paiêr  dint  la  Bémoermlie  pasiflqméVL  2  octikie; 
et,  dsimU,  preiqaicliaqaenaaiéro  dtfis^Jwnidyal  teof  lai  ktnqMCi  ciliiâias  im  - 
Hefarmû^  la  JtepaJiifue  el  la  BévolaUmi,  ddmtctojtiquê  et  4oeùUe. 
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'  Je  m'arrête  ici»  et  je  reprendrai,  ai  voua  le  vouiez  bien,  dans  une 
prochaine  lettre,  l'examen  de  noa  dangers  et  de  nos  fttbieaaea. 

DECXIÈME  LETTRE    DE   M.   DE   HONTALEMBERT. 

Messieurs , 

Tarrive  maintenant  au  point  le  plus  délicat  et  le  plus  difficile  du 
sujet  que  j'ai  voulu  examiner  avec  vous.  Je  ne  Taborde  qu'avec  hé- 
sitation, avec  douleur  même.  Avec  douleur,  parce  qu^il  ne  s'agit  plus 
de  combattre  des  adversaires,  mais  de  critiquer  des  amis,  des  frères. 
Avec  hésitation ,  parce  que  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe  est  de 
nature  à  inspirer  plus  que  jamais  aux  ftmes  honnèteSi  une  juste  dé- 
fiance de  leurs  propres  opinions,  de  leurs  impressions  personnelles, 
de  leurs  habitudes  mentales. 

Mais  après  avoir  longtemps  réfléchi,  longtemps  examiné  notre 
situation,  je  sens  que  j*obéis  à  la  voix  d*un  devoir,  et  ce  devoir  je 
viens  l'accomplir,  non  pas  certes  dans  un  esprit  de  Intte  ou  d'ani- 
mosité,  mais  au  contraire  avec  la  ferme  résolution  de  ne  pas  dépas- 
ser les  bornes  d'un  avertissement  fraternel. 

Pendant  que  je  signalais  dernièrement  les  principales  aberrations 
qui  menacent  aujourd'hui  Tordre  social  et  l'avenir  de  la  France,  il 
s'élevait  au  fond  de  mon  cœur  une  question  que  je  me  suis  souvent 
faite  depuis  six  mois,  et  qui  doit  enfin  se  poser  publiquement.  ' 
'  Pourquoi  faut-il  que  de  telles  aberrations  aient  rencontré  parmi 
nous,  non  pas  certes  des  complices,  mais  quelquefois  des  dupes;  et* 
plus  souvent  encore  des  instruments  involontaires? 

Pourquoi  faut-il  que  des  hommes,  dont  plusieurs  sont  chers  aux' 
Catholiques  par  leurs  vertus,  leur  caractère,  leurs  talents  et  leur 
éloquence,  aient  cru  pouvoir,  afin  de  mieux  servir  les  intérêts  de 
la  Démocratie  i  laquelle  ils  se  sont  voués,  prèler  un  concours  indi^ 
rect  à  la  propagation  de  quelques-unes  de  ces  funestes  erreurs? 

On  le  sait  ;  une  école  s'est  produite  parmi  nous,  depuis  la  révola* 
tion  de  Février,  qui  semble  avoir  couvert  de  son  indulgence,  quel- 
quefois même  de  sa  sympathie,  les  nouveaux  réformateurs  de  l'état 
social,  et  qui,  chaque  jour,  reçoit  en  échange  tes  éloges  et  les  com- 
pliments de  leurs  organes.  Dans  la  presse,  à  la  tribune >  dans  la 
chaire  môme,  un  langage  nouveau  a  été  tenu,  et  n'a  pas  toujours 
été  compris  ou  approuvé  par  la  majorité  des  catholiques.  Je  crois 
fermement  qu'il  n'y  a  chez  les  hommes  sérieux  etéminents  de  cette 
école  que  de  simples  apparences  de  sympathie  pour  Terreur;  mais 
cea  apparences  mêmes  sont  à  regretter  dans  un  tetnps  où  la  vérité* 
a  plus  que  jamais  beaom  de  toute  sa  force  et  de  toute  sa  majesté. 


COlIttlU  AUX  CATBOUiKHBB.  449 

Poorquoi  r«ut-il  d'ailleurs  que  ce  soient  des  eatholiqttes  qui  doqs 
aieot  doooé  un  nouvel  exemple  de  cet  empressement  servile  et  pas- 
sionné qQ*éproo?e  rhamanité  â  saluer  les  pouvoirs  nouveaux,  à 
suivre  le  vent  de  la  fortune  ?  Hélas  !  nous  le  savons  ;  c*est  Impropre 
de  l'homme  de  courtiser  le  succès  et  de  se  prosterner  devant  la  vic- 
toire. L*bistoire  de  notre  pays  nous  montre  que  la  Toi  ne  défend 
pas  toujours  de  cette  faiblesse  les  natures  les  plus  honnêtes,  ni  les 
talents  les  plus  distingués.  Mais  n'est-ce  pas  un  triste  spectacle  que 
cette  adulation  du  présent  aux  dépens  du  passé;  que  cette  injuste 
partialité  contre  le  malheur,  contre  les  vaincus  ;  que  ce  besoin  de 
sauter  au  cou  des  vainqueurs,  fût-ce  même  au  risque  d'embrasser 
un  ennemi  ou  un  insensé?  Ne  dépasse-t-K)n  pas  les  limites  de  la 
prudence  et  de  la  justice,  quand, «près  avoir  prodigué  aux  hommes 
nouveaux  des  éloges  systématiques,  on  jette  le  voile  du  silence  sur 
les  discours  incendiaires,  sur  les  provocations  coupables,  afin,  dit- 
on,  de  ne  pas  inquiéter  ou  diviser  les  républicains? 

Certes,  nous  aimons  mieux  voir  dans  ce  système  un  optimisme  un 
peu  puéril  qu'une  obséquieuse  complaisance.  Mais  s*il  convient  de 
pratiquer  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  loi  du  respect  que  la  re- 
ligion impose  envers  les  dépositaires  de  rautorité,  cette  loi  qui  a  été 
si  complètement  oubliée  et  méconnue  90us  le  dernier  régime  par 
ua  trop  grand  nombre  d'honnêtes  gens;  il  faut  aussi  avouer  qu'elle 
n'oblige  pas  à  un  aussi  imperturbable  optimisme  à  regard  du  pouvoir 
régnant.  Pour  en  trouver  un  exemple  aussi  surprenant  ^  il  fau. 
drait  remonter  assez  haut  ;  il  faudrait  feuilleter  les  premiers  volumes 
de  VJnU  de  la  Religion  Ijii-même ,  alors  que  cet  j4mi  de  la  Religion 
et  du  Roi  accueillait,  avec  une  joie  partagée  par  tant  de  Français,  le 
retour  d'une  dynastie  qui  représentait  à  leurs  yeux  la  paix  et  la 
liberté.  On  pouvait r  il  y  a  trente  cinq  ans,  concevoir,  excuser  et 
partager  la  confiance  des  royalistes  de  ce  temps-li,  en  présence  d'une 
révolution  qui  brisait  les  portes  de  la  prison  de  Pie  YII,  et  qui  ren- 
dait les  fils  de  saint  Louis  aux  débris  de  la  société  détruite  en  i789. 
L'histoire  aura  peut-être  plus  de  peine  à  s'expliquer  Tenthousiasme 
dont  certains  chrétiens  ont  salué  une  révolution,  inaugurée  par 
Taoteur  des  Girondins  et  de  la  O^uie  d^un  uénge. 

Les  avertissements  n*oat  cependant  pas  manqué  sur  la  véritable 
portée  des  faits  et  des  idées  qui  ont  cours  parmi  nous.  A  cêté  de  plu- 
sieurs symptêmes  consolants,  qu'il  serait  injuste  et  indigne  de  nier,, 
que  de  voix  s'élèvent  encore  pour  continuer  la  vieille  guerre  du; 
siècle  contre  Dieu  !  Il  faut  leur  savoir  gré  dq,  moins  de  ne  pas  dé- 
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((ttiser  knif  pensée ,  de  ne  pas  revéUr  leof  prMioatfon  9  eomme  <ies 
utopisites  dont  nons  pillions  bier;  d'une  tbéorie  suspecte  on  hypo- 
crite. Mais  sa  moins  sachons  profiter  de  lear  franchise  ponr  bien 
comprendre  où  ib  veolent  nons  mener.  Qu'il  me  soit  permis  de 
vtftis  en  citer  denx  exemples  signiflealiCi.  - 

Le  projet  de  Constitution  est  précédé,  eomme  on  saiti  par  an 
pi^mbaie  destiné  A  contenir  l*exp(Mition  dogmatique^  des  principe» 
qn'oû  veut  proclamer  au  nom  de  ia  France.  Au  sein  de  TAssemMée» 
les  esprits  les  pins  sérieux  et  les  plus  élevés  ont  été  nnanimes  pour 
repousser  ce  préambule;  mais  il  a  été  adopté  ;  et  voici  comment  ce 
succès  a  été  célébré  par  le  IMional,  organe  avoué  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  et  de  la  Constitution:  «Malgréies  iénêgaiiang 
»  488sacri9tiet,  rautorité  moraie,  qui  doic  présider  à  la  marche  éter-* 
>  nellement  ascendante  du  genre  bumaîn,  n'est  plasdans  les  dogéies 
»  théologiques.  Le  progrès  est  laïque,  et  te  mouvement  de  ia  eivili* 
»  sation  s'accomplit  complètement  en  dehors  du  Catholicisme. . .  La 
»  loi  tbéologiqoe  est  dépossédée  et  lu  toi  cùrik  s'est  fUiu  do§m9  à  s&n 
»  lour.....  Les  cormiiiutionê  sont  les  codes  reKgieuxdes  temps  im« 
»  ierHes,  » 

Quelques  jours  plus  tard ,  un  autre  journal  de  ia  même  oonlenr, 
Y  Emancipation  de  Toulouse»  s'exprimait  ainsi  :  «  PMbs  de  Vidée 
>»  humaine  qui  a  renversé  Vidée  dmne»  apportons  tons  au  banquet  de 
»  la  ft*aternilé  l«/bisdcta/eet  la  ferveur  révolutionnaire...  La  royanté 
>*  étant  vaincue  comme  raristocratie  de  naissance»  travailleors, 
»  n'ayons  plus  qu'on  adversaire,  et  tenons-nous  en  garde  contre  les 
>•  bénéficiaires  de  raristocratie  nouvelie  :  le  prêtre  et  le  CkJMTAL.^ 
(22  septembre  1848.) 

De  tels  aveux  ou  plutôt  de  telles  professions  de  toi  sont  faites  »  ce 
settibte,  pour  éclairer  et  ponr  avertir  tous  les  houMMS  de  M  et  tma 
les  hommes  de  sens.  On  serait  inexcusable  de  se  boucher  les  orailfea 
pour  ne  pas  les  entendre. 

Quand  des  orateurs  et  des  écrivains  catholiques,  se  laissant  en* 
traîner  par  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  par  le  désîr  âd  subvenir  aox 
cruelles  nécessitésdu  moment,  viennent  défendre  ledroit  au  travail^ 
l'impôt  progressif,  le  papier^mmnaie  et  autres  erreurs  de  ce  genre, 
on  doit  les  plaindre,  bmîs  on  peut  se  rassurer;  car  chacun  siil  main- 
tenant que  sur  ces  peints*li,  ta  société  drauf^aise,  tretfe  qu'elle  est 
actuellement  représentée^  ne  manquera  pas  d'être  éMrgiqnenMsit 
défendue  centre  de  Mlesinnovatronsi  Bt  d'atilears  ces  mesures^  fh- 
nestesen  soi,  n'ont  riende  théoriquement  heélile  à  todéctrhKoatho- 
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iîqite.  Mais  quMd  on  sott  du  doouitm  de  réoonomie  sociale  0t  de  la 
potitiqoe  pour  ietransporteniar  eelai  de  fat  foi  oadelalcaditiflD^  te 
^préhaiimiis  drasnoent  plus  iégilîmes.  Il  n'est  persoBee  qoi  ne 
doiye  s'étonner  et  ^'alarmer,  lorsque  ces  imtears  cm  ces^riYains 
BOUS  prôotient  la  ebaritô  en  nous  menaçant,  non  pk»  senlemeiit  dos 
peines  éternelles,  mais  de  la  spoliation  ponr  Thiver  prochain;  tom- 
qQ^ilsaffirQentqnel'aaaidne,  la  simple  aumâne  est  anefannitliation 
pour  eelui  qui  la  reçoit;  lorsqu'il»  sesablent  frayer  la  voie  i  l'orga- 
niaation  de  la  charité  par  la  main  de  l'Etat;  lorsqu'ils  protestent 
^Mmtre  le  droit  qo'a  toujours  eu  TEgltse  d'Ôtre  propriétaire^ou  enfin 
lorsqu'ils  proebniesit  quête  Christianisme  est  la  démocratie  mèmei 
et  que  la  République  date  du  calvaire. 

Tout  c^  a'est  dit  ou  écrit  depuis  quelques  mois  :  on  me  dispen- 
sera de  citer  les  noms  et  les  dates.  Je  n'ai  point  à  dresser  un  acte 
d'accusation;  je  veux  seulement  indiquer  oa  écueil  où  risquent  de 
se  briser,  selon  mon  humble  opinion»  des  hommes  que  i*honore  et 
que  j'ai  souvent  admirés. 

Leur  erreur  provient  d'une  double  confusion  ;  ils  confondent  le 
Socialisme  avec  la  démocratie,  et  la  déoMciatie  avec  le  Christia- 
Diame. 

Mais  la  démocratie  n'est  pas  le  socialisme  :  car  la  seule  démocra- 
•tie  honnête  et  considérable  qu*on  ait  vue  dans  le  monde  depuis  la 
venue  du  Christ,  la  démocratie  des  Etats  Unis,  professe  pour  les  tea- 
.dances  socialistes  autant  d'borreor  que  4e  mépris. 

Et  te  Christianisme  est  encore  bien  mmna  la  Démooratie.  Il  n'est 
pas  plus  la  démocratte  qu'il  n'est  la  monarchie  ou  Tarislocratie.  Il 
n'exclut  absolument  aucune  de  cea  trois  formes  du  «gouvernement 
iemporel;  mais  il  est  impossible  de  soutenir  sérieusement  qu'il  ait 
pins  de  partialité  pour  la  plus  moderne  que  poar  lea  autres,  à  moins 
de  croire  qu'il  n'ait  changé  de  prinoipe  et  de  nature  au  1^  siècle, 
il  ne  fisutpaa  prendre  les  poissantea sympathies  queteOirislianifime 
proclame  et  inspire  en  faveur  des  pauvres  et  des  faibles  pour  une 
<xmformité  de  pcincipea  avec  le  .gouverneoieat  démoecatique;  ce 
aerait^cemmettre  absoloment  la  mAme  erreur  que  ceux  qui  ont  dé- 
duit la  doctrine  de  l'absolutiaoBie  mmiarehiqne,  du  reqmct  que  l'E- 
vwgile  inqKMe  pour  raQlocitéde.Gé8ac. 

Moa,  le  Ghriatianisme,  .ou  du  aaoipa  llBgUae,  qui  est  <poar  inous  k 
ieuh  eitpresaioii  compièle  dtf  GhriflÉianiBme,  nia  jamaiaaQDepté  cette 
«aufiKiesiaaeaiQS  Ivasis  potitîqMs  «a^un  voudmât  ai^osrd'huL  in- 
troduire au  profit  du  principe  qui  domine  la  sociÉtàfl«sdaneu 
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L'Eglise  a  été  comblée  des  bienfaits  de  la  féodalité  ;  elle  a  été  do- 
tée, servie,  défendae  et  honorée  par  les  races  cheraleresques  eonnoie 
elle  ne  l'a  été  par  personne  ni  avant»  ni  après  ;  et  cependant,  grâce  au 
Ciel,  TEglise  ne  s'est  jamais  identifiée  avec  la  Féodalité,  et  sur  les 
raines  de  celle-ci  elle  s'est  retrouvée  debout,,  prèle  à  conduire  le 
monde  à  d'antres  destinées. 

Malgré  Tautorité  de  Bossuet  et  de  bien  d'autres  esprits  du  pre- 
mier ordre,  elle  ne  s'est  pas  non  plus  laissée  confondre  avec  la 
Royauté  absolue,  et  l'aGEaiiblissement  de  son  influence  dans  certains 
pays,  par  suite  de  son  alliance  trop  intime  avec  le  pouvoir  monar- 
chique, suffit  pour  démontrer  et  justifier  la  souveraine  sagesse  de 
sa  réserve. 

Croire  qu'elle  en  agira  autrement  envers  la  Démocratie  moderne, 
ce  serait  donner  un  démenti  incompréhensible  à  tous  les  souvenirs 
et  à  tous  les  monuments  de  son  histoire;  ce  serait  dire  que,  pen- 
dant tant  de  siècles  d'union  cordiale  et  féconde  avec  l'aristocratie 
et  la  royauté,  elle  n'a  pas  su  ce  qu'elle  (aisaîtj  et  que  sa  conduite  a 
été  en  contradiction  flagrante,  perpétuelle,  universelle,  avec  le  fond 
de  sa  doctrine  !  Tous  les  hérésiarques  l'ont  dit  et  ont  agi  en  consé- 
quence :  mais  nul  catholique  ne  voudra  jeter  cette  injure  i  sa 
mère. 

Sachons  donc  le  reconnaître  ;  le  Christianisme  se  prête  à  toutes 
les  formes  du  gouvernement  humain ,  mais  il  ne  s'identifie  avec  au- 
cune. Le  Christianisme  est  fait  pour  survivre  à  tous  les  pouvoirs, 
tous  plus  ou  motos  fragiles,  plus  ou  moins  éphémères,  quand  même 
ils  dureraient  quatorze  siècles,  comme  a  duré  la  royauté  française! 
Il  est  ici-bas,  non  pas  pour  pro^e^jer,  pour  se  transformer,  pour 
marcher  avec  le  genre  humain,  comme  le  disent  les  courtisans  de 
rorgueilleuse  humanité;  mais  pour  montrer  la  voie,  pour  tendre 
la  main  à  cette  pauvre  orgueilleuse,  pour  la  guider,  la  relever 
dans  celte  marche  où  elle  trébuche  bien  plus  souvent  qu'elle  n'a- 
vance. 

Il  a  été,  dès  son  premier  jour,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  ce  qu!il 
sera  tOQ|ours  :  la  vérité  tout  entière,  la  vérité  infaillible,  immuable, 
incoiqparable.  Les  vérités  humaines,  les  vérités  relatives  et  varia- 
bles de  l'ordre  politique  etsocial,  ne  sont  rien  que  par  un  rayon  de 
ia  vie  :  mais  il  ne  se  laisse  pas  plus  confondre  avec  elles,  que  le  so- 
leil ne  se  laisse  4K)Qfondce  avec  ces  lumières  factices  et  éphémères 
qu'il  nous  est  donné  d'allumer  et  d'éteindre  au  gré  4e  noi  besoins 
ou  de  nos  caprices. 
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Voilà  ce  qQ*iI  faut  proclamer  et  répéter  sans  cesse,  en  face  de  Tor- 
gueîi  démesuré  des  pygmées  de  notre  temps,  toujours  disposés  à  se 
compter  pour  des  géants,  à  prendre  leur  impression  du  moment  pour 
la  loi  éternelle  du  monde,  et  leur  découverte  d'hier  pour  le  type  du 
grand,  du  beau  et  du  vrai. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  me  défendre  de  sourire  quand  j'entends  dé- 
clarer que  le  Christianisme  c'est  la  démocratie.  J'ai  passé  ma  jeu- 
nesse â  entendre  dire  que  le  Christianisme  était  la  monarchie  >  et 
qu'on  ne  pouvait  être  bon  chrétien  sans  croire  à  la  royauté  légitime* 
J'ai  lutté  vingt  ans,  et  non  sans  quelque  succès,  contre  cette  vieille 
erreur  aujourd'hui  dissipée.  Je  lutterais  vingt  ans  encore,  si  Dieu 
me  les  donnait,  contre  cette  nouvelle  prétention  ;  car  je  suis  con- 
vaincu que  ce  sont  deux  aberrations  du  même  ordre,  deux  formes 
de  la  même  idolâtrie,  la  triste  idolfttrie  de  la  victoire,  de  la  force  et 
delà  fortune. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant ,  de  hasarder  un  conseil  aux 
Catholiques?  Reconnattront-ils  le  droit  de  leur  en  adresser,  à  celui 
qui  a  si  longtemps  servi  leur  cause,  et  qui,  le  premier,  a  levé  leur 
drapeau  dans  la  vie  parlementaire?  Je  ne  sais;  mais  s'ils  le  voulaient 
bien,  je  leur  conseillerais  avant  tout,  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
le  calme,  la  réserve  et  la  dignité.  La  dignité!  sans  laquelle  il  n'est 
pas  de  liberté  vraie,  pas  de  force  durable  \  la  dignité  !  cette  humble 
et  sainte  digviité  de  l'Eglise,  que  pour  ma  part  je  me  suis  toujours 
appliqué  à  sauvegarder  non  moins  que  sa  liberté  même,  dans  toutes 
nos  luttes  contre  la  politique  et  la  philosophie  de  ces  dernières  an«> 
nées.  Mais,  qu'on  le  sache  bien  ,  pour  se  maintenir  dans  cette  voie, 
la  première  condition  est  d'éviter  un  contact  trop  fréquent,  une 
alliance  trop  intimes  avec  les  rêves  et  les  emportements  dé  nos  con- 
temporains. Notre  cause  est  assez  forte,  assez  belle  pour  nous  dis- 
penser d'être  les  auxiliaires  ou  les  courtisans  de  personne.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  l'ombre  des  trônes  antiques  que  la  religion  risque 
de  ternir  son  éclat  et  sa  pureté  :  l'air  du  carrefour  et  du  club  ne  lui 
Vaut  pas  mieux  que  l'atmosphère  des  cours. 

A  qui  faut- il  encore  démontrer  que  la  source  d'où  découlent  là 
plupart  des  pensées  en  vogue  parmi  nous  est  profondément  sus- 
pecte ?  Nous  l'avons  vu  ;  pendant  que  les  ans  cherchent  à  nous  sé- 
duire par  un  accouplement  monstrueux  des  images  et  des  noo» 
qu'ils  empruntent  au  Christianisme  avec  les  tendances  et  les  instincts 
de  la  matière;  d'autres,  plus  sincères,  nous  montrent  à  nu  les  prin** 
cipes  qu'il  s'agit  de  fkire  prévaloir  dans  la  société  nouvelle  et  de  subs* 
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iituer  aa  principe  chrétieu.  Il  faut  donc  savoir  fermer  son  oreille  et 
son  cœur  aux  suggestions  perfides  de  ces  faux  prophètes ,  qui  pré* 
sentent  &  rbumanilé  le  poison  sous  des  dehors  enchanteurs;  il  faut 
imiter  envers  eux  la  prudence  du  serpent  dont  parle  le  Roi-prophète  s 
SictU  aspidis  sufdœ  eiobturantis  aures  sua$^  quœ  non  exaudici  vocem 
incaniantiumy  et  vmefici  incanianiis  nofimter  ' .  Et  quant  à  tous  ces 
orgueilleux  qui  croient  hériter  du  Catholicisme  et  le  remplacer, 
attendons- les  au  tribunal  du  temps.  Le  temps  est  avec  nous  et  pour 
nous.  Il  imprimera  le  sceau  de  la  durée  A  tout  ce  qu'il  y  a  de  l^i- 
time  dans  les  besoins  nouveaux ,  dans  les  réformes  populaires,  et 
il  les  ramènera  doucement  sous  la  discipline  de  la  vérité  éternelle. 
Quant  au  reste  ^  quant  aux  théories  insensées  de  ces  révélateurs 
qui  croient  que  l'homme  a  attendu  le  dix-neuvième  siècle  pour 
connaître  ses  droits  et  ses  devoir^^»  quant  aux  prétendues  oon-. 
quêtes  ù^  Vidée  humaine  sur  ïidée  divine  ^  le  temps  en  fera  la»* 
tice,  une  prompte  et  complète  justice.  Sic^  cer^^  qwe^uUi  aur 
ferenlur*. 

Assistons  donc  en  paix  i  ce  gçand  spectacle  des^uatices  de  Bien  i 
avec  un  tendre  respect  poursa^ainte  volonté» avec  une  profonde 
sympathie  pour  tous  les  malheureux-  Soyons  compatissants  envers 
les  vaiocos;  quel  que  soit  leur  parti,  car  tous  nous  courons  risque 
d'être  vaincus  un  jour,  si  nous  ne  l'avons  déjà  été.  Mais  surtout 
soyons  indépendants  vis-à-via  des  vainqueussi  quel  que  aolt  leur 
drapeau ,  car  les  victoires  de  l'homme  ne  sont  jamais  assez  puresi 
pour  être  durables. 

Bleu  seul  e^t  Téternel  vainqueur-  Même  ici-bas,  il  prépaie  sans 
cesse  à  ses  ennemis  des  démentis  sanglants  et  des  abaiasements 
inouïs.  Notre  siècle  ne  sera  pas  excepté  de  cette  loi*  Au  Gootraire. 
Jamais  les  hommes  et  les  doctrines  ne  se  sont  abattus  avec  une 
rapidité  plus  merveilleuse  et  plus  Légitime.  Chaque  jour  les  voit 
s'entasser  les  uns  sur  les  autres  au  fond  de  cet  ablmn  où  Ton  n'é- 
chappe à  l'ignominie  que  par  roubU9  et  que  la  myain  divine  tient 
ouvert  depuis  la  création  du  monde  pour  les  révoltes  et  iQS  folies  de 
l'orgueil. 

Ce  M  oetabre  i%À6.  GnàRUS-DB  MowTàUunBRT. 
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SUCCESSfiUES  D£  J.4.  ROUSSEAU  AU  XIX-  SIÈCLE. 
HÀDAM£  DE  STAËL. 

DEUXItHB    ARTICLE  '. 

Il  ne  reste  de  moi  qae  ee  q«e  je  fuis 
entre  lef  mains  du  Dieu  rivant. 

CHânàOBAlASt. 

«  Les  Uiin$  sur  Jêan^faeques ,  composées  dès  1787,  dit  too- 
joars  M.  Sainte- Beuve,  sont  à  vrai  dire,  le  premier  ouvrage  de 
niiidattie  d^  Staël,  celai  duquel  M  fatit  dater  avec  elle ,  et  où  se 
prodalseot,  armées  déji  de  fermeté  et  d*é]oquence,  ses  disposi- 
tions juaqae-là  vaguement  essayées.  Grimm,  dans  sa  correspond' 
dMre,  donne  des  extraits  de  ce  cAormanl  outrage,  comme  il  rap- 
pelle, doBt  il  ne  fttt  iifé  d'abord  ^'ene  viogtaine  d'exea^AaîisBS , 
mais  qw)  malgré  les  léawvwinflnws^  la  distribaftion,  ne  pnt  bien- 
tôt  échappe»  à  fMnnmr  d^ûne  édttion  pnMique.  Avant  de  donner 
des  e^Ktraits  (fo  livre,  le  spirituel  habitué  du  salon  de  madame  Nec- 
ker,  vante  et  caractérise  «  cette  jeune  personne  entourée  de  toutes 
les  illusions  de  sonàgOi  de  tous  les  plaisirs  de  la  ville  et  de  la 
cour,  de  tons  lea  hommages  que  hii  attirait  la  gloire  de  son  père  et 
sa  propre  célébrité,  sans  compter  cMote  un  désir  4e  plaire,  tel  <fo'it 
'  suppléerait  seolfMt-^tre  A  toiisl«stt6T6ns  que  lui  ont  prodigués 
larnaKam^tfc'iniiii. 

«  Les  lettres  mrJ.-J.  sont  un  hommage  de  reconnaissance  envers 
Fauteur  odmtr^tft/in^/i^res  envers  celui  môme  auquel  madame  de 
Staël  se  rattache  plus  immédiatement  K  Assez  d'autres  dissimulent 

'  V^  la  pfaaidtr  stiiOt  an  tr  prtaédent<i  daiwity  pi  37K 

»  Si  Ion  ja9a  4o oott  tf aaa faouM  par  saa  ptéflftraoaea  lîlUraîra,  «natta  iilée 
âoit-«B  i«  Itiretde  la.  paraié  dTana-  paitanaa  ai  jnuae  qp  avail  donné  toutea  tes 
piédilacliona  à  raaianrdai  Cpi^mm'o»»?  U  na  fant  pu  d'amres  faU»  poui:  Juger 
une  âme.  Lai  femmaa  chréUennaa,  qui  étonnent  Immonde  par  les  merveilles  de  leur 
d^panamenU  ne  paMani  pnaiaariannette  à  admirac  les  tableaux  licencieux  dcJ^. 
L*é€0le  do  la  croit  est  mom  dôme  pina  lèvera,  mais  alla  eil  plus  noble  et  plus 
pure. 

f  Gatu  réaaHonait  4céa-i«ata»  at  Tan  tt:a  pat  asm  comprîa  llnfluenceproronde 
de  Rounean  w  VÉcois  senUmeiUaU  et  svr  la  19*  siècle  tout  entier.  «Tai  assajéde 
prouver  cetta  inÛnmce  dana  mon  livre  de  la  Pare W  du  eaar. 
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avec  soin,  taisent  où  criliqaent  les  parents  littëniires  dont  ite  pro- 
cèdent. Il  est  d*une  noble  candeur  de  débuter  en  avouant,  en  célé- 
brant celui  dont  on  s*est  inspiré  ',  des  mains  duquel  on  a  reQu  le 
flambeau  %  celui  d*où  nous  est  venu  ce  large  fleuve  de  la  belle 
parole  dont  autre  fois  Dante  remerciait  Virgile  :  madame  de  Staël« 
en  littérature  aussi  avait  de  la  passion  filiale  ^  Les  leilres  sur  J.-J. 
sont  un  hymne  S  mais  un  hymne  nourri  de  pensées  graves,  en  môme 
temps  que  varié  d'observations  fines,  un  hymne  au  ton  déjà  mâle 
et  soutenu,  où  Corinne  se  pourra  reconnaître  encore,  après  ôtre  re- 
descendue du  Capitule  ^  Tous  les  écrits  futurs  de  madame  deStaëI« 
en  divers  genres,  romans  morale,  politique  se  trouceni  d^avance 
préjugés  dans  cette  rapide  et  harmonieuse  louange  de  ceux  de  Roue^ 
seau,  comiQe  une  grande  œuvre  musicale  se  pose  entière  déjà  de 
pensée,  dans  son  ouverture  ^  Le  succès  de  ses  lettres,  qui  répon- 
daient au  mouvement  sympathique  du  temps,  fut  universel?.  » 

Les  lettres  sur  /.-/.  Rouueau  avaient  été  publiées  en  1787« 
quelque  temps  après  le  mariage  de  mademoiselle  Necker  avec  le 

'  Il  7  a  deux  lortn  à*inspiraiions.  Les  iof  piraUoDS  nobles  et  les  intpiratieiu  bon- 
Uases.  On  peat  être  fier  des  pramièfts,  mais  on  daii  loagir  des  autres.  QuicoDqae 
a  lu  avec  un  peu  d'eltention  certains  ouvrages  de  Rousseau,  nesera  pasaaédiocre^ 
ment  surpris,  pour  peu  qu'il  ait  consenré  quelque  sentiment  de  pudeur»  qa'mie 
femme  osât  avouer,  avec  une  franchise  qai  fait  rougir»  qu'elle  avait  puisé  dans  de 
tels  livres ,  les  idées  morales  qui  devaient  diriger  toute  sa  vie.  Qu'eussent  dit  d'une 
pareille  manière  d'^ir  ces  femmes  chrétiennes  qui  marchaient  au  martyre  plutôt 
que  d*endnfer  l'ombre  même  d*uiie  souillure  P  Ce  sont  I&  les  modèles  que  nous  pro- 
posons  à  nos  sœurs  dans  la  foi ,  platdt  que  Julie  ou  M*»  de  Warens. 

»  U  ne  dut  pas  confondre  la  torche  incendiaire  des  passions  arec  ce  flaaibeau  de 
la  Térité  qui  montre  aux  mortels  errants  sur  les  routes  de  la  vie  les  horBons  de  l'é* 
temité. 

'  Elle  aurait  dû  alors  bien  mieux  choisir  son  père  et  son  gendre  dans  Tordre  in- 
tellectuel. 

4  tJn  hymne»  mais  non  pas  un  hymne  à  la  vertu. 

^  Nous  croyons,  comme  M.  Sainte-fieuve,  que  M"^  de  Staël  a  Toubi  se  peindre 
dans  Corinne,  Mais  elle  a  mis  dans  ce  portrait  toutes  les  illusions  d'une  étrange 
vanité.  Rousseau ,  lui  aussi ,  a  voulu  se  peindre  dans  Saint-Preux ,  inris  il  ne  s'était 
pas  moins  flatté  que  M^  de  Staël.  Une  pauvre  sorar  de  cbkrité  raut  aux  yeux  ée 
Dieu  cent  fois  le  prix  de  ces  grands  esprits  ! 

*  Cela  est  vrai;  car  Delphine  elle-même»  le  plus  hardi  des  ouvrages  de  3^*"  de 
Staël»  n'est  qu'un  commentaire  perpétuel  des  Can/etsions  et  de  Us  Noavelle 
HéUnse. 

1  Sainte-Beuve,  Portraits  de/emme^  M**  de  Slaël.  -^  La  justloe  Bous  abUge  à 
dire  que  ftT.  Sainte-Beuve  est  conciliant  dans  ses  enthousiasmas  édectiques-  Es 
effet,  U  admire  en  même  temps  les  phifosophes  de  l'école  du  senttmeal  cites  austères 
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baron  de  SUêl.  Les  grands  évéoemeots  de  la  ré? olotion  française, 
.  la  rumeur  des  armes»  les  gémissements  des  victimes,  le  bruit  dés 
trônes  qui  s*éeroulaîent,  tmtt  cela  pendant  quelques  années,  retint 
dans  la  stupeur  et  dans  Tanfeisse  rame  impressionable  de  Tauteur 
de  Corimne.  Elle  ne  reprit  la  plume  qu*après  la  terreur,  en  1T96. 
Ce  fut  alors  qu*elle  publia  son  livre  dé  V Influence  de$  pauions  et  pins 
tard  son  ouvrage  de  la  UUiraiure. 

Dans  cette  dernière  production  elle  mettait  en  avant  rbypolhèse 
de  la  perfectibilité  indéfinie  qui  a  depuis  quelques  années  préoc- 
cupé si  vivement  tous' les  esprits  K 

Ce  fut  en  1802  que  parut  Delphine.  Ce  roman ,  écrit  sous  la  forme 
épistolaire,  contenait  presque  toutes  les  funestes  théories  de  la  phi- 
losophie sentimentale.  Aussi  fut-il,  dés  ce  temps-là,  jugé  avec  la  plus 
grande  sévérité.  Le  Journal  des  Débah^  eu  décembre  1802,  publia 
un  article  justement  sévère  contre  une  production  qui  excitait 
rattenlion  universelle.  «  Rien  de  plus  dangereux  et  de  plus  tmmo- 
«  rai,  disait-il,  que  les  principes  .répandus  dans  cette  œuvre...  Ou- 
«  bliant  les  principes  dans  lesquels  elle  a  été  élevée,  même  dans 
•  une  famille  protestante»  la  fille  de  madame  Necker,  de  l'auteur 
«  des  opinione  religieuêes ,  méprise  la  révélation  j  la  fille  de  madame 
«  Necker,  de  Tauteur  d'un  ouvrage  contre  le  divorce ,  fait  de  Ion- 
«  gués  apologies  du  divorce  *.» 

Bans  le  Journal  de  Paris ,  M.  de  Yilleterque  signala  aussi  la  dér 
sastreuse  tendance  morale  de  Delphine-Fiévée  :  l'auteur  de  la  Doit 
deSuseti€%  fil  paraître  dans  le  Mercure  ^  un  article  dans  lequel  nous 
remarquons  ce  passage  accablant  s  «  Delphine  parle  de  l'amour 
«  comme  une  bacchante ,  de  Dieu  comme  un  quaker,  de  la  mort 
«  comme  un  grenadier,  et  de  la  morale  comme  un  sophiste  >.  » 

penscwt  du  jaméuMne.  Quel  PaalliéoD  qae  celoi  où  l'on  verrasi  oMc  A#ftte  Rous- 
aean  et  Sâîni-C^ran ,  M""  de  SUel  et  Ârniuld,  les  b6tes  de  Coppet  et  Ici  foliUires 
ée  Port-Royal  ?  —  Voy.,  Sainte-Beuve,  PaH-RoyaL  —  Ce  lirre  9*atUche  inrtout  à 
démoBtier  lei  prétendues  variations  de  TEgiise  anr  la  grâce.  On  en  trouvera  une 
réfatalion  tuffisanle  dans  le  profond  ouvrage  de  Klee»  Jfanuel  de  thUloire  des 
dogme»  chrétUns. 

<  Voy.  Riamlourg,  KatimeUme  et  TredHian.  ^  Les  raisons  que  le  savant 
auteur  oppose  aui  Saints-simoniens  réfutent  madame  de  Su«l. 

'  Cet  article  signé  A.  était  de  M.  de  Feletz.  Le  4  et  9  janvier  1803,  le  Journal  des 
Défais  fevint  à  la  charge  et  pnUia  deux  lettres  très^vères,  adressées  à  M»'  de 
8U«I  et  signées  VJdmirewr.  SUes  étaient  de  M.  Micbaud;  le  célèbre  bislorien  des 
Croisades. 

'Qu'aurait  donc  dit  lespiritnel  auteurs*!!  avait  lu  tous  nos  écrivainsdu  troisième 
jexe,team%  dit  si  bien  M.  Louis  Veuillot,  les  Georges  Sand,  les  Daniel  Stern,  etct? 
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-Qa  Mit  quelle  fut  depoie  la  publieaUoii  de  Delphim ,  la  vie  aveÀ- 
tnreiHe  de  madame  de  Staël.  Depuis  1803  }ii9qu*eB  1914,  ]fa- 
foMoQ  qui  trettfa  moyen  de  $e  broafiler  arec  presque  tous  les 
poAtas  de  seu  temps,  aiw  CMteabriaBd,  avec Chéoier,  avee  Sucis, 
avec  Delille,  avec  N.  Lemeffcier,  tiat  madame  de  Stadi  constamment 
éloignée  de  PariSi  C'est  à  cette  époque  de  sa  rie  qu*il  faut  rapporter 
ses  longues  courses  en  Italie,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  et 
même  en  Russie.  Son  voyage  à  Kome  loi  inspira  Corinne.  Cest  à 
ce  pèlerinage  au  delà  du  Hhin,  que  nous  devons  son  curieux 
ouvrage  de  VJlkmagne ,  publié  en  181 S ,  et  qui  révèle  à  la  France 
tout  un  monde  inconnu.  Quand  elle  ne  voyagait  pas,  elle  passait 
une  partie  de  sa  vie  dans  son  admirable  château  de  Cappet.  Cest  là 
que  la  vit  le  célèbre  poète  allemand  Zacharias  Werner  s  qui  écri- 
vait, en  1809,  à  un  de  ses  amis  :  «  Madame  de  Staël  est  une  reine, 
»  et  tous  les  hommes  d'intelligence  qui  vivent  dans  son  cercle  ne 
»  penvent  en  sortir,  car  elle  les  y  retient  par  une  sorte  de  magie» 
>  Tous  ces  faommes^là  ne  sont  pas ,  comme  on  le  croit  follement  en 
»  Allemagne,  occupés  à  la  former;  au  contraire,  ils  reçoivent  d'elle 
»  réducalioo  sociale.  BKe  pesMe  d'une  manière  admirable  le  secret 
»  d'aHier  les  éléments  les  plus  disparates,  et  tous  ceux  qui  Tappro- 
»  ehent  ont  beau  être  divisés  d'opinions,  ils  sont  tous  d*accord  pour 
»  adorer  celte  idole.  Madame  de  Staêt  est  d'une  taille  moyenne ,  et 
»  son  corps t  sans  avoir  une  élégance  de  nymphe,  a  la  noblesse  des 
»  proportions...  BUe  est  forte,  brunette,  et  son  visage  n'est  pas  à  la 
V  vérité  très-beau,  mais  on  oublie  tout  dès  que  Ton  voit  que  ses 
»  yeux  superbes,  dans  lesquels  que  grande  ftme  divine  *,  non  seule- 
»  meut  étineelie,  mais  jette  fèu  et  Oaoraie  ^  Et  si  elle  laisse  parler 
»  complètement  son  cœur,  comme  cela  arrive  si  souvent,  on  voit 
«  coranA  ce  coaur  élevé  déverse  eaeore  tout  ee  qu*ll  y  a  de  vaste  et 


«  On  Ifon^e  4e  carimn  délaili  ior  lu  tnvaiK  et  It  «eiMreniaa  ae'Wemer  dans  la 
^alûtiê  ^aikoù'qae  d€  rjUemmgmé,  publiée  daat  lei  jénniOej  def^hHos^O^  chrc 
tienne  (t  x,  p.  74,  1**  série),  par  le  respectable  abbé  Foîsset,  fréfe  da  nvant  el 
apifliaei  anleur  du  Caih^msmm  et  Prvtsiiémiùme. 

'  Ce  mol  rappelle  le  men^  divètà^  #Uienice. 

'  îtee  avons  era  deroir  coBservef  le  te»  ^laeifaefciiviaîblemeot  entboasiaste  da 
<m  nHroeaa  qui  «et  à  tilie  }ager  rtepeanioa  d«  tenapi.  M.  L.  Venillot  a  peiot 
AI**  de-Stetf  d'usé  tente  aato'&çeD  <Voy.  Loaie  VeulHot ,  iet  libres  Penseurs, 
es  femmes  antean).  —  Le  Labmyère  du  19'  siècle  est  bien  moins  sijyet  à  renihon- 
tiasme  que  rmenr  de  £ji£iWr  et  d«  14  F^vrirr. 
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»  de  profond  dins  son  esprit,  et  alors  il  faut  Fadorer  comme  mes 
>  amis  A.-W.  Ichlégel  '  et  Beo]amin  Gonstaot  !  » 

Le  poète  danois  OEIenscblœger  nous  a  laissé  aussi  le  récit  d^one 
visite  qo*il  fit  à  Goppet  et  de  l'impression  qne  produisit  sur  lui  l'au- 
teur de  Corinne. 

<t  Madame  de  Staël  n'était  pas  jolies  mais  il  y  avait  dans  Féclair 
de  ses  yeux  noirs  un  charme  irrésistible»  et  elle  possédait  au  plus 
haut  degré  le  don  de  subjuguer  les  caractères  opiniâtres,  et  de  rap- 
procher par  son  amabUité  des  hommes  tout  à  fait  antipathiques. 
Elle  avait  la  voix  forte»  le  visage  on  peu  mftle,  maisTftme  tendre  et 
délicate—  Elle  écrivait  alors  son  livre  sur  l'Allemagne,  et  nous  en 
lisait  chaque  jour  une  partie-  On  l'a  accusée  de  n'avoir  pas  étudié 
elle-même  les  livres  dont  elle  parle  dans  cet  ouvrage,  et  de  s'être- 
complètement  sougiise  au  jugement  de  Scblégel.  C'est  faux.  Elle 
lisait  rAUemand  avec  la  plus  grande  facilité.  Scblégel  avait  bien 
quelque  inQuence  sur  eUe>  mais  trèssouventelle  différait  d'opinion 
avec  lui,  et  elle  lui  reprochait  sa  partialité....  Scblégel  \  pour  l'éru- 
dition et  pour  Tesprit  duquel  j'ai  un  grand  respect,  était  en  effet 
imbu  de  partialité.  Il  plaçait  Caldéron  au-dessus  de  Shakespeare,  il 
blâmait  sévèrement  Luther  et  Iberder.  Il  était  comme  son  frère  in- 
fatué d'aristocratie....  Si  l'on  a^ovild  à  toutes  les  qualités  de  ma- 
dame de  Staël,  qu'elle  était  riclie,  généreuse,  on  ne  s'étonnera  pas 
qu'elle  ait  vécu  dans  son  château  encbauté  comme  onereine^  comme 
une  rée,  et  sa  baguette  magique  était  peut-être  cette  petite  brauche 
d*arbre  qu'un  domestique  devait  déposer  chaque  jour  sur  sa  table  à 
côté  de  son  couvert  et  qu'elle  agitait^endant  la  conversation.  » 

La  chute  de  l'empire  ouvrit  à  Madame  de  Staël  les  portes  de  la. 
France.  Elle  avait  alors  oublié  les  opinions  républicaines  qu'elleavait. 
aOichées  avex^  une  certaine  affectation  sous  le  Directoire.  Dans  les 
commencements  du  règne  de  Louis  XVIII»  elle  prit  place  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  et  par^t  professer  les  mêm^  idées  que  son 

*  Voy.  la  Notice  SUT  Xngusie  de  Schlegel  dans  de  Loménie,  GaUrie  des  Contem" 
poraint  illustres,  |Mr  on  Homme  de  Rien.        , 

•  Il  nefautpas  le  confondre  avecson  frèreFrédéric  de  Scblégel,  aatenr  de  Yffistoire 
de  Ha  Littérature^  de  la  Philosophie  de  la  vie  et  de  la  Philosophie  de  Chislohre- 
Frédéric  de  Scblégel  eat  devenu  célèbre,  non- seulement  par  ses  immenses  connais- 
aances,  maii  encpre  par  son  éclatant  ret/oor  au  catbQlicisme,  —  Voy.,  dans  les 
yinnales  de  philosophie  c1irétiennc,{jibid.)  la  Galerie  catholique  de  r/iUema^ne, 
par  rabbé  Foinet. 
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gepdre  M.  de  BrogUe  >  ;  ce  fut  dans  le  but  de  propager  ces  idées 
qu'elle  écrivit  ses  ConsidératUm»  sur  la  Révolution  Françaiseï  livre  où 
respire  une  admiration  enthousiaste  pour  les  talents  et  l'administra- 
tion de  son  père.«  Admiration;  dit  très  bien  M.  Bouiller^  qu'elle  poussait 
jusqu'à  Tidolatrie*.  Cette  dernière  production  de  madame  de  Staël, 
»  dit  unbiographe,  est  un  ouvrage  de  circonstance,  où  l'on  ne  trouve 
»  ni  la  saine  philosophie,  ni  l'impartialité;  ni  la  vérité  qui  appartien- 
»  nent  à  l'histoire.  Elle  juge  les  hommes,  les  événements,  les  épo- 
»  ques  de  la  révolution  par  le  degré  d'admiration  que  l'on  eut  pour 
>  M.  Necker,  par  les  succès  qu'elle  obtint  dans  les  salons  de  Paris, 
»  par  la  conGance  que  Ton  montra  dans  ses  prédications  libérales, 
»  et  surtout  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  puissances  du 
»  jour.  Le  plus  grand  souverain  de  l'Europe  est  celui  qui  lui  fit 
l'honneur  de  s'entretenir  avec  elle  *.  » 

Madame  de  Staël  mourut  avant  !a  publication  des  Considérations. 
Elle  parut  en  181T  devant  celui  qui  nous  demandera  compte  d'une 
parole  oiseuse,  et  devant  lequel  toute  la  gloire  humaine  ne  vaut  pa5 
un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 

Au  mois  de  nivôse  an  IX,  Chateaubriand  écrivait  dans  le  Mercure 
de  France  un  curieux  fragment  sur  les  opinions  de  Madame  de  Staël. 

«  Madame  de  Staël  donne  à  la  philosophie  ce  que  j'attribue  à  U 
»  religion...  Vous  n'ignorez  pas  ^  que  ma  folie  à  moi  est  de  voir  J.  -6. 
»  partant  comme  Madame  de  Staël  de  la  perfectibilité. ..«.  Je  suia 
N  fSché  que  Madame  de  Staël  ne  nous  ait  pas  développé  religieu*- 
»  sèment  le  système  des  passions  ;  la  perfectibilité  n'était  pas,  selon 
t*  moi,  l'instrument  dont  il  fallait  se  servir  pour  mesurer  ses  faibles- 
»  ses...»  Quelquefois,  Madame  de  Staël  parait  chrétienne,  Tinslant 
«  d'après,  la  philosophie  reprend  le  dessus.  Tantôt  inspirée  par  sa 
•  sensibilité  naturelle,  elle  laisse  échaper  son  Ame  ;  mais  tout  à  coup 
»  Yargumentation  se  réveille  et  vient  contrarier  les  élans  du  cœur.  » 
Chateaubriand  termine  ainsi  sa  lettre  par  une  apostrophe  éloquente: 
M  Yotre  talent  n'est  qu'à  demi  développé^  la  philosophie  l'étoufle. 
»  Voilà  comme  je  parlerais  à  Madame  de  Staël  sous  le  rapport  de  la 

*  Voy.  de  Loméoie,  GaUrie  des  Cordemparains  iHasircs^  M.  le  duc  de  Broglie* 

*  boailler.  Dictionnaire  universel,  article  Neeker. 

3  Dictionnaire  ]ustorique  de  FeUer,  coatinué  jiuqu'eo  1833.  — La  Joftice  d)Iigc  de 
dire  q^é  TaDlipalhie  de  cet  outrage  poor  les  idéea  libérales  f  rendu  bien  sévère  le 
jugement  qu*il  porte  sur  les  Considérations,  mais  les  dernièrfs  phrases  sont  très- 
vraies.  La  Biographie  des  Contemporains  est  bctncoup  pics  btenveillante  pov 
M-  de  Staël. 

4  Cet  arUcle  est  rédigé  Kms  forme  de  lettre  adrcMée  aa  cUoyca  FontaDet • 


»  gloire.  J*ajooterai8..:yoQ8parrâsezn*étre pas lieyreoM,?ou8TOtti 
»  pUigoec  soaveot  de  maoqQer  de  cœara,  qtii  voos  entendent.  C'est 
»  qu'il  y  a  certaines  âmes  qui  cherchent  en  Tain  danslanatare  des 
N  Amesauiquelles  ellessont  bitespoars'unir...  Mais  comment  la  phi- 
»  losophie  remplira-t-elle  le  yidede  vos  jours?  comb!era-t-ou  le  désert 
»  avec  le  désert  ?  » 

La  doctrine  morale  que  nous  avons  trouvée  dans  les  livres  de 
Madame  de  Staëli  s'appoyant  complètement  sér  les  idées  de  J.-J. 
Rousseau,  nous  devons  naturellement  lui  opposer  la  réfutation 
que  nous  avons  donnée  de  ces  idées  dans  la  Pureté  du  cœur.  Un  des 
penseurs  les  plus  illustres  de  ce  temps-ci  a  résumé  avec  tant  de 
bonheur  tout  Tensemble  de  ce  livre  >  que  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  son  ingénieuse  analyse  : 

m  L'homme,  pour  remplir  sa  destinée,  n*a  besoin,  dit-on,  que  de 
suivre  les  inclinaUonsde  son  cœur.  «  Avec  ce  principe  on  justifle  tou- 
tes les  exigences  des  passions;  mais  ce  principe  repose  sur  une 
hypothèse  démentie  par  l'observation  intérieure  et  par  les  traditions 
universelles.  Il  suppose,  en  effet,  la  rectitude  et  la  pur^ié  naturelle 
«hi  coaur  humain  ;  or,  consultez  tous  les  peuples,  il  vous  diront  que 
notre  nature  est  aujourd'hui  déchue  et  pervertie.  La  psycologie 
nioderne  a  bien  pu  détourner  son  attention  des  faite  de  conscience 
que  nous  révèlent  incessamment  la  perversité  de  nos  penchants 
innés  ;  mais  elle  n'a  pu  ni  détruire  ces  faits  humiliants,  ni  en  donner 
uoe  explication  sérieuse  en  dehors  du  dogme  de  la  déchéance;  et, 
comme  l'a  dit  Pascal:  «  L'homme  est  plus  inconcevable,  sans  ce 
»  mystère,  que  ce  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme.  i» 

»  Celui-là  s'ignore  profondément  lui-même,  qui  n'a  point  médité 
souvent  sur  cette  antinomie  de  la  chair  et  de  l'esprit  que  l'apôtre 
saint  Paul  a  décrite  d'une  manière  si  admirable.  Mais  si  le  cœur 
de  Thomme  est  divisé;  s'il  a  en  loi  des  instincts  contraires;  si,  parmi 
ces  instincts,  les  uns  tendent  vers  le  bien,  les  autres  vers  le  mal; 
si  les  mauvais  sont  ordinairement  les  plus  forts,  comment  donc  des 
moralistes  ont-ils  pu  faire  de  ces  inclinations  désordonnées,  la  règle 
suprême  de  la  vie  spirituelle  7  Le  philosophe  qui  a  prêché  avec  le 
plus  de  succès  et  d'éloquence  la  morale  du  sentiment,  c'est  parmi 
nous  l.*^ J.  Rousseau  ;  et  cependant  il  a  écrit  lui-  même  ces  paroles  t 
«*  Il  n'est  pas  d'homme  qui,  en  suivant  les  mouvements  deson  cœur, 
»  ne  devint  bientôt  le  dernier  des  scélérats.  )»  Ce  n'est  là,  dira-t-on, 
qu'une  boutade  misanlhropique;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  onnesau- 

I  Dans  la  Âevue  de  fenseîgnemeni,  mai  184S. 
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» 

rait  oooB  eitar  «adésordra,  ose  ioAifDie,  qui  neprâient  «Toir  pour 
eseuse  le»fat9Miis  fréteodus  d'«a  eœur  passêomii.  L&s^Ctmfesnans 
de  J  «J.  Bouiseaii  et  k» romans  de  G.  Suad,  aous  offiresi,  à  toute» 
leut«  pag0t  one  effrayante  démonatratioB  de  cette  Térité  trop  pea 
méditée. 

Si  les  penchants  de  notre  cœur  ne  peuvent  nous  coadulre  sûre- 
ment k  la  vertu ,  poorFaientr-ils  du  moins  nou  coodutre  au  bonheur  ? 
Pas  davantage*  LeMl)iels  auxquels  ils  aspirent  naiureUemmt ,  ne 
sauraient  nous  procurer  que  des  Jouissances  fugitives  et  trom- 
peuses. Abandonnés  ir  eux-mômes ,  nos  instincts  sensibles  ne  tar- 
dent pas  à  se  combaUre  et  à  tomber  dans  Tanarchie  ;.les  plus  élevés^ 
et  les  plus  noble»  sont  dominés  par  les  plus  violents  et  les  plus  dé- 
pravés ;  rintelUgeooe  s'énerve,  la  volonté  aflbiblie  se  laisse  asservir^ 
Oiv  de  toutes  les  tyrannies,  la  plus  dure ,  la  plus  honteuse ,  la  plus 
déaeapéranle,  c'est  .assurément  cette  tyrannie  intérieure  de  nos 
mauvaises  passions.  Sous  un  pareil  despotisme  ,.il  n'y  a  plus  pour 
rame ,  ni  dignité ,  ni  félicité  véritable.  L'expérience  de  chaque  jour 
suffit  pour  le  démontrer  à  un  esprit  attentif ,  et  les  représentants^ 
les  plus  célèbresde  Vécok nrUimeniule ,  depuis  J.-J.  Rousseau  jus- 
qu'à G.  Sand  I  nous  en  offrent  les  preuves  irrécusables  dan»  leurs 
ouvrages.  Toujours  et  partout  le  culte  de  la  volupté  a  eu  pour  cou- 
ronnement les  chants  de  désespoir  et  le  sombre  enthousiasme  de 

suicide. 

Pour  apprécier  la  morale  du  seutiment  i  il  ne  suffit  pas  de  la 
considérer  dans] ses  rapports  avec  la  vie  individuelle;  il  but  élu* 
dier  rinfluence  qu'elle  exerce  sur  la  Camille ,  et  par  la  famille  sur  la 
société  tout  entièro. 

Sans  l'unité,  rindissolubilité  et  la  pureté  mariage,  que  devient 
la  famille?  la  force  naturelle  de  nos  instincts  sensibles  peut-elle 
seule;  maintenir  cette  triple  loi  ?  Pour  résoudre  ces  questions,  il 
faut  étudier  Tbistoire  des  sociétés  qui  ont  vécu  plus  ou  moins  com- 
plètement en  dehors  de  l'inQuenee  chrétienne.  Yoy^z  les  peuples- 
païens  :  chez  eux  >  la  femme  n'est  qu'un  instrument  de  plaisir 
abruti  par  l'esclavage ,  ou  une  bacchante  impudique  ^i  mène 
l'orgie  d'une  débauche  universelle.  Aujourd'hui  encore  i  les  nations, 
barbares  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie,  la  civilisation  chinoise,  le 
brabamaoisme ,  le  bouddhisme  et  le  mahométisme  nous  offrei^  le 
spectacle  d'une  société  dégradée  par  la  tyrannie  des  pasBioas  char- 
nelles. Là  et  partout  où  la  loi  surnatur^lk  de  la  chasteté  chrétienoe 
est  mécoooue  i  la  femme  n'obtient  de  l'homme  qu'un  amour  égoïste» 
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iQipor  et  jaloux  ;  heureox  quand  elle  n'est  pas  exploitée  comme 
une  bête  de  somme  !  L'enfant  partage  le  sort  de  la  femme':  exposé 
avec  elle  aux  caprices  d'un  maître  brutal  et  corrompu ,  il  n'obtient 
pas  même  toujours  de  ses  parents  les  soins  que  l'animal  prodigue 
à  ses  petits  !  Comparez  à  ce  tableau  repoussant ,  celui  de  la  famille 
régénérée  par  le  Christianisme  :  quel  contraste  !  Ici ,  la  femme  a 
reconquis  sa  dignité,  aa  grandeur;  l'enfiint  a  recouvré  tous  sas 
droita.  Laissant  à  son  époux  les  fonctions  bruyantes  de  la  vie  pu- 
blique, l'épouse  se  réserve  la  mission  plus  humble  ^  mais  non 
moins  împcMrtanie  de  consoler  et  de  sanotilier  la  vie  intime.  Là^ 
elle  règne  par  l'ascendant  de  ramour,  de  la  reconnaissance,  de  la 
vénération  qu'inspirent  ses  vertus.  Son  mari  ne  voit  plus  en  elle  un 
être  d'une  nature  subalterne ,  mais  un  aide  semblable  à  lui.  lodis* 
solublement  unis  par  leur  foi  commune  et  par  le  dévouement  réci- 
proque qu'elle  leur  inspire ,  i!s  sont  comme  les  membres  d'un  seul 
et  même  corps ,  comme  des  parties  également  nobles,  d'ane  même 
organisation  ;  Tun  est  la  tête ,  l'autre  est  le  cœur.  Convaincus  que 
nous  sommes  ici»bas ,  non  pour  jouir ,  mais  pour  mériter ,  ils  ne 
peuvent  être  ni  surpris ,  ni  abattus  par  la  souffrance  ;  ils  travaillent 
donc  avec  courage  pour  assurer  à  leurs  enfants,  avec  le  pain  maté- 
riel» ce  pain  de  l'âme  qui  entretient  et  perfectionne  en  nous  une 
vie  supérieure,  la  vie  dont  nous  vivrons  au  cieU 

On  a  beaucoup  décrié,  de  nos  jours,  cette  institution  sublinie 
du  DMriage  chrétien  ;  on  a  osé  même  convier  les  deux  sexes  à  un 
mode  nouveau  et  plus  parfait  d'association.  Mais  ici  éclate  l'impuis- 
sance du  rationalisme  à  surpasser  l'Église  et  à  remplacer  ses  œu- 
vres par  quelque  chose  dont  la  raison  n'ait  pas  à  rougir.  La  réha- 
Mlitation  de  la  débauche;  la  dégradation  de  la  femme,  qu'on  ferait 
descendre  au  niveau  de  la  brute  ;  l'abandon  de  l'enfant ,  dont  on 
méconnaît  tous  les  besoins  et  tous  les  droits  :  voilà  ce  que  serait 
au  fond  le  mariage  libn ,  dont  nos  romanciers  et  nos  socialistes  ap- 
pellent avec  emphase  Tavènement  prochain.  ^ 

HUIT,  15  septembre  1848. 

L'abbé  Frédéric-Edoqard  Ceassay. 
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Histoub  db  sâdit  Légir  >  évéqae  d'Autua  et  martyr ,  et  de  TEglite  de» 
Francs  an  septième  nèele;  par  le  R.  P.  dom  J.-B.  FUra^  mmit  bèoédioliii 
de  la  congrégation  de  Solesme.  WaiUe.  Paris»  1846. 

Ce  lifte  offre  aux  méditations  des  lectenn  le  speetade  de  l*Eglise  au  priics  atec 
la  iMrbariey  et  tirant  da  chaos,  la  nstionilité  françsise  par  le  concours  des  papes,  des 
évèques,  des  moinei  et  d'unf  légion  de  sainU  qui  sont  Is  gloire  spéciale  dn  7*  siède. 
Comme  éréque  d'un  siège  important,  comme  chef  eccléfiastiqoe  et  politique  de  la. 
fionrgogne,  conseiller  de  quatre  rois  et  Tégal  des  pins  pnisnnls  maires  da  palais  s 
comme  confesseur  enfin  et  martyr  de  la  justice  et  de  la  liberté  de  l*Eglise,  Saint- 
Léger  occupe  une  place  éminente  en  ce  siède  remarquable  et  méconnu.  Sans 
dissimuler  les  ombres  de  ces  âges  lointains,  Taoteur  a  voulu  en  donner  on  taUeso 
complet ,  mettre  en  lumière  ce  qu*oa  avait  jusqae-là  négligé»  réhabiliter  ce  qn*oii 
avait  calomnié,  et  sortoot  rendre  à  Saint- Léger  et  à  ses  nombren  énalcs,  dans 
Sous  les  rangs  de  la  sainteté,  leur  haute  valeur  historique.  Il  n>  point  prétends 
élever  cette  époque  au-dessus  des  autres;  mais  il  a  pensé  et  prouvé  qu'elle  avait  sa 
grandeur,  et  qui'au  7*,' comme  aux  autres  siècles^  I*Eglise  avait  bien  mérité  de  Thu- 
manité  et  n'avait  certes  point  cessé  d*étre  sainte,  glorieuse  et  immaculée.  Ses  bien- 
faits, au  milieu  d'un  immense  désastre,  sa  merveilleuse  puissance  pour  reconstitoer 
sur  des  raines  un  monde  nouveau,  méritent,  à  raison  même  des  événements  qui  noos 
pressent,  la  plus  sérieuse  attention.  Nous  recommandons  celte  lectore  à  tons  ceux 
qui  s'enqnièrent  du  problème  social  et  des  éventualités  de  notre  myatéiîeax  et 
sombre  avenir. 

GHATOUCUM  LEXICON  HEARAICUN  ET  CHALDAICUM  In  veterU  tes- 

tamenti  libros  hoc  est  :  Guillemi  Gesenii  Uxîcon  manuale  hebraieo4aUnam  onUne 
alphabetico  digestum  ab  omuibus  rationalisticis  et  antimessianis  impretatibus  ex- 
porgavit  emendavit.  expulsis  novis  et  ante  bac  in  auditis  sensibus  i  vivo  protestantî 
«xcogitatis  et  temere  obtnisis,  veteris  autem  traditlonis  ut  et  Se.  Ecclesi»  patmm 
4nterpreUtionibus  restltulis  etpropngnatis;  multis  qma  additionibos  pbllologicis  U- 
lustravtt  eteiomavit,  PauiusL.  B.  Drach.  Accesserunt  grammaiica  keAraieœ  Un- 
fuer  quêm  germanicoscripsitidiomate  (^^/rn/ir/,  latine  aatem  donavit  F.  TempTs- 
//«/,  necnon  Usieon  <t  grammaêiea  linguœ  h^raieœ  /axfa  mttboémm  pametis 
fnasos  elicis  uôeram  digesta  auctore  du  Ferdier^  tomum  daudit  ^ranmc/firtf  dUs/- 
daiea  doctissimi  et  snpralaudati  Pauli  L.  B.  DraeK  Edit.  J.-P.  Migne.  .In-4*  de 
62  feuilles  1;4.  —  Au  Petit-Mont-rouge,  chez  Téditeur.  15  f. 


rimiTE 


NtMIl^RO  56  -  DËCEUIBIIC   1818. 


Cours  dr  U  00rbontir. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTlOUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


VINGT -TROISIÈIIE  LEÇON. 

Causes  de  la  révolation  française.— Vol laire  et  Rottueau.— Différence  de  leur  rdle. 
Système  politique  de  Rousseau.  —  En  quoi  il  diffère  de  celui  des  auteurs  catho- 
li<|ues, 

L'Allemagne  et  ritalie,  après  de  loogues  et  de  violentes  disputes 
dont  je  vous  ai  exposé  Tbistoirei  sont  revenue  à  ruoilé  catholi- 
que. Les  souverains  entraînés  assez  longtemps  par  des  idées  fausses 
et  antisociales,  ont  ouvert  les  yeux  et  se  sont  arrêtés  devant  Ta- 
bime  qu'ils  avaient  creusé  sous  leurs  pas.  Les  peuples  dont  la  con- 
science avait  été  blessée  et  alarmée  par  les  scandaleuses  divisions, . 
se  calmèrent  peu  à  peu»  et  finirent  par  rendre  à  leurs  souverains 
leur  première  fidélilé.  Les  philosophes  qui  se  croyaient  déjà  maî- 
tres» furent  obligés  de  se  taire,  et  la  société  raffermie  sur  ses  véri- 
tables bases,  jouit ,  quoique  pour  trop  peu  de  temps,  de  son  repos 
et  de  son  bonheur.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  France^  où  la  phi- 
losophie avait  pénétré  non-seulement  dans  la  haute  classe ,  mais 
encore  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  grâces  à  cette  foule 
d'écrivains  qui  ont  su  prendre  tous  les  tons  pour  répandre  leurs 
doctrines  empoisonnnées ,  d'où  est  sortie  une  révolution  terrible 
dont  j*ai  à  vous  retracer  maintenant  Thistoire.  Elle  était  une  coo« 
séquence  nécessaire  et  inévitable  de  tant  de  doctrines  perverses 
prêchées  parles  philosophes  du  18'  siècle,  à  la  téta  desquels  se  farou*- 
vaient  deux  hommes  d'une  puissance  colossale,  Voltaire  et  Rous- 
seau* Je  ne  vous  parlerai  pas.  Messieurs,  de  lenr  mérite  littéraire; 
ni  de  leur  prodigieuse  fécondité  t  ces  sortes  de  sujets  ont  été  épui- 

•  Voir  la  2^  foçon  au  d*  précédent  ci-deMif ,  p.  399. 
XX  Vl«  VOL. •»2«  SÉRIE,  TOME  VI,  If«36u«^184S*  31      . 
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ses  dans  cette 'maison.  Je  me  bornerai  à  vous  eotreteoir  âe  lar 
génie  destroetear  \  car  loiis  deux  ont  consacré  une  partie  de  lear 
vie  à  détrorre ,  quoique  marehant  dans  des  .voies  dilléfetttesqiie)e 
vais  vous  indiquer. 

Voltaire  semblait  ôlre  né  avec  la  haine  du  christianisme.  Il  était 
encore  à  Técole  des  Jésuites ,  lorsqu'un  des  Pères,  remarquant  ses 
dispositions  précoces,  lui  prédit  avec  douleur  qu'il  serait  on  jour 
rétendari  du  déUme  eu  Fnanee  '.  I^d  P.  Jésuite  l'avait  bien  )i^  : 
Voltaire  a  laissé  voir  dans  ses  premiers  écrits  le  méfuris  qu'il  faisiit 
de  la  religion»  Plus  tard,  il  devint  un  de  ses  ennemis  les  plusadi»^ 
nés,  et,  dans  son  délire,  il  se  promettait  d'anéantir  la  do^riaecbré- 
tienne.  —  rous  n'en  viândMz  peu  é  iouty  lai  disait  un  jour  le  fin- 
tenant  de  police.  — -  C'est  ce  que  nom  iwrrons,  lui  répondit  Gèreoeiit 
Voltaire./6Sttû  lae  d'eniendfer^iiw^  diaait-il,9ii^  douze  homme$  caC 
suffi  pour  étoUir  le  Qirisiimmme;  fat  envie  âe  leurpratscer  qn^Um'm 
faut  qu'un  pour  le  détruire.  Sans  doute  Voltaire,  en  pratonçanlees 
paroles,  présumait  trop  de  ses  forces  il  ne  sav»it  pas  que  le  Ghrih 
tianismeest  une  œuvredivîne  et  indestructible,  qu^il  dvrenaaint 
que  le  monde-,  mais  toujours  est-^l  vrai  qu'il  enapkiya  Uiata  ks 
forces  de  son  génie  pour  accomplir  son  foneste  dessein.  Il  e«l  pea 
de  sesoQvrages,  dit  son  biographe,  où  la  religion  ne  reçoive  qœiqoa 
atteifito ,  et  Ton  pourrait  dire  de  ceux  où  elle  est  épargnée,  que  ea 
sont  des  distractions  ou  des  armistices.  Sa  première  attaqueae  treav» 
dans  ses  Lettres  philosophiques^  ouvrage  où ,  non  conteot  de  frire 
connaître  à  la  France  la  philosophie  et  la  littérature ,  la  Telq^ienH 
le  gouvernement  de  l'A&gleterre,  il  discutait  avec  ane  hardiian 
peu  commune  les  questions  les  plus  délicates  de  la  métaphfsiqas, 
de  la  théologie  même ,  et  commençait  les  agressions  contre  Fiscal, 
œ  génie  incommode  à  tous  les  adversaires  de  la  révélation 
Ait  surtout  après  «on  retour  de  la  Prusse  qu'il  ae  garda  pies 
méni^ement.  VoMûre  avait  été  fêté  par  le  grand  Frédéric,  et  il  le- 
venait  en  France  encore  tout  fier  des  honneurs  qu'il  avaft  recos- 
Paris,  par  ordre  du  gouvernement,  lui  ferma  ses  portes,  ^  l'on  peut  , 
croire  que  réfriscopat  et  le  clergé  n'7  étaient  pas  étmgers.  Il  seraS 
difficile  de  dire  si  cette  mesure  était  sage  et  politique.  Peiit*«tre,  ea 
usant  de  condescendance ,  en  caressant  ce  génie  par  qudqoea  dis- 
tinctions fhttenses ,  raorHit-H»  renfermé  dans  certaines  bornes  ds  | 
modération;  car  Voltaire  n'était  pas  insensible  aux  caresses  du  pou- 
voir i  il  en  avait  donné  des  preuves  à  la  cour  de  Berlin.  Quoi  qui 

(  Biogrmpht  «mV.,  art.  T^ttilr*» 
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en  soit ,  YolUire  s'éloigna  de  Pairts  et  s*étaU{t  âf  Ferney,  dtat  il  fit 
une  espèce' de  place  forte  peur  désoler  ioipunément  le  pays^  C'est 
là  quMl  oordit  sa  vaste  oOBspf  ration  eontref  Évangile  et  qaMi  fit  en- 
tendre cet  horrible  blasphème  :  Écrasez  VinfAme.  G*est  de  là  que. 
pendant  vingt  ans,  lotn  du  pouvoir  dont  il  redoutait  moins  les  at- 
teintes, et  de  la  société  dont  il  perdait  de  vue  les  bienséances,  il 
versa  sur  le  royaume  ces  flots  d'écrits  scandaleux  qui  ont  porté  le 
mépris  de  la  religion  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  société. 
Ses  attaques  étaient  de  tous  les  jours  et  de  tone  (ea  instants^  Les 
traités  et  les  pamphlets,  les  dissertations  et  les  fticéties,  la  poésie  et 
la  prose,  les  écrits  qu'il  li^*ait  à  la  presse,  les  let^s  qu'il  confiait  à 
la  poste,  tout  lui  servait  d'arme,  tout  était  employé  par  lui  pour 
avilir  et  ruiner  la  religion ,  ankner  et  encourager  s^s  ennemis  et 
diffamer  ses  défenseurs.  Le  seul  dogme  ^u'H  sauva  du  naufrage  fnt 
celui  de  rexistencedeDieu,  qu'il  soutint  contre  les  athées  qu'avait 
enfantés  son  école  \  mais  on  n'a  jamais  su  si  te  sfnritnalisme  de  l'âme 
et  son  immortalité  ont  fait  partie  de  ses  oonvictîoR&:  ses  ouvrages 
laissant  la  question  indécise*  Cependant,  par  une  de  ce»  contradic- 
tions ordinaires  aux  philosophes  du  18«  siëde,  Yoltairevoalait  con- 
server l'ordre  social,  tout  en  détruisant  sa  base,  comme  s'il  était  pos* 
sible  de  conserver  du  édifice  en  démolissant  ses  fondements.  Toi- 
taire  n'était  pas  ennemi  du  pouvoir,  quoiquMl  eût  beaucoup  à  s'eh 
plaindre,  et  il  blâmait  sévèrement  d'autres  philosophes  qui,  non 
contents  de  corriger  les  abus,  avaient  Timprudence  de  saperles  fon- 
dements du  trône.  En  sa  qualité  de  seigneur  et  de  mitlionnaire,  il 
était  ami  de  l'ordre  matériel  et  ne  désirait  pas  la  chute  du  pouvoir 
qui  le  maintenait;  ses  goûts  aristocratiques  pour  toute  espèce  d'éclat 
et  d'élégance  le  portaient  vers  la  bonne  société,  et  le  rendaient  très* 
favorable  aux  pompes  et  aux  magnificences  d'une  monarchie  ab« 
solue.  On  a  dit  avec  raison  que  Voltaire  eût  eu  horreur  d'une 
révolution  qu'il  avait  préparée  par  la  ruine  de  la  religîon,  et  que,  s'il 
avait  vécu  du  temps  de  la  Convention ,  il  aurait  eu  les  honneucs  de 
Téchafaud  au  lieu  de  ceux  du  Panthéon.  Tous  connaissez  donc 
Toltaire.  Son  but  principal  était  de  détruire  le  Chiistianisme,  ce  fut 
par  contre-coup>  et  contré  sa  volonté ,  qu'il  détruisit  Tordre  social 
!Remarquez  encore  que  YoUaire,  endétmiisantle  Ghristianiame,,  ne 
mettait  rien  à  sa  place  ;  il  ne  savait  que  démolir  s  il  a  oela  de  ook- 
mun  avec  tout  son  cortège.  Dàmolir,  détruire,  désorganiser,  tel 
était  le  caractère  distinctif  de  la  philosophiardu  W  iièek  \ 

!  Biographe  aniv,,  art.  Voltaire. 
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Rousseau  »  esprit  ioqaiet,  âme  exaltée^  délraisit  ce  que  VolUsre 
avait  voulu  épargner.  Sorti  de  la  classe  ioférieure,  longtemps  mil- 
heureux»  il  s'en  prit  à  Tordre  social,  auquel  il  attribuait  loos  io 
malheurs  de  la  société-  Saisissant  le  principe  de  la  sonveraioeté  ds 
peuple»  et  le  plaçant  sur  une  fausse  base,  il  en  lira  des  consé- 
quences désastreuses,  qui  ne  laissaient  rien  debout,  sinon  l'anar- 
chie et  rétat  sauvage. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  n'était  point  noareaa, 
comme  on  le  croyait  du  temps  de  J.-J.  Rousseau  ;  il  avait  été  it- 
connuet  enseigné  par  les  docteurs  de  l'Université  de  Pans,  au 
temps  du  grand  schisme  d'Occident;  Gerson,  Almain  eiJtu 
Mayor  Tavaient  proclamé  du  haut  de  la  chaire  et  consigné  daas 
leurs  écrits  :  Rex  habet  regnum  à  toto  pofulo,ûisà\i  ce  dernier  doc- 
teur '\Ur(n  tient  $on  royaume  de  tout  h  peuple.  D'autres  dociems 
plus  récents,  tels  que  Rellarmîn,  Suarez,  Billuard»  HaasBloB, 
Tont  admis  également. 

«  Le  pouvoir,  dit  Bellannin,  réside  immédialement  dans  tonte  k  i 
le  droit  divin,  qui  ne  Ta  départi  à  ancun  individu,  Ta  laissé  par  là  i 
Abstraction  faite  du  droit  positif,  il  n*y  a  pas  de  motif  pour  que,  enlie  é^Mx^ 
Tun  commande  plutôt  que  Vautre  ;  c'est  à  la  muUilude  qu'appartient  iefeiw. 

»  Toute  autorité  exercée  par  un  homme,  dit  Suaresf  vient»  soit  direciaaerti 
soit  indirectement  du  peuple  et  de  la  communauté  ;  autrement,  elle  ne  seaiifu 
une  autorité  légitime. 

»  La  puissance  qui  vient  de  Dieu,  dit  BUluard,  réside  natureUemeotdaasb 
communauté;  elle  n*est  dévolue  aux  rois  et  aux  autres  gouverneurs  que  par  le 
droithumain. 

«  Cest  le  choix  de  la  nation,  disait  Massillon  au  roi  Louis  TV,  qui  ait  le 
9  sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres...  Le  royaume  devint  ensuite  Yhtn- 
»  tage  de  leurs  successeurs  ;  mais  ils  le  durent  originairement  au  conseoleoeë 
»  libre  des  sujets...  La  première  source  de  leur  autorité,  vient  de  nous  \ 

La  souveraineté  du  peuple  n'était  donc  pas  un  dogme  noovno  ; 
il  avait  été  enseigné  par  les  docteurs  de  l'Eglise,  et  proclamée da 
haut  de  la  chave  en  présence  des  rois.  Mais  il  est  devenu  nouveau 
entre  les  mains  de  J.*J.  Rousseau. 

Le  vice  radical  de  son  système  consiste  à  prendre  la  sonverainelé 
du  peuple  dans  toute  sa  rigueur,  et  à  la  faire  agir  et  fonctiomier 
comme  un  seul  individu.  Le  peuple,  à  ses  yeux ,  est  une  espèce 
d'idole  qu'il  met  i  la  place  de  Dieu,  et  avec  laquelle  il  crée  mmou- 

*  ^p.  GerMD,  t  n^ p.  IISS. 

•  Peut  Carême f 
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veau  mondo  moral  diiTérent  de  celui  qui  existe.  Car,  seloo  lui,  c'est 
le  peuple  qui  fait  la  société  Je  pouTOir,  les  lois ,  la  justice,  etc.,  in« 
dépendaminent  de  toute  volonté  supérieure  et  de  tout  ordre  primî* 
tir.  La  notion  du  bien  et  du  mal  dépend  de  la  volonté  du  peuple* 
Tout  lui  est  soumis ,  le  pouvoir,  les  lois ,  la  justice,  la  personne  et 
les  biens  des  particuliers.  Rousseau  a  accordé  au  peuple  le  droit 
eiborbitant  que  Hobbes  avait  attribué  aux  rois.  Ce  dernier  phiio*^ 
sophe  a  fait  dépendre  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et 
de  Tinjuste  de  l'autorité  arbitraire  des  souverains.La  loi  civile  créait  le 
bien  et  le  mal;  ce  qu'elle  prescrivait  était  bien,  ce  qu'elle  défendait' 
était  mal,  indépendamment  de  toute  volonté  supérieure,  de  tout  ordre 
naturel.  Ceux  qui  cherchaient  ailleurs  que  dans  la  loi  civile  Tori* 
gine  du  bien  et  du  mal  se  rendaient  coupables  du  crime  de  lèse- 
majesté  '.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dilre  que  ce  système  faisait  du 
roi  un  Dieu,  ou  plutôt  le  tyran  le  plus  absolu  qu'on  eût  jamais  vu* 
Rousseau  va  à  l'opposé.  Il  établit  la  tyrannie  par  le  bas,  et  accordé 
au  Peuple  ce  que  Hobbes  avait  accordé  aux  rois.  Les  deux  systèmes 
semblent ,  au  premier  coup-d*œiI ,  être  diamétralement  opposés. 
En  effet,  dans  le  premier,  le  roi  est  tout,  le  peuple  n'est  rien;  dans 
le  second,  c'est  le  roi  qui  n'est  rien,  le  peuple  est  tout.  Cependant/ 
les  deux  philosophes  ont  plus  de  rapports  qu'on  ne  s'imagine»  Ile> 
sont  partis  du  môme  point ,  ils  ont  banni  Dieu  de  la  société ,  ils  ont 
méconnu  l'ordre  naturel  qu'il  y  avait  établi ,  et  ils  ont  admis  oa 
ordre  arbitraire  que  l'un  a  placé  dans  la  volonté  du  roi,  l'autre  dans 
t^elle  du  peuple.  Les  deux  systèmes  sont  une  véritable  révolte  contre 
Bieu.  Expliquons-nous  et  attachons-nous  principalement  à  Rous-' 
seau.  L'homme  est  né  pour  la  société  ;  ses  intérêts,  ses  besoins,  ses 
affections,  l'inégalité  des  conditions ,  tout  le  porte  vers  la  vie  com- 
mune, et  quand  tous  les  philosophes  du  monde  se  réuniraient  pour 
prêcher  la  dissolution  de  la  société  et  l'isolement  des  familles ,  ils  ne 
persuaderaient  pas  les  habitants  d'un  s^ui  village  à  se  disperser. 
L'ordre  naturel,  établi  de  Dieu,  qui  pousse  les  hommes  à  demeurer 
i  côté  les  uns  des  autres  et  à  se  former  en  société,  l'emporterait  tou- 
jours. Naiuram  expelUs  furcâ,  tamen  usque  recurrei ,  dit  Horace 
avec  une  extrême  justesse  \  Cet  ordre  oubli  de  Dieu  est  préexis* 
tant  à  toute  société  ;  il  fait  partie  de  notre  MHture  ;  nous  le  retrouvons 
chez  tous  les  peuples,  et  dans  tous  les  temps,  depuis  le  commence- 
ment du  monde;  nous  le  retrouvons  ch( z  les  nations  les  plu^  bar* 

•  Hobbcfy  De  tempère,  chap.  xu. 

•  £>/>/.  1, 1,  24. 
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Imrés,  les  plus  sauvages»  comme  chez  les  peuples  les  plus  civilifléiJU 
L'isolement  est  aa  supplice  pour  l'homme  el  la  plus  grande  pmie 
à-  laquelle  ii  poisse  être  coodamoé.  La  société  est  dans  la  Datore 
de  rbommè,  elle  est  donc  de  dreit  naturel,  ou ,  ce  qui  renenl aa 
méoie,  de  droit  dÎTin* 

Selon  Rousseau^  comme  selon  HoUbes ,  la  société  est  une  affaiie 
de  convention  libre  et  volontaire,  ou  plutôt  elle  est  une  simple  a»> 
seeiation  où ,  par  un  pacte  social  >  on  met  od  commua  les  intérfil» 
gémiratx  pour  en  tirer  une  force  commuiequî-prolège  la  personne 
et  les  biens  de  chaque  associé,  sans  nnire  à  sa  liberté  et  à  ses  drotCSb 
On  voit  que  Rousseau  a  confondu  la  société  politique,  société  qui  est 
difas'la  nature  de  l'homme  et  indépendante  de  sa  volonté ,  avec  une 
société  d'industrie  ou  de  commerce ,  qui  n'est  qu'une  association 
contingente  et  volontaire ,  où  par  un  pacte  commun ,  on  met  en- 
senU))e  de  l'aident  poor  satisfaire  sa  cupidité.  Dans  cette  société,  il 
y  a  sans  doute  on  pacte  social,  mais  dans  la  société  pclitique,  il  est 
imaginaire.  Nulle  part,  chez  aucun  penple,  on  n'en  trouve  les  moin- 
dres vestiges.  Comme,  selon  Rouasean,  la  société  est  un  acte  volon* 
taire,  elle  peut  se  dissoudre  lorsque  le  pacte  imaginaire  est  violé. 
«  Alors,  dit-il,  chacun  rentre  dans  ses  premiers  droits  et  reprend  sa 
»  liberté  naturelle  en  perdant  la  liberté  conventionnelle  poor  la- 
>  quelle  il  y  renonça  '.  »  Cependant,  Rousseau  convient  que  la  so- 
ciété est  extrêmement  utile  à  l'homme;  il  aurait  dû  en  conclore 
qu'elle  est  naturelle. 

«  Quoiqu'il  se  prive  daaa  cet  état,  dit-il,  de  plusieurs  avantages  qu^il  tient  de 
la  nature,  il  en  regagne  des!  grands,  ses  facultés  s*ezercent  et  se  développent  •. 
ses  idées  s'étendent,  ses  senUments  s'ennoblissent,  son  àme  loul  entièrei  s'élève 
à  tel  poiot,  que  si  les  abus  de  celle  nouvelle  condition  ne  le  dégradaient  souvent 
au-dessous  de  celle  dont  il  est  sorti,  il  devrait  bénir  sans  cesse  rinslant  heureux 
qui  l'en  arracha  pour  jamais,  et  qui,  d'un  animal  stupide  et  borné,  fit  un  être 
intelligent  et  un  homme  *.  » 

Rousseau  comprend  donc  les  avantages  de  la  société  civile,  mais 
il  n'y  aperçoit  pas  le  doigt  de  Dieu.  Il  n'y  voit  que  des  hotomes  qui 
s'assemblent  à  certaines  conditions ,  et  qui  rentrent  dans  leur  pre* 
mier  état,  lorsque  ces  conditions  ne  sont  plus  observées,  qaoîqu^on 
n'en  trouve  aucune  trace  ni  dans  les  temps  anciensi  ni  dans  les  temps 
modernes. 

Les  e^^centricilés  de  Rousseau  sur  la  formation  de  la  société  ne 

»  Confr.soeiafflir.  i,câp.  6. 

»  iâid,,  c.  6.  ^    ^ 
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80Qt  pas  biea  dangereuses,  car  il  a«ra  beaa  pablûDr  sur  les  toits  que 
les  bummes  se  sont  rassemblés  ToloatairemeDt  par  ua  bail,  et  qu'ils 
ont  le  droit  de  se  dissoudre,  les  familles  ne  cesseront  de  se  rappro- 
'  cher,  de  demeurer  à  côté  les  unes  des  autres  et  de  se  foriper  en  corps 
politique.  La  nature ,  Tinvincible  iiature  i  remportera  toujours  sur 
les  sopbiames  du  philosophe  et  empêchera  les  hommes  de  se  dis- 
perser et  de  reprendre  cet  état  de  nature  imaginaire.  Mais  Rous- 
seau a  établi  une  autre  théorie  qui  est  bien  plus  dangereuse,  parce 
qu'elle  est  plus  pratique.  Je  veux  parler  de  sa  théorie  du  pouvoir. 

Que  la  société  soit  Teffet  ihi  hasard  ou  de  la  libre  volcmté,  il  n'm 
est  pas  moins  certain  que  les  hommes ,  en  se  réunissant  ensemble  » 
apportent  leurs  passions,  leur  cupidité,  leur  orgueil,  leur  ambition^ 
leur  inégalité  physique  et  morale ,  et  qu'il  faut  une  force  répressive 
qui  puisse  les  contenir,  autrement  les  hommes  se  détruiraient  les 
uns  les  autres,  et  le  genre  humain  périrait.  Aussi  a-t-on  vu  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  une  autorité  qui  commande» 
et  des  hommes  qui  écoutent  et  qui  obéissent.  Cette  autorité  et  cette 
obéissance  sont  de  l'essence  du  corps  politique.  Aucune  société  ae 
•peut  se  former,  ui  môme  se  concevoir  sans  pouvoir  et  sans  soumis- 
sion. La  nature  de  l'homme  et  Texpérience  des  siècles  nous  en  mon- 
trent l'indispensable  nécessité.  Sans  pouvoir,  point  de  société  ni  re- 
ligieuse ni  politique. 

Comme  ce  pouvoir  est  fondé  sur  la  nature  de  l'hoaime  et  de  la 
société,  toile  que  Dieu  Ta  constituée,  nous  disons  qu'il  est  de  droit 
divin,  comme  le  dit  saint  Paul,  omnispotesias à  Deo.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  le  chef  de  TÉtat  vient  immédiatement  de  Dieu ,  mais 
que  son  pouvoir  vient  de  lui,  de  lui  seul  :  ce  que  saint  Chrysostome 
a  admirablement  bien  expliqué  : 

a  II  est  de  la  sagesse  diviae,  dit-il,  qu'il  y  ait  des  priacipautés,  que  Ids  uns 
cemmandent,  et  les  autres  obéissent,  pour  que  les  peuples  ne  soient  pas  flottanls 
au  hasard,  jetés  çà  et  là  comme  par  les  vagues  furieuses  de  la  mer.  MaisrApi- 
trene  dit  pas  :  Il  n'y  a  point  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Il  parie  de 
la  chose  même,  et  dit  quUl  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu; 
toutes  celles  qui  existent  sont  ordonnées  de  Dieu  *•  » 

Tel  est  le  sens  que  TÉglise  a  toujours  attaché  au  droit  divin ,  et 
vous  voyez  qu'il  n'est  rien  moins  que  ridicule.  Ainsi,  la  société  et  te 
pouvoir,  étant  fondés  sur  la  nature,  telle  que  Dieu  l'a  crée,  sont  do 
droit  divin,  et  c'est  ce  que  les  docteurs  catholiques  ont  toujours  en* 
•seigné. 

i  In  ep,  ad  Rom.  Homel,  xxni,  c.  13,  n.  i}  édii.  de  Migne,  t.  ix,  p,  615»  ^\ 
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Rousseau  ayant  exclu  Dieu  de  la  société,  Texclut  également  Ai 
pouvoir,  et  le  fait  dériver  de  la  volonté  libre  des  hommes.  Au  pre- 
nuer  aspect ,  cette  théorie  vous  semble  avoir  peu  d'importance. 
Cependant,  c'est  elle  qui  a  causé  toutes  les  révolutions  que  nous 
-avons  subies  depuis  1789;  n*en  soyez  pas  étonnés.  Le  pouvoir  est 
une  affaire  extrêmement  délicate  ;  il  touche  à  la  vie  de  la  société  : 
le  moindre  changement  a  des  conséquences  inGnies.  Vous  les  com- 
prendrez facilement. 

Rousseau,  en  faisant  du  pouvoir  une  œuvre  des  hommes,  Ta 
abaissé  d'un  degré  infini ,  puisque ,  d'une  chose  divine,  il  a  fait  une 
chose  humaine.  Le  chef  de  l'État  qui  en  est  revêtu  n'est  plus  le  mi- 
nistre de  Dieu  pour  faire  le  bien  et  punir  le  mal,  miniêter  Dei  in 
banumy  si  autem  malum  fecerisj  time;  il  est  le  ministre  des  hommes, 
un  simple  oflicier  civil,  un  commis  qu'on  peut  renvoyer  à  volonté. 
Au  lieu  de  commander,  il  obéit,  car  il  a  un  maître  auquel  il  est  en- 
tièrement soumis,  le  peuple  '.  «  Les  dépositaires  de  la  puissance 
executive ,  dit  Rousseau ,  ne  sont  point  les  maîtres  du  peuple ,  mais 
aes  officiers  :  il  peut  les  établir  et  les  destituer  quand  il  lui  platt  ;  il 
n'est  point  question  pour  eux  de  contracter,  mais  d'obéir  \  »  C'est 
rinverse  de  toutes  les  notions  reçues ,  le  chef  de  l'Etat  obéit,  les  su- 
Jets  commandent,  et  cela ,  Messieurs,  avec  une  autorité  absolue ,  je 
dirai  tyrannique  ;  car  Rousseau,  sous  prétexte  de  détruire  la  tyrannie 
des  souverains,  établit  une  autre  tyrannie  bien  plus  redoutable, 
celle  du  peuple.  Ceci  ne  doit  pas  nous  étonner;  car,  quand  on  mé- 
connaît le  pouvoir  de  Dieu,  et  l'ordre  qu'il  a  tracé,  on  tombe  néces- 
sairement sous  le  pouvoir  tyrannique  de  Thomme.  Alors  la  liberté 
reçoit  de  graves  atteintes,  parce  qu'il  n*y  a  pas  de  liberté  sans  Dieu. 
C'est  une  vérité  que  nous  comprendrons  peut-être  quand  nous 
aurons  flni  nos  essais  révolutionnaires.  Le  peuple,  en  sa  qualité  de 
Bouverain ,  peut  tout  et  fait  tout,  selon  Rousseau.  Le  pouvoir^  les 
lois,  la  justice,  le  droit  de  propriété,  dérivent,  non  de  la  volonté  de 
Dieu,  mais  de  la  volonté  du  peuple,  volonté  qui  esiinaiiénable ^ 
ioujoun  droite^  et  par  conséquent  infaillible  \  De  là  dérivent  une 
foule  de  conséquences  désastreuses  que  l'auteur,  loin  de  décliner, 
énonce  formellement. 

Comme  la  volonté  du  peuple  qui  est,  selon  Rousseau ,  Texerçîte 

*  Conir.  ioeiat,  lif.  m,  c.  1. 

•  /€/.  Ilf .  m,  c.  18, 
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de  sa  souveraineté;  est  inaliénable  '  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  prendre- 
aiDCiiD  engagement  envers  le  pouvoir  exécutif,  il  perdrait  sa  dignité 
et  même  «  sa  qualité  de  peuple,  s*il  promettait  simplement  d'obéir;- 
n  à  l'instant  qu'ilaurait  un  maître,  il  ne  serait  plus  souverain,  et  le^ 
»  corps  politique  serait  détruit  '.  »  Pour  lui,  il  ne  peut  avoir  aucune 
lai  fondamentale  ohUgaloire^pai  même  le  contrai  soc\(iilK  Le  penpie 
ne  peut  donc  engager  son  obéissance  ni  pour  le  présent  ni  pouf 
ravenir  ^  Le  pouvoir  exécutif  n'est  jamais  que  provisoire.  Le  peu-^ 
pie  peut  rôter,  et  changer  de  gouvernement  quand  il  lui  platt. 

«  Quand  il  arrive,  dit-il,  que  le  peuple  institue  un  gouvernement  héréditaire, 
soit  monarchique  dans  une  famille,  soit  aristocratique  dans  une  classe  de  ci" 
loyeos,  ce  n'est  point  un  engagement  qu'il  prend  ;  c'est  une  forme  provision^ 
neUe  qu'il  donne  à  Tadministration,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  d'en  ordonner 
autrement  ^  * 

C'est  le  provisoire  en  permanence.  Rousseau  avoue  que  ces  sortes- 
de  changements  peuvent  être  dangereux. 

«  Mais  ceUe  circonspection  est  une  maxime  de  politique,  dit-il,  et  non  pas 
une  règle  de  droit,  et  TEtat  n>st  pas  plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses^ 
chefs,  que  l'autorité  militaire  à  ses  généraux  ^  » 

«  Car  i'il  plaît  au  peuple^  dit-il,  de  se  faire  mal  à  lui-mime f  qui 
est-ce  qui  a  le  droit  de  F  en  empêcher  ^  ? 

Comme  je  parle  à  des  hommes  intelligents,  je  n'ai  pas  besoin  de 
commentaire.  Il  me  sufGt  d'exposer  ces  maximes  pour  vous  faire 
voir  qu'elles  ruinent  la  société  de  fond  en  comble,  en  rendant  tout 
gouvernement  impossible. 

Par  la  même  raison,  Rousseau  exclut  Dieu  de  la  législation.  Aussi, 
la  loi  qui,  selon  tous  les  jurisconsultes,  est  l'expression  des  rapports 
naturels  entre  les  divers  êtres  de  la  société,  n'est-elle  plus,  selon 
Bousseau,  que  l'expression  de  la  volonté  générale ,  c'est-à-dire  de 
la  volonté  collective  du  peuple  :  ces  lois  seront  toujours  justes  t 
puisque  la  volonté  générale  est  toujours  droite.  C'est  donc  le  peuple 
qui  cr^a  la  justice.  Cependant,  Rousseau  avoue  que  le  peuple  peut 
être  trompé  et  vouloir  le  mal,  lorsqu'il  cherche  le  bien.  Rousseau 

•  Conir,  social^  liy.  ii,  c.  1. 

»  /A  , 

»  td,,  «?.  I.  c.  7. 
«M., liy.  II,  c.  1. 
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aroaera  encore  qae  la  rdonté  da  people  est  changeante  et  mobile; 
suivant  les  émotions  da  moment  Nous  ponvons  donc  amir  des  lois 
variables  et  maoyaises,  des  lois  contre  nature,  amenant  de  perpé- 
tuels bouleversements.  Housseao  ne  peut  le  nier.  Car  bon  gré  mal- 
gré lui,  il  est  forcé  de  reconnaître  la  loi  naturelle. 

«  Si  le  législalfor^  dit-fl,  se  trompant  dans  son  ol^et,  preBd.aB  priaeipe  ifif- 
féreat  de  celui  qoi  naît  de  la  naiurt  êe$  ehosêty  l'Etat  ne  cessera  d'être  agité, 
j«sq[B*à  ee  qv*!!  sml  détruit  on  duungé,  et  «pie  riarâcîble  natare  ait  repris  soa 
empire  '.» 

Ce  qui  ne  Tempôcbe  pas  de  dirOi  dans  le  chapitre  soinnt  «  qœ  le 
>  peuple  est  toujours  maître  de  ebanger  ses  lois»  même  les  meil* 
»  leures.  »  Le  peuple  est  donc  le  maître  suprême,  le  souverain  adi> 
soin.  Il  est  au-dessus  des  lois,  illes  bit  et  les  refait  à  volonté  :  îi 
confie  le  pouvoir  k  qui  il  veut,  etTôte  quand  il  lui  platt;  il  n*eii- 
gage  pas,  il  ne  peut  engager  son  obéissance  pour  un  seul  jour.  Il 
est  également  maître  des  biens  des  particuli^v,  •  el  ce  qui  est  bien 
plus  (cxttf  c'est  qu'il  est  maître  des  consciences,  car  Roussean  se 
laissant  aller  jusqu'à  Texcès  du  déUre,  prétendait  que  le  peuple 
avait  le  droit  de  fixer  les  articles  de  la  religion  et  de  pu  nir  de  mort 
ceux  qui  ne  les  croient  pas  \  » 

<c  11  y  a  ane  profession  de  foi  purement  civile^  dont  il  appartient  au  peu- 
ple souverain  de  fixer  les  articles  ;  non  pas  précisément  comme  dogmes  de 
religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans  lesquels  il  est  impossBilB 
d%tre  bon  citoyen,  ni  sujet  fidèle.  Sans  pouvoir  obliger  personne  à  les  croire» 
il  peutbannir  de  TEtat  quiconque  ne  les  croit  pas  ;  il  peut  le  bannir,  non  comme 
Impie,  mais  comme  insocîable,  comme  incapable  d'aimer  sincèrement  les  loi5,la 
iostice,  et  dimmoleraubesoiasavie  àson  devoir.  Que  si  quelqu'un,  après  avrir 
rscoana  puUiqnement  ces  mêmes  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant 
pas,  quUlêoii  jmniâê  mari:  3  a  eanmis  le  plus  grand  des  crimesril  a  neali 
dsvântleslois^» 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  cette  totéranea  philo8n{MqQe«  <pû 
isoDtralte  d'une  manière  si  Imppaote  avec  l'intoléranee  tbéologî* 
qQe»qoeBousieauarepvoebâeill^lis0etqtt*il  ne  craint  pas  de 
critiquer  dans  le  même  chapitre  :  je  m'arrête  à  la  haute  suprématie 
dupeuple.  Vous  voyez  que  Rousseaului  donne  une  autorité  illimitée, 
arbitraire  et  toujours  infaillible,  môme  dans  ses  désirs  inconstants 

I  Conir*  joci'ai^  Ijy.  n,  c.  3. 

« /rf.,  llv.n,c.  11.  ^ 

^  id.,l\yr.ï,e.9. 

•  Id.9  lif.  lY,  c.  8. 
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et  eaprieieux.  Jamais  onifaétaMi  une  plus  horrible  tyraimle;  4 
choisir  entre  deux  STStëmes,  J'aimerais  eneore  mieux  celui  ée 
Hobbes,  par  la  raison  que  la  tyrannie  d*un  seul  est  moins  reckmtaftrie 
que  celle  de  la  multitude.  Mais  tel  eet  le  délire  auquel  on  arrive 
quand  on  méconnaît  Bieu  et  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  le  monde 
social.  Ne  Toolmt  plus  vivre  sous  la  liberté  de  Dieu,  on.  tcunbe  sous 
le  tyrannie  de  l'homne  s  Hobbes^Fa  placée  en  haut,  Eousseaaen  bas, 
et  tous  deux  ont  ébranlé  Tordre  social,  tel  qu'il  a  été  établi  dePieu  J 

Rousseau  en  s'écartant  de  la  voie  de  Dieu^  est  tombé  dans  oa 
«btme  où  11  s'est  débattu  sans  pouvoir  en  sortir.  Il  a  confondu  tou^ 
tes  les  notions,  la  société  nécessaire  avec  une  association  libre 
rt  volontaire»  le  pouvoir  essentiellement  actif  avec  la  souverainelé 
^oi  est  passive,  car  le  peuple  ne  peut  exercer  par  lui-môme  aucunjS 
SQUverainetésans  senuireé  lui-même.  Qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne  le 
veiBlle  pas,  il  a  besoin  d'étregouvemé,  et  il  ne  peut  pas  être  un  iow 
sansAotorité,  sans  commandement  II  n'est  donc  que  le  dépositaire 
du  pouvoir  dont  il  est  obligé,  bsn  gré  malgré  lui,  de  se  décbai^qr 
au  phis  vite.  A  Dieu  seul  appartient  la  souveraineté,  le  peuple  n'est 
qne  le  dépositaire  de  son  pouvoir,  et  c'est  dans  ce  sens,  qu'il  faur 
4nit  enteiadre  la  souveraineté  du  ptople.  //  ne  peut  iirt  monarqu^f 
ait  Montesquieu,  que  par  lee  sugrageeK  C'est  li  que  se  borne  tou(0 
fift puissance.  Son  cboix  étant  fait,  il  ne  lui  reste  plus  que  les  de- 
voirs de  soumission  et  d'obéissance,  quelle  que  soit  d'ailleurs  lit 
forme  de  son  gouvernement.  Aller  au-delà,  c'est  établir  ou  la  ty- 
jaunie  ou  l'anarchie. 

D'après  ce  que  ]e  vous  ai  dit,  vous  devez  voir  que  Rousseau  a 
fait  dans  l'ordre  social,  le  même  mal  que  Voltaire  dans  Tordre  re- 
ligieux; tous  deux  sont  arrivés  A  reiiverser  la  société  de  fond  en 
comble,  l'un  l'a  ruinée  par  le  ba«t,  rentre  par  le  bas  :  rien  ne  pou- 
vait rester  débout.  Rousseau  était  aussi  impie  que  Yoltaire,*  il  Ta 
.  prouvé  par  la  Pr^fe$$ion  de  fai^du  vicaire  Savoyard^  mais  sa  prin- 
cipale attaque  a  été  contre  l'ordre  public  de  la  société;  sonContrett 
ocial  est  son  premier  livre,  qui  est  «devenu  Je  manuel  de  l'assen)- 
^Uée  ConstiUuinte  et  l'évangile  de  la.  Convention.  Les  écrits  de  ces 
deux  coryphées  de  la  philosophie  ont  excité  la  verve  d'une  fbide 
dknUaB.'écrivaiB9^q}li  ont  inondéJa.Fnuice  4e  paaphlets,^4e  bro- 
«ohmas  .irf4îgiaii«ef.]/B«cqs^  *AtM»4Qa*«hMaiiuX)  ces  Uvm  outé|6 
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lataire  de  la  religion.  Dès  lors  la  révolution  était  faite,  il  ne  lui 
fallait  pins  qu'une  occasion  pour  éclater  ;  elle  ne  èarda  pas  à  se  pré^ 
.Mnter^  comme  nous  le  Terrons  prochainement. 

VrVGT-QVATRIÈME  LEÇON. 

DifTérence  entre  le  fj'stème  de  Voltaire  et  celoi  de  Roossoaa.  —  Jogemenl  de  rttn 
sar  l'autre.  —  Principes  snbverfifi  de  Tordre  social.  —  Véritable  cause  de  la 
révolution.  —  Ses  causes  accidentelles^  —  Embarras  des  finances. 

D'après  les  observations  qu'on  m'a  faites,  et  dont,  au  reste,  je  suis 
bien  reconnaissant ,  je  me  suis  aperçu  de  ne  m*ôtre  pas  assez  ex- 
pliqué dans  mes  jugements  sur  les  doctrine  de  J.-J.  Rousseau.  On 
a  trouvé  que  je  Tai  traité  avec  trop  de  sévérité  en  le  déclarant  aussi 
impie  que  Voltaire.  Je  me  crois  donc  obligé  à  quelques  nouvelles 
explications  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'histoire  qui  nous  occupe. 

Tous  avez  compris ,  je  le  pense ,  la  différence  des  rôles  qu'ont 
joués  les  deux  coryphées  de  la  philosophie  du  18*  siècle.  Yoltaire  a 
attaqué  directement  le  Christianisme ,  et  indirectement,  et  même 
contre  sa  volonté.  Tordre  social.  Rousseau  s'est  attaché  principale- 
ment à  ce  dernier  point.  L'ordre  social  lui  déplaisait  ;  il  y  voyait  bi 
source  de  tous  les  malheurs  publics;  il  chercha  donc  à  le  renverser 
en  tirant  les  conséquences  les  plus  désastreuses  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple.  S'il  a  attaqué  la  religion  ,  ce  fut  comme 
en  passant,  dans  un  ouvrage  d'éducation  y  sa  principale  attaque  était 
dirigée  contre  l'ordre  social. 

Voltaire,  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur,  était  ami  de  l'ordre  ma- 
tériel et  du  pouvoir  qui  le  maintenait ,  n'aimait  point  le  aystème 
politique  de  Rousseau  ,  et  celui-ci  n'aimait  point  le  sysièoîe  reli- 
gieux de  Voltaire.  Les  deux  philosophes  ne  pouvaient  se  souCRrir, 
ils  se  lançaient  l'un  à  Vautre  des  traits  forts  piquants,  qui  allaient 
jusqu'au  mépris  et  à  l'injure.  Voltaire  a  été  le  moins  mesuré; 
car  il  traitait  son  adversaire  avec  dédain  ;  il  l'appelait  le  petit  (on- 
homme,  sans  éducation  ;  il  se  servait  envers  lui  d'autres  expressions 
bien  moins  polies  encore,  comme  vous  allez  l'apprendre  par  quel- 
ques traits  que  je  vais  vous  citer. 

Le  27  juin  1762,  Voltaire  écrivit  à  RufTey,  président  en  la  diam- 
bre  des  comptes  de  Dijon  ces  mots  : 

«  Il  y  a  un  décret  de  prise  de  corps  eontre  Jean-Jacqaes,  à  Genève  ( 
'  à  Paris  ;  il  est  puni  par  les  seules  ebesésbîeii  écrites  qui  soient  dans  ses  i 
*  véii  livret.  Ce  poliuim  s'eslarisé  d'écrire  sur  fédocatioa  ;  miis  aupatavant. 
Il  eûtfàUa  qu*a  «Aide  rélMatioB  lui*aiéne  K  > 

*  Corretpûtté.  inéiiU. 
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YoiUire  hit  allusion  ici  à  VEmOe  de  Boosseaa,  condamné  à  Ge- 
nève et  à  Paris,  comme  à  Rome ,  où  il  tronvait  des  choses  bien  écri* 
tes;  ce  sont  sans  doute  celles  qui  se  trouvent  dans  la  Canfe$$hn  de 
fin  du  vicaire  Savoyard,  et  où  Rousseau  est  souvent  d'accord  avec 
Voltaire  pour  saper  les  fondements  de  la  révélation. 

Rousseau  )sivait  également  éprouvé  un  échec  à  la  publication  de 
son  Cimtrat  soeial.  Après  avoir  scruté  toutes  les  bases  du  meilleur 
gouvernement  possible ,  et  s*4tre  perdu  dans  des  théories  irréalisa- 
bles qui  ne  convenaient  qu'atf^  angeSy  comme  il  a  fini  par  Tavouer, 
il  a  déclaré  son  gouvernement,  celui  de  la  Suisse,  le  meilleur  de  tous. 
Ce  gouvernement  fut  peu  sensible  à  ses  compliments;  car  il  fut  le 
premier  à  brûler  le  Contrat  social  sur  la  place  de  Genève.  11  avait 
trouvé  sans  doute  que  Rousseau,  tout  en  flattant  son  gouvernement, 
le  ruinait  de  fond  en  comble.  Voltaire  souriait  à  Técbec  de  Rousseau, 
et  voici  comme  il  s'exprime  en  écrivant  au  même  président,  de  sa 
retraite  de^Ferney  : 

«  Plas  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  plus  j'aime  ma  retraite. 
Il  est  vrai  que  Jean- Jacques,  brûlé  à  Genève  et  banni  de  Berne,  est  retiré  dans 
une  vallée  inconnue  de  Neufchâtel  ;  mald  je  doute  que  ses  paradoxes  et  ses 
coniradicHons  politiquet  plaisent  au  roi  de  Prusse.  Ce  petit  bonhomme  a 
voulu  être  singulier,  et  ne  sera  jamais  que  singulier  '.  » 

On  voit  que  les  contradictions  et  les  paradoxes  politiques  ne  plai- 
saient pas  plus  à  Voltaire  qu'ils  ne  devaient  plaire  au  roi  de  Prusse. 
Rousseau,  de  son  côté,  n'aimait  pas  le  système  religieux  de  Voltaire, 
ni  les  ruines  qu'il  préparait  en  détruisant  toute  vérité  religieuse.  Mais 
il  ne  parlait  pas  de  lui  avec  le  môme  mépris.  Il  Gt  bien  mieux;  il  le  ré- 
futa et  établit  d*une  manière  triomphante  les  premières  vérités  que 
les  voltairiens  avaient  niées;  car  c'est  évidemment  contre  Voltaire 
et  son  école  qu'il  dirigeait  ce  premier  trait  de  sa  Confession  de  foi. 

«  Je  coDSoltai  les  philosophes,  dit-iU  je  feuilletai  leurs  livres,  f  examinai 
leurs  diverses  opinions,  je  les  trouvai  tons  fiers,  affirmatifo,  dogmatiques  même 
dans  lenr  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien ,  se  moquant 
les  nns  des  antres;  et  ce  point  commun  à  tous  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils 
ont  tous  raison  ;  triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont  tous  sans  vigueur  en  se 
défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons,  ils  n*ea  ont  que  pour  détruire i  si  vous 
comptez  les  voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour 
dlspiiler\  » 

I  Correspond*  médite* 
•  Émile^  ttv.  iv. 
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Après  avoir  lanoé  owtmUi  cantare^réQotode  YeUatve,  ftéIdiKI  m 
vrai  UiéeiogieQ  et  «?«o  on  dMorme  4111  •PtntneeipapdesiaiDoiis  qtî 
n'ont  jaBMw  été  retatâes,?MiMeuloiii6iit  rexkteDee  de  Aiea,  omis  la 
liberté  de  FhoviiBÉfi  Ia«piriiiudil6  de  TàÉne,  l'exiatesee  d'oee  antre 
vie  et  les  récompenses  futures.  li  met  toute  sou  étoqaeM&i  prou- 
ver  ces  vérités ,  et  souvent  il  montre  une  noUe  indigoatîm  de  Jes 
voir  ébranlées.  De  plus,  il  £ait  voir  «vec  une  extrême  éaeigieievide 
que  creuse  rabsenee  de  ces  mêmes  vérkés. 

«  FoycE,  dil-41,  layez  eeex  4|oiy  sms  préInUe  d^expliquerla  utore,  sèaat 
dans  les  coBora  des  hcnunes  de  déaolaates  doetrims,  et  déot  le  seepiiâBe 
apparent  est  cent  fds  plus  affinnatif  et  phis  dogmaAiiiue  que  le  ton  décidé  de 
lears  adversaires*  Saus le  haulaia  prétexte* qa^esK  eeuls  soot  éelairès,  iFrab,de 
bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieufiement  à  leurs  décisiaas  tmBchaBteSyft 
prétendent  MUS  donner  pour  les  vrais  principes  descboses»  las  lUBtefligilcs 
systèmes  qu'ils  ontbàUs  dans  leur  imagination.  Da  reste,  renversant,  deemiaiif, 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respecteot,  ils  ôtent  auxaffligtsins- 
qu'à  la  dernière  consolation  de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux  ricbes  le  seeJ 
frein  de  leurs  passions  j  ils  arrachent  du  fond  des  cœms  le  remords  dacrâK, 
l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  btetnfuiteurs  dm,  fnn  W- 
main.  Jamais,  disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes:  je  lecnbeoiiBe 
eux,  et  c'est,  à  mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  ense^^Dent  a'estpas 
la  vérité'.» 

Ce  morceau  est  évidemment  dirigé  contre  Toltaire  et  sesassocîés 
qui  avaient  rhabilude  de  s'appeler  les  bienfaiteurs  du  genre  humain* 

11  les  attaque  avec  plus  de  véhémence  encore  dans  plusieurs  au- 
tres passages  de  son  Emile. 

«  L'irréligion,  dit-il,  et  en  général  l'esprit  raisonneur  et  philosophique  atta- 
che à  la  vie,  efféminé,  avilit  les  âmes,  concentre  toutes  les  passions  dais  la 
bassesse  derintérèt  particulier,  dans  l'abjection  do  moi  humain  et  sape  diaâ  i 
petits  bruits  les  vrais  fondements  de  toute  société  ;  car  ce  que  les  Intérêts  psr- 
tieuliers  ont  de  commun  est  si  peu  de  i^bose,  qu'il  ne  balancera  jama»  ce  qols 
ont  dVypposé.  Si  l'athéisoM  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  ti^mmes,  c^est  noias 
par  amour  pour  la  paix  que  |mr  indifférence  peur  le  crime. . .  Gea  principes  oe 
font  pus  tuer  les  hommes  (la  révolution  française  montrera  le  eoutraire),  mais 
ils  les  empêdient  de  naître  en  détruisant  les  meeuis  qui  les  oaltiplient,  en  les 
détachant  de  leurespèce,  en  réduisant  toutes  leurs  affections  à  un  secre^égoîs- 
me ,  aussi  funeste  àla  population  qu'à  la  vertu. . . 

»  Que  tous  les  autres  hommes  fassent  mon  bien  aux  dépens  du  leur,  que  toat 
se  rapporte  à  moi  seul;  que  tout  le  genre  humain  meure,  s'il  te  &ut,dan6  la 

'  Emile f  liv.  if . 
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peine  et  dans  la  misère  pour  a'^argoar  un  meneiil  de  douleur  eide  fiîm,  tel 
eitte  langage  intérieur  de  tout  înerédule  qui  vmoaae*.  Oai,  jie  le  soutieBdmi 
toute  ma  vie ,  quiconque  a  dit  dans  son  cœur:  il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  panle 
autrement,  n'fstqu'un  menteur  ou  un  insensé  ' .  » 

Tel  est  le  jogement  que  porte  Roiiafieajii  sur  les  doctrines  de  Té- 
cole  de  Yoltaire.  Il  ne  trouve  pas  d-expression  assez  forte  poipr 
qaaliGer  ses  détestables  systèmes.  C'est  toujours  contre  la  même 
école  qu'il  fait  uo  si  maguiGque  éloge  de  J[.-C.  et  de  sa  doctrine. 
Toltaire  avait  abaissé  le  fondateur  du  Christianisme,  nié  sa  divinité- 
Il  Tavait  comparé  aux  philosophes  anciens  et  contesté  sa  supériorité 
sur  eux.  De  plus,  il  avait  présenté  TÉvan^le  comme  une  invention 
humaine.  Rousseau  semble  se  révolter  contre  de  telles  opinionf  et 
les  réfute  avec  toute  l'énergie  de  son  ftqae. 

Yoyex,.(tit-il,  les  livres  des  philosophes  avec  tonte  leur  pompe  ;  qu'ils  sonC 
petite  près  deeelui-là  (de  rËvaogile)!  Se  peut- il  qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime 
et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 
toire ne  soit  qu'un  homme  lui*mème?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un 
ambitieux  sectaire  ?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  Quelle  grâce 
touchante  dans  ses  instructions!  Quelle  élévation  dans  ses  maximes!  Quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  dijicours!'Quelle  présence  d'esprit!  Quelle  finesse 
et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  !  Quel  empire  sur  ses  passions  !  » 

U  poursuit  ensuite  le  parallèle  de  Yoltaire,  et  fait  voir  la  difië- 
rence  entre  la  résignation  de  J.-C  et  celle  des  philosophes  anciens, 
celle  de  Socrate  entre  autres;  il  montre  que  ces  philosophes  avaient 
trouvé  dans  les  exemples  de  leurs  devanciers  de  quoi  composer  leur 
Gode  de  morale ,  tandis  que  J.-C;  qui  les  a  efTacés,  n'a  pu  trouver 
chez  les  siens  rien  qui  pût  lui  donner  l'idée  de  cette  morale  élevée 
et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  Vexemple  ;  il  conclut  ce 
beau  morceau  en  disant  que,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  (f  tin 
aage^  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu, 

Rousseau  attaque  ensuite  Voltaire  qui  avait  fait  passer  l'Évangile 
comme  une  invention  humaine. 

«  Mon  ami,  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate^ 
dont  personne  ne  dbute^  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond, 
c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire;  il  serait  plus  inconcevable  que  quatre 
hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni 
le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale,  et 
l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappants^  si  parfaitement  ini- 
mitables que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  cpie  le  héros  *.  » 

*  Emile  f  liv.  iv 
•  Emile,  ibid. 
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C'est  ainsi  que  Rousseaa  se  voDge  des  dédUins  de  ToiUire,etii 
faut  avouer  qu'il  le  fait  avec  autant  de  noblesse  que  de  force.  Il  pa- 
raît comme  un  ange  à  côté  de  lui.  Il  relève,  comme  vous  le  voyez, 
la  sublimité  de  TÉvangile  que  Voltaire  avait  tant  dépréciée.  Il  ap- 
pelle ailleurs  le  Christianisme  de  TÉvangile,  une  religion  sainte,  $\h 
blime,  vériiable  ;  par  elle  les  hommeê,  enfants  du  même  DieUf  h  re- 
eonnaiêsent  tous  pour  frères ,  et  la  société  qui  Us  unit  ne  se  diisM 
pas  même  à  la  mort  ^  Il  prend  la  défense  de  la  religion  dans  l'intérêt 
de  la  vertu. 

«  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la  raison  seule,  quelle  solide  base 
peut-on  lui  donner*  ?  Sans  la  foi  nulle  véritable  vertu  n'existe  \  Je  n'entends 
pas, dit-il  ailleurs^ qu'on  puisse  être  vertueux  sans  religion-, ïtv&  longtemps 
cette  opinion  trompeuse,  dont  je  suis  bien  désabusé  ^  » 
^  Il  regarde  aussi  la  religion  comme  la  base  de  la  société.  •  Jamais 
État  ne  fut  fondé ,  dit*il ,  que  la  religion  ne  lui  servit  de  base  ^  • 
Ainsi,  sans  religion,  point  de  vertu,  point  de  société.  Rousseau  par- 
lait ici  comme  un  Père  de  TÉglise. 

Il  semble  avoir  eu  également  en  vue  Voltaire  lorsqu'il  fait  Téloge 
du  curé  de  campagne  et  qu'il  signale  tout  le  bien  qui  résulte  de  son 
ministère  ^.  Car  Voltaire  est  le  calomniateur  du  clergé.  Cela  entrait 
dans  son  plan;  voulant  détruire  le  Christianisme,  il  devait  naturel- 
/ement  avilir  le  clergé  qui  le  soutient.  Aussi  a-t-il  profité  de  toutes 
fds  occasions  pour  le  décrier.  Habituellement  sceptique  dans  Texa* 
men  des  faits,  il  cesse  de  l'être  lorsqu'il  s'agit  du  prêtre.  Il  ne  peut 
se  décider  à  croire  une  action  généreuse  ou  une  vertu  désintéressée, 
quand  elle  est  attribuée  au  sacerdoce,  et  il  ne  doute  plus  des  crimes 
les  plus  énormes,  dès  qu'ils  sont  imputés  à  quelques  prêtres.  Les 
vices  et  les  faiblesses  du  clergé  sont  pour  lui  un  sujet  de  triomphe 
et  de  joie,  il  en  étale  le  tableau  avec  complaisance  et  délectation  ?. 
Rousseau,  au  contraire,  honore  le  sacerdoce,  et  ne  voit  rien  déplus 
utile  que  le  ministère  du  prêtre. 

«  Un  bon  curé,  dit-il,  est  un  ministre  de  bonté ,  comme  un  bon  magistrat  esl 
un  ministre  de  justice.  Un  curé  n'a  jamais  de  mal  à  faire  ;  s'il  ne  peut  pas  toa- 

»  Contrat  social^  li?.  i¥,  cbap.  8. 
t  EmiU^  lÎT.  Vf. 

•  nid. 

'    4  Lettre  k  d'Alemberl  wat  \u  spedaelet . 
'  Contrat  tocial,  U?.  it,  cHap.  8. 

•  EmiU^  IW.  If. 

•  Bimgreipkiê  umvert^  art,  Vollalrt. 
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jours  faire  le  bien  par  ini-aiéaiey  il  est  toujours  à  sa  place  ({aaiid  il  le  éoUiciie» 
et  souvent  il  Tobtient  lorsqu'il  sait  se  fiiire  respecter  '•  » 

Sans  doute ,  Messieurs,  lorsque  vous  considérez  les  passages  que 
e  vieus  de  citer,  vous  devez  croire  que  j*ai  eu  tort  de  dire  que  Rous* 
seau  était  aussi  impie  que  Voltaire  ;  vous  le  prendriez  plutôt  pour  un 
vrai  croyant^  un  apologiste  de  la  religion  et  un  Père  de  TÉglise. 
Mais  si  vous  le  considérez  de  plus  près,  vous  verrez  que  je  n'ai  pas 
grand  changement  à  faire  à  mon  expression.  En  effets  Rousseau, 
après  avoir  établi  d'une  manière  si  noble ,  certaines  vérités  fonda- 
mentales que  récole  voltairienne  avait  ruinées,  détruit  la  religion  de 
fond  en  comble  et  ne  nous  laisse  plus  qu'avec  quelques  idées  vagues 
sur  les  devoirs  de  la  loi  naturelle.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  dé- 
dale de  ses  contradictions  ;  cela  me  mènerait  trop  loin.  Rousseau  est 
un  écrivain  spirituel  qui  poursuit  ses  idées  telles  qu'elles  se  présen- 
tent à  son  esprit,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  et  de  ce 
qu'il  doit  dire  plus  bas.Mais,  malgré  ses  contradictions,  on  voit  ce 
qu'il  pense,  et  ce  qu'il  pense  ne  s'éloigne  guère  de  Voltaire  sous  le 
rapport  de  l'impiété.  Quelques  réflexions  suffiront  pour  vous  le  dé- 
montrer. 

Rousseau  rejette  la  Révélation;  il  n'admet  que  la  Religion  naturelle. 
Et^comment  la  connaît-il?  Par  la  Raison.  La  raison  seule,  dit-il,  nous 
apprend  à  connattre  le  bien  et  le  ma/,  et  il  ne  cesse  de  nous  dire  que 
la  raison  est  insufOsante,  qu*elle  nous  trompe,  et  cependant  toute  la 
religion,  selon  lui,  repose  sur  ses  lumières. 

Rousseau,  il  est  vrai ,  trouve  un  autre  juge  infaillible  qui ,  selon 
lui,  ne  nous  trompe  jamais»  c'est  la  Conscience*  Mais  comment  se 
forme  la  conscience?  Elle  ne  peut  se  former»  d'après  ses  principes, 
que  par  la  raison  qui  lui  fait  connaître  le  bien  et  le  mal ,  Rousseau 
l'avoue.  La  conscience^  dit-il,  qui  nous  fait  aimer  Tun  et  haïr  Vautre 
(le  bien  et  le  mal),  quoique  indépendante  de  la  raison  ^  ne  peut  donc 
se  développer  sans  elle.  Ainsi,  voilà  un  juge  infaillible  qui  reçoit  son 
essence  et  ses  lumières  d'une  Raison  trompeuse  et  comme  il  le  dit 
sans  principe.  Rousseau ,  d'après  ce  système,  détruit  la  base  de  sa 
Religion  naturelle^  et  met  toot  en  problème,  et  tel  est  en  effet  le 
principe  dominant  de  son  livre. 

Ainsi,  après  avoir  fait  on  si  magniQqoe  éloge  de  l'Evangile ,  il  le 
trouve  plein  de  choses  incroyables^  de  choses  9111  repurent  à  la  Raison 

•  ÉmU^  llv.  w. 
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#1  qu'il  est  impossible  à  (eut  homme  êen$é  de  concevoir  m  éPaimeUn, 

Après  avoir  reconna  le  GhrisUaDisme  pour  une  religion  semtet 
eublime  et  vérUabley  qui  réunit  les  homoies  dans  unesoeiétéqui  ne 
86  dissout  pas  môme  à  la  mort,  il  nous  la  représente  comme  une  re- 
ligion indigne  de  Dieu  et  dégradante  pour  l'homme;  car  c'est  da 
Christianisme  qu'il  veut  parler  quand  il  dit  : 

«  Leurs  révélations  ne  font  qae  dégrader  Keu ,  en  lui  donnant  les  pa»Î0D8 
Immaines.  Loin  d*éclaircir  les  notions  du  Grand-^Être,  je  vois  que  Les  dogom 
farticoliers  les  embrouillent;  que  loin  deles  ennoblir, ils  les  avilissent;  qo'aiix 
mystères  inconcevables  qui  renvironneiit>  ils  ajoutent  des  conlradiotioDS  absur- 
des; qu'ils  rendent  rhomme. orgueilleux,  intolérant^  cruel;  qu'au  lieu  d'établir 
'a  paix  sur  la  terre,  ils  y  perlent  le  fer  et  le  feu  '•  » 

Ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  dire  qae  chacun  doit  suivre  la  reli- 
gion de  son  pays.  Mais  on  dira  à  Rousseau  :  elle  est  ahsurde ,  dé^ 
gradant  Dieu  et  avilissant  l'homme»  N'importe,  répondra  Rousseau, 
voua  y  êtes  né ,  il  faut  y  rester  ;  en  profeseer  une  autre,  ce  serait  une 
inexcusable  présomption. 

De  môme,  après  avoir  parlé  avec  un  ton  si  noble ,  si  &eyé  et  si 
convenant  des  attributs  de  Dieu ,  il  les  met  en  problème  en  disant: 

«  Si  je  viens  àdé«ouvrir  successivement  ces  altribiUs  doot  je  n'ai  nulle  idée 
absolue,  c'est  par  le  bon  usage  de  ma  raison,  c'est  par  des  conséquences forcéeSi 
mais  je  les  affirme  sans  les  comprendre,  et,  dans  le  fond,  c'est  n'affrmer 
rien**  » 

Les  attributs  de  Dieu  sont  donc  incertains,  Rousseau  n'ose  les 
affirmer.  Aussi  demandez-lui  si  ce  monde  est  éternel  ou  créé ,  s'il  y 
a  un  principe  unique  des  choses?  s*il  y  en  a  deux  ou  plusieurs,  et 
quelle  est  leur  nature  ?  Il  vous  répondra  :  Je  n'en  sais  rienj  et  que 
m'importe.  Et  telle  doit  être  sa  réponse,  car  comme  il  avance  d*uB 
cûté  que  les  plus  grandes  idées  nous  viennent  par  la  raison  seule, 
et  de  l'autre  que  la  raison  est  sans  principe  et  nous  trompe,  il  a 
perdu  le  droit  de  rien  affirmer. 

far  là  s'écroule  le  dogme  de  l'autre  vie  qu'il  a  fondé  sur  les  at- 
tributs de  Dieu.  Aussi  demandez  à  Rousseau  si  Tàme  survit  au 
corps ,  il  répandra  qu'il  le  croit  et  qu*il  le  présume.  Mais  quelle  est 
cette  autre  vie.  L'ftme  est-elle  immortelle  par  sa  natune?  Les  r^ 
compenses  des  justes  dureront-elles  toujoucs,  les  tourments  des 
jmécbants  seront- ils  éternels.  Rousseau  rignore-,  seulement  il  a  de 

*£imV^,liv.iV,p.l50. 
•JW.,p.  IQJt. 
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la  peiae  à  cr<Mr6  à  des  tourmeDts  sans  fin  ;  c*est  du  reste,  à  ses  yeux, 
une  quêitùm  ùmiik  *•  Rousseau  ne  fait  donc  qu'établir  le  doute,  état 
qu'il  peint  luf^mème  comme  pény^te^  plein  de  troubles  et  d'anis^iétés 
et  comme  peu  fait  pour  durer.  Je  ne  vais  pas  plus  loin;  ce  que  je 
Tiens  de  citer  me  sembi«  aulire  pour  justifier  Texpreesion  dont  je 
me  suis  servi.  Rousseau ,  d'un  côté,  rejette  la  Révélation  comme 
dégradant  Sien,  de  l'antre  H  anéaniit,  comme  vous  venez  de  voir, 
la  Religion  nalurelle.  Que  reste-i'^il  ?  Rien»  sinon  ces  désolantes  doc- 
trines dont  il  parle  et  qui  Aient  toute  consolation  aux  affligés  »  et 
tout  frein  aux  passions  des.  puissants  et  des  riches.  Je  n'ai  donc  pas 
beaucoup  exagéré  en  disant  qoé  Rousseau  était  aussi  impie  que 
Voltaire.  Sans  doute  •  il  a  eu  plus  de  ménagements,  il  a  affecté  un 
certain  respect  extériettr  pour  les  croyances  religieuses,  il  est,  plus 
poli,  plua  insinuant,  mais  dans  le  fond4u  cœur>  il  n'avait  pas  plus 
de  foi  que  son  rival. 

U  a  survécu  a  Yoltairequi  a  été  presque  continuellement  dans  le 
faux,  et  qui  per  conséquent  devait  perdre  son  crédit  à  ht  pri^mière 
apparition  de  la  lumière.  £n  effet,  YoUaire,  pour  ruiner  le  cbristiar 
nisme,  et  son  sacerdoce  »  avait<  appelé  à  son  secours  la  phy§ique,  la 
cbifflie  autant  que  l'histoire.  La  science  coomie  la  religion  l'a 
trouvé  en  défaut,  ou  plutôt  l'a  pris  en  flagrant  délit  de  légèreté  et 
de  mauvaise  Coi,  et  il  est  tombé.dans  un  complet  discrédiL  Aujour^ 
d'hui  on  rit  de  ses  découvertes  chimiques  comme  de  ses  tratestis* 
sementa  historiques»  et  l'on  a  horreur  de  aes  blasphèmes  contre  I9 
Christ  et  sa  doctrine. 

Rousseau  a  eu  plua  d'avenir,  et  son  règne  n'est  pu  encore  fini; 
faisant  un  mélangecontinuel  de  te  vérité  avec  Terreur,  il  éblouit  par 
le  coloris  ma^ue  de  aes  tableaux ,  et  entraîne  par  te  vigueur  de 
dialaotique  qu'il  déphue,  ateramème  qu'il  est  le  pLus  paradoxaL 
Son  style  est  si  élégant ,  son  éctet  ii  vif  et  si  rapide  qu'il  faut  unfi 
inteHigence  peu  «ommone  ponr  y  rester.  U  .n*y  a  qu'une  raison 
bien  éclairée  et  une  attention  eoulenue  qui  puissent  faîJie  évar 
nouir  les  prestiges  desédoction  K  Auasi  exaree-tril  encote  aujourr 
d'hui  une  influence  Uen  dangereiise  ^*sa  philosophie  religieuse  a» 
plutôt  son  indifférance  est  encore  vivante ,  et  son. principe  de  If 
souveraineté  du  peuple ,  développé  dans  son  Contrat  social  ^  est  en 
pleine  activité ,  et  l'interprétation  que  Rousseau  lui  a  donnée  fait  le 

•Biographie univers,, àrî^ïionntVÊ.  .  . 
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maliiise  de  notre  société  moderne.  Comme  j*ti  eo  roccasion  defoos 
le  dire,  ce  principe  n'était  point  nouveau  ;  mais  Roossean  Ta  reoda 
nouveau  par  les  couleurs  dont  il  Ta  emlielli ,  et  les  eonsèqaeoces 
qu'il  en  a  déduites,  conséquences  désastreuses  qni  placent  llnniBie 
au  rang  des  bêtes,  et  la  société  dans  une  perpétuelle  anarchie,  il  y 
a  été  conduit  par  une  logique  rigoureuse,  car  une  fois  lancé  dus 
la  voie  de  l'erreur,  il  n'a  pu  reculer.  Il  avait  avili  l'homme  eo  dè> 
gradant  sa  raison,  et  en  ne  lui  laissant  plus  que  k  trisie  priPtUge  de 
ê'égarer  i'erreun  en  erreurs,  é  Paide  fun  entendement  tem$  régket 
d'une  raison  sans  principe  %  d'où  il  conclut  que  rhomme  qm  fente 
est  un  animal  dépravé;  ce  qui  est  mettre  l'homme  au-dessous  de  la 
brute. 

Il  l'a  avili  également  dans  la  famille,  en  assimilant  la  société  do- 
mestique i  la  réunion  des  animaui,  qui  après  avoir  nourri  leurs 
petits,  les  repoussent  et  ne  les  reconnaissent  plus.  Car  telle  est  li 
famille  que  veut  établir  Rousseau  au  commencement  de  son  Cou- 
trat  social  «.  Il  l'a  également  avili  dans  la  société,  en  le  soumetUnt, 
comme  nous  l'avons  vu»  è  un  pouvoirpurement  humain,  mais  ab- 
solu, et  arbitraire,  ce  qui  est  le  rendre  esclave  de  son  semMaUe. 

Au  reste,  Rousssau  fait  dans  le  Contrat  sodal,  ce  qu'il  a  faitdaos 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  :  il  détruit  tout  ce  qu'il 
a  avancé.  En  effet,  lorsque  nous  examinons  l'ensemble  de  ses 
théories,  nous  voyons  qu'il  tend  d'un  bout  à  Taatre  de  son  livre  i 
établir  la  démocratie  pure,  le  gouvernement  de  tous  par  tous.  Cr 
son  peuple  souverain  n'est  pas  un  être  passif,  il  se  mêle  de  tout, 
fait  tout  par  lui-même;  non-seulement  il  règne,  mais  il  gouverne, 
11  ne  peut  pas  même  aliéner  son  autorité  ;  le  souveNrainy  dit-tt,  ne  pest 
être  représenté  que  par  lui-même  '.  Ce  qu'il  explique  plus  claire* 
ment  encore  en  disant  :  «Les  députés  du  peuple  ne  sont  ni  ne  peu- 
»  veut  être  ses  représentants;  ils  ne  sont  que  ses  commissaires; 
*  ils  ne  peuvent  rien  conclure  définitivement  ;  toute  loi  que  lepeu- 
»  pie  n'a  point  ratifiée  en  personne,  est  nulle,  ce  n'est  point  une 
»  loi  K  »  Voilà  bien  de  la  démocratie  pure,  dont  au  reste  tout  son 
livre  fournit  des  preuves.  Eh  bien ,  Messieurs,  savez-vous  ce  que 
pense  Rousseau  de  ce  gouvernement  ;  il  le  croit  impossible.  >  S'il  y 

•UT.i,ebap.2. 
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ùtaii,  dit-il,  un  peuple  des  dieux^  il  ie  gouveroerait  démoeraHque" 
meni.  Un  gouvemew^eni  si  parfait  ne  c<mviefU  pa$  d  des  hommes*. 
li  valait  iNen  la  peine  de  nouscondaire  à  travers  tant  de  théories 
pour  arriver  au  gouvernement  des  dieux. 

On  rapporte  que  Rousseau  reçut  la  visite  d'un  père  de  famille, 
qui  lui  présenta  son  fils,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez  un  père  qui  a 
«  élevé  son  enfant  selon  les  principes  qu'il  a  puisés  dans  votre 
Emile.  «  —  Tanlpis  pour  vous^  et  pour  votre  fil$^  lui  répondit  brus- 
quement le  philosophe  '.  Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que  si  un 
conventionnel  s'était  présenté  à  lui,  en  disant  :  «Nous  avons  établi 
»  un  gouvernement  selon  les  principes  puisés  dans  votre  Contrat 
»  tocialy»  il  lui  aurait  répondu  aussi  brusquement  :  «  Tant  pis  pour 
»  t*otf9  et  pour  votre  patrie.  Je  n'ai  point  écrit  pour  les  hommes  tels 
»  qu'ils  sont» et  qu'ils  continueront  d'être;  j'ai  fait  un  roman,  vous 
»  avez  eu  la  simplicité  de  prendre  pour  des  réalités  ce  qui  n'était 
»  qu'imaginaire:  Mni  pis  pour  vous  et  pour  votre  pays,  »  et  il  se  se- 
rait appuyé  sur  l'expérience. 

N'attribuez  donc  pas  la  cause  de  la  révolution  au  mauvais  état 
des  Gnances.  L'embarras  des  Qnances,  il  est  vrai,  a  été  un  large 
thème  de  déclamations;  il  a  servi  de  prétexte  à  mille  plaintes 
contre  le  gouvernement;  il  a  hâté  le  moment  de  la  révolution,  mais 
il  n'en  a  pas  été  la  véritable  cause,  du  moins  la  cause  principale. 

Ne  l'attriboez  pas  non  plus  aux  prodigalités  de  la  cour  ou  aux 
abusde  l'ancien  régime. Cartons  cesabus,  déjàmodifiésavant  1789, 
ont  été  entièrement  corrigés  par  l'Assemblée  contituante,  et  la  ré- 
volution n'en  a  pas  moins  éclaté.  D'un  autre  côté,  depuis  long- 
temps ces  abus  n'ex4stent  plus ,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'a- 
voir de  nouvelles  révolutions.  La  véritable  cause  de  la  révolution , 
il  faut  la  chercher  dans  la  philosophie  du  18*  siècle,  qui  a  placé  U 
société  hors  de  ses  lois  fondamentales,  et  a  constitué  un  ordre  de 
choses  contre  nature.  Voltaire  brise  le  frein  religieux  ;  Rousseau, 
le  lien  social  :  l'un  et  l'autre  ont  méconnu  l'ordre  naturel,  l'ordre 
divin,  tel  qu'il  a  été  institué  par  le  créateur.  De  là ,  désordre  dans  le 
monde  moral,  comme  il  y  en  aurait  dans  le  monde  physique,  si  l'on 
touchait  à  une  de  ses  lois  fondamentales.  En  laissant  subsister  la 
même  cauee,  nons  resterons  toujoors  sous  la  éteinte  de  nouvelles 
révolutions  ;  c'est  ce  qu'a  exprimé  avec  justesse  l'auteur  d'un 
nouveau  Journal,  intitulé  :  Le  Spectateur  de  Londres  : 

«  Contrat  sœiat^  li? •  m,  ch.  4. 

•  Biographie  mmver*.^  art.  Roaiieta. 
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«  La  révolution  en  Etrope,  dit  le  rédaelenr  dû  programaie,  a 
par  des  doctrines  erronées ,  q«i  ont  enlanté  des  instiliitioiiB  Inctioes  et  fâ 
tendent  h  fausser  on  à  afhiblir  eeUes  fui  ont  élé  éprenyées  par  FeipériaBce  ; 
la  révolation  ne  peut  finir  que  par  l'ascendant  des  saines  doGtdnes  ^  praW- 
ront  des  institutions,  des  lois»  des  formes  de  gouvernement  futta^cfies,  Ytmts 
et  praticables.  Chercher  Tordre  par  une  antre  voie,  ce  ne  serait  pas  lercnir 
au  hien,  ce  serait  jeter  le  mal  sur  le  mal  '.  » 

Yoili  la  véritable  cause  de  notre  mal,  et  le  moyen  de  le  gaérîr. 
Nous  Verrons  à  quelle  occasion  notre preniiëre  révolutionna  éclaté. 

L'abbé  Jager. 


|)l)tl060pi)îe. 
COURS  DE  LA MÉraODE APPLIQUÉE  ALATHÉOLOGIE\ 

GEAMf as  V. 

Du  travail  de  Tetprit  humain  tar  les  vérités  tanuitarellef. 

Le  philoaophe  catfaoliqaea  examiné  coaiment  la  coonaissaMe  de 
yérités  sumatnrelLes  est  ptryenue  à  Thomme ,  mr  4|oel  motif  est 
fond^  leur  certitude  ;  11  a  reconnu  les  titres  de  l'Eglise  isa  foi,  ceux 
de  rÉciiture  sainte  à  sa  vénération  ;  un  autre  ot^et  appelle  son  at- 
tention :  c'cfit  le  travail  de  l'esprit  homaio  sur  les  vérités  lévéléa^ 

En  possession  de  vérités  d'un  autre  ordre ,  l'espriL  hiunain  se  ii* 
vre  sur  elles  an  môme  travail  que  sur  les  vérités  premières  ée  rouira 
naturel,  ou  qae  le  jurisconsidte  sur  le  teaUe  des  lois  v  il  les  classe,  to 
coordonne,  les  combine,  les  développe,  les  lappli^ue,  cherche  à  iei 
expliquer  «t  à  m  obtenir  rintelligenee, 

'S  !•'.  CiiABsnncATiOtf. 

Daflslati«di(ionHs«r(4MitdaiisrÉerikureaainie,  tentéerAnden 
que  du  MeoiRean-Testaraeaty  les  vérités  sont  placées  aana  ordre  : 
kB  faits  floet  à  côté  des  dogmes,  les  mîraclos  voal  màlés  aux  ptéeep* 
tas,  l'esprit  huanio  range  les  textes  de  l'ËedIareipar  apige  ;  il  foit      , 
d'abord  qaatre  grandes  divisioas  :  rhistoîre,  la  dogoie,  la^monieet 

>  LUnivcrs,  17  juia  1848. 

Voir  le  chap.  it,  au  d*  34  d-deisus,  p.  SIS.  | 
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la  discipline  ;  pois  il  sabdivise  chacune  de  ces  parties  en  plusieurs 
sections.  L'histoire  est  divisée  en  trois  époques  :  la  première  com- 
prend les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  création  jusqu'à  la  loi 
écrite;  la  seconde  embrasse  les  siècles  qui  sont  venus  depuis  celte 
époque  jusqu'à  ravènement  du  Réparateur;  enCn,  la  troisième  se 
compose  des  ftges  qui  ont  suivi  ce  grand  événement  Dans  la  partie 
dogmatique,  il  sépare  les  mystères  des  sacrements  et  fait  un  arlicle 
particulier  pour  chaque  dogme  et  chaque  sacrement;  il  divise  la 
morale  en  trois  parties,  et  chaque  partie  en  autant  de  sections  qull 
y  a  de  vertus.  Les  règles  tracées  par  les  apôtres  pour  les  évoques, 
les  prêtres  et  les  simples  fidèles  sont  rang^  sous  une  rubrique  par- 
ticulière et  forment  la  base  de  la  discipline. 
S  IL  Coordination. 

La  classification  des  textes  de  TÉcriture  par  ordre  de  matières  est 
une  opération  purement  artiOcielle»  elle  sert  de  préparation  à  un 
travail  plus  parfait.  Les  passages  rassemblés  sous  un  même  titre, 
n'ont  entre  eux  ni  suite  ni  liaison  ;  il  reste  à  placer  chacun  d'eux 
au  rang  qui  lui  convient,  à  les  rattacher  les  uns  les  autres^  tel  est  le 
but  du  travail  que  j'ai  appelé  coordination.  Le  théologien  cherche 
les  passages  qni  expriment  des  principes  ou  des  règles  générales  ;  il 
les  place  en  tdte  du  chapitre,  viennent  ensuite  ceux  qui  contiennent 
des  développements  ou  des  explications  du  principe ,  et  enfin  ceux 
qui  indiquent  des  modifications  ou  exceptions.  Par  ce  rapproche- 
méat  et  ce  classement^  les  textes  s'éclairent  les  ans  par  les  autres, 
les  contradictions  apparentes  s'évanouissent;  ils  forment  un  corps 
de  doctrine  qui  réunit  toutes  les  conditions  de  la.stience. 
§  IIL  Combinaison. 

Quand  nous  ne  pouvons  apercevoir  par  l'intaition  ou  vue  im- 
médiate les  rapports  de  deux  idées,  nous  avons  recours  à  une  troi- 
sième au  moyen  de  laquelle  nouscomparonsetmesaronsen  quelque 
sorte  les  deux  autres,  et  nous  nous  assuronssoitde  leur  eonvenance» 
soit  de  leur  opposition.  Cette  opération  s'appette  raisonoeBientet  sa 
'  forme  la  pins  simple  est  le  syllogisme.  Le  syllogisse  se  compose  de 
trois  propositions  :  1^  deux  premières  se  nomment  prémices,  Ja 
troisfètne,  conclusion.  L'homme  misoiiM  sur  ièsvéritéssumatarel- 
les  ou  révélées;  il  les  rapproche  ponr  en  Armer  na  syliogisose. 
Quelquefois  les  deux  prémisses  sont  deux  vérités  spnuitttrrilas; 
Vautres  fcùpPane  des  prémisses  est  um  propoaitioii  surnaturelle, 
et  Tantre  une  proposition  évidemment  connue  ptr  ta^niiOB  mMi- 
relle. 
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S  IV.   DÉVELOPPEMENT   OU   DÉDUCHON. 

Au  moyen  de  cette  combinaison ,  l*liomme  développe  la  vérité 
révélée^  en  déduit  les  conséquences  qui  participent  du  caractère  et 
de  la  nature  de  la  proposition  dont  elles  sont  extraites.  La  consé- 
quence qui  suit  évidemment  d'une  proposition  révélée  peot  et  doit 
être  crue  de  foi  divine,  comme  celte  proposition  elle-méfûe.  DieneB 
révélant  Tune,  a  révélé  Fautre.  Ainsi ,  il  est  expressément  révâé 
que  J.-G.  est  Dieu  et  homme  ;  il  est  donc  aussi  révélé  cooséquooi* 
ment  qu*il  a  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  et  toutes  les  fa- 
cultés et  propriétés  de  Tune  et  Tautre.  Puisqu'il  est  d'ailleurs  éfh 
dent  que  la  volonté  est  un  apanage  de  toute  nature  intelligente,  i 
ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  dans  J.-G.  deux  volontés,  savoir  :  la  vo- 
lonté divine  et  la  volonté  humaine  ;  mais  que  celle-ci  est  parfaita* 
ment  soumise  à  la  première ,  c*est  un  article  de  foi  défini  par  FÉ- 
glise  dans  le  concile  de  Conslaiitinople.  L'Église  a  déclaré  que  celto 
proposition  était  révélée. 

Il  est  expressément  révélé  que  TEucharistie  est  le  corps  et  la 
sang  de  Jésus-Christ,  par  conséquent  il  est  aussi  révélé  que  ce  n'ait 
plus  du  pain  ni  du  vin;  que  par  les  paroles  sacramentelles , il  se 
fait  une  transubstantiation.  C'est  aussi  ce  que  TEglise  a  décidé'. 

Voilà  en  quel  sens  on  peut  dire  que  la  doctrine  catholique  s*eit 
développée. 

S  V.  Application. 

Cette  partie  du  travail  de  l'esprit  humain  a  surtout  pour  objet  ks 
préceptes  et  les  commandements  de  Dieu.  Prenons  pour  exemiiiB 
ce  commandement  :  Tu  ne  voleras  pas  (furtum  non  faciès).  Le  thèo» 
logien  en  fait  l'application  à  toutes  les  manières  au  moyen  desqœiiel 
on  peut  s'approprier  le  bien  d'autrui. 
§  YI.  Efforis  db  l'esprit  humain  pour  expliquer  les  vÉanls 

SURNATURELLES  ET  EN  OBTENIR  l'INTELLIGENCE. 

Cette  partie  du  travail  de  l'esprit  humain  exige  des  observation 
plus  longues  que  les  précédentes.  On  demande  s'il  est  possible,  A 
est  permis  à  l'homme  de  chercher  à  expliquer^  à  comprendre  kt 
vérités  surnaturelles  et  généralement  révélées  ;  si  ces  ^ortsaoït 
permis*  à  quelles  conditions  sont-ils  permis ,  quelles  dîspoaitiiM 
.  doit-on  apporter  i  ce  travail  pour  qu'il  soit  utile  >  enfln  quelle  ctf 
la  science  qui  fait  l'objet  spécial  de  ce  travail  ? 

1*  Est-il  possible  d'expliquer  les  vérités  révélées  et  de  parvenir  i 
les  comprendre? 

'  B«sler,  DieHstm.  de  IhésL  aa  mat  TheoUfgis. 
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M^ouUioDS  pas  que  toutes  les  vérités  révélées  ne  sont  pas  surna- 
turelles, que  Dieu  a  révélé  et  proposé  comme  objet  de  foi,  les  véri- 
tés qui  sont  une  exigence  de  la  nature  intelligente  et  qu'elle  aurait 
pu  connaître  par  son  travail  sur  les  vérités  premières.  Les  vérités 
révélées  sont  donc  de  deux  espèces  ;  les  unes  sont  naturelles  et  à  la 
portée  de  la  raison  »  les  autres  sont  surnaturelles  et  au-dessus  de  la 
raison.  Cette  différence  n'est  pas  sans  importance  sur  la  solution  de 
la  question  qui  nous  occupe. 

Les  vérités  de  la  première  espèce  découlent  de  la  nature  ou  des 
principes  qui  la  constituent;  elles  y  sont  renfermées  comme  la  con- 
séquence dans  le  principe.  La  nature  de  Thomme  étant  poséo^  l'es- 
prit humain  peut  en  extraire  ces  vérités  et  les  découvrir;  i  plus 
forte  raison  peut-il  apercevoir  le  rapport  de  ces  vérités  avec  la  na-> 
tore  humaine,  lors  qu'il  les  connaît  déjà  par  la  révélation ,  et  les 
démontrer  au  moyen  du  raisonnement.  Quant  aux  vérités  surna- 
turelles ,  elles  ne  découlent  ni  de  la  nature  humaine  ni  des  princi- 
pes qui  la  constituent  ;  ainsi ,  même  après  avoir  connu  ces  vérités 
par  la  révélation,  l'esprit  humain  ne  découvrira  jamais  une  relation 
nice$$aire  entre  ces  dogmes  et  la  nature  humaine,  il  ne  pourra  pas 
les  démontrer;  seulement  il  peut,  par  la  méditation  et  la  réflexion, 
apercevoir  et  montrer  la  convenance  qui  existe  entre  ces  dogmes 
et  la  nature>  il  peut  reconnaître  et  prouver  que  ces  dogmes  ornent^ 
élèvent,  anoblissent  et  perfectionnent  la  nature. 

2"»  Estait  possible  de  comprendre  les  vérités  révélées? 

M  Comprendre  une  chose,  dit  saint  Augustin,  c'est  la  voir  de  telle 
•  manière  qu'aucune  de  ses  parties  ne  soit  cachée  à  celui  qui  la 
9  connaît;  c'est  en  apercevoir  tontes  les  limites,  toutes  les  faces  *.  » 
N  Pour  comprendre  une  chose,  dit  Leibnitz,  il  ne  suffit  pas  qu'on 
p  en  ait  quelques  idées,  il  faut  les  avoir  toutes  de  tout  ce  qui  y 
9  entre  et  il  faut  que  toutes  ces  idées  soient  claires,  distinctes,  adé- 
»  quates  ».  » 

il  est  évident  que  lorsqu'on  prend  le  mot  comprendre  dans  cette 
acception  rigoureuse,  on  doit  répondre  que  l'homme  ne  peut  pas 
eomprendre  les  vérités  révélées.  Cette  impossibilité  n'est  pas  parti- 
caliëre  aux  vérités  de  l'ordre  surnaturel  i  elle  leur  est  commune 
avec  les  vérités  de  Tordre  naturel  II  y  a  des  mystères  dans  la  reli- 
gion naturelle;  elle  n'est  pas  particulière  aux  vérités  religieuses, 

<  Saint  Angnslia,  adPauUnum^  EpitU  7,  n.  SI. 

t  Leibnitz,  Thtoàkée.  t.  it,  p.  €4,  édit.  de  Charpeatier. 
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eUe  S'étend «ux  vérités  profanes;  rhomme  ne  connaît  le  tout  de 
rien;  mais  s'il  ne  peut  parvenir  à  connaître  toutes  les  parties  d'an 
objet  f  à  en  voir  toutes  les  faces,  il  peut  chercher  à  en  connaître  le 
ploB  de  parties,  à  voir  de  chaque  objet  le  plus  de  faces  qu*il  est 
possible;  il  peut  travailler  à  faire  tous  les  jours  des  progrès  dans  la 
eonaaisâance  des  choses  et  en  particulier  des  choses  divines  :s'il  y 
parvient,  il  conçoit  mieux  les  vérités  qn'il  croyait,  mais  il  n'atte'mt 
amaisie  but;  le  mystère  subsiste  toujours;  une  intelligence  finie 
ne  peut  jamais  avoir  une  idée  adéqtiate  de  l'infini  >  de  ses  perfec- 
tions et  de  ses  œuvres. 

S"*  La  religion  permet-elle  au  catholique  de  chercher  i  obtenir 
rintelligence  des  vérités  qu'il  croit? 

Les  personnes  qui  penseraient  que  l'Eglise  défend  cet  exercice 
aux  fidèles,  connaîtraient  bien  mal  ses  principes.  Elles  feraient  voir 
qu'elles  n'ont  jamais  lu  les  ouvrages  de  ses  pères  et  de  ses  docteurs; 
tous  ont  recommandé  cette  étude  et  par  leurs  écrits  et  par  leurs 
exemples, 

«  Deux  motifs  nous  portent,  dit  saint  Augustin,  à  apprendre,  Tau- 
»  torité  et  la  raison  ;  voilà  on  point  qui  n'est  douteux  pour  personne. 
»  Il  est  certain  pour  moi  que  nous  ne  devons  jamais  abandooner 
»  l'autorité  de  Jésus-Christ,  car  je  n'en  trouve  pas  de  plus  forte.  Ce 
»  que  je  crois,  il  faut  que  je  le  soumette  au  raisonnement  le  plus 
»  subtil.Telle  est  ma  disposition  actuelle,  je  désire  vivement  saisir  la 
«  vérité  non-seulement  par  la  foi,  mais  encore  par  l'intelligence  \  > 

«  Lorsque  nous  demeurions  encore  à  Rome,  dit  ailleurs  le  même 
»  docteur,  nous  avons  voulu  chercher  par  le  raisonnement  d'où 

•  vient  le  mal;  nous  avonâ  raisonné  et  discuté  de  manière  que  les 
»  vérités  que  nous  croyions  déjà  par  notre  soumission  à  rautorité 
«  divine,  fussent  mises,  Dieu  aidant,  à  la  portée  de  l'iaielligence  par 
«  luie  aiigumentation  sérieuse  et  bien  liée  \  » 

'  •  Nalli  «Qtcm  dubinm  esc  gemiao  pondère  nos  impeUi  ad  discendum,  aaetori- 
»  tatif  aUpie  rttipnls.  Mibi  autem  certain  eit  nuiquam  prorsas  a  Christi  aucloritate 
»  discedere;  non  enim  reperio  YalenUorem.  Qaod  autem  aabtilinimâ  ratione  per^ 
>  seqaendam  est;  ita  enim  jam  stmi  arfectns  at  quid  sit  yenim,  non  credeado  sa- 

*  ium,  sed  intelligendo  apprehendere  impatienter  desiderem.  »  Centra  academi» 
toây  lib.  m,  n.  30  ;  edit,  de  Migne,  1. 1,  p.  957. 

*  Cum  adhac  Roms  demoraremos,  velaimus  dispmando  qoierere  undeaît  malnn» 
Et  eo  modo  disputaTimai,  nt  si  possemus,  id  quod  de  bac  re  divine  aoctorilati 
SDbditi€redebamus,etiam  ad  inteljigentiam  noatram,qaanMim  disserendo  opitolante 
Deo  agere  possemus,  ratio  considerata  et  tractata  perducerel.  De  rttnict,\Xbnt^ 
C,  9,  a.  I.  Uid.^  p.  595. 
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»  Si  Dî6a  QOQS  asBÎflte^  écrit  encore  rétôqoed'Hippanei  ilferâ  que 
»  nous  comprendrcnM  ce  que  nous  croyons  déjà  '.» 

Saint  ÀDgDStin  applique  ces  principes  à  la  morale. 

«  Je  crois  avec  vous,  je  crois  d'une  manière  inébranlable,  je  prd- 
»  cbe  à  tous  les  penpies,  à  toutes  les  nations^  qu'il  faut  croire  que 
»  Tadultère  est  un  péché.  Quel  est  maintenant  le  but  de  nos  efforts? 
»  C'est  que  ce  point  de  morale  que  nous  avons  reçu  comme  un  ar- 
»  ticle  de  foi,  devienne  une  vérité  scientifique,  qu'un  précepte  reçu 
»  comme  un  article  de  foi ,  devienne  une  vérité  philosophique,  et 
»  que  sous  cet  autre  point  de  vue,  la  certitude  ne  soit  pas  moins 
»  ferme  ».  » 

Saint  Yincent  de  Lerins,  ce  zélé  défenseur  de  renseignement 
traditionnel  félicite  le  docteur  catholique  d'avoir  fait  comprendre 
des  dogmes  que  l'antiquité  croyait  sans  les  concevoir  '. 

La  doctrine  de  TEglise  n'a  pas  varié.  Saint  Anselme  va  nous  faire 
connaître  la  manière  de  penser  des  catholiques  au  11«  siècle. 

a  De  même  que  l'ordre  exige  que  nous  croyions  les  mystères  de 
»  la  foi  chrétienne  avant  d'oser  les  soumettre  au  raisonnement,  aussi 
»  à  mon  avis,  il  y  aurait  de  la  négligence  de  notre  part,  lorsque  nous 
»  sommes  affermis  dans  la  foi^  à  ne  pas  chercher  à  concevoir  ce  que 
»  croyons  ^» 

À  l'exemple  de  saint  Augustin,  saint  Anselme  a  confirmé  ses  pria* 
cipes  par  ses  actions,  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  pour  aider 
l'entendement  humain  à  concevoir  le  mystère  deTIncarnation,  celui 
de  la  Trinité.  Ses  contemporains  Font  imité,  la  scholastiqne  n'est 
pas  autre  chose  que  le  travail  de  l'esprit  humain,  pour  concevoir  et 
prouver  même  par  le  raisonnement  des  dogmes  que  Ton  croyait  sur 
Tau  torité  de  la  Révélation,  L'Eglise  n'a  jamais  condamné  ces  efforts. 
A  aucune  autre  époque  l'esprit  humain  ne  s'est  exercé  avec  plus  de 

>  Aderil  enim  Dexu,  et  nos  inteUîgere  quod  credidimus  faciet.  De  lia.  arhUrio, 
lib.  I,  c.2,B.4. /^/rf.,p.m4. 

*  Nam  et  ego  tecnm  credo  et  inconcnsse  credo,  omnibusque  populis  atque  gen- 
tibus  credendnm  esse  clamo,  irialom  esse  adalterium  :  sed  nuoc  monmur  id  quod 
in  fldem  recepimas,  etiam  intettfgendo  scire  ac  te-nere  firmissimum.  Delib.ar.,  lib.i, 
cap.  3,  n.  S.  /^iV.,  p.  1224. 

*  Per  te  posteritaa  intellectum  gratoletor  quod  ante  yetustas  non  intellectnm  ye- 
nerabatur.  dm,  Vlnc.  Lirin.,  c.  sxiii,  dans  la  Patrol.  de  M«,  t.  l,  p.  C67* 

^Slcat  rectui  ofdo  exicjit  ot  profunda  Christian^  fidei  credmnas  prius  qiiam 
prcsQmaffiosratioBddistsurTere,ita  negUgentia  mibi  Tideretur,  si  postquam  confirmât! 
ramos  in  fide  non  atudemos  quod  credimus  inteliigere.  S.  Anselmi,  Cwr  Dws 
homOf  cap.  2. 
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liberté  et  de  hardiesse  sur  les  yérilés  révélées,  que  dans  le  moyen- 
âge.  L'autorité  spirituelle  ne  condamnait  que  les  systèmes  qui  reo- 
versaient  la  foi,  et  les  propositions  qui,  au  lieu  d'expliquer  ud  dogme, 
l'altéraient. 

S""  A  quelles  conditions  ce  travail  est-il  permis?  Quelles  disposi* 
tions  doit-on  y  apporter? 

Ces  conditions  et  ces  dispositions  sont  exprimées  dans  le  passsge 
suivant  de  saint  Augustin  : 

«  Assurément  lorsque  les  hoounes  auront  cru  inébranlablement 
»  sur  l'autorité  des  Écritures  sacrées,  comme  sur  la  déposition  de 
>»  témoins  très-véridiques,  qu'ils  méritent  par  la  prière ,  par  la  rné* 
»  ditation  et  par  une  conduite  irréprochable,  de  concevoir,  e'est-à* 
>  dire  de  percevoir  des  yeux  de  l'esprit  autant  du  moins  qu'il  est 
»  possible  de  les  voir,  les  vérités  qu'ils  possèdent  déjà  par  la  foi. 
»  Quel  est  celui  qui  défend  cet  exercice?  bien  au  contraire,  quel  est 
»  celui  qui  n'exhorte  pas  à  s'y  livrer  '?  » 

Ce  sont  donc  1*  la  foi  :  cum  crediderunt;  2*  la  prière  :  ora»do\ 
^^  l'humilité  :  qu€Brendo\  4°  la  pureté  du  cœur  :  hene  vivenio. 

Comment  la  foi  pourrait-eLie  ne  pas  être  une  condition  indispen- 
sable pour  concevoir  celles  des  vérités  révélées  qui  sont  au-dessus 
de  la  raison  ?  A  leur  égard,  la  foi  est  le  seul  moyen  de  les  conoa/tre; 
Faulorilé,  le  seul  motif  de  certitude:  elles  échappent  à  l'homme  dès 
qu'il  cesse  de  croire. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impossible  de  connaître  celles  des  vérités 
révélées  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  raison,  au  moyen  du  invail 
de  Tesprit  sur  les  vérités  premières.  Mais  la  foi  rend  leur  connais' 
sance  plus  facile,  leur  démonstration  plus  prompte.  La  révélation  fait 
à  notre  égard  l'ofliced'un  professeur  de  géométrie;  d'ailleurs  iln6 
s'agit  pas  seulement  de  les  découvrir,  mais  encore  de  les  coDcevoir. 
Par  exemple,  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  qu'il  existe  une  caose 
première:  on  veut  savoir  quelle  est  cette  cause,  connaître  sa  nature» 
§M  perfections,  les  rapports  de  TinGni  avec  le  fini  On  sait  combien 
il  est  difficile  de  résoudre  ces  problèmes  par  le  raisonnement:  il  (^^ 
que  la  foi  aide  et  dirige  Tintelligence.  humaine,  lui  serve  de  base  et 
ûe  guide. 

*  Et  certe  cam  ineoncoise  credidenint  Scriptaris  nnctb  Utnqiiain  veneisBÎaii 
testOias,  agant  orando,  et  qusrendo  et  benevivcndo,  ut  tet<4lîsnit,  id  «Mat 
qaantam  TMeri  potcit,  videatnr  mente  qood  leoetur  fide.  Quia  hoc  probibeal?  J« 
veto  ad  iMt  quii  noa  tortelnr?  i>c  Trinitaie,  Ub.  rt,  cap.  27,  u.  A^.Jétd^,  t  ▼»«. 
p.  1096. 
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L^lDtelligence  des  dogmes  révélés  est  une  récompense  que  Dieu 
ii*accorde  qu'à  ceux  qui  l*ont  méritée.  Or,  la  foi  est  la  reconnais- 
sance du  souverain  domaine  du  créateur  sur  nos  esprits,  de  la  véra- 
cité,  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  se  tromper  ni  vouloir  nous 
tromper  :  méritent*ils  ,1a  récompense,  les  esprits  superbes  qui 
refusent  à  Dieu  l'bommage  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres  ? 

Ecoutons  les  pères  et  les  docteurs  de  TEglise,  développer  cette 
nécessité  de  la  foi  comme  condition,  comme  préalable  indispensable 
a  tout  travail  de  Tesprit  sur  les  vérités  révélées. 

«  La  roi  est  comme  la  base  de  la  science,  dit  Théodoret;  que  la 
»  foi  soit  donc  le  guidç,  et  que  !a  science  ne  vienne  qu'à  sa  suite. 
»  A  ceux  qui  ont  une  foi  pure  et  simple,  le  Seigneur,  en  qui  Ton  croit, 
»  accordera  la  connaissance,  et  la  connaissance  jointe  à  la  foi  achève 
»  la  science  de  la  vérité  *.  » 

«  L'ordre  de  la  nature,  dit  saint  Augustin,  est  celui  ci,  c'est  que 
»  lorsque  nous  apprenons,  il  faut  faire  précéder  la  science  par 
9  Tautorité  *.» 

»  La  foi  est  la  première  qui  soumette  l'homme  à  Dieu,  dilce'méme 
»  père  :  la  vérité  que  l'on  croyait  d'abord,  commencaensuileà  bril- 
»  1er  à  l'esprit  ;  il  faut  commencer  par  croire,  afin  de  parvenir  à 
9  rintelligence  :  rintelligence  est  la  récompense  de  la  foi  '.  • 

Saipt  Anselme  ne  parle  pas  moins  formellement  sur  la  nécessité 
de  la  foi  : 

«  L'ordre  et  la  règle  exigent  que  Ton  croie  les  mystères  avant  de 
»  chercher  à  les  concevoir,  dit  ce  docteur  dans  un  passage  cité  plus 
•  haut. 

»  Ce  n'est  pas  pour  croire  que  le  catholique  cherche  à  concevoir, 
»  dit-il  ailleurs,  mais  il  croit  pour  concevoir  ^  » 

»  Tout  raisonnement,  toute  investigation  uaturelle  doivent  sui* 

'£il  ilaqoe  fidei  ceii  primaria  qocdam  btsif  et  crepido  scientis...  Dax  itaqae 
Bit  Sdes,  et  identia  nibteqaetttr.  Pure  siquidem  iogenueque  credentibui  Dominuf 
in  quem  creditor,  cognitionem  coDcedit,  fideiqae  adjuncta  cogniUo  perficit  scien- 
liam  TeritaUs.  Sermc  de  Bde. 

*  Natara  quidem  ordo  itâ  m  habet,  at  cam  aUqaid  di«elmof ,  ritionem  prscedat 
anctorilaf .  ÀQgiisl.,  De  marié.  EceUs.  cai/t.j  (1.  i»  c.  2,  d.  Z.ilM.  1. 1,  p.  131 1). 

'  Fidei  est  prima  qn»  mbjiigat  hominem  Deo  :  lucere  inclpit  quod  antea  crede* 
batur.  Priua  cr^endiui  en  ut  perveniator  ad  Intelreetum  :  îDtelligentia  Bdei 
mercet  {de  agone  ckrislùmo^  c.  xiii,  D.  14.  làid^^  t.  Ti,  p.  299).  de  pcceatamm 
meriiû  et  remiuùme^  Jib.  i,  cap,  3.  .         .  . 

^  Neque  enim  qucro  inlelligere  ni  credam,  aed  credo  ut  inleDisam.  Piwhgiom^ 
cap.  I. 
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»  vre  la  foi ,  et  non  la  précéder  et  la  briser»  dH  a«iaâ  raoteur  de 
»  V Imitation  '. 

»  Les  pères  établirent  que  soit  logiquement,  soit  pratiquement,  la 
»  foi  précède  la  science.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  rimportance 
«  qu'ils  attachaient  à  cette  maxime,  si  fréquemment  inculquée  dans 
»  leurs  écrits.  Car  il'en  résultait  que  la  méthode  catholique,  suhraot 
»  laquelle,  comme  dit  saint  Augustin,  rautorité  demande  la  foi  pour 
»  conduire  Thomme  à  la  raison,  est  au  fond  la  méthode  ménoe  de  la 
»  nature,  et  qu'en  la  renversant,  le  rationalisme,  le  gnosticisme, 
M  ainsi  que  toute  espèce  d'hérésie,  violent  par  eela  senl  la  constîta- 
»  tion  de  l'esprit  humain ..  Tout  repose  en  efifet  sur  la  foi,  sur  une 
»  croyance  antérieure  à  l'ordre  de  ^lémonstration,  tout,  la  oonnais- 
»  sance  du  langage  sans  laquelle  nulle  science  ne  serait  possible,  la 
»  connaissance  de  nos  parents,  l'éducation,  l'amitié,  les  voyages, 
»  l'étude  et  la  pratique  des  arts.  La  foi  est  une  chose  commune  à  tous 
»  les  hommes,  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  tous;:  Thabileté  n*ap- 
»  partient  qu'au  petit  nombre,  et  il  n'y  parvient  qu'après  atoît  com- 
»  mencé  par  croire.  La  foi  est  donc  comme  la  base  première  de  la 
»  science,  crepido  scieniiœ.  Pourquoi ,  dans  la  connaissance  des 
«  choses  divines,  et  là  seulement,  voudrait-on  établir  un  ordre  in- 
»  verse  et  exiger  la  science  avant  la  foi  ?  C'est  là  au  contraire  que 
»  la  nécessité  de  prendre  la  foi  pour  base  se  fait  le  plus  seBtir,  parce 
»  que  la  Religion,  qui  comprend  les  rapports  de  Dieu  et  de  l'homme, 
»  a  pour  objet  ce  qu'il  y  a  de  {dos  haut  et  de  plus  mystérieux  ;  et 
»  Texpérience  a  prouvé  que  les  philosophes  qui  n'ont  voulu  d'au- 
»  très  maîtres  qu'eux-mêmes,  s*évanouissant  dans  leurs  pensée», 
y»  n'ont  pu  s'accorder  à  établir  une  doctrine  certaioie:  destitués  de 
»  la  foi,  ils  se  sont  travaillés  en  vain  à  créer  la  menée*.  » 

La  foi  est  donc  indépendante  du  résultat  des  effidris  que  font  les 
catholiques  pour  concevoir  :  «  Si  les  méditations  ne  sont  pas  coa- 
»  ronnées  de  succès,  si  la  vérité^ne  brille  pas  à  ses  yeux,  sa  foi  n'en 
«  est  pas  ébranlée  \  S'il  croyait  devoir  renoncer  à  la  croyance  fan 

^Omnis  ratio  et  naturalis  investigatio  fîdem  seqai  débet  non  prseceâere  nec  iofrin- 
gère.  De  imil.  ChrisU,  lib.  iv,  cap.  8.  —  Les  saints  Pères  ne  restreignaient  pas  le 
mot  de  foi  à  un  sens  paiement  théologique ,  ils  le  prenaient  dans  son  ex- 
tension la  plus  grande,  renfermant  aous  celte  déâontination  tout  ce  <ixii  est  disôact 
des  pures  conceptions  de  chaffae  homme,  et,  wmm  le  nom  de  sctcnee^  rensemhie  de 
ces  conceptions. 

'  M.  Gerbet,  Coup^dail  sur  la  controverse  chrétienne,  ch*.  4,  p.  53  et  ôt. 

'  Senrata  illa  régula  ut  quod  intellectui  nostro  nondnm  eluxerit  a  Grmitate  fidei 
noa  dinittatur.  S.  Auguste l>^  Trinitate^l tiU|  pramiom^n.  ijàid,,  t.  Tm/'p.d47^ 
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«  dogme,  parce  que  son  intelIigeDce  obtase  n'a  pas  pa  le  percewir, 
»  les  areiigles  de  naissance  devraient,  eux  aussi,  nier  l'existence 
^  da  soleil  ^» 

L'obéissance  dae  aux  commandements  de  Dieu,  ne  dépend  pas 
davantage  de  la  connaissance  des  motifs  de  ces  préceptes:  Thomme 
peut  chercher  la  raison  des  commandements  divins  :  il  est  proba« 
Me  qu'il  parviendra  à  la  découvrir,  surtout  s'il  s'agît  de  préceptes 
naturels,  qui  ont  leur  raison  dans  la  nature  de  l'homme,  etsontl'ex* 
pression  des  rapports  naturels,  soit  de  l'homme  avec  son  créatenrt 
soit  de  l'individu  avec  ses  semblables ,  soit  de  Tàme  avec  le  corps. 
Mais  encore  une  fois  l'obéissance  due  aux  commandements  de 
Dieu,  quel  que  soit  d'ailleurs  Tordre  dont  ils  font  partie,  naturel  ou 
positif,  est  indépendante  du  résnltat  des  recherchfes  et  des  médita- 
tions de  l'homme  :  il  les  observe  pendant  ce  travail,  il  les  observera 
après  ce  travail,  alors  môme  qu'il  ne  serait  pas  parvenu  à  en  dé- 
•  couvrir  la  raison  :  «  Dieu  a  parlé,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  ne  me 
»  demandez  pas  h  raison  de  ses  commandements,  la  loi  est  royale  t 
>  celui  qui  l'a  portée  en  connaît  les  motifs;  si  elle  n'était  pas  utile, 
»  elle  ne  serait  jamais  émanée  de  lui.  Les  rois  font  des  lois  et  tous 
w  n'ont  pas  le  bonheur  d'en  faire  d'avantageuses,  car  tousnepeuvent 
»  pas,  comme  Dieu,  trouver  ce  qui  est  utile  ;  cependant  nous  leur 
»  obéissons.  Foulerons*nous  aux  pieds  les  lois  de  Dieu  *? 

i- Disposition  :  —  V Humilité. 

Comment  l'homme  n'éprouveraît-il  pas  un  profond  sentiment 
dliumilité  lorsque  d*un  côté  il  voit  sa  foiblesse,  les  limites  de  son 
entendement,  la  difQculté  qu'il  éprouve  à  comprendre  les  vérités  tes 
plus  simples;  de  Tautre,  la  hauteur  des  mystères  qu'il  cherche  à 
concevoir,  le  nombre  des  problèmes  dont  il  poursuit  la  solution  : 
ce  sentiment  est  agréable  à  Dieu,  qui  aime  à  révéler  ses  mystères 
aux  petits  et  aux  humbles,  et  qui  les  cache  aux  sages  et  aux  or« 
gueuilleux. 

3«  Disposition  :  —  la  Prière. 

•  Si  aotem  propterea  ntgendnm  putant  ista  esse,  quia  ea  non  valent  tmea  raen* 
tihiis  cer»ere,  debent  et  iUi  qui  ex  natintaie  caci  sunt ,  esse  Mien  negare.  S.  Au* 
gasiiB,  De  TrinitaU,  lib.  xv,  cap.  27,  n.  49.  Ibid.,  t.  vin,  p.  1096. 

•  Cum  enim  Deiu  denuBtiaverit,  argumenta lionibus  non  estopus.  Deus  dixit... 
noli  causas  amplius  a  me  requirere.  Lex  est  rcgia  ;  qui  lulit  îpsam,  et  ipsius  rationeni 
noTit;  nisi  fuisset  utile,  non  prohibuisset  :  reges  feront  legei,  necomnes  fiepe  ulililer- 
Ixomines  enim  sunt...  veramtamcn  parcmus....  De!  vero  leges  ita  conculcabimw? 
ffmniUti  étdpopni,  Jjîifvchenum,  xyi,  édit.  de  Migne,  t.  n,  p,  164, 
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La  prière  est  la  conséqueDce  du  sentiment  que  rhomme  éprouire 
de  sa  faiblesse;  il  comprend  qu'il  ne  peut  faire  quelque  progrëscUos 
l'étude  qu'il  a  entreprise  sans  le  secours  et  l'assistance  de  Dieu. 
Tout  don  parfait  descend  du  père  des  lumières  :  est-il  un  doo  pluj 
parfait  et  plus  excellent  que  l'intelligence  des  vérités  de  la  religion. 
Le  catholique  dit  donc  à  Dieu  avec  saint  Anselme  :  je  n'essaye  pas, 
Seigneur,  dç  pénétrer  les  profondeurs  de  votre  essence,  car  je  ne 
compare  pas  mon  intelligence  à  la  votre  :  je  désire  seulement  con- 
cevoir quelque  peu  votre  vérité  que  croit  et  aime  mon  cœur  :  jene 
cherche  pas  à  concevoir  pour  croire,  mais  je  crois  afin  de  conce- 
voir. Car  je  crois  à  cette  parole  du  prophète  :  Si  vous  ne  croyez  pas, 
vous  ne  comprendrez  pas. 

4e  Disposition  :  —  la  Pureté  du  cœur. 

Si  la  pureté  du  cœur  est  une  disposition  nécessaire  à  Tétude  des 
preuves  de  la  religion,  elle  est  encore  plus  indispensable  lorsqu'on 
veut  chercher  à  concevoir  les  vérités  sacrées.  Dans  la  première  de 
ces  études,  Texamen  ne  porte  en  général  que  sur  des  faits;  daasia 
seconde,  il  faut  entrer  dans  le  fond  môme  des  dogmes,  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  ce  travail  est  un  préInde  de  l'occupation  des  sainls 
dans  le  ciel.  Pour  l'entreprendre  avec  succès,  on  doit  participer  à 
leur  pureté.L'àme  a  besoin  d'un  recueillement  profond,  d'une  liberté 
entière  et  de  toute  son  énergie.  Or,  nous  l'avons  vu,  ce  qui  la  dis- 
trait, la  tyrannise,  l'affaiblit  et  Tentraine  vers  la  terre,  c^est  le  corps. 
Pour  écarter  les  distractions,  pour  diminuer  cette  pesanteur,  qui 
gène  les  opérations  intellectuelles,  pour  rendre  toutes  a  force'aumou- 
vement  de  l'âme ,  qui  la  porte  vers  les  objets  divins,  il  faut  d'abord 
s'abstenir  des  plaisirs  qui  la  dissipent,  des  voluptés  qui  l'énerveoU 
Ce  n'est  pas  assez  :  on  doit  recourir  aux  pratiques  qui  affaiblissent 
les  appétits  sensuels,  dégagent  Tàme  des  choses  terrestres,  et  ré- 
lèvent vers  les  choses  spirituelles.  «Voici,  dit  saint  Augustin,  le  plan 
»  de  vie  que  doivent  suivre  les  hommes  qui  désirent  parvenir  à 
»  rinteiligence  de  Dieu,  et  des  choses  divines.  Ils  doivent  s'abste- 
»>  nir  des  voluptés  sensuelles,  des  plaisirs  de  la  table,  d'une  recher- 
»  che  excessive  dans  la  toilette,  des  délassements  frivoles  du  jeu 
I»  et  des  spectacles,  de  la  paresse  et  de  cette  langueur  d'esprit,  suite 
»  ordinaire  d'un  sommeil  trop  prolongé,  de  la  jalousie,  de  l'envie, 
»  de  la  poursuite  des  hommes  et  des  dignités  et  même  du  désir  iffl- 
»  modéré  des  louanges.  Qu'ils  se  persuadent  bien  que  l'argent  est 
I»  la  ruine  complète  de  leurs  espérances.  A  Té  gard  des  fautes  de  leurs 
»  parents  et  amiS|  qu'ils  étouffent  la  oolèrei  ou  la  répriment  si  bien 
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9  qu'elle  paraisse  étouffée,  quMIs  évitent  aussi  bien  la  làcbeté  que 
H  Taudace;  qu'ils  n'aient  de  haine  pour  personne  :  enfin  qu'il  n*y 
«  ait  aucun  vice  dont  il  ne  travaillent  à  se  corriger  '.  » 

§  Vf.   DE  LA  THÉOLOGIE. 

Tous  les  hommessont  capables  de  faire,  sur  les  vérités  révélées , 
le  travail  que  je  viens  d'exposer,  tous  le  sont,  mêmei  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  M.iis  il  en  est  un,  où  les  questions  se  compliquent , 
où  les  propositions  intermédiaires  se  multiplient,  où  les  principes  se 
croisent  :  arrivé  à  ce  point ,  le  travail  dépasse  les  limites  de  cette 
mesure  d'intelligence  départie  à  tous  les  hommes,  exige  un  esprit 
cultivé,  et  exercé  par  la  méditation,  des  connaissances  étendues 
des  études  spéciales  :  il  devient  Toccupation  exclusive  de  certains 
hommes  :  d'ailleurs,  si  tous  les  fidèles  peuvent  étudier,  tous  n'ont 
pas  le  droit  d'enseigner.  Cette  mission  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
sont  appelés  d'en  haut,  qui  on  été  jugés  capables  d'instruire  les 
autres,  et  ont  reçu  ce  pouvoir  des  évoques^  sauf  quelques  excep- 
tions rares ,  les  seuls  prêtres  se  livrent  à  ce  travail,  qui,  parvenu 
au  degré  que  je  viens  d'indiquer,  prend  le  nom  de  théologie. 

On  définit  la  théologie  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines. 

C'est  à  juste  titre  qu'on  donne  à  la  théologie  le  nom  de  science; 
e!Ie  en  a  tous  les  caractères  :  une  science  est  un  système  de  prin- 
cipes et  de  conséquences,  si  solidement  établies,  qu'il  n'offre  plus 
auc  un  sujet  de  doute,  et  de  disputes  aux  hommes  éclairés ,  et  que 
Tav^enir  puisse  élever  plus  haut  l'édifice,  mais  jamais  le  renverser, 
ni  le  relever  sur  des  fondements  nouveaux. 

Tous  ces  caractères  conviennent  à  la  théologie. 

Elle  se  compose  de  vérités  premières  et  de  conséquenses.  Les 
vérités  premières  sont,  ou  des  propositions  révélées,  ou  des  prin- 
cipes évidents  par  eux-mêmes-,  les  premières  ont  pour  fondement 
révidence  de  l'autorité,  les  autres  sont  appuyées  sur  l'autorité  de 
Vévidence,  les  unes  et  les  autres  sont  également  solides ,  égale- 
ment à  l'abri  du  doute;  dans  la  théologie»  les  conséquences  sont 
si  bien  liées  aux  vérités  premières,  que  pour  les  nier,  il  faut  nier  le 
principe. 

Il  est  vrai,  qu'il  y  a  dans  la  théologie  des  systèmes,  des  théories, 
sur  lesquels  les  savants  et  les  écoles  sont  partagés  ;  elle  a  cétat 
de  commun  avec  toutes  les  sciences. 

*  De  ordine. 
XXVrTOL.— î*  SERIE, TOME  VI,  «•  36.— 1848.  33 
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Qoe  raveair  ne  puisse  renverser  l'édifice  de  la  ihéologîe,  ni  le 
lerer  sur  des  bases  nooYelles  :  c'est  nn  point  incontestable  pour  re- 
toot  catholique,  et  même  aux  yeux  de  tout  bomme  yraîmentéclairé. 
La  religion  est  fondée  sur  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  Tbomme,  sur 
les  rapports  entre  le  Créateur  et  ses  créatures  intelligentes,  la  reli- 
gion et  le  lien  qui  rattache  Tbomme  à  Dieu,  le  pacte  d'alliance 
entre  Dieu  et  rhamanité,  alliance  dont  Dieu  a  dicté  les  conditions. 
Pour  oser  avancer  qu'il  serait  possible  de  renverser  les  dogmes , 
basesde  la  religion  et  de  la  théologie,  relever  Tune  et  l'autre  sur 
des  fondements  nouveaux,  il  faut  admettre  nécessairement  Tane 
des  suppositions  suivantes  : 

V  Que  Dieu  n'a  pas  manifesté  aux  hommes,  leur  origine,  lenrs 
devoirs,  leur  destinées  et  ses  volontés. 

2*  Ou  que  Dieu  ayant  fait  cette  manifestation ,  tout  les  hommes, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux  ont  mal  saisi  cette  manifesta- 
tion p  qu'ainsi  tous  les  hommes^  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux,  ont  été  dans  l'erreur,  sur  les  mêmes  points,  que  Dieu  a  per- 
mis que  l'humanité  restât^  pendant  soixante  siècles,  dans  l'igno- 
rance et  Terreur,  sur  la  chose  la  plus  importante  :  son  origine,  ses 
devoirs,  sa  destinée;  qu'ei^n,  il  viendra  un  philosophe  privilégié, 
doué  de  cette  infaillibilité,  refusée  à  l'humanité,  à  l'Église,  leqael 
éclair^a  la  génération  qui  sera  assez  heureuse  pour  vivre  an 
temps  de  ce  mortel  favorisé  du  ciel. 

3<*  Ou  bien  il  faut  supposer  qu'il  y  aura  un  changement  com- 
plet dans  la  nature  de  Dieu,  dans  la  nature  de  l'homme,  dans  les 
rapports  du  fini  et  de  l'infini,  qu'il  dépendra  de  Thoomie  de  dé- 
truire les  conditions  de  son  alliance  avec  Dieu ,  qu'à  son  tour  ce 
sera  la  créature  qui  stipulera  les  clauses  de  ce  nouveau  pacte  et 
et  imposera  dès-lors  au  Tout-Puissant. 

Suppositions  toutes  également  absurdes. 

Il  reste  un  dernier  caractère  qu'il  est  plus  difficile  de  retrouver 
dans  la  théologie  catholique. 

L'avenir  peut-il  élever  plus  haut  l'édifice  de  la  science  ? 

La  religion  a  eu  certainement  ses  progrès  :  elle  s'est  développée, 
les  promesses  ont  été  accomplies,  les  figures  ont  fait  place  à  la 
réalité,  les  dogmes,  que  la  révélation  primitive  n'avait  fait  con« 
naître  qu'en  germe,  d'une  manière  obscure,  ont  été  manifestés 
dans  tous  leur  jour  par  l'Évangile;  la  morale,  dans  laquelle  la  loi 
mosaïque  avait  laissé  bien  des  imperfections)  a  reçu  de  Jésus-Ghiist 
un  degré  d'élévation  îAconnu  aux  païens  et  môme  aux  jQîJBi  ;  la 
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société  spirituelle  a  passé  de  Fétat  domestique  à  l'état  public , 
par  rétaMissementdu  sacerdoce  catholique. 

Ce  dévetoppeizrent  n'a  pas  été  l'ouvrage  de  l'homme  »  le  christia- 
nisme s*est  développé  d'après  les  mêmes  lois  qui  avaient  présidé  à 
la  formation  première.  Dans  sa  première  origine»  il  a  été  l'ouvrage 
de  Keu,  il  a  été  aussi  Touvrage  de  Bieu  dans  son  développement 
successif  C'est  à  une  révélation  extérieure  que  Thumanilé  a  dû  les 
premiers  éléments  des  vérités  religieuses  ;  c'est  encore  a  une;  ré- 
vélation extérieure  qu'elle  doit  la  connaissance  plusr  développée  » 
plus  comptète  de  ces  vérités.  A  cet  égard,  il  existe  une  différence 
essentielle  entre  la  religion  est  les  autres  branches  des  connaissan- 
ces, hnmainesqui  doivent  leur  progrès  au  travail  de  Tesprit  humain. 

La  religion  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  dernier  complément  dont 
elle  soit  susceptible  sor  la  terre.  Tbut  à  été  consommé.  Depuis  ré- 
tablissement du  christianismey  les  catholiques  ont  toujours  cru, 
non-seulement  que  TÉglise  avait  été  instituée  par  le  Christ,  mais 
encore  qu'elle  avait  été  instituée  pour  subsister  éternellement  jus- 
qu'à ta  fin  des  siècles.  La  croyance  à  la  perpétuelle  durée  de  son 
enseignement >  fait  partie  de  la  tradition  catholique.  Qui  ne  sait 
que  ces  paroles  :  Enseignez  toutes  les  nations ,  voilà  que  je  suis 
avec  vous,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  ces  autres  :  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  PÉglise  et  ces  autres 
encore  :  l'Église  est  la  colonne  et  le  solide  fondement  de  la  vérité , 
ont  toujours  été  entendues  dans  tous  les  temps,  comme  renfermant 
des  promesses  d'immortalité,  faites  à  TÉglise,  par  celui  dont  les 
paroles  ne  passeront  point.  Rêver  la  mort  de  l'Église,  tout  en  re- 
connaissant sa  divine  institution,  c'est  déclarer  que  son  enseigne- 
ment est  à  la  fois  vrai  et  faux,  vrai,  puisque  son  infaillibilité  est 
une  suite  de  l'institution  divine,  faux ,  puisque,  l'immortalité  que 
rÉgiise  s'attribue  ne  serait  qu'un  magnifique  mensonge. 

Qo  dit  :  Si  la  synagogue,  quoique  d'institution  divine,  a  passé , 
pourquoi  TÉglise  ne  passerait-elle,  comme  elle  ? 

Pourquoi?  Parce  que  la  synagi^ue  était  la  pierre  d'attente  et 
que  rÉgiise  est  l'édifice;  parce  que  Tune  était  fille  des  promessei 
et  que  l'autre  est  fille  de  leur  accomplissement;  parce  que 
Tune  attendait  on  prophète  plus  grand ,  Moïse,  qui  était  le  désiré 
des  nations^  en  qui  le  genre  humain  avaftété  béni  dés  Forigine 
des  temfB  et  que  l'Église  n'attend  rien  après  Jéisus-Christ  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  ^  parce  que  la  synag  ogue  n'enseignait 
pas  expressément;  comme  VÉgUse,  qQ'etle  avait  reçu   tous 
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les  siècles  pour  héritage:  de  sorte  qu'au  lieu  de  conclure  de  U 
inort  de  la  synagogue  à  la  mort  de  l'Église,  il  faut  conclure  tout  le 
contraire  :  il  faut  dire  que  l'Église  est  indéfectible,  précisément 
pour  la  même  raison  qui  fait  qu'on  ne  pouvait  pas  attribuer  cette  in- 
défeclibilitéà  la  synagogue  :  la  tradition  de  l'une  était  toute  reten- 
tissante de  promesses  d'immorUIilé  qui  se  taisaient  dans  la  tradition 
de  l'autre,  ou  plutôt  qui  faisaient  place  à  des  prophéties  de  change- 
ment et  de  ruine*. 

Ilest  vrai  que  la  perfection  doit  venir,  et  lorsqu'elle  sera  venue, 
tout  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli  :  alors  il  n'y  aura  plus  de  mys- 
tères. Nous  voyons  maintenant  les  vérités  divines  dans  un  miroir, 
et  sous  des  figures  énigmatiques,  mais  alors  nous  les  verrons  telles 
qu'elles  sont  et  à  découvert.  Les  saints  dans  le  ciel  en  auront  dans 
l'intuition,  ils  verront,  il  connaîtront  Dieu  tel  qu'il  est,  ils  seront 
ravis  de  clartés  en  clartés.  De  trois  vertus  qui  existent  actueUement, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  les  deux  premières  ne  seront  plus 
nécessaires,  h  charité  seule  restera.  La  perfectibilité  à  laquelle 
aspirent  certains  hommes  n'est  pas  complètement  chimérique;  il  en 
est  de  cette  erreur  comme  de  toutes  les  erreurs,  c'est  une  vérité 
altérée.  Ils  pensent  que  cette  perfection  se  réalisera  sur  la  terre,  ils 
se  trompent  en  cela,  elle  ne  doit  se  réaliser  que  dans  le  ciel,  elle  se 
réalise  pour  les  justes  dés  le  moment  que  leur  ame  dégagée  de  ce 
corps  de  boue  s'envole  au  séjour  de  la  gloire,  ils  pensent  qu'elle 
doit  se  réaliser  pour  l'humanité  seule  entière,  elle  ne  se  réaliser» 
que  pour  les  hommes  qui  auront  mérité  cette  récompense  infinie, 
par  leur  foi  et  leur  obéissance  à  la  loi  divine. 

Le  catholicisme  n'est-ll  pas  susceptible  de  progrès,  l'esprit  humain 
ne  peut-Il  pas  élever  plus.haut  l'édifice  de  la  science  théologique. 
Dans  nn  sens,  le  catholicisme  n'est  pas  susceptible  de  progrts,  et 
1  cspnt  humain  ne  peut  pas  élever  l'édifice  de  la  théologie  plus  haut 
qu'il  n'a  été  porté  par  Jésus-Christ,  la  vérité  religieuse  est  un  dépôt 
confie  par  Jésus-Christ  aux  apôtres  et  aux  évoques  leurs  succès- 
seurs  ;  ils  ne  peuvent  rien  retrancher  des  vérités  révélée»,  ni  neo  v 
ajouter,  1  enseignement  catholique  est  essentiellement  twdiUonnel 
&,us  un  autre  rapport,  le  cathoUcisme  ne  repousse  p..  le  progrès! 
et  1  esprit  humain  peut  de  jour  en  jour  élever  plus  haut  l'édifiœ  dé 
la  science  thé(rfogique.  Il  peut  concevoir  des  dogmes  que  jusque-là 
on  avait  cru.  découvrir  les  moUfli  de  préceptes  que  jusque-là  on 
avait  observé  par  respect  pour  l'autorité  dont  ils  émanaient,  apor. 

»  M.  GerlMt,  UnivtrtUe  eatholiflUi  L  m,  p.  1^ 


TRAVAIL   DE   l'eSPRIT   HCMAIK.  S21 

cevoir  enlre  les  vérités  nalarelles  et  surnaturelles,  des  rapports 
ignorés  jusque-ià,  exprimer  d'uûe  manière  nouvelle  des  vérités 
anciennes. 

■K  Que,  grâce  à  vos  lumières,  dit  saint  Vincent  de  Lérins,  la  pos- 
«  térité  se  félicite  de  concevoir  ce  qu'auparavant  Tantiquité  croyait 
V  avec  respect,  sans  en  avoir  l'intelligence  ;  mais  cependant  ensei- 
»  gnez  toujours  les  mômes  choses  qui  vous  ont  été  transmises,  de 
»  telle  manière  qu'en  les  présentant  sous  un  nouveau  jour,  vous 
>•  n'inventiez  pas  des  dogmes  nouveaux.  Quelqu'un  dira  peut-être  s 
«  il  n'y  aura  donc  dans  l'Eglise  du  Christ  aucun  progrès  de  la  reli-* 
»  gion?  Il  y  en  aura,  certes,  et  un  très-grand  :  qui  pourrait  être 
w  assez  ennemi  des  hommes,  assez  maudit  de  Dieu  pour  vouloir 
N  empêcher  ce  développement,  mais  il  faut  qu'il  soit  réellement  ua 
»  développement  de  la  foi,  et  non  un  changement;  ainsi  que  chaque 
»  homme  en  croissant  en  âge,  que  tous  les  hommes  et  toute  TÉglise, 
«  en  s'avangant  à  travers  les  siècles ,  croissent  et  s'avancent  aussi 
»  dans  la  science ,  Tintelligence ,  la  sagesse.  Ce  progrès  est  nécesr 
*»  saire,  mais  il  est  nécessaire  aussi  que,  renfermé  dans  son  genre 
»  propre,  il  ne  soit  qu'un  développement  des  dogm^et  de  la  même 
»  doctrine.  » 

On  divise  communément  la  théologie  en  théologie  naturelle  et 
théologie  surnaturelle;  on  la  divise  en  théologie  dogmatique  oo. 
spéculative,  et  théologie  pratique  ou  morale ,  on  distingue  enfin  la 
théologie  positive  et  la  théologie  scholastique. 

De  toutes  ces  divisions,  une  seule  nous  occupera  ;  c'est  la  dernière^ 
La  théologie  positive  se  propose  de  prouver  les  vérités  de  la  religion 
par  la  tradition  :  à  cet  eQet,  elle  consulte  les  monuments  dans  les- 
qaels  sont  consignées  les  croyances  de  TÉglise,  ses  symboles,  ses 
prières,  ses  cérémonies,  ses  pratiques,  renseignement  des  pasteurs^ 
les  ouvrages  composés  par  les  Pères  pour  Tinstruction  des  Qdèlesf 

1  Per  te  posteritas  iolelleclum  gratuletur,  quod  ante  vetiutas  non  inteUectum 
venerabatur.  Eadem  tamen  qus  didicisti  doce,  ut  cum  dicas  nove,  non  dlcas  non* 
Sed  forsitan  dicit  aliquis  :  nuUus  ne  ergo  in  Ecclesia  Cbristi  profectiu  babebitnr 
religionis?  Habebitar  plane  et  miximus.  Nam  qais  ille  est  tam  iovidus  hominibv, 
aam  exosus  Deo,  qui  istud  prohibere  conetur  ?  Sed  ita  tamen  ut  vere  profeclus  ait 
ille  fidei,  non  permûlatio....  Crescat  igitur  oportet  et  mullum  vehemeiHerque  pro- 
f iciat  tam  tingnlorum  quam  omnium ,  tam  uniua  bominia  quam  totius  Eccleaiv, 
^ntatum  ac  seculorum  gradibai,  intenigentîa,8cientia,  iaptentia^sed  in  auo  dantauft  ' 
^eiMrC,  in  eodem  acilicet  dogmate,  eodem  seaau,  etdemque  êenievLUk.Cottimmiiof» 
f/fi^n.  Vincent  Lirin.j  c.  23  et  24,  t.  l,  p.. 667,  dans  la  Patrol.  de  Alignent,  l,  p.  6S7 
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les  décisions  des  conciles,  celles  des  papes  sur  chaque  article  de  b 
Foi,  elle  constate  l'antiquité ,  l*uniyersaiité ,  la  perpétuité  delà 
croyance  et  de  renseignement  de  rÉglise.  Mais  elle  ne  va  pas  plos 
loin  :  elle  ne  cherche  pas  à  démontrer  les  vérités  de  foi  par  le  raison- 
nement ,  à  les  expliquer  et  à  les  faire  concevoir. 

La  théologie  scholastique  accepte  les  vérités  révélées  et  ne  cherche 
i  les  concevoir  que  lorsqu'elle  les  a  connues  par  la  révélation  et 
crues  sur  Tautorité  du  témoignage  de  Dieu  et  de  TÉglise;  mais  elle 
ne  s'attache  pas  à  les  établir  par  la  tradition^  elle  laisse  cette  tâche  à 
la  théologie  positive^  elle  se  réserve  un  travail  plus  relevé.  Elle  se 
propose^de  démontrer  les  vérités  de  foi  par  la  raisonnement;  elle 
s'eSbrce  d'expliquer  les  dogmes  et  de  les  faire  concevoir,  de  trouTer 
la  raison  des  préceptes  moraux. 

De  ces  deux  méthodes,  quelle  est  la  meilleure,  celle  que  l'on  doit 
adtypief?, 

H  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  chacune,  mais  ni  Tune,  ni 
l'autre  ne  me  parait  absolument  bonne,  considérées  exclusivement, 
elles  me  paraissent  également  incomplètes. 

L'enseignement  de  la  religion  est  essenUellement  traéitionnel. 
Aussi  la  théologie  fait-elle  bien  de  commencer  par  prouver  les  vé- 
rités de  la  religion  par  la  tradition.  Mais  il  faut  le  reconnatlre,  des 
vérités  isolées,  sans  ordre,  sans  suite  ni  liaison,  ne  forment  pas  une 
science.  Si  la  théologie  se  bornait  à  constater  sur  chaque  point 
l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité  de  la  foi ,  elle  ne  mé- 
riterait pas  le  nom  de  science;  elle  doit  classer,  coordonner  les 
vérités  révélées,  de  manière  que  l'une  contribue  à  éclairer,  à  expli- 
quer l'autre,  que  toutes  soient  bien  liées  et  ne  forment  qu'un  corps 
de  doctrine,  une  vaste  et  magnifique  synthèse  :  la  théologie  doit 
ch^x^her  i  faire  concevoir  les  dogmes,  à  remonter  au  motif  des  pré- 
ceptes et  donner  ainsi  la  raison  du  Christianisme. 

L'autre  méthode  néglige  l'élément  essentiel  de  l'enseignement 
religieux  et  de  la  théologie  catholique,  perd  de  vue  le  véritable  fon- 
dement des  vérités  chrétiennes,  fait  de  la  théologie  une  science,  non 
de  tradition ,  mais  de  raisonnement,  et  de  la  religion-  un  ensemble 
de  conceptions  philosophiques.  Avant  de  démontrer  les  vérités  reli- 
gieuses par  le  raisonnement  d'aider  à  concevoir  les  dogmes,  de  mon- 
trer les  motifs  des  préceptes,  il  faut  faire  voir  qu'elles  sont  établies 
sur  le  fondement  inébranlable  (te  la  parole  de  Dieu  et  de  la  t:  adiiioQ 
de  rÉgliscj  mettre  daos  tout  leur  jour  les  caractères  de  cette  tradi- 
M  Lmqoeje  parle  ain^i  de  la  Kholattiqae,  je  considère  cette  méthode  dtns  ses 
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tien,  n  ne  fout  pas  séparer  ces  deux  méthodes  •  mais  les  réunir  : 
leur  réunion  forme  une  théologie  vraiment  complète. 

Ainsi  considérée ,  la  théologie  forme  peut-être  une  science  trop 
Yaste  pour  être  embrassée  dans  son  ensemble  par  le  même  homme. 
Tous  peuvent  sans  doute  Tétudier  et  la  connaître  toute  entière» 
mais  il  est  peu  d'intelligences  assez  fortes  pour  approfondir  cette 
étude,  il  est  peo  d'hommes  assez  largement  dotés  par  la  nature  pour 
réunir  les  talents  indispensables  pour  exceller  dans  les  parties  dont 
se  compose  cette  science.Les  uns  auront  la  patience  nécessaire  pour 
compulser  les  monuments  de  la  tradition  et  recueillir  tes  preuves  de 
la  foi  sur  chacune  des  vérités  révélées ,  mais  ils  manqueront  de  la 
pénétration  indispensable  pour  découvrir  les  rapports  des  dogmes 
entre  eux ,  des  dogmes  et  des  préceptes  moraux,  des  uns  et  des  au- 
tres avec  la  nature  de  Dieu  et  celie  de  Phomme  ;  d'autres  se  senti- 
ront appelés  à  contempler  les  beautés  de  la  religion,  à  développer  la 
raison  da  ChristiaBisrae,  mais  ils  seront  rebutés  par  l'aridité  des  re- 
cherches qu'exige  l'exposition  de  Fantiquité,  de  Tuniversafité  et  de 
la  perpétuité  de  la  foi.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  demande  la  division  de  la  théologie  pos(i^ 
tive  et  de  la  théologie  scholastique ,  que  j^appéllerais  plûtdt  la 
philosophie  de  la  théologie.  Je  ne  condamne  pas  cette  division  » 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  deux  genres  d^tudesne  sont  que 
les  parties  d'une  môme  seience,  qtie  ni  l'une,  ûi  l'autre  ne  forme  une 
science  complète,  que  la  théologie  ne  résulte  que  de  leur  réunion. 

Dr  Lahaye. 


eréaUun«  saint  Jeam  Damascène,  Miat  Aaselme ^  mon  ingénient  aeraft  phu  aMre 
si  je  Tenvisageais  telle  que  la  feront  les  succeseeurs  de  ces  grands  doUenrs.  Us 
prouvaient  les  vérités  de  la  foi  par  les  maximes  d*Aristote,  plutôt  que  par  la  tudî- 
tion  et  TEcriture  :  ils  appliquèrent  le  Jargon  de  ce  philosophe  à  la  théologie  ;  ils 
•  forgèrent  des  termes  barbares  et  inftatdligibles  pour  rendre  des  pensées  souvent 
-yidea  de  sens,  ils  se  jttaient  dans  «me  ftnie  dn  fnnsttoùs  inntHes,  firivoles  et  ridiea- 
lesy  pouasaieni  &  Texcès  les  «ai>tili|jés  de  la  Iqgiqiie  H  de  la  metapfaylfqrna,  PlnalMlt 
«'atUchèrent  à  rendre  tontes  les  <iaastioBa  pralilémstîqits»  à  aostank  la  fovat  dte 
contre  :  quelques^ns  altérèrent  les  dogmes  aous  prétexte  de  les  expliiiiier,  le«» 
bërent  dans  des  erreurs  formelles  et  monstrueuses  (Bergiei^  i><0^0fiiM{r«  ^  TA^»- 
logi'e,  au  mot  Théologie). 
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LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  L'EVEQUE  DE  MONTÀUBÂK 

SVK 
QUELQUES  DOCTRINES  DE  L'ERE  NOUVELLE. 


Un  de  nos  amis  a  reçu  la  lettre  suivante  de  Mgr  Doney,  évêque  de  Montauban^ 
«nr  les  doctrines  que  soutient  VEre  nouvelle.  Nous  sommes  autorisé  à  la  rendre 
publique. 

Montauban,  5  novembrs  1848. 

Monsieur,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  du  journal  l'Ère 
Nouvelle^  et  particulièrement  de  V accommodation  qu'il  fait  desprin^ 
cipes  duChrisiianisme  dla  Démocratie^  jusqu'à  donner  la  démocratie 
comme  la  conséquence  naturelle,  nécessaire,  de  ces  principes,  et  à 
dire  :  Je  suis  démocrate ,  parce  que  je  suis  chrétien  et  catholique* 
Je  ne  puis  mieuk  vous  satisfaire  qu'en  vous  donnant  connais-' 
aance  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ce  sujet  à  M.  l'abbé  Maret, 
qui  m'avait  prié,  par  une  circulaire  adressée  à  tous  lesjévéques 
de  France,  de  lui  faire  les  observations  que  je  croirais  nécessaires^ 

J'ai  reçu  depuis  deux  numéros  de  ce  journal ,  dans  lesquels  il  ae 
défend  contre  les  attaques  dont  il  aurait  été  Tobjet  de  la  part  de 
M.  le  comte  de  Montaiembert,  et  j'avoue  qu'ils  ne  m'ont  point  fait 
changer  d'opinion.  Je  persiste  à  regarder  comme  fausses ,  comme 
très  dangereuses,  comme  fondées  ^presque  toujours  sur  des  équi-* 
laques  et  sur  des  idées  mal  déterminées,  la  plupart  des  appll^ 
cations  que  fÈre  nouvelle  fait  des  principes  chrétiens  à  l'état 
aocial  démocratique.  Il  ne  suffît  pas ,  je  crois ,  d'être  orthodoxe  r 
jC*e8t-à-dire  de  croire  franchement  tout  (ce  que  l'Église  enseigne, 
4)our  être,  dans  cette  position,  à  l'abri  de  toute  accusation  d'er^ 
jreor»  puisqu'il  s'agit  d'applications  et  de  conséquences  que  l'É- 
glise n'a  pas  faites  et  qu'elle  laisse  à  la  libre  apprécation  de  cha-^ 
cun  :  chacun  peut  en  penser  diversement,  et  chacun  peut  s'y 
tromper.  Or ,  je  crois  sincèrement ,  franchement  que  ce  journal 
ee  trompe,  et  qu'il  s'est  mis  dans  une  mauvaise  voie.  GesdeioC 
articles  dont  je  vous  parlais,  le  second  surtout ,  me  le  prouvent  en^ 
core.  Permettez-moi  là-dessus  quelque  développement. 
Je  lis  ces  lignes  dans  le  second  article  •  «  Quoi  de  plus  opposé  à 
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»  la  raison  et  l%sprit  du  Christianisme  essentiellemmt  raisonnàbU 
•»que  cette  indifférence  politique  qu*on  lui  attribue?  Le  Ghristia- 
»  nisme^  comme  la  Raison,  veut  qu'un  peuple  possède  la  forme  gou- 
»  veroementate  la  plus  en  harmonie  avec  son  caractère,  ses  tradt-^ 
»  tionsi  sa  situation  géographique,  l'état  des  mœurs,  des  opinions, 
»  de  la  propriété;  en  un  mot,  il  veut  que  le  gouvernement  d'un 
»  peuple  soit  toujours  d'accord  avec  les  besoins  de  ce  peuple,  et  jtf- 
M  mais  il  n$  condamnera  une  nation  cherchant,  par  des  voies  légH 
»  limes,  l'amélioration  de  son  état  social. 

»  Non-seulement  le  Christianisme  repousse  comme  indigne  de  lui 
*>  rindiOërence  politique:  mais  encore  il  est  très-permis  de  penser 
»  et  de  dire  qu*il  y  a  des  formes  politiques  plus  conformes  à  son  es- 
»  prit,  à  ses  tendances...  Nous  avons  dit  que  la  Démocratie  était  la 
M  Térité  politique,  et  que  nous  étions  démocrates  parce  que  nous 

«  étions  ^chrétiens Le  Catholicisme  et  la  démocratie  sont  en 

»  parfaite  harmonie...  *.  » 

L'auteur  de  l'article  cite  ensuite  ces  paroles  de  Notre  Seigneur  : 
m  Les  rois  des  nations  exercent  la  domination  sur  elles  ;  il  n'en  sera 
«  pas  de  même  parmi  vous  %  etc.  »  Et  puis  il  ajoute  :  «  Ainsi  les 
»  principes  révélés ,  les  dogmes  évangéliques  trouvent  une  ap« 
I*  pUcaHon  parfaite  dans  les  sociétés  démocratiques....  Cette  grande 
M  émancipation  de  l'homme,  cet  accroissement  de  la  dignité  hu-- 
»  maino,  cette  égalité  toujours  plus  complète ,  cette  solidarité  qui 
•»  tome  de  tout  un  peuple  une  seule  famille,  sont  le  terme  de  la 
»•  civilisation  chrétienne  (Ibid.).  » 
I/Ere  nouvelle  affirme  donc  : 

!<*  Que  le  Christianisme  ne  condamne  jamais  une  nation  de  cher- 
cher  par  des  voies  légitimes  l'amélioration  de  son  état  social;  etcelat 
est  évident.  Mais  il  serait  juste  d'ajouter  que  le  Christianisme  n*in^ 
dû/ue  jamais  ni  de  près  ni  de  loin^  ce  qui  est  le  meiileur  en  fait  de 
foroMS  gouvernementales.  On  mettrait  toute  la  Bible  sous  le  près-- 
60ir  quMI  n'en  sortirait  pas  plos  une  goutte  de  Démocratie,  qu'une 
goutte  de  Monarchie.  C'est  précisément ,  parce  qu'aucune  forme 
de  gouvenàement ,  paspluslamonarcbique»  que  la  démocratique^ 
eu  mtoe  Taristocratique,  n'est  de  soi  contraire  à  la  raison;  que  lé 
Gliristianismey  qui  est  la  raison  de  Dieu ,  n'a  pas  plus  de  sympathie 
pour  l'une  que  pour  Tautrei  qu'il  s'accommode  de  toutes  eellee 

^,  firs  nouvelle  éa  Z\  oti.  àtTûier. 

»  ht^  gemiom  dominantur  eoniin,  yu  aatom  Don  rie  tue.  un,  95^ 
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qa*il  trouve  ét&bUeSy  qu'il  oe  pousse  jftfflais  aux  réToiuiioiif,  et 
qu'il  borne  son  action  partout  à  régler  Texerciee  du  pouvoir  [exis- 
tant ,  quel  qu'il  aoit,  par  les  principes  de  la  doctrine  et  deJa  moiile 
de  Jésus-Christ.  U  enseigne  au  dépositaire  du  pouvoir,  hérèdilaiie 
ou  élu,  qu'il  est  :  le  mini$ire  de  Dieu  pour  le  biem..^  le  brês  i§  k 
coUre  itttHM  à  Fégard  de  celui  qui  feii  le  mal  >.  Soutenir,  protéger, 
augmenter  tout  ce  qui  peut  faire  le  bien  d'un  peuple,  réprimer  et 
empéchw  par  un  juste  emploi  de  la  force  publique,  tout  ce  qui  peut 
lui  faire  du  mal  :  voilà  les  devoirs  qu'il  impose,  les  droits  qu'il  doaoe. 
Slais  en  tant  que  ces  devoirs  se  circonscirvent  dans  une  spbère  im^ 
pereUe,  il  n'en  détermine»  il  n'en  indique  même  pas,  ni  l'objet,  u 
Informe.  On  peut ,  sous  ce  rapport ,  on  doit  même  dire  du  Cbristia* 
nismey^  ca  que  l'écriture  nous  dit  de  Dieu  lui-même  :  U  a  pervm  i 
iouêee  hê  naêiam  de  mardier  dam  leun  vaiee  *,  et  il  laissée chaqoe 
peuple,  à  chaque  nation,  le  droit  et  le  devoir  de  chercher  soq  bien, 
et  de  fuir  son  mal,  comme  elle  l'entendra  »  sauf  les  lois  de  lamonle 
et  de  la  justice. 

liJlre  noufieUe  affirme  : 

2*  Que  le  Chriatianisme,  eeeetUielkmeni  raiio»nMe9  veut,  cûmne 
kiRpiaont  que  lo  gouvernement  d'un  peuple  soit  en  hatmene  um 
800  eaiactèrey  ses  traditions,  sa  situntioa  géographique,  s»be* 
soins,  etc.;  qu'il  n'est  par  oonaéquent  pas  indifférent  i  bfonM 
gouvernementale  qu'un  peuplepeut  se  donner,  et  même  qu'il nnii^ 
ifidigne  de  lui  d'avoir  et  da^proftnser  cette  indifférenee. 

Assurément  le  Christianisme  est  easentiellemeBt  rakomiiMe, 
puisque,  encore  un  coup,  le  Christianisme  est  manirestemeot^  es» 
sentieUement  la  raison  divine;  mais,  selon  l'idé^qu'onselutAli 
raison  et  decequi  est  raisonnable^  on  peut  tir»  de  cette  prapseiUia 
dwx  conetasions  très^-diveises  :  on  qu'il  fant  faire  cmcoiderf  dtfu 
rawlteatîonf  lee  enseignements  de  la  Ktfgion,  ses  pntoeipsi^  Mt 
la  Démocratier'quî  est»  dit  l'^r a  uouw/la,  la  tiriié  pofiWfna,  o'ii* 
èilire  sans  doute  la  rnifon  humame  :  on  qu'il  Haut ,  aueaotnin^ 
nocommoder  k  Bémoeralle  et  ses  prîncîpesi  en  tant  qu'ils  soat  use 
appréciation  de^  la  raîmi  lMHaaîB0^  aveo  le  CihrisU 
de  Pion.  Or^  e*esl  la  première  de  œs  eaoctasionaqai  est  i 
part»  jcMnal,  si  Je  no  mo  tromifiQ  r  o'eat-JHlixe  eneore  ^%  Hntdft 
U  véiié  fNriîlifii#  taie  qu'il  Feutewlet  EafBsmenfec  cmUiaèh^ 


r  0el  iD  boiraiB....  findei  in  iram  elqafc  iailiina|U.  M 
iDîmliitaMmsa fentes ias»<diiÉBina»  /ÉH.,vf^îb^ 
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swte  de  lit  de  Procuste»  auquel  il  faut,  bon  gré  malgré,  que  les 
fNTlncipes  chréUens  YieBoent  s'ajuster)  sans  en  délasser  ta  Umitas 
d'uD  iota. 

Mais  ¥oioi  qui  est  bien  plus  fort  :  «  Le  GhrisUaiMSine  vmi  que  le 
»  gouvernement  d'un  peuplelsoit  en  harmonie  avec  son  caractère; 
»  ses  traditions,  sa  Hiualim  géographique^  «te.  »  Il  ne  manquait 
plus  que  de  conclure  :  le  Christianisme  veut  que  le  gouvernement 
du  peuple  français  soit  démocratique.  Le  fût  est  que  le  Ghristisr 
nisme  ne  veut  rien  de  tont  cela;  pttrce  que  tout  cela  est  hors  deaa 
sphère,  môme  la  eUuatim  géographique  des  peuples!  Quand  on  sa 
jette  dans  des  appréciations  qui  partent  d'une  opinion  préconçue,' 
«I  s'expose  à  tout  travestir  et  a  tout  iiusser.  Il  est  vrai  que  le 
Christianisme  a  pour  tendance  générale,  et  même  nécessaire,  de 
favoriser  tout  ce  qui  fait  le  vrai  bien  d'un  peuple»  en  donnant  aux 
uns  les  règles  du  commandement,  aux  autres  celles  de  l'obéissance 
et  de  la  soumission  ;  à  tous  celles  de  la  justice,  de  la  charité  fiMter- 
ntUe,  de  la  patience  et  du  travail.  Mais  il  n'est  démontré  à  personne, 
pas  môme  au  Christianisme,  que  les  vrais  besoins  sociaux»  les  vérî* 
tables  intérêts  des  populations  soient  mieux  satisfaits  par  une  tome 
que  par  une  autre.  Il  n'a  nulle  mission  pour  dire  à  un  peuple  tYouSf 
vous  avez  tel  caractère,  telles  traditions,  telle  situation  géographi- 
que, vous  devex  vous  constituer  en  monarchie  ou  héréditaire  ou 
élective  )  à  un  autre,  vous  devez  vous  constituer  en  république 
démocratique  ou  aristocratique,  etc.  C'est  donc  outrer,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  l'esprit  «t  les  tendances  du  Christivnisme  que  de 
lui  attribuer  cette  volonté^  comme  on  le  fait  avec  tant  d'assurance. 

Et  qu*on  ne  dise  pas  qu'alors  le  Christianisme  est  indifférent  au 
bonheur  des  peuples,  puisqu'il  lèverait  4  leurs  oonstitttlioDSfoUti- 
ques  ;  car  encore  une  fois  il  n'est  point  démontré  que  le  bonheur 
d'aucun  peuple  soit  incompatible  avec  telle  ou  telle  fmrme  de  gou- 
vemement  :  le  fait  est  que  toutes  les  Gormes^nt  également  bonnes 
quand  les  hommes  et  les  lois  le  sont 

En  3'  lieu  on  dit  :  «  Dans  l'esprit  du  Christianisme,  celui  qui  est 
»  le  maître  n'est  que  le  serviteur  de  tous.  »  Tadmete  l'applica* 
Dieu  de  ce  principe,  quoiqu'il  regarta  dinoteBMMVt  les  minlstfei 
de  la  Rel^ion  qui  ^  par  ravtorité  érvine,  sont  les  snpArfeurs  des 
peuples  chrétiens;  mais  je  demande  encore  comment  cela  mène  à 
la  Démocratie?  Est-ce  que  la  forme  démocratique,  même  avec  Vé^ 
tedien  univeesélie^amia  assuré  tdtea  prftiénnto,  des  nagistmti  de 
tout  degré ,  qui  ne  prendront  pour  règle  de  tew  CiidMIeeitlMt 
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que  les  paroles  de  Notre-Seigncur  :  Que  le  maître  te  regarde  comme 
le  serviteur!  ce  serait  y  avoir  une  confiance  bien  naïve.  Oo  peut  me 
répondre,  je  le  sais,  qu'on  changera  celui  qui  ne  se  conformera  pa» 
à  cette  règle;  mais  il  arrivera  sans  doute  aussi  souvent  qu*OD  chaa- 
géra  celui  qui,  par  hasard,  la  suivrait  de  son  mieux. 

Enfin  on  donne  la  Démocratie,  qui  serait  l'état  actuel  de  la  France 
commandé  par  son  caractère,  ses  besoins  et  sa  géographie,  oonme  le 
produit  de  l'élaboration  chrétienne  pendant  quinze  cents  tns: c'est 
le  dernier  terme,  dit-on*  de  la  civilisation  chrétienne.  Ceci  est  la  pré- 
tention plus  ou  moins  sincère  de  plusieurs,  mais  ce  n'est  point  une 
<hose  démontrée,  il  s'en  faut.  Avant  que  d'adirmer  si  hardimeat, il 
eut  été  bien  de  dire  ce  qu'on  entend  par  civilisation  chrétienne.  Si 
on  avait  pris  la  peine  d'en  analyser  avec  soin  les  éléments,  on 
aurait  vu  clairement,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  n'appelle  ni  ne 
repousse  la  Démocratie  ni  la  Monarchie. 

Je  m'arrête.  Monsieur,  tenons-nous  en  à  la  vérité.  LeGhristi^ 
nisme  reste  étranger  à  toutes  les  formes  gouvernementales  :  il  les 
accepte  toutes,  il  se  soumet  à  toutes,  il  ne  conspire  contre  aucane; 
il  les  appuie  toutes,  au  contraire,  quand  elles  existent,  en  oomouin- 
dant  l'obéissance  au  pouvoir  établi  et  reconnu. 

Agréez  mes  respectueux  hommages, 

J.  B.,  EVÉQUB  DE  MONTAOBAIÏ. 

0(tnKC0  ,pi]g0tqu($. 
EXAMEN  CRITIQUE 

DU  COURS  DE  SCIENCES,  PHYSIQUE,  MÉCANIQUE,  CHIMIE, 

Etodiéei  ao  point  de  Tue  matériel  et  religleax,  dédié  aux  élèves  des  classes  de  philoiophir 
et  anx  gens  da  inonde. 

Par  m.  F.  PIÉROT. 


Première  Partie.  —  Cours  de  Physique, 

Du  retour  d€f  iciences  à  la  religion.  ^  Division  de  l'ouvrage.  ~  Errewf  imp- 

théistes  qui  y  sont  proposées Abus  des  termes  cre'er^  manifester.  —  Fioce 

explication  des  paroles  de  la  fiible  lumière»  verbe.  —  Panthéisme  professé  pir 
rauteur  sans  s'en  doater.  —  D*ane  approbation  de  Mgr  de  Nancy. 

Que  la  société  soit  en  proie  k  qd  travail  indéfinissable  de  tnDS« 
*  A  Parif I  chef  Lecoffre.  Prii  :  6  fr. 
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fonnation  et  d'eDfantement;  que  les  plus  extravagantes  doctrioes 
retentissent  d'un  bout  à  Tautrede  TEurope,  séduisent  les  esprits 
légers  ou  faibles,  poussent  vers  Pabtme  du  Socialisme  un  nombre 
trop  considérable  de  victimes  ou  de  dupes,  ce  sont  là  des  faits  de 
telle  évidence,  qu'ils  ne  peuvent  échapper  au  plusinattentifregard; 
ce  sont  des  calamités  dont  on  ne  saurait,  avec  assez  d*ardeur,  de- 
mander au  Ciel  la  cessation.  Mais  que  d*une  autre  part,  la  saine 
partie  des  intelligences  se  tourne  vers  la  Religion,  que  les  sciences 
rappellent  à  leurs  secours,  lui  tendent  les  bras,  sollicitent,  de  sa  part, 
une  réconciliation  d'ailleurs  facile  à  obtenir,  c'est  aussi  une  situa- 
tion morale  qu'il  est  consolant  de  pouvoir  constater.  Et  bien  qu'en 
thèse  absolue,  la  Science  n'ait  pas  encore  repris  son  attitude  natu- 
relle vis-à-vis  de  la  Religion  dont  elle  s'était  faite  l'ennemie,  bien 
qu'elle  conserve  certaines  allures  d'indépendance  et,  parfois,  de  su- 
périorité prétentieuse ,  elle  a  senti  l'injustice  outrageitnte  de  ses 
préventions,  elle  s'est  rapprochée  avec  le  triple  sentiment  du  regret, 
du  besoin,  de  la  sympathie,  et,  définitivement,  loin  de  persévérer  en 
de  scandaleuses  diatribes  et  d'odieuses  insinuations,  elle  est  eu  voie 
d'hommages ,  de  réparation  et  de  franc  amour.  Plus  d'un  Siméon 
catholique,  avant  d'aller  rejoindre  ses  aïeux,  aura  donc  le  bonheur 
de  saluer  l'aurore  de  ce  jour  que  ses  vœux  ont  appelé,  le  retour  à 
un  ordre  de  choses  trop  longtemps  renversé,  pour  la  ruine  intellec- 
tuelle des  générations.  Il  le  verra,  et  son  cœur  tressaillera  d'allé- 
gresse. Il  tressaillera,  ce  cœur,  surtout  parce  que  la  pensée  catho- 
lique  réapparaissantdans  l'enseignement  des  sciences  exactes,  ainsi 
que  dans  celui  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  comme  un 
phare  lumineux,  elle  éclairera  enfin,  elle  détrompera,  elle  amènera 
dans  la  voie  du  beau,  du  bien  et  du  juste ,  c'est-à-dire  dans  la  voie 
de  la  révélalùm  et  de  la  parole  de  DieUj  cette  foule  intéressante  de 
jeunes  intelligences  que  des  doctrines  erronées  ont  obscurcies, 
séduites,  faussées. 

Ce  retour  de  la  science  vers  la  religion  est,  une  fois  de  plus,  nou- 
vellement signalé  dans  le  monde  studieux  par  l'annonce  d'un  Cours 
»  de  sciences  physiques  étudiées  au  double  point  de  vue  matériel  et 
»  religieux,  dédié  aux  élèves  des  classes  de  philosophie  et  aux  gens 
»  du  monde»  et  dont  la  première  partie,  LA  PHYSIQUE,  vient  d'être 
livrée  à  la  publicité.  Cette  physique, 'adaptée  aa  programme  d'exa- 
men pour  le  baccalauréat  peut  se  diviser  en  trois  parties  distinctes  : 

V  Après  une  histoire  sommaire,  mais  fort  intéressante  de  la 
physique,  la  distinction  radicale  de  cette  science,  l'exposé  desprin- 
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cipes  qui  en  font  la  base  et  les  corrolaîres  qui  découlent  de  ces  prin- 
cipes. 

2o  Une  suite  d'expériences  aussi  instructives  que  curieuses  a?ec 
une  série  de  questions  dont  la  solution  exige  h  compvèiieDftûD  par- 
faite des  matières  traitées  dans  le  obapitre  à  la  fin  duquel  sont 
placées  celles  qui  s*y  rattachent. 

S""  Enfin  des  applications  morales  ayant  pour  bat  de  faire  brii- 
lamment  ressortir  Tunion  de  la  Science  avec  la  ReligioD  et  les  se- 
cours mutuels  que  ces  deux  filles  du  ciei  sont  apspelées  a  se  inréter. 

L'auteur,  M.  Piérot ,  directeur  d'un  pensionnat,  a  pu  réellenent 
offrir  son  livre  aux  gens  du  monde»  aussi  bien  qu'aux  élèves  eacore 
sur  les  bancs  de  l'école.  Ce  livre,  en  effet  n*a  rien  de  l'aridité  des  xh 
vrages  didactiques  de  ceux,  surtout,  qui  traitent  des  scieDcesmi- 
thématiques.  Les  formules  algébriques  sont  scrupuleusemeat  con- 
servées pour  le  développement  des  propositions,  l'explicalioD  des 
figures,  la  solution  des  problèmes;  mais  l'aridité  du  fond  disparaît 
sous  les  agréments  de  la  forme,  sous  lesomeroentscoœposésde  dé- 
tails curieux,  d'indications  neuves,  de  procédés  nouveaux.  C'est  un 
livre  de  lecture  récréative  autant  que  de  sérieuse  méditation. 

Le  but  de  M.  Piérot,  dans  son  travail,  est  l'exposé  méthodique  et 
précis  des  phénomènes  physiques  les  plus  généraux  et  les  oiieax 
<îonnus,  celui  des  lois  qui  les  régissent ,  et  de  leurs  priocipales  ap* 
plications  '  ;  il  est  aussi  de  combattre  le  vice  radical  des  systèmes 
actuels  qui  consiste  i  isoler  la  science,  et  à  la  soustraire  à  toule  lu- 
mière venant  d'en  haut  (i6i(i.3.  Les  sciences,  dit  cet  auteur,  ne  sont- 
elles  pas  les  braucbes  d'un  môme  arbre  dont  la  sève  vient  autant  de 
la  roséedu  ciel  que  de  la  graisse  de  la  terre  (tMd.)?Il  a  con^ris^pour 
chercher  à  l'éviter,  sans  toutefois  avoir  complètement  réussi,  ainsi 
que  nous  aurons  a  le  remarquer,  il  a  compris  le  grand  début  le 
vice  immense  d'une  foule  de  théories  :  celui  de  refuser  i  Dieu  la 
toute  puissance  et  son  libre  exercice,  de  vouloir  absolument son- 
mettre  Dieu  aux  lois  du  monde,  tandis  que  c'est  lui  quiles  a  créées; 
de  vouloir  faire  de  Dieu  tout- puissant  un  astronome,  un  calculs- 
teur,  un  physicien,  un  manipulateur  k  la  UMinière  humaine  '. 

M.  Piérot,  animé  d'un  vif  désir  de  rendre  à  la  scieace  quelque 
chose  de  sa  grandeur  originelle,  a  voulu,  lui  aussi,  déduire  cette 
science  de  la  parole  de  Dieu  *  ?  Convaincu,  par  l'étude  et  robserri- 

n  Ph^iqae,  p.  14, 

»  Physique  séureè  par  Bi.  fîabbé  Maupitâ,  Université  caiMique^  t  ivi*  ^  ^' 
'  Physique,  p.  10. 
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lion»  qu'à  côté  de  l'enseignement  le  plus  sublime  de  l'ordre  surna-» 
turel,  la  Révélation  remet  en  lumière  beaucoup  de  vérités  de  Tordre 
naturel  ;  qu'il  est  dans  Tordre  naturel  des  difficultés  insolubles  que 
la  foi  à  la  révélation  peut  seule  résoudre  ^  il  a  interrogé  la  révéla- 
tion, et,  comme  le  savant  auteur  de  V Univers  expliqué  par  la  rêvé' 
latiofif  il  a  adopté  la  lumière  calorique  de  la  Genète,  comme  mer^ 
veilleusement  propre  à  devenir  cette  base  nécessaire,  ce  centre,  ce 
foyer  autour  duquel  s'épanouiront  en  sens  divers  les  rayons  de  la 
sphère  immense  de  tout  lesystème  de  nos  connaissances*.  En  effet, 
avec  cette  lumière-calorique,  il  explique  d*une  manière  aussi  facile 
que  satisfaisante  et  complète,  la  théorie  de  la  lumière  et  celle  de  la 
chaleur,  les  phénomènes  du  magnétisme  et  ceux  de  l'électricité.  Il 
est  même  à  constater,  pour  ce  qui  regarde  le  magnétisme  humain^ 
que  les  explicationst  héoriques  de  M .  Piéroc  conccH*dent  parfaitement 
avec  les  résultats  pratiques  de  magnétiseurs  consciencieux,  et  don*^ 
nent  la  solution  physique  de  faits  considérés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  comme  de  honteux  exploits  de  la  pcestidigitation ,  de  la 
jonglerie  ou  de  Timmoralité. 

Malheureusement,  les  intentions  les  meilleurea,  les  vues  les  plus 
droites  ne  suffisent  pa»  pour  diriger  s&rement  Tintelligenoe  hu- 
maine dans  ses  investigations.  Oui,  la  scieoee  et  la  reUgion  sont 
sœurs;  oui,  Tune  etTautre,  ont  Dieu  môme  pour  auteur,  sont  des* 
cendues  du  Ciel  pour  éclairer  les  hommes;  mais  la  Religion  est  la 
sœur  aînée,  avec  majorât  inamissible  d'infaillibilité:  c'est  à  elle 
qu*est  dévolu  Timprescrjptible  dnoit  d'éclairer  la  acienoe,  de  l^em- 
pêcher  de  se  corrompre  et  de  se  perdre»  pour  peu  que  ceile  der- 
nière s'émancipe,  abandonne  la  main  de  son  guide  ;  semblable  A  ua 
enfant  qui  joint  à  la  faiblesse  l'indocilité,  elle  se  trouble  vite,  elle 
se  heurte ,  chancelé  et  tombe,  victime  de  sa  présomptuease  témé* 
rite.  Le  Cours  de  physique  nous  offre,  de  cette  vérité^  une  prenve 
qu'il  ne  peut  nous  être  permis  de  ne  pas  constater. 

M.  Piérot,  dont  la  pensée  chrétienne  se  manifeste  sans  ombre  bl 
doute  dans  la  belle  préface  qui  ouvre  son  livre,  a  cru  devoir  accep- 
ter, comme  naturaliste  et  comme  chrétien  ,  la  philosophie  de. 
ilf,  Chaubard^.  Cette  philosophie  lui  a  paru  éminemment  propre  à. 
servir  la  cause  de  la  sagesse  in&nie  ;  et  nous  admettons  qu'aprèft 


*  Voir  l'ouvrage  de  M.  Fabbé  Gridel  :  De  Vordrc  surnaturel  et  divin. 
2  Physique  y  p.  11. 
'  Ihid. 
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certaines  rectifications  opérées ,  elle  atteindra  ce  respectable  but; 
mais  il  eut  été  prudent,  en  matière  aussi  grave,  de  consaller  une 
sage  critique  et  de  ne  pas  s'aventurer  sur  Tautorité  d'un  seul  écri- 
vain. Si  M.  Piérot  avait  seulement  ouvert  les  AnnaXe%de  Philoiophie 
chrétienne,  il  y  aurait  lu  '  les  observations  judicieuses  qu^elles  ren- 
ferment sur  les  substitutions  de  mots  que  s'est  permises  M.  Ghau- 
barden  commentant,  pour  établir  son  système,  les  premiers  versets 
de  la  Genèse  ;  il  lui  eut  été  facile  ensuite  de  ne  point  entrer  dans  une 
voie  au  moins  téméraire  et  de  conserver  son  travail  pur  de  toute 
erreur.  Il  est  vrai  que,  sur  la  remarque  qui  lui  en  a  été  faite, 
M.  Pierot  a  imprimé  un  erra/tim  pour  être  ajoutée  son  volume. 
Mais  cette  rectification  est  trop  maigre,  trop  incomplète  pour  rendre 
au  texte  primitif,  l'orthodoxie  biblique,  et  bien  que  l'auteur  ait  fait 
de  ses  données  de  physique  religieuse  une  espèce  de  hors-d'ŒU?re 
que  l'on  peut  librement  se  dispenser  de  lire  %  nous  estimons  ne  pas 
pouvoir  nous  dispenser  de  signaler  les  principes  irrationnebetaati* 
chrétiens  que  préconisent  les  mots,  encore  que  les  principes  soient 
repoussés  par  M.  Piérot  de  toute  l'énergie  de  sa  foi. 

Que  le  lux  latin,  le  (pojc  grec,  l'iiK  hébreu,  signifient  à  la  (ois  lu- 
miêre  et  chaleur  :  que  ce  mot  *iik  pris  dans  son  sens  radical,  emporte 
ridée  d'un  fluide  sortant  par  effluvei^;  rien  demieux,  la  Bible,  encore 
en  ce  point, Isera,  sur  la  science,  en  avance  de 3000  ans.  MaisqueDiea 
soit  lui-même  cette  lumière  S  Qui  est  partout,  qui  Tibre  dans  toutes  les 
parties  de  la  Création  (p.60),  n'est-ce  pas  une  proclamation  bien  expli- 
cite, au  Panthéisme?  Que  Dieu  soit  lui-mime  cette  lumière  comprimant 
de  part  et  d'autre  la  matière  de  l'univers,  agissant  nécessairemeniti 
forcément  (p.  61 },  n'est-ce  pas  un  aveu  de  la  nécessité  de  la  création,  un 
refuSf  à  Dieu,  de  la  liberté  d'agir  ?  Que  la  lumière  phénoménique^ 
action  de  Dieu  ou  de  la  fiarole  divine,  sur  la  matière  de  l'univers,  se 
manifestant  à  nos  yeux  par  des  phénomènes  appréciables  aux  sens 
(p.  59)  ;  que  cette  lumière  phénoménique  ne  soit  qu'une  réalisai 
par  réntremise  de  la  matière  créée  et  non  une  création  proprement 
dite(îbûf)  ;  que  le  fiât  lux  de  la  Vulgate,  accepté  par  les  commen- 
tateurs comme  la  plus  sublime  expression  de  la  puissante  volonté 
de  rÉternel  ;  que  le  fiai  lux^  reçu  par  les  plus  célèbres  hébraisanSi 
depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  notre  savant  conl,emporain,  le  chevalier 

*  annales  de  PhUosophie  Chrétienne f  tome  ix,  p.  32  (!'*  série). 

*  Physique,  p.  11. 

>  Éléments  de  géologie  par  L.  A.  Ghaabard,  p.  57.     S, 
'^^iPhysique^^.tX*     "  **' 
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Drach,  soit  une  traducUoo  inexacte,  qu'il  faille  substituer  siT  lux^ 
pour  avoir  une  iimple  fnanifestalion(ihid)i  n'est-ce  pas  constater  la 
préexistence,  par  conséquent  Véternité  de  la  matière?  n'est-ce  pas 
accuser  la  Genèse  d'inexactitude  et  renverser  la  croyance  géologico- 
religieuse  acceptée  et  suivie  depuis  la  création?  Il  est  vrai,  que 
dans  la  contexte  de  V Introduction  ^  il  se  rencontre  plusieurs  textes, 
biblique^},  plusieurs  propositions,  plusieurs  expressions  qui  montrent 
que  telle  n*est  pas  la  pensée  intime  de  l'auteur,  et  justifient  ce  que 
nous  avons  avancé  de  son  Catholicisme  réel  ;  mais  ces  textes  sacrés, 
la  plupart  détournés  de  leur  sens  naturel  et  littéral ,  ces  proposi- 
tions, ces  mots  isolés,  ne  suffisent  pas,  selon  nous,  pour  détruire  les 
idées  anté-génésiques  naissant  des  propositions  que  nous  avons  si- 
gnalées. 

Or,  il  faut  préciser  le  sens  des  mots.  GRÉER  signifie  faire  quel- 
que chose  de  rien,  produire  par  la  seule  puissance  de  volonté  ; 
créer  emporle  l'idée  de  la  non-existence  antérieure;  CONDEN- 
SER, veut  dire  rendre  plus  dense,  plus  serré,  plus  épais,  plus 
compacte;  MANIFESTER,  mettre  au  jour,  montrer  à  découvert 
un  objet  précédemment  caché  \  mais  ces  deux  derniers  verbes  sup- 
posent l'existence  préalable  de  l'objet  à  mettre  en  lumière,  à  rendre 
plus  dense.  Si  la  création,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  n'a 
pas  précédé  la  candensation^  la  manifestation ,  les  molécules  de  ma- 
tière rassemblée  par  la  lumière  calorique  existaient  donc  en  Dieu, 
conjointement  avec  lui. 

Mais  l'être  ne  peut  exister  que  de  deux  manières  :  il  est  néces- 
saire ou  contingent ,  il  est  créant  ou  créé.  Si  la  lumière  calorique 
est  nécessaire,  elle  est  créante,  elle  est  éternelle,  elle  est  Dieu ,  et 
voilà  l'erreur  dans  laquelle  se  trouve  amené  M.  Piérot  ^  si  elle  est 
contingente,  elle  est  créée,  peu  importe  quel  que  soit  son  élément 
constitutif. 

«  Il  y  a  eu  une  création,  dit  M.  l'abbé  Maupied  ^3  et  Jl  faut  néces- 
sairement entendre  par  création,  la  production  d'êtres  distincts  de 
Dieu  et  distincts  entre  eux  :  en  un  mot^  création  veut  dire  faire  de 
rien  des  êtres  réels.  C'est  là  le  dogme  catholique.  C'est  un  mystèrCi 
il  est  vrai,  mais  ce  mystère  explique  tout,  tandis  que  les  hypothè- 
ses diverses  du  panthéisme  matérialiste  entassent  mystères  sur 
mystères,  sans  pouvoir  rien  expliquer,  et  arrivent  en  dernier  résul- 
tat au  néant. 

*  Physique  sacrée^  dans  Y  Univ.  eatk,y  tome  xn,  p.^417.      .  ' 
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Pourquoi  donc,  laissant  aa  texte  sacrée  toutesamigoificeiee» 
toute  sa  sublimité,  tout  son  puissant  et  énergique  laconisme,  n'en 
pas  accepter  tout  simplement  la  ngnificatton  qu'on  lui  recoonatt, 
de  lumière  calorique,  et  en  faire  ensuite,  si  Ton  Teot,  la  base  d^m 
système  juste  et  fécond.  Dieu  dit  i  fl^  luxl  't  que  la  lumière  esb- 
»  riqus  exiête  l  Et  la  lumière  calorique  exista.  Et  INea  tit  que  cette 
»  lumière  calorique  était  bonne...  Il  acheva  la  CTéaii<m...Gapeaduit 
))  Dieu  youlut  que  cette  lumière  calorique  entrât,  comme  cause se« 
»  conde  dans  la  reproduction  et  laconseryatien  desêtres  à  ud  degré 
>»  que  lui-même  détermina.  »  Rien  de  phis  simple,  ce  semble,  et 
pourtant  la  théorie  de  MM.  Chaubard  et  Piérot  demeure  en  son  en- 
tier en  môme  temps  que  le  texte  biblique  subsiste  intact  et  respecté. 

Cette  théorie,  du  reste,  sans  l'avoir  puisée  à  sa  source  primitive, 
sans  ravoir  dégagée  de  tout  nuage  obscurcissant»  plusieurs  saTaals 
l'avaient  acceptée  en  fait,  et  clairement  indiquée,  en  conséqueace 
de  sérieuses  observations. 

«  Si  la  lumière  brûle  et  que  le  feu  éclaire,  écr  it  Tabbé  Nbllet, 
»  n'est-il  pas  raisonnable  de  penser  qu^un  setU  et  même  élément  pro- 
>»  duit  ces  deux  effets;  et  que,  si  l'un  se  voit  sans  l'autre,  c'est  que 
>*  tous  deux  ne  dépendent  pas  des  mêmes  circonstances,  quaùm'ib 
»  aiefut  un  seul  et  même  principe...  Plusieurs  exemples  font  voir... 
»  que  ce  qui  brille  à  la  surface  d'un  corps,  peut  aussi  faire  naltie 
^  et  entretenir  de  la  chaleur  au-dedans^  si  quelque  circonstance 
»  de  plus  occasionne  et  favorise  cet  effet'.  » 

Sigaud  de  Lafond,  dit  à  son  tour  :  •«  Cette  chaleur  si  néces- 
»  saire  à  l'entretien  des  corps  sublunaires,  cette  lumière  si  fayorabie 
»  à  rhomme,  ne  paraissent  que  deux  modes  différents  i^Un&  mim 
>  substance i  la  lumière  ne  paraît  être  que  le  mouvement  du  fea  ea 
»  ligne  droite  et  la  chaleur,  l'agitation  de  ce  même  fluide  qui  se 
»  meut  en  tous  sens  *.)> 

«  Malgré  Topinion,  presque  générale  des  physiciens  qui  sem- 
»  blent  distinguer  en  deux  corps  la  matière  inflammable  et  la  lomi- 
»  neuse,  observe  le  docteur  Gamet%  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
»  qu'elles  ne  sont  qu'une  seufe  et  même  matière,  c'est-à-dire,  que 
»  la  lumière  n'est  autre  chose  que  la  substance  la  phis  pure^qu'oDC 
»  émanation  du  feu  même.  Je  défie  qu'on  produise  le  moindre  filet. 


■  Physique  expérimentale  de  M.  Fabbé  NoUet,  t.  y,  p.  14*' 

•  Leçoiu  de  Physiqae,  L.li,.f..  IIS.  ' 

5  Théorie  nouvelle  sur  letmsUaâia  Tt€rve9sttsi,  par  J.  MtOamstr  1 1«  R.  SI* 
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«  lamineux  sans  fea...  Partout  où  il  y  a  da  feu,  il  doit  y  avoir  de  la 
»  lomièpe  apparente  on  cachée.  » 

L'examen  critiqvedea  lextesciléspar  M.  Pîéret,  suivant  les  tra- 
ces de  BL  ChMibardy  pour  étayer  une  théorie,  qui  n'en  a  que  faire^ 
BOUS  cendotrail  bien  an^delà  dea  limites  d'un  simple  compte-rendu. 
Noos  en  examinerons  un  seul,  pour  taire  sentir  avec  quelles  pré* 
oeotions  respectueuses  il  faut  employer  la  sainte  Écriture,  et  com- 
ment, en  vouknt  s*appuyer  de  sa  doctrine,  il  ne  faut  jamais  s^écar* 
ter  de  l'ioierprétation  donnée  par  les  saints  Pères  et  autorisée  par 
régUse. 

M.  Piérot,  après  avoir  transcrit  les  quatre  premiers  versets  de 
rSvangile  de  saint  Jean,  continue  en  ces  termes:  «  Pour  celui  qui 
»  a  reçu  le  don  divin  de  la  foi,  il  résulte  de  ces  paroles  que  la  lu- 
»  mière-oalorique,ce  que  les  bommes  nomment  lumiire  et  chaleur^ 
n  est  une  même  ebose  4mmuaU  de  ht  ParoIe*divine,  dans  la  Parole* 
»  divine  était  la  pie  de  tout  ce  qm  a  été  fait,  et  la  vie^  c'eit  ce  qus  le$ 
»  homtnes  nomment  lumière  et  chaleur.  Mais  nous  devons  soigneu* 
»  sèment  distinguer  deux  lumière-calorique  avec  saint  Jean  :  la 
»  lumière-calorique  (Inxhmiinum)  du  verset  4,  qui  est  la  lomière* 
9  calorique  prn|yremeot  dite,  c'e8t4-dire  le  phénomène  physique  dit 
»  lumière  et  chaleur...  et  la  lumière  véritable  {lux  vera)  du  verset  9, 
•  qui  est  la  Parole-divine  même  (le  Yerbe  de  Dieu)  ou  non  phéno- 
»  méniques  '.  » 

Or,  laissant  indiscuté  le  mélange  d'inexact  et  de  vrai,  que  con- 
tient  le  paragraphe  dont  les  lignes  préoédentes  sont  extraites, 
abandonnant  «à  son  sort  la  confusion  de  la  lumière  incréée,  qui  lait 
partie  de  ressence  divine^lqui  est  Dieu  même,  avec  la  lumière  créée 
pour  éclairer  et  chauOer  les  corps,  la  confusion  du  Ferbe  par  excel- 
lence, par  lequel  Dieu  se  reproduit  de»  tonte  éternité,  avec  la  Parole, 
expression  de  la  pensée  libre,  de  la  volonté  de  Dieu,  pour  tel  acte 
qu'il  lui  plaît  d'accomplirt  confusion  qui  subsiste,  même  au  milieu 
des  développements  essayés  par  l'auleur,  pour  établir  une  coocor* 
dance  quelconque  entre  sa  théorie,  et  le  texte  de  la  sainte  Ecriturcii 
voici  ce  que  nous  apprend  la  tradition  : 

Gérinthe,  Ebion,  Nicolas»  compagnons  de  saint  Etienne  au  diaco- 
nat, corrompant  la  foi  de  leur  baptême*  entreprirent  de  combattre 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  faire  passer  pour  une  simple 
créature.  Saint  Jean  fit  entendre  alors  ces  belles  paroles  qui  terras- 

1  Physique,  p.  fô,  56,  57. 
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^•i^  rETa6^>ii9Ce  cc«w*:«  5e  < 
htUi^H  Mm  ptfaétaturafiedHOKtinipfvieBonie  citebii- 
9M^e  cshrifitef  prcprecieBt  dtoe,  c^cal  fi  JMCy  le  phéBOBne  |ét. 
«ilce  d.t  ;ox&iere  et  eb^Sear,  et  li  JbM^«  r^rîiflUr  fs  ctf  &t 
t^fM  d.Tiae  iBé.T«>\  Eoire  b  pntte  de  sût  JcMCtcfle^ 
M.  Piérot.  tl  r  a  la  ô:^jÊOte  de  la  créatne  â  Bira,  li  debMe  di 

Aree  qiei  aatre  cocdik»  inlefleetael»  luauU  tauiL  las  pvniei 
du  difeîpie  bieii^iiiu;  dans  ses  £J^c«i^  :ii*MBaiM:,  surTf- 
Mnyile  dont  nrjaa  ét'idîoos  les  iweiieis  venels!  FxooIob»  ce  qae 
Ta  dire  raigle  de  MeauSf  après  aroîr  répété  le  crî  majestaeax  de 
Taigle  dTphése  planant  ao-dessus des  régioBS de roiûfecs  cm: 
^  kitmf  en  treœMaot  et  en  bégayant  comme  des  hommes,  noos 
»  disons  do  Verbe,  qa*il  était  Terbe ,  qoll  était  Fib  onique,  qii*il 
»  était  Ken,  et  ensuite  noos  considérons  ce  quH  a  été  faît^..  Tih 

*  sez-foos,  pensées  humaines.  Bomme,  Tiens  le  reeoeiUir  dam  lia- 
V  tioïe  de  ton  intime;  et  conçois  dans  ce  silence  profond  ceqae  c^est 

•  que  d^élre  dans  le  Trai,  d'éloigner  de  soi  le  box  '.  • 

Il  conTient  en  tontes  choses  d'être  sage  aTec  sobriété  «  ;  mais  il 
faut  ritre  surtout  dans  les  œuTres  du  Seigneur,  car  celui  qui  nfA 
fonder  la  majesté  de  l'Eternel,  sera  écrasé  par  sa  gloire  *.  Disons 
de  b  lumière  ce  que  le  prophète  raoonbitdeb  création  du  Yent- 
Dieu  V9i  tirée  de  ses  trésors  ^  :  et  nous  n'aurons  pas  i  craindre  de 
nous  égarer. 

M.  Piérot  a  fait  hommage  d*un  exempbire  de  son  œuyre  à 
Mgr  Menjaud,  érdqne  de  Nancy  et  deToul:  ayant  pris  sommairement 
connaissance  du  contenu  du  lîTre ,  le  prélat ,  d'une  eiquise  politesse, 

'  Tablem  hittoriqae  du  premier  siècle  de  VÉgUse^  par  M.  de  Genoude,  diDJ 
V Université  ealkolique^  i,  ii,  p.  122. 
^  Physique,  p,b6,bl. 
»  ^m^  Élévation  Ifl»,  %n*  lemaiae,  l.  m,  p.  92. 

*  Oportet  lapere  ad  lobrietatem  {ad  Rom.  xii ,  3). 

*  Qui  icniUfor  est  majautia»  opprimetar  a  gloria.  Proveré.  xxt,  27. 
'DamprodMilvfalot  de  Ibeiauriatuii.  Psal.  c&xiiv,  7« 
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8*est  empressé  d'adresser  A  l^auteur  une  lettre  de  félicitations  et  de 
retnfrcimentSy  dont  un  extrait  a  été  placé  au  bas  de  la  preofiière  page 
du  Prospectus  du  cours  de  physique.  Mais  nous  savons  positivement, 
nous  sommes  autorisé  à  affirmer,  que  les  bienveillantes  paroles  de 
Monseigneur  ne  doivent  être  comprises  que  dans  le  sens  des  ré- 
flexions développées  en  ce  compte-rendu. 

Après  cela  »  et  laissant  à  part  la  superfétation  de  l'ouvrage  de 
M'  Piérot,  qu'il  faillait  cependant  élucider  et  redresser,  puisqu'elle 
existe  et  sert,  en  quelque  sorte»  de  base,  à  toute  une  théorie,  la  phy- 
sique de  M.  le  directeur  du  pensionnat  de  Gerbéviller,  comme  livre 
de  science,  mérite  d*6tre  étudié.  On  y  trouvera  non-seulement  un 
traité  tout  aussi  complet  que  beaucoup  d'autres,  comme  le  dit  trop 
modestement  l'auteur,  mais  encore  un  traité  profondément  pensé, 
mûrement  réfléchi,  écrit  avec  élégance,  décelant  en  son  auteur  des 
connaissances  vastes  et  variées 9  semé  de  récits  scientifiques  pleins 
d'intérêt  et  capables  de  stimuler  l'ardeur  et  le  goût  des  étudiants 
pour  une  branche  delà  science  qu'il  importe,  pour  réussir  en  beau- 
coup de  parties,  de  bien  posséder. 

L'abbé  Guillaume, 

Chtnoiae  honoraire  de  Nancy ,  membre 
honoraire  de  plofiears  sociétés  sarantes. 
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HUM  M 

MADAME  DE  MIRAMION- 

4629.  —  4696. 


Le  refuge  de  Sainte-Pélagie  (1064}.  —  Les  filles  de  Sainte-Geneviève  (166&).  —  La 
bourse  cléricale.  —  Chambre  du  travail  (1678).  —  Fondation  des  exercices  de 
retraite  pour  les  femmes  (1687). 

Dieu  m*a  toujoun  donné  un  e«Mir  pour  toui  dire. 

(^MiDAHi  Bl   lll«AHIO«  ). 

I 

Sur  le  qnaide  la  Tournelle,  au  coin  de  la  rue  des  Bernardins,  on  remarque 
ane  maison  do  siècle  de  Louis  XHI  avec  ses  hauts  pignons  en  ardoises;  malgré 
diverses  transformations  et  augmentations  le  plan  primitif  se  retrouve  :  l'esca- 
lier, les  apfMrtements,  les  boiseries,  le  jardin.  Cet  ancien  hôtel  de  Nesmond  a 
été  illustré  par  madame  de  Miramion,  qui  babitait  le  petit  pavilioa  dn  jardin 
joignant  la  communauté  des  filles  de  Sainte-Geneviève ,  devenue  actuellement 
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la  pharmacie  centrale  des  bôpilanx  de  Paria  ^  sans  trop  perdre  de  toa  aapea 
relîgieaz.  J'ai  recueilli  les  traditioas  de  ces  pieuses  deneures  et  je  nitYMS 
faire  connaître  les  vertus^  les  œuvres  et  l'inflaeAce  d'une  feavelnip  oaMiét. 

Marie  divry ,  femme  de  Jaques  Bonneau ,  seigneur  de  Robelle,  mit  aa  maade, 
le  2  novembre  1629,  une  gentille  petite  fille.  Pendant  neuf  ans  die  loiprodigtt 
les  soins  d'une  [Meuse  tendrepse;  mais  Dieu  brisa  les  plus  saintes  aieciiofis 
dans  ce  cœur  qu'il  voulait  tout  entier.  Marie  Bonneau  fit  sur  la  mort  de  sa  aère 
des  réflexions  bien  au-dessus  de  son  âge;  elle  connut,  pour  b  première  (ois, le 
néant  de  tout  ce  qui  peut  finir.  La  grâce  se  plaisait  en  elle  ;  aussi,  rien  de  ce 
qui  est  de  la  terre  ne  pouvait  lui  plaire.  A  l'âge  de  douze  ans  elle  avait  soindes 
malades  de  la  maison  :  il  arriva  qu'un  jour  des  rois,  un  palfrenier  se  mourrait 
dans  le  moment  qne  tout  le  monde  éudt  en  joie  ;  elle  quitta  tout  pour  prier  à 
c6té  de  son  lit;  on  la  cherchait  pour  commencer  le  bal  lorsqu'elle  vint  toQts 
éperdue^  pâle,  tremblante,  pleine  de  la  mort  qui  lui  avait  apparue  dans  to&tes 
ses  horreurs  ;  on  la  crut  malade,  ce  qui  la  dispensa  de  danser. 

Pendant  qu'elle  était  aux  eaux  de  Forge,  avec  sa  tante  Anne  Palla,  soi  père 
mourut,  elle  avaitquatoneans^eOesemitàlatéte  de  sa  familie:  et  soigna  ses 
quatre  frères.Sa  tante  la  maria  après  peu  de  temps  (1645)  à  laqwsdeBsanhir- 
nais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller  au  parlement  de  Paiis.Lani«tviBt| 
pour  la  troisième  foifi,  tran<^er  au  vif  dans  son  cœur.  Cinq  mois  après  la  mort 
de  son  mariji  madame  de  Miramion  donna  le  jour  à  une  fille  qui  fot  sa  consola* 
tion  et  son  espérance;  la  seconde  année  de  son  veuvage  Dieu  exigea  d'elle im 
nouveau  sacrifice,  le  sacrifice  de  sa  beauté  ;  la  petite  vérole,  sans  la  défigurer, 
changea  ses  traits  ;  sa  beauté  perdit  son  éclat  :  elle  resta  pourtant  très-sèdiû- 
sante,  il  fallait  un  dernier  coup  pour  la  séparer  du  monde. 

Elle  passait  l'été  de  1648  à  Issy,  dans  la  maison  de  campagne  de  H.de 
Choisy,  le  grand  père  de  son  mari.  Le  7  août,  à  7  heures  du  matin,  elle  partit 
avec  sa  belle-mère  pour  aller  faire  ses  dévotions  au  Mont-Valérien  ;  elles 
avaient  dans  leur  caresse  ud  écuyer  et  deux  demoiselles.  A  un.  quart  de  lieue 
du  Mont-Valérien,  vingt  hommes  à  cheval  entourèrent  la  voiture,  en  abaissèrent 
les  mantelets  et  y  attelèrent  des  chevaux  frais.  Dès  que  madame  de  MiramiOD 
se  vit  enlevée,  elle  demanda  à  Dieu  de  lui  conserver  tout  son  jugement,  de  loi 
donner  du  courage  et  des  forces  pour  se  défendre,  et  surtout  la  grâce  de  ne  le 
point  offenser  et  de  se  tenir  toujours  en  sa  présence.  Après  cette  courte  prière, 
qu'elle  dit  du  cœur  plus  que  des  lèvres ,  elle  se  mit  à  crier  aux  passants  :  Je 
suis  madame  de  Bfiramion  ;  on  m'enlève,  allez  avertir  ma  famille.  Cependant, 
le  caresse  roulait  vite  et  traversa  la  forêt  de  Livry.  Au  relai,  les  cavaliers 
firent  descendre  madame  de  Miramion  la  mère,  sa  demoiselle  el  son  écoyer; 
ils  ne  gardèrent  dans  la  voiture  que  madame  de  Miramion  et  mademoiselle  O 
brielle,  sa  femme  de  chambre;  un  laquais,  qui  était  derrière ,  ne  voaUt  ptf 
quitter.  La  voiture  repartit  brusquement;  madame  de  Miramion  ne  cessait  de 
pleurer  et  de  crier.  Les  cavaliers  disaient  aux  passants  :  C'est  une  folle  qQ^ 
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nous  alloDS  enfermer  par  ordre  de  la  Cour;  et,  dans  l'état  où  elle  était,  ils 
n'SivaieBt  pat  de  peine  à  persuader. 

Enfin,  on  arrita  à  Launai,  à  trois  lieues  de  Sens,  ^hMeaQ  appartenant  à 
Ilogoes  de  Bossy^-Rabutin ,  §rand*priear  de  Franee.  On  franchit  les  hautes 
murailles  et  les  ponts-levis  de  cette  antique  forteresse,  et  la  voiture  s'arrêta 
dans  nne  cour  petite  et  obscure  ;  on  éta  les  chevaux.  Madame  de  Bfifamion 
déclara  qu'elle  ne  descendrait  point.  Un  chevalier  de  Malte  s'étant  approché 
pour  l'inviter  à  entrer  dans  le  château,  elle  lui  demanda  avec  fierté  :  «  Est-^ce 
vous  qui  m*avez  fait  enlever?  —  Non,  madame,  répondit-il  fort  respectueuse- 
ment, c'est  monsieur  le  comte  de  Bussy^Rabutin  qui  nous  a  assuré  que  c'était 
de  votre  consentement.  —  Ce  qu'il  vous  a  dit  est  faux!  s'écria  madame  de 
Aliramion ,  et  vous  verrez  si  j'y  consens.  -^  Madame,  reprit  le  chevalier,  nous 
sommes  ici  deux  cents  gentilshommes  des  amis  de  &i.  de  Bussy,  mais  s'il  nous 
a  trompés^  nous  vous  servirons  contre  lui,  et  vous  mettrons  en  liberté;  il  faut 
seulement  lui  faire  entendre  raison  ;  descendez,  sur  ma  parole,  et  vous  reposez.» 
Ce  brave  chevalier  iospira  de  la  confiance  à  madame  de  Hiramion  ;  elle  entra 
dans  une  salle  basse/et  s'assit  auprès  du  feu.  Ayant  aperçu  deux  pistolets  drargés 
sur  une  table,  elle  les  saisit  et  les  posa  à  côté  d'elle  comme  une  défense.  Sa 
femme  de  chambre  voulait  sortir  pourunntoment:— Non,non,lui  dit-elle  avec 
autorité,  demeorez  ;  vous  ne  me  quitterez  point.  On  lui  apporta  à  manger;  elle 
reiiisa  par  eee  mots  :  le  veux  la  liberté  ou  la  mort.  11  vint  plusieurs  personnes 
l'une  après  l'autre ,  tantôt  la  menacer  de  toutes  sortes  de  violences ,  tantôt  lui 
faire  ks  ottf«e  les  pku  avantageuses  pour  l'engager  à  épouser  M.  de  Bussy,  qui 
n'osait  point  paraître,  tant  sa  surprise  était  grande.  Il  ifisait  à  ses  amis  :  —Vous 
m'aviez  assnivé  que  c'était  un  mouton,  et  je  la  trouve  un  Uon.  Il  se  décida  à 
descendre  auprès  d'elle.  Quand  il  entra,  madame  de  Miramion  se  leva  et  dit  i^ 
Je  jure  devant  le  Dieu  vivant,  mon  oréateur  et  k  vôtre,  que  je  ne  vous  épou- 
serai jamais.  Et  elle  tomba  évanouie.  Cette  fermeté  héroïque  frappa  toutes  les 
personnes  présentes;  on  se  hâte  de  la  seemirhp,  on  Taseure  qu'elle  est  libre,  on 
la  supplie  de  prendre  quelque  nourriture;  elle  répend  :^le  ne  mangerai  que 
lorsque  les  chevaux  seront  à  mon  carrosse  et  que  je  serai  dedans.  Les  chevaux 
furent  mis,  et,  sans  se  fiaire  presser,  elle  avala  deux  œodd  frais  avant  de  partir. 
Le  chevalier  de  Blalte  l'accompagna  jusqu'auprès  de  Sens,  cherchant  à  lui  faire 
agréer  les  excuses  de  M.  de  Bussy  ;  elle  promit  de  tout  oublier  et  de  ne  pas 
le  poursnitve,  à  condition  qull  ne  se  présenterait  jamais  devant  elle.  Quand  le 
chevalier  fot  retoumé^le  cocher  et  le  postillon,  craignant  d'être  arrêtés,  dételè- 
\  rent  les  chevaux  et  se  sauvèrent.  Madame  de  Mîramion,  ddée  de  mademoiselle 

i  Gabrielle  et  de  son  laquais ,  gagna  à  pied  le  ftiubourg.  Les  portes  de  la  ville 

I  étaient  fermées  et  gardées  ;  on  leur  dit  que  tout  y  était  en  armes  par  ordre  de 

t  la  Heine  à  cause  d'une  dame  qu'on  avait  enlevée.  —  Hélas  l  c'est  moi,  diti^eSe. 

Puis  elle  entra  dans  une  hôtellerie ,  où  elle  se  mit  au  Bt.  Bientôt  deux  dis  sds 
i  frères  vinrenl  la  rejoindre  et  la  ramenèHrent  doucement  à  Paris.  Elle  était 

mouraniis  ;  elle  reçut  les  sacrements,  et  mourut...  au  monde  pour  ne  plus  vivre 
que  peur  Mn» 
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Madame  de  Miramion  avait  dix-hait  aos.  Elle  se  mil  sons  la  diieetîM  ^m 
vénérable  prêtre,  M.  du  Festel,  qui  la  mena  comme  par  la  mam  daas  ks  nvlcs 
battues  de  la  vie  spirituelle.  Elle  lui  obéissait  avec  une  docilité  d*fmbnL  L'hamv 
de  la  grâce  est  solennellei  et  on  ne  l'oublie  paa  -.  la  première  parole  de  Diei  à 
notre  cœur,  nous  Tentendoos  toujours.  Le  jour  de  Noël  i648,  étaat  à  Saial- 
Nicolas-des-Cbamps ,  Dieu  lui  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  :  C'est  lom  coar 
que  je  veux  ;  qu*il  soit  à  moi  sans  partage.  Elle  demeura  quatre  heures  deiaal 
le  Saiot-Sacrement  dans  la  vue  claire ,  vive  et  pressante  de  ce  que  Dieu  àe« 
mandait  d*elle,  et  le  soir,  rendant  les  comptes  de  son  àme  à  M.  da  Feslel,  eBe 
disait  :  —  On  sent  bien  que  c'est  Dieu  qui  parle,  par  l'impreasioB  qoe  cela  £at 
sur  le  cœur.  Elle  entra  en  retraite  chez  mademoiselle  Legras  ;  elle  y  fixa  tel 
principes  et  les  limites  de  sa  vie. 

«  ....Songer  à  mettre  mes  affaires  temporelles  en  bon  état*  écrire  tout,  payer 
tout,  retrancher  quelque  petite  chose  dans  mon  ménage  ,  être  fort  éeesoBe* 
J'épargnerai  autant  que  je  pourrai  sur  moi  et  sur  ma  famille  ,  et  donnerai  lé 
reste  de  mon  revenu  aux  pauvres;  donner  du  bien  de  ma  fille  trois  mille  livni 
par  an  aux  pauvres...  ne  point  chercher  la  consolation  et  le  goCtt,  agir  par  foi  et 
chercher  Dieu  seul  pour  l'amour  de  lui }  attendre  tout  de  Dieu,  comme  si  je  ae 
pouvais  rien,  et  travailler  comme  si  je  pouvais  tout;...  recevoir  les  coolradie* 
lions,  mépris  et  peines  de  bon  cœur,  en  remercier  Dieu ,  lui  en  densHlèr  ia 
continuation  et  augmentation,  en  être  bien  aise,  embrassant  les  hmUiaûons  à 
deux  mains,  comme  un  trésor..*.  » 

Après  dix  jours  de  silence  et  de  solitude  elle  loua  une  petite  maisoB  «après 
de  Saint-Nicolas-des-Champs,  où  elle  nourrissait  une  vingtaine  de  pcAîles  filiier 
qui  n'avaient  ni  père  ni  mère  :  des  maîtresses  leur  apprenaient  à  Iravafier. 
Souvent  elle  se  dérobait  de  sa  maison  pour  aller  manger  avec  ces  entets  al 
les  instruire  elle-même.  «  Hélas,  disait-elle,  je  suis  si  bien  et  les  paovres  sait 
si  mal.  »  Le  matin  elle  visitait  les  pauvres  honteux  de  sa  paroisse ,  après-mMI 
elle  allait  à  l'Hôtel-Dieu  assister  les  malades,  les  consoler,  y  pr^iant  d'atfiaat 
plus  de  plaisir  qu'elle  y  avait  plus  de  répugnance;  natureltomenC  déiîealBt 
propre,  et  attachée  à  sa  personne,  elle  se  faisait  un  mérite  devant  Dieu  de 
rompre  sa  volonté,  de  mortifier  son  goût,  de  faire  taire  toutes  ses  incfinatîMSr 

M.  du  Festel  l'arrêta  tout  d*un  coup  dans  la  marche  de  sa  vie  active,  et  rca- 
gagea  à  une  retraite d*un  an  pour  vaquera  sa  propre  perfection.  «  U  làntc 
mencer  par  vous-même,  lui  disait-il,  avant  de  songer  aux  antres,  la  < 
même  en  bonnes  œuvres  est  dangereuse  à  une  jeune  femme.  La  solitude 
est  nécessaire.  Parles  à  Dieu  dans  le  secret  de  votre  cœur,  exposez-kn  vos  ba* 
soins,  accoutumez-vous  à  sa  divine  présence.  Moïse  demeura  quarante  joorsâer 
la  montagne  avant  que  de  parler  an  peuple;  qne  la  prière,  l'oraison,  les  bonnes 
lectures  remplissent  toutes  vos  Journées;  vous  anrez  besoin  degràecs  dias  les 
tentations  continuelles  du  monde»  laites-en  provision  avant  qne  de  vons  y 
exposer^  »  Madame  de  Miramion  crut  un  conseil  si  sage,  elle  se  renlenna  dani 
son  intérieur,  ne  songeant  qu'à  prier  Dieu  et  à  remplir  tons  ses  demis  i 
tiques.  A  la  fin  de  l'année,  M.  du  Festel  la  remit  dans  l'exerciee  des 
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HiwreM  ;  on  la  fit  trésorière  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Nîcolas-des- 
Champs.  La  misère  était  îmmeDse  à  cause  des  guerres  civiles ,  le  zèle  de 
madame  de  Miramion  fut  plus  grand  que  la  misère  :  elle  faieait  distribuer  tous 
les  jours  plus  de  deux  mille  potages.  Elle  se  privait  souvent  du  plaisir  sensible 
de  les  distribuer  elle-même.  «  Il  me  semble,  disait-elle^  que  quand  je  sers  les 
pauvres,  je  n*y  ai  pas  grand  mérite ,  je  suis  payée  dans  le  moment,  et  ne  dois 
attendre  aucune  récompense  de  ce  qui  me  donne  tant  de  plaisir.  »  La  misère 
augmentant  et  ses  revenus  n'y  pouvant  suffire,  elle  vendit  son  collier  de  perles 
vingt-quatre  mille  francs.  «  Dieu  m'a  bien  inspirée,  disait-elle  à  M.  du  Festel, 
je  me  suis  défoite  d'une  occasion  de  vanité ,  et  en  même  temps  j*ai  trouvé  le 
moyen  d'assister  bien  des  misérables.  »  L'année  suivante  elle  vendit  sa  vais- 
selle d'argent. 

Madame  de  Miramion  avait  vingt  ans.  Elle  avait  renoncé  aux  habits  de  cou- 
leur, aux  dentelles, à  la  soie,  ne  portant  que  des  étoffes  de  laine  grise  ou  noire; 
mais  elle  avait  conservé  de  l'affection,  du  goût,  pour  l'élégance  des  ameuble* 
blements.  Elle  fit  tendre  sa  chambre  d'un  meuble  complet  en  velours  Isabelle 
noir  et  blanc.  Une  personne  de  piété,  pour  qui  elle  avait  beaucoup  de  respect, 
lui  dit  un  jour  :  «  Je  ne  croyais  pas  que  la  chambre  d'une  veuve  chrétienne 
dût  être  si  magnifique.  »  Le  lendemain  elle  fit  mettre  un  lit  de  drap  gris,  insi- 
nuant à  sa  famille  qu'il  était  plus  à  son  gré. 

Le  profond  respect  qu'elle  avait  pour  les  prêtres  lui  donnait  des  vues  conti- 
Buelles  pour  leur  perfection  et  leur  soulagement.  Dans  ses  visites  à  l'Hôtel- 
Dieo,  elle  remarqua  plus^ieurs  prêtres  confondus  avec  les  autres  malades  j  la 
grandeur  de  leur  caractère  lui  parut  exposée  au  mépris.  Elle  en  paria  vivement 
au  premier  président  de  Lamoignon  et  lui  proposa  l'établissement  d'une  salle 
particulière  pour  les  prêtres,  commençant  par  y  fonder  deux  lits;  d'autres  per- 
Mîmes  charitables  s'associèrent  à  sa  pensée,  et  bientôt  il  y  eut  douze  lits  pour  les 
prêtres  et  un  valet  pour  les  servir.  Affligée  de  voir  quelques  prêtres ,  oubliant 
la  sainteté  de  leur  caractère,  s'abandonner  aux  vices  du  peuple  et  charger  le 
crime  par  le  scandale,  elle  proposa  d'élablir  une  maison  de  correction  où  l'on 
renfermât  ceux  que  les  avertissements  n'auraient  pas  été  capables  de  corriger. 
Elle  eut  encore  voulu  en  établir  une  autre  pour  recevoir  ceux  qui  viendraient 
è  Paris  solliciter  leurs  affaires,  afin  qu'ils  fussent  logés  ensemble  et  à  bon  mar- 
ché. Enfin  elle  voulait  fonder  une  maison  pour  les  prêtres  que  T&ge  et  le  tra- 
jyaii  ont  mis  hors  d'état  de  rendre  service  à  l'Eglise  ;  ses  vues  étaient  grandes 
et  dignes  d'elle. 

Les  désordres  d'une  longue  guerre  avaient  apporté  la  licence,  la  débauche 
marchait  tète  levée  et  triomphante;  madame  de  Miramion  crut  qu'en |ren- 
fénuaDt  quelques-unes  des  iUes  les  plus  scandaleuses ,  les  autres  se  contien- 
draient davantage.  Elle  loua  uuu  maison  dans  le  foubourg  Saint- Antoine  et  y 
flt  miermart  avec  la  permission  des  magntrats,  sept  ou  huit  filles  débauchées 
jfuVUe  mit  Mwa  la  eonduile  i^e  deux  femmes  prudentes  et  pieuses,  capables 
éê  seoteair  les  premiers  eiMs  de  ces  créatures  emportées ,  et  de  les  ga- 
^er  ensuilel  par  la  doueeur*  Eley  allait  elle-même  leur  parler  de  Dieu  et 
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de  la  verta,  kor  prometUot  la  liberté  et  des  éuUiasenMils  heaaêles;  eUeks 
laiiail  habiller  de  beasea  étoffes  cbaodes  ei  groMîères,  la  aetittiire  M 
boMM,  leêebUiiBeataélaieaiBedérés.  Lapkpaft  realiimldehMM  tta 
«Uee-inéoies.  Après  devx  ans  d^easaî,  laadaae  de  MvMiieo  ppo|MBa  an  piewr 
préâdeiU  de  LamoigDoo,  lovjoure  si  bien  dispoeé  au  bones  cB»m,  iefve 
en  graod  aux  dépens  de  TElat  ce  qa'eUe  airait  essayé  en  pelM  à  ses  pi^m 
dépens,  li  y  eot  plnsienrs  eonléreaces  sur  ce  sujet  chez  M.  Masare,  dodMr  n 
Sorboane^  et  curé  de  Saial-Paal;  tout  le  neiide  eoaTÎiit  que  ledennéail 
fort  boa,  nais  que  l'exécution  en  était  si  diiftdic  qu'il  n*y  fttttit  pas  coagir. 
Madame  de  Miramioo  tronira  des  paroles  si  vives,  si  pénétrantas,  si  psmami, 
que  l'asaeaiblée  changea  d^avis.  EUe  donna  dix  mille  fraacs;madaaiek  à- 
chesse  d'Aiguillon^  madame  de  Farinvilliers  et  madame  Travené  a  ioasè- 
rent  chacune  autant,  et  le  contrat  de  fondalioii  fut  passé  en  leur  aon  ;  sa  adwU 
un  terrain  près  la  Pitié  :  ainsi  fut  fondé  le  refuge  de  Sainte-Pélagie. 

La  charité  de  madame  de  Miramion  était  universelie  et  ne  recalait  devait 
aucune  diflkulté.  En  1662,  le  blé  éUat  très-eher,  rhépilal-génèral  se  trom 
sans  ressources.  Elle  en  parla  à  madame  la  priaoesae  de  Gonty ,  qû  la  pria  de 
revenir  le  lendemain.  EUe  y  fat,  croyant  foUn  recevoir  une  anmAaeeeadii- 
rable  ;  mais  sa  surprise  fut  grande  quand  la  princesse  lui  remit  «a  bâlet  de 
cent  mille  francs  en  disant  :  «  N'en  parles  point,  laadame,  je  amstrepàsarease 
que  Dieu  ait  voulu  se  servir  de  moi  pour  sauver  la  vie  à  tant  de  fersonesi»  el 
quek|oes  jours  après»  cette  méaae  princesse  de  Gonty,  née  MartinauiidoBtei 
ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  une  admiration  respectueuse,  o'tyaBtptBS 
d'argent,  donna  à  mademoiselle  de  Lamoignon,  pour  les  pauvres,  an  eeUier  de 
perles  et  d'autres  pierreries  qu'on  vendit  quarante  aailie  éGn8.Lalsrto9ede 
madame  de  Miramion  se  fondait  en  bonnes  œuvres.  Un  jour,  un  homae  d  ifuRS 
vint  lui  annoncer  tout  éperdu  qu'elle  avait  fait  une  perte  eensidérable  :  «Gô 
n'est  pas  moi, répondit-elle  froidement,  qui  suie  à  plaindre,  oe  sont  les  paams.» 
Quand  ses  ressources  ne  suffisaient  pas,  elle  quêtait  de  tous  cètés  poar  les 
pauvres.  Le  président  de  Lamoignoa,  directeur  général  des  hèpitaaide  PiiiS) 
ne  décidait  rien  daas  les  affaires  oè  les  pauvres  avaient  intérêt  sansiaeoanl- 
ter  ;  il  lui  proposait  les  plus  grandes  difficultés  et  suivait  ordiaaireaieot  sesedif 
elle  y  voyait  clair,  il  semblait  que  Dieu  récompensait  le  lëe  par  laioMèR* 
Lorsque  Fléchier  prononça  l'oraison  funèbre  du  président  deLamoigBoa,ilin»' 
qua  le  témoignage  de  cette  pieuse  confidente  d'un  niagtttrat  qm  esasaeraîtib 
Subsistance  des  pauvres  ce  qu'il  retirait  tous  les  ans  de  son  IravaHanfibi^ 
n'étant  pas  content  de  leur  avoir  distribué  du  pain ,  s'il  ne  l'avait  gagié  toi- 
même. 

Rien  n'égalait  le  zèle  denadame  de  Miramion  pour  le  salot  des  àiiM;  A 
se  fit  la  servante  des  missionnaires  apostoliques.  Le  christianisSM  avait  hit  de 
grands  progrès  dans  les  Indes,  à  la  Chine  etmu  Japon,-  le  sang  des  m^Kfi 
avaieut  ciiçenté  la  foi.  Les  pères  jésuites  y  avaient  beauoaop  de  pot,  11 90*" 
blait  que  saint  François^Xavier  leur  avait  «érité  des  grêces  particoHèies  ^ 
avaient  bien  mis  en  œuvre.  Les  conversions  étaient  nombreiftes,  w»  i* 
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nmodre  «mMe  ée  la  p^raéodioo,  1m  piÉLrea  evropieB»,  9Mm%iA  Tètnwas, 
étaient  empriamiiés  on  obtMét ,  et  1«9  imuvmiu  «ÂréliMB  «eelitaii  aiMndfD- 
Bés à eux-mèaeâw  Poir apporter wiTemède'àiiD  si  gnateâl, le  P.  Aleiandre 
de  Rhodes,  jéseite,  gui  avait  travaillé  iongtemps  daaa  le  Tawpiiii  viat ,  en 
1655,  propœer  m  pape  d'ériger  les  misÉeas  m  SgUaes  aflti  fM  les  évé^s 
pQsssatfor«eraa  clergé  iadigèiie.  Aprèe  de  lengves négociatknn,  après  aveir 
sttrmeaté  beaueeep  d'obstacles  »  le  pape  Aleiandre  VII  fit  saerer  évéques 
M.  Frao^  Mla  so»s  le  titre  d'évéque  d'HétiopoHs ,  M.  de  laBiotlie-Laiiibeil 
seusle  titre  d'ésrôqne  de  Béryie  ei  M.  Cotoiandîy  curé  d^Aix ,  sous  le  titre 
d'évêque  de  Métellopolis.  La  duchesse  d'AiguiiUon  et  madane  de  liàramioQ 
pourvurent  à  toutes  les  dépenses  et  à  tous  les  apprêts  de  cette  sûnte  expédi- 
tion. Amie  et  alliée  de  M.  Fallu,  madame  de  Miramioa  achetait  les  livres,  tes 
étoffes ,  les  drogues  de  ia  pharmacie ,  les  vêtements ,  les  curiosités  pour 
cadeaux  et  faisait  faire  les  ballots ,  pendant  que  les  vicaires  apostoliques,  re- 
tirés dans  sa  maison  de  campagne  de  la  Couarde,  à  dix  lieues  de  Paris ,  se 
préparaient  dans  la  prière  et  la  solitude  et  concertaient  avec  leurs  prêtres  les 
moyens  de  réussir  dans  une  si  grande  entreprise.  Près  de  succomber  aux  fati- 
gues de  de  son  apostolat,  Tévèque  d  HéliopoUs  se  tourna  une  dernière  fois  vers 
la  France  pour  y  dire  un  adieu  suprême  h  celle  qui  aurait  voulu  tout  aban- 
donner pour  le  suivre  et  porter  aux  pauvres  Chinois  les  trésors  de  sa  charité.  La 
main  de  Fapôtre  était  déjà  glacée  par  la  mort,  mais  son  cœur  dicta  cette  lettre  : 
«  Madame,  la  divine  Providence  a  voulu  pour  ma  consolalion  qu'il  soit  parti 
de  Siam  pour  la  Chine  un  vaisseau  anglais^  bien  avant  le  temps  ordinaire  de 
faire  le  voyage  de  la  Chine  ;  j'ai  reçu  par  cette  voie  la  lettfe  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  1682,  qui  m'a  comblé  de  joie  en  voyant  la  béné- 
diction que  Dieu  vous  donnait,  et  que,  en  vous  affligeant  d'un  côté,  il  vous  soute* 
Bait  de  l'autre  par  sa  grâce  et  vous  faisait  avancer  de  jour  en  jour  dans  le  chemin 
de  la  perfection.  Le  saint  usage  que  vous  faites  de  la  mort  de  M.  votre  frère, 
le  courage  que  vous  avez  eu  de  Tailer  assister  dans  son  extrémité,  l'application 
que  vous  avez  à  Mre  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  les  senlimeots  qu'il  vous 
inspire  de  vous  consacrer  de  plus  en  plus  à  son  service,  sont  des  marques  bien 
tendres  qu'il  vousdemae  de  l'amour  qu'il  a  pour  vous.  Qu'il  en  soit  béni  à 
jamais  !  je  vous  assure  que  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  je  ne  cesserai  point  de 
Ten  remercier  et  de  le  prier  qu  il  .continue  à  répandre  l'abondance  de  ses 
grâces  dans  votre  cœur,  où  i)  sait  qu'il  ne  les  répand  point  inutilement.  Jeudis 
en  ce  monde  et  en  l'autre  avec  d'autant  plus  de  raison  que  j'ai  tout  sujet  de 
croire  qu*en  peu  de  temps  se  terminera  le  reste  de  mes  jours.  !l  y  a  phis  de 
quatre  mots  que  mes  forces  diminuent  sensiblement,  Dieu  m'avertit  de  penser 
à  la  mort^  et  j'ai  à  présent  si  peu  de  forces  que  je  ne  puis  pas  même  vous  écrire 
de  ma  main,  connne  je  soahaiterais  le  pouvoir  faire  pour  voas  donner  témoi- 
gnage de  ma  recooDaissancepour  les  bienfaits  dont  vous  comblez  notre  mission. 
dette  lettre,  écrite  de  la  main  de  notre  très-cher  frère  (M.  Maigret),  ne  laissera 
pas  de  vous  marquer  combien  le  souvenir  de  tous  les  biens  spirituels  que  vous 
sous  avez  procuré  par  vos  prières^  et  de  tous  les  biens  temporels  dont  vous 
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avez  sovlena  roorrage  du  Seîgnear  par  vos  anmônes»  combioi,  di^e»  tt  nnf 
venir  m'est  dier»  puisque  je  le  conserve  jusqu'à  la  mort,  et  que  je  ? oos  pro- 
mets de  le  conserver  pendant  rélernité.  liais  après  avoir  en  tint  de  boDii$ 
pour  moi  pendant  ma  vie  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières  après  ma  mort,  doit 
très-probablement  vous  apprendrez  la  nouvelle  en  même  temps  que  cette  lettre^ 
vous  sera  rendue.  Priez  Dieu  qu'il  fasse  miséricorde  à  celui  qui  est  âindigoe 
de  miséricorde,  et  qu  il  oublie  les  fautes  que  j'ai  commises  dans  reiécotloDda 
dessein  qu'il  m'a  inspiré  pour  sa  gloire.  Je  suis  tout  à  vous  en  Notre-SelgDenr. 
»  Feahçou,  évéque  d'Héliopolis,  vicaire  apostolique  de  Foiùa. 
»  3  décembre  1684.  » 

En  effet,  M.  Malgrot,  qui  n'avait  point  son  pareil  en  dévouement,  joignit  à  b 
lettre  un  billet  qui  annonçait  la  mort  du  saint  évéque.  Madame  de  Miramioa  se 
consola  en  faisant  prêcher  des  missions  dans  les  campagnes  et  dans  respérasct 
que  la  congrégation  qu'elle  avait  établie  à  Paris  pourrait  se  consacrer  à  TeQ- 
seignement  des  néophytes  dans  les  missions  orientales. 

Avant  de  parler  de  la  famille  spirituelle  de  madame  de  Miramion,  parlons  de 
sa  famille  temporelle.  Dès  l'âge  de  sept  ans  et  demie  elle  avait  confié  sa  fille 
aux  religieuses  de  la  Visitation  de  la  rue  SiintAntoine ,  auxquelles  elle  doooi 
dix  mille  écus  en  aumône  ;  elle  s'était  logée  tout  à  côté  afin  de  sorveiller  ce 
trésor  et  de  jouir  des  entretleos  de  la  mère  Eugénie  de  Fontaine.  Déjà  elle 
habituait  sa  fille  à  Taumône  :  un  jour  qu'elle  lui  apportait  deux  robes  àcboisiri 
elle  lui  dit  :  Si  vous  choisissez  la  moins  belle  il  vous  restera  quatre  pistoles  poar 
donner  aux  pauvres.  Elle  la  menait  avec  elle  dans  les  hôpitaux  en  lui  disant  : 
Ma  fille,  le  chemin  des  hôpitaux  est  le  chemin  du  ciel.  Depuis  l'âge  de  builttff 
elle  lui  donna  400  fr.  pour  ses  menus-plaisirs,  et  afin  de  Thabituer  à  l'ordre  et  à 
l'économie,  elle  lui  faisait  tenir  un  compte  exact  de  ses  dépenses.  A  la  cam- 
pagne, elle  habituait  sa  fille  à  faire  le  catéchisme  aux  enfants  pour  lai  appreudre 
à  parler  de  Dieu  et  à  secourir  Tàme  des  pauvres  aussi  bien  que  leurs  corps.  A 
douze  ans,  elle  la  traitait  comme  sa  sœur,  ne  lui  faisant  jamais  de  réprimaoc'e^ 
sans  lui  en  dire  la  raison  et  l'accompagner  d'amil.e  et  de  tendresse.  - 
Je  veux  absolument,  lui  disait-elle,  que  vous  me  disiez  tout  ce  que  vous  pen- 
sez -f  si  mes  raisons  sont  meilleures  que  les  vôtres,  vojs  vous  y  rendiez;  mais 
si  les  vôtres  sont  meilleures  que  les  miennes,  je  m'y  rendrai  aussi.  Â  quatorze 
ans,  cette  fille  bien-aimée  épousa  M.  de  Nesmond,  maître  des  requêtes  au  par* 
lement.  Les  pauvres  furent  de  la  noce  ;  au  lieu  d'acheter  des  pierreries,  U 
jeune  fiancée  leur  donna  mille  louis  d'or.  La  mère  et  la  fille  ne  se  quitièreol 
jamais  :  madame  de  Nesmond  voulut  s'associer  à  toutes  les  bonnes  œuvres  de 
sa  mère. 

Depuis  loBgtemps  madame  de  Miramion  avait  le  projet  de  former  une  com- 
munauté de  douze  filles  qui  tiendraient  les  écoles  de  la  canipagne,  panseraiefil 
les  blessés,  assisteraient  les  malades  et  uniquement  appliquées  au  soulagemeot 
du  prochain.  Elle  n'avait  pas  dessein  de  faire  une  fonu:aion ,  son  humilité 
n  osait  prétendre  qu'à  un  bien  présent  sans  aucune  ambition  de  perpétuité.  £< 
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#  1661»  elle  réunit  six  jeunes  filles  en  communauté  sous  le  nom  de  la  Sainte- Fa- 
mille ,  pour  honorer  la  vie  cachée ,  laborieuse  et  charitable  de  Jésus-Christ. 
M.  du  Festel  avait  dressé  leurs  règlements,  qui  furent  approuvés  par  saint 
Vincent  de  Paul  et  M.  Féret ,  curé  de  Saint-Nicolas-du  Chardonnet ,  qui  prit 
alors  la  direction  de  madame  de  Miramion  et  de  ses  fiiies  :  M.  du  Festel  était 
allé  se  reposer  dans  Féternité. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  mademoiselle  du  Blosset  avait  établi  les  fiiies  de 
Sainte-Geneviève  pour  Tinstruction  gratuite  des  pauvres ,  pour  assister  les  pau- 
vres, distribuer  les  remèdes,  exercer  toutes  sortesd'œuvres  de  miséricorde  spi- 
rituelle et  corporelle.  M.  Féret,  supérieur  de  ces  deux  petites  communautés, 
fondées  dans  le  même  esprit  et  les  mêmes  vues,  leur  proposa  l'union  comme 
le  seul  moyen  de  faire  un  établissement  solide.  M.  de  Pérefixe.  archevêque  de 
Paris,  approuva  celte  union;  madame  de  Miramion,  élue  supérieure,  obtint  de 
nouvelles  lettres  patentes.  Comme  les  biens  de  ces  deux  petites  communautés, 
composées  en  tout  de  quinze  sœurs,  étaient  fort  médiocres,  elle  fit  toutes  les 
dépenses  de  la  maison  jusqu*en  1670,  époque  où,  la  communauté  pouvant  sub- 
sister par  elle-même,  madame  de  Miramion  ne  paya  plus  que  1590  francs  pour 
sa  pension  annuelle  et  une  somme  égale  pour  la  pharmacie.  Les  filles  de 
Sainte-Geneviève  pansaient  chaque  jour  plus  de  cent  blessés,  faisaient  Técole  à 
trois  cents  petites  filles,  visitaient  les  pauvres  de  la  paroisse,  faisaient  des  lec- 
tures et  des  conférences  familières  aux  grandes  filles  et  aux  femmes,  confec- 
tionnaient des  ornements  pour  les  églises  de  la  campagne,  formaient  des  mal- 
tresses d'écoles  pour  les  villages.  Elles  récitaient  en  commun  l'office  de  la 
sainte  Vierge  et  faisaient  oraison  deux  fois  par  jour,  et  pour  tout  le  reste 
fréquentaient  leur  paroisse  Dieu  bénit  et  étendit  cette  utile  institution  ;  madame 
de  Miramion  établit  elle-même  ses  filles  à  Amiens  et  à  la  Ferté-sous-Jouarre> 
en  1695,  Bossuet  présida  et  prêcha  à  cette  installation;  elle  avait  donné 
soixante-dix  mille  francs  aux  filles  de  Sainte-Geneviève  et  elle  prenait  beau- 
coup plus  de  soin  encore  de  leur  établissement  spirituel,  mais  elle  refusa  con- 
stamment le  titre  d'institutrice,  ne  voulant  pour  toute  récompense  qu'une  large 
part  dans  les  prières  de  la  communauté.  Entrons  dans  l'esprit  de  la  direction  de 
cette  œuvre,  que  madame  de  Miramion  regardait  comme  l'œuvre  de  Dieu,  voici 
les  résolutions  qu'elle  prit  à  cet  égard  : 

«  J'aimerai  mes  sœurs  toutes  également  en  Dieu  et  pour  Dieu.  •—  Je  serai 
fidèle  à  leur  parler  tous  les  trois  mois  en  particulier  et  plus  souvent  quand 
elles  le  souhaiteront,  ce  que  je  tâcherai  de  faire  avec  la  grâce  de  Notre  Sei- 
gneur d'une  manière  douce,  tendre,  honnête,  civile  et  même  respectueuse.  — 
Toutes  les  fois  que  je  parlerai  à  une  sœur,  pour  son  intérieur,  je  demanderai 
à  Dieu  que  ce  ne  soit  point  mon  esprit  qui  agisse,  mais  le  sien.  —  Je  ne  ferai 
point  voir  â  nos  sœurs  que  j'entends  ce  qu'elles  veulent  me  dire,  avant  qu'elles 
aient  tout  dit)  mais  je  leur  donnerai  tout  le  temps  de  s'expliquer  entièrement, 
ei  cependant,  je  me  donnerai  à  Dieu  pour  leur  répondre.  —  En  quelque  temps 
que  nos  sœurs  m*abordent,  et  pendant  que  je  serai  avec  elles,  je  me  donnerai 
de  gard  e ,  avec  la  grâce  de  Notre  Seigneur,  de  me  laisser  aller  à  mon  naturel 
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q«i  e^  un  air  ier ,  faaot ,  impéricoi ,  vi* Umi  siAsanl  et  sipori»;  toiteMs  ^ 
elroses  resseotrat  pliilèl  la  persou»  kmane  «I  moBdaiic,  ^e  PépiMne  ëe 
).-€.  anéantie  et  pleine  de  charité.»  EltedîiailfiaaseesBeà  aessceors  :  <Fre^ 
nez  Notre  Seignevr  Jéos-Christ  pov  ToUe  modale eir  lootas  chênes,  pair 
f»!er,  penser  et  agir;  0  a  frit  lo«l  ce  que  tcos  fiûtes  tons  les  joun,  hen  if 
péché;  c'eet  pourquoi,  regardez-le  conlinuelleaieni conne  un  peinfre  le^ude 
«ne  personne  qu'il  Teot  tim.  QnaBd  Tona  priez,  regacdea  cemona  il  a  pôê; 
quand  yoos  convenez,  regnrdei  c«nae  il  a  coBvené  ;  de  nénie  pour  le  nm^ 
et  le  dîner,  ponr  le  silence  et  le  travail  ;  qwnd  vons  êtes  dans  la  tfaèition,  re- 
gardez-le dans  la  tentation,  conMenI  il  a  ^  ponr  la  anmonter;  qaand  foas 
êtes  malade,  voyez  comme  il  a  fait  dans  la  passion  ;  qnand  voos  avez  de  la 
peine  d'être  si  pauvre,  regardez-le  dans  la  crèche  et  encore  dans  le  Saint-Sa- 
crement de  l'autel;  quand  vous  croyez  être  méprisées,  regardez  Jésus  travail^ 
lant  dans  la  bontiqoe  de  saint  Joseph,  traîné  dans  les  rues  de  JérasaLam  coane 
un  scélérat;  et  enfin,  crucifié  entre  deux  larrons.  » 

Non-senlement  madame  de  Miranynn  dirigeait  sa  communauté,  mais  elle  était 
consultée  par  tout  Paris  ;  on  lui  demandait  des  conseiLs,  on  loi  renwttait  les  af- 
faires les  plus  désespérée),  d!e  eaknait  et  pacifiait  les  &mes.  «  J'admire,  disait- 
die,  comment  se  font  les  accommodements;  je  ne  sais  souvent  que  ëre  pour 
réunir  les  esprits ,  je  ne  sais  pourquoi  on  me  vient  chercher  ;  mais  enfin ,  ks 
choses  les  plus  éloignées  s'approchent ,  et  Dieu  se  sert  d'un  aussi  faôble  sqet 
que  moi ,  sans  que  j'y  fasse  rien;  puisqu'il  le  permet  ainsi ,  accompUasons  ses 
desseins,  il  tire  sa  gloire  de  tout  »  Quand  elle  sentait  ses  forces  épûsées  et 
son  corps  près  de  soccondier,  elle  allait  se  retremper  dans  la  solitude  et  te  aî- 
lence  de  la  campagne^  soit  à  Ivry,  soit  à  la  Couarde,  soit  à  Rnbelle.  Là,  débar- 
rassée du  monde,  elle  suivait  le  penchant  de  son  cœur  et  s'ahandonnaît  toaleà 
Bien.  Suivons-la  dans  les  bois  où  elle  aimait  à  se  promener,  recueillons  lea- im- 
pressions de  ses  retraites.  «  ...  Tonte  ma  vie  ei.loutes  les  lacullés  de  naontee 
ne  me  sont  données  que  pour  honoier  Dieu  ;  je  le  veux  faire»  je  mettrai  Diet 
au  milieu  de  tout  ce  que  j'aime,  et  me  jetorai  dans  sa  mtséricosde^-  mondr 
eonmie  le  grain  de  froment  pour  revivre  en  vous,  t  mon  Dieu.!—  Tout  ee qà 
est  feit  ponr  Dieu  est  grand...  Je  tâcherai  de  n'élre  pomt  empreasée  dus  mm 
actions  et  aux  bonnes  œuvres  que  l'on  me  commettra;  n'en  eatrepremire  pomt 
d'un  peu  considérable  de  moi-même;  mais  par  obéissance,  lafain  aven  paix 
et  patience...  Je  ferai  mille  fois  plus  de  cas  de  la  vie  intérieure  que  de  Teall* 
rieure,  et  tâcherai  de  faire  en  sorte  que  toutes  mes  actions  extériemres  devien- 
nent des  actions  intérieures  par  la  pureté  de  mes  intentions ,  les  faisasl  ] 
ment  pour  Dieu  seul,  sans  vouloir  prendre  d'aube  part  que  la  peine  et  1*1 
liation,  sil  y  en  a»...  Pardonner ,  aimer,  supporter ,  senir  mon  prodiaia  avec 
douceur  et  charité  «  pour  l'amour  de  Dieu ,  sans  témoigner  ni  tépngnaace»ai 
peine...  Dieu  est  vérité,  je  tâcherai  de  l'honorer  par  une  grande  simpiioîlé  et 
-vérité...  >  «  Les  retraites  à  la  campagne ,  écrivait-elle  à  11.  JoUy,  supérienr  da 
Saint-Lazare ,  qui  la  dirigea  après  la  mort  de  M.  Féret,  me  sont  bonnes  pc« 
un  peu  de  temps;  mats  ce  ii*^t  pas  cela  que  Dieu  veut  de  moi,  c'est  la  retnilt 
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du  cœar  qui  se  fait  en  rentrant  en  soi-même,  pour  s'unir  à  lui  par  des  actes  d^a- 
monTi  decottfianee»  d'abandon,  d'obéissance,  d'humilUé,  ouipar  une  simple  vce 
de  sa  sainte  présence.  »  La  maison  d'ivry  avait  un  beau  jardin  bien  cultivé,  qui 
était  me  ressource  pour  la  maison  de  Paris,  et  les  scBurs  fatiguées  ou  malades 
allaient  y  passer  quelques  jours  pour  se  divertir  un  peu.  En  1675,  étant  à  Ru- 
beUe»  elle  apprit  qu'une  maladie  contag^use  faisait  à  Melun  de  grands  ravages; 
il  y  moucail  i^us  de  cent  personnes  par  jour  ;  la  peur  vint  aggraver  la  situation  ; 
les  malades  abandonnés,  expiraient  dans  les  rues ,  privés  de  tout  secours;  noa- 
dame  de  liiramion  fit  venir  des  sœurs  de  la  charité  avec  quelques-unes  de  ses 
filles  y  M  transporter  les  lits  de  Rubelle  et  établit  un  hôpital,  où  pendant  deux 
mois  elle  soigna  les  soldats  avec  un  dévouement  sans  bornes, 

La  paroisse  de  Sainl-Nicolas  du  Ghardonnet  était  desservie  par  leS  prêtres  de 
la  communauté  de  M.  Bourdoise.  Ce  séminaire  était  soutenu  par  des  aun^ônes. 
.Madame  de  liiramion  régularisa  cette  œuvre,  qu'on  appelait  la  Bowrse  Cléri- 
.  ca/«  .•  sur  sa  demande,  le  prince  de  Gonty  donna  trente-six  mille  francs  pour  ache- 
ter la  maison  ;  elle  y  entretint  à  ses  frais  trois  prêtres ,  qu'on  appelait  obUts, 
.  qui  allaient  travailler  dans  les  paroisses  du  diocèse  les  plus  délaissées;  elle 
.  donna  soixante  mille  francs  pour  l'église ,  de  magnifiques  ornements,  un  dais, 
un  ostensoir,  une  reate  de  900  fr.  pour  celui  des  prêtres  qui  était  chapelain  de 
sa  oomnHMauté  ;  elle  se  chargea  d'une  partie  des  frais  des  nouveaux  bâtiment^, 
et  pendant  trente  ans  elle  a  fait  blanchir  tous  les  surplis  de  la  communauté.  Un 
des  directeurs  de  Saint-Nicolas  loi  représenta  un  jour,  avec  un  désintéresse- 
.  loent  peu  ordinaire,  qu'elle  leur  faisait  trop  de  bien,  tandis  que  sa  communauté 
était  pauvre;  elle  fit,  sans  hésiter,  cette  belle  réponse  :  Monsieur,  jlrai  loujours 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Lee  assemblées  de  la  Bourse  cléricale  ne  ces- 
sèrent qu'un  an  avant  la  naort  de  uudame  de  Miramion.  Les  directeurs  du  sé- 
Biinaire>  par  une  modération  sans  exemple,  lui  ayant  représenté  que  les  fonda- 
iiouB  étant  suffisantes,  il  n'était  pas  juste  d'abuser  de  la  charité  publique  gui 
.  pouvait  être  employée  plus  utilement  ailleurs* 

Au  mUieu  de  toutes  ses  œuvres  etde  ses  occupations  diverses,  elle  n'oubliait 

pas  les  hÀpitaux  et  les  pauvres;  elle  se  chargea  de  quêtes  pour  nourrir  sept 

cents  fiUesde  l'hêpital  général.  —  U  faut  aimer  Dieu  pour  faire  ce  métier-là»  di- 

fi«t-ellB  à  la  sœur  qui  l'aecompagnaàt.  Sa  récolte  lut  abondante ,  elle  r^^- 

.  porta  40/)00  fr.  Madame  de  Miraouoo  parla  de  cette  œuvre  à  madame  de  Main- 

«Mu,  qui  lui  promit  d'«n  parler  au  roi.  Contente  d'avoir  ménagé  une  si  bonne 

.soUieilation,  qui  lui  procura,  en  effet,  deuxjours  après,  25^,000  fr.»  elle  s'en  allait 

^  4Baas  rien  demander.  -—  D'où  vienL,  lui  dit  nuuiame  de  Maintenon,  que  vous  ne  me 

^emandex  rien  ?  —  Ba!  n^dame,  rendit  madame  de  Miramion,  vous  faites 

4ant  de  chantés,  que  je  me  ferais  conscience  de  vous  en  proposer  de  nouvelles. 

Mais  madame  de  Maintenon  ne  la  laissa  pas  sortir  sans  son  aumêne  ;  elle  ne 

.iroiilaît  pas  qu'il  se  fU  une  bonne  oouvre  sans  qu'elle  y  prit  part. 

RflAtrtBt  ua  jour  chex  elle,  en  1678,  madame  de  Miramion  entendit ,  sur  le 
.  pont  de  la  Toumelle,  des  filles  qui  parlaient  et  jouaient  avec  fort  peu  de  mo- 
4^tie«  Le  lendemain»  après  en  avoir  parlé  à  leurs  mères,  elles  les  it  appeler 
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et  sans  les  gronder,  elle  leur  demanda  ce  qu'elles  faisaient  toute  Ujonroée. 
Elle  connut  par  leurs  réponses,  que  Toisiveté  et  le  manque  d'édoealion  k$  p 
pourraient  jeter  dans  le  désordre  ;  elle  leur  proposa  de  travailler,  d'apprendre 
des  métiers,  et  de  gagner  leur  vie.  Elles  acceptèrent.  Madame  de  Mirafflion 
loua  une  chambre,  dans  une  maison  voisine,  pour  les  réunir  dès  le  maliD, 
sous  la  direction  de  deux  maltresses.  Elles  faisaient  la  prière  du  matin  et  dn 
soir,  chantaient  des  cantiques,  faisaient  une  demi-heure  de  leotore,  on  lenr 
donnait  à  dtner  à  midi,  le  dimanche  elles  suivaient  les  offices  de  la  paroisset 
et  se  promenaient  ensemble.  Trois  fois  par  semaine  on  leur  faisait  le  caté- 
chisme ;  elle  faisaient  la  lingerie,  des  bonnets,  des  gants,  et  quand  elles  sa* 
vaient  travailler,  les  maîtresses  leur  payaient  leur  ouvrage  tous  les  samedis. 
On  estimait  dans  le  quartier,  les  jeunes  filles  qui  étaient  de  la  Change 
d^(rarat7,  elle  trouvaient  facilement  à  s'établir;  car  les  hommes  étaient  inen 
aises  d'avoir  des  femmes  sages  et  capables  d'élever  leurs  familles.  Tel  est  l'é- 
tablissement du  premier  ouvroir  à  Paris,  il  y  en  eut  bientôt  dans  toutes  les  pa- 
roisses. 

C*est  aussi  en  1678,  que  le  séminaire  de  la  Providence,  fondé  par  madama 
Pollalion  choisit  pour  directrice  madame  de  Miramion  après  la  mort  de  made- 
moiselle Viole.  Elle  eut  beaucoup  de  répugnance  à  s'en  charger  dans  la  crainte 
que  la  multitude  des  affaires  extérieures  ne  l'empêchassent  de  songera  sapropre 
perfection,  elle  écrivit  à  ce  sujet  cette  belle  page,  qu'on  ne  saurait  trop  reHre 
et  méditer  : 

«  Après  avoir  témoigné  la  peine  que  j'ai  de  prendre  soin  des  filles  de  la  Pro- 
vidence, j'ai  pensé,  la  nuit  suivante  dans  mon  oraison,  que  je  n'aimais  pas  Dieu 
purement,  ne  voulant  pas  m'exposer,  pour  tâcher  de  loi  gagner  des  âmes; il 
m'est  venu  en  pensée  :  la  peur  que  tu  as  de  te  blesser  fait  que  tu  ne  veox  pas 
te  jeter  dans  la  mêlée,  pour  empêcher  qu'on  ne  blesse  à  mort  celui  que  ta  dis 
que  tu  aimes  ;  ce  n'est  pas  aimer  Dieu  purement;  il  te  soutiendra  pour  faire  ce 
qu'il  veut  de  toi.  Il  te  reste  encore  à  faire  le  sacrifice  de  tout  ton  temps,  ponr 
être  employé  comme  il  le  veut  et  non  comme  tu  le  veux.  Quand  tu  le  sers  en 
retraite  ;  tu  dois  craindre  de  le  servir  pour  l'amour  de  toi,  mais  quand  tu  le  sers 
pour  le  prochain,  tu  le  sers  pour  l'amour  de  lui-même.  Celui  qui  est  appelé 
à  la  retraite  qu'il  y  demeure;  celui  qui  est  appelé  à  Taetion,  qu'il  agisse.  Us 
eaints  ont  l'éternité  pour  contempler,  et  cette  vie  est  donnée  pour  travailer  à 
ceux  qui  y  sont  appelés.  Ne  crains  point  d'être  trompée  et  de  trop  entreprendre, 
â*être  dissipée  et  de  te  donner  occasion  de  louanges  et  de  vanité,  pourvu  qwln 
ne  fasses  rien,  que  par  obéissance  et  soumission,  et  en  disant  tontes  chosessinple' 
ment.  Mon  esprit  aime  naturellement  à  entreprendre  et  à  faire  beaucoup,  Diea 
m'a  donné  un  cœur  pour  toutfaire.  »  M.  Joliy,  son  directeur,  lai  ordonna  de le 
éharger  de  cette  œuvre. 

La  maison  de  madame  de  Miramion  ayait  toujours  été  oaverte  anx  feoflies 

'  qoi,  en  divers  temps  de  l'année,  s'y  présentaient  pour  y  faire  une  retraite spi- 

rituelle.  Mais  ayant  entendu  parier  des  retraites  générales  établies  en  Bret^ 

par.  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  et  mademoiselle  de  Prancherille,  cBs 
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voulut  établir  à  Paris  cette  œuvre  de  salut  et  de  bénédiction  ;  elle  y  parvint  |.e 
roi,  qui  jusqu'alors  avait  refusé  d'autoriser  ces  réunions,  y  consentit  et  envoya 
6)000  fr.  ;  M.  l'arcbevêque  de  Paris  accorda  la  faveur  insigne  de  donner  la  bé- 
nédiction du  St-Sacrement  tous  les  soirs  de  retraite,  et  voulut  que  la  maison  de 
madame  de  Miramion  fui  honorée  de  la  présence  perpétuelle  du  St-Sacrement. 
Oa  acheta  une  maison  contjguë  à  Tbôtel  de  Nesmond  ;  elle  coûta  75,000  fr. 
Tout  le  monde  voulut  y  contribuer  :  madame  de  Miramion  donna  15,000  fr., 
mesdames  de  Guise,  Voisin,  Duhouset,  chacune  6,000  fr.  On  la  répara,  on  la 
diàiribua  en  cinquante  chambres  ou  cellules  séparées.  On  prépara  un  réfec- 
toire, une  grande  salle  des  exercices,  qui  existe  encore.  Tout  fut  meublé  avec 
simplicité,  propreté,  économie.  —  Madame  de  Miramion  régla  le  spirituel  et  le 
temporel  ;  elle  désigna  quatre  de  ses  sœurs  pour  diriger  tout  spécialement  cette 
maison,  dont  la  dépense  ne  devait  jamaisétre  confondue  avec  celle  de  la  commu- 
nauté. Elle  régla  qu'il  y  aurait  chaque]  année  six  retraites,  deux  pour  les  dames 
et  quatre  pour  les  femmes  pauvres  et  d'une  condition  médiocre.  Les  retraites 
des  dames  duraient  sept  jours.  Elles  couchaient  toutes  dans  la  maison  où  ou 
pouvait  en  loger  50.  Les  retraites  des  pauvres  femmes  ne  duraient  que  cinq  jours. 
On  pouvait  en  recevoir  120  chaque  fois, car  on  no/retenaità  coucher  que  celles  de 
la  campagne,  celles  de  Paris  s'en  retournaient  chaque  soir  .Toutes  étaient  nourries 
aux  dépens  de  la  Providence.  Pour  ce  qui  regarde  le  choix  des  prédicateurs  et 
des  confesseurs  elle  eut  la  sagesse  de  ne  se  lier  à  aucune  congrégation  en  par* 
ticulier,  mais  elle  crut  qu'il  était  bon  de  partager  cette  bonne  œuvre  entre  des 
prêtres  séculiers  et  des  religieux ,  les  révérends  Pères  Jésuites  et  messieurs 
^es  Missions  étrangères.  Sachant  que,  selon  l'Evangile,  les  pauvres  tiennent  les 
premier  rang  dans  l'estime  et  dans  la  faveur  de  Jésus- Christ,  madame  de  Blira- 
mion  crut  que  pour  attirer  une  bénédiction  stable  et  certaine  sur  les  retraites,  il 
fallait  les  commencer  par  les  pauvres  que  le  monde  méprise  et  que  le  Christia- 
fiisme  respecte.  Ainsi,  le  jour  de  Noël  1687,  elle  ramassa  un  grand  nombre  de 
pauvres  femmes  et  M.  Rosel,  prêtre  des  Missions  étrangères ,  recueillit  ces 
précieux  prémices  de  grâce.  Il  lui  était  donné  de  frapper  les  cœurs  les  plus  en- 
durcis :  tout  était  touchant  dans  sa  personne,  son  air  pénitent,  sa  voix  tonnante 
et  pénétrante,  son  geste  véhément,  son  éloquence  nue  et  naturelle,  et  surtout 
un  fonds  de  vertu  sacerdotale,  une  plénitude  de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Peu  de 
temps  après,  le  P.  de  Valois,  jésuite,  commença  la  retraite  des  Dames.  MM.  de 
Brisacier  et  Tiberge  prêchèrent  les  retraites  suivantes.  Ce  n'était  point  des  dis- 
cours étudiés,  l'éloquence  n'y  avait  point  de  part;  ils  s'abandonnaient  à  Tesprit 
Dieu  et  sans  songer  à  plaire,  ils  songeaient  à  toucher  { et  Dieu  bénissait  leurs 
efforts.  11  s'est  fait  là  des  biens  infinis,  des  aumônes  considérables,  dea.  conver- 
gions surprenantes. 

Madame  de  Bliramion  avait  compris  de  bonne  heure  qu'on  ne  peut  aller  bkn 
liaut  sans  avoir  été  bien  bas  ;  c'est  pour  cela  %ne  sa  vie  était  fondée  sur  Thu* 
milité^  sur  rebéissance  à  son  direcleur*  Qu'on  en  juge  par  celte  lettre  adressée 
àM.JoUy: 

XV!*^  YOI-.— 2'^  SERIE,  TOME  VI,  N^  36.-18^8.  35 
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«  J'ai  reçu. votre  lettre  anjourdHiiii,  monsieur  :  avant  que  de  la  lire,  je  me  suis 
mise  à  genoux  et  j'aiiiemand6  à  Dieu  qu'il  me  ftt  la  gràee  de  recevoir  vos  avis 
et  de  les  pratiquer  selon  son  bon  plaisir;  je  les  ai  lus  et  relus  avec  touie  la  re- 
connaissaBce  que  je  dois  à  légard  de  Dieu  qui  vous  remplit  d'une  si  grande  cha- 
rité pour  moi,  et  à  votre  égard,  monsieur,  vous  ne  devriez  pas,  au  milieu  de 
tant  d'affaires^  vous  occuper  d'une  personne  comme  moi. 

9  Je  l'ai  encore  relue,  avec  une  sincère  reconnaisance,  vu  le  grand  besoin  que 
f  ai  de  tout  ce  qui  y  est  contenu  ;  le  principal  me  reste  à  faire  qui  est  Texécotion  ; 
je  la  demande  instamment  à  notre  Seigneur,  et  je  vous  prie  de  le  faire  pour 
moi,  je  me  confie  en  lui  et  espère  tout  de  sa  bonté.  Je  trouve  une  si  grande  dif- 
férence entre  les  supérieures  des  filles  de  la  Charité,  et  moi,  pour  la  pureté  des 
vertus  et  la  pratique  des  actes ,  que  je  ne  sais  comment  je  pourrai  y  parvenir 
vu  mon  infidélité.  Je  sens  le  désir,  mais  je  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  me  fier 
à  ce  désir,  parce  qu'il  m'a  souvent  trompée,  et  que  vous  voyez  que  je  m'y  suis 
trop  confiée.  Je  ne  puis  pourtant  m'empècher  de  vous  dire  que  Dieu  anime 
mon  cœur  et  le  presse  de  mettre  fin  à  mes  imperfections  et  de  commencer  à 
vivre  d'une  vie  plus  intérieure  par  la  pratique  des  véritables  vertus,  que  vous 
me  marquez,  tant  pour  moi  que  pour  nos  sœurs.  J'ai  besoin  de  votre  secours 
pour  me  conduire  dans  des  voies  que  je  ne  connais  guère  ;  je  suis  bienéio^Dée 
de  me  lasser  de  vos  charités,  j^en  suis  très-affamée  :  ne  vous  rebofez  pas , 
Dieu  donnera  à  votre  patience  ce  que  je  suis  indigne  qu'il  m'accorde. 

»  Je  veux  suivre  vos  avis  et  vous  obéir  à  la  lettre,  avec  le  secours  de  la 
grâce.  11  y  a  plusieurs  jours  que,  dans  mon  oraison,  étant  pressée  d'aimer 
Dieu  plus  intimement^  il  ne  vint  une  forte  pensée,  que  je  ne  le  pouvais  sans 
aimer  son  bon  plaisir  et  m'y  complaire,  et  que  je  ne  pouvais  aimer  sa  sainte 
volonté  qu'en  aimant  et  me  soumettant  à  l'obéissance  plus  intinte  et  plus  par- 
faite, et  que  c'était  en  ce  point  que  je  lui  témoignerais  de  l'amour,  ne  pouvant 
être  à  même  de  le  faire  que  dans  Tobéissance.  Je  lui  ai  dit  mille  et  mille  fois  que 
je  le  voulais,  je  vous  le  redis  encore  de  tout  mon  cœur  :  traitez -moi  comme  une 
vraie  fille  decharité,  quoique  j'en  s<Ms  indigue,  et  «ela  sans  aucune  façou.JevoQS 
avoue  que  cela  me  fiiHide  la  peine,  mais  tenez  ferote.  Si  vous  me  traitez 
comme  je  le  mérite,  j'espère  que  jaserai  humble,  car  vous  me  mettrez  bien  bas, 
et'C^est  ce  qu'il  me  fhttt.  » 

Le  1^  mars  1^9%,  en  trouva  madame  de  Mlranûon  très  changée  et  très-af- 
falMie;  son  visage  était  Irvide  et  son  pouls  intermittent.  On  courut  aux  méde- 
cins; Hmare  suprême  étaU  venue,  Dieu  l'appelait  au  repos  éternel.  Quand  on 
Favertit  qu'on  allait  lui  apporter  le  Saint-Sacrement ,  œtte  femme  ferle  oubKi 
988  eeuffiUAcea  «erper elles  ;  «Hé  ramassa  toute  l'énergie  de  son  cœur  pour  allef 
au-devant  de  Dieu,  au  moins  par  ses  désirs.  Soulevée  sur  son  lit,  immobfle  par 
attention  et  par  respect ,  les  ma&ns  jointes ,  les  yeux  doucement  arrêtés  sur  la 
sainto  hostie ,  répondant  à  toutes  les  prières^  elle  oommunîa  des  mms  de 
M*  Doucher,  curé  4e  Sainl-Ilidolas  du  Chardonnet,  ne  désirant  plus  la  yiefpe 
pour  accomplir,  par  le  redoublement  de  ses  douleurs,  ce  qu'elle  croyait  qui 
manquait  à  sa  pénitence  ^  elle  souhaitait  de  mourir  dans  le  baiser  du  Seigneur 
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Toutes  les  filles  de  Saînte-Geoeviève  étaient  à  genoux  autour  dé  son  nt,  et  lot 
demandaient  sa  bénédiction  :  Je  ne  suis  pas  digne  de  la  leur  donner,  dit-elle,  à 
M.  Polet,  aoinônieF  de  la  comnanaaié ,  omis  Dieu  fee  bénirar,  poarm  qu^èlles 
soient  fidèles  à  leur  vocatioB.  Elles  vinrent  faoe  après Fàutre  lui  parieren  pas- 
ticuUer,  et  elle  donna  à  cbacooe  les  conseib  qui  loi  eoiiT«iaie>t  peur  sa  perfee- 
tion  et  pour  le  bien  général  de  la  maison.  Une  bonne  religieuse  d'une  mtisou 
de  Paris,  que  madame  de  Miramiou'  aimait  fort ,  lui  dit.  naïvennnt  :  Madame, 
notre  communauté  voudrait  bien  avoir  votre  cœur,  quand  vous  serez  mortB* 
Elle  sourit ,  et  montrant  les  filles  de  Sainte-Geneviève  »  elle  répondit  :  Mon 
cœur  est  à  mes  filles.  Sa  maladie  dura  cinq  jours.  Le  24  mars  au  matin^  voyant 
sa  fille,  madame  de  Nesmond ,  à  genoux  auprès  de  son  lit,  elle  la  bénit  en  di- 
sant :  Ma  chère  fille,  ne  pleurez  point,  remerciez  Dieu  des  gr&ces  qu'il  vous  a 
faites j  aimez-le  et  le  servez  de  tout  votre  cœur;  il  n'y  a  que  cela  de  bon... 
s'il  me  fait  miséricorde ,  ab!  combien  je  le  prierai  pour  vous  !  —  Elle  la  char- 
gea de  recommander  à  madame  de  MrintenoB  sa  communauté ,  et  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  s'y  faisaient.  M»  Point,  qui  étati  présent,  lui  dit  i  Quoi,  ma- 
dame, vous  pensez  à  autre  chos*  qu'à  Dieu.  —  Oui,  monsieur,  Inirepliqua-t- 
elle ,  quand  c'est  pour  Dieu.  Elle  prit  elle-même  le  cierge  béni  comme  ponr 
aller  au  devant  de  l'époux ,  et  renouvela  la  profession  de  cette  foi  catholiqneeft 
romaine ,  qui  avait  inspiré  sa  charité.  M.  Polet  lui  dit  :  Madame,  vous  n'avec 
plus  de  pouls;  mais  vous  avez  encore  un  cœur,  qu'en  faut-il  faire  ?  —  et  coDunn 
se  réveillant,  elle  répondit  avec  force  :  Il  faut  en  aimer  Dieu.  Apercevant  au- 
près de  son  lit  M.  Tiberge,  qui  venait  d'entrer  avec  M.  de  Brisacier,  elle  lui  dit  : 
Ah!  monsieur^  que  je  souffre.  — Yotre  souffirance  est  grande,  repliqua-t-il  ; 
mais  le  bonheur  que  Dieu  prépare  dan»  le  ciel  à  la  patience  des  âmes  fidè- 
les est  infiniment  plus  grand  y  voue  le  connaîtrez  quelque  jour.  —  Je  le  cou* 
nais  déjà,  dit-elle  aveo  confiance»  —  Dites,  madame,  qn»  voue  le  croyez  déjà; 
vous  ne  le  connaîtrez  que  dans  la  gloire.  —  Elle  aequiesça  p»*  un  mouvement 
de  tête  à  ce  qu'elle  venait  d'entendre.  H  était  midi  et  demie;  sfr bouche  m 
ferma,  ses  paupières  s'abaissèrent  d'eUes-mèmee  ^  elle  s'endormit  dttns  l'é* 
lernité. 

19  juillet  1848.  Ëhile  Chàvui  db  Malan. 
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«  Bossuet,  dans  ses  Elévations  à  Dieu^  dit  Cliatcaubriaad^  où  l'Ql| 
*  .Voir  la  4«  lettre  au  n«  31,  ci-dessuf;  p.  82. 
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retrouve  souvent  Fauteur  des  Oraisons  funêbresy  dit,  en  parlant  du 
Serpent,  que  les  «  anges  conversaient  avec  Thomme  en  telle  forme 
que  Dieu  permettait,  et  sous  la  figure  des  animaux.  Eve  doDC  ne  fut 
pas  surprise  d'entendre  le  Serpent,  comme  elle  ne  le  fut  pas  de  voir 
Dieu  même  paraître  sous  une  forme  sensible.  »  Bossuet  ajoute  : 
«  Pourquoi  Dieu  détermine- t-il  Tange  superbe  à  paraître  sous  celte 
forme  plutôt  que  sous  une  autre?  Quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  le  savoir,  l'Ecriture  nous  l'insinue  en  disant  que  le  serpent  était 
le  plus  fin  de  tous  les  animaux,  c'est-à-dire  celui  qui  représente 
mieux  le  Démon  dans  sa  malice,  dans  ses  embûches,  el  ensuite 
dans  son  supplice. 

»  Notre  siècle  rejette  avec  hauteur  tout  ce  qui  tient  de  la  mer- 
veille; mais  le  Serpent  a  été  souvent  l'objet  de  nus  observations,  et, 
si  nous  osons  le  dire,  nous  avons  cru  reconnaître  en  lui  cet  esprit 
pernicieux  et  cette  subtilité  que  lui  attribue  l'Ecriture.  Tout  est 
mystérieux,  caché,  étonnant  dans  cet  incompréhensible  reptile.  Ses 
mouvements  différent  de  ceux  de  tous  les  autres  animaux;  on  ne 
saurait  dire  où  gttle  principe  de  son  déplacement,  car  il  n'a  ni  na- 
geoires, di  pieds,  ni  ailes,  et  cependant  il  s'évanouit  magiquement, 
il  reparaît,  et  disparaît  ensuite^  semblable  à  une  petite  fumée  d'azur 
et  aux  éclairs  d'un  glaive  dans  les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en 
cercle  et  darde  une  langue  de  feu  ;  tantôt^  debout  sur  l'extrémité  de 
sa  queue,  il  marche  dans  une  attitude  perpendiculaire,  comme 
par  enchantement.  Il  se  jette  en  orbe,  monte  et  s  abaisse  en  spirale, 
roule  ses  anneaux  comme  une  onde,  circule  sur  les  branches  des 
arbres,  glisse  sur  l'herbe  des  prairies  ou  sur  la  surface  des  eaux.  Ses 
coolenrs  sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche;  elles  changent 
aux  divers  aspects  de  la  lumière ,  et,  comme  ses  mouvements ^ 
elles  ont  le  faux  brillant  et  les  variétés  de  la  séduction. 

»  Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses  mœurs,  il  sait,  ainsi 
qu'un  homme  souillé  de  meurtre,  jeter  à  l'écart  sa  robe  tachée  de 
sang,  dans  la  crainte  d'être  reconnu.  Par  une  étrange  faculté,  il  sait 
faire  rentrer  dans  son  sein  les  petits  monstres  que  l'amour  en  a  fait 
«ortir.  Il  sommeille  des  mois  entiers,  fréquente  les  tombeaux, 
habite  des  lieux  inconnus,  compose  des  poisoqs  qui  glacent,  brû* 
lent  ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des  couleurs  dont  il  est  loi- 
même  marqué.  U,  il  lève  deux  tètes  menaçantes,  ici,  il  fait  enten- 
dre une  sonnette;  il  siffle  comme  un  aigle  de  montagne,  il  mugit 
comme  an  Uureau.  Il  s'associe  naturellement  aux  idées  morales  ou 
xeligieusesi  comme  par  une  suite  de  rinfluence  qu'il  eut  sur  nos 
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destinées  :  objet  d*horreur  ou  d'admiration/  les  hommes  ont  poor 
lui  une  haine  implacable  ou  tombent  devant  flon  génie  ;  le  men« 
songe  rappelle,  la  prudence  le  réclame»  Tenvie  le  porte  daos  son 
cœur,  et  Téloquence  a  son  caducée.  Au^  enfers,  il  arme  la  fourche 
des  furies;  au  ciel,  r£ternité  en  fait  un  symbole.  II  possède  encore 
l'art  de  séduire  Tinnocence;  ses  regards  enchantent  les  oiseaux 
dans  les  airs,  et,  dans  la  fougère  de  la  crèche,  la  brebis  lui  abant 
donne  son  lait.  Mais  il  se  laisse  lui-môme  charmer  par  de  doux 
sons,  et,  pour  le  dompter,  le  berger  n'a  besoin  que  de  la  flûte  >•  » 

C'est  avec  une  profonde  intelligence  de  l'histoire  que  Château^ 
briand  affirme  que  le  Serpent  a  été  tour  à  tour  un  objet  d'adoration 
et  d'horreur.  Ce  double  phénomène  n  est  pas  difficile  à  expliquer  si 
Ton  se  place  au  point  de  vue  de  la  tradition  catholique. 

«  En  eflet,  dit  M.  fionnetty,  les  livres  saints  nous  parlent  d'un 
Etre  qui  d'abord^  la  plits  belle  el  la  plus  puissante  des  créatures  apnè$ 
PieUf  se  révolta  contre  lui;  ils  disent  qu'à  son  sujet  il  y  eut  un  grand 
combat  dans  le  Ciel  à  la  suite  duquel  il  fut  précipité  dans  un  abime  '• 
Puis  ils  nous  montrent  ce  même  Etre,  tombé  et  déchu,  s'introdui* 
sant  furtivement  dans  le  jardin  d'Eden ,  sous  l'ignoble  figure  du 
Serpent,  et  là  adressant  des  paroles  insidieuses  à  la  première  femme^ 
qui  cède  à  ses  perfides  conseils,  méconnaît  l'autorité  de  Dieu  et  at- 
tire sur  elle  et  sur  sa  race  cette  condition  mauvaise  dans  laquelle 
nous  végétons  tous ,  enfants  malheureux  d'un  père  bon ,  créatures 
pauvres  et  inCrmes  d'un  Créateur  riche  en  magniOcence  et  tout 
puissant  en  force  '.» 

A  la  Chine ,  le  peuple  adore  des  serpents  et  leur  offre  des  sacri- 
fices *. 

Fo-hi,  si  vénéré  des  Chinois ,  est  représenté  comme  un  serpent 

*  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  liv.  m,  ch.  2. 

'  «Et  faciom  est  pr«iiuni  magnum  in  cœio,  Miehael  et  Angeli  ejus  prœHabanlur, 
cum  Dracone,  et  Draco  pugoabal  et  Aogeli  ejus,  et  non  Taluerunt,  neque  locus  ip- 
venlua  est  eorum  ampliut  in  cœlo.  Et  projectns  est  Draco  ille  magnus,  Serpens  anU"- 
<]uaa  qui  vocatur  Diabotus  et  Satanas^  qui  sedacit  universum  orbem,  et  projectuf 
est  in  terram  et  Angeli  ejus  cum  illo  missi  sunt.  »  {Apocalypse,  xii,  7,  8,  9^  xx,  2}* 

*  Bonnetty,  Du  culte  rendu  au  serpent  chet  les  différents  peuples^  daDS  les  An» 
nales  de  philosophie  chrétienne^  ï**  série»  t  ly,  p. 59.— Ce  savant  travail  nous  a  été 
très-utile,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Riambourg,  Roselly  de  Lorgues,  Premare,  et 
même  Benjamin  Constant.  — >  Voy.  Roaeliy  de  Lorgues,  de  ta  Mort  avant  rhomfne% 
Premare,  Selecla  vesligia;  Benjamin  Constant,  de  la  'Heiigion  dans  sa  source^  ses 
fonnes  et  ses  développements  ;  Riambourg,  Traditions  Scandinaves^ 

*  Voy.  benjamin  Constant,  de  la  lieligion,  l.  ii,  ch,  3.  ^ 
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wec  ilM  ttte  d%omiiio,  et  Voù  dMné  if  Gbhi-iioDg,  le  divin  hboch 
reur,  un  front  de  «iragon  \ 

Tons  les  livres  ^crés  des  Hindouf^  sont  remplis  de  récits  où  il  est 
faitmeniioadu  SerpeoL  Leurs  légendes  parient  uttaDtmfement  da 
serpent  mystérieux  qui  jouait  un  grand  rdte^  VoHgine  des  temps; 
ua  rappelle  Juaniaon  àiûhaSécha.  Où  trouve  un  temple  érigé  en 
son  boBUeur  dms  un  lieu  de  i'HindouStiln ,  appelé  Soubra-Maniab. 

Indépendamment  de  la  vénération  que  Ton  a  pour  ce  Serpent  bis- 
torique^  les  Brahmanes  montrent  encore  beaucoup  de  respect  pour 
ua  serpent  que  l'on  appelle  Capel ,  dont  la  morsure  dcane  presque 
subitement  ta  mort;  Quand  les  Hindous  ont  découvert  quelques 
trous  où  se  tiennent  ces  serpents,  ils  vont  porter  à  rentrée,  du  lait 
ou  des  bananes,  et  si  quelqu'un  de  ces  terribles  reptiles  s'intro- 
duit dans  leurs  maisons,  ils  l'environnent  de  toutes  sortes  d^on- 
neurs,  malgré  le  danger  que  la  précoce  d'ihi  piareil  hôte  fait  courir 
sans  cesse  à  Is  famille  *.  Aux  Indes,  on  célèbre  ia  fête  de  Nagara- 
Pantchamy  en  l'honneur  des  serpents  '. 

Les  Egyptiens  employaient  le  serpent  dans  presque  tous  les  sym- 
hoÏQS  de  la  religion  et  de  la  science.  D'après  le  témoignage  d'Etien, 
ils  le  regardaient  comme  ayant  un  caractère  sacré  et  vénérable^  et 
comme  possédant  quelque  chose  de  très-divin ,  qu'il  n'était  pas 
avantageux  de  connaître  ^ 

En  Egypte,  les  prêtres  représentaient  Sérapis ,  comme  les  Chi- 
nois Fo-hi,  avec  une  tdte  humaine  et  un  corps  de  serpent.  Kneph 
était  figuré  par  une  couleuvre.  Le  Cercle,  symbole  de  TEtre suprême, 
était  environné  de  deux  serpents  ^  Un  serpent  entier  représentait  le 
tout-puissante 

Il  ne  faut  donc  pas  ôtre  surpris  si  le  symbole  do  serpent  se  trou- 
vait partout  chez  les  Égyptiens.  On  en  voyait  autour  du  sceptre 
d'Osiris.  Les  statues  d'Isis  en  étaient  parées.  On  rendait  à  ceui  qai 

'  Voj.  Benjamin  Constant,  liy.  iv,  cb.  12. 

»  Voy.  Dubou,  Mœurs  el  ins Ululions  des  peuple*  de  Clnde^  l.  u,  ch.  12,  p.  453. 

»  Voy.  Benjamin  Constant ,  de  la  Rel-gion,  IW.  yi  ch.  6.  —  AiUearç,  il  «nneal 
lrèi-«xpllcitemant  que  le  culte  4u  serpealse  rapporte  auaûuvenir  de»  an^asiMi^- 
—  Voy.  Benjamin  Cona tant,  de  la  Migùm,  Uv.  s,  cb.  4. 

4  Les  expreaiioni  d^Ëliea  aont  trés-rcoiarqaables  :  Owsùv  i^wi  ti  xoc  ^^éxm  ^  '^ 
7*îç  «TfiwtaTcuç  Ti|MtI;  Oiidrtpoï,  xol  u^ivou  où  3u»oiTt)LU  wtov,  —  £lien,  De  Iau^ 
dure  des  animaux^  Uv.  xi,  ch.  U. 

•  Voy.  Diodore  de  Sicile,  BibUothèque  hishriiiM,  Ut.  ▼. 

JNoei  Dictionnaire  de  la/aàle^ 


eaviroDnaiâat  le  symbole  de.  coUe  déesse  de  grands  hooneiirs;  on 
les  regardait  comiDe  immortels,  et  od  prétendait  qu'ils  isenraiefit  à 
discerner  le  bien  elle  mal  '• 

Les  prêtres  portaient  des  serpenta  autour  de' leurs  bopnets»  et. te 
diadème  des  Pharaons  en  était  courenné*  ;  comme  dans  llade  et 
dans  l'Etbiopie  on  leur  élevait  des  temples, et  on  voyarii  eee  animaox 
dans  tous  les  sanctuaires  de  l'Egypte  '. 

En  Afrique,  il  n'est  pas  de  culte  plus  populaire  que  celui  4o  ser- 
pent. Tous  les  voyageurs  ont  été  frappés  des  particularités  bisEBrres  à 
l'aide  desquelles  les  tribus  africaines  prétendent  honorer  ce-reptile  ^ 

Chez  les  Grecs,  le  Serpent  était  le  symbole  des  dieux  du  jour  et 
de  la  médecine.  Les  Athéniens  en  nourrissaient  un  qu'ils  regai^ 
daient  comme  le  dieu  tutélaire  de  leur  cité.  Ils  prétendaient  que  les 
serpents  connaissaient  l'avenir,  et  ils  en  nourrissaient  dans  leurs 
maisons,  afin  de  pouvoir  les  consulter  dans  toutes  les  circon^ 
stances  ^  » 

Les  Romains  rendaient  £ussi  aux  serpents  des  honneurs  [divins. 
Valère-Maxime  raconte  que  leur  ville  étant  désolée  par  la  peste» 
ils  envoyèrent  une  députation  à  Epidaure,  afin  de  consulter  Eseu^ 
lape.  Au  moment  où  les  ambassadeurs  allaient  partir»  un  serpedt 
sortit  du  temple,  monta  sur  la  galère  des  Romains,  qui,  après  l'avoir 
reçu  avec  une  vénération  religieuse,  le  conduisirent  dans  leur  cité» 
et  lui  érigèrent  un  palais  dans  l'Ile  du  Tibre,  au-dessus  du  poilt 
Palatin  ^ 

L'histoire  nous  montre  également  le  culte  du  serpent  étalrii  chez 
les  Rarbares  du  Nord,  dans  laLitbuanie,  l'Estonie,  la  Livonie  >  la 
Prusse,  la  Courlande  et  la  Samogitie  ?. 

Les  Mouseys,  tribus  de  TAmérique  du  Nord,  professent  un  grand 
respect  pour  le  serpent  à  sonnettes  ^  qu'ils  appellent  leur  grandt» 
père  •. 

*  Voy.  Elien,  De  la  naiure  des  animaux,  \\\,  x,  ch.  31. 
^  Voy.  Diodore  de  SioUiB,  SiàMhè^é  kùîmtfue^  Itv.  T. 

'  Pbilarchus,  cité  dans  Elien  j  de  la  Nature  des  animaux,  liv.  xvit,  ch.  5. 
4  Voj.  Noél,  Dictionnaire  de  la  fable.  Mythologie  africaine. 
'  Voy,  Paosanias,  Voyage  historique  en  Grèce,  liv.  ii. 

*  Velère-Maxime^  des  Dits  et  des  Faits  merveilleux,  liv.  i,  ch.  6^  B.  3. 
7  Voy.  Ncël,  Dictionnaire  de  la/able^  Mythologie  slave. 

*  fieojamin  Constant, liv.  ii,  eh.  2.  —  Nbus  reroni  remarquer  ici,  noe  fois  pour 
tontes,  que  les  citationa  de  Benjamia  ConslaDt  que  noos  indiquons  se  IrvoTciiC 
quelquefois^  non  pas  dsns  le  texlOi  mais  dans  les  notes  de  son  ouvraso  ^i  sont 
souvent  fort  étendues. 
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Il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'établir  la  seconde  assertion  de  Ch^ 
ieanbriand,  que  les  peuples  regardaient  aussi  le  Serpent  comme  uû 
être  déchu ,  principe  du  mal  et  artisan  des  douleurs  qui  dévorent 
la  triste  et  lamentable  humanité. 

En  Chine,  nous  trouvons  des  symboles  frappants  des  rapports  dQ 
Serpent  avec  le  génie  du  mal. 

L'Y-king,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois,  dit  :  «  Le  dragon  ré< 
1»  volté  souffre  maintenant  de  son  orgueil  '.  » 

Mais  quel  est  ce  Dragon  mystérieux  dont  parle  la  tradition  chi* 
lîoise?  N'est-ce  pas  celui  dont  le  Chou-king,  autre  livre  sacré,  parla 
en  ces  termes  :  «  D'après  les  anciens  documents  de  nos  ancêtres, 
Tchi-yeou  fut  le  premier  auteur  de  la  révolte,  puis  cette  révolte 
6'étendit  à  tous  les  peuples  :  de  là  sont  nés  tous  les  crimes  *. 

«  Le  commentateur,  dit  le  P.  Prémare,  fait  observer  queTchî- 
•yeou  est  le  chef  et  le  prince  des  neuf  noirs^  dont  le  livre  Ho-toua 
fait  le  portrait  suivant  : 

«  Ils  sont  81  frères;  ils  ont  le  corps  d'une  bote  féroce,  le  parler 
^es  hommes,  une  tête  d'airain  et  un  front  de  fer.  Ils  mangent  du 
fiable,  sont  les  inventeurs  des  armes,  et,  pleins  de  confiance  dans 
leurs  glaives,  leurs  lances  et  leurs  grands  arcs ,  ils  effraient  le 
inonde,  et  se  livrent  à  une  cruauté  sans  frein.  » 

Le  roi  Rouge,  dit  Ven-tsée,  est  la  calamité  da  feu  ;  il  s'attribue 
Jk  lui-môme  le  nom  de  seigneur  des  flammes,  et  la  Glose  ajoute  :  Le 
roi  Rouge  est  Tchi-yeou. 

Tchi-yeou,  par  sa  révolte,  alluma  le  feu  des  enfers  :  c'est  pour  cela 
4]u'il  est  appelé  Ho-tsai. 

«  Le  livre,  Po-kou-tou,  nous  assure  que,  dans  l'antiquité,  c'était 
l'usage  de  sculpter  sur  les  vases  l'image  de  Tchi-yeou,  pour  détour- 
ner les  hommes  de  la  débauche  et  de  la  cruauté.  » 

Les  annales  Tong-kien  disent  ouvertement  que  Tchi-yeou  est  le 
mauvais  génie. 

Enfin,  Thisloire  chinoise  rapporte  :  «  que  sous  un  empereur  qui 

•  C'est  ainsi  que  traduit  le  P.  Prémare  :  •  Kebellis  et  pervicax  draco  dolet  de  foà 
fuperbiâ  (Voy.  Prémare,  F'estr'gia  setecta ,  dans  les  Annales  de  philosophie  chré' 
iienne^  2*  sérié,  I.  Vft,  p.  3,S5).— Le  P.  Régis  traduit  à  peu  près  de  même  :  «  Drad 
transgressus  est,  est  quod  papniieal  (Voy.  Régis,  Y-îdng,  édiU  Mohl,  ch.  l;Epi' 
fhonème,  ch.  6,  p.  1S4  et  186. 
'  »  CAi^w-^mr",  1'"  partie,  ch  ?7   p  29f.   '  ' 

.'  *  M.  BoniKUy  fait  remorquer  que  îc  no-tou  n'est  pas  un  livre,  ma's  'in  des  sign* 
dp  rY-kin};(Voy.  Bonneliy,  .-innafes,  2-  série,  l.  xvt,  p.  358,  noie  J). 
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\ivait  (i40  ans  avatit  J*<C.),  Tchi-yeuu  apparut  en  plein  joQr  dMS'^ 
Id  territoire  de  la  ville  de  Tdi-yuen  (capitale  de  la  province  .de' 
€han-si)v  il  avait  des  pieds  de  tortue  et  une  fête  (h  $erpent,  Comopoc 
il  tourmentait  les  babitaoLs  de  cette  coolrée,  ou  lui  éleva  un  temple 
pour  Tapaiser.  » 

Kong-kong  présente  aussi  un  symbole  analogue  è  celui  de  Tchi- 
yeou.  C'est  Timposteur  et  .rarchilecte  de  tout  mal.  Lç  livre  Kouei* 
tsang  dit  :  «  Kong-kong  a  le  visage  d'uu  homme,  le  corps  d]un  $er* 
pent  et  la  chevelure  rouge;  homme  et  non ^homme ,  serpent  etnot^ 
serpent,  il  n'est  que  mensonge  et  tromperie  '.  » 

M.  l'abbé  Dubois  atteste  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  ser- 
pent est  considéré  chez  les  Hindous  comme  le  symbole  du  principe 
mauvais  \  Un  fait  que  nous  avons  déjà  cité  prouve  qu'il  en  est  de 
même  au  Japon  '. 

L'auteur  du  Schah-nameh^  de  même  que  les  ai^^iens  Per«^, 
identifie  rimage  du  serpent  avec  celle  du  génie^o  mal  ^. 

M.  Joachim  Menant  fait  remarquer  que,  d'après  les  sectateurs  de 
Xoroastre,  icsDewsou  mauvaisgénies  revêtent  quelquefois  laforme  ^ 
de  la  couleuvre  pour  tourmenter  le  monde  K  Ahriman ,  leur  chef, 
éteit  représenté  sous  la  forme  d'un  serpent^  ot  M.  Guigniaut  dit  que 
dans  l'Iran ,  on  le  regardait  comme  rauteur  de  la  chute  du  pre^  " 
mier  homme  et  de  la  première  femme.,  Meschia  ^  MeseMine  ^. 

Chez  les  Égyptiens  ♦  Typhon,  qui,  selon  Benjamin  Constant ,  rC'  ' 
présentait  le  mauvais  principe  i,  était»  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  souvent  représenté  sous  la  forme  d'un  serpent  ^  Si  Ton  • 
en  croit  Elien,  Typhon  avait  une  forme  humaine  ,>  mais  il  avait  les 
doigts  et  les  cuisses  entourés  de  serpents  '.  .        ;  < 

Chez  les  Grecs^  on  retrouve  ce  Typhon  dans  leurs  plus  anciennes 
légendes;  on  dit  de  lui  qu'il  ne  ressemble  ni  à  DieU)  ni  aux  hom-' , 

«  Voy.  VTimn^,Selecta  vestîgia,  tradaetlon  BonneUy  dans  let  iMutie^éepài'^  ; 
lotophie  chrétienne^  3*  série,  t.  xyi»  p.  360. 

•  V«y*  I>ilboii9  âimurs  et  rngUlûlions  des  peuples  de  flndâ^  t*  u,  3^  part;,  ^^  6^ 
'  Voy.  Université  eathotiquei^  t.  yi,  S*  iériey  p.  79. 

k  Vey.  Fkdonfi,  Schah^namek,  tradoctioii  MoUj  r<.pariie« 
^  V«y.  JoAGhiiti  Menant»  Zot'oasire,  dogme,  $  1**. 

•  Vof  •  GmigMaut ,  Aotes.  sur  £r€ttxer,  nale  du  Uv.  u,  nota  5  ;  voy,  ancsi  Univet^ 
jiUè  eàihêiittt»^  2«  série,  t.  yi»  fi.  81 . 

'  Vay^neolaiDiti  CoiuUbI,  4e  laAei^iom,  Uv.  x,  eli.  4.  . 

•  Veif  Univcfsité  eaikùUqae,  S«  iécie,  t.  lu  P*  8i«a3. 
"  Voy.  ElieDj  de  fatMttfredesoTumatUf,  Ut.  ii,  ell.3a. 
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Vf  H  est  effrayant  et  monstrueax ,  il  est  le  fléaa  des  morteb  '. 
Ufayame  d'ApoUon  qo'on  attribue  i  Homère ,  dit  qoHl  est  énorme 
et  féroee  »  qu'il  est  le  destruetear  des  hommes  et  des  aniBiaux  «. 
Piadare  ae  le  peint  pas  sous  an  jour  plus  favorable  : 

'^Qtrc'  Iv  aivS  Taprapw  xet- 

TuoÀc  £x«tovTctxiè[p«vo<  *,  elc. 
«  Il  est  étendu  dans  rhorriUe  Tartare,  cet  ennemi  des  dieax, 
;»  Vypbon  anreont  têtes,  ete.  » 
Hésiode  fait  naître  Typhon  de  i»  terre  et  du  Tartare  : 

T«p«dEpoo  h  ^Xan}tt  M«  x?^^  A^po8(TY)V  ^. 

«  Ghée engendra  ponr  dernier  enfant,  Typhon,  qu'eUe  aTaitea 
M  du  Tartare,  par  l'entremise  de  Yénus  dorée.  » 

ApoUâd<nne,  aprè»a?oir  meonlé  la  lutte  que  Typhon^  fils  du  Tar- 
tare, soutint  oeatre  Jupiter,  le  diou  snprAme,  dit  que  celut*«i -M 
oUigédeto  foudroyer  et  de  reosevelîr  sens  la  montagne  bràlanlede 

r£tiMi''. 

Il  Typheo,  diLM.  S^ier  de  Saint^firisson,  est  le  père  ie  tous  tes 
éfara»  malfaisants.  Ainst,  c^est  de^lui  et  d'Eohidna  (fo«ijmr«)qo0 
8ontiié9la,<diimère^e'OcnBbatlitBdiéropbon,  le  lion  de  Néaiée) 
le  dragea  qaî  gardait.le  javéin  dasrHespérides^  le  chien  Ortiiiq»qttL 
gardaitles  vaicbes  de  Geryon ,  Taigle  qui  dévorait  le  foie  de  Pfoid6- 
thée  sur  le  Caucase ,  enOa  le  sphinx  qui  proposait  des  énigaiefraiBff 
portes  de  Thèbas,  qu'OEdipe  fit  périr  «ppès  les^av^oir  expliquées  ^  • 

*  Y.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fakU^UM»  T^hùn. 

*  Homère,  /r^nin^  d  AfpoUom»  Te»  305, 321,  353. 

*  Pin4lire,  Pythiques^  i>  38.-11  est  très-curiem  de  remarquer  que  daiu  Hésiode  ee 
moAitre^streprésemé  arec  cent  têtes  dedragon.Voy.  ÏMiversiU'caOioUquefi*i^\^» 
ci-desiQS,  p.  84.— Il  y  a  une  faute  d'impression  dans  cette  page;  on  a  mis  mystiqaet, 
an  Uan  ianÉyÉh^^naft 

Héfiode,  Tkeogimie,^^\. 

«T4^  iippallOd<M  JKMkRMqmli ;lirii,'l^  17.*^Vtr8iie  vdii  auift  qaeTnMeft 
eoMTeli  sons  l*Etna  (Voy.  yirgUei.£«MfiBj<liT.  uv  ms  IIB}* 

'  Séguier  de  Saint-fiiÉian,  Dissm^tigm  ^mr  HatOkenUoUd  éts  Jrtgmeidt  de 
rffitloire  phénicienne  de  SanchoniaUtn^jéuiêèu^iétmaieÊ  dcphUoêepkie^kfttim^^ 
S^^aMe^  t 'iH»,  p^417^«*-m:BMiillëC^t«4il<«nlaM 

femme  et  moitié  serpent,  produit  par  Clirysaojr,  îaMi  lai«itaed««aiig^d0  IMdoi^ 
Du  commerce  de  ee  Mondé  afaO'TffhonoaétiinÉt  CeiMM»' ïhjéÊ^fé^^Jtmi^ 
Chimère  de  BeUérophon,  le  SfMsrda  1Mllci)è^en  de>jNdinie^  el| 
monstres,  n  (Booiliet,  Dictiomam  oni¥erist^  mM^Sekèdmb) 


Le aerpent  Python, dontle noma'^et  que  ranagraornie de oeW 
dû  Tfphoo  s  est  assuréoMot  un  des  symboles  la»  {dus  intéressenU 
du.  pagaïusme  oocideataU  Ovide  Tappelie  le  serpent  iQ00i)Qa>  ia 
terreur  des  peuples  \ 

«  Eu  Grèce,  dit  M.  Roselly  de  Lorgnes,  le  péebé  ouïe  mal  se  repré- 
sentent par  le  Serpent.  Apollon,  fils  du  grand-dieu,  tue  avec  ses 
flèches  le  serpent  Python.  Esculape,  fils  d'un  dieu,  tue  le  serpent 
par  le  bois.  Et  parce  qu'il  a  tué  le  serpent,  Apellon  est  déclaré  diea 
delà  Médecine,  il  donne  aux  simples  leurs  vert».  Il  a  déeoM^Pt 
le  remède  de  l'humanité,  et  m  renommée  s'étend  sur  la  terre  ;  ^ 
comme  c'est  avec  une  flèche  de  bois  qu'il  a  tué  le  serpent,  il  est  re- 
présenté,  ainsi  qu'Esoulape,  armé  de  !&  massue,  où  s'enroula  un 

serpent Ce  ne  sont  pas  seulement  les  OMMixdu  corp»  i|ue  vient 

guérir  Esculape.  Sa  propre  stelue,  dans  le  temple  d'Epidaure,  la 
représentait»  assis  ou  debout,  sur  un  trône,  tenant  d'une  main  le 
boisy  de  Tautre  le  serpent,  vaincu  par  son  .toucher  divin.  Et,  de  peur 
q^e  l'on  pût  se  méprendre  sur  son  genre  de  guérisoo^  de  peur, 
qu'on  oubliât  qu'il  est  le  médecin  des  âmes,  les  bas^relieb  de  soa 
trûne.figuraient  tous  les  mystères  de  la  réhabilitation  et  de  le  ré- 
demption futures,  la  destruction  du  grand  Dragon»  Belléropboa 
domptant  la  Chimère,  Persée  tranchant  la  tête  de  Méduse,  cet  aut^ 
nœud  gordien  formé  des  replis  du  aerpent.  A  cause  de  ses  bienbiiti» 
il  portait  la' couronne  d'Apollon,  dieu  de  la  luxmère,  son  laurier 
double,  signe  de  l'harmonie  et  de  la  victoire.  En  eŒet,  le  rétablisse^ 
ment  de  1  harmonie,  c'est-à-dire  de  l'unité,  forme  le  but  et  Tes* 
eencede  la  thérapeutique.... 

>  Les  philosophes  païens  eonveuaient  de  l'identité  entre  Esculape 
et  Apollon.  Les  platoniciens  Proclus  et  Salluste  plaçaient  en  consé- 
quence dans  le  soleil  la  résidence  d'Esculape,  médecin  des  Ames* 
Croyez*vous  qu'un  pur  hasard  ait  mis  le  Serpent  sous  la  domination 
d'Esculape  7  Pourquoi  le  dieu  de  la  lumière  et  de  l'harmonie,  c'est- 
à-dire  de  Tunion,  est*il  le  maftre  de  la  médecine?  N'est-ce  pas  pour 
avoir  détruit  le  serpent  Python  !  Et  qu'est-ce  que  Python,  sinon, 
comme  le  Typhon  des  Egyptiens,  l'emblème  du  mal  spirituel? 

1  Benjamin  ConsUnt  reconnaît  cette  identité  de  Typhon  et  dtf  Python^:  •  TffèûD, 
U  dieu  du  mal  dtni  la  cffojHiceésipti0Mie^«aorM  de  fkê  et  d0>fioaMlarei  tïetfçant 
sa  fnMiU  ûaflaence  sar  ruitveii  9k  4a  daitHiéedii  hmmm^  ikvi«ityiiitMe^.«n 
BMOflrS'Va^un  yar  let  dises.  ^^BmèfMn  Claealaiit,  dàht^êttgiàfkiUn  it,.shw  40 

•  Ovide ,  Métamorphoses,  liv.  i ,  et  Ui^Mtmai/^  4e  /yMiaM^  mMéifHwa^eL 
helUS'UUres ,  U  m. 
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Point  de  doute  à  cet  égard,  ces  noms  apportent  les  preuves.  Pftbon 
n'est  qae  l^anagramme  de  Typhon...  Et  qui  a  rcvôlu  Esculape 
des  attributs  de  TApollon  pytbien?  n'est-ce  pas  la  gloire  d'avoir 
vaincu  Tantique  ennemi?  Et  comment  est-il  devenu  le  sauveur  de 
-l'humanité?  Comprenez- vous  maintenant  pourquoi  la  prétresse  qui 
devait  déclarer  l'avenir  foulait  aux  pieds  la  peau  écaiUeuse  du  (ré- 
pied mysiérienx?  Veuillez  vous  rappeler  que,  suivant  la  tradition 
■grecque,  Python  est  tué  à  rentrée  de  la  grotte  où  la  vrERGKdela 
justice  divine,  Thémis,  rend  ses  oracles.  Suivez  celte  intime  liaison 
«d'images,  et  répondez-nous  vous-mêmes  s'il  faut  Tattribuer  au  ha- 
sard   ?D 

Dans  une  légende  des  Grecs,  un  dieu,  transformé  en  serpent^ 
vient  pervertir  une  femme  \ 

D'autres  disaient  qu'une  race  d'hommes  était  née  de  la  femme  et 
du  serpent  ;  on  les  appelait  à  cause  de  cela  Ophiogënes  ^ 

Chez  les  Epirotes  une  vierge  pouvait  être  seule  prétresse  des  ser- 
pents qu'ils  adoraient ,  comme  s'ils  eussent  voulu  par  là  conserver 
le  souvenir,  les  rapports  primitifs  de  la  femme  avec  Tangedécba^ 
Il  en  était  de  même  k  Lavinium  où  les  jeunes  tilles  étaient  pré- 
tresses  du  grand  serpent  que  les  Romains  y  adoraient.  Si  le  serpent 
ne  mangeait  pas  les  gâteaux  que  lui  présentait  la  jeune  prétresse, 
^n  supposait  qu'elle  avait  perdu  sa  virginité,  et  elle  était  impitoya- 
blement mise  à  mort  <. 

Pourquoi  les  Furies,  les  Gorgones  et  les  Méduses  sont-elles  re- 
présentées couronnées  de  serpents,  tandis  que  l'homme  ne  se  voit 
jamais  en  pareille  compagnie?  N'est-ce  pas  parce  que,  comme  le  dit 
très-bien  M.  Roselly  de  Lorgnes,  l'antiquité  veut  nous  laisser 
entrevoir  «certains  rapports  entre  le  serpent  et  la  femme.Toutprès 
du  serpent,  une  femme  apparaît.  La  rencontre  du  serpent  est  fatale 
à  la  compagne  d'Orphée,  prince  de  la  lyre.  Un  serpent  menaee 
Andromède.  Sous  l'arbre  merveilleux  des  licspérides  se  cache  un 

'  Roselly  de  Lorgues,  de  la  Mort  avant  C homme,  ch.  3,  §  3. 

•  Voy.  PlQlarque»  Fie  ^Mexandrt. 

5  Voy.  Elien,  de  la  nalure  des  animaux.  Ut.  su,  ch.  39;  ei  Pline,  ffisloin  îw- 
/arf/Ae|liy.vii,ch.  15. 

♦  Voy,  Elien,  de  la  nature  des  animaux.  Ht.  xî,  ch.  2.  —  «  Chez  IcalHiMlousle 
ierpentCity,  dit  M.  Bmniecty,«laitnn  monstre  moUié  femme  et  moitié  lerpent.- 
(BoiiBetty,  du  Culte  rendu  au  serpent  eket  les  différents  peuples^  dans  lei  d9M!tt 
Me  philosophie  chréti^ne,  1»  série,  t.  iv.) 

'  Voy.  EUen,  de  la  nature  dts  animaux,  lîT.  xt,  cii.  I6«    ■  ' 
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serpent.  Un  serpent  défend  rapproche  de  la  Toison- d'Or.  La  my- 
thologie du  Nord  nous  montre  aussi  le  serpent  Midgard  ;  ses  rap- 
ports avec  Augerbode,  cause  de  nos  malheurs.  Le  serpent  Sciurporte 
la  parole  de  l'Envie '.  » 

Il  n*est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  serpent  Midgard,  né  de 
la  géante  Augerbode,  messagère  des  malheurs,  avait  pour  père  Loke, 
calomniateur  des  dieux,  l'artisan  des  tromperies,  l'opprobre  de  Dieu 
et  des  hommes,  beau  de  visage,  mais  d'un  esprit  pervers*. 

On  dit  encore  que  ce  serpent  enveloppe  la  terre  de  ses  replis  % 
et  qu'il  paraîtra  terrible  et  menaçant  au  moment  de  la  fin  du 
monde  *. 

«  Loke,  dit  Riambourg ,  est  père  du  loup  Fenris  ',  du  serpent 
Migdard  S  de  Héla  ?.  Or  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  rappro- 
chement, et  de  demeurer  persuadé,  lorsqu'on  se  rappelle  que  la 
mort,  le  péché,  la  destruction,  sont  entrés  dans  le  monde  au  moyen 
de  la  ruse  employée  par  l'esprit  séducteur,  que  ce  ne  soit  ici  une 
réminiscence  recouverte  d'un  léger  voile  allégorique  •.  » 

En  Afrique,  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  sont  consacrées  aux  ser- 
pents que  les  nègres  adorent.  Les  Africains  croient  que  si,  au  prin- 
temps, les  jeunes  filles  rencontrent  vers  le  soir  quelque  serpent, 
rapproche  de  ces  monstres  leur  fait  perdre  la  raison  9. 

M.  de  Humboldt,  après  avoir  reproduit,  dans  sa  Fue  des  Corail- 
Hères,  une  curieuse  peinture  consacrée  par  les  Aztèques,  et  à  la- 
quelle nous  avons  déjà  fait  allusion,  ajoute  ces  paroles  remarquables: 

«  Ce  groupe  représente  la  célèbre  femme  au  serpent  Cihuaco- 
hualt,  appelée  aussi  Quilaztli  ou  Tonacacihna,  femme  de  notre 
chair  ;  elle  est  la  compagne  de  Tonacateuctli.  Les  Mexicains  la 
regardaient  comme  la  mère  du  genre  humain»  et,  après  le  Dieu  du 

'  Roielly  de  Lorgaes,  de  la  Mort  avant  thomme^  eb.  3,  %  3. 

*  Voy.  yihWeX y  Introduction  d  C Histoire  du  Danemark,  et  Benjamin  Constant 
liv-  XIV,  ch.  3.  Ce  dernier  appelle  ce  grand  %tT^vA  Mitgari  et  la  géante  Augerbod 
^ugastabode ,  nom  ne  savons  ponrqooî,  probablement  par  distraction. 

>  Voy.  Riambonrg,  VEdda  mis  en  rapport  avec  les  traditions  bUtiqms^  Ans 
les  Annotes  de  philosophie  chrétienne» 
h  Yoy.  Revue  âriiannique,  1831  :  on  y  trouve  âne  analyse  remarquable  des  £ddas« 
D  La  destruction. 

^  Le  péché.  —  On  voit  ici  encore  une  nouvelle  orthographe  de  ce  BOOU 
9  La  mort. 

*  Riambourg  »^<V/. 

•   '  Voy. Noél,  Dictionnaire  de  lafahU^  article  Scrpêni. 
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paradis  céUiie,  Ometeacili,  elle  occapait  le  premier  rang  parmi  ies 
divinités  d'Anahaac  Oo  la  voit  toujours  représentée  en  rapport 
avec  un  grand  Serpent.  D'antres  peintures  nous  offrent  une  coo- 
leuvre  panachée,  mise  en  pièces  par  le  grand  .esprit  Tezcallicopi 
ou  par  le  soieiLpersonnifié,  le  dieu  Tonatiuh.  Ces  allégories  np- 
pellent  d'antiques  traditions  de  l'Asie  :  on  croit  voir  dans  la /mue 
au  serpent  des  Aztèques^  l'Eve  des  peuples-sémitiques  ;  dans  la  coa* 
leuvre  mise  en  pièces,  le  fameux  serpent  Kaliga  *  ou  Salinagi, 
vaincu  par  Yishnu  >,  lorsqu'il  a  pri&la  forme  de  Krîschna  '.  » 

Il  semble  que  nous  avons  maintenant  le  droit  de  mettre  soos  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  comme  tout  à  fait  incontestables,  les  jadi- 
cieuses  conclusions  de  M.  Roselly  de  Longues  : 

«  11  est  clair,  dit-il,  que  le  Serpent  figura>  sous  un  titre  et  poar 
une  part  quelconque,  dans  cet  acte  mystérieux,  dont  la  scène  (at 
le  paradis  de  la  terre ,  et  les  spectateurs  les  intelligences  du  ciel, 
puisque,  sur  tout  le  gLibe,  par  toutes  les  nations  et  les  contrées,  le 
Serpent  est  pris  peur  le  signe  de  la  perfidie,  du  mensonge  et  de  la 
mort  Bien  plus,  dans  la  savante  Egypte»  il  signifiait  la  scieoeedu 
bien  et  du  mal.  Vouloir  énumârer  les  signes^  les  coutumes,  les  rites 
de  vénération  ou  d'borreur  dont  il  est  l'objet  >  serait  passer  en 
revue  tous  les  peuples  et  tous  les  cultes  éteints  ou  vivants,  llsk'est 
royaume  ni  peuplade  qui  ait  pu  s'exempter  d'honorer  ou.debtir  ce 
symbole.  Pourquoi  attacher  à  cette  forme  une  telle  importance! 
pourquoi  l'adoption  simultanée  de  cette  image  dans  la  reUgioD  du 
vrai  Dieu  et  dans  le  paganisme  ?  N'entcevoyez-vous  pas  dans  celte 
ubiquité  quelque  chose  d'extraordinaire?  Pourquoi  le  serpent  û- 
guret-il  dans  lés  doctes  sanctuaires  de  Memphis  comme  soos  U 
hutte  du  jongleur  de  TOhio  et  du  lac  Erié  ?  Si  l'histoire  de  la  dé- 
chéance était  de  pure  invention,  serait-elle,  ainsi  que  la  tradition 
sur  le  déluge,  commune  a  toutes  les  régions  habitées  ?  les  sauvages 
du  Grand-Lièvre,  de  la  Tortue,  des  Longs-Gôuteaux,  sont-fts  allés 
la  chercher  dans  la  Grèce,  la  demander  à  l'Iran?  Puisque  te  na- 
tions séparées  par  la. mer  immense,  le  langage  et  l'orgueil»  plus  in* 
fMMbchiïudile,  n'cnt  ^^u'se  la  OMUBuaiquer)  il  tu»t  àaac  qu'elle 
vienne  de  plus  loin  et  soit  antérieure  aux  mignilrâiis  ppifluti?e8| 

1  M.  Bonnetty  rappelle  Caly  a?ec  M.  Dubois. 

•  Vichnes».  r  > 

ft  De  Humboldt,  rue  des  Cordiliêres y  t.  i,  p.  235  et  dans  les  ^iijm^»  tt, 
p.  50,  où  le  trouvent  les  figures  de  ces  personnages.  —  Voy.  sur  KriielHU  oo 
Krichna ,  fe  Christ  et  rÉvamgA^  1  f:jfm(iifif  U  in,  ténwlgiitgt  ilcs.p«ieM. 
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pour  aToIr  été ^iiisî  emportée  dftM  les  cinq  Iparties  du  monde*... 
»  Ges  faits,  oes  rapprochements ,  ces  coonexions  portent  avec 
^ox  kl  meillecire  dialeettqm.  Nous  bormnt  à  ies  exposer ,  nous 
TO»  laissons  èceaciure.  Notre  opintoo  vous  paratt-elle  erronnée? 
JUaiaaIors  veuillez  nous  eipliq«er  cooMneot  le  Serpent»  ai  inférieur 
dans  l'échelle  de  la  œ^éationt  ce  vil  habitant  de  la  fa  nge,  des  brous- 
aaiUes  et  des  ruines,  a  été  représen^té  sur  tes  autels,  honoré  par  les 
mage»  de  Babylone,  les  prêtres  de  Memphis,  du  G>ange,  de  la  Tar- 
iarie,  de  la  Chine,  des  archipels  indiens  et  des  deux  Amériques? 
Ditos^neus  pourquoi  il  est  devenu  le  signe  impérial  de  la  mtonar- 
^diie^coame  emblème  de  la  sdenee  du  bien  et  du  mal  ?  comment 
aujourd'hui  encore,  dans  les  immobiles  nations  de  rextrôme  Asie, 
il  figure  sur  le  cachet  des  emfïereurs  et  les  étendards  des  armées  ? 
Si  ce  n'est  point  à  cause  de  son  rôle  dans  la  chute,  trouvez  un  autre 
motif?  Et  si  l'importance  universelle  du  Serpent  provient  du  récit 
delà  déchéance,  donc  ce  récit  pacut  dans  l'origine  assez  justifié  pour 
mériter  une  créance  absolue  ;  donc  il  fut  antérieur  à  la  dispersion 
des  peuples;  donc  celte  tradition  est  primitive.  St  alors  la  théorie 
4kl  progrès  cobUoo  s'ahlme  pan  sa  base,  puisque  le  féUcbisme  ini- 
tial et  progressif  fut  impossible*  Mon-«eulementla  figure  du  Serpent 
^énésiaqne  n'est  point  btaie  au  catholicisme,  mais  eUe  réhabilite 
son  enseignement,  et  de  nos  jours  encore,  selon  l'image  des  Israé- 
lites dans  le  désert  de  Hor,  les  morsures  cruelles  faites  à  la  Foi  par 
le  Serpent  calomoiatear  du  siède^dernier  sont  guéries  à  la  vue  du 
Serpent  historique  et  posé  sous  son  véritable  aspect  '.  » 

L'abbé  Frédéric-Edouard  Cuassay. 

Kmttf  Srtetftiftqne* 

ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES 

sua 

L'ORIGIISE  DE  L'HOMME  ET  DES  RACES  ÛUMAINES. 

CINQUIÈME  ARTICLE  •. 

IX.  Résumé  des  études  précédentes.  —  Hypothèse  du  Panthéisme  matérialiste 
pour  expriqner  rorigfne  et  la  formation  de  l*bomme. 

En  reprenant  aujourd'hui  ces  études,  interrompues  depuis  long- 

>  RoMlly  de  Loianes»  éUJa  motl  «vu»/  Chmnwu,  eh.  3,  §  ^  • 
*  Voir  le  4*  arUde,  iadiqaé  par  erreur,  eoiiune  étant  le  denier,  dans  le  t.  iT| 
p.  433  (2' série). 
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temps,  nous  sera-t-il  permis  d'espérer  que  leslecleQr8de[7ntreritiê 
catholique  n*auroDt  pas  encore  tout  à  fait  perdu  de  vue  le  but  que 
Dous  nous  sommes  proposé?  Les  émotions  du  dehors  éloignefit  na- 
turellement les  esprits  du  silence  de  l'étude  et  des  recherches  de  la 
science.  Est-ce  un  motif  pour  faire  trêve  aux  travaux  de  Tintelli- 
gence,  et  pour  renvoyer  a  des  temps  meilleurs  tout  ce  qui  ne  sem- 
ble pas  se  rapporter  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  aui 
préoccupations  du  moment  ?  Est-ce  un  motif  pour  nous  empêcher, 
aussi  nous^  de  poursuivre  ces  modestes  travaux,  et  d'apporter  Dotre 
humble  pierre  à  cet  édifice  de  la  science  catholique,  qui  survivra 
aux  événements  qui  passent,  parce  qu'il  repose  sur  une  base  fixe  et 
inébranlable  :  rautorîté  de  la  Révélation  et  i'uaité  de  la  Foi?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  et,  en  demandant  encore  aujourd'hui  aux  lec- 
teurs de  V Université  catholique  un  peu  de  la  bienveillance  qu'ils  ont 
accord4e  à  nos  premières  études,  nous  commencerons  par  résumer 
en  peu  de  mots  les  principaux  points  établis  dans  les  articles  [Précé- 
dents. 

Deux  questions  capitales  ont  été  posées  :  l'origine  et  la  formation 
de  rhomme  :  —  l'unité  des  races  humaines.  —Dans  la  première, 
que  nous  avons  abordée,  nous  réservant  de  revenir  plus  tard  à 
l'autre,  si  le  temps  et  les  bornes  de  ce  travail  nous  le  permettent, 
nous  voulons  montrer  que  les  faits  scientifiques,  loin  de  démentir, 
confirment  plutôt  les  paroles  de  la  Religion  révélée  ;  que  l'homme, 
par  conséquent,  n'est  pas  le  produit  d'une  transformation  succes- 
sive, résultat  des  propriétés  mômes  de  la  matière,  ainsi  que  l'a 
avancé  le  Panthéisme  matérialiste  ;  mais  qu'il  a  été  créé  avec  les 
caractères  matériels,  distinctifs  qui  constituent  rhumaoilé. 

Avant  d'entrer  daus  le  fond  de  la  question,  quelques  considéra- 
tions préliminaires  sur  V espèce  9  les  variétés  et  les  races  nous  ont 
paru  nécessaires.  La  définition  précise  de  ces  difiérents  termes, 
l'appréciation  rigoureuse  des  faits  qu'ils  représentent,  doivent  jeter 
un  grand  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Nous  avons  déiioi 
et  reconnu  l'espèce  comme  une  réalité  distincte,  une  et  fixe  dans 
ses  caractères  essentiels.  Nous  avons  défini  et  reconnu  les  variétés 
et  les  races  comme  des  modifications  accidentelles^  variableS)  quii 
ne  pouvant  dépasser  certaines  limites,  n'altèrent  en  rien  l'unité  de 
l'espèce.  Et  puis  nous  avons  essayé  de  montrer  quelles  applications 
on  peut  faire  de  ces  principes  généraux  à  l'étude  physiologique  de 
l'homme  ;  de  l'homme,  qui  n'est  plus  seulement  an  organisme  vi- 
tant,  mais  qui  est  à  la  fois  intelligence  et  organisme,  qui  possède 
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une  double  nature,  et  qui  doit  offrir,  sous  ce  double  rapport,  deux 
ordres  de  caractères  essentiels  et  propres  à  l'humanité  :  des  carac^ 
tères  physiques  provenant  du  principe  organique,  des  caractères 
intellectuels  et  moraux  provenant  du  principe  intelligent. 

Traçant  ensuite  à  grands  traits  Tétat  de  la  question  qui  nous 
occupe  aux  différentes  époques  de  la  science,  nous  avons  résumé, 
dans  un  aperçu  général,  les  travaux  et  les  opinions  des  hommes 
qui,  par  leur  génie,  leur  position  et  leurs  écrits,  par  l'impulsion 
qu'ils  ont  imprimée  aux  idées  de  leur  temps,  ont  dominé  le  mouve- 
ment scientifique  de  chaque  époque.  Nous  avons  vu  les  efforts  de  la 
science  et  constaté  ses  résultats.  A  certaines  époques,  ses  efforts 
ont  été  actifs,  persévérants,  ses  résultats  féconds  et  durables,  lors- 
que surtout  ils  ont  été  éclairés  à  la  lumière  des  enseignements  chré- 
tiens; mais  souvent  aussi  ils  nous  ont  laissé  un  triste  témoignage  des 
écarts  de  la  raison  humaine,  abandonnée  sans  guide  et  sans  appui. 
Parmi  les  opinions  variées  et  contradictoires  que  nous  ont  présen- 
tées ces  dernières  études,  deux  doctrines  principales  semblent  réu- 
nir et  résumer  toutes  les  autres.  L*une  accepte  sans  réserve  les 
enseignements  de  la  Parole  divine  sur  la  création,  sur  l'origine  des 
choses,  sur  rorigine  et  la  formation  de  Thomme ,  en  ramenant  la 
science  à  l'unité  catholique,  en  l'éclairant  des  lumières  de  la  Foi. 
L'autre  doctrine  rejette  la  création,  veut  trouver  dans  le  monde  sa 
raison  d'existence,  rapporte  l'origine  de  l'homme  à  l'évolution 
nécessaire  et  spontanée  de  la  matière,  à  la  transformation  succes- 
sive des  êtres,  aux  forces  d'une  nature  mystérieuse  et  inconnue  '. 

»  Ces  hypothèses  de  la  science  rationtlisle  sur  le  développement  nrogressif,  néces- 
saire et  spontané  de  lliomnie,  sont  plus  répandues  et  plus  accréditées  qu'on  ne  le 
pourrait  croire.  Elles  n'appartiennent  pas  seulement  aux  hommes  livrés  à  Fétude 
des  sciences  physiologiques  et  naturelles.  Les  maîtres  de  la  philoso|Aie  moderne , 
en  substituant  les  théories  panthéistiqaes  au  dogme  catholique,  en  considérant 
rhomme  comme  une  évolution  nécessaire!  comme  un  mode  essentiel  de  li(  substance 
infinie  qui  se  développe  spontanément  par  une  loi  intérieure  de  progrès  continu» 
D'ont-ils  pas  reproduit,  au  moins  en  partie,  les  mêmes  opinions  ?  «  Le  mouvement 
»  intérieur  des  forces  du  monde,  dans  son  développement  nécessaire^  a  dit  M.  Cou- 
»  sin,  produit,  de  degré  en  devrez  de  règne  en  régne,  cet  être  merveilleux  dont 
•  Faltrihut  fondamental  est  la  conscience.  >  (IntrodacUan  d  C histoire  de  ta  philo» 
Sophie,  6'  leçon.) 

«  Ne  croirait-on  pas»  4)ouic  M.  Tabbé  de  Vairoger,  en  rappelant  ces  paroles  de 
»  M.  Cousin  dana  sas  belles  Éiades  sur  le  raiionalisme  contemporain,  ne  croiraitron 
«  pas  entendre  Lamarck  résumant  la  cosmogonie  paotbéisiique?  £t  quel  est  l'athée 
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MtAs,  quand  on  a  mis  la  Nature  à  la  place  'de  Diea  ;  quand  on  sa 
refuse  à  voir  dans  l'univers  la  réalisation  de  ce  qoi  n'était  pas,  ie 
produit  libre,  distinct  de  la  puissance  créatrice;  quand  tous  les 
êtres  qu'il  renferme,  les  minéraux,  les  végétaux,  les  aDimaox, 
rhomme,  ne  sont  plus  que  le  résultat  de  FévointioD,  do  dévdoppe- 
ment  progressif  d'une  substance  unique,  préexiataDte,  qui  cootieitt 
à  l'état  latent  ou  en  germe  toutes  les  formes  qa'<elie  prés«(e,le 
Panthéisme  matérialiste  est  proclamé  dan»  toute  son  acception.  Li 
se  réduit,  en  effet,  atasi  que  nous  Tayons  tu  dus  lea  articles  pré- 
cédents, le  dernier  effort  des  systèmes  matérialistes  ;  c'est  leurplas 
haute  et  dernière  expression. 

Sur  quelles  bases  repose  une  pareille  doctrine?  Quelle «st  la  por* 
tée  <W  opinions  qui  la  défendent  7  Quels  sont  les  fiiits  qœ  l'oin 
servatton  et  Texpérience  peuvent  invoquer  à  son  appui?  Cest  i 
l'examen  sérieux  de  ces  questions  que  nous  devons  maiotenaot 
consacrer  les  éludes  qui  vont  suivre. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cercle  qiie  nous  nous  sommes  tracé  dans 
ee  travail,  nous  devons  nous  borner  à  des  considérations  pbjsîDfogi* 
ques  '.  Sans  donc  nous  arrêter  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'tneoo- 
séquent  et  d'absurde  dans  cette  hypothèse  d'une  naatiëre  préexi* 
stanle,  sans  commencement  et  sans  canse,  bous  voulons  pimver 
que  rhomœe  ne  peut  être  le  produit  d'une  traasformatiioa  sucées* 
sive  des  êtres  vivants,  dont  le  preouer  et  le  plus  simplement  orga* 
nisé  eût  été  luè-môme  le  résultat  d'un  développement  spontané  de 
la  matière  inerte.  Tout  ce  système  repose,  en  eflct,  sur  trois  pmts 
principaux,  qui  devraient  être  démontrés  rigoureusement,  pour 
que  les  conséquences  en  fussent  logiquement  admissibles  :  —  La 
matière  inor^nîqtie  peut-eUe  produire  spontanéfatni  un  or^nîMe 
vivant?  ^  La  êires  vivanii  pmwent'-Hi  $$  tranêformer  àam  wm 
gradation  mcee$9ive  ?  —  Vûrgani9me  «nism/,  ii  par  frit  qu*on  h  s«f- 

»  qo\  ne  s'empressât  de  signer  une  pareffle  explication  de  notre  origine.^  M.  Goosia 

*  n'est  pas  athée  sans  doute,  mais  la  Hiéorie  hégéUenne,  dont  if  se  faisait,  en  fSSS, 
»  rinterprète  fidèle»  ne  caehait-elle  pas,  sons  ses  formuler  ténébreuaes,  tonte  b  sofc- 
»  stanee  de  l'athéisme?  L*Uhistre  professeur  ne  le  rofait  pas  encore»  je  le  crois; 

*  mair  iti  jeune  Mtemagne  Va  démontré^  de  manière  à  dissiper  tonte  illoshm.  t 
(Page  m.) 

'  La  physiologie,  d*après  la  rigonreuie  acception  du  mot,  est  la  science  de  la  na- 
tm^;  mais  ton  domaine  nVst  pas  aussi  étendu  que  nndf^ue  fêtymologie  da  nm: 
La  phyMbtc^e;  tfclle  qn'on  là  comprend  aujoardliui,  est  la  scfencedès  phénoarfnes 
delà  vie  dans fenr  production,  leurs  rapporu  et  leurs  lois. 
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pfOHr  o^-î'  pu^  por  une  nomtUe  irmwformatwny  preduire  tUrt  doué 

d'inielligence  et  de rai$M?  — Ces troisrpoiataf  et  totUesles  quesikms 

qai  s'y  raUaoheat,  doivent  donc  ÔUre  exaiBÎDéSf  approfondisi  aou* 

mis  au  cooIrAle.ie  plas  sôf  ère  de  robservafcîoQ  et  de  Texpérience. 

Peat^ôtroeomprendroDS-DOus,  après  Texamen  attentif  de  ebanio 

d'eux»  ce  que  valent  quelqnofoia,  aux  yeux;  du: simple  bon  sens  et 

devant  la  logique  des  faits,  les  iiypothèses  les.  plus,  spécieuses  et  tes 

mieux  accréditéesr?  Si  .nous  démontron»  que  ces  trois  hypethèees 

sont  incontestables  au  point  de  vue  de  )a  saine  observation  et  deda 

science»  nous  uirons  aussi' démûotré  rineonséquanaeet  la  fausseté 

d'un  système  qui  repose  tout  entier  sur  elles;  et,  cema»  d^nn 

autre  côté  il  n^y  a  pas  de  milieB<entre  la. formation  néceasapreiet 

spontanée  da  Tbomme,  et'sa»  création  par  une  cause  indépendànto 

et  souveraine,  noiK  aurons  prouvé  qu'ici  .encore  la.  aDiencee'ae* 

corde  avec  la  Parole  révélée. 

L.  FELLEJaiN  i)£  LA  Verges. 


€i)mpti-uiilltt  à  ti0d  obonnrs^ 


GrAce  au  2èle  et  à  la  conBance.de  nos  abonnés  «  voilà  encore  un 
semestre  de  vie  pour  Y  Université  catholique  J  Et  q^epos  lecteurs  ne 
s'étonnent.paa  de  cette  exclamation ;.car.  jamais  les  recueils  religieux 
ou  scientifiques  n'ont  traversé  d'époque  plus  diflicila!  Presque  tous 
y  ont  succombé,  ou  ont  diminué  leur  publication,  ou  ont  exigé  de 
grands  sacrifices  de  la  .part  da  leurs  âfiitomtoirej,  ou  bien  sootaoca- 
blés  de  dettes  ;  aussi  y  en  a-t-il  encore  qui  tomberont.  Conuneott 
après  jcela>  ne  p»s  nom  éAo^^vA'wm  pu.continuer  à4)araltre  ré^u- 
Uèr^mQut  etavee  le  mdme.nambre  dafeuilies?  Mais»  nou&lerépé^ 
tous 9  c'est  que  nous  nous  adre8&oosà4esilQfiteurs,reinpli3  4q  ^^^^ 
d'intelligence  et  encore  plus  d'amour  pour  lajDohle  cause.que.nous 
défeudoua-  Usont  compristine jamaîs.iln'avaitété plus  nécessaire 
de  ré(>anidre  dans  les  esprits  les  purs  et.^Iidesfirincipes  du.Gbris* 
tUoîsme  9  jamais  il  n'avait  été  plus  néoessaive  de  refaire  la  plupart 
des  bistov€p9  desscienceset  des  pbilosopbies  que  l'on  enseigne  en 
ce  mowient.  Oui^  l'bi^ioire  de  l'Eglise^  et  par  cela .mém^  l'histoire 
des  p#Hiplesi.a  jéÂé  et  est  encore  mn&ilée,  faussée» .et^poîsaàsfHg^ 
dans^ippBliifr9aiat4sii«fU0S  awiftiHis4^éducaiUu»;ilen  estdemtaie 
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de  la  plupart  des  autres  branches  de  la  science,  et  prineipalemeat 
de  la  philosophie.  Depuis  rinlrodaction  des  livres  de  pkHowfUê 
naturelle  contre  lesquels  TEglise  et  les  papes  avaient  prémuni  1^ 
fidëlesy  depuis  la  philosophie  de  Descartei  et  de  Âîalebrandu,  on  ne 
cesse  d'enseigner  des  principes  qui,  pris  dans  leur  sens  propre  H 
naiif^  sont  anlichrétiens,  et  c*est  pourtant  de  ces  principes  que  Toa 
veut  faire  sortir  le  purCbristianisma 

En  vain  Aristote,  Platon,  ont  été  condamnés  par  tous  les  Pères, 
en  vain  Deecartes,  Maltbranche  ont  été  et  sont  encore  mis  à  riniez 
par  rÈglise,  c'est  dans  des  livres  chrétiens,  c*est  dans  des  maisons 
chrétiennes  que  Ton  enseigne  ces  auteurs  ou  leurs  principes.  Ce  sont 
quelques  jeunes  ou  vieux  faiseurs  de  cour$  et  de  méAodes  qui  ont 
déclaré  en  savoir  plus  long  sur  cela  querÉg:lise;  mieux  juger, 
mieux  connaître,  mieux  prévoir,  que  Rome  et  le  Siège  apostolique 
la  méthode  qu*il  convient  d'employer  pour  renseignement  Yoilè 
où  en  est  en  France  l'enseignement  philosophique. 

Et  pas  une  seule  Revue  ne  s'occupe  de  cet  état;  pas  une  n*a  de 
principes  arrêtés  sur  toutes  ces  questions.  Elles  louent  égaleoient 
les  livres  ayant  les  principes  les  plus  divers,  pourvu  que  leurs  cou- 
clusioM  soient  chrétiennes.  Les  auteurs  sont  comme  les  revues;  ils 
n'ont  aucune  pensée,  aucune  règle;  celui-ci  nous  parle  d^écoulemenl 
divin  dans  l'homme,  de  participation  divine^d'intuition  directe;  noua 
venons  de  voir  dans  ce  volume  mdme  un  auteur  (M.  Piérol),  ayant 
les  meilleures  intentions,  se  disant  catholique,  et  cependant  procla- 
mant, comme  la  doctrine  de  saint  Jean ,  que  Dieu  EST  la  lumière^ 
calorique  créée!  Et  cet  homme  vient  à  bout  de  surprendre  une 
approbation  de  son  évoque! 

Voilà  où  en  sont  les  auteurs  et  les  revues  catholiques  en  ce 
moment. 

Il  n'y  a  que  VUniversité  catholique  et  les  Annales  de  pkHosopkii 
chrétienne^  qlir,sans  égard  aux  renommées,  sans  différence  d*oniver» 
sitairesou  de  docteurs  de  théologie,  sans  acception  de  persomes, 
au  risque  même  de  blesser  leurs  amis,  s'élèvent  contre  ces  funestes 
principes ,  et  travaillent,  ainsi,  à  une  rénovation  des  études  philo- 
sophiques et  religienses.  Elles  ne  failliront  pas  à  cette  noUe  lâche 
tant  qu*elles  pourront  parler;  elles  ont  d^à  beaucoup  fait.  Noua 
devons  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  classe  de  philosophie  qui  n'ait,  au 
moins,  porté  la  discussion  sur  ce  terrain  \  il  n'est  pas  un  professeur 
qui  ne  reconnaisse  qu'il  y  a  quelque  chose  à  changer  dans  les 
méihodês  philosophiques  ;  c'est  un  grand  pas  de  (lait  II  suffit  que 
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rattention  soit  ane  fois  portée  sur  cette  question.  Le  bon  sens  et  la 
foi  des  autenrs,  des  professeurs  et  des  élèves^  résoudront  facilement 
la  question. 

Toilà  ce  que  comprennent,  aussi  bien  que  nous,  nos  lecteurs, 
et  voilà  pourquoi,  malgré" la  détresse  actuelle,  malgré  les  pertes  et 
la  pénurie  générale, ils  ont  continuée  soutenir  VUniversité  catholi- 
que, et  les  Annahi  de  philosophie  chréiienne. 

Que  si,  maintenant,  comme  à  notre  ordinaire,  nous  jetons  un 
regard  sur  les  travaux  qui  sont  entrés  dans  ce  volume,  nous  verrons 
que  tous  nos  articles  ont  eu  le  double  but  de  détruire  des  erreurs 
anciennes,  des  routines  funestes,  des  préjugés  invétérés  et  d'intro- 
duire des  rectiGcations  incontestables,  des  méthodes  sages  et 
nouvelles. 

M.  Tabbé  Jager,  comme  à  son  ordinaire,  nous  a  donné  deux 
leçons  par  cahier.  Il  a  terminé,  dans  ce  volume,  V Histoire  du  grand 
Schisme  d'Occident^  et  il  a  pris  soin  de  nous  faire  remarquer  com- 
bien ces  disputes  funestes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  dépo- 
sition des  deux  compétiteurs  à  la  papauté,  affaiblirent  l'autorité  du 
souverain  pontificat,  introduisirent  dans  l'Église  des  idées  de  démo- 
cratie, lesquelles,  reprises  plus  tard,  servirent  de  but  et  de  prétexte 
i  la  souveraineté  du  peuple  et  à  la  dépréciation  du  pouvoir.  C'est  à 
la  mise  en  pratique  de  ces  principes  qu'il  nous  faut  assister  dans  la 
2'  partie  de  son  CourSy  celle  où  il  nous  retrace  Y  Histoire  de  F  Église 
vers  la  fin  du  18*  siècle  et  pendant  la  triste  époque  de  la  Révolution 
française.  Dans  le  tableau  qu'il  nous  offre ,  il  y  a  surtout  à  remar- 
quer que  ce  sont  les  rois,  les  princes  et  quelques  évoques  qui  com- 
mencent à  se  révolter  contre  le  chef  de  l'Église.  Les  évoques  d'Al- 
lemagne croyaient  être  venus  à  bout  d'expulser  les  nonces,  c'est-à- 
dire  les  représentants  de  la  papauté,  de  leurs  diocèses  princiers^ 
quand  les  terribles  conscrits  de  la  République  française  vinrent  les 
chasser  eux-mêmes  de  leurs  somptueux  palais,  dans  lesquels  ils  ne 
sont  plus  rentrés.  *  Bans  le  semestre  qui  va  commencer,  M.  Tabbé 
Jager  continuera  cette  curieuse  et  instructive  histoire  ;  il  montrera 
comment  toujours  et  partout,  c'est  en  voulant  se  soustraire  au  joug 
de  l'Église  que  les  rois  sont  tombés  sous  la  verge  de  fer  des  peuples 
et  des  étrangers.  l>e  fréquents  retours  sur  notre  état  présent  et  sur 
le  sort  qui  menace  la  civilisation  entière  seront  faits  dans  ces 
diverses  leçons. 

M.  de  Lahaye  a  commencé  avec  ce  volume  la  3*  parlie  de  son 
Cours  sur  la  rréihode  ;  il  a  enfln  abordé  la  vraie  question  théologi- 
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que,  c'est-à-dire  Vordre  surnaturel.  Dans  5  chapitres,  il  a  Iratté  w^ 
eessivemeot  de  la  révélation  et  de  ia  /b»,  —  de  Vexamen^  *-  dapkui 
des  preuves  de  la  religion^el  du  travail  possible  et  permis  à  Vts^ 
humaisi  dans  F  examen  des  vérités  révélées.  Sur  chacune  de  cesqoes- 
tiws  nous  pouvons  dire  qu'il  a  ouvert  des  points  de  vue  nouveiui, 
et  exposé  des  idées  tout  à  tait  en  rapport  avec  les  besoins  de  Tépoque 
actuelle.  Dans  le  chapitre  iv  surtout,  celui  qui  traite  du  plan  des 
preuves  de  la  religion^  il  a  fait  observer  les  défectuosités  de  la  polé- 
mique catholique  du  dernier  siècle  ;  et  môme  du  17*  siècle ,  qui, 
trop  imbus  de  méthodes  et  de  pensées  métaphysiques  et  aristotéli- 
ciennesy  avaient  trop  négligé,  trop  laissé  dans  Tombre  la  grande 
preuve  de  la  révélation  traditionnelle^  par  laquelle  seule  nous  poih 
vons  connaître  le  véritable  Dieu,  ses  révélations  et  ses  préceptes. 
—  M.  de  Lahaye  continuera  assiduemeat  son  cours  dans  chacun 
des  prochains  cahiers.  Que  s'il  nous  est  arrivé  quelquefois,  et  s'il 
nous  arrive  encore  de  mettre  quelques  notes  au  bas  des  pages  de 
notre  collaborateur,  nos  leoteurs  y  verront  la  preuve  de  notre  désir 
d'exposer  à  leurs  yeux  les  différentes  opinions  qui  peuvent  aider  à 
ce  renouvellement  qui  se  fait  si  rapide  dans  les  études  ecclésias- 
tiques ,  pour  mieux  sauvegarder  intacte  la  foi  de  nos  pères. 

C'est  à  ce  respect  scrupuleux,  pour  ne  pas  laisser  altérer  la  vraie 
tradition  chrétienne  et  catholique,  que  nous  devons  les  deux  mé* 
morabies  Lettres  de  M.  le  comte  de  Monéahnibert  sur  Us  doctmet 
4e  l'Ere  Nouvelle.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dansée  recoeilet 
dans  les  annales  de  philosophie,  il  existe  parmi  nous  une  école  di- 
rigée surtout  par  des  ecclésiastiques  •  lesquels  veulent,  en  France, 
mettre  en  pratique  les  idées  démoccatiqjues  de  l'abbé  Gioberti.  Cette 
école 7  comme  l'abbé  Gioberti,  prend  à  la  lettre  cette  erreur  ensei- 
gaée  dans  les  philosophies  usuelles,  que  L'on  peut  état|lir^  Bien,  ses 
attriJ^uts ,  l'homme  »  la  société,  sans  avoir  recours  à  rÉcriture ,  à  la 
tradition,  à  la  religion.  Us  veulent  établir  une  Civilisation  en  dehors 
du  Christianisme.  Ce  n  est  pas  assez,  ils  prétendent  que  le  Christiar 
nismedeit  s'assimiler,  se 'CooCorraer  à  cette  Civilisation.  C'est  dans 
ce  sens  qu'ils  ont  dit  «que  le  Christiameme  était  la  démocratie^* 
C'est  contre  cette  tendance  que  s'est  élevé  M.  de  MontalenibeFt 
#vec  uAe  profondeur  de  vues  et  une4)réoision  théotogiqnequel'oa 
noipent  qu'admirev  dans  tm  laïque»  -^  L'Ere  Nouvelle  a  vaineseat 
essayé  de  lui  répondre. 

Mais  voilà  quun  évéque  vient  imposer  sa  grave  et  compétence 
autorité.  La  lettre  de  Mgr  Doney^  qu^  publie  dans  ce  cahier  l'(/m* 


i}erêiU  ea^^ique tdoil  afoir  un  grand  retentissement  ;itOQ8>^éroûs 
qu'elle  sera  un  salutaire  avertissement  pour  ces  prôti^,  qui,  smis  en 
calculer  les  conséquences,  se  jettent  à  corps  perdu  dans  une  démc* 
cratie  outrée  et  excessive. 

Les  articles  de  Revue  ont,  comme  par  te  passé,  eu  pour  but 
de  réfuter  le»  rationalistes  et  les  panthéistes  modernes,  et  de  si- 
gnaler les  bons  livres  quf  ont  paru  pour  la  défense  de  notre  fou  — 
M.  Tahbé  André  a  continué ,  avec  un  incontestable  talent ,  à  nous 
introduire  dans  ces  livres  de  Zaroaslre^  qui  renferment  ta  religion 
des  anciem  Pereansi  II  a,  comme  dans  ses  précédente  aKicles,  montré 
d*abord  lea  traces  et  les  vestiges  des  traditions  primitives  ou  bibli- 
ques renfermées  dans  ces  livres ,  et,  en  même  temps,  il  a  prouvé 
combien  les  notions  sur  Dieu ,  jadis  pures,  avaient  été  obscm^cles^ 
altérées,  jusqu'à  être  méconnaissables  à  tout  autre  œil  qu'à  celui 
qui  est  éclairé  par  les  enseignements  de  la  vraie  reKgion. 

M.  l'abbé  Chaêsay  a  fait  la  même  chose  en  montrant  que  le  dogme 
de  la  chuk  du  paradis  têrrtêtre  avait  laissé  des  traces  partout. 

Ces  deux  rédacteurs  répondent  ainsi  à  ces  demi-savants  qui,  sans 
preuves,  ou  plutôt  contre  toutes  preuves,  prétendentque,  l<>cesont 
quelques  grands  hommes,  philosophes  de  ces  peuples,  qui  ont  in-- 
venté  ces  notions;  2^  que  c'est  là  que  le  Christ  et  les  apôtres  sont 
allés  les  chercher  pour  en  composer  ee  qae  Ton  appelle  le  $pnbùlâ 
chrétien.  Ignorants  et  aveugles  qui  ne  savent  pas  que  la  croyance 
aux  vérités  chéliennes  date  du  commencement  du  monde,  et  que  ce 
sont  les  fragments  de  ces  traditions,  conservées  pures  parmi  les  juifs, 
qui  se  sont  répandus  dans  le  resta  de  l'univers. 

Parmi  les  découvertes  de  la  science  en  faveur  de  nos  livres , 
nous  devons  citer  à  bon  droit  les  curieuses  Recherches  du  D.  Fors- 
terj  sur  VArahie  elles  diverses  tribus  qui  Vont  habitée.  Aucun  profes- 
seur d'Écriture  sainte,  aucun  descommentateurs  delà  Bible,  surtout 
du  chapitre  x  de  la  Genèse,  ne  pourra  désormais  se  passer  de  lire 
les  documents  renfermés  dans  ces  deux  articles.  C'est  là  que  la 
âcienee  des  faits,  la  réalité,  viennent  déposeren  faveur  de  la  véra- 
cité de  l'historien  sacré,- les  pierres  mêmfes  parlent,  et  des  inscrip- 
tions dont  le  sens  était  ignoré  depuis  3,000  et  4,000,  révèlent  au 
grand  jour  leur  secret  et  rendent  hautement  leur  témoignage. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  auires  articles  qui  ont  paru  dans  cette 
Kevue^  et  qui  sont  encore  présents  à  Tesprils  de  nos  lecteurs  ;  nous 
dirons  seulement  que  dom  Pitra  continuera  ses  Recherches  sur  les 
abbayes.  M.  Chavin  son  Histoire  des  œuvres  de  charité,  ftl.  l'abbé 


^72  COMPTE-AEnDD   A   IHOS  ABOKIfÉS. 

Aodréy.M  Çomparaiion  de  la  notion  de  Dieu  chez  Us  naiionM  ps^- 
nesj  M*  Chassay  ses  Lettres  sur  la  chute  primitive.  Nous  aYOUseolit 
]e$  mains  d'aulres  travaux  de  la  plupart  de  nos  rédacteurs. 

Mais  nous  devons  une  mention  spéciale  pour  le  travail  qœ 
Mgr  Luquetf  évêque  d'Uesebon,  naguère  nonce  du  Saîat-^Siége  eo 
Suisse,  nous  a  préparé;  c'est  une  suite  de  Lettres  sur  les  Missions. 
Il  y  aura  une  noiice  sur  le  séminaire  des  Missions  Etrangères;  pais 
le  récit  de  son  voyage  dans  llnde  ,  et  une  série  de  remarques  sm 
rétat  des  missions ,  les  luîtes  qu'elles  ont  eu  à  soutenir  ,  et  les 
/  moyens  les  plus  propres  pour  les  faire  fleurir.  L'introduction  est 

entre  nos  mains,  et  elle  paraîtra  dans  le  prochain  cahier. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  quelle  extension  dûoi 
voulons  donner  à  r6^ftit?tfr«i^^  ca^&o/tgutf.  Nous  voulons  stirtoot  la 
rendre  plus  actuelle  et  plus  appropriée  aux  discussions  et  aux  be- 
soins présents.  La  communication  de  M.  le  comte  Montalembert , 
celle  que  nous  a  faite  dans  ce  cahier  môme  Mgr  révoque  de  Mon* 
tauban,  prouvent  ce  que  nous  avauçoos  ici,  et  elles  ne  seront  pas 
les  dernières.  Nous  conjurons  donc  nos  abonnés  de  nous  \eBir  eu 
aide,  et  de  ne  pas  abandonner  une  publication  qui  est  leur  ouvragi? 
et  qu'ils  ont  soutenue  depuis  quatorze  ans  avec  ane  constance  et  oo 
désintéressement  qui  fait  envie  à  plus  d'un  de  ces  recueils  piiiloso- 
phiques,  qui  ne  peuvent  vivre  de  leurs  propres  forces,  et  sont  forcer 
tous  les  ans  de  puiser  dans  la  bourse  d'amis  riches  et  puissants^  qui 
trouvent  souvent  )a  charge  bien  lourde.  Pour  nous,  nous  n'a voos 
reçu,  ni  ne  recevons  de  recours  de  personne,  si  ce  n'est  de  nosti- 
dèles  abonnés.  S'ils  nous  quittent,  nous  cesserons  notre  publication. 
Nous  recommençons  Tannée  nouvelle  avec  espoir  de  la  oontiAuer 
comme  par  le  passé;  mais  nous  devons  les  prévenir  que  le  mal- 
heur des  temps ,  qui  a  tué  tant  de  revues  fortemeat  constituées,  a 
réduit  la  nôtre  au  strict  nécessaire. 

Nous  prions  donc  nos  abonnés  de  faire  un  dernier  effort.  Les 

aflaircs  semblent  reprendre  ;  un.  peu  plus  de  prospérité  semble  sr 

V  lever  sur  notre  pays.  Consacrons  donc  une  obole  à  répandre  ks 

l^^  doctrines  salutaires  qui  seules  sauveront  la  France  et  la  société 

»    V  }  entière.  A.  B. 
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